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Le  plan  suivi  par  les  éditeurs,  lorsqu’ils  ont  présenté  les  an- 
nales si  brillantes  des  Grecs , ayant  été  généralement  approuvé  , 
c’était  un  devoir  pour  eux  de  ne  s’en  point  écarter  en  reprodui- 
sant les  écrivains  dont  les  ouvrages  nous  font  connaître  les  insti- 
tutions politiques  et  militaires  de  cet  autre  peuple  non  moins 
célèbre,  qui  lui  succéda  sur  la  scène  du  monde. 

Dans  Y Estai  placé  en  tête  de  cette  seconde  période , on  s’est 
attaché  surtout  à éclaircir  les  difficultés  qui  rendent  pénible  la 
lecture  de  tant  de  beaux  ouvrages,  si  même  elles  n’empêchent  pas 
souvent  de  les  comprendre.  On  doit  répéter  ici  ce  qui  a été  dit 
ailleurs,  que  ces  feuilles  ne  sont  pas  un  commentaire,  et  qu’il  faut 
les  considérer  comme  une  introduction. 

Plusieurs  personnes  avaient  désiré  que  l’on  intervertît  l’ordre 
chronologique,  pour  donner  alternativement  un  volume  d’histoire 
moderne  à côté  d’un  volume  qui  traite  de  l’art  chez  les  anciens. 
Toute  défectueuse  que  soit  cette  méthode;  quelques  difficultés 
qu’on  ait  pu  rencontrer  d’ailleurs  à la  produire  d’une  manière 
instructive  et  intéressante,  les  éditeurs  devaient  accorder  avec 
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empressement  cette  concession  à la  bienveillance  publique,  si 
les  conseils  de  juges  dont  l’opinion  fait  loi  en  pareille  matière 
ne  se  fussent  absolument  opposés  à ce  mode  de  publication. 

L’histoire  de  Rome  est  tellement  liée  à celle  de  notre  pays,  que 
tous  les  écrivains  militaires  qui  se  sont  essayés  sur  cette  matière 
difficile  n’ont  pu  s’empêcher  d’en  parler  avec  quelques  détails. 
Dans  cet  Essai,  on  remplira  aussi  cette  tâche  honorable;  mais  on 
a du  s’attacher  de  préférence  aux  faits  moins  connus.  Heureux  si 
ce  travail  peut  servir  à fixer  une  seule  des  incértitudes  qui  tour- 
mentent notre  origine! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commcncrmcns  de  la  république.  — Guerre 
des  Romains  contre  les  Gaulois. 

Pour  peu  qu’on  veuille  pénétrer  dans 
l’histoire  de  l’Italie  et  de  la  fondalion 
de  Rome,  on  ne  trouve  qu’un  amas 
confus  de  petits  peuples  qui  s’expulsent 
et  se  succèdent  réciproquement.  Vous 
voyex  les  Sicules  chassés  par  les  Abo- 
rigènes, et  ceux-ci  le  sont  à leur  tour 
par  les  Pélasges.  Il  est  impossible  de 
réduire  en  corps  d’histoire  tous  ces  faits 
isolés  et  sans  aucune  liaison. 

On  suppose,  sur  quelques  phrases 
antiques,  que  ces  peuples  divers  pas- 
sèrent de  l’Espagne,  des  Gaules  et  de 
l’Illyrie,  jusque  dans  l'Italie.  Ce  qu'on 
lit  à ce  sujet  parait  aussi  obscur  qu'in- 
concevable. Mais  tout  s'explique  , si 
l'on  veut  admettre  que  ces  peuples 
étaient  des  nomades  errans;  que  l'on 
a pris  le  nom  d’une  horde  ou  d’une 
tribu  pour  celui  d’une  nation;  que  le 
vaincu  fuyait  au  loin  avec  ses  trou|icaux 
et  ses  tentes  ; et  que  souvent  le  vain- 
queur s'éloignait  lui-mème  du  lieu  de 
son  triomphe,  pour  aller  chercher  d'au- 
tres pâturages.  L’histoire  de  tous  ces 
peuples,  prédécesseurs  des  Romains, 
ressemble  à celle  des  Tartarcs. 

Cet  état  de  biigandage  et  d'ambu  la- 
it. 


lion  dura  jusqu'à  ce  que  les  colonies 
phéniciennes  eussent  peuplé  el  défriché 
les  rivages  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  de 
l'Espagne , et  qu’au  moyen  des  citadel- 
les, on  fût  parvenu  à éloigner  ou  con- 
tenir les  nomades  de  ces  rives.  Après  le 
siège  de  Troie,  plusieurs  colonies  grec- 
ques et  phrygiennes  passèrent  dans  l'Ita- 
lie, et  achevèrent  de  contraindre  les 
nomades  de  celte  péninsule  à se  réfugier 
dans  les  montagnes  ou  à embrasser  la 
vie  des  agriculteurs. 

C'est  à cette  grande  époque  de  la 
prise  de  Troie  et  du  passage  des  Grecs 
dans  l'Italie , que  se  fit  la  révolution  qui 
changra  en  peuples  agricoles  el  policés 
les  hordes  nomades  et  vagabondes  qui 
vivaient  dans  ces  contrées;  mais  les 
mœurs  se  ressentirent  encore,  |>endanl 
plusieurs  siècles , de  la  vie  errante 
qu'elles  avaient  menée  si  long-temps. 

Dans  ce  passage  de  la  vie  pastorale  à 
la  vie  agricole,  les  premières  familles 
qui  se  fixent,  s'emparent  de  quelques 
cantons  et  les  cultivent;  le  reste  des 
terres  n’appartient  à personne,  les  pos- 
sesseurs n'ayant  d’autre  titre  que  celui 
du  premier  occupant.  Bientôt  les  agri- 
culteurs forment  de  petites  villes,  alin 
de  se  défendre  des  familles  nomades  qui 
menacent  leurs  demeures  pour  dévas- 
ter les  champs;  et  quand  ces  villes  ont 
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pris  un  peu  de  consistance , les  citoyens 
demandent  des  lois  agraires.  C’est  la 
position  où  se  trouvait  l’Iialie  lors  de 
la  naissance  de  Rome. 

Romuius  fonde  une  ville,  il  y donne 
un  asile  aux  brigands,  aux  esclaves  fu- 
gitifs, aux  nomades  qui  veulent  s’y 
fixer.  11  enlève  des  femmes;  on  s’en  | 
plaint;  on  le  combat;  on  redemande 
sa  femme  et  ses  esclaves;  mais  personne 
ne  réclame  le  territoire,  car  le  territoire 
n’a  ni  roi  ni  propriétaire. 

Romes’agrandit  promptement,  parce 
qu'elle  ouvrit  toujours  son  sein  aux 
étrangers  ; qu’elle  adopta  les  citoyens 
d’Albe,  et  que  tous  les  mécontens  dis 
petites  villes  voisines  étaient  sûrs  d’y 
être  bien  accueillis.  Cinq  mille  hommes  | 
sortis  de  Régille  avec  Appius  y furent 
reçus  en  un  seul  jour.  Elle  s’agrandit 
surtout,  parce  que  le  citoyen  qui  ne 
possédait  rien  ne  payait  rien  à l étal, 
et  même  était  dispensé  d’aller  à la 
guerre:  loi  sage  et  juste,  qui  chargeait 
de  la  défense  de  la  cité  et  du  poids  des 
impôts  ceux  qui  avaient  plus  d'intérél 
à garder  leur  ville , et  plus  de  moyens 
pour  la  secourir. 

En  peu  de  temps , Rome  eut  une  po- 
pulation tellement  excessive , relative- 
ment à son  territoire,  qu’on  n'en  trouve 
peut-être  pas  d’autre  exemple.  Devenue 
plus  puissante  que  les  villes  voisines  , 
et  ne  voulant  point  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  citoyens  , elle  embrassa 
l’usage  général  de  réduire  les  vaincus 

à l’esclavage.  . . 

Cependant  l’Italie  était  encore  divisée 
en  plusieurs  peuples  presque  tous  en- 
nemis les  uns  des  autres , car  chaque 
ville  se  regardait  comme  indépendante. 
Les  Grecs  occupaient  le  midi  de  celte 
contrée  qu’on  appelait  la  Grande-Grèce. 
C’était  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  et  la  mieux  cultivée.  Les  Étrus- 
ques habitaient  le  nord  occidental  ; 


enfin  les  Latins,  les  Volsques,  les 
Éques  , les  Sabins  et  les  Herniques 
remplissaient  le  centre  depuis  la  mer 
de  Tyrrhène  (mer  de  Toscane) , jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Apennin. 

Les  Gaules  venaient  d’être  découver- 
tes par  les  Phocéens  , qui , fuyant  leur 
[latrie  plutôt  que  de  se  soumettre  aux 
lois  de  Cyrus,  et  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  s’établir  en  Grèce , en 
AVique,  en  Italie,  avaient  trouvé  un 
port  creusé  par  la  nature , et  jeté  les 
fondemens  de  la  ville  de  Massilie,  dont 
nous  avons  fait  Marseille  (an  214  de 
Rome  ; 540  avant  notre  ère).  Celte  terre, 
où  les  Phocéens  descendirent , se  pré- 
sentait aussi  neuve  que  le  parut  l’Amé- 
rique aux  Espagnols.  Elle  était  inculte 
et  ressemblait  à une  immense  forêt. 

Les  fugitifs  phocéens  qui  arrivaient 
riches  de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce 
parurent  dans  les  Gaules  à peu  près  vers 
le  temps  où  il  s’opérait  un  mouvement 
contraire  au  centre  de  ce  pays.  Un 
chef,  nommé  Ambigal,  ayant  réuni  sous 
son  autorité  plusieurs  tribus  gauloises, 
envoya  deux  de  ses  neveux  faire  des  ex- 
cursions. L’un,  Sigovèse,  remonta  vers 
le  nord-est,  et  pénétra  jusqu'au  centre 
de  l’Allemagne,  aussi  déserte  que  les 
Gaules  l’étaient  alors;  Beilovèse,  l’autre 
neveu  d'Ambigat,  prit  sa  route  vers  le 
midi. 

La  borde  qu’il  commandait  fut  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres,  et  l'Italie 
se  vit  envahie  lout-à-coup  par  une  foule 
de  peuples  sortis  des  forêts  de  la  Gaule , 
qui  Gxèrentleursprincipalesluibilalions 
sur  les  bords  de  l’Éridan.  Les  Insu- 
bres , les  Cénomans , les  Lingons  oc- 
cupèrent la  rive  septentrionale  de  ce 
fleuve;  les  Anamans,  les  Boïes,  les 
Scnons,  lu  rive  méridionale.  Ces  can- 
tons, arrosés  de  plusieurs  rivières  et 
d’une  multitude  prodigieuse  de  ruis- 
seaux , leur  offraient  d’excellens  pàtu- 
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rages  ; ils  ne  pouvaient  trouver  un  sol 
plug  convenable , et  sans  doute  la  popu- 
lation s’y  multiplia  rapidement. 

Quelques  excursions  que  firent  ces 
hordes  chez  les  Étrusques  et  vers  les 
bords  du  golfe  Adriatique;  des  appari- 
tions plus  rares  encore  que  l’on  prêle  à 
d’autres  Gaulois  dans  la  Germanie;  tel 
est  à peu  près  tout  ce  qui  forme  l’his- 
toire de  nos  ancêtres  pendant  une  pé- 
riode de  deux  cents  ans. 

Massilie  fut  bientôt  attaquée  en  même 
temps,  et  par  les  Gaulois,  chez  qui 
elle  portait  les  premiers  germes  de  civi- 
lisation , et  par  le  sénat  deCarthage,  qui 
voyant  d’un  oeil  jaloux  la  création  de 
celte  république,  voulait  l’étouffer  dans 
son  enfance.  Les  Massiliens  contraigni- 
rent les  Gaulois  à s’éloigner  de  leur 
ville,  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  la  flotte  carthaginoise,  et  en- 
voyèrent des  présensà  Delphes,  qui  sem- 
ble avoir  été  la  métropole  de  la  religion 
des  Grecs. 

Ceux  qui  avaient  porté  ces  dons  re- 
venaient en  passant  par  Rome,  lorsqu'ils 
trouvèrent  celte  ville  attaquée  par  les 
Gaulois.  Ils  formèrent  avec  elle  cette 
alliance  durable  qu'un  intérêt  commun 
lit  naitre  et  cimenta.  En  effet,  Rome, 
pendant  bien  des  siècles,  attaqua  l’in- 
dépendancede  presque  tous  les  peuples, 
et  toujours  elle  respecta  Marseille.  On 
peut  même  dire  que  jamais  elle  ne  lui 
disputa  son  commerce.  Telle  fut  sans 
doute  la  cause  de  cette  graude  fidélité 
que  les  Marseillais  conservèrent  pour 
Rome  dans  tous  les  temps  ; et  s’ils  ne  se 
livrèrent  point , comme  les  Carthagi- 
nois , à l’esprit  de  conquêtes  , c’est 
qu’ils  se  trouvèrent  contenus  par  la 
grandeur  et  les  forces  de  cette  maitresse 
du  monde,  dont  ils  aimaient  mieux 
être  alliés  que  rivaux. 

Les  Gaulois  qui  attaquaient  Rome 
avaient, paru  d’abord  chez  les  Étrusques 


au  nombre  de  trente  mille,  afin  d’inves- 
tir la  ville  de  Clusium.  Ils  étaient  tous  de 
la  tribu  des  Sénons,  et  marchaient  sous 
la  conduite  d’un  chef  que  les  Romains 
ont  appelé  Brennus , confondant  la  di- 
gnité du  root  brenn  (roi)  avec  le  nom 
propre  de  ce  chef. 

Le  siège  de  Clusium  parait  être  le 
premier  que  les  Gaulois  aient  entrepris. 
Ils  avaient  déjà  détruit  quelques  villes  ; 
mais  ils  étaient  trop  ignora  ns  pour  enle- 
ver une  place  un  peu  forte.  Leur  des- 
sein, au  reste,  n’était  pas  d’emporter 
celle-ci  ; ils  voulaient  seulement  en  con- 
traindre les  habilans  à leur  céder  des 
terres  incultes  qu'ils  avaient  inutilement 
demandées.  Les  Clusiens,  trop  faibles 
pour  admettre  parmi  eux  de  tels  hô- 
tes, demandèrent  du  secours  aux  Ro- 
mains. 

Rome  alors  ne  pouvait  se  comparer 
ni  aux  villes  de  la  Grèce,  ni  surtout  à 
Carthage  qui,  bien  plus  ancienne  et 
maitresse  de  la  Méditerranée,  remplis- 
sait de  ses  colonies  la  Sicile,  l'Espagne, 
et  quelques  autres  parties  du  conti- 
nent; mais  Rome  était  déjà  la  ville 
prépondérante  en  Italie. 

Elle  avait  soumis  des  peuples  dans 
sou  voisinage,  comptait  aussi  plusieurs 
colonies,  et  venait  de  prendre  la  ville  de 
Voies  après  un  siège  de  dix  ans.  Elle 
avait  fait  plus  : ses  ambassadeurs  par- 
couraient la  Grèce  pour  y étudier  les 
principes  politiques  du  gouvernement 
de  tant  de  républiques  célèbres,  et  pré- 
parer les  bases  de  celle  loi  des  Douze- 
Tables  , que  nous  admirons  encore  au- 
jourd’hui. 

Ainsi,  le  génie  romain,  conquérant 
et  législatif , commençait  à développer 
ses  forces.  Ce  qui  caractérise  sa  marche, 
c’est  qu'au  lieu  de  secourir  de  suite  les 
habilans  de  Clusium , Rome  envoya 
trois  députés  aux  Gaulois,  afin  d’ap- 
prendre d’eux  quels  étaient  ces  nou- 
t. 
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veaux  ennemis  dont  elle  u'uvait  point 
encore  entendu  parler. 

Les  députés  dirent  aux  Gaulnis  que 
les  Clusicns  étaient  alliés  de  Rome,  et 
qu'ils  se  gantassent  bien  de  les  atta- 
quer; mais  cette  menace , qui  aurait  pu 
in)|>oscr  aux  villes  d’Italie,  ne  fil  qu'a- 
nimer Ces  Barbares.  Us  répondirent 
qu'ils  ne  demandaient  que  des  terres 
incultes;  on  ne  put  se  concilier.  Les  trois 
députés  étaient  frères  et  descendaient  de 
la  célèbre  famille  des  Fabius.  Ils  passè- 
rent du  camp  des  Gaulois  dans  celui  des 
alliés,  combattirent  avec  eux  ces  cun- 
c]  uéra  ns  bai  baies,  et  tuèrent  même  un 
de  leurs  chefs. 

Les  Gaulois  irrités  levèrent  le  siège 
de  Clusium  et  marchèrent  sur  Rome  : 
ils  exigeaient  qu'on  leur  livrât  les  trois 
Fabius.  Les  Romains  , dont  le  caractère 
ii’élail  ni  flexible,  ni  timide,  répondi- 
rcnl  que  ces  trois  frères  seraient  bientôt 
prés  d'eux.  Les  armées  s’avancèrent 
l'une  contre  l’autre,  et  ee  rencontrè- 
rent sur  les  bords  de  l’Allia. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  l'on 
voit  en  présence  ces  deux  peuples,  des- 
tinés à devenir  si  célèbres,  bien  qu’ils 
fussent  presque  également  inconnus  en- 
core au  reste  du  monde , cette  grande 
époque  a fixé  les  yeux  de  tous  les  his- 
toriens. 

Polybc,  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
qui  nous  en  parlent , n'entre  à cet  égard 
dans  aucun  détail.  Cette  circonspection 
d'un  écrivain  aussi  éclairé  que  Polybc 
doit  nous  tenir  en  garde  contre  lis  ré- 
cits trop  circonstanciés,  queTite-Live, 
Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  en  ont 
faits  plusieurs  siècles  après. 

Flurus  dit  que  ces  Barbares,  par  la 
hauteur  de  leur  stature,  la  longueur  de 
leurs  armes,  et  la  férocité  de  leur  ca- 
ractère, semblaient  être  nés  pour  ta 
destruction  du  genre  humain.  Il  est  cer- 
tain que  leur  aspect  étonna. 


Les  citoyens  de  Rome  prirent  lis  ar- 
mes et  réunirent  quarante  mille  hom- 
mes. Les  Gaulois,  qui  en  comptaient 
à peine  trente  mille  sous  les  murs  de 
Clusium, se  trouvèrent  bientôt  au  nom- 
bre de  soixante  mille;  car  les  armées 
qui  ne  combattent  que  pour  piller,  se 
recrutent  bien  plus  facilement  que  les 
troupes  soumises  à une  discipline  sé- 
vère. 

Brennus  cnmmaqdai!  toujours  lis  - 
Gaulois.  Après  un  combat  terrible,  les 
Romains  furent  vaincus,  et  leurs  lé- 
gions essuyèrent  la  déroule  la  plus 
complète. 

L'effroi  fut  général  ; personne  n’osait 
rester  dans  Rome  : vieillards,  femmes, 
enfans , esclaves , vestales,  chacun  s’en- 
fuit , chacun  se  retire  en  toute  hâte  dans 
les  villes  voisines  que  l’on  croit  pluséloi- 
gnéesde  l’ennemi , ou  mieux  fortifiées. 
Cependant  quelques  débris  du  corps  des 
citoyens  s'enferment  dans  le  Capitole. 

Trois  jours  après  leur  vicloire , lis 
Gaulois  entrèrent  dans  la  ville  (an  ôtii 
de  Rome;  390  av.  notre  ère).  Ils  n'y 
trouvèrent  que  des  sénateurs  qui,  ac- 
cablés par  l'âge,  ou  trompés  par  leurs 
préjugés,  ne  voulurent  point  quitter 
Rome,  et  y furent  massacrés  par  lis 
vainqueurs. 

LcsGaulois  gardèrent  la  ville  pendant 
sept  mois  entiers,  et  au  lieu  de  chercher 
à s'assurer  leur  conquête,  ils  perdiienl 
ce  temps  précieux  à piller  et  à tenter  du 
gravir  les  rochers  du  Capitole. 

l>es  Romains,  au  contraire,  s’accou- 
tumèicnt  à voir  ces  Barbares  et  à les 
combattre.  Camille,  le  vainqueur  de 
Veïes,  rappelé  de  l'exil  oè  une  faction 
l'avait  envoyé,  rassemble  les  troupes 
dispersées.  C'est  à prix  d’argent,  il  est 
vrai , que  l’on  décide  Brennus  à se  reti- 
rer; mais  Camille  suit  les  Gaulois  dans 
leur  retraite,  les  bal,  les  met  eu  dé- 
route, les  force  à se  retirer  dans  l’Ia- 
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pygie , que  nous  nommons  aujourd'hui, 
la  Pouille,  où  Denys,  lyran  de  Syra- 
cuse, qui  avait  passé  le  détroit  de  Sicile, 
et  assiégeait  alors  la  ville  de  Rliège, 
prit  à sa  solde  ces  hordes  égarées  vers 
les  extrémités  de  l’Italie. 

Cet  événement , devenu  depuis  si  mé- 
morable, fit  en  ce  temps  peu  de  bruit. 
Rome  et  les  Gaulois  étaient  tellement 
ignorés  des  peuples  policés,  qu’un  au- 
teur grec,  Héraclide  de  Pont,  cité  par 
Plutarque  (Vie  de  Camille) , dit , dans 
un  traité  de  la  Nature  de  l’dme,  auquel 
il  travaillait  alors  : • La  nouvelle  est 
venue  du  côté  du  couchant , qu’une  ar- 
mée d’Hyperboréens  a pris  une  ville 
grecque  appelée  Rome,  et  située  au 
bord  de  la  grande  mer.  » 

Ce  passage , qui  contient  autant  d’er- 
reurs que  de  mots,  prouve , ce  me  sem- 
ble, à quel  point  le  Nord  et  l'Occident 
étaient  ignorés  des  Grecs.  L’Orient  seul 
attirait  leurs  regards. 

Le  saccagement  de  la  première  ville 
de  l’Italie  avait  répandu  une  grande  ter- 
reur dans  celle  longue  presqu’île , et 
disposait  les  esprits  de  tous  les  peuples 
qui  l’habitaient,  à regarder  les  Gaulois 
comme  l'ennemi  commun  et  le  plus 
dangereux  de  tous. 

Renys,  secouru  long-temps  par  les 
Lacédémoniens , voulut  les  aider  à son 
tour, quand  Épaminondas  eut  gagnésur 
eux  la  bataille  de  Leuclres.  Il  envoya 
successivement  plusieurs  corps  de  Gau- 
lois; et  ce  fut  lui  qui  leur  fit  connaître 
ces  belles  contrées.  Mais  tandis  que  les 
Grecs  introduisaient  ces  hordes  occi- 
dentales dans  les  royaumes  qu'ils  se 
disputaient  en  Asie,  les  Romains,  plus 
sages  et  plus  prudens  , les  repoussaient 
de  leurs  frontières. 

Les  nations  lis  plus  belliqueuses  de 
l’Italie  défendaient  vainement  leur  in- 
déjieudance.  Tous  les  (amples  autour  de 
Rome  s’affaiblissaient;  Route  se  fotlt- 


fiail  et  augmentait  sans  cesse.  Cependant 
les  Samniles,  les  Étrusques  et  les  Om- 
bres s’étant  unis,  on  engagea  les  Gaulois 
dans  cette  ligue.  Les  alliés  livrèrent  celle 
fameuse  bataille  de  Senlinum  (an  de 
Rome  459),  dans  laquelle  le  chef  des 
Gaulois  fut  tué,  et  où  le  consul  Décius 
péril  après  s’être  dévoué  pour  la  patrie. 

Les  Sénons  vaincus  avaient  promis 
aux  Romains  de  ne  plus  envahir  leurs 
terres;  mais  douze  ans  s’étaient  à peine 
écoulés,  que  les  Samnites,  les  Étrus- 
ques, les  Lucaniens,  les  Brulicns  et  les 
|ieuples  de  l’extrémité  de  l'Italie  qu’on 
nommait  la  Grande-Grèce,  s’étant  de 
nouveau  réunis  contre  Rome,  voulurent 
avoir  avec  eux  des  soldats  de  la  tribu 
sénonaise  qui  avait  brûlé  cette  ville. 

A peine  ils  sortaient  de  leur  pays, 
qu’ils  rencontrèrent  unearmée  romaine. 
C’était  non  loin  des  sources  de  l’Arno, 
sous  les  murs  d’Arrelium.  Le  préteur 
Lucius  Cécilius  voulut  s’opposer  à leur 
(tassage  ; mais  ils  le  culbutèrent,  mirent 
son  armée  eu  déroute,  et  lui-même  fut 
tué. 

L’usage  des  Romains  était  d’envoyer 
chez  les  peuples  qui  les  avaient  offensés 
des  espèces  de  prêtres-hérauts  appelés 
féciaux;  ils  leur  portaient  les  plaintes 
du  sénat,  demandaient  satisfaction,  et 
s'ils  ne  l’obtenaient,  déclaraient  la 
guerre.  Ceux  qu’on  députa  aux  Sénons, 
dans  cette  circonstance,  furent  attaqués 
par  le  jeune  Britomar,  qui  voulait  ven- 
ger son  père  tué  à la  bataille  de  Senti- 
iiutn  ; il  en  massacia  quelques-uns. 

Le  consul  Dolabella,  qui  suivait  du 
prés  avec  des  forces  considérables , en- 
tre sur  les  (erres  sénonaises , brûle  les 
villages , fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
lesenfans  mêles  au-dessus  de  dix  ans, 
emmène Üvcc  lui  les  autres,  ainsi  que 
les  filles  et  les  femmes , et  les  envoie 
repeupler  le  territoire  de  Rome. 

A la  première  nouvelle  de  l’invasion 
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<lu  consul , les  Sénons,  qui  resserraient 
la  petite  ville  d’Arrelium , levèrent  le 
siège  et  coururent  vers  Rome,  dans  l’es- 
jK-rance  de  la  détruire  une  seconde  fois  ; 
mais  ils  trouvèrent  sur  leur  route  le 
camp  de  l’autre  consul  Gn.  Domitius 
Calvinus. 

Les  Gaulois  l’attaquèrent  avec  autant 
de  fureur  que  de  désordre.  Ils  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers,  c’est-à- 
dire  réduits  à l'esclavage. 

las  Boïes  prirent  d'abord  les  ar- 
mes , et  crurent  devoir  venger  leurs 
frères.  Le  terrible  Dolabella  les  délit 
sur  les  bords  du  lac  Vaditnon  ( le  lac 
Bassanello),  et  acheva  d'exterminer, 
dans  cette  bataille,  le  reste  des  malheu- 
reux Sénons  qui,  s'étant  réfugiés  chez 
les  Boïcs,  avaient  marché  avec  eux 
contre  les  légions  romaines.  Ainsi  fut 
anéantie , en  moins  d’un  mois  (an  de 
Rome  470) , celte  tribu  redoutable  qui , 
quatre-vingt-quatre  années  auparavant , 
avait  eu  entre  les  mains  les  destinées  de 
l'empire. 

Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, le  consul  L.  .Emilius  tailla  encore 
en  pièces  une  armée  boïenne.  Ce  peu- 
ple , craignant  le  sort  des  Sénons , de- 
manda la  paix,  l’obtint,  et  resta  tran- 
quille |iendant  quarante-cinq  années: 
tant  était  grande  la  terreur  que  lui  in- 
spirait Rome,  et  la  faiblesse  où  ses 
défaites  l'avaient  réduit  ! 

Pendant  ces  quarante-cinq  années, 
Rome  avait  conquis  les  colonies  grec- 
ques de  l'Italie;  repoussé  Pyrrhus  qui 
venait  au  secours  des Tarentins;  enlevé 
aux  Carthaginois  la  Sicile,  la  Corse,  la 
Sardaigne; et,  pour  comble  d’outrage, 
elle  les  forçait  de  signer  qu'en  Espagne 
l'Kbre  limiterait  leurs  prétentions. 

Ce  fut  après  la  première  gu*re  puni- 
que, et  lorsque  Rome,  victorieuse  et 
paisible,  pouvait  disposer  de  toutes  ses 
forces,  que  le  petit  peuple  boïen  réso- 


lut de  rompre  la  trêve  et  d'attaquer  les 
vainqueurs.  Les  vieillards,  témoins  des 
pertes  de  leur  nation,  avaient  fini  leurs 
jouis,  ditPolybe;  la  jeunesse,  brutale 
et  féroce,  se  croyait  invincible;  leurs 
chefs  appelèrent  en  secret  de  nouveaux 
Gaulois,  et  Polybe  ajoute  qu’ils  cher- 
chèrent querelle  aux  Romains  pour  de 
simples  bagatelles. 

Des  Gaulois  transalpins  arrivèrent. 
On  ne  sait  pourquoi , le  peuple  boïen 
s'eflraya.  Il  y eut  une  grande  bataille 
entre  les  Boïes  et  les  Gaulois  transal- 
pins; les  premiers  furent  très-affaiblis  ; 
les  autres  périrent  ou  sc  retirèrent. 

line  armée  romaine  s'était  avancée 
vers  ces  cantons , aux  premiers  bruits 
d’une  nouvelle  irruption  des  peuples 
qui  habitaient  au-delà  des  Alpes.  Elle 
s'en  retourna  quand  elle  fut  instruite 
des  divisions  nées  chez  les  Boïes,  et  de 
la  faiblesse  où  ils  étaient  réduits. 

On  peut  croire  que  la  terreur  du  nom 
romain  aurait  su tïi  pour  détourner  les 
Gaulois  de  faire  de  nouvelles  incursions 
en  Italie,  si  Caïus  Flaminius,  tribun  du 
peuple , n’avait  pas  proposé  de  partager 
entre  les  Rumains  les  terres  du  Pice- 
nium , dont  on  avait  chassé  les  Sénons 
depuis  cinquante  ans. 

Le  Picenium  s’étendait  derrière  l'A- 
pennin, le  long  du  golfeAdrialique.il 
[tarait  que,  depuis  la  destruction  des 
Sénons , ces  terres  restaient  en  friche  ; 
que  plusieurs  sénateurs  s’en  étaient 
approprié  une  partie;  cl  que  des  Gau- 
lois, en  petit  nombre,  faisaient  paitre, 
leurs  troupeaux  dans  ces  campagnes 
désolées. 

Polybe  ne  dit  point  qu’en  partageant 
ces  terres  on  en  chassât  les  possesseurs , 
et  qu'on  en  dépouillât  aucun  proprié- 
taire ; il  prétend  seulement  que  ce  projet 
du  tribun,  qui  aujourd’hui  nous  paraî- 
trait si  sage , était  très-condamnable,  et 
queson  exécution  corrompit  les  mœurs. 
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Les  Boïes  et  le  peu  de  Sénons  qui 
avaient  échappé  au  massacre  général 
qu’en  avait  fait  Dolabella  .voyant  parta- 
ger ces  terres  entre  quelques  agricul- 
teurs, s'imaginèrent  que  les  Romains 
ne  combattaient  pas  pour  dominer  sur 
eux,  mais  pour  les  exterminer.  Ils  se 
liguèrent  avec  les  Insubres,  la  plus 
considérable  des  nations  gauloises  qui 
habitaient  aux  environs  de  l’Éridan , et 
appelèrent  à leur  secours  des  Transal- 
pins Gésate»,  nom  qui,  du  temps  de 
Polybe,  ne  signifiait  plus  qu’un  soldat 
mercenaire;  mais  qui  prenait  son  ori- 
gine du  gau , épieu  durci  au  feu , l’arme 
la  plus  ancienne  des  Gaulois. 

Les  Cisalpins  , qui  s'étaient  rappro- 
chés davantage  du  système  militaire  des 
peuples  de  l’Italie,  désignèrent  long- 
temps, par  le  mot  gaisda  (armées  dn 
gais  ) les  bandes  qu'ils  tiraient  des  mon- 
tagnes , jusqu’à  ce  que  ce  mot  prit  une 
acception  plus  générale , et  indiquât 
une  troupe  soldée  au-delà  des  Alpes, 
quelle  que  Tût  d’ailleurs  son  armure. 

Ces  Gésates  arrivèrent,  mais  long- 
temps après  le  partage  du  Picenium , et 
campèrent  sur  les  bords  de  l’Éridau. 
Les  Boïes  et  les  lnsubres  les  joignirent, 
et  tous  ensemble  formèrent  une  armée 
decinquante  mille  hommes  d’infanterie 
et  de  vingt  mille  cavaliers.  Les  Vénètes 
et  les  Cénomans,  autres  hordes  gau- 
loises fixées  dans  ces  mêmes  contrées , 
n’osèrent  se  liguer  avec  leurs  compa- 
triotes , et  prirent  les  armes  en  faveur 
des  Romains.  Ces  Gaulois,  qui  occu- 
paient le  nord  de  l’Italie,  ne  formaient 
donc  point  un  peuple  ni  une  confédé- 
ration. 

Cet  événement  est  très- mémorable, 
non  en  ce  qui  regarde  les  Gaulois, 
mais  par  rapport  à la  politique  de 
Rome  dont  il  va  nous  faire  connaître 
les  principes. 

A la  nouvelle  de  celle  invasion , le  sé- 


nat envoie  un  préteur  avec  une  armée 
dans  l’Élrurie,  et  le  consul  Æmilius 
Pappus , avec  une  autre  armée , au  bord 
de  l’Adriatique , vers  la  ville  d'Arimi- 
nium  (Rimiui),  afin  de  fermer  le  nord 
de  l’Italie  aux  Barbares,  soit  qu'ils  pris- 
sent la  route  de  l’occident  ou  celle  de 
l'orient,  à la  droite  ou  à la  gauche  des 
monts  Apennins.  Le  second  consul  Caius 
Atilius  est  rappelé  de  Sardaigne  avec 
ses  troupes.  Le  sénat  se  fait  aussi  ap- 
porter les  registres  de  toutes  les  pro- 
vinces où  étaient  inscrits  le  nom  des 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes , et 
il  ordonne  aux  alliés  de  la  république 
de  se  tenir  prêts  à marcher. 

Le  préteur,  campé  sur  les  frontières 
de  l’Étrurie , commandait  une  armée  de 
plus  decinquante  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  chevaux . Cette  armée  com- 
posée d'Étrusques  et  de  Sabins  était 
un  peu  moins  nombreuse  que  celle  des 
Gaulois. 

Il  partit  avec  les  consuls  quatre  lé- 
gions, fortes  chacune  de  cinq  mille  deux 
cents  fantassins  et  trois  cents  cavaliers; 
il  y avait  encore  avec  eux , du  côté  des 
alliés,  trente  mille  fantassins  et  deux 
mille  chevaux. 

Ce  n’est  pas  tout.  Vingt  mille  Om- 
bres et  Sarsinates  descendirent  des  mon- 
tagnes de  l'Apennin,  et  furent  joints  à 
vingt  mille  Vénètes  et  Cénomans.  On 
les  posta  sur  la  frontière  du  pays  d’où 
partaient  les  Gaulois  , pour  empêcher 
que  de  nouvelles  émigrations  ne  vins- 
sent recruter  leurs  rangs. 

Ainsi , Rome  opposa  cent  cinquante 
mille  hommes,  divisés  en  quatre  ar- 
mées , aux  soixante  - dix  mille  Gau- 
lois qui  la  menaçaient.  Trois  de  ces 
armées  défendaient  le  nord  de  l'Italie  ^ 
la  quatrième  était  attendue  de  Sar- 
daigne. 

Pour  ne  rien  laisser  au  hasard , le  sé- 
nat assembla  sous  les  murs  do  Rome 
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un  corps  de  vingt  mille  fantassins  et  de 
quinze  cents  cavaliers,  tous  citoyens  ; et 
il  y ajouta  trente  mille  hommes  d’infan- 
terie et  deux  mille  cavaliers  pris  parmi 
les  alliés;  ce  qui  faisait  une  cinquième 
armée  de  cinquante-l  roism  i I le  hommes, 
prêle  à tous  événemens.  La  prudence 
avait  donc  assuré  la  victoire  aux  Ro- 
mains , avant  qu’ils  n'eussent  tiré  le 
glaive. 

Le  sénat  fit  plus  encore  : en  consul- 
tant les  registres  des  provinces,  il  trouva 
que  les  Latios  pouvaient  fournir  quatre- 
vingt  mille  fantassins  et  cinq  mille  cava- 
liers; les  Samniles  , soixante -dix  mille 
piétons  et  sept  mille  chevaux  ; les  lapy- 
ges  et  lesMésapes, cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  seize  mille  de  cavale- 
rie; les  Lucaniens,  trente  mille  hommes 
de  pied  et  trois  raille  cavaliers;  les 
Marses,  les  Harrucins,  les  Férenlins  et 
les  Veslins  , vingt  mille  des  uns  et 
quatre  mille  des  autres;  enfin,  dans  la 
ville  de  Tarenteaux  confins  de  l’ilalie, 
et  dans  la  Sicile,  il  y avait  deux  légions 
composéeschacunedequatre  mille  deux 
cents  hommes  d’infanterie  et  de  deux 
cents  chevaux. 

On  voit,  par  cette  énumération  dont 
nous  sommes  redevables  à Polybe, 
qu’outre  les  cinq  armées  et  les  deux  lé- 
gions de  Tarenle  et  de  Sicile,  les  regis- 
tres des  provinces  comptaient  encore  à 
peu  près  trois  cent  mille  hommes  en 
Age  de  porter  les  armes. 

On  n'avait  pas  tout  inscrit  ; car  I*o- 
lybe  ajoute  que  le  nombre  des  gens 
propres  à faire  le  service  militaire  se 
montait  à sept  cent  mille  hommes  pour 
l'infanterie,  et  à soixante- dix  mille 
pour  la  cavalerie.  Nous  verrons  en  effet 
que,  pour  entrer  dans  le  service  légion- 
naire, il  ne  suffisait  pas  d'ètre  né  ci- 
toyen. La  république  n’accordait  cette 
distinction  honorable  qu’à  celui  qui 
avait  quelque  fortune,  et  no  s'était 
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point  avili  dans  une  profession  capable 
d'abaisser  le  courage. 

On  trouve  dans  ces  conditions  que  les 
Romains  exigeaient  de  leurs  soldats , et 
que  les  autres  peuples  ont  négligées,  le 
principe  de  la  bonne  discipline  de  leurs 
armées,  et  la  première  cause  de  l’avan- 
tage qu’ils  ont  si  long-temps  conservé 
dans  la  guerre.  Ajoutons  qu'aucun  peu- 
ple ne  s'est  étudié  comme  les  Romains 
à acquérir  une  connaissance  profonde 
de  toutes  ses  forces , et  n’a  eu  comme 
eux  l'art  de  les  tenir  toujours  prêles. 

Ce  nombre  de  huit  cenlmillecombat- 
tans  environ , disposés  à marcher  sui- 
vant les  besoins  de  la  guerre,  peut  nous 
aider  à trouver  la  population  qu’avait 
alors  l’Italie.  Il  faut  y ajouter  pour  les 
femmes  du  même  âge  un  nombre  un 
peu  plus  considérable , parce  qu’elles 
sont  partout  plus  nombreuses  que  les 
hommes,  surtout  chez  les  nations  guer- 
rières et  méridionales,  quoiqu'il  naisse 
en  Europe  plus  d'enfans  mâles  que  de 
filles.  Mais  la  guerre,  les  travaux , l'in- 
tempérance surtout,  détruisant  l’espèce 
virile,  et  ne  nuisant  presquu  point  à 
l'autre  sexe , le  nombre  des  femmes  sur- 
passe celui  des  hommes  d'un  seizième 
ou  d'un  dix-septième  environ. 

Si  l’on  met  encore  lu  tiers  pour  les 
enfans  au-dessous  de  seize  ans , et  le 
seizième  pour  les  gens  au-dessus  de 
cinquante,  on  trouvera  que  la  partie  de 
l'Italie,  soumise  alors  aux  Romains, 
n’avait  guère  moins  de  trois  millions 
deux  cent  mille  habilans  , hommes , 
femmes , enfans  et  vieillards , jouissant 
de  la  liberté. 

Tonslespeuplesde  l’antiquité  avaient 
des  esclaves  ; ils  étaient  aussi  nombreux 
que  les  personnes  libres  ; l’Italie  comp- 
tait  donc  alors  six  mi  liions  quatre  à cinq 

cent  mille  habilans.  La  force  de  celle 
population  était  augmentée  par  la  na- 
i titre  des  lieux.  Resserrés  entre  deux 
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mers  et  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, les  peuples  étaient  plus  rassem- 
blés ; ilsqommuniquaieni  entre  eux  plus 
facilement  que  s’ils  avaient  été  répan- 
dus sur  un  immense  territoire. 

Cette  remarque  explique  une  mulli- 
tudede phénomènes  historiques, qui  ont 
beaucoup  embarrassé  quelques  moder- 
nes trop  enclins  à juger  des  mœurs  an- 
tiques par  les  nôtres,  et  par  l’usage  où 
nous  sommes  d’entretenir  toujours  sous 
le  d ra  peau  des  trou  pesqui  formen  t à pei  ne 
la  centième  partie  de  notre  population. 

Mais  que  pouvaient  donc  soixante- 
dix  mille  Gaulois  assez  imprudens 
pour  lutter  contre  Rome,  dans  un  mo- 
ment où  elle  pouvait  leur  opposer  toutes 
ses  forces?  Ils  prirent  leur  route  par 
l’Étrurie,  en  ravageant  les  campagnes 
selon  leur  usage.  Le  préteur,  qui  veil- 
lait sur  celle  province,  les  laissa  passer. 
Il  les  suivit , les  attaqua  vers  Clusium , 
et  fut  battu;  mais  son  armée  n’essuya 
pas  une  déroute  complète. 

Le  consul  /Emilius  Pappus,  instruit 
que  les  Gaulois  avaient  pris  leur  che- 
min le  long  des  rivages  de  la  mer  de 
Tyrrhène , quitta  les  bords  de  l’Adria- 
tique, et  survint  avec  son  armée,  peu 
de  jours  après  cette  bataille.  Il  offrit  un 
nouveau  combat.  Les  Gaulois,  chargés 
de  butin,  le  refusèrent,  d’autant  plus 
qu’ils  sciaient  affaiblis  des  pertes  faites 
précédemment. 

Comme  ils  s’en  retournaient , l'armée 
du  consul  et  celle  du  préleur  parvinrent 
à faire  leur  jonction  et  les  suivirent. 
L'autre  consul,  Caïus  Atilius,  arrivait 
de  Sardaigne  dans  ce  temps-là  même. 
Il  avait  débarqué  à Pise,  et  reprenait  la 
roule  de  Rome,  lorsqu'il  rencontra  l’ar- 
mée gauloise  près  du  promontoire  de 
Télamon,  et  l’arrêta.  Les  Gaulois  se 
trouvaient  donc  renfermes  entre  deux 
armées  consulaires  (un  529  de  Rome; 
225  avant  notre  ère). 


Que  cet  événement  soit  un  merveil- 
leux effet  du  hasard , comme  Folard 
le  prétend , d'après  Polybe  dont  il  étend 
beaucoup  trop  la  pensée , c'est  une  re- 
marque qui  nous  semble  de  peu  d’im- 
portance, puisque  toutes  les  mesures 
avaient  été  prises  par  le  sénat  pour  en- 
velopper ces  Barbares  ou  les  arrêter.  Le 
rappel  d’Atiliusetsa  marche  sur  Rome 
devaient  nécessairement  lui  permettre 
i de  lier  tôt  ou  tard  ses  opérations  avec 
celles  de  ses  collègues,  qui , malgré  l’é- 
chec reçu  par  l’un  d’eux , avaient  encore 
trouvé  moyen  de  se  réunir.  Sans  doute 
la  guerre  a ses  chances,  comme  toutes 
les  choses  de  ce  monde;  mais  on  doit 
reconnaître  ici  le  fruit  de  bonnes  dis- 
positions. 

Les  Gaulois,  qui  ne  manquaient  pas 
de  résolution , songèrent  à se  tirer  de 
ce  pas  dangereux.  Ils  rangèrent  leur 
infanterie  par  troupes  serrées,  selon  leur 
manière  de  combattre;  mais  comme  ils 
se  trouvaient  dans  la  triste  nécessité  de 
repousser  à la  fois  deux  armées , il  fallut 
diviser  leurs  forces,  afin  de  faire  face 
aux  consuls  Æmilius  et  Atilius.  La  ca- 
valerie, couverte  sur  les  flancs  par  des 
chariots,  occupa  les  ailes,  et  les  Gau- 
lois firent  passer,  sous  bonne  garde, 
leur  riche  butin  ainsi  que  lous  les  ba- 
gages sur  une  éminence  située  non  loin 
d'une  des  extrémités  de  leur  ligne  de 
bataille. 

< Il  n’est  pas  aisé  de  démêler,  dit  Po- 
lybe, si  les  Gaulois,  attaqués  de  deux 
côtés,  s’étaient  formés  de  la  manière  la 
moins  avantageuse  ou  la  plus  convena- 
ble. 11  est  vrai  qu'ils  avaient  à combat- 
tre de  deux  côtés  ; mais  aussi , rangés 
dos  à dos,  ils  se  mettaient  mutuellement 
à couvert  de  tout  ce  qui  pouvait  les 
prendre  en  queue.  El,  ce  qui  devait 
le  plus  contribuer  à la  victoire,  tout 
moyen  de  fuir  leur  était  interdit,  et 
une  fois  défaits,  il  n'y  avait  plus  pour 
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eux  de  salut  à espérer;  car  tel  est  l’a- 
vantage de  l’ordonnance  à deux  fronts.  • 

Les  Gaulois  avaient  devant  l'aile  de 
leur  cavalerie  opposée  à celle  d’Alilius, 
une  hauteur  occupée  par  les  Romains. 
Comme  il  leur  importait  beaucoup  de 
s'en  rendre  maîtres,  les  Barbares  l’atta- 
quèrent plusieurs  fois  avec  une  grande 
intrépidité.  Ce  fut  cette  tentative  inutile 
des  Gaulois  qui  révéla,  dit-on , à Æmi- 
lius  la  présence  de  son  collègue.  On 
peut  supposer  qu'une  pareille  décou- 
verte ne  dut  pas  peu  contribuer  à en- 
flammer le  courage  de  ses  troupes  , 
comme  elle  avait  soutenu  celui  des  sol- 
dats d’Atilius  qui , placés  sur  la  hau- 
teur même , connaissaient  depuis  long- 
temps l’arrivée  de  l’autre  consul. 

Les  Gésates  se  présentèrent  mis.  Ils 
s’étaient  dépouillés  de  leurs  braies  et 
même  de  leurs  saies  légères , peut-être 
par  bravade,  ou  de  peur  que  tes  buis- 
sons, dont  ces  lieux  étaient  couverts, 
ne  les  empêchassent  d’agir.  Mais  leurs 
armes  étaient  mauvaises;  leurs  bou- 
cliers trop  petits;  et  les  colliers,  les 
bracelets  d’or  dont  le  corps  nu  de  ces 
Barbares  était  orné , loin  de  les  défen- 
dre, offraient  un  aliment  de  plus  à la 
cupidité  de  leurs  ennemis. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  combat 
étonnant  entre  trois  armées  à la  fois.  Si 
l'attitude  des  Romains  paraissait  impo- 
sante , l'ordonnance  adoptée  par  les 
Gaulois  montrait  assez  qu'ils  étaient 
déterminés  à vaincre  ou  à mourir.  La 
nudité  des  Gésates  placés  aux  premiers 
rangs,  les  cris  confus  mêlés  au  son  aigu 
des  trompettes,  et  que  multipliait  l'écho 
des  montagnes  voisines , inspiraient  aux 
Romains  une  telle  épouvante,  qu’ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à la  sur- 
monter. 

Les  premiers  avantages  tournèrent 
pour  eux  cependant  ; car  la  cavalerie 
gauloise  ayant  été  rompue,  l’infanterie. 


privée  de  ses  ailes , se  vit  environnée 
de  toutes  parts,  et  plus  facilement  en- 
foncée. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  ré- 
sistance formidable  de  la  part  des  Gau- 
lois, puisque  Polybe  n'attribue  cette 
défaite  qu’au  désavantage  de  leurs  ar- 
mes. Quarante  mille  d’entre  eux  péri- 
rent ; dix  mille  furent  pris  avec  leur  roi 
Concolitan.  Anéroeste,  l’autre  roi,  se 
sauva, suivi  de  quelques-uns  des  siens. 
Polybe  assure  qu’il  se  tua,  et  que  ses 
amis  imitèrent  son  exemple.  Le  consul 
Atilius  périt  dans  le  combat. 

Æmil  ius  vainqueur  alla  fondre  sur  le 
pays  boien.  II  y porta  le  ravage,  et  en- 
voya le  butin  à Rome,  avec  les  captifs. 
Britomar,  un  chef  des  Gaulois,  fut 
conduit  devant  le  char  triomphal  d’Æ- 
milius.  Il  était  ceint  de  son  baudrier 
qu’un  avait  affecté  de  lui  laisser,  parce 
qu’il  avait  juré  de  ne  le  quitter  que 
dans  le  Capitole.  L’année  suivante, 
d’autres  consuls,  T.  Manlius  et  Q.  Ful- 
vius,  allèrent  achever  cette  conquête. 
Les  Boïes  avaient  perdu  leur  armée, 
leurs  chefs,  leur  jeunesse,  et  toutes 
leurs  espérances;  ils  se  livrèrent  à la 
discrétion  du  vainqueur. 

Caïus  Flaminius  et  Pubüus  Furhts  , 
ayant  succédé,  dans  le  consulat,  aux 
vainqueurs  des  Boïes,  se  rendirent  d’a- 
bord chez  les  Gaulois  Anamares , et  les 
forcèrent  à se  déclarer  pour  eux.  En- 
suite ils  traversèrent  l’Êridan. 

Les  armées  romaines  qui  passaient  ce 
fleuve  pour  la  première  fois  se  trou- 
vèrent chez  le  peuple  insubrien.  Les 
Romains  avaient  avec  eux  d’autres  Gau- 
lois, qui  ne  rougissaient  pas  de  ser- 
vir contre  leurs  compatriotes.  Les  In- 
subres, abandonnés  de  leurs  frères, 
poursuivis  par  les  consuls , ne  pou- 
vant faire  venir  des  Transalpins,  se  ras- 
semblèrent au  nombre  de  cinquante 
mille,  et  s’avancèrent  contre  les  Ro- 
mains. Cependant  les  consuls  n'osaient 
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trop  se  fier  à la  fidélité  des  Barbares; 
ils  préférèrent  les  renvoyer  au-delà 
du  fleuve,  et  rester  avec  une  armée 
moins  nombreuse  que  celle  de  leurs 
ennemis. 

Les  Gaulois  chargeaient  avec  de  lon- 
gues épées , mal  fabriquées  sans  aucun 
doute,  mais  dont  il  faut  que  les  coups 
aient  été  néanmoins  bien  terribles,  puis- 
que Camille,  pour  s'en  garantir,  gar- 
nissait les  bords  des  boucliers  d’une 
lame  de  fer.  Leur  premier  choc  était 
redoutable,  et  décidait  ordinairement  le 
sort  de  la  bataille.  Déjà  ils  en  avaient 
gagné  plusieurs  sur  les  Romains,  par 
celle  impétuosité  à laquelle  rien  ne 
semblait  pouvoir  résister. 

Le  pilum  lancé  par  la  première  ligne 
romaine , bien  qu’il  fût  une  arme  terri- 
ble, comme  nous  le  verrons  bientôt, 
était  de  peu  d’effet  contre  les  Gaulois  ; 
car  ces  furieux,  passant  au  travers  de 
celle  pluie  de  javelots,  sans  se  décon- 
certer, venaient  à la  charge  en  courant , 
et  ne  donnaient  pas  le  temps  de  brandir 
l’arme  meurtrière,  ni  d’en  mesurer  le 
jet.  Ils  joignaient  d'abord  leur  ennemi , 
assénaient  sur  lui  les  premiers  coups  de 
leur  sabre,  et  parvenaient  à se  faire 
jour. 

Avec  un  pareil  adversaire  il  fallait 
des  armes  de  longueur,  et  le  pilum  était 
trop  pesant  pour  devenir  maniable.  Les 
tribuns,  ayant  fait  enchâsser  la  pre- 
mière ligne  dans  la  seconde , prirent  le 
parti  de  distribuer  sur  leur  front  les  pi- 
ques des  triairet  qui  formaient  la  ré- 
serve dans  l'ordonnance  romaine.  A 
force  de  frapper  de  taille  sur  ces  lon- 
gues piques,  dit  Polybe,  les  épées  des 
Gaulois  devinrent  bientôt  inutiles. 

On  voit  que  le  but  des  tribuns  était 
d'arrêter  la  première  fougue  des  Gau- 
lois, et  ce  fut  en  effet  le  seul  avantage 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  ce  change- 
ment d'armes.  Les  soldats  quittèrent  la 


pique  aussitôt  qu’ils  virent  les  Gaulois 
rebutés,  et  mal  secondés  par  leurs  sa- 
bres. Couverts  du  bouclier,  et  la  courte 
épée  à la  main , ils  se  jetèrent  dans  la 
mêlée  où  ils  eurent  tout  l’avantage 
qu'en  ces  occasions  une  arme  de  pointe 
donne  sur  une  arme  de  taille.  Les  Gau- 
lois furent  vaincus;  ils  demandèrent  la 
paix,  on  la  leur  refusa. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  le  génie  de 
ce  peuple,  c’est  de  le  voir  aimer  la 
guerre  avec  passion , ne  connaître  d’au- 
tre métier,  et  ne  s’y  pas  montrer  plus 
habile.  Cependant  la  nature  et  l’expé- 
rience lui  ayant  donné  quelquefois  de 
bons  capitaines,  on  doit  croire  qu'il  y 
avait  dans  sa  police  intérieure  des  vices 
indestructibles  qui  l'empêchaient  de 
profiter  des  leçons  de  ses  ennemis. 
D’ailleurs  il  aurait  fallu  cultiver  d’a- 
bord les  arts  qui  prêtent  leur  secours 
à la  science  militaire,  et  l’on  n'en  trouve 
pas  le  moindre  vestige  chez  ces  Gaulois. 

Ils  n’étaient  pourtant  pas  tout-à-fait 
ignorans  dans  la  lactique,  comme  il  y 
parait  par  cet  ordre  à deux  fronts , dont 
nous  avons  parlé,  et  par  quelques  au- 
tres dispositions  que  l’on  retrouve  dans 
leurs  nombreuses  batailles.  Outre  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  qui  combattaient 
ordinairement  séparées,  la  première  sur 
les  ailes,  la  seconde  au  centre,  et  quel- 
quefois mêlées  ensemble  pour  se  soute- 
nir mutuellement , ils  avaient  des  cha- 
riots de  guerre,  afin  de  rompre  les 
rangs  des  ennemis.  Ces  chariots,  mon- 
tés par  des  gens  de  traits,  s’avançaient 
au  milieu  de  la  mêlée,  et  les  hommes  en 
descendaient  pour  combattre  à pied 
comme  les  autres  fantassins;  ils  y re- 
montaient avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
s’ils  étaient  obligés  de  se  porter  sur  un 
autre  point  de  la  ligne.  Pour  ma- 
nœuvrer ccs  lourdes  machines,  rien 
n’était  comparable  à la  dextérité  du 
Gaulois.  « 
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Mais  l'liisloire  ne  nous  instruit  point 
assez  de  l’arrangement  particulier,  ni  de 
la  profondeur  des  corps  qu’elle  appelle 
vaguement  catervœ ; elle,  ne  nous  ap- 
prend pas  non  plus  si  les  troupes  étaient 
partagées  en  plusieurs  espèces,  armées 
pour  des  services  dilTérens,  ou  si  l’on 
ne  connaissait  qu’un  seul  genre  de  sol- 
dats; enfin  nous  ignorons  quelle  était 
leur  discipline,  ce  qu’il  importerait  le 
plus  de  savoir,  pour  juger  le  caractère 
de  ce  peuple. 

Mous  sommes  plus  instruits  des  faus- 
ses idées  des  Gaulois  sur  la  castraméta- 
tion. S’ils  avaient  la  prudence  de  choisir 
quelquefois  des  positions  avantageuses , 
la  confiance  ou  la  négligence  les  faisait 
camper  le  plus  souvent  au  hasard  et  sans 
précaution.  Ils  connaissaient  la  force  des 
camps  romains,  et  ne  voulaient  pas 
les  imiter  ; soit  qu’ils  les  regardassent 
comme  la  ressource  de  la  timidité  et  de 
la  faiblesse , indignes  par  conséquent  de 
l’audace  gauloise  ; soit  qu’ils  les  crus- 
sent peu  nécessaires  à des  soldats  qui 
voulaient  toujours  combattre;  ou  enfin 
qu’ils  en  craignissent  les  travaux. 

Les  Romains  battus  se  reliraient  dans 
leur  camp  qui  était  bien  retranché;  les 
Gaulois,  après  une  bataille  malheu- 
reuse, n’avaient  point  de  retraite;  et 
l’on  remarque  qu’ils  perdaient  toujours 
plus  de  monde  dans  les  déroutes  que 
dans  les  actions.  Leurs  villes  n’étaieul 
guère  mieux  fortifiées  que  leurs  camps, 
ou  ils  ne  savaient  pas  les  défendre,  si 
l'on  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  Romains  les  prirent  les  unes  après 
le?  autres. 

Quant  à la  science  militaire  propre- 
ment dite,  qui  embrasse  les  projets  et 
lesopéralionsd'une  campagne,  les  Gau- 
lois en  étaient  fort  éloignés.  Ils  entre- 
prenaient la  guerre  avant  d'en  avoir 
préparé  les  moyens,  et  la  conduisaient 
sans  plan,  sans  objet  déterminé,  sans 


aucun  calcul  sur  la  difficulté  des  lieux  et 
les  ressources  des  ennemis.  Ils  n’étaient 
pas  si  simples  qu’ils  ne  se  servissent 
quelquefois  de  ruses,  de  stratagèmes, 
selon  le  génie  de  leurs  chefs  ; mais  en 
général  ils  ne  connaissaient  que  la  force 
ouverte  et  les  batailles.  On  est  fatigué, 
en  lisant  leurs  annales,  de  compter  leurs 
nombreuses  défaites,  et  de  ne  pouvoir 
attribuer  quelques  victoires  qu’ils  rem- 
portèrent qu’à  leur  seule  valeur. 

Les  Romains,  tout  en  redoutant  la 
furie  gauloise,  ne  furent  pas  long-temps 
sans  reconnaître  la  supériorité  qu'ils 
avaient , à tous  égards,  sur  des  ennemis 
qui  ne  savaient  que  se  battre.  Tite-Live 
fait  dire  à des  ambassadeurs  romains 
que  les  guerres  des  Gaulois,  en  compa- 
raison decellesd’Annibal,  avaient  moins 
été  des  guerres  que  des  tumulte». 

Dans  les  commencemens , ces  tumul- 
tes, rappelant  les  idées  funestes  de  la 
journée  de  l’Allia  et  de  la  prise  de 
Rome,  excitaient  une  si  grande  frayeur, 
que  toute  la  jeunesse,  ceux  que  leur 
âge  ou  des  privilèges  exemptaient  de  la 
milice,  les  prêtres  même  étaient  obligés 
de  marcher  contre  les  Gaulois;  et  il  y 
avait  un  trésor  particulièrement  alîecté 
aux  guerres  que  pou  va  ient  entraîner  ces 
sortes  d’alarmes.  Mais  des  succès  aussi 
continuels  devaient  rassurer  les  Ro- 
mains, et  ils  finirent  par  considérer  les 
invasions  subites  des  Gaulois  comme 
des  entreprises  plus  bruyantes  que  dan- 
gereuses. 

L’année  suivante , les  consuls  Marcus 
Claudius  Marcellus,  et  Cn.  Corn.  Sci- 
pion  Calvinus  vinrent  pour  achever 
de  tout  soumettre.  Environ  trente  mille 
Gaulois,  accourus  des  bords  du  Rhône, 
voulurent  défendra  les  Insubres;  ils 
furent  vaincus,  et  les  chefs  des  Gaulois 
se  rendirent  à discrétion. 

Ce  fut  par  la  conquête  du  pays  des 
Boies,  dit  Polybe,  que  se  termina  la 
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guerre  des  Romains  contre  les  Gaulois  ; 
il  ne  s'en  présente  pas  de  plus  formida- 
ble , ajoute-t-il , lorsque  l’on  considère 
la  valeur,  la  multitude  des  combattans, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  en 
bataille  rangée  ; il  n’y  en  eut  point  de 
plus  méprisable,  si  l’on  en  recherche 
les  motifs  et  la  manière  dont  les  Gaulois 
la  conduisirent.  Quelque  chose  qu’ils 
fassent,  continue  cet  historien , ces  Bar- 
bares suivent  plutôt  l'impétuosité  de 
leur  caractère  que  la  raison  et  la  pru- 
dence. Ils  furent  chassés  de  tous  les 
lieux  voisins  de  l’Êridan. 

Les  historiens  ont  reraarquéque  celte 
dernière  bataille,  livrée  contre  les  In- 
subres,  et  dans  laquelle  le  consul  Mar- 
cellus  tua  Yirdumare,  chef  des  Gaulois, 
est  l'époque  où  le  nom  des  Germains  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  l’his- 
toire romaine  (au  529  de  Rome;  225 
avant  noue  ère).  C'est-à-dire  qu'après 
avoir  passé  l’Cridan , les  Romains  com- 
mencèrent à ne  plus  confondre  tous  les 
peuples  du  Nord  sous  le  nom  de  Celles 
ou  do  Gaulois. 

Les  Romains  qui  avaient  divisé  les 
terres  des  Germains  voulurent  agir  de 
même  à l'cgard  de  Boïes  et  des  Insu- 
bres.  Ils  envoyèrent  dans  ces  contrées 
deux  triumvirs  pour  faire  le  partage  et 
(Kiur  y marquer  les  endroits  les  plus 
propres  à fonder  des  colonies.  Ces  trium- 
virs indiquèrent  les  lieux  oii  sont  au- 
jourd’hui Plaisance  et  Crémone. 

Le  peuple  boïen  ne  voyait  ce  partage 
qu'avec  indignation  , lorsqu’une  nou- 
velle, arrivée  du  fond  de  l’Occident, 
vint  ranimer  son  courage  et  lui  rendre 
la  hardiesse  de  leprendte  les  armes. 
Cette  nouvelle  annonçait  qu’Annibal, 
général  des  Carthaginois,  avait  passé 
l'Ébre  et  les  Pyrénées  , et  qu'tl  s'avan- 
çait à travers  les  Gaules  pour  attaquer 
les  Romains  jusque  dans  l’Italie. 

Ruine  était  iuslruite  de  ce  projet  de- 


puis long-temps;  mais  la  distance  des 
lieux  et  les  difficultés  de  la  route  le 
présentaient  comme  impossible  à exé- 
cuter. La  jeunesse  d’Annibal,  comptant 
à peine  vingt-sept  années,  l’inconstance 
naturelle  de  cet  âge,  et  la  légèreté  ordi- 
naire aux  Africains,  pouvaient  encore 
rassurer  l'Italie.  D'ailleurs  les  factions 
divisaient  Carthage;  la  famille  de  lian- 
non  avait  toujours  été  opposée  à la  fa- 
mille Barcine;et  une  entreprise  de  cette 
nature  ne  pouvait  réussir  qu’autant 
qu’elle  serait  secondée  par  la  volonté 
unanime  du  sénat. 

Cependant  la  prudence  romaine  veille 
à tout  : des  ambassadeurs  vont  en  Es- 
pagne et  en  Afrique  observer  la  dispo- 
sition des  esprits , et  ce  sont  eux  qui 
déclarent  la  guerre  au  sénat  de  Car- 
thage. Ils  retournent  en  Espagne  afin  de 
susciter  des  ennemis  aux  Carthaginois  ; 
enfin  ils  se  rendentdans  les  Gaules  pour 
engager  les  habita qg  à s’opposer  an 
passage  d’Annibal. 

Avant  d’entrer  dan%  le  détail  des  opé- 
rations militaires  exécutées  pr  ce  grand 
homme  de  guerre , il  est  nécessaire 
d'examiner  quelle  était  la  composition 
des  armées  romaines , et  de  faire  con- 
naître l'esprit  d’une  milice  que  douze 
siècles  de  succès  brillans  et  soutenus, 
ont  à juste  titre  fait  passer  pour  modèle 
auprès  des  nations  qui  se  sont  distin- 
guées dans  la  science  des  armes. 


t*  K. 

CHAPITRE  n. 

Organisation  des  troupes  romaines. 

'llftfl  < v 

Végècc,  admirant  la  juste  propor- 
tion de  toutes  les  prties  dont  la  légion 
romaine  était  composée,  entre  dans  une 
sorte  d’enthousiasme  : «Il  faut,  dit-il, 
qu'un  conseil  supérieur  à la  prudence 
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humaine  ail  présidé  à l'établissement  de 
ce  corps  de  milice.  » 

Hais  aucun  auteur  ne  s’est  expliqué 
sur  ce  sujet  avec  plus  d’éloquence  que 
l’historien  Josèphe,  aussi  célèbre  par 
ses  écrits  que  par  ses  combats.  < Si  l’on 
considère,  dit-il,  quelle  élude  les  Ro- 
mains faisaient  de  l’art  militaire,  on 
conviendra  que  la  grande  puissance  à 
laquelle  ils  sont  parvenus  n'est  pas  un 
présent  de  la  fortune,  mais  une  récom- 
pense de  leur  vertu.  Ils  n'attendaient 
pas  la  guerre  pour  manier  les  armes: 
on  ne  les  voit  pas  , endormis  dans  le 
sein  de  la  paix  , necommencer  à remuer 
le  bras  que  quand  la  nécessité  les  ré- 
veille; comme  si  leurs  armes  étaient 
nées  avec  eux , comme  si  elles  faisaient 
partie  de  leurs  membres , jamais  ils  ne 
font  trêve  aux  exercices;  et  ces  jeux  mi- 
litaires sont  de  sérieux  apprentissages 
des  combats.  Tous  les  jours  chaque  sol- 
dat fait  des  épreqfes  de  force  et  de  cou- 
rage; aussi  les  batailles  ne  sont-elles 
pour  eux  rien  de/iouveau,  rien  de  diffi- 
cile; accoutumés  à garder  leurs  rangs  , 
le  désordre  ne  se  met  jamais  parmi  eux; 
la  peur  ne  trouble  jamais  leur  esprit  ; la 
fatigue  n’épuise  jamais  leurs  forces.  Ils 
sont  sûrs  de  vaincre,  parce  qu’ils  sont 
sûrs  de  trouver  des  ennemis  qui  ne  leur 
ressemblent  pas;  et  l’on  pourrait  dire, 
sans  craindre  de  se  tromper,  que  leurs 
exercices  sont  des  combats  sans  effusion 
de  sang , et  leurs  combats  de  sanglaus 
exercices.  » 

Ce  passage  de  Josèphe  révèle  aux 
moins  clairvoyans  la  cause  des  prodi- 
gieux succès  des  Romains.  On  voit,  en 
effet , qu'ils  furent  d’abord  bien  moins 
le  fruit  de  manœuvres  savantes,  que  le 
résultat  de  l'ultention  que  Rome  appor- 
tait à former  scs  soldats.  Elle  ne  les  je- 
tait pas  à l’aventure  dans  les  légions 
pour  y prendre  l’esprit  du  corps,  elle 
savait  les  choisir  avec  soin , les  préparer 


dans  les  exercices  à tous  les  événemens 
des  batailles  , et  les  contenir  par  une 
discipline  sévère.  ■ 

Il  faut  que  cette  discipline  ait  $é  bien 
profondément  inculquéechez  ce  peuple, 
puisque  la  corruption  qui  s'introduisit  à 
Rome  avec  la  richesse  n’empècha  pas 
l'esprit  militaire  de  s’y  conserver,  et  que 
l'altération  dans  cette  partie  fut  beau- 
coup plus  lente  et  plus  insensible  que  la 
décadence  des  mœurs.  Les  vertus  civiles 
étaient  mortes  depuis  long-temps , que 
la  vertu  guerrière  respirait  encore  et  se 
faisait  sentir  par  de  généreux  efforts. 

Lorsque  les  livres  grecs  pénétrèrent 
en  Italie,  et  que  les  Romains,  mieux 
éclairés  sur  la  cause  de  leurs  revers , pu- 
rent, joindreà  une  constitution  militaire 
dont  il  n’y  eut  d’exemple  chez  aucun 
peuple , la  connaissance  des  autres  par- 
ties de  la  guerre,  il  arriva  aux  généraux 
de  Rome  ce  que  l’on  avait  vu  sous 
Alexandre  : ils  conquirent  le  monde 
connu.  La  manœuvre  brillante  deSci- 
pion  à Ilinga,  en  Espagne,  où  il  attaqua 
par  un  double  oblique,  c’est-à-dire  avec 
les  deux  ailes  en  refusant  le  centre,  était 
un  ordre  de  bataille  connu  chez  les 
Grecs,  et  que  ce  grand  capitaine  sut  ap- 
pliquer à l’ordonnance  de  ses  troupes 
avec  tout  l’art  dont  elle  était  susceptible. 
César  à Pharsaie,  combattant  contre 
une  cavalerie  décuple  de  la  sienne,  et 
ayant  d'ailleurs  en  tète  des  soldats  ro- 
mains,ne  dut  la  victoire  qu'à  l’habileté 
avec  laquelle  il  sut  faire  soutenir  ses  fai- 
bles escadrons  par  des  cohortes.  C'était 
encore  une  manœuvre  bien  souvent 
employée  par  les  Grecs,  et  dont  Epa- 
minondas  s'était  servi  à la  bataille  de 
Lcuctres. 

Selon  l’institution  de  Romulus,  tous 
Romains  étaient  enrôlés  dès  l'âge  de 
dix-sepl  ans , sans  distinction  de  riches 
ni  pauvres  ; et  quand  le  roi  jugeait  5 
propos  de  mettre  une  armée  en  canipa- 
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gne  .'il  donnait  l’ordreaux  tribunsqu'il 
voulait  employer.  Les  tribuns  le  signi- 
fiaient aux  centurions,  ceux-ci  à leurs 
décurions , qui  distribuaient  des  armes 
à leurs  subalternes,  et  les  mettaient  en 
marche;  de  sorte  qu’au  premier  signal 
du  prince , la  partie  commandée  se  por- 
tait au  rendez-vous. 

Ce  réglement  Tut  changé  par  Servies. 
Il  divisa  le  peuple  en  six  classes.  La  der- 
nière , composée  des  plus  pauvres , fut 
dispensée  des  travaux  de  la  guerre;  la 
cinquième  ne  fournissait  que  les  troupes 
légères , qui  cependant , après  quelques 
années  de  service,  pouvaient  devenir 
soldats  de  rang  ; et  ceux-ci  se  tiraient 
des  quatre  premières  classes.  Les  cava- 
liers se  prenaient  dans  les  dix-huit  cen- 
turies qui  faisaient  la  tète  de  la  première. 

Servius,  ayant  aussi  divisé  la  ville 
en  quatre  |>arties  qu'il  appela  tribus , 
nomma  par  quartier  un  chef  qui  tenait 
registre  du  domicile  de  chaque  citoyen. 
Quant  à ceux  qui  habitaient  hors  de  la 
ville  et  dans  la  campagne  de  Home,  il 
établit  pour  eux  un  ordre  pareil  , qui 
servait  soit  pour  la  levée  des  troupes  , 
soit  pour  la  répartition  des  impùts. 

Il  est  clair  que,  selon  cette  division 
déclassé,  les  plus  riches  allaient  plus 
souvent  à la  guerre. 

Des  cent  quatre-vingt-treize  centuries 
qui  composaient  tout  le  peuple  romain, 
la  première  classe  fournie  par  les  plus 
riches  en  contenait  seule  quatre-vingt- 
dix-huit  : en  séparant  les  dix-huit  centu- 
ries des  cavaliers,  il  en  restait  quatre- 
vingts  pour  l'infanterie. 

Dans  les  quatre-vingt-quinze  qui 
faisaient  les  cinq  autres  classes,  il  fal- 
lait retrancher  les  deux  dernières  clas- 
ses ou  trente  cl  une  centuries  : la  der- 
nière classe  ne  servait  pas,  la  cinquième 
ne  fournissait  que  les  armés  à la  légère. 
Restaient  donc  pour  la  seconde , la  troi- 
sième et  la  quatrième  classe,  soixante- 


quatre  centuries  qui,  jointes  aux  quatre- 
vingts  de  la  première , formaient  le 
nombre  de  cent  quarante-quatre 

Ces  cent  quarante  - quatre  centuries 
étaient  obligées  de  fournir  chacune  une 
égale  quantité  de  soldats  |iesamment  ar- 
més. Si  l’on  ajoute  que  celles  de  [p  pre- 
mière classe  se  trouvaient  bien  moins 
nombreuses  que  les  autres , on  recon- 
naîtra qu’en  effet  le  fardeau  de  la  guerre 
tombait  sur  les  plus  riches. 

Nousallons  voiravec  quelle  attention 
les  Romains  s’étudiaient  à lever  de  bons 
soldats  et  à en  balancer  le  mérite,  afin 
que  leurs  légions  eussent  entre  elles 
toute  l'égalité  que  pouvait  leur  donner 
la  prudence  humaine.  C’est  Polybe  qui 
va  nous  instruire  de  ce  qui  se  pratiquait 
de  son  temps,  c’est-à-dire  dans  le  siècle 
où  la  discipline  militaire  fut  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Polybe  considère  la  levée  des  quatre 
légions  qu'on  avait  coutume  de  mettre 
sur  pied  tous  les  ans.  Voici  comment  il 
s’exprime  : • Quand  les  Romains  ont 
nommé  les  consuls , ils  établissent 
d'abord  les  tribuns.  Ils  en  choisissent 
quatorze  entre  ceux  qui  ont  cinq  années 
de  service , et  dix  qui  ont  servi  dix  ans. 
Le  jour  marqué  pour  le  choix  des  sol- 
dats étant  arrivé , et  toute  la  jeunesse 
s’étant  rendue  au  Capitole,  les  tribuns, 
qui  n’ont  que  cinq  aus  de  service,  se 
divisent  eu  quatre  paris,  autant  qu’il  y 
a de  légions  à lever.  Les  quatre  qui  ont 
été  nommés  les  premiers , soit  par  le 
peuple,  soit  par  les  généraux,  sont 
destinés  à la  première  légion  ; les  trois 
suivansà  la  seconde  ; lesqualre  d'ensuite 
à la  troisième;  cnGn  les  trois  derniers 
à la  quatrième.  Les  dix  autres  tribuns 
qui  ont  fait  dix  campagnes  sont  répartis 
de  même,  deux  pour  la  première  légion, 
trois  pour  la  seconde,  deux  |iour  la  troi- 
sième, trois  pour  la  quatrième;  par  ce 
moyen  chaque  légion  aura  six  tribuns. 
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Après  celle  répartition , les  tribuns  de 
chaque  légion  s’élanl  assis  séparément 
tirent  au  sort  les  tribus  et  appellent 
celles  dont  le  nom  sort  de  l’urne  : ils 
choisissent  dans  celle-là  quatre  jeunes 
gens,  les  plus  égaux  qu’il  est  possible, 
en  àgqet  en  force.  Les  ayant  fait  venir 
devant  eux , les  tribuns  de  la  première 
légion  en  prennent  un  ; ceux  de  la  se- 
conde ont  le  choix  à leur  tour  entre  les 
trois  autres  ; ceux  de  la  troisième,  parmi 
les  deux  qui  restent  ; enfin  le  dernier 
demeure  à ceux  de  la  quatrième.  Ils 
en  font  ensuite  avancer  quatre  autres  -, 
mais  cette  fois  les  tribuns  de  la  seconde 
légion  choisissent  d'abord  , et  le  der- 
nier de  ces  quatre  reste  à ceux  de  la 
première.  A la  troisième  élection  , les 
tribuns  de  la  troisième  légion  ont  l’a- 
vantage du  choix.  Enfin , les  tribuns  de 
la  quatrième  légion  sont  lespremiersqui 
choisissent;  et  par  ce  triage  périodique 
qui  recommence  jusqu’à  ce  que  le  nom- 
bre des  soldats  soit  rempli,  il  arrive 
que  les  quatre  légions  se  trouvent  aussi 
égales  qu’elles  peuvent  l’être  par  rap- 
port à la  qualité  des  soldats. 

On  interdisait  l'exercice  du  comman- 
dement aux  généraux,  dans  l’enceinte 
de  la  ville,  et  cette  loi  était  si  scrupu- 
leusement observée, qu’un  général  qui 
rentrait  à Rome  avec  ses  troupes  per- 
dait dès  l’instant  môme  son  autorité  ; on 
exceptait  seulement  le  jour  du  triom- 
phe. C’est  pour  celte  raison  que  les 
légions  étant  levées,  les  consuls,  pour 
se  mettre  à leur  tête , leur  assignaient  un 
rendez-vous  hors  de  la  cité  ; tantôt  aux 
portes  de  Rome , plus  souvent  dans  une 
ville  voisine,  situéesur  la  route  du  pays 
où  l’on  allait  porter  la  guerre  ; quel- 
quefois môme  le  rendez-vous  était  fort 
éloigné. 

Les  soldats  pariaient  sans  armes,  ne 
sachant  encore  que  le  nom  de  la  légion 
dans  laquelle  on  les  avaitenrôlés.  C’était 


dans  le  lieu  marqué  pour  le  rendez-vous 
qu’on  assignait  à chacun  son  rang  ; 
c’était  là  qu’on  lui  donnait  les  armes 
du  corps  dont  il  allait  faire  partie;  c’était 
aussi  dans  ce  lieu  que  les  questeurs  fai- 
saient porter  les  enseignes  dont  ils  élaien  t 
dépositaires  et  qu’ils  gardaient  dans  le 
trésor  public. 

Le  jour  du  départ , le  général  allait 
au  temple  de  Mars , y remuait  les  bou- 
cliers sacrés  ainsi  que  la  liaste  de  lu 
statue , et , après  avoir  fait  des  sacrifices 
et  des  voeux  dans  le  Capitole,  il  partait 
revêtu  de  l'habit  de  général,  pour  se 
mettre  à la  tête  des  troupes.  Là , il  puri- 
fiait son  armée  par  un  sacrifice  nommé 
lustration,  et  enfin  elle  se  mettait  en 
marche. 

Toutes  ces  cérémonies  devaient  pren- 
dre un  temps  assez  considérable,  mais 
dans  les  occasions  pressantes  , ou  dans 
les  alarmes  soudaines,  la  nécessité  les 
abrégeait.  Alors  le  consul  montait  au 
Capitole  et  y déployait  deux  drapeaux , 
l’un  rouge,  pour  l’infanterie,  l’autre 
couleur  de  mer  pour  la  cavalerie.  L’an 
de  Rome  -295,  le  consul  Minutius  étant 
enveloppé  par  les  Èques  , le  dictateur 
Quintius  ordonne  à tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  servir,  de  se  rendre,  avant  la 
fin  du  jour,  au  Chain p-de-Ma rs  , avec 
des  armes,  des  viandes  cuites  pour  cinq 
jours, et  chacun  douze  pieux  pour  plan- 
ter des  palissades.  Tout  est  prêt,  et  l’ar- 
mée marche  au  commencement  de  la 
nuit. 

Douze  ans  après , on  voit  encore 
l'exemple  d’une  pareille  diligence.  En 
un  même  jour,  1e  consul  harangue  le 
peuple,  assemble  le  sénat , enrôle  les  lé- 
gionnaires. Le  lendemain , au  point  du 
jour,  toute  l’armée  se  réunit  dans  le 
Champ-de-Mars;  les  questeurs  y por- 
tent les  enseignes;  elle  marche  vers  la 
quatrième  heure,  et  campe  le  soir  à 
dix  milles  de  Rome.  Deux  jours  après. 
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lis  ennemis  sont  battus,  ci  lu  guerre 
est  terminée.  C'est  une  Campagne  île 
quatre  jours,  y compris  lis  deux  ter- 
mes, la  levée  des  troupes  et  la  victoire. 

Le  soldat  d'infanterie  entrait  au  ser- 
vice A dix-scpl  ans , et  en  sortait  à qua- 
rante-six. Mais  le  service  n’était  pas 
Continu  pendant  ces  trente  années.  Du 
temps  de  la  république,  on  pouvait  en 
interrompre  la  durée;  il  suffisait  que  , 
[tendant  cet  espace  de  trente  ans,  le 
citoyen  en  eût  consacré  seize  à la  pa- 
trie. Quand  Auguste  rendit  les  légions 
perpétuelles,  on  ne  pouvait  plus  quit- 
ter les  armes  que  le  service  ne  fût 
achevé. 

Cet  Age  de  dix-sept  ans  était  une  con- 
dition tellement  essentielle  dans  le  sol 
dal,  que  si  un  jeune  Uomain  .emporté 
par  une  ardeur  prématurée  , s'enrôlait 
volontairement  avant  ce  terme , on  ne 
lui  tenait  conque  de  son  engagement 
que  le  jour  oit  il  avait  atteint  ses  dix- 
sepl  années. 

Dans  le  temps  de  la  seconde  guerre 
punique,  comme  la  jeunesse  manquait 
A Rome,  le  sénat  ordonna  d’envoyer 
dans  l'Italie  six  commissaires  pour  en- 
rôler tout  ce  qu'ils  trouveraient  de  gens 
libres,  capables  de  soutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre,  quand  même  ils 
n’auraient  pas  encore  atteint  l'Age;  et 
l>ar  ce  même  arrêt , les  tribuns  étaient 
invités  à proposer  au  peuple  de  comp- 
ter Aces  jeunes  soldats  toutes  leurs  an- 
nées de  service.  Ce  n’est  pas  le  seul 
exemple  où  nous  voyions  les  règlemens 
sur  l'Age  militaire  cédera  l'intérêt  de  la 
république  .celte  loi  souveraine  qui  dé- 
rogeait à toutes  les  autres. 

Sous  les  empereurs,  les  régies  de- 
vinrent arbitraires,  ainsi  que  leur  puis- 
sance. Adrien  avait  commencé  sa  car- 
rière militaire  à quinze  ans.  Il  défendit, 
dans  la  suite , de  recevoir  des  soldats 
trop  jeunes,  cl  de  les  retenir  au-delà  do 


l’Age  fixé  par  les  lois  antiennes;  mais 
l'abus  continua.  Misilhée,  beau-père  et 
ministre  du  jeu  ne  Gordien,  voulut  inuti- 
lement rétablir  l'ancien  usage;  cette  ré- 
forme céda  bientôt  A la  corruption  qui 
altérait  toutes  les  |>arties  de  la  disci- 
pline. Les  lois  de  Constantin  , de  Con- 
stance et  de  Valentinien  déterminent 
l'Age  du  service  tantôt  A seize, souvent 
A dix-huit,  à dix-neuf,  et  même  A vingt 
ans. 

Quelquefois  les  généraux , sans  ordre 
particulier  Ju  sénat , rappelaient  les  sol- 
dats vétérans  ; main  on  ne  les  forçait 
pas.  On  recevait  ceux  qui  s'offraient  vo- 
lontairement ; et  en  reprenant  les  ar- 
mes , ils  n’étaient  pas  confondus  dans  le 
nombre  des  soldats  ordinaires.  Le  titre 
d'en ocati,  par  lequel  un  les  désignait 
alors,  leur  donnait  un  rang  distingué, 
et  ils  portaient  un  étendard  [tarliculicr 
nommé  vexille. 

On  lit  dans  Tacite  que  les  légions  ré- 
voltées dès  le  commencement  du  règne 
de  Tibère  se  plaignent  qu’on  les  re- 
lient même  après  leur  avoir  donné  des 
congés.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  fixe 
pour  la  durée  du  service  et  l'Age  de 
la  vétérance.  Cependant  Mécène,  entre 
les  avis  qu  'il  donne  A Auguste , veut  que 
le  terme  du  service  soit  marqué  A un 
Age  qui  laisse  aux  soldats  le  temps  de  se 
ménager  une  vieillesse  tranquille. 

Les  Romains  étaient  petits , et  César 
rapporte  que  les  Gaulois  les  méprisaient 
A cause  de  leur  taille.  Slrabon  dit  qu’il 
a vu  A Rome  de  jeunes  bretons  qui  sur- 
passaient d’un  demi-pied  les  plusgrands 
des  Romains.  Il  semble  qu'une  haute 
stature  soit  en  effet  1a  première  des  qua- 
lités que  l’on  doive  rechercher  dans  un 
soldat , et  Pyrrhus  disait  A son  commis- 
saire des  levées  : Choisis-les  grands,  je 
les  rendrai  forts. 

Ce|)cndant  il  est  certain  que  les  Ro- 
mains s'attachaient  bien  plus  à la  force 
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qu'à  la  laille,  cl  en  cela  on  peul  dire 
qu’ris  différaient  des  autres  nations. 
Voici  le  précepte  de  Végècè  pour  les 
recrues  : « Le  nouveau  soldat , dit-il , 
doit  avoir  les  yeûx  vifs,  la  tête  élevée  , 
la  poitrine  large,  les  épaules  fournies, 
la  main  forte , les  bras  longs , le  ventre 
petit,  la  taille  dégagée,  la  jambe  et  le 
pied  moinscharnus  que  nerveux.  Quand 
on  trouve  tout  cela  dans  un  homme  , 
ajoute-t-il,  on  peul  se  relâcher  sur  la 
laille,  parce  que,  encore  nne  fois,  il 
est  plus  nécessaire  que  les  soldats  soient 
robustes  que  grands.  » 

La  haute  taille  du  soldat  romain 
était  de  cinq  pieds  dix  pouces  (cinq 
pieds  trois  pouces  six  lignes);  lu  laille 
moyenne , de  cinq  pieds  sept  ponces 
(cinq  pieds  dix  lignes);  néanmoins  on 
enrôlait  au-dessous  de  celle  taille,  même 
pour  les  cohortes  prétoriennes,  qui 
étaient  leslioupes  de  la  garde  de  l’em- 
pereur. . •'  ' 

Nous  avons  dit  que,  pour  entrer  dans 
le  service  légionnaire,  il  ne  suffisait  pas 
d’être  né  citoyen,  maisqn'il  fallait  avoir 
quelque  fortune.  Tous  les  auteurs  con- 
viennent que  des  six  classes  qui  fai- 
saient le  partage  du  peuple  romain  , 
selon  la  richesse,  la  dernière,  renfer- 
mant les  plus  pauvres , fut  dispensée  du 
service  jusqu’à  Marias.  La  difficulté 
consiste  à fixer  la  somme  précise  au- 
dessous  de  laquelle  on  était  rejeté  dans 
cette  dernière  classe. 

La  première  classe  contenaitceux  qui 
possédaient  au  moins  cent  mille  as;  la 
seconde  devait  en  avoir  soixante-quinze 
mille;  la  troisième  cinquante  mille;  la 
quatrième  vingt-cinq  mille  ; la  cin- 
quième douze  mille  cinq  cents;  cl  ceux 
dont  le  bien  était  au-dessous  formè- 
rent la  dernière  classe. 

Mais,  dans  un  état  qui  croit  à la  fois 
en  opulence  et  en  population,  il  s'en 
faut  bien  que  la  richesse  suive  la  même 


proportion  pour  chaque  particulier.  Si 
donc  la  sixième  classe  eût  continné 
d'être  tout  entière  exemple  de  la  milice, 
on  aurait  vu  bientôt  plus  de  la  moitié 
des  citoyens  hors  de  la  profession  des 
armes.  Cependant  les  armées  devenaient 
nécessairement  plus  nombreuses.  On 
levait  deux  légions  dans  les  premiers 
temps  de  la  république;  lors  de  la  se- 
conde guerre  punique  et  dans  les  siècles 
postérieurs,  souvent  vingt  légions  ne 
suffisaient  pas.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Romains,  pour  ne  pas  laisser 
tant  de  citoyens  inutiles,  restreignirent 
la  dispense  du  service  à ceux  qui  ne 
possédaient  pas  six  mille  as, ou  environ 
dix  mille  francs.  C’est  le  règlement 
qui  subsistait  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  de  Rome. 

Malgré  le  mépris  qu’on  eut  toujours 
pour  les  esclaves  , il  arriva  ce|iendant 
que  la  nécessité  Ou  le  désordre  des 
guerres  civiles  en  fil  quelquefois  ad- 
mettre dans  la  légion.  La  grande  dé- 
faite-de  Cannes  ayant  détruit  une  partie 
de  la  jeunesse  , la  république  acheta 
huit  mille  esclaves  des  plus  vigoureux. 
Leurs  maîtres  n’en  voulurent  recevoir 
le  prix  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  On  de- 
manda à chacun  de  ces  esclaves  s’il 
voulait  servir  l’étal  ; et , sur  sa  réponse , 
on  lui  mil  les  armes  entre  les  mains.  On 
acheta  aussi  deux  cent  soixante-dix  ber- 
gers de  l’Apulie  , pour  recruter  la  ca- 
valerie. Rome  ne  voulut  pas  recevoir 
les  citoyens  qui  étaient  prisonniers  dans 
le  camp  d’Annibal  , et  quelle  aurait 
pu  échanger  à moindre  prix.  Cette 
nouvelle  troupe  rendit  à l'état  des 
services  signalés , et  mérita  la  liberté 
deux  ans  après,  par  une  éclatante  vic- 
toire. 

Quoique  ce  premier  exemple  eût  si 
bien  réussi,  il  ne  fut  point  imiléjusqu’au 
temps  de  Marius.  César  et  Pompée , 
dans  la  guerre  civile , fit  eut  usage  des 
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esclaves.  Pline  l'Ancien  compte,  parmi 
les  adversités  d’Auguste , la  nécessité  où 
ce  prince  se  trouva  d’en  enrôler,  quand 
il  envoya  Germa nicus  en  Dalmatie,  pour 
y terminer  la  guerre  qu’il  soupçonnait 
Tibère  de  traîner  en  longueur.  Néron, 
apprenant  la  révolte  de  Galba,  et  cher- 
chant en  vain  des  soldats  entre  les  ci- 
toyens, exigea  d’eux  un  certain  nom- 
bre d'esclaves; mais  il  n'en  paya  point 
le  prix,  comme  l’avait  fait  Auguste. 
Marc-Aurèlc  et  üonorius  eurent  besoin 
de  la  même  ressource;  le  premier,  afin 
de  combattre  les  Murcomans,  dans  un 
temps  où  la  peste  venait  d'enlever  une 
partie  de  la  jeunesse;  l’autre  , pour 
s’opposer  à Rudagaise  qui  descendait 
en  Italie  à la  tête  de  deux  Cent  mille 
hommes. 

Hors  ces  occasions  singulières,  qui  ne 
forment  que  des  exceptions  à la  règle 
générale',  c'était  dans  le  soldat  une  qua-  j 
lilé  essentielle  d’ètre de  condition  libre. 
On  excluait  aussi  du  service  les  affran- 
chis ; on  n'en  voit  enrôler  aucun  dans 
les  alarmes  de  la  seconde  guerre  puni- 
que. Ce  fut  seulement  pendant  la  guerre 
Sociale,  que  s établit  la  coutume  d’ad- 
mettre des  affranchis  parmi  les  légion- 
naires. Dans  cette  première  occasion, 
on  en  forma  douze  cohortes  qui  se  dis- 
tinguèrent. 

Des  peuples  entiers  furent  exclus  du 
service  militaire  en  punition  du  leur 
perfidie.  Après  la  journée  de  Cannes, 
les  Bruliunsse déclarèrent  pour  Atmibal , 
et  donnèrent  aux  autres  provinces  le  si- 
gnal de  la  révolte;  les  Lucaniens  et  les 
Picentins,  qui  habitaient  la  côte  de  lu 
mer  entre  la  Campanie  et  la  Lucanie, 
imitèrent  leur  exemple.  Lorsque  les  Car- 
thaginois eurent  été  contraints  à sortir 
d'Italie , les  Romains  déclarèrent  tous 
ces  peuples  indignes  du  service  mili- 
taire. 

A côté  des  causes  qui  entraînaient  la 
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défense  du  service,  les  Romains  avaient 
placé  celles  qui  en  procuraient  la  dis- 
pense. La  première  et  la  plus  générale 
venait  de  l'âge.  Au-dessous  de  dix-sept 
ans  et  au-dessus  de  quarante-six , on  ne. 
pouvait  être  forcé  à prendre  les  armes, 
sinon  dans  les  occasions  où  la  républi- 
que demandait  un  secours  extraordi- 
naire. La  vétérance  avait  droit  à la 
même  exempiion.  Les  magistrats  ac- 
tuellement en  charge  étaient  rayés  du 
contrôle  légionnaire.  Les  sénateurs  et 
ceux  qui  avaient  géré  des  magistratures 
qui  donnaient  entrée  dans  le  sénat  no- 
taient point  forcés  non  plus  au  service 
de  simple  soldat  ; mais  ils  pouvaient 
s’enrôler  volontairement.  Tile-Live  rap- 
porte qu’il  en  péril  quatré-vingls  dans 
la  bataille  de  Cannes. 

l-es  prêtres  et  les  augures  obtenaient 
la  dispense  du  service,  excepté  lorsque 
les  Gaulois  marchaient  subitement  vers 
Rome.  Cesalarmes  soudaines , nous  l’a- 
vons dit,  répandaient  tant  de  terreur 
que  les  Romains  avaient  dans  leur  tré- 
sor une  somme  d’argent  en  réserve 
qu’ils  s’étaient  engagés,  par  un  serment 
public,  à ne  point  loucher  pour  tout 
autre  usage.  Ce  fut  ce  trésor  que  Jules 
César  força  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  malgré  la  résistance  du 
tribun  Métellus. 

Parmi  les  maladies  du  corps  ou  de 
l’esprit , regardées  comme  susceptibles 
de  procurer  une>dispense  du  service, 
ou  comprenait  la  faiblesse  des  yeux. 
Métellus,  qui  avait  fait  construire,  à 
quelque  distance  de  Rome,  une  maison 
de  campagne  si  vaste  et  si  élevée , 
qu’elle  choquait  les  citoyens , s’occupait 
du  classement  des  nouveaux  soldats. 
L’un  d’eux  s’excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  vue.  < Vous  ne  distinguez  donc 
rien,  lui  dit  Métellus,  qui  semblait 
mal  disposé  à son  égard?  — Pardon- 
nez-moi, repartit  le  malade,  j’aperçois 
2. 
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votre  maison  de  campagne  dès  la  porte 
Esquiline.  » 

L’exemption  la  plus  honorable  était 
celle  que  l’on  recevait  comme  récom- 
pense, exemption  rare,  dont  l'histoire 
conserve  peu  d’exemples. 

Les  Romains  accordèrent  une  dis- 
pense de  cinq  ans  de  service  aux  soldats 
de  Préneste,  [tour  avoir  défendu  Casilin 
contre  Annibal.  P.  Ebutius  ayant  ré- 
vélé dans  sa  jeunesse  une  conjuration 
importante,  le  peuple  ordonna  qu’il  se- 
rait censé  avoir  rempli  ses  années  de 
service.  P.  Valiénus,  qui  était  arrivé  de 
Réale  à Home,  au  milieu  de  la  nuit, 
dit  au  sénat  que  deux  jeunes  cavaliers, 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  lui 
avaient  annoncé,  pendant  sa  route,  la 
défaite  et  la  prise  de  Persée.  On  le  mit 
d'abord  en  .prison,  pour  avoir  osé  se 
jouer  de  la  majesté  du  sénat.  Cependant, 
peu  de  jours  après,  celle  nouvelle  ayant 
été  confirmée  par  les  lettres,  du  con- 
sul , Valiénus  reçut  pour  récompense 
l'exemption  de  service. 

Pendant  les  premierssièclesdeRome, 
il  est  difficile  de  trouver  un  citoyen  non 
exempt  qui  n'ait  [ras  porté  les  armes; 
mais  quand  leur  nombre  eut  augmenté, 
et  que  la  sixième  classe  fut  admise 
dans  la  légion , les  soldats  qui  s'of- 
fraient volontairement  se  trouvèrent 
plus  que  sufiisans  pour  les  expéditions 
ordinaires.  Ainsi  il  y en  eut  sans  doute 
qui  ne  portèrent  jamais  les  armes,  ou 
qui  ne  remplirent  pas  les  années  du  ser- 
vice ; mais  ils  pouvaient  tous  y être  con- 
traints, et,  dans  certains  cas,  lorsque 
la  république  le  jugeait  nécessaire,  le 
sénat  suspendait  les  exemptions. 

Jusqu’au  dernier  consulat  de  Marius , 
l’an  646,  Rome  n’avait  employé  pour 
soldats  que  les  citoyens  des  cinq  pre- 
mières classes.  Marius,  aussi  ambitieux 
que  grand  capitaine,  ennemi  de  la  no- 
blesse qui  le  méprisait,  introduisit  dans 


la  milice  la  dcrnièie  classe  du  peuple  & 
laquelle  il  devait  son  élévation , et  qu’il 
crut  propre  à seconder  ses  vues.  las  lé- 
gions conservèrent  leur  réputation  long- 
temps encore;  mais  ce  fut  une  première 
atteinte  portée  aux  lois  sages  de  ta  ré- 
publique, qui  regardait  la  fortune  du 
citoyen  comme  un  gage  de  sa  Gdélilè 
et  du  son  attachement. 

Dans  les  premiers  temps,  lorsque  le 
théâtre  de  In  guerre  n'était  qu’à  peu 
de  distance  de  Rome,  ou  licenciait  h-s 
troupes  à la  fin  de  la  campagne,  et 
l'année  suivante  on  en  levait  d'autres  ; 
de  sorte  que  chaque  année  voyait  de 
nouvelles  légions.  Bientôt  les  conquêtes 
s'éloignèrent  du  centre , les  guerres  de- 
vinrent plus  longues  et  plus  impor- 
tantes; il  fallut  garder  des  places,  cou- 
vrir des  provinces,  conserver  en  un 
mot  les  avantages  de  la  campagne  pré- 
cédente, et  tenir  l'ennemi  en  échec. 
Alors  les  mêmes  légions , au  lieu  de  re- 
venir passer  l’hiver  à Rome,  servirent 
tant  que  dura  la  guerre;  un  réparait 
les  pertes  par  de  nouvelles  recrues;  et 
telle  fut  la  constitution  des  troupes  jus- 
qu'au  temps  où  Auguste,  après  lo  ba- 
taille d’Actium, se  vit  seul  possesseur 
de  l'empire. 

Vous  savez  qu'à  cette  époque,  sui- 
vant la  politique  de  Mécène,  le  prince 
établit  une  milice  permanente. 

« 11  me  semble  à propos,  dit-il  à 
Auguste,  d’entretenir  dans  chaque  pro- 
vince , selon  le  besoin  des  affaires,  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  de  trou pes  com- 
posées de  citoyens,  de  sujets  et  d’alliés, 
et  que  ces  troupes  ne  quittent  point  les 
armes.  Il  faut  que  les  soldats  soient  at- 
tachés par  état  au  métier  de  la  guerre  ; 
qu'ils  établissent  leurs  quartiers  d’hiver 
dans  les  lieux  les  plus  commodes,  et  que 
le  terme  de  leurservicesoit  marqué  à un 
ûge  qui  leur  laisse  encore  quelque  temps 
en-deçà  de  la  vieillesse.  Eloignés  comme 
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nous  le  sommes  des  extrémités  de  l'em- 
pire, et  environnés  de  toutes  paris  de 
nations  ennemies,  il  ne  serait  plus  temps 
de  courir  au  secours,  quand  la  frontière 
serait  attaquée;  et  si  nous  permettions 
de  manier  les  armes  à tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  les  porter,  ce  serait  une 
source  perpétuelle  de  divisions  cl  de 
guerres  civiles.  D’un  autre  côté , leur 
ôter  les  armes  pour  ne  les  leur  donner 
que  dans  le  besoin , ce  serait  nous  ex- 
poser à n'employer  que  des  soldats  sans 
expérience  et  mal  exerces.  Mon  avis  est 
donc  de  ne  laisser  aux  citoyens  ni  ar- 
mes, ni  places  fortes;  mais  de  choisir 
les  plus  robustes  ét  ceux  quf  sont  moins 
en  état  de  subsister  par  eux-mêmes, 
pour  les  enrôler  et  les  former  aux  exer- 
cices. Ceux-ci  feront  de  meilleures  trou- 
pes, n’ayant  d'autre  métier  que  la 
guerre;  et  les  autres,  vivant  à couvert 
sous  celle  garde  perpétuelle , vaqueront 
plus  tranquillement  à l'agriculture,  au 
commerce,  et  aux  autres  occupations 
de  la  paix , sans  être  jamais  obligés  de 
quitter  leurs  professions  pour  courir  à 
la  frontière.  La  partie  de  l’état  la  plus 
vigoureuse , qui  ne  peut  vivre  qu’aux 
dépens  des  autres,  subsistera  sans  in- 
commoder personne,  et  servira  de  dé- 
fense à tout  le  reste.  » 

Auguste  suivit  ce  conseil.  Il  établit 
vingt-cinq  légions  perpétuelles,  et  les 
fixa  dans  les  provinces  frontières  dont  il 
se  réserva  le  gouvernement.  Celle  poli- 
tique procura  une  partie  des  avantages 
que  Mécène  avait  annoncés;  mais  elle 
entraîna  aussi  des  inconvéniens  qu'il 
semble  n'avoir  pas  prévus.  L'esprit  mir 
lilaire  se  perdit  chez  les  Romains,  dés 
que  ce  ne  fut  plus  une  même  chose  que 
«l'èlre  citoyen , et  d’élre  soldat  ; on  se 
relâcha  même  sur  la  qualité  de  citoyen 
romain,  lorsqu’on  recruta  pour  ces  lé- 
gions sédentaires  dans  le  pays  où  clics 
étaient  établies;  enlin  les  armes  inspi- 
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rant  à ceux  qui  les  portaient  du  mépris 
pour  les  professions  pacifiques,  cette 
nouvelle  milice  forma  bientôt  un  étal 
dans  l'état. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à s’aperce- 
voir que  des  soldats  mercenaires  , qui 
n'avaient,  dans  le  Service,  d’autre  inté- 
rêt que  leur  pays , ne  valaient  pas  des 
hommes  élevés  dans  l’esprit  des  lois 
et  l’amour  de  la  patrie.  Ces  soldats,  se- 
lon leur  intérêt  ou  leur  caprice , firent  et 
brisèrent  les  empereurs.  Los  légions  des 
diverses  provinces , prétendant  toutes 
au  privilège  de  se  donner  un  maître, 
en  proclamèrent  souvent  plusieurs  à la 
fois;  l'empire  devint  un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  achetait,  par  le  massacre 
d'une  partie  des  citoyens,  le  droit  de 
commander  les  autres. 

Tel  fut  le  désordre  qui  s’introduisit 
dans  l'etat.  Mais  quand  cet  abus  se  vil 
sanctionné  par  l’édit  de  Caracalla , qui 
donne  le  droit  de  citoyen  â tous  les 
sujets  de  Rome , la  légion  dont  les  res- 
sorts avaient  été  si  puissans  tant  qu’elle 
fut  concentrée,  se  relâcha  à force  de 
s’étendre,  et  perdit  cet  esprit  propre 
et  ce  point  d'honneur  qui  l'avaient  pla- 
cée si  loin  des  troupes  auxiliaires. 

lin  demi-siècle  après,  sous  Claude  II, 
surnommé  le  Gothique , nous  voyons  les 
Barbares  entrer  dans  lus  légions  ro- 
maines. Probus,  Constantin  , Julien  et 
leurs  successeurs  ne  balancèrent  plus  à 
les  y recevoir.  Il  semble  même  que  ces 
empereurs  eu  firent  une  maxime  de  leur 
politique,  par  opposition  aux  principes 
de  l'ancienne  constitution.  L’événement 
montra  lequel  des  deux  systèmes  était 
le  plus  sage.  Les  légions  se  corrompi- 
rent , cl  leur  destruction  entraîna  la 
chute  de  b puissance  romaine  en  Oc- 
cident. 
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Ordonnance  de  U légion. 

■* 

On  raconte , dans  la  vie  de  Romulus, 
que , voulant  délivrer  son  frère  des 
mains  de  Numitor,  il  accourut  à son  se- 
cours avec  une  troupe  nombreuse  divi- 
sée en  diverses  bandes  de  cent  hommes. 
L'un  d'eux  portait , au  bout  d'une  pi- 
que, une  poigtuic  de  foin,  que  les  La- 
tins nomment  manipulas,  et  de  là,  dit 
Plutarque,  le  mol  est  passé  dans  l'usage 
militaire. 

Cet  écrivain  philosophe  faisant  ensuite 
l’histoire  de  la  naissance  de  Rome  nous 
apprend  qu'aussitôt  la  ville  bâtie,  le  fon- 
dateur divisa  en  plusieurs  corps  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
et  mit  dans  chacun  (rois  mille  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers.  Ce  corps  s'appela 
légion,  du  mot  legere,  parce  qu'on  avait 
choisi  les  plus  capables  du  service  mili- 
taire. Vous  voyez  que  la  légion  fut  la 
première  institution  de  Romulus. 

On  ne  peut  douter  que , lors  de  sa 
création,  la  légion  ne  fût  rangée  en  li- 
gne pleine,  suivant  la  coutume  des  au- 
tres peuples.  Cette  disposition  subit, 
die/,  les  Romains,  des  changcmens  suc- 
cessifs à mesure  que  leurs  armes  se  per- 
fectionnèrent , et  la  phalange  compacte 
et  indivisible  disparut  entièrement  pour 
faire  place  à une  ordonnance  formée 
d’une  nggrégalion  de  petits  cor|isqui  se 
séparaient  et  se  réunissaient  avec  la 
même  facilité. 

Ainsi,  à l'époque  où  les  Grecs  se 
croyaient  le  premier  peuple  militaire  du 
inonde,  on  créait,  à deux  cents  lieues 
d'eux , une  lactique  totalement  opposée 
à la  leur.  Les  Grecs  étaient  devenus 
guerriers  par  le  besoin  de  repousser  les 
invasionsdu  formidable  empire  des  Per- 
ses. I>e  cercle  de  leurs  connaissances  s’a- 
grandit ensuite  au  sein  des  dissensions 


qui  partagèrent  leur  territoire  en  plu-, 
sieurs  états  rivaux  ; mais  ils  n'eurent 
point  de  modèle  à suivre;  ils  s'élevèrent 
au  milieu  de  leurs  victoires  éclatantes. 
Les  Romains,  au  contraire,  guerriers 
par  leur  constitution,  profilèrent  des 
lumières  comme  des  fautes  de  tous  les 
siècles , et  s'instruisirent  surtout  pur 
leurs  propres  revers.  Citez  ce  peuple 
aussi , la  science  de  la  guerre  fit  des 
progrès  rapides , et  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  malgré  l'au- 
torité de  Tite-Live,  que  la  grande  mobi- 
lité imprimée  à l'ordonnance  romaine 
datait  peut-être  de  l'apparition  de  Pyr- 
rhus en  Italie.  Sans  doute  plusieurs 
essais  avaient  été  tentés  avant  cette  épo- 
que mémorable  : mais  on  admet  diffici- 
lement que  la  disposition  en  échiquier 
qui  pouvait  changer  l'oidre  de  baluille 
par  des  manœuvres  presque  impercep- 
tibles, et  permettait  de  combattre  en 
ligne  pleine,  en  ligne  tant  pleine  que 
vide,  ou  même  en  colonnes,  on  a peine 
à concevoir,  disons-nous , qu’une  dis- 
position aussi  profondément  combinée 
ne  soit  pas  le  produit  d'une  longue 
expérience. 

La  phalange  étant  disposée  pour  le 
combat , les  rangs  s'appuyaient  les  uns 
sur  les  autres,  cl  l'aspect  de  son  front 
couvert  de  boucliers , hérissé  de  piques , 
la  faisait  paraître  invincible  ; mais  ce 
n’était  qu’aulant  qu’elle  restait  immo- 
bile. Dés  qu’elle  se  mettait  eu  mou- 
vement, il  y avait  des  fluliemens;  les 
inégalités  du  terrain  y causaient  des 
vides  ; et  les  moindres  obstacles  de- 
vaient rompre  l’union  de  ses  files  et  de 
ses  rangs  sur  laquelle  reposait  toute  sa 
force. 

« Les  temps  et  le  lieu  des  combats  se 
varient  d’une  infinité  de  manières,  dit 
l’oljbe,  et  la  phalange  n’csl  propre 
que  dans  un  temps  et  d’une  fayot).  Pour 
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tirer  parti  de  celle  ordonnance,  il  est 
nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain 
pial,  découvert,  sans  fossés , sans  gor- 
ges , sans  éminences  ; et  l’on  ne  discon- 
vient pas  qu'il  est  impossible  ou  du 
moins  très-rare  d’en  rencontrer  un  de 
vingt  stades  qui  n'offre  quelqu'un  de 
ces  obstacles.  Si  l'ennemi , au  lieu  de 
venir  vous  chercher  sur  ce  terrain,  se 
répand  dans  le  pays,  ravage  les  villes  et 
fait  du  dégùl , ce  corps  restant  au  poste 
qui  lui  est  avantageux  sera  le  jouet  de 
ses  ennemis,  et  s'il  en  sort,  il  ne  peut 
éviter  d’ôtre  défait.  » 

Voilà  le  précis  des  défauts  que  Po- 
lybe  trouvait  à la  phalange,  défauts  in- 
contestables dont  les  Romains  proniè- 
rent, et  qu'ils  surent  éviter. 

Après  avoir  enrôlé  le  nombre  de  sol- 
dats qui  devait  composer  les  légions,  on 
exigeait  d'eux  le  serment  militaire.  Il 
était  simple;  les  soldats  juraient  d’obéir 
à leur * chefs  et  d’employer  toutes  leur t 
force s à exécuter  la  ordra  qu’ils  en  re- 
cevraient. Un  seul  soldat  prononçait  la 
formule,  et  les  autres  passaient  à la  üle, 
se  contentant  de  dire  : Idem  in  me  : • je 
le  jure.  > 

Le  serment  étant  reçu , les  tribuns 
. marquaient  à chaque  légion  le  lieu  du 
rendez-vous.  Les  soldats  y arrivaient 
sans  armes,  et  on  les  classait  en  quatre 
corps  nommés  triaircs,  princes,  haslai- 
ra,  légèrement  armés.  Ensuite,  on  par- 
tageait chacun  de  ces  corpe  en  dix 
parties,  à l’exception  des  armés  à la 
légère,  dont  on  formait  bien  une  di- 
vision séparée,  mais  qu'on  ne  classait 
pas  parmi  les  soldats  de  rang.  Cés  dix 
parties  de  chacun  des  trois  corp6  s'ap- 
pelaient manipules;  la  moitié  du  mani- 
pule était  la  centurie;  et  trois  mani- 
pules ensemble,  un  de  chaque  espèce, 
luisaient  la  cohorte.  Une  légion  avait 
donc  dix  cohortes,  trente  manipules  et 
soixante  centuries. 


Pans  cette  distribution  des  différens 
corps  qui  composaient  l’infanterie  de 
la  légion , celui  des  triai  res  était  réservé 
pour  les  citoyens  qui  avaient  le  plus 
d’expérience  à la  guerre;  on  plaçait 
parmi  les  princes  les  hommes  les  plus 
vigoureux;  les  hast  a ires  formaient  la 
troisième  classe;  enfin,  les  plus  jeunes 
et  les  plus  pauvres  prenaient  l’armure 
légère.  C'est  celte  dernière  classe  que 
l'on  retrouve,  suivaul  les  temps,  sous 
les  noms  d'acccnscs , rorairts,  et  enfin 
sous  la  dénomination  de  vélita. 

La  légion,  ayant  adopté  l’ordre  en 
quinconce  ou  échiquier  par  manipules , 
se  forma  sur  trois  lignes.  La  première 
fut  composée  des  dix  manipules  de  has- 
taircs , qui  gardaieut  cuire  eux  des  di- 
stances égales  à leur  front;  les  princes  , 
partagés  en  autant  de  manipules  que  les 
haslaires,  se  plaçaient  ensuite  vis-à-vis 
leurs  intervalles;  enfin,  les  dix  mani- 
pules de  triaires  occupaient  la  troisième 
ligne. 

Au  commencement , les  bastaires 
étaient  armés  à la  légère,  et  faisaient 
le  service  qu’on  exigea  postérieure- 
ment des  vélites;  mais  les  deux  autres 
lignes  ayant  été  trouvées  trop  faibles , 
on  arma  plus  fortement  les  hastaires , 
on  les  fixa  à la  première  ligne  perma- 
nente, et  les  princes,  autrefois  les  pre- 
miers, comme  l'exprime  leur  nom, 
conservèrent  leur  dignité  sans  gardor 
la  même  place. 

On  voit  varier  le  nombre  des  soldats 
d'une  légion,  suivant  les  besoins  de  la 
guerre;  mais  il  est  remarquable  que  le 
corps  des  triaires  demeure  toujours  fixé 
à six  cents.  Il  était  siusi  distribué  dans 
la  légion  de  quatre  mille  deux  cents 
hommes , alors  que  les  hastaires , les 
princes  cl  les  vélites  en  fournissaient 
chacun  douze  cents;  et  quand  la  légion 
fut  portée  à cinq  et  six  uftllc  hommes, 
les  bastaires , les  princes  et  les  vélites 
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augmentèrent  en  proportion;  mais  le 
nombre  des  triaires  resta  le  même. 

En  prenant  pour  base  la  légion  de 
quatre  mille  deux  cents  hommes , cha- 
que manipule  des  deux  premières  lignes 
présentait  cent  vingt  hommes  (douze 
de  front  et  dix  de  hauteur) , tandis  que 
le  manipule  des  triaires  n’était  que  de 
soixante.  Comme  cette  troisième  ligne 
avait  la  même  profondeur  que  les  deux 
autres,  ses  manipules  ne  donnaient  que 
six  files,  et  l’intervalle  qu'ils  gardaient 
cnlre(eux  était  considérable.  C’était  là 
que  se  plaçaient  les  vélites  avant  d’es- 
carmoucher,  et  c’était  là  aussi  qu’ils 
rentraient  lorsque  les  haslaires  com- 
mençaient la  charge. 

Les  armes  de  -l’infanterie  romaine 
étaient  le  javelot,  le  piium,  la  pique 
et  lepée. 

Le  javelot  servait  aux  vélites.  Il  avait 
deux  coudées  ( trente-deux  pouces  sept 
lignes) de  hampe,  et  un  doigt  de  dia- 
mètre ; le  fer  portait  une  spilhame 
(sept  pouces  six  lignes) de  long.  Il  était 
extrêmement  aigu  et  mince  , afin  qu’il 
se  faussât  en  frappant  le  but  ou  en  tom- 
bant, et  que  l’ennemi  ne  pût  le  ren- 
voyer. Un  jour  de  bataille,  le  vélite 
avait  sept  javelots  qu'il  dardait  avec 
beaucoup  d'adresse;  et , lorsqu’il  devait 
se  servir  de  son  épée,  il  passait  ses  ja- 
velotsà  ht  main  gauche  i|ui  restait  libre, 
le  bras  soutenant  seul  le  bouclier. 

Les  haslaires  cl  les  princes  portaient 
le  pilura.  C'était  un  fort  javelot  dont  la 
hampe  avait  trois  coudées  (quatre  pieds 
un  pouce)  de  longueur  et  un  palme 
(deux  pouces  huit  lignes)  du  diamètre 
ou  de  côté , quand  elle  était  carrée.  Le 
fer,  de  même  longueur  que  le  bois,  se 
divisait  en  deux  parties  égales;  l'infé- 
rieure , composée  de  deux  lames  d’un 
doigt  cl  det^i  d'épaisseur,  couvrait  la 
hampe  jusqu  au  milieu,  s’y  enchâssait 
et  s’y  fixait  (tir  des  pointes  de  fer  ; la 


partie  supérieure  qui  était  carrée,  et 
d’un  pouce  et  demi  (seize  lignes)  de 
côté,  se  terminait  en  une  pointe  aiguë, 
bien  trempée  et  garnie  d’un  hameçon.’ 
Outre  cet  énorme  stylet,  les  haslaires  et 
les  princes  en  tenaient  quelquefois  un 
autre  dans  la  main  gauche,  plus  facile 
à manier.  Sa  hampe  n'avait  que  trois 
coudées  (quatre  pieds  un  pouce),  et 
son  fer  triangulaire  portait  cinq  pouces 
(quatre  pouces  six  lignes). 

On  laissait  les  vélites  fatiguer  l’en- 
nemi par  leurs  javelots;  l’action  deve- 
nait générale  lorsque  les  deux  armées 
étaient  assez  proches  pour  que  l’on  pût 
faire  usage  du  piluin.  Ces  lourdes  ma- 
chines, vu  leur  pesanteur  et  la  lrem|ie 
du  fer,  perçaient  et  cuirasses  et  bou- 
eliets.  Désarmés  du  pilum  , les  Romains 
tiraient  l'épée  et  se  jetaient  sur  l'en- 
nemi avec  une  impétuosité  d'autant 
plus  heureuse,  que  souvent  le  pilum 
avait  renversé  les  premiers  rangs,  ou 
lis  mettait  à nu , au  moyen  de  l’ha- 
meçon qui  s’accrochait  dans  le  bouclier 
et  l'entrainait. 

Les  triaires,  portant  la  pique,  plus 
longue  et  moins  grosse  que  l’autre  arme 
(dix  à onze  pieds  de  long),  attendaient 
souvent  de  pied  ferme  le  choc  de  l’in- 
fanterie comme  celui  de  la  cavalerie. 
Ils  n’abandonnaient  la  pique  que  pour 
se  servir  de  l'épée,  dans  laquelle  le  sol- 
dat légionnaire  mettait  surtout  sa  con- 
fiance. 

C’était  l'épée  qui  gagnait  les  batailles; 
et  l’on  vit  souvent  des  lignes  entières 
jeter  le  pilum  avec  précipitation  et  pres- 
qu’au  hasard,  pour  aborder  l’ennemi 
plus  tôt.  Les  Romains  avaient  emprunté 
cette  épée  des  Espagnols , et  la  portaient 
à droite  pour  ne  pas  embarrasser  le  ma- 
niement du  bouclier.  On  pouvait  la  ti- 
rer aisément  parce  qu’elle  était  courte, 
(tendue  à un  baudrier  que  l'on  |>assail 
de  l'épaule  gauche  à la  hanche  droite  , 
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on  sorte  que  le  pommeau  touchait  au 
lias  île  la  poitrine.  Maison  voit  que  celle 
coutume  changea.  Josèphe,  dans  son 
excellente  Histoire  de  la  guerre  des 
Juifs,  dit  que  les  fantassins  portaient 
deux  épées,  l’une,  plus  longue,  à gau- 
che (celle  dont  parle  Polybe)  ; l’autre , 
qui  n’était  qu'un  poignard  de  neuf 
(mures,  se  plaçait  à droite. 

L'épée  romaine  mesurait  vingt-deux 
pouces  et  demi;  sa  largeur  était  de 
quinze  lignes  à la  poignée;  vers  la 
pointe  elle  n 'offrait  plus  que  six  lignes, 
et  finissait  en  langue  de  carpe.  Ce  glaive 
était  épais,  pesant,  tranchant  des  deux 
côtés.  La  poignée,  en  forme  de  bec 
d'aigle,  présentait  six  pouces  de  long  et 
quatre  de  circonférence;  la  traverse, 
quatre  pouces  et  demi  de  long  et  quatre 
lignes  de  hauteur. 

Tite-Live,  dans  la  guerre  de  la  Ma- 
cédoine, ra|i|>orle  avec  énergie  l'elTroi 
des  Grecs , accoutumés  aux  blessures  de 
flèches  et  de  javelots  , lorsqu 'après  un 
combat  entre  les  Romains,  ils  virent 
«les  troncs  sans  bras  et  sans  tête,  des 
«’ntrailles  découvertes  et  d’autres  plaies 
horribles,  faites  d’un  seul  coup  de  l'é- 
pée romaine.  Elle  donnait  surtout  de 
grands  avantages  contre  les  Gaulois, 
dont  les  armes  longues  et  mal  trenqiées 
n’agissaient  que  du  coupant , se  recour- 
baient et  pliaient  d'abord.  L’épée  ro- 
maine frappant  d’estoc  et  de  taille , au- 
cun corselet  ne  résistait  à sa  pointe,  pas 
un  casque  ou  un  bouclier  n ïüail  ca- 
pable d’alîronter  son  tranchant.  C'était 
une  hache  dans  la  main  de  l'homme 
vigoureux. 

Le  soldat  romain  |iorlail  des  bottines, 
i't  celle  de  la  jambe  droite  était  mieux 
garnie , comme  plus  exposée  dans  le 
combat  de  pied  ferme. 

l-t  li'le  du  légionnaire  se  trouvait  ga- 
rantie par  un  casque  de  cuir,  recouvert 
«le  bandi's  de  cuivre,  cl  surmonté  d'un 


|«nacl«e  de  trois  plumes  noiris  «l’une 
coudée  de  haut,  l’olybc  dit  qu'à  l'ierf, 
cet  ornement  élevait  la  taille  du  soldai 
et  lui  donnait  un  air  lerrrible.  Les  armés 
à la  légère  n’eurent  jamais  sur  la  tête 
qu’un  simple  bonnet  fait  de  peau  de 
loup  ou  de  quelque  autre  animal. 

Les  cuirasses  étaient  composées  de 
deux  parties.  Le  haut  formait  un  dou- 
ble corselet  qui  descendait  jusqu’à  l’es- 
tomac et  se  réunissait  par  des  agrafes 
ou  boulons.  Ce  corselet,  bien  échan- 
cré  pour  le  mouvement  du  cou  , était 
ordinairement  d’une  seule  lame  de  cui- 
vre ou  de  fer  bien  forgé  et  pus  trop 
épais.  Le  bas  se  comjiosail  de  bandes 
de  cuir  couvertes  de  lames  de  métal 
qui  entouraient  horizontalement  le  ven- 
tre et  les  hanches,  et  dont  les  bouts, 
après  avoir  été  bouclés,  retombaient 
par  devant.  Celte  cuirasse  se  trouvait 
assurée  par  quatre  bandes  de  chaque 
côté,  qui  couvraient  les  épaules  et  ve- 
naient se  rattacher  aux  autres  par  des 
boutons.  Dans  les  premiers  temps,  les 
soldats  portaient  un  plastron  d'airain  , 
et  les  citoyens  appartenant  à la  pre- 
mière classe  le  recouvraient  d’une  colle 
de  mailles. 

L’ancien  bouclier  ( chjpeus ) avait  été 
loul-à-fail  circulaire  et  concave,  de  cui- 
vre ou  de  fer.  Les  Romains  l’aban- 
donnèrent pour  le  scutum,  de  forme 
quadrangulaire  et  concave,  de  trente 
[«onces  de  large  (vingt-sept  pouces  trois 
lignes) , et  de  quatre  pieds  (quarante- 
trois  [«ouces  six  lignes)  de  haut.  Ce 
bouclier,  composé  d'un  double  rang  de 
planches  jointes  avec  de  la  colle  <ie  tau- 
reau, était  recouvert  d’une  toile,  puis 
d’une  peau  de  veau.  On  garnissait  les 
deux  côtés  courbes  d'une  lame  de  fer, 
et  leccntre  présentait  un  boulon  pointu. 
Le  scutum  devint  commun  à toute  l’in- 
fanterie posante.  Le  bouclier  des  armés 
à la  légère  ( pnrmn ) était  rond,  et  de 
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irais  pieds  (trente-deux  pouces  sept  li- 
gnes) de  diamètre. 

Ce  fut  Camille  qui  donna  le  grand 
bouclier  au  soldat  de  rang.  Le  légion- 
naire en  prenait  un  soin  extrême,  et  se 
plaisait  surtout  à le  décorer.  Scipion 
l’Africain,  remarquant  un  poltron  qui 
avait  outré  les  ornemens  du  sien , lui 
dit:  a Tu  as  raison,  tu  mets  plus  de  con- 
fiance en  ton  bouclier  qu’en  ton  épée.  » 

Représentons-nous  le  soldat  romain 
en  bataille,  tel  que  nous  le  voyons  dans 
quelques  monumens  de  l'antiquité.  Du 
bras  gauche  il  soutenait  son  bouclier; 
il  tenait  le  pilum  de  la  main  droite;  de 
pied  ferme  il  s’appuyait  sur  cette  arme , 
et  la  brandissait  à la  hauteur  de  l'o- 
reille en  allant  à la  charge. 

Au  temps  des  consuls  , les  soldats 
étaient  ordinairement  rangés  sur  dix 
de  hauteur , et  occupaient  six  pieds 
dans  tous  les  sens  (environ  cinq  et 
demi  des  nôtres).  Polybe  dit  expres- 
sément que  les  soldats  étaient  obligés 
d'éclaircir  ainsi  leurs  rangs  afin  de 
pouvoir  se  servir  librement  do  l’épée 
et  parer  les  coups  de  l’ennemi  avec 
le  bouclier.  Chaque  homme  pouvait 
ainsi  agir  indépendamment  l’un  de 
l’autre,  se  tourner  et  se  poster  à son 
avantage. 

Nous  avons  dit  que  les  véliles  com- 
mençaient le  combat  ; mais  aussitôt  que 
les  lignes  s’approchaient , celte  traupe 
légère  s’écoulait  entre  les  intervalles  de 
l’infanterie  pesante  ou  sur  scs  flancs. 
Les  haslaires  s'avançaient  au  pas  de 
course,  déchargeaient  sur  leurs  adver- 
saires le  terrible  pilum  lorsqu’ils  n’en 
étaient  plus  séparés  que  de  douze  ou 
quinze  pas,  et  mettaient  ensuite  l'épée 
à la  main.  Ils  combattaient  à la  manière 
des  gladiateurs,  le  pied  droit  en  avant, 
frappant  d’estoc  plutôt  que  de  taille,  et 
heurtant  l’ennemi  avec  la  convexité  du 
bouclier. 


Si  les  deux  lignes  opposées  s’abor- 
daient sans  se  pénétrer,  le  premier  rang 
seul  pouvait  faire  usage  du  glaive  ; le» 
autres  le  soutenaient  et  remplaçaient 
successivement  les  hommes  blessés  ou 
fatigués.  Mais  les  deux  armées  se  mê- 
laient-elles, comme  il  arrivait  d'ordi- 
naire, alors  tous  les  rangs  prenaient 
une  égale  part  à l’action  et  le  combat 
devenait  général. 

Lorsque  la  fortune  se  déclarait  contre 
les  hastaires,  les  princes  marchaient  à 
leur  secours.  La  première  ligne  opérait 
sa  retraite  à travers  les  intervalles  des 
manipules  de  la  seconde,  et  les  princes 
renouvelaient  le  combat  contre  un  en- 
nemi déjà  harassé  et  souvent  en  dés- 
ordre. 

Cependant  les  iriaires  se  tenaient  m 
réserve,  un  genou  én  terre,  afin  <le 
mieux  se  couvrir  de  leurs  boucliers. 
S’ils  voyaient  fléchir  les  princes , ils  se 
relevaient  soudain , ralliaient  les  deux 
premières  lignes , formaient  une  espèce 
de  phalange,  et  marchaient  en  avant. 
L'ennemi,  fatigué  par  deux  combats 
meurtriers , devait  difficilement  résister 
à cette  nouvelle  attaque  soutenue  par 
les  meilleurs  soldats.  C’était  aussi  le 
dernier  espoir  de  la  patrie. 

A l’approche  d’un  ennemi  connu  pour 
son  impétuosité , ou  nombreux  en  cava- 
lerie, rien  n’était  plus  facile  que  de  foi- 
mer  un  front  sans  intervalle,  en  faisant, 
marcher  les  princes  pour  occuper  les 
vides  derrière  lesquels  ils  étaient  placés. 
La  seconde  ligne  s 'enchâssait  alors  dans 
la  première.  Quelquefois  on  se  conten- 
tait de  faire  occuper  les  intervalles 
par  les  vélites  ; enfin , dans  les  batailles 
où  l’on  était  menacé  d’un  grand  train 
d’élépbans,  les  manipules  des  princes 
rompaient  l'échiquier  en  se  plaçant  der- 
rière les  manipules  des  haslaires,  et 
les  triaires  se  mettaient  à la  queue  des 
princes. 
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I)e  celle  manière , les  é)<-(»lians  obser- 
vés el  chassés  par  les  vélilus  trouvaient 
des  issues  el  traversaient  l'ordre  de  ba- 
taille sans  causer  aucun  désastre.  Celle 
manœuvre  fut  celle  de  Sci pion  à Zaïna. 
Régulus , à Tunis,  lit  aussi  marcher 
plusieurs  manipules  l'un  derrière  l'au- 
tie  et  forma  de  longues  colonnes;  nous 
en  parlerons  ailleurs. 

Telle  fut  la  première  ordonnance  de 
la  légion.  A rangs  et  files  ouverts,  c'est- 
à-dire  en  donnant  au  soldat  les  six  pieds 
marqués  par  Polybe,  un  manipule  de 
princes  ou  de  haslaires  occupait  quatre- 
vingt-quatre  pieds  de  front  et  soixante- 
quatre  de  profondeur.  La  distance  de  la 
première  à la  seconde  ligne , et  de  la  se- 
conde à la  troisième,  mesurait  environ 
cinquante  pas  romains  (/rosi tu  faisant 
cinq  de  leurs  pieds),  ou  à |hu  près 
trente-sept  toises. 

La  troisième  ligne  se  trouvait  ainsi 
hors  de  la  portée  du  javelot , qui  était 
de  quatre  à cinq  cents  pieds;  mais  les 
frondes  et  les  flèches  pouvaient  y at- 
teindre; aussi  voit-on  les  triaires  mettre 
un  genou  en  terre  et  se  couvrir  de 
leurs  boucliers  jusqu'au  moment  où  ils 
•levaient  prendre  paruà  l’action.  D'après 
ces  donné«6,  le  cadre  d'une  légion  avait 
seize  cent  quatre-vingts  pieds  romains 
de  front,  et  six  cent  quatre-vingt-douze 
du  profondeur. 

Tant  que  les  Romains  curent  à com- 
battre les  Carthaginois,  les  Grecs,  les 
Asiatiques , ils  ne  pensèrent  point  à 
changer  leur  tactique;  mais  l'impétuo- 
sité des  Gaulois,  la  nombreuse  cavale- 
' rie  des  Numides,  la  fureur  des  Cimbres 
et  des  Teutons,  barbares  qui  se  bat- 
taient corps  à corps  avec  le  sabre  et  la 
hache,  devaient  les  engager  à resserrer 
les  petites  troupes  des  manipules,  afin 
de  présenter  un  front  plus  compacte. 

Nous  avons  dit  qu’eu  plusieurs  ren- 
contres ils  avaient  déjà  été  obligés  de 


former  lu  ligne  pleine.  Souvent  on  réu- 
nissait un  manipule  de  trois  espèces 
de  soldats  pesamment  armés,  «I  l’on 
en  formait  un  corps  nommé  cohorte.  Ce 
qui  n’élail  qu'accidentel  et  lorsque  le 
général  le  jugeait  à propos  devint  une 
règle  fixe.  On  incorpora  les  manipules 
de  haslaires,  de  princes,  de  tria  ires  ;el 
chaque  légion  fut  composée  de  dix  co- 
hortes, chacune  de  six  centuries.  Ce 
changement  se  fil  vers  le  temps  du 
Marius. 

Auparavant , chaque  cohorte  se  divi- 
sait en  trois  manipules  .dont  l'un  .com- 
posé de  haslaires,  était  en  première 
ligne;  le  second  manipule,  celui  des 
princes,  venait  ensuite;  et  le  troisième, 
qui  renfermait  les  triaires,  formait  la 
réserve;  en  sorte  qu'une  même  cohorte 
s'allongeait  en  profondeur  avec  deux 
intervalles,  et  que  tous  1rs  manipules 
de  même  espèce,  dans  les  diverses  co- 
hortes, présentaient  une  même  ligne 
de  bataille. 

Marius  fit  disparaître  ces  divisions 
linéaires  dans  les  cohortes.  Les  trois 
manipules  de  chacun  de  ces  corps,  au 
lieu  d être  rangés  les  uns  derrière  les 
autres,  furent  placés  sur  un  même 
front,  et  chaque  ligne  se  forma  de  co- 
hortes entières.  Les  vieux  soldats  (tassè- 
rent de  la  queue  à la  tête;  le  pilunr  de- 
vint l'arme  de  toute  l’infanterie  pesante 
de  la  légion  .dans  laquelle  les  véliles  fu- 
rent incorporés, et  l'on  confia  l'emploi 
de  fantassin  léger  à plusieurs  nations 
distinguées  |tar  l’agilité  du  corps,  na- 
tions que  les  Romains  avaient  alors 
dans  leur  empire,  tels  que  les  Maures, 
les  Crétois,  les  baléares,  etc. 

Dans  le  temps  que  les  trois  espèces 
de  soldais  subsistaient , chaque  nrani- 
puleélail  divisé  en  deux  centuries,  l’une 
de  la  droite,  l'autre  de  la  gauche.  Le 
chef  de  la  première  centurie  de  chaque 
manipule  (c'était  celle  de  droite)  pre- 
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nail  le  litre  de  prior,  par  distinction  du 
centurion  de  la  seconde,  qui  s’appelait 
posterior ; • ce  qui  était  ainsi  établi , dit 
Polybe , afin  que  si  l’un  des  deux  man- 
quait, l’autre  restât  pour  commander 
le  manipule  en  son  absence.» 

Bien  que  la  cohorte  de  Marius  ne  se 
divisât  plus  en  manipules,  mais  qu'elle 
se  partageât  immédiatement  en  six  cen- 
turies , ce  général  laissa  cependant  sub- 
sister, pour  les  officiers,  les  mêmes 
noms  qu’ils  avaient  eus  auparavant;  et, 
par  une  espèce  de  fiction  , on  joignit 
ensemble  deux  centuries  dont  les  chefc 
portaient  le  même  nom  avec  la  distinc- 
tion de  prior  et  de  po*terior.  Ainsi , le 
premier  centurion  de  la  cohorte  s’ap- 
pelait, dans  la  première  cohorte,  prr- 
mipitiu;  dans  les  autres  triarius  prior  ; 
celui  de  la  seconde  centurie,  iriarita 
posterior  ; le  troisième , princept  prior  ; 
le  quatrième  , princeps  posterior  ; le 
cinquiè'me,  hastatus  prior;  le  sixième, 
hastatus  posterior.  Ce  n’était  plus  qu’un 
vestige  d’antiquité  qui  servait  à mar- 
quer le  grade  des  officiers  dans  la  co- 
horte. '•*** 

Les  tribuns  n'avaient  pas  le  Comman- 
dement direct  de  la  légion.  Le  véritable 
chef  de  ce  coq»  était  le  primipile  ou 
premier  des  centurions.  Ces  officiers  , 
au  nombre  de  soixante,  commandaient 
la  tète  des  centuries , et  chacun  d’eux 
nommait  un  lieutenant  à son  choix 
(optio) , pour  conduire  la  queue. 

La  centurie  étant  divisée  en  décurie 
ou  chambrée  avait  aussi  un  chef  appelé 
décurion  ou  serre-file,  parce  qu’il  était 
le  dernier  de  la  file  dans  l’ordre  de  ba- 
taille. Lorsque  les  légions  augmentaient 
en  soldats  , on  y voyait  plus  de  décu- 
ries; mais  les  cohortes  et  les  centuries 
restaient  toujours  fixées  les  unes  à dix 
par  légion , les  autres  à six  par  cohorte. 

L’aigle  de  la  légion  qui  était  sous 
la  garde  des  Iriaircs,  quand  on  formait 


l’armée  par  manipules,  fut  confiée  au 
primipile.  Il  y avait  d’autres  enseignes 
attachées  aux  cohortes , aux  manipules 
et  aux  centuries.  Ces  signes  de  rallie- 
ment étaient  nécessaires  aux  Romains 
qui  combattaient  par  troupes  isolées  et 
en  quelque  sorte  indépendantes. 

Lorsque  les  légions  se  formaient  en- 
core sur  trois  lignes,  selon  les  diffè- 
rent!» classes  de  soldats,  les  hastaires 
furenrqnelqucfpis  appelés  autc-signani, 
parce  que  leurs  enseignes  étaient  pla- 
cé!» dans  lés  derniers  rangs  de  leurs 
manipules,  tandis  que  celle  des  princes 
et  des  triai  res  l’étaient  au  premier  ring 
de  e fincon  de  ces  deux  corps. 

Ainsi , à celle  époque , le  nom  à'anlc- 
signani  était  simplement  relatif  au  poste 
que  les  troupes  occupaient  dans  l’ordre 
de  bataille.  Mais , dans  les  derniers 
lemps  de  la  république,  l’ordonnance 
par  cohortes  prévalut  généralement  sur 
celle  des  manipules,  et  les  légionnaires 
ne  furent  plus  distingués  selon  lèurs 
classes  ; alors  le  poste  de  l'aigle  et  des- 
autres  enseignes  ne  pouvait  être  que 
dans  un  seuf  rang,  au  centre  de  la  pro- 
fondeur de  chaque  cohorte,  et  l’armée 
étant  rangée  sur  ifcux  ou  trois  lignes;  il 
y avait  des  ante  - sigrnni  dans  chacune 
d’elles. 

Ces  premiers  rangs  devenaient  des 
postes  d’honneur  dans  les  troupes  ro- 
maines, et  les  antc-signani  étaient  pres- 
que considérés  à l’égal  des  volontaires, 
et  de  ces  vieux  soldats  congédiés  ( evo- 
cati),  qui  reprenaient  les  armes  pour 
l’amour  de  leurs  anciens  chefs , et  que 
l’onplaçailàladroilede  la  premièreligne. 

Il  est  certain  que  la  seconde  ordon- 
nance resserrée  en  cohortes  jouissait 
des  mêmes  propriétés  que  la  disposition 
première  séparée  par  manipules  , el 
qu’elle  ofTrait  d’ailleurs  plus  de  force  et 
de  solidité.  Les  flancs  sont  les  parties 
faibles  de  tout  ordre  de  bataille , et  la. 
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ligne  à intervalles  présentera  toujours 
de  graves  inconvéniens. 

Les  cohortes  étaient  placées  à vingt 
pieds  de  distance,  car  elles  ne  gardaient 
guère  entre  elles  que  le  vide  nécessaire 
pour  la  retraite  des  armés  à la  légère, 
et  les  généraux  rangeaient  ces  divisions, 
tantôt  sur  deux  lignes,  souvent  sur 
trois,  augmentant  ou  diminuant  la  ré- 
serve selon  les  circonstances. 

Marius  ne  combattit  que  sur  deux 
lignes,  chacune  de  cinq  cohortes;  mais 
César  rétablit  la  réserve  en  plaçant 
quatre  cohortes  en  première  ligne,  qua- 
tre dans  la  secunde , et  deux  dans  la 
troisième.  Quelque  s généraux  faisaient 
les  deux  dernières  lignes  d’égale  force, 
et  mettaient  toujours  quatre  cohortes 
dans  la  première.  Suivant  l’ordre  adopté 
par  Marius  , la  légion  de  cinq  mille 
hommes  avait  un  front  de  dix-huit  cent 
trente -cinq  pieds;  elle  en  présentait 
quatorze  ont  soixante-quatre  sur  les 
deux  autres  dispositions. 

Dans  celle  ordonnance  par  cohorte 
avec  des  intervalles  de  vingt  pieds  entre 
ces  corps , on  ne  pouvait  plus  employer 
l’anciennc  manœuvre  pour  recevoir  la 
première  ligne  battue  dans  la  seconde, 
ou  faire  avancer  celle-ci  afin  de  remplir 
les  vides  de  la  première.  Les  lrou|ies 
fraîches  se  glissaient  entre  les  files,  par- 
tageant les  six  pieds  que  Polybe  prescrit 
au  soldat  (tour  combattre.  La  légion 
formait  alors  un  ordre  de  bataillo  plus 
ferme  et  plus  imposant,  tandis  que  la 
troisième  ligne  qui  serrait  sur  les  deux 
premières  remplaçait  successivement 
les  soldats  blessés  ou  trop  fatigués. 

la  cohorte  fut  illustrée  par  Marius  , 
Sylla , Pompée,  César;  et  c’est  avec  elle 
que  ces  grands  capitaines  achevant  de 
subjuguer  l’Afrique,  l’Asie,  l’Europe, 
poussèrent  à son  plus  haut  période  la 
grandeur  du  nom  romain. 

I»u  temps  de  Yegècc,  et  sous  le  bas 


empire,  la  légion  se  trouvait  encore 
divisée  en  rlix  cohortes;  mais,  depuis 
Adrien,  la  force  de  ces  corps  n’élail  plus 
la  même,  puisque  chacun  d’eux  n’avait 
que  cinq  centuries.  La  cavalerie  n’ap- 
parlcnail  plus  à la  légion  en  général.  La 
première  cohorte  portail  le  nom  de 
milliairc;  elle  était  composée  de  cinq 
centuries  de  deux  cent  vingt  hommes, 
ci  d’une  lurme  de  cent  trente-deux  ca- 
valiers cuirassés.  Les  autres  Cohortes 
avaient  cinq  centuries  de  cent  onze 
hommes,  et  une  turme  de  soixante-six 
chevaux. 

Les  armes  changent  avec  le  génie  des 
peuples.  A mesure  que  la  milice  ro- 
maine s’altère , on  voit  les  flèches  et  les 
javelots  se  multiplier.  Sous  Valenti- 
nien II , le  pilum  n’est  plus  guère  eu 
usage;  mais  les  sagittaires  et  les  fron- 
deurs font  la  moitiéde  l’armée.  Végèce, 
qui  écrivait  à celle  époque,  en  compose 
sa  troisième  et  sa  quatrième  ligne  de 
bataille,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
l'ancienne  ordonnance  romaine.  La  lé- 
gion , dégénérée  ainsi  que  le  reste  de 
l'étal,  ne  se  reconnaissait  plus. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  les  règlemens 
sur  la  confection  des  armes  do  guerre 
étaient  exécutés  avec  une  rigueur  ex- 
trême. Le  tribun  d’une  fabrique,  ayant 
présenté  à Valentinien  1"  une  cuirasse 
Irés-arlistemenl  polie,  attendait  une  ré- 
compense. Valentinien  ordonna  de  pe- 
ser la  cuirasse  ; et , comme  elle  contenait 
moins  de  fer  que  les  lois  ne  le  prescri- 
vaient , il  fit  mettre  à mort  le  tribun.  Ce 
prince  fut  sévère,  sans  doute  , jusqu’à 
la  cruauté;  toutefois,  on  doit  convenir 
avec  Polybe , que  le  choix  judicieux  des 
Romains  , dans  la  qualité  de  leurs  ar- 
mes, et  celle  vigilante  attention  de  n’en 
mettre  que  d'excellentes  sur  le  corps  cl 
entre  les  mains  de  leurs  soldats , ont 
beaucoup  aidé  leur  courage. 


Digitized  by  Google 


chapitre  iv. 

De  la  cavaltrie  légionnaire,  cl  de  l'ordre 
équestre. 

Dans  le  premier  dénombremenl  que 
fil  Romulus  des  citoyens  en  étal  de  por- 
ter les  armes,  il  s’en  trouva  trois  mille 
pour  former  son  infanterie  , et  trois 
cents  qui  devaient  combattre  à pied  et  à 
cheval  suivant  les  circonstances. 

Ces  hommes  d'élite  se  nommèrent 
d’abord  celerei , du  nom  de  Fabius 
Celer,  leur  premier  commandant , ou 
peut-être  encore,  à cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  exécutaient  les 
ordres  du  prince.  Ils  furent  appelés  de- 
puis flexurniaei,  et  ensuite  trostuli,  de 
Trossulum , ville  de  Toscane  qu’ils  pri- 
rent sans  le  secours  de  l’infanterie. 
Enfin  ils  conservèrent  le  nom  equitei 
qui  caractérise  mieux  le  genre  de  ser- 
vice dont  ils  étaient  chargés.  La  répu- 
blique leur  fournissait  un  cheval , et  ils 
étaient  distingués  par  un  anneau  d’or. 

Vous  voyez  que  la  proportion  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie  fut  d'abord 
d’un  à dix.  Mais  ce  rapport  diminua  par 
la  suite  et  la  cavalerie  resta  presque  tou- 
jours fixée  au  même  nombre , bien  que 
l'infanterie  augmentât  avec  les  forcesde 
la  république. 

La  cavalerie  légionnaire  était  divisée 
par  tunnel ; il  y en  avait  autant  que  de 
cohortes:  dix  dans  une  légion.  Ces  lur- 
mes  n'étaient  pourtant  pas  à la  suite  des 
cohortes , mais  attachées  à la  légion  en 
général.  Les  cohortes  se  partageaient  en 
trois  manipules,  et  les  turmesen  trois 
décurie i. 

Chaque  turme  était  composée  de 
trente  cavaliers;  la  décurie  avait  un  of- 
ficier nommé  décurion.  Celui  de  la  pre- 
mière décurie  commandait  la  turme. 
Outre  ces  trois  chefs , il  y en  avait  en- 
core trois  autres  que  ces  premiers  choi- 
sissaient , et  qui  étaient  nommés  com- 


mandant de  la  ipo-ue ; de  sorte  que 
chaque  turme  avait  six  chefs  qui  tous 
obéissaient  au  premier  décurion,  et  au 
second  en  son  absence.  Ils  étaient  indé- 
pendans  des  trente  cavaliers. 

La  turme  se  mettait  en  bataille  sur 
trois  de  profondeur  et  dix  de  front.  On 
assurait  les  flancs  du  premier  rang  par 
le  second  et  le  troisième  décurion  ; lu 
premier  était  devant  la  turme.  Les  trois 
commandans  de  la  queue  se  plaçaient 
en  serre-files.  Il  y avait  une  enseigne 
par  turme. 

Jusqu’à  la  guerre  d’Annibal,  les  Ro- 
mains n'avaient  eu  qu'une  cavalerie  mé- 
diocre. Elle  se  servait  d’un  bouclier 
ovale,  fait  de  cuir  de  bœuf,  qui  deve- 
nait inutile  lorsque  la  pluie  l’amollissait. 
Les  épées  étaient  mauvaises,  les  lances, 
minces  et  branlantes,  se  brisaient  faci- 
lement.Il  parait  au  moins  singulier  que 
l'infanterie  fût  cuirassée,  tandis  que  la 
cavalerie  ne  l’était  pas. 

Il  est  remarquable  aussi  qu'â  celte 
époque  la  cavalerie  servait  plutôt  comme 
une  réserve  à laquelle  on  avait  recours 
dans  le  besoin.  A la  bataille  du  lac  Ré- 
gille,  le  dictateur  Poslhumius  voyant 
plier  son  infanterie  court  aux  cavaliers 
qui  étaient  en  arrière,  leur  fait  mettre 
pied  à terre  et  les  mène  au  combat. 

L’usage  de  faire  servir  la  cavalerie 
à pied  et  à cheval , usage  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  chez  les  Grecs  , 
était  celui  des  peuples  d’Italie  limitro- 
phes de  Rome.  Le  cavalier  mettait  pied 
à terre  dans  la  mêlée,  et  remontait  sur 
son  cheval  en  sautant  également  de  la 
gauche  ou  de  la  droite.  Annibal , qui  vit 
faire  cette  fausse  manœuvre  aux  Ro- 
mains, à la  bataille  de  Cannes,  dit  qu’il 
les  aimait  autant  dans  cet  état  que  pieds 
et  poings  liés. 

La  supériorité  que  les  Carthaginois 
et  les  Grecs  avaientsurlesRomains  dans 
celte  arme  les  obligea  d’y  faire  des 
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eliangemcns.  Ils  se  modelèrent  alors  sur 
la  cavalerie  le  plus  en  usage,  portèrent 
le  casque , la  cuirasse  , le  bouclier 
oblong  , les  bottines , le  javelot  et  la 
double  lance  dont  la  hampe,  de  dix  à 
onze  pieds  du  long,  et  de  douze  à quinze 
lignes  de  diamètre,  avait  au  petit  bout 
un  fer  de  quatre  à cinq  pouces,  et  un 
autre  plus  court  au  talon  , afin  que  si 
l'un  des  côtés  se  rom|>ail , l'autre  pût 
servir.  Ils  prirent  aussi  le  sabre  re- 
courbé. Par  les  effets  que  Tite-Live  en 
iap|torte,on  peut  juger  qu’il  était  ad- 
mirable et  de  la  trempe  la  plus  (inc. 
Les  Romains  lui  durent  les  premiers 
avantages  qu'ils  rurrqiortèreni  sur  la  ca- 
valerie macédonienne. 

Josèphe,  décrivant  l’armure  des  ca- 
valiers romains  telle  quelle  était  de  son 
temps,  dit  qu’ils  portaient  une  longue 
épée  au  côté  droit,  une  lance  à la  main; 
un  bouclier  passé  en  écharpe,  qui  cou- 
vrait le  cheval  par  le  côté  ; cl , dans  un 
carquois,  trois  dards  pour  le  moins, 
aimés  d'un  large  fer,  et  presque  aussi 
longs  que  des  javelots.  Leurs  cuirasses 
et  leurs  casques  n’étaient  point  différons 
de  ceux  des  fantassins. 

P.  Scipion , qui  fut  choisi  pour  com- 
mander en  Espagne  après  la  mort  de 
son  père  cl  de  sou  oncle,  porta  son  at- 
tention sur  la  cavalerie.  Les  mouvemens 
auxquels  il  jugeait  quelle  devait  être 
exercée  en  toutes  circonstances  nous 
ont  été  conservés  |>ar  Polybe  dans  un 
fragment  qn’on  doit  regarder  comme 
un  des  plus  curieux  que  nous  possé- 
dions pour  la  connaissance  des  exerci- 
ces de  cette  arme  chez  les  anciens  : 

• Pour  chaque  cavalier  individuelle- 
ment, dit-il,  les  à-droite,  les  à-gauche 
et  les  demi-tours.  Pour  les  lurmes,  lus 
conversions,  les  reversions,  les  demi- 
tours  ou  doubles  conversions , les  trois- 
quarts  de  conversion.  Scipion  faisait 
egalement  sortir  une  ou  deux  files  de 


chaque  aile,  et  quelquefois  du  centre, 
pour  les  porter  à quelque  distance;  puis 
toute  la  ligne  s'avançait  au  galop;  et  elle 
devait,  par  décuries  ou  |«r  lurmes,  su 
ranger  exactement  dans  les  intervalles. 
Il  lesexerçail  particulièrement  auxehan- 
gemens  de  front  sur  l'une  ou  l’autre 
aile,  soit  en  les  mettant  d’abord  eu  avant 
en  colonnes  par  turme9ou  par  décuries 
de  pied  ferme,  soit  en  les  faisant  mar- 
cher par  le  flanc  et  tourner  du  côté  des 
serre-files;  car  en  rompant  la  ligne 
en  colonnes  par  sections,  pour  exé- 
cuter le  même  mouvement,  et  faisant 
prendre  successivement  à chacun  d’eux 
la  nouvelle  direction  pour  se  metlrc(par 
exemple  sur  la  droite)  en  bataille,  il 
jugeait  que  chaque  section  arrivait  len- 
tement sur  la  ligne  où  elle  devait  se 
placer , et  que  d’ailleurs  ce  mouvement 
ressemblait  à la  simple  colonne  de 
route,  v 

Lorsqu'une  nécessité  urgente  faisait 
créer  un  dictateur,  ce  magistrat  nom- 
mait un  général  de  cavalerie  qui  deve- 
nait |Ktr  là  le  second  officier  de  l’état. 
Non-seulement  on  le  reconnaissait  chef 
de  toute  la  cavalerie,  il  avait  encore,  en 
l'absence  du  dictateur,  le  commande- 
ment de  l’armée.  La  durée  de  ces  deux 
magistratures  n'était  que  de  six  mois; 
on  les  conservait  à (reine  quelques  jours 
de  plus. 

Hors  ces  occasions , il  ne  («irait  pas 
qu'il  y eût  dans  les  armées  un  général 
de  la  cavalerie,  La  répartition  de  cette 
arme  dans  les  cohortes , et  sa  position 
dans  les  camps,  où  les  lurmes  étaient 
distribuées  sur  l’un  des  flancs  de  cha- 
que cohorte,  semblent  prouver  qu'elle 
obéissait  (quant  à la  discipline  jour- 
nalière) aux  tribuns  des  légions. 

Les  Romains  plaçaient  le  plus  souvent 
leur  cavalerie  à droite  et  à gauche  du 
corps  de  bataille;  elle  formait  alors  les 
ailes  de  l’armée.  (Quelquefois  aussi  ils  la 
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mettaient  en  avant  de  la  première  ligne, 
ou  en  réserve  à la  queue  de  l'infan- 
terie. 

Lorsque  dans  l'une  des  deux  armées 
elle  se  trouvait  sur  les  ailes,  il  fallait 
bien  que  dans  l'autre  on  la  plaçât  de 
même,  autrement  son  infanterie  eût 
couru  risque  d'ètre  prise  en  flanc  et  en 
queue,  en  même  lemps’que  l'infanterie 
opposée  l’aurait  attaquée  de  front.  Dans 
cette  disposition , l'affaire  s’entamait  as- 
sez souvent  par  la  cavalerie;  le  bon  ou 
le  mauvais  succès  de  ce  premier  combat 
influait  sur  l'événement  de  la  bataille. 

Les  deux  cavaleries  étant  placées  en 
première  ligne , c'était  par  elles  que  la 
bataille  commençait.  Celle  qui  se  trou- 
vait forcée  de  plier  pouvait  se  mé- 
nager une  retraite  à droite  ou  à gau- 
che, quand  le  terrain  était  libre,  ou 
par  les  intervalles  que  son  infanterie 
lui  ouvrait.  Mais  il  arrivait  aussi  que 
la  cavalerie,  victorieuse,  poussant  avec 
vigueur  son  avantage , la  renversait 
sur  son  corps  de  bataille,  et  la  mettait 
en  désordre. 

La  troisième  disposition  était  excel- 
lente pour  surprendre  un  ennemi  supé- 
rieur. Placée  en  dernière  ligne , comme 
dans  une  embuscade , elle  attendait  le 
moment  où  l’infanterie  commençait  à 
s’ébranler.  Alors  les  soldats  de  chaque 
manipule  venant  à se  serrer  sur  leur 
centre,  il  se  trouvait  d’assez  grands  in- 
tervalles pour  donner  un  libre  passage 
aux  turmes  qui  lançaient  leurs  chevaux 
à toute  bride,  chargeaient  à l'impro- 
viste  l’infanterie  ennemie,  et  la  culbu- 
taient, ou  du  moins  préparaient  le  che- 
min de  la  victoire. 

On  trouve,  dans  la  guerre  de  Sylla 
contre  Milhridale,  un  bel  exemple  de 
celle  dernière  disposition.  C’était  àOr- 
chomène  où  le  général  romain , se 
voyant  en  tète  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  parvint  à rendre 


inutile  cette  grande  supériorité.' Après 
avoir  assuré  ses  flancs  par  des  tranchées 
larges  et  profondes , il  plaça  sa  cava- 
lerie à la  queue  de  toutes  ses  troupes . 
et  pour  mieux  cacher  son  dessein,  il 
eut  encore  la  précaution  de  remplir 
d’armés  à la  légère  les  intervalles  du 
front  qui  devait  donner  une  issue  aux 
turmes.  La  victoire  la  plus  complète 
fut  le  résultat  de  ce  stratagème  sage- 
ment exécuté. 

Nous  avons  dit  que  les  citoyens  qui 
formaient  la  cavalerie  avaient  été  nom- 
més successivement  celcret , flexumines , 
trouuli , et  enGn  équités.  Ce  mol  garda 
toujours  sa  signification  primitive  ; mais 
au  temps  des  Cracques  il  en  prit  une 
autre  et  désigna  aus9i  ceux  qui,  dans 
le  civil , composèrent  un  ordre  nouveau 
qu’on  nomma  l'ordre  équestre.  Celte 
double  acception  du  même  mol  a jeté 
beaucoup  d’équivoque  sur  celle  partie 
de  la  milice  romaine,  et  il  n’a  pas  tou- 
jours été  facile  de  saisir  la  nuance  qui 
sépare  le  cavalier  légionnaire  du  cheva- 
lier romain. 

L’état  fournissait  un  cheval  au  cava- 
lier. Mais,  pour  obtenir  le  cheval  pu- 
blic, il  ne  suffisait  pas  d’avoir  une  cer- 
taine aisance,  il  fallait  encore  être  sans 
reproche  du  cèté  des  mœurs.  Les  cen- 
seurs faisaient  l’examen  des  cavaliers  et 
le  réitéraient  tous  les  ans  par  une  revue 
nommée  equilum  probatio.  qui  avait 
lieu  le  15  de  juillet.  Les  cuvaliers,  en 
habit  uniforme  et  en  ordre  de  ba- 
taillai passaient  devant  les  censeurs 
assis  sur  un  tribunal  dans  la  place  pu- 
blique. Cette  revue  était  précédée  d'un 
examen  très-rigoureux.  On  ne  pardon- 
nait aucune  lichelê  ; on  punissait  même 
la  mollesse  et  la  négligence.  Le  temps 
du  service,  fixé  à dix  ans  pour  les  ca- 
valiers, étant  terminé,  ils  ramenaient 
leur  cheval  au  censeur. 

AuluGelle  rapporte  que  Scipion  Na- 
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sira  PI  M.  Pupilles  plant  censeurs,  ils 
virent  en  faisant  la  revue  un  clieval  mai- 
gre et  mal  tenu,  dont  le  mnilrc  parais- 
sait loul  brillant  d'embonpoint.  « Pour- 
quoi , lui  dirent-ils,  es-lu  en  meilleur 
étal  que  ton  cheval?— ('/est , ré|>ondil 
le  cavalier,  que  mon  valet  panse  mon 
cheval , et  que  je  me  soigne  moi-même.  » 
Cette  plaisanterie  fut  mal  reçue;  les 
censeurs  lui  ôtèrent  son  cheval.  C’était 
une  note  intimante  qui  rendait  incapa- 
ble de  servir  désormais  dans  la  cava- 
lerie. 

Cet  examen  continua  d’èlrcen  usage 
alors  même  que  lescr/uiter , devenus  plus 
considérables,  formèrent  un  ordre  à 
part , et  que  le  cheval  public  ne  fut  plus 
une  marque  de  service,  mais  une  dis- 
tinction honorable.  L’anneau  d’or,  qui 
caractérisait  le  chevalier  romain,  était 
depuis  long-temps  affecté  aux  équité*.  Il 
fallait  qu’ils  fussent  déjà  devenus  bien 
communs  dans  la  seconde  guerre  puni- 
que , autrement  Annibal  n’aurait  pas 
envoyé  à Carthage  les  trois  boisseaux 
d’anneaux  dont  parle  l’histoire. 

Ces  anneaux,  il  est  vrai,  n’apparte- 
naient pas  seulement  aux  cavaliers  morts 
à la  bataille  de  Cannes,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire;  c’était  la  dépouille  de 
tous  ceux  qui  avaient  péri  depuis  l’en- 
trée d’Annibal  en  Italie,  Au  moins  peut- 
on  l’inférer  du  discours  que  Tile-Live 
met  dans  la  bouche  de  Magon.  Son 
frère,  dit-il,  a battu  six  a mues  consu- 
laires; il  a tué  aux  Romains  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  il  en  lient 
prisonniers  plus  de  cinquante  mille. 
C’est  seulement  après  l’exposé  som- 
maire de  tous  ces  exploits  que,  pour 
confirmer  la  vérité,  il  ordonne  de  ré- 
pandre les  anneaux. 

Suivant  la  proportion  observée  alors 
entre  les  troupes  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie, tant  des  Romains  que  de  leurs 
alliés,  sur  les  deux  cent  cinquante  mille 


hommes  cités  par  Magon , comme  tués 
ou  pris  en  diverses  batailles,  il  devait 
y avoir  à peu  près  huit  à neuf  mille 
cavaliers  romains.  C’est  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  remplir  les  trois  boisseaux, 
surtout  si  l’on  considère  la  grosseur  des 
anneaux  antiques. 

Tant  que  les  équités  firent  la  cavalerie 
légionnaire,  chaque  légion  contenait  dix 
pelotons  de  cavaliers  nommés  turmes. 
Ce  nom  se  conserva  , mais  dans  un  autre 
sens , lorsqu'ils  se  furent  détachés  des 
légions.  Tout  le  corp6  des  chevaliers  se 
divisa  en  six  turmes  distinguées  par  les 
noms  de  prima , seeunda , etc.  ; et  cha- 
cune avait  son  commandant  qu’on  ap- 
j pelait  sévir  equilum  romanonim.  Le 
[ général  de  cette  cavalerie , celui  qui 
1 commandait  à tous  lessevirs,  portait  le 
I nom  de  prineeps  juveiitutis;  et  depuis 
| que  les  clievaliers , pour  flatter  Auguste, 
j eurent  donné  ce  litre  à Gains  et  à Lu- 
| ci  us,  c'était  le  gage  de  l’empire. 

La  dignité  de  sévir  n’était  qu’une  dis- 
tinction de  pompe  et  de  cérémonie;  car 
il  est  probable  que  les  chevaliers  ne  se 
trouvaient  réunis  que  dans  les  deux  re- 
vues qu’on  nommait  transvectio et  equi- 
tum  probnlio , c’est  - à - dire , qn  'après 
avoir  reçu  de  l’empereur  le  cheval  pu- 
blic, la  prise  de  possession  de  la  dignité 
de  chevalier  consistait  à paraître  la  pre- 
mière fois  dans  la  transvecüon  en  habit 
d'otdonnance , afin  de  prendre  place 
dans  la  lurme  où  l'on  était  enrôlé. 

Il  est  difficile  de  préciser  l’époque  à 
laquelle  les  chevaliers  cessèrent  d’entrer 
dans  la  cavalerie  légionnaire.  Ce  chan- 
gement d'ailleurs  ne  se  fil  pas  tout-à- 
coup.  La  loi  de  Gracchus  les  éleva  au- 
dessus  du  peuple,  et  dès  lors  plusieurs 
trouvèrent  peu  convenable  de  quitter  les 
tribunaux  pour  monter  à cheval  en  qua- 
lité de  simple  cavalier.  Quinzeansaprès, 
Marins  ayant  fait  entrer  dans  les  légions 
la  sixième  classe  jusqu’alors  rebutée,  les 
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chevaliers  dédaignèrent  do  se  joindre  à 
ce  corps  de  fantassins  qu'ils  mépri- 
saient. Environ  dix-huit  ans  ensuite , le 
droit  de  cité  fut  donné  aux  Italiens; 
alors  on  ne  distingua  plus  l’infanterie 
des  alliés  de  l'infanterie  romaine,  et 
leurs  cavalière  commencèrent  à se  mêler 
avec  eux.  Enfin , après  les  guerres  de 
Mariue  et  de  Sylla,  leschevaliers,  enri- 
chis par  les  fermes  publiques , pri- 
rent en  dégoût  le  service  qu'ils  de- 
vaient à l’état.  Ajoutez  que  les  légions 
s'étant  multipliées,  tandis  que  le  nom- 
bre des  chevaliers  avait  été  diminué  par 
les  massacres  des  guerres  civiles,  iis 
n’auraient  pas  pu  suffire  pour  compléter 
la  cavalerie. 

I)u  temps  de  la  conquête  des  Gaules, 
on  ne  voit,  dans  l’armée  de  César,  que 
fort  peu  de  chevaliers  romains;  ils  y 
sont  partout  distingués  de  la  cavalerie 
composée  de  Gaulois , de  Germains, 
d'Espagnols.  Les  chevaliers  se  joignent 
ordinairement  aux  évocalt,  aux  tribuns 
même;  ils  sont  toujours  chargés  d’em- 
plois importuns.  Les  consuls  qui  fai- 
saient la  levée  n'en  mettaient  plus  au 
nombre  des  légionnaires.  On  naissait 
chevalier;  c’était  un  titre  de  famille. 

On  trouve,  sous  les  empereurs , des 
chevaliers  romains  de  diverses  condi- 
tions , selon  les  degrés  de  leur  noblesse , 
de  leur  fortune,  et  de  leur  faveur.  Les 
uns  servaient  comme  cavalière  préto- 
riens , ou  parmi  ceux  qu’on  appelait 
tingulairet,  et  qui  faisaient  partie  de  la 
garde  du  prince,  d’où  ils  arrivaient  aux 
préfectures;  les  autres  passaient  du 
commandement  d’une  cohorte  h celui 
d’une  aile,  et  enfin  au  tribunal  d’une 
légion. 

Les  chevaliers  les  plus  distingués  de- 
venaient imendansdes  provinces.  Selon 
l’institution  d’Auguste , l’Egypte  se 
trouvait  gouvernée  par  un  chevalier  ro- 
main. Mais  la  plus  haute  dignité  atta- 


chée à leur  ordre  était  celle  de  préfet 
du  prétoire. 

L’ordonnance  de  la  cavalerie  chez  les 
anciens  fut  peu  savante;  rien  de  plus 
imparfait  que  l’armure  et  l’équipage  de 
leurs  chevaux.  Il  est  difficile  de  conci- 
lier les  traditions  de  cette  cavalerie  nu- 
mide , à qui  les  uns  ne  donnent  pas  de 
brides,  tandisque  d’autres  lui  font  con- 
duire deux  chevaux  à la  fois.  L’amour 
du  merveilleux  et  de  l’extraordinaire  a 
défiguré  les  notions  qui  nous  sont  par- 
venues sur  ce  peuple;  ce  qui  parle  cer- 
tainement en  sa  faveur,  c’est  que  les 
Romains  , dès  qu’ils  eurent  conquis 
l’Afrique , prirent  des  Numides  dans 
leurs  armées. 

L’équipage  du  cheval  romain  se  com- 
posait de  deux  couvertures  de  drap,  on 
de  cuir,  ou  de  peaux , assujetties  par  une 
sangle,  un  poitrail  et  une  croupière;  la 
housse  de  dessus,  moins  longue  que 
celle  de  dessous,  avait  les  bords  infé- 
rieure festonnés.  La  housse  de  dessous 
se  présentait  plus  ou  moins  grande  , 
quelquefois  unie,  quelquefois  bordée 
d’une  frange.  La  croupière  et  le  poitrail 
étaient  ornés  de  glands , de  fleurons  et 
de  croissans.  Les  deux  housses  s’atta- 
chaient ensemble  par  des  nœuds  de  ru- 
bans , ou  par  quatre  boulons  et  des 
courroies. 

Les  chevaux  de  bagage  portaient 
aussi  deux  pièces  d'étoffe , mais  plus 
communes.  Le  dictateur  C.  Sulpilius, 
voulant  imposer  aux  Gaulois  par  une 
vaine  apparence,  ordonne  de  décharger 
les  muleta,  leur  laisse  la  double  pièce 
d’étoffe,  et  y fait  monter  les  valets  de 
l’armée.  Les  généraux  romains  em- 
ployèrent plusieurs  fois  ce  stratagème; 
Marius,  selon  Frontin,  en  usa  vis-à-vis 
des  Teutons. 

Les  sangles  servirent,  dans  la  suite, 
pour  affermir  la  selle  lorsqu'elle  fut  en 
usage;  ce  qui  n'arriva  que  fort  lard. 
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vers  le  temps  de  Théodose,  à la  (in  du 
quatrième  siècle  de  nolreère.  Mais  on  ne 
voit  point  encore  d’étriers.  Ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains  n’en  connurent  l’usage 
avant  le  sixième  siècle.  On  exerçait  les 
jeunes  gens  à sauter  sur  le  cheval , en 
tenant  à la  main  leur  épée  nue  ou  leur 
pique.  C’est  ce  que  nous  apprend  Vé- 
gèce;  il  dit  encore  qu’on  a toujours  exigé 
cet  exercice  non-seulement  des  nouveaux 
soldats,  mais  aussi  des  plus  anciens. 

Une  question  intéressante  est  celle  de 
savoir  si  les  chevaux  étaient  ferrés.  Mal- 
gré le  silence  des  médailles  et  des  mo- 
numens,  Winckelmann  croit  que  cette 
coutume  se  pratiquait  chez  les  peuples 
de  l’Asie.  Il  est  vrai  que , dès  la  plus 
haute  antiquité,  on  chaussait  le  pied 
des  animaux  qui  faisaient  de  longues 
marches.  Aristote  le  dit  des  chameaux 
qu’on  employait  dans  les  armées.  Du 
temps  de  Catulle , les  mulets  avaient 
le  pied  couvert  et  enveloppé  d’un  sa- 
bot de  fer.  Ce  sabot  n’était  point  at- 
taché avec  des  clous , puisque  Catulle 
dit  qu’il  pouvait  rester  dans  un  bour- 
bier. Les  mulets  de  Néron,  chaussés 
d’argent , ceux  de  Poppée  , chaussés 
d’or,  sont  célèbres  dans  Suétone,  dans 
Pline  et  dans  Xiphilin. 

Il  serait  étonnant  que  des  peuples  at- 
tentifs à garantir  le  pied  des  mulets 
n’eussent  pas  eu  la  même  sollicitude 
pour  le  cheval.  Mais  comment,  sans 
cette  précaution , aurait-on  pu  faire  exé- 
cuter à la  cavalerie  des  marches  longues 
et  pénibles?  comment  la  conduire  de 
Rome  aux  extrémités  de  l’Europe,  et 
même  jusqu’au  Tigre?  On  ne  peut 
s’empêcher  d'admettre  que  les  pieds 
des  chevaux  étaient  garnis,  non  pas,  à 
la  vérité,  de  fers  tels  que  les  nôtres, 
mais  d’un  sabot  qui  s’attachait  au-des- 
sus de  la  corne , sabot  que  les  monu- 
mens  ne  font  pas  distinguer,  parce  qu’il 
prenait  la  forme  du  pied. 


Trois  cents  cavaliers  suffisaient  d'a- 
bord pour  une  légion  romaine,  à quel- 
ques exceptions  très-rares.  La  cavalerie 
des  alliés  avait  toujours  été  double  en 
nombre,  et  on  la  nommait  ata,  parce 
que  les  légions  formant  le  centre  de 
l'ordre  de  bataille,  les  alliés  étaient  ran- 
gés à droite  et  à gauche  , en  sorte 
qu'ils  faisaient  les  deux  ailes  de  l'armée. 
Lorsque  les  alliés  se  furent  confondus 
avec  les  Romains,  toute  la  cavalerie 
prit  le  nom  d ’ala,  et  chaque  aile  se 
divisait  encore  en  lurmes. 

Mais  les  ailes  de  la  cavalerie  ayant 
composé  par  la  suite  plus  de  lurmes 
que  la  légion  n’avait  de  cohortes,  il  n’y 
eut  point  de  rapport  entre  les  unes  et 
les  autres , comme  il  en  existait  dans 
la  première  division  légionnaire. 

Hygin  place  dans  son  camp  des  ailes 
de  cinq  cents,  et  quelquefois  de  mille 
hommes.  Dans  les  cohortes  mêlées  de 
cavalerie  , celles  qu’il  appelle  miltiaires 
ont  sept  cent  soixante  hommes  de  pied , 
et  deux  cent  quarante  cavaliers  divisés 
en  dix  lurmes , chacune  de  vingt-quatre 
hommes.  Les  cohortes  qu’il  appelle 
quinginairet  sont  de  trois  cent  quatre- 
vingts  fantassins  et  de  cent  vingt  ca- 
valiers , elles  ont  six  lurmes , chacune 
de  vingt  hommes.  D’autres  nous  don- 
nent des  lurmes  de  trois  cent  cin- 
quante chevaux,  mettent  des  tribuns 
à la  tôle  de  ces  lurmes,  et  appliquent 
même  le  mot  turma  à un  corps  d’infan- 
terie , comme  celui  de  cohort  à des 
corps  de  cavalerie. 

Si  l’on  descend  plus  bas,  on  trouve 
encore  plus  de  variété  ; car  à mesure 
que  l’étal  s’affaiblit,  on  voit  se  multi- 
plier la  cavalerie.  Dès  le  temps  de  Justi- 
nien , celle  arme  composait  presque 
seule  les  armées  romaines.  ' 

Quelle  différence  entre  la  forme  de 
ces  troupes  et  celle  qui  subsistait  dans 
l’ancienne  milice,  si  nette,  si  exacte  par 
3. 
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sp»  divisions , alors  que  In  cavalerie 
d'une  légion  y élaii  tellement  incorpo- 
rée , qu’elle  en  devenait  un  membre 
principal , se  formant  avec  elle,  et  l'ac- 
compagnant depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  extinction  ! Sur  le  déclin  de  l’em- 
pire, In  confusion  qu’on  trouve  dans  les 
termes  militaires  répond  au  désordre 
qui  régnait  dans  l’état,  et  l'on  a pu 
dire , avec  raison , que  rien  ne  peut  être 
comparé  à la  difficulté  qu'éprouve  le 
lecteur  pour  comprendre  les  écrivains 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  l’embarras 
du  général  chargé  de  l’organisation  de 
pareilles  troupes. 


CHAPITRE  V. 

Ordre»  de  marche  de»  armée*  romaine».  — 
Ordre»  de  bataille  : précrple»  de  Végèce  ; 
précepte»  de  Jominl. 

Une  armée  avec  laquelle  les  anciens 
consuls  marchaient  contre  l’ennemi, 
consistait  en  quatre  légions , dont  deux 
composées  de  citoyens , et  les  deux  au- 
tres d'alliés.  On  joignait  à celte  infan- 
terie un  corps  de  dix-huit  cents  cava- 
liers; mais  les  Romains  n’en  formaient 
que  le  tiers , trois  cents  pour  chacune 
de  leurs  légions. 

Ces  légions,  du  temps  de  Polybe, 
comptaient  quatre  mille  deux  ceins 
hommes,  el  furent  souvent  portées  à 
cinq  ou  six  mille,  selon  les  circon- 
stances. Les  consuls,  avec  ces  armées 
de  quatre  légions,  ont  entrepris  les 
guerres  les  plus  importantes,  el  vaincu 
des  nations  supérieures  aux  Romains  en 
population  el  en  richesses.  Le  sénat 
augmentait  toutefois  le  nombre  des  lé- 
gions quand  les  intérêts  de  la  républi- 
que l’exigeaient,  et  surtout  lorsqu’elle 
se  trouva  attaquée  en  dilférens  endroits 
par  des  ennemis  puissans  et  aguerris. 
C'est  ainsi  que , dans  les  premiers  temps 


de  la  république,  on  en  vil  paraître  jus- 
qu’à ilix  pour  s’opposer  aux  Lutins  et 
aux  Volsques;  et  plus  tard,  pendant  les 
guerres  puniques,  on  compta  sur  pied 
dix -neuf,  vingt,  el  même  vingt -trois 
légions. 

Tous  ces  corps  se  distinguèrent  entre 
eux  par  les  nombres  cardinaux  qu’ils  re- 
çurent à l’époque  de  leur  création.  11  y 
< ut  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
légion,  et  jusqu’à  la  vingt-troisième. 

Quand  on  licenciait  ccs  corps  après 
la  guerre,  les  aiseignes  sous  lesquelles 
ils  avaient  combattu  étaient  rapportées 
au  temple  de  Saturne  ou  à l’œrariitm, 
et  on  ne  les  en  lirait  qu’en  levant  des 
légions  nouvelles.  Celle  qui  était  air- 
pelée  la  première  recevait  l'aigle  con- 
sacrée à la  première  légion  ; la  seconde 
prenait  l'aigle  qui  jadis  avait  servi  à 
celle  que  l’on  nommait  la  seconde, 
el  ainsi  des  autres.  Ou  ne  s'écarta  du 
ces  anciens  usages  que  pendant  les 
guerres  civiles,  alors  que  les  chefs  de 
parti  levaient  des  troupes  à la  bâte, 
sans  l'autorité  du  sénat. 

Les  armées  grecques  étaient  très-fa- 
ciles à remuer.  Comme  ces  jieuples  ne 
combattaient  que  sur  une  seule  ligne, 
dans  la  marche,  la  profondeur  des  files 
permettait  à la  colonne  de  ne  pas  tenir 
plus  d'étendue  qu’en  ordre  de  bataille. 
La  cavalerie  s’avançait  à la  tête;  la  pha- 
lange venait  ensuite,  rompue  par  sec- 
tions plus  ou  moins  fortes , selon  le  ter- 
rain; les  bagages  prenaient  la  queue, 
couverts  par  une  arrière-garde  de  cava- 
lerie. C’était  l’inverse  que  l'on  suivait 
en  se  retirant.  L'infanterie  légère , qui 
se  portait,  selon  le  besoin,  à la  tête, à 
la  queue  ou  sur  les  lianes,  n’allongeait 
pas  la  colonne  de  route. 

Dans  une  marche  parallèle  à l'en- 
nemi , la  phalange  ne  se  rompait  point  ; 
elle  s’avançait  par  l’aile,  el  l’armée  n'a- 
vait à faire  qu’un  à-droite  ou  un  à- 
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gauche  pour  se  meure  en  hatuille;  les 
bagages  filaient  alors  du  côté  opposé. 

On  trouve,  il  est  vrai , chez  les  Grecs, 
quelques  exemples  de  marches  faites  sur 
plusieurs  colonnes.  Alexandre  ordonna 
la  sienne  en  diphalangie  ou  phalange 
doublée,  lorsqu’il  s’approcha  du  Gra- 
uiquc  pour  en  forcer  le  |>assage;  Ma- 
clianidas  allant  combattre  Pliilo|ioemen 
était  sur  trois  colonnes;  et  ce  fut  avec 
u ne  disposition  semblable  quel’hilopœ- 
men^orlil  de  llanlinée  pour  se  mettre 
en  bataille;  enfin  Thucydide  nous  ap- 
prend que , la  troisième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  lis  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés  s'avancèrent  aussi 
sur  trois  colonnes  en  allant  versSlratos, 
ville  d'Acarnanie,  lorsqueceliedu  centre 
tomba  dans  une  embuscade  où  elle  fut 
très-maltraitée.  Mais  ces  sortes  de  mar- 
ches sont  rares  chez  les  Grecs.  Les  dé- 
ploiemens  de  leurs  colonnes  de  roule 
devenaient  d’ailleurs  très-faciles,  même 
dans  les  armées  les  plus  nombieuses. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Roma ins 
qui , n’étant  pas  rangés  dans  un  ordre 
serré,  ni  sur  une  profondeur  égale  à 
celle  des  Grecs,  admettaient  des  inter- 
valles sur  le  front,  et  se  formaient  or- 
dinairement sur  plusieurs  lignes.  Il 
bilan  plus  d’art  pour  combiner  un 
mouvement  latéral  entre  des  parties  si 
différemment  liées. 

Bien  que  la  légion  eût  commencé  seu- 
lement à changer  son  ordonnance  vers 
le  temps  de  Marius,  nous  l'avons  dit  , 
antérieurement  et  dans  certaines  cir- 
constances, on  réunissait  un  manipule 
de  haslaires,  un  de  princes,  un  de  triai- 
res,  pour  en  former  une  cohorte;  mais 
la  différence  des  armes  ne  permettant 
pas  de  mettre  ces  trois  sortes  de  com- 
batlans  sur  le  même  front,  les  quatre 
premiers  rangs  de  cette  cohorte  étaient 
occupés  par  les  haslaires,  les  quatre 
sangs  suivaus  se  conqiusaienl  des  prin- 


ces , et  les  deu  x derniers  des  triaires.  Oif 
bien , les  haslaires  se  plaçaient  aux  huit 
premiers  rang9  de  la  droite,  les  princes 
aux  huit  rangs  de  la  gauche , et  les 
triaires  occupaient  encore  les  deux  der- 
niers rangs. 

Ainsi  on  connaissait  la  cohorte  dès 
le  temps  de  Polybe.  Celle  disposition  , 
il  est  vrai , n’était  pas  celle  dont  on  se 
servait  habituellement  pour  combattre; 
mais  on  l’employait  dans  les  marches, 
lorsque  le  terrain  ne  permettait  pas  de 
former  trois  colonnes. 

Que  l’on  s'avançât , au  reste,  par  co- 
hortes ou  par  manipules,  la  marche 
s’ouvrait  toujours  de  la  même  manière. 
Les  extraordinaire t faisaient  l'avant- 
garde.  Ce  coips  consistait  en  autant  de 
cohortes  qu’il  y avait  de  légions  dans 
l’armée;  on  le  lirait  des  troupes  alliées, 
et  l’on  joignait  à celle  infanterie  quatre 
cents  cavaliers  ou  le  tiers  de  la  cavalerie 
des  alliés,  dans  une  armée  consulaire 
forte  de  quatre  légions. 

Après  les  extraordinaires  venait  la 
première  légion  des  alliés,  en  commen- 
çant par  la  droite;  les  deux  légions 
romaines  défilaient  ensuite,  puis  l'autre 
des  alliés.  Chaque  légion  était  suivie 
de  scs  bagages , portés  par  des  bêles 
de  somme.  La  cavalerie  marchait  quel- 
quefois à la  queue  de  la  légion  dont 
elle  dépendait;  d’autres  fois,  elle  Cô- 
toyait la  colonne  pour  contenir  et  assu- 
rer les  bagages,  ou  bien  elle  se  tenait  à 
la  tête  et  à la  queue.  Quand  on  faisait 
une  retraite ,.  les  extraordinaires  for- 
maient l'arrière-garde. 

Les  armés  à la  légère  étaient  em- 
ployés à éclairer  la  marche.  On  dé- 
tachait aussi  de  petits  corps  de  cavalerie 
que  l’on  nommait  éclaireurs  (explara- 
toree),  et  qui  se  portaient  assez  loin  en 
avant  pour  battre  le  pays. 

Si  l’ennemi  paraissait  et  qu’il  fallût 
combattre,  les  èqui pages  se  reliraient  à 
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l'écart , les  légions  se  joignaient  et  l’on 
se  mettait  en  bataille.  Quand  l'ennemi 
n’était  pas  éloigné , et  que  l'on  s'avan- 
çait dansledessein  formé  de  l’attaquer, 
on  laissait  les  équipages  au  camp , ou 
bien  on  les  faisait  suivre  à la  queue  de 
l’armée. 

Jugeait-on  à propos  de  marcher  par 
cohortes?  Les  trois  manipules  corres- 
pondans  se  joignaient  dans  l’ordre  que 
nous  avons  dit  pour  ne  faire  qu’un  seul 
corps.  Lorsque  le  terrain  le  permettait , 
on  doublait  la  colonne  afin  de  présenter 
un  front  de  deux  cohortes. 

Vous  comprend  que  les  principes  sur 
lesquels  on  formait  cet  ordre  de  mar- 
che du  temps  de  IHarius  et  de  César 
ne  devaient  pas  diCTérer  de  ceux  que 
l’on  suivait  lors  de  la  première  ordon- 
nance, puisque  les  manipules  étaient 
réunis  accidentellement  de  la  même 
manière  que  lorsqu'on  en  eut  fait  une 
règle  constante.  Au  lieu  des  extraordi- 
naires, c’étaient  des  cohortes  choisies 
ou  des  auxiliaires  tirés  des  pays  con- 
quis, qui  faisaient  les  avant  et  arrière- 
gardes;  on  y joignait  de  l’infanterie  lé- 
gère et  autant  de  cavalerie  qu'on  le 
jugeait  5 propos.  Les  déploiemens  de 
ces  colonnes  se  faisaient  en  tiroir,  les 
cohortes  marchant  par  leur  flanc  pour 
former  la  ligne,  de  la  même  manière 
que  nous  le  pratiquerions  aujourd’hui 
avec  des  colonnes  serrées  par  divisions. 

Pour  exprimer  une  semblable  dispo- 
sition de  marche,  on  se  servait  du  mot 
pilatim,  par  analogie  avec  pilum,  cette 
arme  si  longue  du  légionnaire.  Pilatim 
iter  facere,  marcher  sur  une  seule  co- 
lonne. 

La  seconde  disposition  des  Romains 
était  particulière  à l’ordonnance  par 
manipules,  et  à sa  manière  d'établir  scs 
trois  lignes;  c’était  l’ordre  de  bataille 
même,  marchant  par  son  flanc.  Tous 
les  hastaires  formaient  une  colonne, 


chaque  manipule  ayant  son  bagage  de- 
vant soi;  les  princes  en  faisaient  une  au- 
tre , et  les  Iriaires  la  troisième , les  baga- 
ges placés  de  même  entre  les  manipules. 
Ces  trois  colonnes  s’avançaient  très-peu 
éloignées  l’une  de  l’autre,  à la  distance 
observée  entre  les  lignes  de  bataille.  Les 
manipules  marchaient  par  leur  front . 
comme  dans  la  disposition  par  cohor- 
tes, afin  de  ne  pas  diminuer  l’espace 
laissé  aux  équipages. 

Cet  ordre  de  marche  s'empjpyait 
pour  les  cas  inopinés,  lorsqu’on  igno- 
rait les  desseins  de  l’ennemi.  S’il  se 
présentait  du  côté  des  hastaires  (suppo- 
sant qu’ils  formassent  la  colonne  de 
droite),  tous  les  manipules  faisaient  à 
droite  et  s’avançaient  par  leur  flanc  au- 
tant qu’il  fallait  pour  sortir  de  l’em- 
barras des  équipages.  Chaque  manipule 
opérait  ensuite  le  quart  de  conversion 
à droite,  et  l’armée  se  trouvait  en 
bataille  ayant  ses  équipages  derrière 
elle. 

Si  l’ennemi  se  montrait  du  côté  des 
Iriaires,  on  faisait  à gauche,  et  ceux-ci 
se  trouvaient  alors  en  première  ligne; 
mais  il  fallait  bien  peu  de  temps  pour 
y porter  les  hastaires,  au  moyen  d’une 
contre-marche  par  manipules. 

La  manœuvre  ne  pouvait  pas  être 
aussi  prompte,  lorsque  l’ennemi  se  je- 
tait avec  toutes  ses  forces  sur  les  têtes 
des  colonnes.  Toutefois,  les  extraordi- 
naires qui  étaient  de  ce  côté  se  dispo- 
saient de  manière  à couvrir  le  mouve- 
ment. Les  armés  à la  légère  devaient 
aussi  s’emparer  de  tous  les  postes  qui 
pouvaient  arrêter  l'ennemi  dans  son 
attaque , et  pendant  ce  temps , les 
trois  lignes  débarrassées  de  leurs  équi- 
pges  gagnaient  un  terrain  convenable. 

Cette  manière  de  marcher  était  dési- 
gnée |»ar  le  terme  pastim,  du  mot  pon- 
déré, répandre  ou  étendie,  indiquant 
assez  bien  l'étendue  de  terrain  que  les 
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armées  occupaient  en  s'avançant  sur 
plus  d’une  colonne. 

C’était  aussi  le  quadratum  agmen  que 
l'on  trouve  si  souvent  dans  les  anciens 
auteurs,  car  ce  terme  n’a  jamais  signifié 
cliet  eux  une  disposition  à quatre  faces, 
une  armée  rangée  sur  autant  de  front 
que  de  profondeur.  Cette  expression 
indique  seulement  la  figure  décrite  |>ur 
l'armée  sur  le  terrain,  savoir  un  paral- 
lélogramme à angles  droits. 

On  ne  trouve  dans  toute  l'antiquité 
qu’un  seul  exemple  d'une  disposition  à 
quatre  faces;  c’est  celle  que  prit  Ger- 
manicus,  selon  Tacite,  en  traversant 
des  bois  où  l’ennemi  l'attendait.  Ce  lieu 
ne  parait  |>as  très-commode  pour  (aire 
marcher  un  grand  carré  tout  formé,  et 
il  est  au  moins  vraisemblable  que  la 
tète  et  la  queue  s’avançaient  sur  plu- 
sieurs petites  colonnes,  qui  devaient  se 
déployer  pour  former  la  ligne. 

Ce  dernier  ordre  de  marche  (passim) 
était  all'eclé  particulièrement  à l'ordon- 
nance par  manipules,  soit  dans  le  cas 
où  l’on  côtoyait  l'ennemi , ou  bien  lors- 
que l’on  craignait  d’èlre  attaqué  à l’im- 
provistc.  Cette  disposition  disparut  pour 
faire  place  aux  cohortes  permanentes. 
Toutefois,  quand  on  parlait  du  camp 
dans  le  dessein  arrêté  d’aller  droit  à 
l’ennemi  pour  le  combattre,  on  le  fai- 
sait au  moins  sur  deux  colonnes,  le 
plus  souvent  sur  trois,  principalement 
si  l'armée  dépassait  le  nombre  du  quatre 
légions. 

Chaque  colonne  était  composée  deco- 
hortesqui  devaient  être  en  première,  en 
seconde , en  troisième  ligne.  On  mar- 
chait sur  autant  de  front  que  le  terrain 
le  permettait,  et  dès  que  l'on  était  ar- 
rivé assez  prés  de  l’ennemi , les  colonnes 
se  déployaient  pour  se  recoudre  et  for- 
mer l’ordre  de  bataille. 

C’est  ce  que  l'on  appelait  triptici  acie 
meedere;  triptici  acie  iiuliluld  ad  fo- 


rum rentre;  ou  duplici  acie,  quand  il 
n’y  avait  que  deux  colonnes.  L’ordre  de 
bataille  se  désignait  par  triplex  acie », 
duplex  acies,  simplex  acies.  pour  indi- 
quer l'armée  rangée  sur  trois  lignes, 
sur  deux  , ou  sur  une  seule.  Duplici  acie 
puynare,  combattre  sur  deux  lignes; 
triptici  acie,  sur  trois.  Cl  l'on  disait 
prima  acies  pour  la  première  ligne  ; se- 
conda acies  venait  ensuite;  enfin,  sui- 
sidia  ou  acies  postrema , indiquait  la 
troisième  ligne. 

Mais  le  mot  acies  avait  encore  une 
autre  signification;  il  désignait  une  par- 
tie du  front  de  la  ligne  de  bataille.  Une 
armée  consulaire  se  trouvait  divisée  en 
trois  parties  distinctes,  le  centre  media 
acies,  qu’occupaient  les  légions  romai- 
nes ; et  les  ailes , curnua  , où  se  plaçaient 
les  alliés.  Ces  différentes  signiGcalions 
du  mot  acies  ont  été,  pour  les  érudits, 
le  sujet  de  discussions  grammaticales 
interminables;  il  appartenait  aux  mili- 
taires d’intervenir  dans  une  question 
qu’eux  seuls  pouvaient  décider. 

Quand  on  combattait  par  manipules, 
l'ordre  de  bataille  se  formait  avec  les 
légions  romaines  au  centre,  et  les  alliées 
aux  ailes.  Il  y avait  quarante  manipules 
à chaque  ligne. 

Dans  l’ordonnance  par  cohortes  sur 
deux  lignes,  dix  cohortes  romaines 
étaient  au  centre,  et  dix  alliées  aux  ai- 
les. On  faisait  aussi  entrer  les  légions 
entières  dans  chaque  ligne,  la  première 
présentant  alors  une  légion  romaine  et 
une  alliée;  la  seconde,  une  alliée  et  une 
romaine. 

Enlin,  lorsque  les  légions  combat- 
taient sur  trois  lignes,  ou  Ton  rangeait 
ces  corps  l’un  à côté  de  l’autre  dans  les 
trois  lignes,  les  deux  légions  ruinai  oes 
au  centre,  les  alliées  aux  ailes;  ou  bien 
encore  on  plaçait  deux  légions  dans  la 
première  ligne,  une  dans  la  seconde  et 
une  dans  la  troisième. 
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1-es  extraordinaires,  qui  n’avaient  pas 
de  poste  fixe,  pouvaient  entrer  alors 
dans  la  seconde  ligne  pour  la  rendre  un 
peu  plus  forte;  ces  troupes  servaient 
aussi  sur  les  ailes  afin  d'étendre  la  ligne 
de  bataille;  quelquefois  on  leureontiait 
la  garde  du  camp. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l’em- 
pire, les  troupes  ayant  subi  des  modifi- 
cations qui  ne  louchaient  point  au  fond 
do  la  constitution,  les  marches  étaient 
ordonnées  à peu  prés  comme  du  temps 
de  César  et  même  de  Polvbe.  Quand  on 
ne  craignait  aucun  danger  et  que  l’on 
s’avançait  dans  le  dessein  d'aller  pren- 
dre un  camp,  l’armée  était  ordinaire- 
ment composée  d’une  seule  colonne  qui 
suivait  la  route  la  plus  facile.  Mais 
quand  on  allait  combattre,  ou  que  l’on 
se  trouvait  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, on  prenait  des  dispositions  pro- 
pres à la  marche  et  au  combat.  Incessit 
itbteri  et  praetio , dit  Tacite,  en  racon- 
tant la  marche  de  Germanicus. 

Tout  changea  pendant  le  couis  de  la 
décadence.  L’introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion  dut  nécessaire- 
ment embarrasser  son  ordonnance,  dé- 
truire la  mobilité  sur  laquelle  sa  force 
reposait  en  grande  partie,  attaquer  enfin 
le  moral  du  soldat  en  l'habituant  à por- 
ter sa  con  fiance  ail  leursqu’en  lui-même. 
L’homme  est  moins  timide  en  rase  cam- 
pagne que  derrière  un  parapet. 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  ces 
vieux  tacticiens  latins  qui  devaient  ex- 
pliquer l’ordonnance  de  la  légion  et  ses 
diverses  manières  de  manœuvrer  avec 
autant  declarté  qu’Élien  et  Arrieu  nous 
ont  détaillé  la  phalange.  Végèce , qui  vi- 
vait dans  un  temps  où  l’ancienne  lacti- 
que n’était  plus  en  usage,  ne  parait  pas 
avoir  eu  le  génie  nécessaire  pour  mettre 
ef)  œuvre  les  cxcellens  ouvrages  qu'il 
pouvait  consulter;  aussi  les  instructions 
qu'il  nous  donne  pour  les  marches,  bien 


qu’elles  soient  bonnes,  ne  nous  metlen!- 
clles  pas  au  fait  de  la  pratique  des  an- 
ciens par  rapport  à celle  importante 
partie  rie  la  science. 

lin  chapitre  de  Végèce , qui  traite  des 
ordres  de  bataille,  mérite  ici  notre  at- 
tention. C’est  ce  chapitre  qui  a fait  tant 
de  bruit , et  que  l'on  regarde  Comme  le 
plus  savant  de  son  ouvrage;  mais  nus 
lecteurs  reconnaîtront  bien  vile  que  les 
ordres  de  bataille  décrits  par  Végèce  ont 
été  employés  pur  les  généraux  grecs 
long-temps  avant  l’établissement  de  la 
milice  romaine. 

Quelques-unes  des  évolutions  dont  il 
parle  n’avaient  même  aucune  analogie 
avec  l’ordonnance  légionnaire  ; c’étaient 
de  pures  manœuvres  de  la  phalange. 
Cuneut,  qui  voulait  dire  corn,  néléem- 
ployé  par  les  Humains  sous  la  forme 
d’une  colonne,  dispoeitiompii  a plus  de 
hauteur  que  de  front;  ils  s'en  seront 
servi  dans  des  cas  extraordinaires  pour 
percer  et  se  tirer  d’un  mauvais  pas; 
triais  non  en  pleine  bataille,  scion  la 
manière  donnée  |«r  Végèce , qui  ne  s’a- 
perçoit pas  que  l'usage  qu’il  fait  de  celte 
manœuvre  ne  peut  convenir  qu'à  la  tac- 
tique des  Grecs.  C'est  Vembolon  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  lequel  for- 
mait une  sorte  de  triangle  un  peu  tron- 
qué sur  la  pointe  d'attaque.  On  lui  op- 
posait la  tenaille , celembolon  ou  forrrpt, 
dans  la  langue  de  Végèce,  c'est-à-dire 
une  phalange  brisée  à angle  rentrant 
qui  embrassait  le  coin. 

La  lutte  que  les  Romains  soutinrent 
contre  Pyrrhus,  et  In  première  guerre 
punique  qui  suivit  d’assez  près , leur 
avaient  ouvert  une  communication  avec 
la  Grèce  et  l'Afrique.  la»  livres  grecs 
ne  lardèrent  pas  à s’introduire  dans 
Rome,  où  ils  répandirent  de  nouvelles 
idées  sur  l’art  de  la  guerre. 

Lis  manœuvres  de  la  légion  étaient 
simples,  en  petit  nombre,  déterminées 
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pour  (.Inique  occasion.  Le  général  exer- 
<;ail  son  armée,  selon  l’usage  reçu , en  y 
ajoutant  Ce  qti'il  croyait  propre  à la  cir- 
constance , et  lirait  ensuite  de  son  pro- 
pre fonds  les  ressources  que  lui  dictaient 
l'expérience  ou  le  génie. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  se  con- 
duisirent jusqu’à  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Vaincus  souvent  dans  le  cours 
de  cette  guerre  par  le  grand  Annibal,  ils 
dùrenl  rechercher  davantage  les  princi- 
|ies  d'une  science  aussi  importante,  et 
c’est  alors  qu’ils  sentirent  mieux  que 
jamais  combien  l'adresse  l'emporte  sur 
la  force.  Depuis  celle  époque  on  remar- 
que plus  de  finesse  dans  leurs  grandes 
manœuvres  , plus  d'habileté  dans  la 
conduite  de  la  guerre. 

Rome  , alarmé»;  d’abord  de  ses  dé- 
faites, se  Mouvait  enfin  rassurée  [sir 
fabius  qui  avait  su  arréler  les  progrès 
d'Annibal  sans  combattre.  A ce  chef- 
d'œuvre  de  défensive,  Scipion  joignit 
un  modèle  d’offensive  non  moins  admi- 
rable. Nommé  à 1 âge  de  vingt-six  ans 
pour  remplacer  son  père  et  son  oncle 
tués  en  Espagne,  il  recueillit  les  restes 
dispersés  de  leurs  troupes,  ranima  la 
confiance  du  soldat , évita  les  fautes  qui 
avaient  occasionné  lis  revers,  et,  par  une 
marche  aussi  hardie  que  savante,  sur- 
prit Carlbage- la- Neuve  , dépôt  princi- 
pal des  ressources  de  l'ennemi.  Bientôt 
après  , combattant  à llinga  contre  As- 
drubal , il  y déploya  tout  ce  que  l’art  de 
la  tactique  pouvait  avoir  de  plus  raffiné, 
et  remporta  une  victoire  complète. Celle 
de  Zama,  qui  finit  celle  guern:  par  l’hu- 
miliation du  Carthage,  fut  de  même  le 
fruit  de  son  profond  savoir. 

Il  est  certain  que  la  manœuvre  bril- 
lante de  l'armée  romaine  à llinga  , où 
elle  attaqua  en  double  oblique  (|>ar  les 
deux  ailes  en  refusant  le  centre),  était 
un  des  oidres  de  bataille  désignés  pr 
les  Grecs  , et  que  Scipion  ne  pouvait 


l'avoir  étudié  que  dans  leurs  uuvrages. 
Il  s'en  servit  en  l'appliquant  avec  beau- 
coup d'art  à l'ordonnance  de  ses  trou- 
pes : mais  tous  ceux  qui  se  livrèrent  à 
l'élude  de  la  guerre,  et  qui  voulurent 
traiter  Ces  matières  dans  des  livres  , 
n'y  mirent  pas  le  même  discernement. 
Ils  copièrent  souvent  lis  auteurs  grecs  , 
sans  s'occuper  de  l’application,  ne  dis- 
tinguant pas  ce  qui  il 'était  propre  qu'à 
la  phalange,  ou  ce  qui  pouvait  conve- 
nirà  l'ordonnance  légionnaire.  Tels  fu- 
rent sans  doute  quelques-uns  des  écri- 
vains dans  lesquels  puisa  Végèce. 

Les  ordres  de  bataille  que  nous  ve- 
nons  d'indiquer  en  traitant  des  marches 
appartiennent  tous  à l’ordre  direct  , 
lorsque  les  deux  armées  se  choquaient 
rangées  sur  un  Iront  parallèle  et  sur 
plusieurs  lignes  , fronle  loiiyâ  t piadrato 
exact  tu.  C'est  ce  que  Végèce  appelle  la 
première  disposition. 

v Les  habiles  militaires  ne  trouvent 
cependant  pas  cet  ordre  le  meilleur, 
ajoute  cet  écrivain , paice  que  l'armée, 
occupant  dans  sa  longueur  un  terrain 
fort  étendu , et  par  conséquent  sujet  à 
des  inégalités, court  risque  d'y  être  ai- 
sément enfoncée.  D'ailleurs, si  l'ennemi 
vous  est  assez  supérieur  en  nombre 
pour  vous  déborder  à l'une  de  vos  ailes, 
il  la  prendra  en  flanc  et  l'enveloppera , 
si  vous  n’avez  l’attention  d’y  porter 
promptement  quelques  troupes  de  la  ré- 
serve qui  soutiennent  le  premier choc.» 

Le  conseil  que  donne  ensuite  Végèce 
île  n’employer  cet  ordre  qu’à  la  tète 
d'une  armée  plus  brave  et  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l'ennemi , afin  de  le 
prendre  par  les  deux  lianes  et  de  front 
en  mémo  temps,  parait  être  un  conseil 
à peu  près  inutile.  On  a dit,  avec  rai- 
son , que  pour  une  armée  décidément 
supérieure  en  nombre  et  en  bravoure, 
tous  les  ordres  sont  bons,  et  l’on  ne 
voit  pas  trop  quelles  leçons  on  peut 
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donner  à un  général  qui  ne  sait  pas  ti- 
rer parti  d’un  pareil  uvanlage. 

Outre  ce  premier  ordre,  qui  est  la 
véritable  acte*  </ imdrnUi  des  Romains  , 
Végèce  en  rapporte  six  autres  qui  fu- 
rent également  en  usage  dans  leurs  ar- 
mées. Voici  la  disposition  du  second 
qu’il  appelle  obliipie,  et  qu’il  regarde 
avec  raison  comme  l’un  des  meilleurs: 

• Dans  l’instant  où  les  deux  armées 
s’ébranlent , éloignez  votre  gauche  de  la 
droite  de  l’ennemi,  hors  de  la  portée 
de  toutes  ses  armes.  Que  votre  droite  , 
composée  de  ce  que  vous  avez  de 
meilleur,  tant  en  infanterie  qu’en  ca- 
valerie, tombe  sur  sa  gauche,  la  joi- 
gne corps  à corps,  la  pénètre  ou  l'en- 
veloppe de  façon  à pouvoir  la  prendre 
en  queue.  Si  vous  parvenez  à la  chas- 
ser de  son  terrain,  vous  remporterez 
une  victoire  complète  et  certaine  avec 
le  reste  de  votre  aile  droite  et  de  votre 
centre,  qui  tomberont  en  même  temps 
sur  l'ennemi,  tandis  que  votre  gauche, 
tranquille  et  sans  danger,  tiendra  sa 
droite  comme  en  échec.  Supposez  que 
votre  adversaire  ait  eu  recours  le  pre- 
mier à cette  disposition  savante,  vous 
pouvez  soutenir  votre  gauche  par  un 
détachement  considérable  de  la  ré- 
serve, afin  de  balancer  par  la  force  les 
avantages  de  l’art.  > 

Le  troisième  ordre,  conseillé  par  Yé- 
gèce.esl  l’oblique  inverse,  refusant  la 
droite  et  attaquant  par  la  gauche.  • Si 
vulre  gauche  , dit-il , se  trouvait  plus 
forte  que  votre  droite,  fortifiez -là  en- 
core par  des  fantassins  et  des  cavaliers 
d'élite.  Après  avoir  éloigné  votre  droite 
hors  de  l’épée  et  même  des  traits  de 
l’ennemi , tombez  loul-à-couppar  votre 
gauche  sur  sa  droite,  et  têcliez  de  l'en- 
velopper. Mais  prenez  garde  que,  pen- 
dant ces  mouvemens,  votre  centre,  né- 
cessairement découvert,  ne  soit  pris  en 
flanc  et  enfoncé  par  des  coins.  » 


Végèce  regarde  ce  troisième  ordre 
comme  plus  faible  et  plus  périlleux 
que  l'autre,  et  n'en  conseille  l'usage 
qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Il 
ne  dit  p is  quels  motifs  le  font  penser 
ainsi , mais  nous  les  trouvons  dans 
l'armement  des  troupes  grecques  et  ro- 
maines. Ces  peuples  portant  leur  bou- 
clier sur  le  bras  gauche  s’en-  servaient 
pour  se  couvrir  lorsqu’ils  obliquaient 
6ur  la  droite.  Il  n'en  était  pas  de  même 
en  marchant  vers  la  gauche  , puisque 
alors  leur  côté  droit  restait  ex|iosé  aux 
traits  de  l'ennemi.  Il  devient  évident  que 
ces  considérations  disparaissent  avec 
l’organisation  des  troupes  modernes, 
et  qu'aujourd'hui  l'ordre  oblique  peut 
s'employer  avec  une  égale  chance  de 
succès,  de  quelque  côté  que  l'on  porte 
l’attaque. 

On  trouve  dans  l’antiquité  beaucoup 
d'exemples  de  ces  deux  dispositions.  La 
deuxième  bataille  de  Manlinée, décrite 
dans  VEssai  sur  la  ludique  des  Grecs; 
celle  du  Mélautc,  dont  nous  parlerons 
plus  lard , peuvent  être  citées  comme  les 
plus  mémorables. 

Végèce  prescrit  ainsi  sa  quatrième 
disposition  : < Dès  que  vous  serez  arrivé 
en  bataille,  à quatre  ou  cinq  cents  pas 
de  l’ennemi,  que  vos  ailes  se  détachent 
et  fondent  vivement  sur  les  siennes.  Vous 
pouvez  l'effrayer  par  ce  mouvement  ra- 
pide auquel  il  ne  s’attend  pas , le  mettre 
en  fuite,  remporter  une  pleine  victoire, 
surtout  si  vos  ailes  sont  vigoureuses  ; 
mais  si  l'ennemi  en  soutient  le  premier 
choc,  il  aura  beau  jeu  pour  battre  vos 
ailes  séparées  du  centre  qui  restera  lui- 
nième  à découvert  sur  ses  flancs.  ■ 

Nous  avons  déjà  signalé  la  bataille 
d'Uinga  qui  montre  une  application  sa- 
vante de  ce  quatrième  ordre  indiqué  par 
Végèce.  Le  résultat  des  batailles  de  la 
Trcbbia  et  de  Cannes  présente  la  même 
disposition. 
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Il  semble  que  lecinquième ordre  dont 
parle  noire  auteur  ne  soit  que  le  com- 
plément du  quatrième.  « Vous  pouvez, 
dit-il , éviter  l’inconvénient  de  compro- 
mettre votre  centre , en  y plaçant  des 
troupes  légères  capables  de  soutenir  le 
choc  auquel  vous  devez  vous  attendre. 
Alors  le  combat  se  décidera  avec  vos 
ailes.  Si  vous  enfoncez  celles  de  l’en- 
nemi , vous  avez  vaincu  ; si  elles  résis- 
tent, au  moins  ne  craignez-vous  rien 
pour  votre  centre.  » 

Végéce  explique  ensuite  son  sixième 
ordre  de  bataille  : « Dès  que  vous  se- 
rez à portée  de  l'ennemi , que  votre 
droite,  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleures  troupes,  attaque  sa 
gauche.  Rangez  le  reste  de  votre  armée 
en  forme  de  broche  _J~  , par  une  évo- 
lution qui  l’éloigne  considérablement  de 
la  droite  ennemie.  Si  vous  pouvez  pren- 
dre sa  gauche  en  flanc  et  en  queue , il 
sera  battu  sans  ressources.  Il  ne  peut, 
en  effet,  marcher  au  secours  de  sa  gau- 
che, ni  par  sa  droite,  ni  par  son  centre, 
parce  que.au  moindre  mouvement,  il 
trouverait  en  front  le  reste  de  votre  ar- 
mée qui  se  présente  à lui  sous  la  forme 
d’un  1.  Celte  façon  de  combattre  est 
d'un  grand  usage  en  marche.  » 

Vous  voyez  que  celle  sixième  dispo- 
sition ne  diffère  de  la  seconde  qu’en  ce 
que  l'aile  droite , au  lieu  d'èlre  détachée 
du  corps  de  bataille,  pour  se  porter  en 
avant,  y lient  encore  obi  iq  uemen  t , tou  le 
l'armée  étant  disposée  en  échelons, 
comme  le  prescrivit  Épaminondas  à 
Lcuclres.  Celte  explication  est  la  seule 
raisonnabluquol'on  puisse  donner  de  la 
comparaison  de  Vègèce  in  timilitudinem 
veru,  « en  forme  de  broche;  > compa- 
raison, du  reste,  assez  bizarre  et  qui  a 
tant  embarrassé  les  savans. 

Si  l'on  étuil  attaqué  sur  un  des  flancs 
pendant  la  marche,  il  est  certain  que 
l'on  pourrait  se  servir  de  cette  sixième 


disposition  avec  avantage,  en  faisant 
front  sur  ce  flanc , et  avançant  ensuite 
d’une  manière  oblique,  selon  la  cir- 
constance, par  la  télé  ou  par  la  queue 
de  la  colonne. 

Comme  la  première  attention  du  gé- 
néral doit  être,  dans  tous  les  cas,  d'exa- 
miner le  terrain  sur  lequel  il  doit  com- 
battre, afin  d'en  profiler,  on  peut  dire 
que  la  septième  et  dernière  disposition 
de  Végéce  n'est  pas  un  ordre  de  bataille 
particulier.  « Si  vous  pouvez , par  exem- 
ple, dit-il,  vous  ménager  le  voisinage 
d’une  rivière,  d'un  lac,  d'uneville,  d’un 
marais,  d'un  bois  qui  soit  i l’abri , ap- 
puyez-y l'une  de  vos  ailes , rangez  votre 
armée  sur  cet  alignement,  en  portant  à 
l'autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces,  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi  fortifié 
d’un  côté  par  la  nature  du  terrain , de 
l'autre  par  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques.» 

On  a dit  qu’il  est  impossible  de  fixer 
des  règles  précises  sur  la  disposition 
d'une  armée  en  bataille  ; que  les  chances 
d'un  engagement  sont  infinies,  et  ne 
sauraient  être  réglées  par  quelques  pré- 
ceptes tracés  d'avance.  Il  faut  prendre, 
ajoute-t-on,  toutes  les  directions,  toutes 
les  formes,  toutes  les  lignes  qui,  dans 
leur  rectitude  ou  leurs  sinuosités,  sont 
propres  à conduire  vers  ce  but.  Et  les 
mêmes  écrivains  déclarent  ensuite  ( ce 
qui  est  au  moins  singulier),  qu’il 
n'existe  que  deux  lignes  en  géométrie. 

Afin  de  rendre  plus  complet  le  tra- 
vail que  nous  présentons  ici  sur  les  or- 
dres de  bataille,  nous  allons  donner  le 
résumé  des  principesdugénéral  Jornini. 
Aujourd’hui  que  les  dissensions  politi- 
ques, qui  ont  animé  lanld’écrivainscon- 
trecet  homme  célèbre  sont  apaisées,  nul 
ne  contestera,  je  le  suppose,  la  haute 
portée  de  ses  ouvrages;  nul  n'osera 
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dire  non  plus  i|ue  ce  savant  militaire 
n'csl  pas  celui  qui  a jelé  le  plus  de 
jour  sur  la  science  si  difficile  des  cour- 
bais. 

Jomini  distingue  trois  sortes  de  ba- 
tailles : les  défenaivet,  que  livre  une 
armée  qui  attend  dans  une  position 
avantageuse;  les  batailles  offnuivet, 
lorsqu'on  attaque  l'ennemi  sur  un  ter- 
rain reconnu;  enlin,  les  batailles  im- 
prévue*. ou  celles  qui  s'engagent  entre 
deux  partis  en  marche. 

Les  préceptes  qu’il  donne  pour  les 
rencontres  inattendues,  sont  précisé- 
ment ceux  que  nous  ont  légués  les  an- 
ciens. Arrêter  les  avant-gardes  et  les 
déployer  à droite  ou  à gauche  selon  les 
circonstances,  puis  réunir  le  gros  des 
forces  sur  le  point  convenable  d’après 
lu  but  que  l’on  se  proposait  avant  l’at- 
taque. C’est  dans  ce  cas  principalement, 
au  milieu  du  fracas  des  armes,  dit  Jo- 
mini , qu'il  importe  d’être  bien  pénétré 
du  principe  fondamental  de  l'art,  et 
des  différentes  manières  de  l’appliquer. 

Il  cite  les  batailles  de  Marengo,  d’Ey- 
lau  , d'Abensberg,  d’Essling  et  de  Lul- 
zen , comme  les  plus  mémorables  parmi 
celles  oit  les  deux  partis  ont  pu  agir  su-  | 
bitement , sans  avoir  pu  rien  prévoir. 

Un  général  qui  attend  l'ennemi  sans 
autre  parti  pris  que  celui  de  combattre 
vaillamment , succombera  toujours  s’il 
est  bien  attaqué.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
celui  qui  a formé  le  projet  de  passer  de 
In  défensive  à l’ofTensive,  car  il  a l'a- 
vantage de  voir  venir  l'ennemi,  et  ses 
troupes  bien  disposées  d’avance  selon 
le  terrain,  favorisées  aussi  par  des  bal- 
teriesavantageusemeni  placées,  peuvent 
faire  payer  chèrement  à un  adversaire 
présomptueux  le  terrain  qui  sépare 
les  deux  armées.  Hais  il  faut  un  coup 
d’œil  sûr  et  beaucoup  de  sang-froid, 
pour  juger  du  moment  précis  où 
l’on  doit  ressaisir  l’avantage  motal  que 
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donne  toujours  l'impulsion  offensive:  il 
devient  surtout  nécessaire  que  le  géné- 
ral , qui  se  trouve  dans  celte  situation  , 
commande  à des  troupes  sur  lesquelles 
il  puisse  compter.  Ici  encore,  Jomini 
prescrit  de  ne  point  négliger,  d'appli- 
quer les  principes  qui  auraient  présidé 
à l'ordre  de  bataille,  si  l'on  avait  com- 
mencé par  être  l'agresseur.  On  peut 
citer  comme  des  chefe-d  'oeuvres  de  dé- 
fensive-offensive, Rivoli  et  Austerlitz. 

Jomini  compte  dix  espèces  d’ordres 
de  bataille  offensifs  : i°  l'ordre  paral- 
lèle simple;  2"  l’ordre  parallèle  avec 
une  ou  deux  ailes  débordantes;  5°  l’or- 
dre oblique  sur  une  aile;  4°  l’ordre  per- 
pendiculaire sur  l'extrémité  de  la  ligne 
ennemie;  5°  le  même  ordre  sur  les  deux 
extrémités;  6°  l’ordre  concave  sur  le 
centre;  7"  l’ordre  convexe;  8°  l’ordre 
en  éclielonssur  une  aile  ou  sur  deux  ai- 
les; 9°  l’ordre  échelonné  sur  le  centre; 
10°  enfin  l’ordre  mêlé  d’une  attaque 
sur  le  centre  et  sur  une  extrémité  en 
même  temps. 

S’il  n’y  a aucunehabiletéà  faire  com- 
bnltre  les  deux  partis  à chances  égales, 
balai  lion  contre  balai  lion,  il  existe  néan- 
| moins  un  cas  important,  dit  Jomini, 
dans  lequel  cet  ordre  devient  convena- 
ble : c’est  lorsqu’une  armée  ayant  pris 
l'initiative  des  grandes  opérations  stra- 
tégiques, aura  réussi  à se  porter  sur  les 
communications  de  son  adversaire,  et  à 
lui  couper  sa  ligne  de  retraite,  tout  en 
couvrant  la  sienne.  Alors,  quand  le 
choc  définitif  aura  lieu  entre  les  ar- 
mées, celle  qui  se  trouve  sur  les  der- 
rières peut  livrer  une  bataille  parallèle, 
puisqu'ayant  terminé  la  manœuvre  dé- 
cisive avant  l'action , il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  repousser  l'effort  que  fait  l'ennemi 
pour  s’ouvrir  un  passage. 

Ce  savant  tacticien  admet  encore  l’or- 
dre parallèle,  dans  le  cas  où  l’assaillant 
serait  assez  supérieur  à l'ennemi  pour 
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lui  présenter  un  front  aussi  étendu  que 
le  sien  , indépendamment  d'une  masse 
un  |ieu  reS|Hvl:ible  qu'il  placerait  eu 
crucliel  sur  l'extrémité  de  l'aile  agis- 
sante. Bien  entendu  que  la  véiilable  at- 
taque serait  alors  portée  de  ce  côté. 

On  ne  met  pas  seulement  bois  des 
coups  de  l'ennemi  l'aile  affaiblie  qu'on 
refuse , dans  la  disposition  oblique  ; 
cette  aile  remplit  encore  la  double  des- 
tination de  tenir  en  respect  la  partie  de 
la  ligne  qu'on  ne  veut  pas  attaquer,  et 
de  servir  de  réserve  à l’aile  agissante. 
Comme  l'ordre  oblique  offre  aussi  l'a- 
vantage de  porter  les  masses  sur  un 
seul  point  de  la  ligne  ennemie,  c'est  ce- 
lui que  Jomini  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  une  armée  inférieure 
qui  en  attaque  une  plus  forte.  Chez  les 
modernes,  l'exemple  le  plus  brillant  des 
avantages  de  celle  disposition  fut  donné 
à la  bataille  de  Lissa  ou  Lculhen,  par 
Frédéric  11. 

Bans  l'ordre  oblique,  toute  la  ligne 
ennemie  se  trouve  constamment  tenue 
en  écltec;  mais  dans  l'ordre  perpendi- 
culaire sur  une  aile  où  la  partie  qui  n’est 
point  attaquée  ne  voit  aucun  adversaire 
devant  elle , on  peut  aisément  courir  au 
point  menacé.  Jomini  fait  observer 
aussi  qu’il  est  bien  difficile  de  s'éta- 
blir sur  l’extrémité  d'une  ligne  sans 
que  l’ennemi  en  soit  instruit. 

L’ordre  perjtendiculaire  sur  deux  ai- 
les peut  être  liès-avaulagcux , quand 
l'assaillant  se  trouve  supérieur  en  nom- 
bre; mais  une  armée  inférieure , qui 
formerait  une  double  attaque  contre 
uue  seule  masse  supérieure,  violerait  le 
principe  fondamental  qui  consistez  por- 
ter la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
le  point  décisif. 

Jomini  ne  conseille  l’ordre  concave 
que  lorsqu'on  le  prend  par  suite  des 
événemens  de  la  bataille,  c’est-à-dire 
quand  l'ennemi  s'engage  au  centre  qui 


cède  devant  lui.  Il  est  clair,  en  < (Tel , 
que  si  l’on  formait  une  figure  concave 
avant  la  bataille,  et  que  l'ennemi,  au 
lieu  de  se  jeter  au  centre,  tombât  sur 
une  des  ailes  qui  présentent  aussi  leurs 
extrémités,  il  resterait  peu  de  res- 
source à la  ligne  assaillie. 

Mais  une  armée  forme  rarement  un 
demi-cercle,  làlle  prend  plutôt  une  ligne 
brisée  murant  vers  le  centre,  comme 
le  firent  les  Anglais  aux  célèbres  jour- 
nées de  Crécy  et  d'Alincourl.  L'écri- 
vain judicieux  dont  nous  présentons  ici 
les  principes  préfère  celle  disposition 
à l'autre,  parce  quelle  ne  prèle  pas 
autant  le  flanc,  permet  de  marcher  en 
avant  par  divisions  échelonnées  et  con- 
serve tout  l'effet  de  la  concentration  du 
feu.  Toutefois,  ajoute-t-il,  ces  avan- 
tages disparaissent , si  l'ennemi,  au  lieu 
de  se  jeter  follement  dans  le  centre  con- 
cave, se  home  à le  faire  observer  de 
loin,  et  se  porte,  avec  le  gros  de  ses 
masses,  sur  une  aile. 

L'ordre  convexe  ne  se  prend  guère 
que  pour  combattre  immédiatement 
après  un  passage  de  fleuve,  lorsqu'un 
est  forcé  de  refuser  les  ailes  pour  ap- 
puyer au  rivage  et  couvrir  les  ponts. 
Les  Français  prirent  cet  ordre  à Fleu- 
rus  en  1794,  et  réussirent,  parce  que 
le  priuce  de  Cobourg , au  lieu  de  fondre 
en  force  sur  le  saillant  du  cunvexe  ou 
sur  une  seule  de  ses  extrémités,  dirigea 
ses  attaques  sur  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens,  et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à la  fois.  Jomini  justifie  Napoléon 
qui  combattait  avec  le  Danube  à dos,  et 
qui  n’avait  pas  la  faculté  de  manœuvrer 
sans  découvrir  ses  ponts,  d'avoir  prisa 
Essling  une  disposition  à peu  près  sem- 
blable; il  le  blâme,  avec  trop  de  sévé- 
rité,aux  deuxième  et  troisième  journées 
de  Leipzig , on  cet  ordre  eut , dil-il , le 
résultat  qu’il  devait  avoir. 

L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 
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tend  à s’établir  sur  les  flancs  de  la  ligne 
ennemie;  mais  il  est  moins  dangereux 
que  l'ordre  perpendiculaire,  en  ce  qu'il 
ne  laisse  pas  le  centre  ennemi  entière- 
ment libre  de  manœuvrer.  Celle  dispo- 
sition ressemble  beaucoup  à l'ordre 
concave  quand  il  est  formé  par  une  li- 
gne brisée,  rentrant  vers  le  centre. 

Ainsi  que  l’ordre  convexe , l'ordre 
échelonné  sur  le  centre  seulement , n’est 
pas  sans  danger,  à moins  que  l’on  atta- 
que une  ligne  morcelée  et  trop  étendue. 
Mais  si  la  position  est  unie  et  serrée, 
les  réserves  se  trouvant  ordinairement 
& la  portée  du  centre,  et  les  ailes  pou- 
vant agir,  soit  par  un  feu  concentrique, 
soit  en  prenant  l'ofTensive,  une  armée 
qui  ferait  une  pareille  manœuvre  renou- 
vellerait la  scène  des  Romains  à Cannes, 
celle  de  la  colonne  anglaise  à Fontenoy  ; 
enlin,  dit  Jomini,  la  catastrophe  plus 
récente  de  Waterloo*, 

Bien  qu’il  soit  vrai  de  dire  que  l’ar- 
mée française  combattit  à Monl-Sainl- 
Jean  sous  un  ordre  semblable , ce  n’est 
(>as  être  exact  que  de  ne  pas  tenir 
compte  des  accidens  qui  ont  contrarié 
Napoléon  dans  cette  disposition  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  le  fort 
et  le  faible.  Jamais  partie  ne  fut  mieux 
engagée.  Les  désastres  de  cette  journée 
sont  dus  à des  causes  que  nous  expli- 
querons ailleurs. 

L’ordre  d’attaque  en  colonnes  sur  le 
centre  et  sur  une  extrémité  en  même 
temps  est  moins  chanceux  que  l'autre  ; 
car  l’aile  qui  déborde  l'ennemi  et  le 
prend  en  flanc,  pendant  qu’il  est  me- 
nacé par  les  masses  qui  agissent  vers 
son  centre,  doit  le  mettre  dans  une. po- 
sition désespérée.  Telle  fut  la  manœu- 
vre de  Napoléon  & Wagram  et  à Ligny. 
Il  voulut  la  tenter  à Borodino  ; mais  elle 
ne  lui  réussit  qu'imparfaitement,  dit 
Jomini , à cause  de  l’héroïque  défense 
des  troupes  de  l’aile  gauche  des  Russes , 


et  de  la  division  Paskewitsch  dans  la  fa- 
meuse redoute  du  centre.  Enfin , ajoute 
cet  écrivain  célèbre  , l’empereur  des 
Français  l'employa  aussi  à Rautzen  où 
il  aurait  obtenu  des  succès  inouïs,  sans 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre 
de  sa  gauche , destinée  à couper  la 
route  de  Wurschen. 

Jomini  fait  judicieusement  observer 
que  ces  différens  ordres  de  bataille  ne 
doivent  point  être  pris  au  pied  de  la 
lettre,  ainsi  qu’on  eût  pu  le  faire  au 
temps  de  Louis  XIV  ou  de  Frédéric  II , 
alors  que  les  armées  rompaient  sous  la 
lente,  presque  constamment  réunies, 
et  que  l'on  se  trouvait  plusieurs  jours 
face  à face  avec  l’ennemi.  Aujourd’hui 
que  les  troupes  bivouaquent  ; que  leur 
organisation  en  plusieurs  corps  les  rend 
plus  mobiles;  quelles  s’abordent  5 la 
suite  de  dispositions  prises  hors  du 
rayon  visuel,  et  souvent  même  sans 
avoir  eu  le  tenqs  de  se  reconnaître  mu- 
tuellement avec  exactitude,  tous  les  or- 
dres de  bataille  dessinés  au  compas, 
comme  des  figures  de  géométrie,  doi- 
vent se  trouver  en  défaut. 

Cependant , ajoute-t-il , un  liabile  gé- 
néral peut  aisément  recourir  à des  for- 
mations approximatives , qui  s'éloigne- 
ront peu  de  l'un  ou  l’autre  des  ordres 
de  bataille  indiqués.  Dans  les  disposi- 
tions improvisées,  il  devra  s’appliquer 
à saisir  les  rapports  de  la  ligne  ennemie 
avec  les  directions  stratégiques  décisi- 
ves. Il  jettera  alors  les  deux  tiers  de  ses 
forces  sur  ce  point  dont  la  possession 
serait  pour  lui  le  gage  de  la  victoire,  et 
fera  servir  l’autre  tiers  à contenir  ou  à 
observer  l’ennemi.  Agissant  de  cette 
manière,  il  aura  rempli  toutes  les  con- 
ditions que  la  science  de  la  grande  tac- 
tique peut  imposer  au  plus  habile  capi- 
taine; il  aura  obtenu  l’application  la 
plus  parfaite  des  principes  de  l’art. 

Tels  sont  les  préceptes  d'après  les- 
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quels  Joraini  seul  que  l’on  forme  les 
ordres  de  bataille  offensifs,  préceptes 
qui  encadrent , pour  ainsi  parler , tous 
les  cas  prévus , puisqu’il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  modifier  suivant  les  circon- 
stances. 

De  toutes  les  figures  que  les  armées 
peuvent  prendre  pour  former  des  or- 
dres de  bataille,  il  n’y  en  a pas  qui 
n’offrent  quelque  côté  plus  faible  que 
l’aulre.L’ennemi,  pour  combattre,  nous 
présente  toujours  la  partie  la  plus  forte , 
c'est-à-dire  le  front  ; mais  ceux  qui  sont 
habiles  tâchent  de  l’éviter,  et  c’est  ce 
que  l'on  peint,  d’une  manière  si  pitto- 
resque, en  style  militaire,  quand  on  dit 
qu’tf  ne  faut  pat  attaquer  le  taureau 
par  les  coma. 

Les  parties  faibles  d’une  ligne  de  ba- 
taille sont  les  flancs  et  le  derrière.  C’est 
donc  de  ce  côté  que  l’on  doit  diriger 
son  attention  et  ses  efforts.  On  peut 
aussi  choisir  une  portion  du  front  de 
cette  ligne,  et  là,  porter  rapidement 
plus  de  troupes  que  l’ennemi  n'en  peut 
opposer  actuellement.  Mais  il  faut  que 
les  manœuvres  préparatoires  soient 
courtes,  que  l’attaque  devienne  impré- 
vue, foudroyante,  afin  que  l’ennemi 
n’ait  pas  le  temps  de  la  paralyser  par 
des  corps  tirés  des  parties  qui  ne  sont 
pas  menacées.  Voilà  le  principe  général 
sur  lequel  on  doit  former  les  ordres  de 
bataille  offensifs. 

On  prétend  qu 'après  la  journée  mé- 
morable d’Austerlitz , un  aide-de-camp 
de  Napoléon  étant  allé,  de  sa  part,  trou- 
ver l’empereur  Alexandre,  ce  prince  lui 
témoigna  son  étonnement  de  ce  que  ses 
adversaires,  inférieurs  en  nombre,  eus- 
sent paru  avec  des  forces  supérieures 
sur  tous  les  points  où  l’on  s’était  battu. 
Sire , répondit  le  général  français , 
c’est  l'art  de  la  guerre. 


CHAPITRE  Vf. 

Des  camps  romains,  et  de  la  discipline 
des  troupes. 

Les  Romains,  dont  la  constitution 
physique  était  généralement  plus  faible 
que  la  nôtre,  avaient  réussi  à se  former 
une  seconde  nature , par  l’habituiic  du 
travail  et  des  exercices  qui  exigent  l'a- 
dresse et  l’agilité. 

Au  sortir  des  écoles , les  jeunes'  gens 
se  rendaient  au  Champ-de-Mars,  et  l’on 
commençait  à leur  enseigner  le  manie- 
ment des  armes.  L’agriculture  même , 
si  vénérée  dans  les  premiers  temps  de 
la  république,  n’était  qu’un  apprentis- 
sage de  la  guerre.  On  s’y  accoutumait 
à remuer  la  terre , à creuser  des  fossés , 
à soulever  des  fardeaux  pesans , à sup- 
porter la  faim,  la  soif,  le  froid,  lechaud  ; 
et  ces  rudes  fatigues  avaient  si  bien  en- 
durci les  Romains,  qu’on  ne  les  voyait 
jamais  suer  ni  haleter , malgré  la  pesan- 
teur du  bagage  dont  ils  étaient  chargés 
pendant  les  marches. 

« Dans  les  expéditions  difficiles,  dit 
Cicéron,  un  soldat  porte  souvent  des 
vivres  pour  quinze  jours,  quelquefois 
des  pieux  ; mais  il  compte  que  son  bou- 
clier , sa  cuirasse  et  son  casque  ne  font 
pas  plus  partie  du  fardeau  que  ses  épau- 
les, ses  bras  et  ses  mains;  car  il  re- 
garde ses  armes  comme  ses  mem- 
bres. » 

(Jne  fois.  César  donna  ordre  à ses 
légionnaires  de  se  pourvoir  de  blé  pour 
vingt  jours;  Scipion  en  fil  prendre  aux 
siens  pour  trente.  Chaque  homme  por- 
tait encore  des  outils,  des  ustensiles,  et 
au  moins  une  palissade.  Dans  la  sup- 
position de  quinze  jours  de  vivres  seu- 
lement, le  tout  pesait  soixante  livres 
sans  compter  les  armes.  Et  cependant 
les  Romains  ainsi  chargés  faisaien  tvingt- 
quatre  milles,  ou  huit  de  nos  lieues  en 
cinq  heures  de  temps! 
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Lorsque  les  liions  devinrent  perpé- 
tuelles , on  ne  les  laissait  pas,  en  temps 
de  jraix,  perdre  dans  l’oisiveté  la  vigueur 
et  l'habitude  des  travaux.  Ces  grands 
chemins , qui  traversaient  l’empire  dans 
tous  les  sens,  et  dont  quelques-uns  al- 
laient depuis  les  colonnes  d'Hercule 
jusqu’aux  bords  du  Tigre;  ces  voies 
militaires,  qui  facilitaient  le  transport 
des  convois,  le  passage  des  armées,  et 
liaient  toutes  les  parties  de  l'étal  par 
une  correspondance  facile,  étaient  l'ou- 
vrage des  légions. 

Il  subsiste  encore  en  France  plusieurs 
vestiges  de  ces  monumens  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  romaine.  Nous  re- 
chercherons avec  raison  la  suite  de  ces 
anciennes  roules  et  leurs  directions, 
puisqu'elles  peuvent  nous  aider  à fixer 
la  géographie  de  la  Gaule,  et  même 
éclaircir  les  premiers  temps  de  notre 
histoire. 

Une  armée  étant  bien  disciplinée  et 
bien  exercée,  il  s'agit  encore  de  l'ac- 
coutumer à la  vue  d'un  ennemi , quel- 
quefois redoutable;  il  faut  l'aguerrir. 
Les  généraux  romains  choisissaient  de 
bons  postes,  et  l'on  fortifiait  le  camp 
avec  beaucoup  de  soin , se  ménageant 
au  pied  des  relranchemens  un  cliamp 
de  bataille  aussi  avantageux  que  possi- 
ble. Lorsque  l'armée  commençailà  con- 
cevoir bonne  opinion  de  ses  forces,  on 
la  rangeait  sur  le  terrain  choisi,  et  à me- 
sure qu’elle  montrait  plus  de  confiance, 
on  l'approchait  de  l'ennemi.  Souvent 
elle  ne  savait  qu’il  fallait  combattre 
qu’au  moment  où  les  trompettes  son- 
naient la  charge,  afin  de  prévenir  l'in- 
quiétude que  l’idée  d'une  action  pro- 
chaine produit  ordinairement  dans 
l'esprit  du  soldat. 

Si  les  armées  étaient  battues  par  la 
faute  des  chefs,  on  appelait  d’autres 
généraux  à qui  l'on  accordait  une 
grande  autorité.  A leur  arrivée,  ils  re- 


tranchaient les  équipages  superflus,  ré- 
tablissaient les  anciens  usages,  et  re- 
mettaient la  discipline  dans  sa  première 
vigueur. 

D'abord,  ils  tenaient  l’armée  éloignée 
de  l’ennemi  pour  quelque  temps,  et  la 
fatiguaient  à force  de  travaux  et  d’exer- 
cices. Quand  ils  supposaient  que  l'im- 
pression occasionnée  par  la  dernure 
défaite  commençait  à s’effacer,  ils  se 
rapprochaient  de  l'ennemi , s’appuyant 
toujours  sur  des  postes  avantageux. 
Plus  on  touchait  au  moment  décisif, 
plus  ils  redoublaient  la  rigueur  de  la 
discipline,  fatiguant  le  soldat,  afin 
de  l'aigrir,  de  l'impatienter  même, 
et  de  lui  faire  désirer  le  combat , 
comme  l'unique  moyen  de  terminer 
ses  maux. 

Le  second  Scipion  trouvant  les  lé- 
gionnaires, devant  Numance,  amollis 
par  la  négligence  des  généraux  ses  pré- 
décesseurs , les  accablait  tous  les  jours 
par  de  longues  marches.  « Qu’ils  se 
couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils 
n'osent  se  couvrir  de  sang.  » Scipion 
les  obligeait  à porter  de  pesans  bou- 
cliers, leur  provision  de  vivres  pour  un 
mois , sept  pieux  pour  fortifier  le  camp, 
et  répétait  aux  traîneurs  : • Tu  cesseras 
de  porter  ta  palissade,  quand  ton  épée 
saura  te  servir  de  défense.  » Il  changeait 
de  camp  tous  les  jours;  ordonnait  de 
creuser  des  fossés  profonds  pour  les 
combler  ensuite;  élevait  des  murailles 
cl  les  faisait  abattre;  enfin,  par  ces  con- 
tinuels travaux,  il  mit  ses  troupes  eu 
état  de  vaincre. 

Une  armée  qui  peut  donner  ou  refu- 
ser le  combat  quand  elle  le  veut,  a par 
cela  geul  un  avantage  infini , et  c’est  en 
quoi  les  armées  grecques  et  romaines 
étaient  admirables.  Le  peu  d'équipages 
et  de  bouches  inulilesqu'ellestrainaient 
à leur  suite,  permettait  de  prévenir 
l’ennemi  partout,  de  choisir  le  temps, 
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le  lieu  et  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, ou  de  se  renfermer  dans  des 
camps  de  très-peu  d’étendue,  et  d’y 
subsister  long-temps. 

Chez  les  Romains  surtout,  dont  les 
camps  réunissaient  tellement  les  avan- 
tages d'une  ville  bien  située  et  bien  for- 
tifiée, que  l'on  a pu  dire  que  le  soldat 
sous  la  tente  jouissait  de  la  paix  au  mi- 
lieu de  la  guerre.  La  castramétration  de 
ces  maîtres  de  l’art , la  plus  perfection- 
née de  toute  l'antiquité , est  la  seule  qui 
repose  sur  des  principes.  Ils  avaient 
adopté  la  forme  carrée , parce  qu’ils 
regardaient  avec  raison  celte  figure 
comme  la  plus  parfaite  pour  l'établisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  régularité. 

Dès  que  l'armée  approchait  du  lieu 
où  elle  devait  camper,  un  tribun  et 
quelques  centurions  prenaient  les  de- 
vans.  Ils  choisissaient  l’endroit  le  plus 
élevé  et  le  plus  commode  pour  le  pré- 
toire, c’est-à-dire  le  pavillon  du  consul, 
plantaient  là  un  drapeau,  en  plaçaient 
d'autres  d’une  couleur  différente  aux 
principaux  angles  du  camp , et  mar- 
quaient seulement  par  des  javelots  les 
divisions  plus  petites. 

Cette  opération  se  faisait  d'une  ma- 
nière uniforme , les  mesures  en  étant 
invariablement  prescrites , ce  qui  n’of- 
frait pas  un  médiocre  avantage;  car  le 
premier  camp  occupé  par  le  soldat , 
une  fois  bien  connu,  ainsi  que  l'ordre 
qu’on  y avait  établi,  les  autres  ne  lui 
représentaient  plus  rien  de  nouveau; 
c’était  le  même  camp  transporté  dans 
un  autre  lieu. 

Autour  du  drapeau  qui  marquait  le 
prétoire,  on  mesurait  un  espace  carré 
dont  chaque  côté  avait  deux  cents  pieds 
romains;  et  à cent  pieds  de  là , du  côté 
du  carré  vers  lequel  devaient  camper 
les  légions,  on  traçait  une  parallèle  pour 
indiquer  le  front  des  tentes  des  tribuns 
et  des  préfets  des  alliés. 


Ces  lentes  étaient  réparties  derrière 
leurs  légions  respectives,  les  tribuns  au 
centre,  les  alliés  aux  ailes;  on  leur  don- 
nait un  espace  de  cinquante  pieds  en 
profondeur  afin  de  placer  les  chevaux  et 
lés  bagages.  Elles  faisaient  lace  aux  lé- 
gions . et  devant  leur  front , on  mesurait 
une  grande  rue,  au-delà  de  laquelle  or 
traçait  une  parallèle  pour  les  tentes  des 
légions. 

On  la  divisait  en  deux  parties  par  une 
perpendiculaire  abaissée  du  point  où 
était  le  drapeau  , et  on  indiquait  d’abord 
de  chaque  côté  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  pieds  pour  séparer  les  légions  ro- 
maines. Au-delà  de  cet  espace,  on  mar- 
quait la  cavalerie  de  ces  deux  figions  : 
elle  occupait  cent  pieds  de  chaque  côté. 
Les  Iriaires  étaient  placés  derrière,  de 
sorte  que  l'emplacement  de  chaque  ma- 
nipule répondait  à celui  de  chaque 
lurme. 

Le  tracé  se  prenait  en  général  de 
même  pour  l'infanterie  et  pour  la  ca- 
valerie. L’espace  occupé  par  le  mani- 
pule était  égal  à celui  de  la  lurme,  cl 
de  figure  carrée.  Pour  les  triaires,  on  le 
faisait  moins  large  que  long  , parce 
qu’ils  comptaient  à peu  prés  moitié 
moins  de  soldats  que  les  princes  et  les 
hastaires.  Et  comme  le  nombre  d'hom- 
mes, dans  ces  deux  dernières  espèces 
d'armes,  devenait  souvent  inégal,  on 
diminuait  ou  l'on  augmentait  la  lar- 
geur de  l’emplacement  selon  les  circon- 
stances, mais  en  conservant  la  même 
longueur.  Les  tentes  des  triaires  se  trou- 
vaient adossées  à celles  de  la  cavalerie; 
elles  se  louchaient  par  leur  partie  pos- 
térieure, et  l’entrée  des  unes  était  tour- 
née du  côté  opposé  à celui  que  regardait 
la  poite  des  autres. 

A cinquante  pieds  de  distance  , on 
plaçait,  en  sens  opposé,  les  tentes  des 
princes  qui  formaient  ainsi  deux  nou- 
velles rues,  en  s’étendant  depuis  l'es- 
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pace  de  cent  pieds , laissé  devant  les 
tribuns , jusqu’au  côté  de  l’emplace- 
ment total.  Les  hastai'res  étaient  adossés 
aux  princes,  ainsi  que’les  triaires  à la 
cavalerie  ; et  comme  ceS  trois  espèces 
d’armes  formaient  chacune  dix  mani- 
pules, les  lignes  de  lentes  et  les  rues 
étaient  de  longueur  égale.  Dans  chaque 
manipule,  les  centurions oécupaient  les 
deux  premières  tentes,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  se 
plaçaient  à cinquante  pieds  de  celles  des 
hastaires,  et  formaient  une  ligne  paral- 
lèle aux  précédentes.  Elles  étaient  ados- 
sées à la  cavalerie,  et  tournées  vers  le 
retranchement. 

Par  cette  disposition,  il  y avait  cinq 
rues  dirigées  de  l’arrière  au  front  du 
camp.  On  en  formait  une  sixième  trans- 
versale, en  laissant  un  espace  de  cin- 
quante pieds  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme,  ainsi  qu’entre  le  cin- 
quième et  le  sixième  manipule.  Cette 
rue,  qui  traversait  tout  le  camp  par  son 
milieu , parallèlement  à la  ligne  formée 
par  les  lentes  des  tribuns , était  nommée 
quinlane , parce  que  les  cinquièmes  tur- 
meset  les  cinquièmes  manipules  étaient 
de  flanc  sur  çelle  rue.  On  appelait  prin- 
cipale la  rue  qui  allait  du  front  à l’ar- 
rière du  camp , et  semblait  le  partager 
en  deux  parties. 

Dans  le  terrain  placé  à droite  et  à 
gauche  du  prétoire , on  mettait  d’un 
côté  le  marché,  de  l’autre  le  questeur 
cl  sa  suite. 

En  arrière  de  la  dernière  tente  des 
tribuns,  à droite  et  à gauche,  l’élite  des 
cavaliers  extraordinaires,  et  quelques- 
uns  des  volontaires  qui  suivaient  le  con- 
sul par  attachement , formaient  une  li- 
gne repliée  le  long  de  la  face  latérale 
du  camp.  Les  tentes  des  uns  se  tour- 
naient vers  le  questeur;  celles  des  au- 
tres, vers  le  marché.  Les  fantassins  des- 


tinés au  même  service  que  ces  cavaliers 
leur  étaient  adossés,  de  sorte  que  l’en- 
trée de  leur  tente  regardait  le  retran- 
chement. _ ' 

De  l'autre  côté  du  marché,  du  pré- 
toire et  des  tente?  du  questeur,  on  lais- 
sait une  rue  large  de  cent  pieds,  paral- 
lèle aux  tentes  des  tribuns , et  qui  avait 
la  même  étendue  que  le  camp.  C'était 
le  long  de  cette  rue  qu'étaient  campés 
les  extraordinaires.  Au  milieu  de  cet 
emplacement,  vis-à-vis  la  tente  du  gé- 
néral, on  mesurait  un  passage  large  de 
cinquante  pieds,  perpendiculaire  à la 
grande  rue,  et  qui  conduisait  au  retran- 
chement. 

Les  lentes  de  l’infanterie  extraordi- 
naire , adossées  à la  cavalerie,  étaient 
tournées  vers  la  face  antérieure  du 
camp.  L’espace  vide  qui  restait  de  part 
et  d'autre  le  long  des  deux  faces  laté- 
rales , entre  les  extraordinaires  et  leur 
corps  d’élite , servait  à placer  les  trou- 
pes étrangères,  et  celles  des  alliés  qui 
se  joignaient  à l'armée  pendant  la  cam- 
pagne. 

Ainsi  la  forme  du  camp  romain  était 
quadrangulaire , et  à peu  près  équila- 
térale. La  disposition  de  ses  rues  et 
toutes  ses  autres  parties  lui  donnaient 
l’apparence  d’une  ville.  La  distance  de 
deux  cents  pieds  qu’on  laissait  sur  les 
quatre  faces,  entre  les  tentes  et  les  ro- 
tranchemens,  garantissait  les  troupes 
des  armes  de  jet  pendant  les  attaques 
de  nuit,  et  procuraient  encore  l’avan- 
tage de  rendre  faciles  l’entrée  et  la  sortie 
du  camp.  Cet  espace  servait  aussi  à pla- 
cer le  butin,  le  bétail  et  les  équipages, 
quand  les  troupes  alliés,  plus  nom- 
breuses que  de  coutume,  occupaient 
les  environs  du  prétoire,  et  que  l'on 
transportait  au  lieu  le  plus  convenable 
le  questeur  et  le  marché. 

Les  quarante  manipules  de  véliles 
campaient  le  long  du  retranchement; 
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les  Romains  aux  deux  cftlés  extrêmes, 
vers  In  porte  Prétorienne  et  la  Décu- 
mane;  les  alliés  du  côté  des  portes  laté- 
rales ou  principale s.  Chaque  face  du 
camp  avait  mille  sept  cent  cinquante 
pieds;  et  chaque  côté  antérieur,  deux 
mille  cent  cinquante. 

Lorsque  deux  consuls  et  quatre  lé- 
gions étaient  renfermés  dans  un  même 
retranchement , les  deux  camps,  dispo- 
sés chacun  comme  il  vient  d’ètre  dit , se 
réunissaient  par  leur  partie  antérieure, 
où  étaient  placés  les  exlraoidiflaires. 
Alors  la  figure  du  camp  devenait  oblon- 
gue  et  l'emplacement  double. 

La  légion  dont  Polybe  décrit  le  cam- 
pement avait  cinq  mille  hommes  de 
pied , et  par  conséquent  les  manipules 
des  princes  et  des  hastaires  étaient  de 
cent  soixante  hommes.  D’après  llygin, 
une  tente  de  douze  pieds  en  carré  con- 
tenait dix  hommes  ; il  fallait  donc  seize 
tentes  de  soldats  par  manipules.  Der- 
rière chaque  lente,  à cinq  ou  six  pieds 
de  distance,  étaient  les  faisceaux  d'ar- 
mes; et  à six  pieds  de  là,  commençait 
le  rang  des  chevaux  auquel  on  donnait 
neuf  pieds. 

La  réduction  des  manipules  en  co- 
hortes n'apporta  d’abord  qu’une  légère 
différence  à l’ordre  du  campement. 
Comme  il  y avait  dans  la  première  or- 
donnance un  nombre  égal  de  manipules 
de  hastaires,  de  princes  et  de  triaires, 
trois  manipules,  un  de  chaque  ordre, 
campaient  l’un  derrière  l’autre  avec  une 
turme  à la  tète,  qui  faisait  face  à la  rue 
aboutissant  au  prétoire.  Cela  se  nom- 
mait dès  ce  lemps-là  une  cohorte , mé- 
thode qui  donnait  pour  le  détail  du 
service  une  grande  facilité. 

Quand  les  trois  ordres  furent  incor- 
porés, on  ne  changea  rien  à cet  égard  ; 
il  y avait  toujours  dix  cohortes  dans 
chaque  légion,  et  dix  lurmes.  Chaque 
cohorte  devait  camper  avec  sa  turme 


dans  la  même  disposition  , excepte 
qu’elle  n’était  pas  divisée  par  une  rue, 
comme  celle  qui  se  trouvait  entre  les 
triaires  et  les  princes.  Plus  lard , la  pre- 
mière cohorte  étant  doublée,  elle  rece- 
vait aussi  le  double  de  terrain  en  lar- 
geur. Le  camp  se  trouvait  également 
coupé  à angles  droits  par  deux  grandes 
rues,  la  Prétorienne  et  la  Quintane. 
Sous  les  empereurs , les  cohortes  préto- 
riennes et  leur  cavalerie  campent  près 
du  prétoire,  à la  place  des  extraordi- 
naires dont  il  n’osl  plus  question. 

Dans  les  camps  de  passage  on  établit 
seulement  un  parapet  de  gazonnage , 
auquel  on  joint  des  palissades;  ou  bien 
on  creuse  un  fossé  large  de  cinq  pieds 
sur  trois  de  profondeur,  sans  beaucoup 
de  façon  pour  le  parapet.  Mais  quand 
on  doit  séjourner,  ou  que  l’on  est  voi- 
sin de  l’ennemi,  on  ouvre  un  fossé  de 
dix  ou  douze  pieds,  quelquefois  plus, 
selon  l’occasion.  La  profondeur  est  au 
moins  de  sept  pieds. 

I>e  la  terre  qu’on  en  lire  on  forme 
une  levée  qui  s'affermit  en  y mêlant 
des  troncs  et  des  branches  d'arbres,  ou 
bien  on  la  soutient  avec  des  piquets  et 
un  fascinage.  On  plante  ensuite  les  pa- 
lissades; chaque  soldat  en  portail  une, 
quelquefois  deux. 

Celle  palissade  était  un  rondin  d'en- 
viron six  à sept  pieds  de  long , et  de  trois 
pouces  de  diamètre,  aiguisé  et  durci  au 
feu  par  le  bout  supérieur,  auquel  on 
laissait  deux  ou  trois  rameaux  flexibles. 
On  plantait  ce s palissades  surle sommet 
de  l'escarpe,  de  deux  ou  trois  pieds  en 
terre,  en  les  entrelaçant  entre  elles  avec 
leurs  rameaux,  de  telle  sorte  qu 'étant 
toutes  liées  ensemble , l'ennemi  ne  pùt 
les  arracher.  On  en  formait  aussi  sur 
le  rempart  une  enceinte  continue  de 
quatre  pieds  de  haut,  qui  avait  le  dou- 
ble objet  de  rendre  l’escalade  plus  dif- 
ficile, et  de  former  un  parapet  pour 
4. 
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rouvrir  les  défenseurs  contre  les  traits 
de  l'assaillant.  Les  légionnaires,  placés 
sur  le  lerre-plain, repoussaient  l'ennemi 
avec  la  pique  et  le  pilum  de  rempart. 

Au-dessus  de  ce  rempart  on  élevait 
un  parapet  avec  des  créneaux,  comme 
aux  murs  des  places.  11  se  construisait 
de  gazon  ou  de  terre  battue,  et  était 
soutenu  par  des  claies;  ou  bien  on  fai- 
sait simplement  un  bordage  de  claies 
assez  fort  pour  résister  aux  flèches  et 
aux  dards. 

Ce  travail  se  terminait  en  peu  d'heu- 
res, par  le  grand  ordre  qu’on  y obser- 
vai  isous  les  yeux  des  centurions.  Comme 
l'ouvrage  était  partagé,  et  que  personne 
ne  |Kiuvait  quitter  qu'il  n’eût  achevé  sa 
liche,  la  diligence  était  telle  qu’on  de- 
vait l'ai  tend  reile  gens  aussi  forlset  aussi 
adroits.  Lesalliés  faisaient  les  deux  côtés 
du  retranchement,  placés  devant  leur 
camp  ; les  deux  autres  côtés  étaient  con- 
struits chacun  par  une  légion.  Lors 
même  qu’on  ne  campait  que  pour  une 
nuit,  on  retranchait  le  camp  avec  la 
même  prévoyance. 

Si  l’on  prenait  un  camp  défensif,  ou 
que  l'on  formât  une  ligne  devant  une 
place,  on  ajoutait  d'autres  précautions, 
comme  de  creuser  deux  fossés , de  don- 
ner au  rempart  douze  pieds  d'élévation, 
d’augmenter  les  rangs  de  palissades,  et 
même  de  construire  des  tours  qui  do- 
minaient le  parapet.  Ces  pièces  orbi- 
culaires  croisaient  leur  tir  et  flanquaient 
la  ligne;  on  y plaçait  les  petites  ma- 
chines de  guerre  ; enfin  on  n'épargnait 
rien  pour  multiplier  les  obstacles  qui 
pouvaient  empêcher  et  retarder  l'appro- 
che du  fossé,  mais  on  ne  faisait  jamais 
qu'un  rempart.  Au  moyen  d'une  forte 
charpente , on  élevait  encore  des  tours  à 
plusieurs  étages  ; on  les  joignait  ensuite 
par  des  ponts  qui  avaient  un  parapet 
du  côté  de  1a  campagne , et  que  l’on 
bordait  de  soldats. 


Pour  se  garantir  de  la  plongée  des 
traits,  on  plaçait  encore  des  berceaux 
d'osier  qui  formaient  des  espèces  de  ga- 
leries couvertes  sur  le  rempart.  Ces 
beiceaux  ou  ces  galeries,  si  souvent  em- 
ployésdansl'atlaque  pour  approcher  des 
murailles,  étaient  formés  de  rameaux 
entrelacés  qui  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  des  berceaux  de  vigne 
dont  iis  tiraient  leur  nom.  Ils  portaient 
sept  pieds  de  large  sur  huit  de  haut 
cl  seize  de  long , et  se  plaçaient  bout 
à botft  pour  former  une  galerie  cou- 
verte à lcpreuve  des  traits  de  l’assiégé 
jusqu’aux  points  d’attaque.  On  les  ga- 
rantissait du  feu  en  les  couvrant  de 
peaux  fraîches  et  de  filumens  imbibés 
d’eau. 

Il  était  quelquefois  nécessaire  d’oc- 
cuper quelques  points  près  du  camp 
principal  pour  s'assurer  d’une  hauteur 
importante,  de  l’eau  d’une  rivière,  ou 
pour  couvrir  un  pont.  Les  Romains 
construisaient,  dans  ce  cas,  de  petiis 
forts  où  ils  plaçaient  des  troupes.  Sou- 
vent on  les  unissait  au  camp  principal 
par  une  ligne  ; c'est  ce  qu’un  appelle 
brachia  duccre. 

Les  issues  du  camp  se  fermaient  par 
une  barrière  garnie  de  grosses  claies 
qui  s'ôtait  et  se  renouvelait  à volonté. 
Quand  on  croit  être  attaqué  , on  y 
ajoute  un  mur  de  gazon,  facile  à ren- 
verser, s'il  devient  urgent  de  faire  une 
sortie  vigoureuse. 

Lorsque  tous  ces  ouvrages  étaient 
bien  garnis  de  monde,  d'armes  et  de 
machines,  l’ennemi  ne  parvenait  jus- 
qu’au bord  du  fossé  qu’avec  des  diffi- 
cultés infinies.  Il  lui  restait  encore  à 
combler  les  fossés,  à forcer  le  retran- 
chement, et  rarement  réussissait- il 
dans  cette  entreprise , même  en  l’ab- 
sence d'une  partie  des  légions.  Les  Mé- 
moires de  César  nous  font  vuir  que 
ce  grand  homme  a exécuté  avec  suc- 
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rus  les  plus  belles  fortifications  de 
campagne  qni  aient  jamais  été  ima- 
ginées. 

Au  blocus  d’Alesia  (Alise),  entre  plu- 
sieurs fossés  dans  lesquels  coulait  l'eau 
de  deux  rivières,  qui  entouraient  la 
place.  César  fil  encore  enterrer  par  le 
tronc  cinq  rangs  d’arbres  dont  les 
grosses  branches,  coupées  à un  pied,  et 
aiguisées,  étaient  u n obstacle impenél râ- 
ble à l'ennemi.  Par  delà  ce  formidable 
abatis,  on  creusa  huit  rangs  de  puits 
placés  en  quinconce;  et  dans  le  fond 
de  ces  puits  on  avait  placé  des  pieux 
trés-pofnlus , qui  ne  sortaient  de  terre 
que  de  quatre  pouces.  L’ouverture  était 
couverte  d’épines  et  de  broussailles.  Ln 
avant  de  ces  puits  il  fil  parsemer  tout 
le  terrain  de  chausse  - trapes , faites  avec 
des  planches  d’un  pied  carré,  armées 
de  pointes  de  fer  qu'on  recouvrait  lé- 
gèrement de  terre.  Telle  était  la  ligne 
de  contrevallation  de  César. 

Sa  ligne  de  circonvallation  semble 
aussi  ingénieuse  pour  se  précaulionner 
contre  lis  secours  que  Vercingétorix , 
enfermé  dans  Alise  , attendait  de  jour 
eu  jour.  Il  est  certain  que  les  Romains 
savaient  ajouter  à leurs  retrancbeinens 
ce  que  les  circonstances  paraissaient 
exiger.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore 
la  défense  que  l’on  tire  des  angles  qui 
se  protègent  mutuellement;  mais  ils  sc 
servaient  de  tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  obstacles. 

L’nnmeusilédes  travaux  de  Numanco, 
de  Carthage,  de  Dyrracbium  et  de  Pe- 
rusium  prouve  évidemment  que , dans 
les  occasions  importantes,  ils  ne  négli- 
geaient rien  de  tout  ce  qui  |)ouvail 
contribuer  à leurs  succès  et  à leur  sû- 
reté. On  employait  les  légionnaires  à ces 
travaux;  ainsi  un  soldat  romain  était 
manœuvre , maçon , charpentier,  forge- 
ron , terrassier.  Il  exerçait , en  temps  de 
paix , ccs  différentes  professions,  quel- 


que pénibles  quelles  fussent, et  lis  re- 
gardait comine  une  partie  essentielle  de 
son  état. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  armées 
étant  restées  en  présense  pendant  une 
journée  entière  , sans  que  chacune  ju- 
geât prudent  d'attaquer  son  adversaire , 
ni  de  quitter  ouvertement  sa  positiun  , 
il  fallait,  avant  la  nuit  .établir  un  camp, 
le  retrancher,  et  surtout  éviter  que  l’en- 
nemi n'insultât  les  travailleurs.  L’his- 
toire nous  en  a conservé  des  exemples, 
et  l'on  voit  qu’ils  ne  contiennent  rien 
qu’un  général  ne  fit,  de  nos  jours, 
dans  une  position  semblable. 

Paul-Émile , ayant  joint  l’armée  ma- 
cédonienne, dont  il  s'était  approché  à 
marches  forcées,  changea  de  projet,  et 
jugea  à propos  de  camper  au  lieu  de 
combattre.  Scs  légions  se  trouvaient 
rangées  sur  trois  lignes  dans  l'ordre 
par  manipules.  Voulant  cacher  son 
mouvement  et  couvrir  les  travailleurs, 
il  envoya  tracer  le  camp , et  y fil  pas- 
ser les  bagages  qui  s’établirent  de  suite. 
Bientôt  il  détacha  la  troisième  ligue , 
composts;  îles  triai  tes,  |tour  Construire 
les  reliandiemcus.  Lorsque  ce  tiavail 
fut  un  peu  avancé,  il  envoya  du  même 
les  princes  qui  faisaient  la  secondl: 
ligne,  restant  seulement  avec  les  bas- 
laites  dont  le  front  était  cependant 
couvert  [sir  les  lroiq)es  légères,  et  les 
ailes  flanquées  par  la  cavalerie.  Un  peu 
plus  tard,  il  fil  replier  les  manipules  de 
bastaires  l’un  après  l'autre,  commen- 
çant par  la  droite.  Ün  rappela  la  cava- 
lerie et  les  véliles  lorsque  le  front  du 
camp  fut  achevé. 

César  prend  les  mêmes  précautions 
[tour  se  retrancher  en  présence  d’Alia- 
nius.  Ayant  laissé  six  cohortes  à la  garde 
du  pont  sur  la  Sègre,  du  camp  et  du  ba- 
gage, César  marche  vers  Lérida.  Il  se 
présente  sur  trois  lignes  devant  le  caut|i 
ennemi,  et  offre  le  comlul  eu  rase  cain- 
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pagne  ; niais  Afranius  , posté  sur  le 
plateau  du  Garden,  à quatre  cents  toises 
de  Lérida  , se  contente  de  faire  sortir 
ses  troupes,  et  s'arrête  à mi-cûté,  au- 
dessous  de  son  camp.  César  prend  la 
résolution  de  s’établir  à environ  trois  J 
cents  toises  du  pied  du  plateau  ; et , afin 
que  les  travailleurs  ne  soient  point  ef- 
frayés par  une  attaque  soudaine , il  fait 
seulement  creuser  un  fossé  par  sa  troi- 
sième ligne,  mais  il  défend  d’en  cou- 
ronner le  rempart  avec  la  palissade  que 
son  élévation  eût  fait  apercevoir.  La 
première  et  la  seconde  ligne  continuent 
de  rester  sous  les  armes, et  le  fossé  est 
achevé  avant  qu’Afranius  se  doute  qu’on 
s'occupe  de  se  retrancher.  César  alors  fit 
rentrer  ses  légions  en  deçà  du  fossé , et 
les  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes.  Le 
lendemain,  trois  légions  sont  chargées 
de  terminer  l’enceinte,  et  les  trois  au- 
tres , couvertes  par  le  retranchement  de 
la  veille,  doivent  protéger  les  travail- 
leurs. Afranius  rangea  ses  troupes  au 
pied  de  la  colline,  et  voulut  simuler 
une  attaque  ; César,  rassuré  par  le  fossé 
qui  couvrait  ses  légions  en  bataille,  ne 
suspendit  pas  ses  travaux. 

L'espace  de  deux  cents  pieds  que  les 
Romains  laissaient  entre  les  lentes  et  les 
retranchemens  servait  à faire  défiler 
. les  troupes  à leur  entrée  et  à leur  sortie. 
Au  premier  signal  du  départ,  on  ployait 
les  tentes  en  commençant  par  celles  des 
tribuns;  au  second  signal,  on  chargeait 
les  bagages.  Après  avoir  donné  le  temps 
nécessaire  à cette  opération  , on  faisait 
demander  à haute  voix  aux  soldats  si 
tout  était  prêt , et  ceux-ci  répondaient 
par  un  cri.  Alors  on  donnait  le  troi- 
sième signal,  et  toute  l’armée  se  met- 
tait en  marche. 

Comme  les  plus  fortes  machines  des 
anciens  ne  portaient  pas  beaucoup  au- 
delà  de  trois  cents  toises,  les  camps  s’éta- 
blissaient très-près  les  uns  des  autres , 


et  c'était  une  raison  indispensable  pour 
se  couvrir  et  se  mettre  à l'abri  d'un 
coup  de  main.  Il  était  peu  important 
qu’une  place  ou  qu’un  camp  fussent 
dominés,  hors  de  la  portée  de  ces  ma- 
I chines,  et  il  devenait  inutile  de  placer 
une  chaîne  de  postes  avancés.  On  fai- 
sait la  garde  en  dedans,  le  long  du 
rempart  et  aux  portes.  Cette  fonction 
regardait  particulièrement  les  vélites 
qui  fournissaient  aussi  des  gardes  au- 
delà  du  fossé.  Les  nuits  se  partageaient 
en  quatre  parties  égales  appelées  veilles  ; 
une  veille  était  donc  le  temps  fixé  pour 
ceux  qui  faisaient  faction.  Elles  se  mar- 
quaient au  moyen  d’une  horloge  d’eau 
nommée  clepsydre. 

Quatre  manipules  par  légion,  deux 
de  princes  et  deux  de  hastaires,  étaient 
chargés  de  la  propreté  du  camp.  Les 
autres  manipules  fournissaient  les  gar- 
des du  général,  des  lieutenans,  du 
questeur,  et  des  tribuns.  Les  triaires 
n'avaient  d'autre  emploi  que  de  surveil- 
ler les  chevaux  de  la  cavalerie  auprès 
de  laquelle  ils  campaient. 

Polybe  explique  de  quelle  manière 
le  général  donnait  le  mol  d’ordre  à ses 
troupes.  La  dixiéme  turme  de  cava- 
lerie et  la  dixième  cohorte  d’infanterie, 
étant  les  dernières  dans  chaque  légion , 
campaient  toujours  à la  queue  du  camp, 
près  de  la  porte  nommée  , pour  celte 
raison , Décumane.  On  y choisissait  un 
cavalierdans  la  turme,  et  trois  fantassins 
pris  dans  les  trois  manipules  , hastai- 
res,  princes  et  triaires,  qui  composaient 
la  cohorte;  celaient  ceux  que  l'on 
nommait  leueraires  ; ils  étaient  dispensés 
de  garde  et  de  faction. 

Tous  les  jours  , avant  le  coucher  du 
soleil , ils  se  rendaient  à la  tente  du  tri- 
bun de  service,  et  recevaient  de  lui  une 
petite  tablette  (lestera)  sur  laquelle  le 
mol  d'ordre  était  écrit.  Ils  retournaient 
aussitôt  à la  queue  du  camp,  cl  la  met- 
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taient entre  les  mains  du  chef  de  leur 
manipule , (Jui , après  en  avoir  pris  con- 
naissance:, la  donnait , en  présence  de 
témoins  , au  centurion  du  manipule 
correspondant,  daBS  la  cohorte  supé- 
rieure; celui-ci  agissait  de  même,  et 
aussi  les  autres  centurions,  jusqu'à  ce 
que  la  tessère  fût  revenue  enlre  les  mains 
du  tribun;  car  tous  les  manipules  du 
même  genre  campaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  la  même  ligne  à la  queue 
l'un  de  l'autre,  depuis  la  première  co- 
horte jusqu’à. la  dixième;  et  le  tribun, 
était  placé  à la  tête  des  ligries,  vis-à-vis 
la  première  cohorte. 

Il  fallait  que  la  tessère  fût  revenue 
avant  le  soleil  couché.  S'il  en  manquait 
une,  le  tribun  faisait  aussitôt  des  re- 
cherches , et  punissait  celui  qui  l’avait 
retenue.  Chaque  tessère  portait  la  mar- 
que du  corps  auquel  elle  était  adressée. 

Les  tesseraires  étaient  encore  chargés- 
de  porter  au  tribun  la  liste  des  soldats 
de  leur  corps  ,.en  même  temps  qu'ils 
allaient  demander  l’ordre.  Le  tribun  re- 
mettait cette  liste  au  général  ; car  comme 
il  pouvait  tous  les  jours  manquer  quel- 
que soldat , soit  pour  cause  de  maladie ; 
soit  par  les  autres  accidens  de  la 
guerre,  les  Romains  voulaient  que  le 
général  fût  informé  au  juste  dtr  nom- 
bre effectif  des  hommes  qu’il  com- 
mandait. 

Il  y avait  d’autres  tessères  pour  les 
sentinelles  ; elles  étaient  remises  par  le 
tribun  aux  soldats  destinés  à faire  la 
première  veille.  Ces  tablettes,  au  nom- 
bre de  quatre,  empreintes  chacune  d’un 
numéro  distinctif  qui  marquait  l’heure, 
et  d’un  autre  numéro  pour  désigner  le 
poste,  devaient  passer  successivement 
jusqu’à  ceux  qui  veillaient  les  derniers. 

Quatre  cavaliers  par  légion  étaient 
nommés  pour  faire  les  rondes  (un  pen- 
dant chaque  veille).  Le  tribun  leur  don- 
nait par  écrit  le  nom  des  postes  qu’ils 


devaient  parcourir,  soit  dans  l’intérieur 
du  camp,  ou  bien  autour  du  rempart. 

. llscomînençaient  pâr  le  premier  ma- 
nipule des  triaires,  dont  le  centurion 
faisait-sonner  un  cornet  afin  d’avertir  les 
autres.  Chaque  slalién  remettait  sa  ta- 
blette au  rondeur. La  police  des  veilles 
suivantes  se  faisait  data  même  manière. 

Le  matin , les  cavaliers  rapportaient 
toutes  les  tablet|es  au  tribun.  Si  quel- 
qu'une manquait,  il  connaissait  d’abord 
de  quelle  station  ; et  l’on  vérifiait , en  la 
confrontant  avec  le  rondeur,  si  celui-ci 
ne  l’avait  point  visitée,  ou  si  seule  elle 
était  coupable. 

Les  tribuns  devenaient  juges  de  leur 
légion;,  jls  rendaient  la  justice  dans  la 
place  d’armés , à la  tète  du  camp.  11  pa- 
rait qu’il  n’y  avait  point  d’appel  à leurs 
sentences.  Lorsque  le  général  rendait 
lui-même  la  justice,. les  tribuns  étaient 
ses  assesseurs. 

Comme  les  fonctions  de  tribun  em- 
brassaient toute  la  -discipline  de  la  lé- 
gion , et  que  leur  rang  les  élevait  d’ail- 
leurs amdessûsdesofllciers  de  ce  corps, 
du  temps  de  la  réjmblique  il  n’y  avait 
entre  fui  et  le  général  de  l’armée  que 
le  questeur  et  le  lieutenant-général. 

Les  devoirs  du  tribunal  demandaient 
de  la  maturité  et  de  la  vigueur  ; aussi 
se  ûl-on  long-temps  une  loi  de  n’y  ad- 
mettre que  des  gens  de  résolution  et 
d’expérience.  Sous  les  consuls  il  fallait 
du  moins  avoircinqans  de  service  dans 
la  cavalerie. et  dix  dans  l’infanterie; 
toutefois  dans  ce  lemps-là  même  oû  la 
faveur,  celle  ennemie  des  lois  et  du  bien 
public , avait  moins 'de  pouvoir  pour  in- 
troduire des  exceptions,  on  voit.de 
temps  en  temps , de  jeurfes  gens  devenii 
tribuns  avant  l’àge. 

Sur  la  fin  de  la  république  on  se  re- 
lâcha de  cette  règle  comme  de  toutes 
les  autres.  Hortensius,  l’orateur,  soldat 
pendant  un  an,  devint  tribun  l’année 
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suivante. Ce  fut  encore  bien  pis  pendant 
les  guerres  civiles.  La  qualité  de  bel- 
esprit  est  le  seul  titre  qui  fit  parvenir 
Horace  au  tribunal.  Celte  dignité  si  ha- 
sardée servit,  il  est  vrai,  à fournir  la  ma- 
tière de  ces  vers  agréables  par  lesquels 
il  avoue  ingénuement  sa  poltronnerie. 

Dans  les  guerres  importantes  et  pé- 
rilleuses,on  nommait  souvent  à cet  em- 
ploi des  sénateurs  et  même  des  per- 
sonnages consulaires.  A la  bataille  dé 
Cannes , il  resta  sur  la  place  vingt  et 
un  tribuns,  dont  plusieurs  avaient  été 
édiles  , prêteurs  et  consuls.  Mais  ordi- 
nairement le  tribunal  devenait  un  grade 
pour  monter  aux  emplois  civils  dont  le 
premier  était  la  questure.  Cette  charge 
ouvrait  l’entrée  ait  sénat.  ’ ' 

Un  des  ornemens  des  tribuns  était 
l'épée  nommée  perazontum.  Ils  por- 
taient l’anneau  d’or,  et  recevaient  une 
paye  quadruple  de  celle  du  soldat.  Le 
centurion  n’avait  que  le  double. 

J u vénal , voulant  exprimer  les  fortes 
sommes  qu’un  débauclré  prodiguait  à 
des  femmes  perdues,  dit  qu’il  leur  dis- 
tribuait la  paye  d’un  tribun.  Cependant 
une  solde  quadruple  de  celle  du  lé- 
gionnaire ne  montait  pas  encore  assez 
haut  pour  exciter  l’indignation  de  Ju— 
vénal  ; mais  ce  poêle  tenait  compte 
des  largesses  extraordinaires  qui  se  ré- 
pandaient alors  dans  les  triomphes,  les 
changemens  de  règne,  ou  les  événe- 
mens  heureux  ; largesses  qui  ne  lais- 
saient pas  qucd'èlre  considérables  pour 
les  gens  de  guerre,  et  montaient  cer- 
tainement beaucoup  au-dessus  de  leur 
paye. 

Romulus,  ayant  tiré  mille  hommes 
de  chacune  des  tribus  pour  composer 
sa  milice,  créa  trois  tribuns  par  légion. 
L’autorité  de  ces  trois  chefs  était  égale  ; 
ils  se  partageaient  entre  eux  les  six 
mois  que  durait  ordinairement  la  cam- 
pagne, c’est-à-dire  qu’ils  commandaient 


chacun  deux  mois,  et  n'avaient  rien  à 
ordonner  pendant  le  temps  qui  s’écou- 
lait ensuite.  Lorsqu’on  ajouta  trois  au- 
tres tribuns  aux  premiers,  ils  se  partagè- 
rent encore  le  commandement  pendant 
deux  mois  ; mais  alors  les  légions  res- 
taient sous  les  armes  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  frit  terminée. 

Cette  alternative  de  commandement , 
ce  partage  égal  d’autorité , paraissent 
bien  incompréhensibles  chez  un  peuple 
qui  avait  fait  de  la  guerre  l'art  principal 
sur  lequel  il  fondait  sa  grandeur  future, 
et  à qui  il  importait  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  justes  et  les  plus  sages 
pour  s’assurer  des  succès. 

La  dignité  de  tribun  ne  fut  pas  tou- 
jours honorable  sous  les  empereurs. 
Ilérodien  leur  attribue  les  exécutions 
meurtrières  du  temps  dont  il  fait  l’his- 
toire. Cette  obéissance  servile  à des  or- 
dres si  souvent  inhumains  déconsidéra 
sans  doute  ce  noble  office,  cl  le  tribu- 
nal teint  de  sang  dut  perdre  de  son  an- 
cien éclat. 

Dans  la  première  simplicité  de  la  mi- 
lice romaine  tout  est  clair  et  distinct; 
chaque  grade  a sa  dénomination  qui  le 
caractérise.  Le  même  nom  se  prèle  plus 
tard  à plusieurs  fonctions.  Il  n'y  avait 
d'abord  dans  les  légions  romaines 
qu'une  seule  espèce  de  tribuns  que  l’on 
appelait  préfet*  dans  les  légions  alliées. 
On  vit  dans  la  suite  paraître  d’autres 
officiers  qui  s’élevèrent  au-dessus  d’eux, 
et  qui,  sans  leur  ôter  le  commandement 
général  de  la  légion,  prirent  sur  elle 
une  autorité  supérieure.  Tels  furent, 
entre  autres,  les  légats  et  les  maîtres  de 
la  milice.  Ces  nouvelles  dignités  sem- 
blent avoir  été  plus  honorables  qu’uti- 
les, et  l’on  pourrait  croire  que  les  em- 
pereurs  les  créèrent  seulement  pour 
multiplier  les  faveurs. 

Du  temps  de  Polybe , les  tribuns 
nommaient  les  centurions,  et  leur  choix 
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éiqit  déterminé  par  les  services  et  la 
réputation  de  valeur;  cependant  ces  ca- 
pitaines une  fois-  désignés  par  les  tri- 
buns, les  généraux  avaient  droit  de  les 
avancer. 

La  promotion  régulière  devait  être 
fort  longue.  De  la  deruière  centurie  des 
haslalres  dans  le  dixième  manipule , les 
centurions  roulaient  en  remontant  les 
manipules  et  les  centuries,  jusqu’à  ce 
qu’ils  parvinssent  au  rang  des  prin- 
ces. Le  même  ordre  était  observé  pour 
arriver  des  princes  aux  Iriaires,  où 
les  centurions  passaient  de  même  du 
dixième  manipule  au  neuvième,  au 
huitième,  etc. 

La  réunion  d’un  manipule  de  chacun 
de  ces  trois  corps  formait  une  cohorte, 
et  la  première  fut  toujours  distinguée 
des  autres  ; de  sorte  que  les  centurions 
des  Iriaires , des  princes  et  des  haslaires 
dans  celte  cohorte  étaient  les  premiers 
capitaines  de  la  légion.  Venaient  en- 
suite les  centurions  des  iriaires  selon  le 
rang  de  leurs  manipules , ceux  des  prin- 
ces, et  enfin  les  hastaires. 

Lorsque  les  trois  cprps  ne  subsistè- 
rent plus,  les  six  centurions  qui  com- 
mandaient la  première  cohorte  furent 
toujours  regardés  comme  supérieurs 
aux  autres.  Les  premiers  centurions  de 
chaque  cohorte  marchaient  après  eux  ; 
les  seconds  venaient  ensuite  selon  le 
rang  de  leurs  cohortes,  et  ainsi  jus- 
qu'aux chefs  des  sixièmes  centuries  qui 
étaient  les  derniers  de  la  légion.  La 
gradation  qui  se  forme  en  remontant 
de  ceux-ci  jusqu’au  primipile  va  tracer 
l'ordre  de  la  promotion. 

Toutefois . comme  les  généraux  dis- 
posaient des  rangs  dans  leur  armée, 
une  progression  si  longue  et  si  insen- 
sible n’était  sans  doute  que  le  partage  de 
ceux  qui , manquant  de  mérite  et  d’oc- 
casion de  se  faire  connaître,  te  traî- 
naient lentement  de  grade  en  giade,  et 


sortaient  du  service  avant  d'être  par- 
venus aux  postes  éminens.  Les  autres 
franchissaient  plusieurs  degrés  à la  fois, 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  exem- 
ples. 

Sp.  Ligustinus,  qui  servit  dans  les 
guerres  de  Macédoine , après  avoir  été 
deux  ans  simple  soldat , fut  fait  centu- 
rion de  hastaires  dans  le  dixième  mani- 
pule; c'était  le  dernier  capitaine  de  la 
légion.  Il  parait  ensuite  en  Espagne  en 
qualité  de  soldat  volontaire.  Caton  le 
nomma  premier  centurion  de  hastaires 
dans  la  première  cohorte.  Il  servit  en- 
core comme  soldat  volontaire  contre 
Antiochug.  Le  général  de  l’armée , 
H.  Acilius  Glabrio,  lui  donna  la  pre- 
mière centurie  des  princes  dans  la  pre- 
mière cohorte.  Enfin  il  fut  avancé  au 
rang  de  principile  par  Tiberius  Crac- 
chus.  On  voit  que  de  dernier  centurion 
d’une  légion , Ligustinus  monte  tout-à- 
coup  dansla  première  cohorte,  et  que  de- 
puis qu’il  y est  entré,  il  n’en  sort  plus, 
devenant  successivement  centurion  de 
hastaires,  de  princes  et  de  Iriaires. 

L’autre  exemple  est  celui  de  M.  Cae- 
sius  Scæva.  Il  était  simple  soldat  dans 
la  guerre  de  César  contre  les  Bretons. 
Une  valeur  éclatante  lui  fit  donner  pour 
récompense  le  grade  de  centurion.  Sept 
ans  après,  sous  Dyrrachium,  il  était 
encore  dans  une  huitième  cohorte.  Des 
prodiges  de  bravoure , attestés  par  son 
bouclier  percé  de  deux  cent  trente  coups 
de  javelot,  lui  méritèrent  de  César  le 
rang  de  primipile,  avec  un  présent  de 
deux  cent  mille  sesterces. 

Les  centurions  passaient  quelquefois 
de  la  centurie  inférieure  d’une  légion  à 
la  centurie  supérieure  d’une  autre  lé- 
gion. Ils  se  trouvaient  engagés  par  le 
serinent  militaire,  ainsi  que  les  soldats, 
et  ne  pouvaient  sortir  du  service  sans 
congé.  Leur  rang  était  inférieur  à celui 
du  simple  cavalier,  même  avant  l'éla- 
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blissemenl  de  l'ordre  équestre.  Dans  les 
distributions  de  butin , les  cavaliers  re- 
çoivent toujours  le  triple  des  fantassins, 
tandis  que  les  centurions  n’ont  que  le 
double.  Les  exactions  que  ces  o (liciers 
exercèrent,  et  l'usage  sanguinaire  au- 
quel ils  prêtèrent  leurs  bras , sous  les 
empereurs,  avilirent  encore  ce  grade 
militaire,  comme  il  déshonora  celui  de 
tribun. 

Le  cep  de  vigne  était  la  marque  de 
dignité  du  centurion  : ce  béton  fut  en 
usage  tant  que  dura  la  milice  légion- 
naire. Il  (allait  que  le  soldat  souffrit 
avec  patience  le  châtiment;  les  lois  ne 
faisaient  grâce  ni  à la  révolte  ni  à la 
résistance. 

Du  temps  de  la  république,  lorsque 
les  légions  n'étaient  pas  perpétuelles, 
les  officiers  rentraient  dans  la  vie  civile, 
et  c’est  pour  cette  raison  que  nous 
voyons  si  souvent  le  même  homme  de- 
venir plusieurs  fois  tribun , centurion , 
primipile. 

Le  centurion  avait  des  officiers  au- 
dessous  de  lui.  Chaque  capitaine  de  la 
tète,  dit  Polybe,  choisissait  un  capi- 
taine de  la  queue.  Ils  tenaient  la  place 
des  centurions  en  cas  d’absence  ou  de 
maladie.  Le  dernier  officier  de  la  lé- 
gion, le  décurion  d'infanterie,  com- 
mandait dix  hommes  ou  une  chambrée. 

Il  est  probable  que  les  turmes  étaient 
distinguées  par  le  rang  comme  les  co- 
hortes, en  sorte  que  la  première  turme 
en  nombre  dans  chaque  légion  deve- 
nait aussi  la  première  en  honneur.  L’of- 
ficier qui  la  commandait  exerçait  donc 
au-dessus  de  toute  la  cavalerie  de  la 
légion  la  même  supériorité  que  le  pri- 
mipile avait  sur  l’infanterie. 

Dans  les  siècles  heureux  de  la  répu- 
blique, la  richesse  mettait  peu  de  dif- 
férence entre  les  habits  des  officiers  et 
ceux  des  soldats;  les  généraux  distin- 
guaient les  leurs  par  la  couleur  écarlate 


et  quelques  bandes  de  pourpre.  D'ajl- 
leurs  tout  était  à peu  prés  égal  entre 
ceux  qui  commandaient  et  ceux  qui 
obéissaient.  Le  luxe  ne  s’établit  dans  les 
armées  qu’avec  peine,  et  par  des  pro- 
grès insensibles.  H régnait  avec  inso- 
lence à Rome  et  par  tout  l'empire,  qu’il 
était  encolle  étranger  dans  le  camp. 

L'habillement  de  guerre  nommé  *a- 
gum  était  différent  de  celui  que  l’on 
portail  à la  ville.  Lorsque  Virginius,  te- 
nant en  main  le  couteau  sanglant  qu’il 
venait  de  plonger  dans  le  sein  de  sa 
fille  pour  lui  sauver  l’honneur,  eut  re- 
gagné le  camp  avec  une  escorte  nom- 
breuse de  citoyens  qui  l’avaient  voulu 
suivre,  Tite-Live  fait  observer  que 
toutes  ces  toges  répandues  dans  le 
camp  produisirent  un  effet  extraordi- 
naire sur  l'esprit  des  soldats.  Il  leur 
sembla  voir  Rome  entière  soulevée 
contre  Appius. 

Dans  les  alarmes  soudaines,  les  ha- 
bitons de  la  ville  quittaient  la  toge  et 
prenaient  le  sagum  pour  manifester 
qu’alors  tout  citoyen  devenait  soldat. 

La  matière  de  ce  vêlement  était  de 
laine;  il  se  portail  rouge  écarlate  pour 
l'officier,  e»  de  couleur  rousse  pour  le 
soldat. 

Sous  la  cuirasse  et  le  corselet  parais- 
sait une  tunique  de  laine  qui  descen- 
dait jusqu’aux  genoux  en  formant  plu- 
sieurs plis;  elle  était  sans  ouverture  par 
devant , et  assez  ample  en  bas  pour  ne 
point  gêner  les  mouvemens.  Quinlilien, 
parlant  de  l’orateur,  dit  que  sa  tunique 
doit  descendre  devant  jusqu’au  milieu 
de  la  jambe;  c’était  la  tunique  de  la 
ville,  il  ajoute  que,  plus  longue,  elle 
appartient  aux  femmes;  et  plus  courte, 
aux  gr  ns  de  guerre. 

La  > îullesse  s'étant  introduite  avec  le 
luxe,  .ious  les  empereurs,  il  est  fré- 
quemment parlé  de  tuniques  à man- 
ches d ms  les  auteurs  du  siècle  d’Au- 
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guste.  Jusque-là,  les  femmes  seules 
avaient  droit  de  les  porter,  Le  même 
relâchement  amena  aussi  la  coutume 
d'avoir  sous  la  tunique  une  chemise 
de  lin. 

Tels  étaient  les  vêlemens  habituels 
du  légionnaire.  11  y en  avait  d'autres 
qui  s’employaient  dans  certaines  oc- 
casions, comme  la  penula,  surtout  de 
grosse  laine,  plus  pesant  que  la  toge, 
long,  étroit,  fendu  seulement  par  le 
haut,  et  que  l’on  vêlait  en  passant  la 
tête  dans  celle  ouverture.  Ce  surtout 
était  de  couleur  brune,  et  avait  un  ca- 
puchon. Les  soldais  le  perlaient  pen- 
dant les  marches  et  les  factions,  en 
temps  de  pluie,  ou  en  hiver  dans  les 
pays  froids. 

I j penula  avait  beaucoup  de  rapport 
avec  la  lacerna.  Il  parait  que  ce  der- 
nier vêtement  se  mettait  sur  la  loge; 
tandis  que  l’autre  en  tenait  lieu  ; ce  qui 
peut  faire  supposer  que  la  lacerna  était 
d’une  étoffe  plus  fine  et  plus  légère.  On 
en  variait  les  couleurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  lacerna  tirait 
certainement  son  origine  de  l’usage 
militaire,  puisque  l'on  distinguait  les 
citadins  des  gens  de  guerre,  en  appe- 
lant les  premiers  toyalos,  et  les  autres 
lacernatot. 

Pendant  les  discordes  civiles,  l’esprit 
guerrier,  la  vue  continuelle  des  soldats, 
et  leur  mélange  avec  les  autres  citoyens, 
introduisirent  plusieurs  coutumes  du 
camp  dans  la  vie  civile.  La  lacerna  était 
encore  une  chose  insolite  du  temps  de 
Cicéron , comme  on  le  voit  par  la  se- 
conde Philippique,  où  il  rcprocheà  An- 
toine d’être  entré  dans  Rome  non  cali- 
git  et  lacent d.  Mais  bientôt  ce  vêtement 
devint  si  commun, qu'Augustc  chargea 
les  édiles  d’empêcher  qu’on  ne  parût 
avec  un  costume  aussi  peu  décent  dans 
le  Forum  cl  dans  le  Cirque. 

Parmi  les  vêlemens  militaires,  on 


trouve  encore  I ’nbol/a,  qui  parait  avoir 
été  un  habit  de  parure  ; cin-ata r,  espèces 
de  casaques  qui  ne  différaient  peut- 
être  des  autres  vêlemens  que  par  les 
longs  poils  ou  les  franges  qui  les  cou- 
vraient; enfin  le  cueullut,  capuce  qui 
servait  de  déguisement  à Messaline. 

Il  y avait  tant  de  ressemblance  entre 
le  tagum  et  le  paludamentum , que  les 
auteurs  prennent  fréquemment  l’un 
pour  l'autre.  Le  paludamentum  n'était 
que  la  cotte  d'armes  du  général , et 
le  sagum  , celle  du  soldat.  L’un  et 
l’autre  portaient  également  le  nom  de 
chlamyt.  Ils  différaient  cependant  par 
la  couleur,  et  aussi  par  quelques  orne- 
mens  ; mais  la  forme  était  la  même , 
quoique  le  vêlement  du  général  pa- 
rût descendre  plus  bas.  Celui-ci  était 
d’écarlate,  quelquefois  teint  en  poun- 
pre,  et  souvent  de  couleur  blanche. 
Sagum,  la  taie,  venait  de  la  Gaule;  il 
est  remarquable  que  la  plupart  des  ha- 
bits militaires  des  Romains  furent  em- 
pruntés aux  Gaulois. 

La  cotte  d’armesdu  général  cl  celledu 
soldai  se  nouaient  sur  l’épaule  droite, 
ou  s’y  fixaient  avec  une  agrafe.  Elles 
furent  d’abord  de  fer  et  de  cuivre;  le 
luxe  y introduisit-  l’argent , l’or  et  les 
pierreries. 

On  voit,  sur  la  colonne Trajane,  les 
soldats  romains  porter  des  hauts-de- 
chausses  qui  descendent  jusqu’au-des- 
sous du  gras  de  la  jambe , et  rejoignent 
la  chaussure  : c'est  ce  qu’on  nomme 
braccœ.  Mais  cet  usage  s’introduisit 
seulement  sous 'Auguste.  Avant  celte 
époque,  les  jambes  des  soldats  n’a- 
vaient d’autre  enveloppe  que  des  bot- 
tines (oerraj);  et  dans  la  ville,  ces 
membres  restaient  nus  sous  la  toge.  Les 
entourer  de  bandes  d’étoffe  passe  pour 
un  acte  de  mollesse  que  se  permettent 
rarement  les  gens  les  plus  délicats. 

La  cavalerie  s’habillait  comme  l’in- 
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fumerie , excepté  les  jours  de  cérémonie 
où  les  cavaliers  prenaient  la  trabea. 
Quand  la  cavalerie  légionnaire  fut  sé- 
parée des  chevaliers,  on  ne  lui  permit 
plus  de  porter  celte  toge  blanche,  rayée 
et  bordée  de  pourpre. 

Sans  doute  elle  déposa  aussi  la  pha- 
lèrequi  était,  avec  l'anneau  d’or,  une 
des  marques  distinctives  de  l’ordre 
équestre,  bien  que  l'on  ne  soit  pas 
d'accord  sur  la  forme  de  cette  espèce 
de  collier  que  paraissent  avoir  porté 
également  les  chevaux  et  les  hommes. 
Julien,  proclamé  empereur,  ne  possé- 
dant point  de  dia'dème,  emploie  pour 
cet  usage  une  phalère  de  cheval. 

La  république  était  une  mère  pré- 
voyante , moins  occupée  à parer  ses  en- 
fans  qu’à  les  rendre  sains  et  vigoureux. 
Par  une  éducation  mâle  et  austère,  par 
la  continuité  des  travaux  militaires  et 
l'habitude  de  la  frugalité , elle  leur  avait 
formé  des  corps  robustes , capables  de 
se  soutenir  dans  tous  les  climats.  Leur 
habillement  de  laine  les  mettait  à l'abri 
de  l’air  et  de  ses  intempéries. 

L'histoire  des  guerres  de  ce  peuple 
donne  lieu  d’observer  que  les  armées 
romaines  se  maintenaient  aussi  saines 
et  aussi  entières  dans  les  marais  et  les 
glaces  de  la  Germanie,  qu'en  Arabie  et 
en  Afrique , au  milieu  dessables  arides 
et  brûlans.  C’est  déjà  un  immense  avan- 
tage de  n'avoir  à combattre  que  des 
hommes. 

On  choisissait  le  meilleur  blé  pour 
l’usage  du  soldat.  Le  fantassin  en  rece- 
vait chaque  mois  quatre  boisseaux,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  vingt-huit  onces 
par  jour.  Le  cavalier  romain  avait  droit 
à douze  boisseaux  , et  l’on  eu  donnait 
huit  seulement  au  cavalier  des  troupes 
auxiliaires,  parce  que  le  premier  pou- 
vait nourrir  deux  valets,  et  que  l’autre 
n'en  avait  qu'un. 

Les  soldats  broyaient  eux-mêmes  leur 


blé,  au  moyen  d’une  pierre,  après  l'a- 
voir fait  rôtir  sur  des  charbons.  Dans  la 
suite,  lorsqu’ils  firent  usage  du  pain  , 
on  les  obligeait  de  moudre  le  blé  avec- 
une  meule  à bras,  qui  se  |iortait  dans 
chaque  décurie.  La  p&te  cuisait  sous  la 
cendre.  Celte  sage  coutume  dispensait 
de  tout  l’attirail  des  vivres  auquel 
nous  sommes  obligés. 

Outre  le  blé,  outre  le  biscuit  que  l’on 
commença  seulement  à distribuer  sous 
l’empereur  Julien , on  donnait  au  soldat 
du  sel,  de  la  chair  de  porc,  de  l’huile, 
du  fromage,  des  légumes,  et  même  de 
la  chair  de  mouton. 

Sa  boisson  était  de  l’eau  mêlée  avec 
du  vinaigre.  Le  maréchaal  de  Saxeattri- 
bue  à ce  breuvage  la  santé  des  armées 
romaines.  « le  changement  de  climat, 
dit-il,  ne  produisait  point  de  maladies 
chez  elles  tant  qu’elles  eurent  du  vi- 
naigre; dès  que  les  troupes  en  man- 
quaient , elles  devenaient  sujettes  aux 
mêmes  accidens  que  nos  soldats.  Le  vin 
s’introduisit  dans  les  armées  avec  le 
luxe  qui  causa  leur  perte.» 

La  discipline  réglait  l'heure  et  la 
forme  des  repas.  Le  dîner  était  fort 
léger  dans  le  camp  comme  à la  ville; 
quand  il  fallait  livrer  bataille,  on  faisait 
manger  les  soldats  dès  le  malin  , quel- 
quefois mêmeavanl  le  jour.  Le  sou  per, 
qui  devenait  le  repas  principal,  se  pre- 
nait à quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Les 
généraux , les  empereurs  même  se  plai- 
sent à donner  l'exemple  de  la  frugalité, 
et  font  servir  leurs  re[>as  en  public  de- 
vant leurs  lentes. 

Polybe  et  Tacite  nous  apprennent 
que  l’on  prélevait,  sur  la  paye  du  sol- 
dat , les  frais  de  l’habillement , des  ar- 
mes et  des  tentes;  Polybe  dit  même 
que  Cuti  déduisait  le  blé  de  leur  ration. 
Mais,  vers  celte  époque,  la  paye  du 
légionnaire  était  à peu  près  double 
de  celle  du  soldat  français,  attendu  le. 
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lias  prix  des  denrées  en  Italie.  Comme 
il  haussa  dans  la  suite,  l'habillement  Tut 
fourni  par  l'état. 

Celte  paye  qui  avait  été  d’un  tiers  de 
denier  avant  César  doubla  depuis  cet 
illustrecapilaine jusqu’à  Domilien,  qui 
l’augmenta  d’un  quart . Elle  subit  même 
encore  des  accroissemens  passagers 
sous  les  empereurs  suivans,  alors  qu’ils 
voulaient  attacher  les  soldats  à leur 
personne,  acheter  d’eux  quelque  action 
atroce  à commettre,  et  plus  sou- 
vent peut-être  l’approbation  de  forfaits 
commis. 

Lorsqu’une  ville  ou  un  camp  étaient 
livrés  au  pillage,  les  tribuns  faisaient 
choix  d’un  certain  nombre  de  soldats 
qui  se  répandaient  dans  les  maisons , 
recueillaient  le  butin , et  le  rapportaient 
à leur  légion.  La  moitié  des  troupes  au 
moins  restait  sous  les  armes,  en  bataille 
sur  les  places  publiques. 

Les  tribuns  réunissaient  la  totalité  du 
bntin , et  présidaient  à la  vente  qui  s’en 
faisait  par  lessoins  du  questeur,  comme 
à la  répartition  de  la  part  que  le  géné- 
ral accordait  aux  soldats.  On  leur  en 
donnait  sur-le-champ  la  moitié;  le  sur- 
plus était  mis  en  dépôt  aux  enseignes. 

Chaque  légion  formait  dix  bourses, 
une  par  cohorte;  et  de  ces  dix  bourses 
on  en  tirait  une  onzième  destinée 
aux  funérailles  des  soldats  de  la  légion. 
Les  hommes  de  garde,  ceux  qui  se 
trouvaient  détachés  pour  un  service  mi- 
litaire quelconque,  les  malades  même, 
étaient  compris  dans  le  partage  du 
hulin. 

Los  consuls,  proconsuls,  lieutenans, 
préteurs,  et  en  général  tous  les  officiers 
placés  dans  ces  hautes  dignités,  ne  re- 
cevaient d’autre  récompense  de  leurs 
services  que  l’honneur.  Seulement  la 
république  subvenait  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  leurs  commissions  et 
leurs  équipages.  Ils  avaient  un  petit 


nombre  déterminé  d’esclaves,  et  ne 
pouvaient  l’augmenter. 

Un  consul  était  accompagné  de  douze 
licteurs  qui  portaient  des  haches  et  des 
verges.  Un  dictateur  en  avait  vingt- 
quatre.  Lorsque  le  consul  ou  le  dicta- 
teur voulait  récompenser  quelqu’un,  il 
le  plaçait  à côté  de  lui  sur  son  tribunal , 
et  le  louait  en  présence  de  l’armée. 
Ensuite  il  lui  donnait  une  couronne , 
ou  telle  autre  récompense  due  à son 
action. 

Les  fautes  contre  la  discipline  étaient 
punies  avec  promptitude  et  sévérité.  Le 
dictateur  et  les  consuls  frappaient  de 
la  hache  l’officier  comme  le  simple 
légionnaire.  Celte  grande  autorité  des 
chefs,  l’extrême  soumission  des  sub- 
alternes, la  connaissance  que  les  uns 
et  les  autres  avaient  de  leur  état  et  de 
leurs  devoirs,  rendaient  la  subordina- 
tion si  parfaite  dans  les  armées,  qu’elles 
semblaient  n’avoir  qu'une  âme. 

Le  général  seul  avait  droit  de  faire 
sonner  le  clauicum.  Ce  n’était  pas  un 

instrument  particulier,  comme  ceux  que 

l’on  désigne  dans  les  armées  romaines 
sous  les  noms  de  lituus,  tuba,  buccina, 
comicen;  le  clauicum  indique  un  air 
que  pouvait  exprimer  également  le  cor 
et  la  trompette. 

Pompée  se  réunissant  à Scipion,  et 
le  recevant  avec  ses  légions,  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  partage  avec  lui 
les  honneurs  dégénérai,  honneurs  que 
César  place  dans  deux  choses  : le  droit 
de  faire  sonner  l’appel  des  troupes,  et 
le  privilège  d'occuper  la  lente' nommée 
prœtorium. 

Du  temps  de  Bélisaire,  Part  de  varier 
les  airs  de  la  trompette  était  perdu, 
comme  bien  d’autres  enseigneniens  de 
l'ancienne  milice;  on  se  servait  de  la 
voix.  Comme  les  soldats  manquaient 
souvent  faute  d’avoir  bien  entendu  l'or- 
dre, Procope  conseilla  d’employer  le 
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clairon  de  la  cavalerie  dans  la  charge , 
el  de  réserver  la  trompeile  de  l'infante- 
rie pour  la  retraite. 

On  pouvait  les  distinguer  aisément  : 
le  clairon  (lituut)  formé  d’un  bois 
mince,  revêtu  de  cuir,  rendait  un  son 
aigu , et  ne  ressemblait  en  rien  à celui 
qui  sortait  de  l’airain,  que  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tuba,  trompette. 

Tuba  est  l’instrument  qu'embou- 
chait le  fantôme  qui  apparut  devant 
l’armée  de  César,  au  passage  du  Ru- 
bicon.  Suétone  dit  que  ce  prétendu 
spectre  fit  entendre  le  classicum.  Il 
sonnait  bien  un  appel,  en  effet,  mais 
c'était  celui  de  la  guerre  civile. 

Tant  qu'il  n’y  eut  dans  les  armées 
rofnaines  que  des  citoyens  et  des  trou- 
pes latines,  l’ordonnance  et  la  composi- 
tion si  sagement  calculées  des  légions 
ne  demandèrent  qu’un  campement  sim- 
ple comme  elles.  Il  n’en  fut  pas  ainsi 
quand  les  empereurs  prirent  définitive- 
ment à leur  solde  des  hordes  du  Nord 
et  du  Midi. 

Les  peuples  soumis  par  la  force  in- 
spirent de  la  crainte  à leurs  maîtres;  il 
fallait  autant  d'adresse  pour  paralyser, 
dans  le  camp,  les  efforts  qu’aurait  pu 
tenter  la  révolte,  qu’on  en  développait 
à se  prémunir  contre  l’ennemi  du  de- 
hors. A l'un  on  opposait  des  retranche- 
mens;  on  crut  se  garantir  de  l’autre 
en  l’environnant  de  troupes  nationales. 

Sous  Adrien,  le  camp  dessinait  un 
rectangle  dont  le  plus  long  côté  sur- 
passait l’autre  d’un  tiers.  On  le  divisait 
sur  sa  longueur  en  trois  sections  princi- 
pales, que  l’on  appelait  prétenture  à la 
partie  antérieure,  prétoire  au  centre, 
et  retenture  dans  la  partie  postérieure. 
Les  légions  formaient,  le  long  du  re- 
tranchement, une  espèce  d’enceinte 
dont  les  troupes  étrangères  occupaient 
le  centre. 

L’espace  réservé  au  prétoire  était 


double  de  celui  qu’occupait  le  consul 
sous  la  république;  car  le  luxe  et  la 
mollesse,  deux  autres  ennemis  non 
moins  dangereux  que  les  Barbares, 
s’étaient  introduits  dans  le  camp  avec  le 
nombreux  cortège  qu’ils  traînent  à leur 
suite. 

Si  la  discipline  romaine  produisit  de 
grands  effets,  tant  qu’elle  fut  soutenue 
par  l’amour  de  la  patrie,  elle  ne  pou- 
vait plus  rien  sur  des  troupes  qu’ani- 
maient seulement  l’espoir  du  pillage, 
ou  la  nécessité  de  se  soustraire  au  châ- 
timent. 

A côté  de  ce  châtiment,  on  ne  voyait 
plus,  comme  autrefois,  les  récompenses 
si  habilement  calculées  depuis  la  simple 
couronne  de  chêne  jusqu'au  triomphe 
éclatant.  Aucun  peuple  ne  connut , 
comme  les  Romains,  l’art  d’employer 
ces  deux  puissans  ressorts,  dont  l’un 
soumet  les  volontés  de  l'homme  le  plus 
indocile,  tandis  que  l'autre  élève  l'âme 
et  l'élance  vers  la  gloire. 


CHAPITRE  VH. 

Première  guerre  punique.  Bataille  d'Aiiii  ; 
bataille  de  Tunis.  — Bataille  d'Amiochus 
Suter  contre  tes  Gâtâtes.  — Passage  des  Gau- 
lois en  Grèce  et  en  Asie. 

Les  guerres  entreprises  par  les  Ro- 
mains furent  généralement  plus  savan- 
tes que  celles  des  Grecs.  Si  ces  derniers 
avaient  perfectionné  la  science  militaire 
sous  le  rapport  de  la  discipline  et  de  la 
tactique,  les  Romains  qui  parvinrent  à 
les  égaler  dans  ces  deux  parties  fonda- 
mentales de  la  science  les  surpassèrent 
de  beaucoup  dans  l’art  de  réduire  la 
guerre  en  système , d’y  unir  la  politi- 
que, d’en  faire  la  chose  principale  de 
l’état,  de  tourner  enfin  toutes  les  res- 
sources de  la  république  vers  un  plan 
fixe  d’agrandissement  et  de  conquêtes , 
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invariablement  suivi  de  génération  en 
génér»tion>  C'est  par  cet  avantage  seu- 
lement que  l’on  peut  expliquer  une 
suite  de  succès  aussi  conslans  que  ceux 
de  ce  peuple,  bien  qu'il  eût  souvent  af- 
faire à des  ennemis  aussi  braves  et  plus 
habiles  que  lui. 

Qui  doute  que  les  Gaulois  ne  fussent 
parvenus  à soumettre  l'Italie , s'ils 
avaient  été  plus  unis? 

Pyrrhus  détruisait  certainement  la 
république  romaine  , s’il  avait  marché 
contre  elle  avec  un  dessein  mûri  à loi- 
« sir,  et  non  pas  seulement  par  l’envie  de 
batailler,  ou  de  satisfaire  un  sentiment 
vague  d’ambition  et  de  gloire.  Mais 
Pyrrhus,  capitaine  expérimenté,  Com- 
mandant d'ailleurs  à d’excellentes  trou- 
pes, n’était  que  guerrier;  il  devait,  à la 
longue,  échouer  contre  un  peuple  qui 
réunissait  le  double  avantage  de  tour- 
ner avec  intelligence  vers  la  guerre 
toutes  les  ressources  de  sa  politique,  et 
de  soutenir  celle-ci  de  toutes  ses  forces 
militaires. 

Après  Pyrrhus  et  les  peuples  de  la 
Gaule,  on  voit  paraître  les  Carthaginois 
qui  marchaient  au  nréme  but  que  les 
Romains,  mais  avec  la  pensée  d'un  ré- 
sultat différent. 

Carthage  voulait  tout  envahir  par 
l'attrait  des  richesses;  Rome  avait  le 
même  projet  uniquement  pour  arrivera 
la  domination.  L’une  assujettissait  les 
peuples  afin  de  les  obliger  ensuite  à cul- 
tiver leur  propre  territoire,  et  lui  en 
apporter  les  produits;  l'autre  subju- 
guait un  pays  dans  la  vue  d’en  tirer 
des  suldats  qui  l'aidassent  à conquérir 
la  contrée  adjacente.  Toutes  deux , im- 
perturbables dans  leur  politique,  se  ser- 
vaient lour-à-lour  de  l’artifice  et  de  la 
violence  pour  parvenir  à l’accomplisse- 
ment de  leurs  desseins.  Mais  la  puis- 
sance commerçante,  qui  voulait  tirer 
un  grand  parti  de  ses  conquêtes,  était 


obligée  de  les  contenir  constamment 
dans  la  dépendance  ; tandis  que  la  puis- 
sance militaire,  associant  les  vaincus  à 
ses  glorieux  travaux,  leur  faisait  plus 
aisément  oublier  une  défaite. 

Carthage  avait  dans  son  sein  une  mi- 
lice nationale,  dont  elle  lirait  plutôt  des 
officiers  que  des  soldats.  C’est  une 
pépinière  de  généraux  qui,  destinés  à 
commander  lus  armées  de  la  répu- 
blique, deviennent  les  seuls  déposi- 
taires de  ses  desseins  secrets,  line  par- 
tie des  troupes  était  levée  parmi  ses 
sujets  et  ses  alliés;  le  reste  servait 
comme  mercenaire. 

Carthage  faisait  combattre  chaque 
peuple  dans  le  genre  qui  lui  était  le  plus 
propre,  ou  qu’il  avait  le  plus  perfec- 
tionné. La  Numidie  lui  fournissait  une 
excellente  cavalerie  ; les  Iles  Baléares  , 
les  meilleurs  frondeurs  du  monde  ; 
l'Espagne,  une  infanterie  brave  et  in- 
fatigable; les  Gaulois,  des  troupes  d’a- 
vant-poste, aussi  audacieuses  qu’intel- 
ligentes; Carthage  trouvait  même  dans 
la  Grèce  des  soldats  d'élite  également 
propres  aux  plus  savantes  manœuvres 
de  la  guerre  de  siège  ou  de  celle  de 
campagne. 

On  ne  peut  rien  dire  de  particulier 
sur  la  discipline,  les  armes,  la  manière 
de  camper,  de  marcher,  de  combattre 
des  armées  carthaginoises;  puisque 
chacun  des  peuples  qui  la  composent 
conserve  l’esprit  , les  usages  et  les 
procédés  militaires  qui  lui  sont  pro- 
pres. Quant  à l'infanterie  africaine , 
formée  des  citoyens  mômes  de  Car- 
thage. ou  des  habilans  les  plus  ancien- 
nement réunie  sous  sa  domination  , 
elle  était  ferme,  courageuse,  bien  disci- 
plinée, combattait  en  phalange,  et  avait 
absolument  les  mômes  armes  et  la 
même  tactique  que  les  Grecs. 

La  direction  qu'il  fallait  donner  à ces 
parties  isolées  pour  les  faire  marcher 
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avée ensemble  nous  montre  dans  Car- 
thage une  politique  proronde  et  adroite , 
une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  du  caractère  des  dilTérens  peu- 
ples, enfin  un  esprit  de  prudence,  de 
vigueur,  de  courage,  de  persévérance 
absolument  nécessaire  pour  quu  l’unité 
s'établisse  dans  une  machine  aussi  com- 
pliquée. Ces  qualités  sont  eiïecli ve- 
ntent celles  des  Carthaginois,  et  leurs 
hommes  illustres  les  ont  manifestées 
en  plusieurs  occasions  d’une  manière 
admirable. 

Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  cette 
république  et  Rome,  on  dut  croire  d'a- 
bord que  l'avantage  allait  demeurer 
aux  Carthaginois.  Ils  étaient  soutenus 
de  toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  des  possessions  étendues;  leur 
marine  paraissait  invincible-,  des  ar- 
mées nombreuses , toujours  sur  pied , 
accoutumées  à des  excursions  loin- 
taines, rendaient  sur  terre  leur  puis- 
sance formidable;  et  les  Romains,  qui 
n'avaient  encore  essayé  leur  valeur  qu’a- 
vec  les  peuples  de  l'Italie,  ne  possé- 
daient ni  vaisseaux,  ni  revenus  capables 
de  fournir  aux  besoins  d’une  longue  ex- 
pédition. 

Malgré  cette  infériorité  apparente , 
les  premières  opérations  des  Romains 
furent  heureuses.  Mais  pour  assurer 
leurs  succès  et  en  obtenir  de  nouveaux , 
il  leur  fallait  une  marine;  et  l’on  dit 
qu'une  galère  carthaginoise,  échouée 
sur  la  cèle  de  Messine  dont  ils  venaient 
de  se  rendre  maitres,  leur  servit  de  mo- 
dèle; ils  parvinrent,  ajoute-t-on,  à 
mettre  en  mer  un  nombre  de  balimens 
considérable, au  bout  dequelques  mois. 

Ces  bltimens  étaient,  comme  on  le 
suppose,  grossièrement  construits;  les 
Romains  d'ailleurs  manquaient  d'hom- 
mes propres  à la  manœuvre  ; mais  le 
consul  Duillius  parvint  à mettre  la  vic- 
toire entre  les  mains  des  plus  braves , 


au  moyen  de  corbeaux,  invention  ingé- 
nieuse qui  accrochait  les  vaisseaux  en- 
nemis , et  servait  à la  fois  de  pont  pour 
monter  à l'abordage. 

Ayant  vaincu  les  maitres  de  la  mer 
sur  leur  propre  élément , les  Romains 
protégèrent  les  côtes  d'Italie,  secondè- 
rent avec  des  vaisseaux  leurs  opérations 
de  terre  en  Sicile,  et  portèrent  la  guerre 
jusqu'en  Afrique. 

Régulus  veut  marcher  sur  Carthage, 
et  songe  à ne  laisser  derrière  lui  aucune 
place  qui  puisse  inquiéter  son  dessein. 

Il  s'approche  d’Adis,  l’une  des  villes  les 
plus  fortes  du  pays;  les  Carthaginois 
accourent  pour  défendre  ce  boulevard 
de  la  patrie. 

Leur  principale  ressource  était  la  ca- 
valerie et  les  éléphans , et  ils  laissent  la 
plaine  pour  se  poster  dans  des  lieux 
d’un  abord  difficile.  C'était,  dit  Polybe, 
montrer  à leurs  ennemis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  Ils  profilèrent  de  la  leçon. 

Le  consul  romain  s'aperçut  bientôt , 
en  effet,  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  carthaginoises  était  inutile  dans 
des  lieux  escarpés;  mais  craignant  que 
l'ennemi  ne  se  ravisât  enfin  et  ne  des-  > 
cendil  dans  la  plaine , il  résolut  de  ten- 
ter une  entreprise  hardie  sur  un  camp 
que  l'on  regardait  comme  inabordable. 

Il  reconnaît  le  terrain,  et,  pendant 
la  nuit,  détache  une  partie  considérable 
de  son  armée,  avec  ordre,  à celui  qui 
la  commande,  de  prendre  un  long  cir- 
cuit et  de  gagner  les  derrières  de  la 
montagne  par  des  roules  détournées. 
Tout  fut  calculé  pour  que  ce  corps  pût 
arriver  un  peu  après  le  moment  où  Ré- 
gulus engagerait  l'affaire  par  la  hau- 
teur qui  regardait  la  plaine.  Le  consul 
dut  supposer  que  les  Carthaginois,  qui 
ne  craignaient  rien  sur  leurs  derrières, 
porteraient  toute  leur  vigilance  de  l'au- 
tre côté. 

Il  ne  se  trompait  (tas,  si  telles  furent 
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M-a  conjectures.  Au  (joint  du  jour  les 
Humains  attaquent,  et  les  Carthaginois, 
se  sentant  forts  de  leur  position , tom- 
bent sur  eux  avec  tant  de  poids  et  de 
vigueur,  qu’ils  les  font  plier,  et  les 
obligent  à se  retirer  loin  de  leurs  postes. 
Mais  les  troupes  qui  devaient  tourner  la 
montagne  paraissent  sur  ces  entrefaites; 
elles  arrivent  si  à propos , qu'elles  trou- 
vent les  derrières  du  camp  presque  dé- 
garnis, et  y pénètrent  sans  beaucoup 
de  résistance. 

Les  Romains , avertis  qne  leurs  gens 
sont  maîtres  du  camp  et  du  sommet  de 
la  hauteur,  se  rallient  et  recommencent 
une  nouvelle  attaque.  La  confusion  se 
met  bientôt  parmi  les  Carthaginois;  ils 
craignent  d'être  pris  à dos  pendant  que 
Hégulus  les  attaque  en  face;  ils  aban- 
donnent leur  position  qu’ils  regardaient 
comme  inexpugnable, et  s'enfuient  sans 
oser  risquer  le  combat  (an  498  de 
Rome,  256  avant  notre  ère). 

Cette  surprise  de  camp  mérite  l'ap- 
probation de  tous  les  hommes  du  mé- 
tier. Polybe  la  rapporte  aussi  avec 
éloge;  malheureusement  son  récit  n’of- 
fre aucun  détail  qui  soit  propre  à nous 
faire  connaître  les  lieux  et  les  difficultés 
de  l’entreprise.  Nous  devons  rapporter 
ici  les  réflexions  de  Folard  au  sujet  de 
cette  action  célèbre.  C’est  là  un  de  ces 
éclairs  qui  brillent  de  temps  en  temps 
dans  son  long  commentaire.  Mais  nous 
lie  pouvons  accepter , dans  toute  son 
étendue,  le  jugement  de  Folard  sur  un 
général  dont  l’imprudenceel  la  présomp- 
tion ne  devinrent  que  trop  manifestes 
quelques  jours  après. 

« L’action  du  consul  romain,  dit-il, 
fut  conduite  avec  tout  l’art  et  la  sagesse 
possibles.  Quoiqu'elle  soit  peu  rare,  on 
n’y  est  pas  moins  nouveau  toutes  les  fois 
qu’on  s’avise  de  pareils  desseins.  Ce- 
lui-ci nous  fait  voir  la  vérité  de  celte 
maxime,  que  lorsqu'un  général  peut 


entreprendre  deux  choses  à la  fois , il 
est  infiniment  plus  glorieux  de  les  exé- 
cuter toutes  deux  que  de  s’arrêter  à 
une  seule.  Attaquer  l'ennemi,  lorsqu'on 
le  peut,  sans  abandonner  son  siège , est 
une  chose  qui  n'appartient  qu’aux  gé- 
néraux d’intelligence  peu  commune, 
quoique  ces  occasions  se  présentent 
assez  souvent  pendant  le  cours  d’une 
guerre,  et  qu’il  ne  soit  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  faire  naître;  mais  il  est 
rare  de  trouver  des  généraux  qui  aient 
assez  de  hardiesse  et  de  capacité  pour 
en  profiter. 

« Il  y a pourtant  des  cas  où  ces  sor- 
tes d’entreprises  seraient  très-impru- 
dentes et  très-blàmables  : et  cela  arrive 
lorsqu’on  se  trouve  engagé  dans  le  siège 
d’une  place  importante , dont  la  prise 
nous  parait  certaine,  et  les  suites  plus 
heureuses  que  le  gain  d’une  bataille 
toujours  incertain.  On  ne  court  jamais 
ces  risques  lorsqu’on  a des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre  en  abondance, 
et  que  l’on  est  assuré  par  de  bonnes 
lignes  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dehors;  en  ce  cas,  il  est  de  la  pruderfte 
de  se  tenir  clos  et  couvert  dans  ces  re- 
tranchemens, et  de  suivre  l’objet  prin- 
cipal qui  est  la  prise  de  la  place. 

« C’est  une  maxime  dont  on  ne  sau- 
rait guère  s’écarter  ; mais,  comme  les 
cas  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  à la 
guerre,  et  que  ce  qui  est  vrai  à cer- 
tains égards  est  faux  à certains  autres, 
et  que  tout  dépend  presque  du  temps , 
des  lieux,  des  occasions,  de  la  nature 
de  nos  forces,  et  des  diverses  conjonc- 
tures, c’est  au  général  habile,  et  qui 
n’est  point  contraint  par  la  nécessité 
d'agir  contre  ces  maximes,  d’examiner 
sur  ces  différons  cas;  mais  la  principale 
de  toutes  est  de  ne  rien  entreprendre 
si  l’on  n’a  pour  but  des  avantages  soli- 
des et  réels;  enfin  , de  ne  rien  hasarder 
sans  des  raisons  évidentes,  et  dont  on 
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puisse  se  promettre  un  succès  heureux. 
On  peut  mettre  dans  ce  rang  les  sur- 
prises d'armées. 

■ Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  rien  ha- 
sarder; je  suis  trop  éloigné  de  ce  prin- 
cipe. En  effet , si  l’on  s'arrêtait  à tous 
les  obstacles  qui  se  présentent , et  qu’on 
all&l  toujours  à liions  et  la  sonde  à la 
main , comme  cela  ne  se  voit  que  trop 
parmi  les  généraux  de  circonspection 
outrée  , on  ne  ferait , on  n'exécuterait 
jamais  rien;  mais  lorsqu’on  roule  sur 
de  grandes  pensées  , que  l’on  connaît 
ses  forces,  bien  moins  par  le  nombre 
que  par  le  courage  et  la  bonne  volonté , 
et  qu’enftn  l'on  se  connaît  soi-même, 
et  de  quoi  l’on  est  capable,  on  est  en 
état  de  tout  entreprendre,  et  d’exécu- 
ter plusieurs  choses  à la  fois,  comme 
Régulus  et  une  infinité  de  grands  capi- 
taines , qui  joignent  i beaucoup  de 
courage  et  de  hardiesse  l’intelligence 
profonde  et  un  génie  fin  et  rusé.  » 

Régulus  entra  dans  Adis.  Plus  de 
quatre-vingts  villes  ou  bourgs  se  ren- 
dirent; et  Tunis,  qui  n’était  qu’l  cinq 
lieues  de  Carthage , ouvrit  ses  portes 
aux  vainqueurs. 

La  consternation  la  plus  grande  ré- 
gnait dans  celte  capitale,  lorsque  le 
Lacédémonien  Xanthippe  y parut  avec 
un  corps  de  troupes  auxiliaires.  Élevé 
à Sparte  où  l’art  militaire  était  encore 
cultivé,  Xanthippe  se  fit  rendre  compte 
de  toutes  les  circonstances  des  combats 
précédens;  jugea  que  les  désastres  des 
Carthaginois  provenaient  de  l’ignorance 
de  leurs  chefs,  qui,  se  sentant  forts 
en  cavalerie , auraient  dû  éviter  les 
hauteurs  et  combattre  en  plaine;  et 
fit  comprendre  qu'on  pouvait  réparer 
les  malheurs  de  la  république,  si  elle 
voulait  faire  usage  de  ses  forces,  au 
lieu  de  se  laisser  abattre  par  le  décou- 
ragement. 

Cependant  tout  pliait  devant  les  lé- 


gions romaines,  et  Régulus,  qui  les 
conduisait , semblait  les  avoir  tellement 
familiarisées  avec  la  victoire,  qu’on 
n’entrevoyait  pour  Carthage  aucune 
chance  de  salut.  Les  jalousies  cessèrent 
devant  un  danger  aussi  imminent,  et 
les  destinées  de  la  patrie  furent  remises 
entre  les  mains  de  Xanthippe. 

On  consacra  plusieurs  semaines  à 
exercer  les  troupes  suivant  l’ordon- 
nance lacédémonienne  , ordonnance 
plus  simple  que  celles  des  autres  peu- 
ples qui,  comme  eux,  combattaient  en 
phalange.  Xanthippe,  homme  d’expé- 
rience, les  familiarisa,  sans  beaucoup 
de  peine,  avec  les  évolutions  qu'elles 
devaient  connaître;  il  parvint  à lem 
inspirer  de  la  confiance , ranima  in- 
sensiblement leur  courage,  et  les  fit 
marcher  en  plaine,  puisque  c’était  là 
seulement  qu'elles  pouvaient  tirer  parti 
de  leur  cavalerie  et  des  éléphans. 

D'abord  les  Romains  furent  surpris 
de  ce  changement  de  conduite;  mais 
toujours  avides  de  batailles , excités 
d’ailleurs  par  un  général  qui  semblait 
mériter  leur  confiance , ils  s’avancè- 
rent imprudemment  contre  cette  nou- 
velle armée,  et  la  joignirent  près  de 
Tunis. 

Le  lendemain  on  tenait  conseil  parmi 
les  Carthaginois,  lorsque  les  soldats 
manifestèrent  de  l’impatience  sur  la 
longueur  de  la  délibération  et  deman- 
dèrent à combattre.  Xanthippe  n'eut 
garde  de  laisser  calmer  celle  première 
ardeur  qu'il  saisit  en  homme  habile;  il 
fil  passer  sa  conviction  chez  les  autres 
chefs  de  l'armée,  et  disposa  tout  pour 
la  bataille.  11  avait  sous  ses  ordres 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  et  comptait  en- 
viron cent  éléphans. 

L’infanterie  pesamment  armée  des 
Carthaginois  fut  rangée  sur  une  seule 
ligne,  en  phalange,  à seize  de  profon- 
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deur.  Ce  corps  de  huit  à neuf  mille 
hommes  composait  un  mora  lacédémo- 
nien,  et  était  divise  en  quatre  grandes 
sections  nommées  lochot.  Nous  avons 
vu  que  le  lochos  se  subdivisait  lui-même 
en  plusieurs  penlecostys,  et  que  le  pen- 
tecostys  formait  ensuite  des  énomolies. 
Cette  phalange  montrait  un  front  très- 
petit.  Le  reste  de  l'infanterie,  troupes 
étrangères  à la  solde  de  la  république  , 
ne  présentait  presque  que  des  armés  à 
la  légère. 

A une  distance  plus  grande  que  d’or- 
dinaire, et  en  avant  de  la  ligne,  Xan- 
thippe  plaça  sur  un  seul  rang  tous  ses 
éléphans  côte  à côte , et  les  serra  le 
plus  qu’il  était  possible,  pour  qu’ils 
ne  débordassent  pas  son  infanterie.  Il 
étendit  d’ailleurs  sa  ligne  en  composant 
une  cinquième  section  qui  lui  fut  four- 
nie par  les  soldats  les  plus  pesamment 
armés,  pris  dans  les  autres  troupes. 

Sa  cavalerie  dans  laquelle  il  mettait 
sa  principale  confiance  forma  ses  ailes; 
mais  il  la  posta  fort  en  avant  du  front 
de  son  infanterie,  de  sorte  qu  elle  fût 
presque  sur  la  même  ligne  que  ses 
éléphans.  Enfin,  il  partagea  les  ar- 
més à la  légère  entre  la  cavalerie  des 
deux  ailes,  et  les  plaça  derrière  les  es- 
cadrons. 

Xunlhippc  avait  saisi  de  suite  le  fort 
et  le  faible  des  éléphans  dans  un  jour 
du  bataille;  il  comprit  que  ces  animaux 
devaient  agir  indépendamment  des  trou- 
pes, et  il  les  regardait  principalement 
comme  une  espèce  de  barrière  contre 
le  choc  de  l'infanterie  romaine  qu’il 
redoutait  avant  tout. 

éléphans  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  Xanlhippe  nedut  pas  s'inquiéter 
beaucoup  de  la  manoeuvre  des  véliles 
qui  avaient  coutume  de  les  faire  re- 
brousser ou  de  les  mettre  à dos  de  l’ar- 
mée en  les  entraînant  dans  les  inter- 
valles des  manipules.  A la  distance  où 


ces  animaux  se  trouvaient  de  la  ligne 
carthaginoise,  on  pouvait  encore  les 
rallier,  leur  préparer  des  passages,  si 
on  ne  parvenait  pas  à les  faire  revenir 
de  leur  première  épouvante;  et  Xan- 
lhippe ne  supposait  pas  qu’ils  parvins- 
sent à traverser  les  légions  sans  y cau- 
ser de  désordre. 

L'infanterie  romaineavait  lantdesu- 
périorilé  sur  celle  de  Carthage,  que  si 
elle  eût  percé  à travers  des  éléphans , 
sans  être  entamée  , elle  aurait  bientôt 
culbuté  et  mis  en  déroule  toute  la  pha- 
lange. Aussi  le  Lacédémonien  donna-t-il 
ordre  à sa  cavalerie,  forte  de  cinq 
mille  hommes,  d examiner  le  mouve- 
ment des  véliles  , de  charger  aussitôt 
les  cinq  cents  cavaliers  romains  dont 
la  résistance  ne  pouvait  être  longue,  de 
les  abandonner  à la  vitesse  de  leur 
monture , et  de  tourner  court  sur  les 
légions. 

Les  Romains,  accoutumés  à vaincre 
les  Carthaginois,  ne  demandaient  qu'à 
joindre  ces  ennemis  tant  de  fois  battus. 
l>ans  cette  occasion,  ils  marchèrent  avec 
une  ardeur  et  une  confiance  merveil- 
leuses. Ce  que  Régulus  aperçut  de  nou- 
veau dans  l’ordonnance  carthaginoise 
lui  donna  l’idée  de  changer  la  sienne; 
les  éléplians  surtout  , qu'il  n'avait 
pas  encore  vus  en  si  grand  nombre, 
lui  inspirèrent  quelque  crainte,  et  ce 
fut  contre  eux  qu'il  dirigea  ses  précau- 
tions. 

L’armée  que  commandait  Régulus 
composait  une  armée  consulaire  forte 
de  deux  légions  romaines  , et  de  deux 
alliées.  A celle  époque  , ces  légions  , 
lorsqu'elles  étaient  au  complet , présen- 
taient chacune  quatre  mille  deux  cents 
hommes,  c'est-à-dire,  pour  les  quatre, 
seize  mille  huit  cents  comballans.  C’tsl 
à peu  près  là , en  effet , le  chifTre  que 
l'olybe  nous  donne  pour  l’infanterie  de 
Rigulus.  Sa  cavalerie  n’était  pas,  à 
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beaucoup  près,  dans  une  proportion 
aussi  exacte.  Peut-être  cette  arme  avait- 
elle  souffert  pendant  le  coure  de  la  cam- 
pagne ; ou  bien  l’autre  consul , en  ra- 
menant à Rome  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  d’Afrique  , reçut-il  l’ordre 
de  ne  laisser  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
valiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  proconsul  jeta 
tous  ses  vélites  en  avant,  sur  un  seul 
front , et  il  en  fit  une  espèce  de  rideau 
derrière  lequel  vint  s'établir  son  infan- 
terie pesante.  Elle  se  plaçait  toujours 
sur  trois  lignes  bien  distinctes,  has- 
taires,  princes,  triaires;  et  chaque  ligne 
contenait,  par  légion  , dix  manipules 
de  chacun  de  ces  trois  ordres  de  com- 
battans. 

Mais  afin  de  donner  à son  corps  de 
bataille  moins  de  front  et  plus  de  pro- 
fondeur, Régulus  doubla  les  manipules 
de  chaque  légion  en  les  faisant  passer 
à la  queue  l’un  de  l'autre,  hastaires 
contre  hastaires,  princes  contre  princes, 
triaires  contre  triaires,  et  il  renversa 
l’ordre  de  ces  manipules  , dont  la  dis- 
position habituelle  était  l’échiquier. 
Ces  corps,  placés  bout  à bout,  pro- 
duisirent plusieurs  colonnes  séparées 
par  des  intervalles  deux  fois  plus  grands 
qu’ils  ne  l’étaient  ordinairement,  afin 
d’égaler  le  front  de  l'infanterie  carthagi- 
noise. La  faible  cavalerie  des  Romains 
couvrit  les  deux  ailes. 

Polybe  dit  que  la  disposition  de  Ré- 
gulus était  bckane  contre  les  éléphans , 
mais  qu’elle  Re  valait  rien  contre  la  ca- 
valerie; et  il  parait  assez  que  le  procon- 
sul ne  devina  rien  de  l'effet  que  celle 
cavalerie  nombreuse  pouvait  produire 
en  rase  campagne;  encore  moins  pénê- 
tra-t-il  le  génie  de  Xanthippe , malgré 
l’art  assez  évident  avec  lequel  son  ordre 
de  bataille  était  indiqué. 

Cet  habile  Lacédémonien  vit  h vic- 
toire assurée  dans  la  longueur  mons- 


trueuse du  flanc  romain,  dont  chaque 
colonne  isolée  était  incapable  de  soute- 
nir l’effort  de  sa  cavalerie,  sans  faire 
entièrement  à droite  ou  il  gauche,  et 
changer  ainsi  le  front  en  flanc , ce  qui 
devait  donner  beau  jeu  à la  phalange. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  rangées, 
Xanthippe  commença  l’attaque  par  ses 
éléplians  et  sa  cavalerie.  Les  vélites  se 
détachèrent  aussitôt , et  les  colonnes  se 
mirent  en  mouvement  ; mais  les  élé- 
phans du  centre  s’étant  avancés  à trop 
grands  pas,  et  ceux  de  la  droite,  gênés 
peut-être  par  la  cavalerie  qui  se  portail 
en  avant , ayant  ralenti  leur  marche  en 
se  serrant  sur  le  centre,  le  petit  corps 
d'étrangers  qui  louchait  à la  phalange 
resta  un  instant  à découvert.  Les  der- 
nières colonnes  de  la  gauche  des  Ro- 
mains passèrent  entre  ces  éléphans  et  la 
cavalerie,  et  fondirent  sur  ces  étrangers 
qui  furent  bientôt  rompus. 

Les  vélites  cependant  étaient  écrasés 
par  les  éléphans  qui  marchaient  au  de- 
vant des  colonnes  et  y portaient  la  con- 
fusion. Elles  se  ralliaient,  non  sans 
peine , lorsqu’elles  se  virent  obligées  de 
s’arrêter  pour  repousser  la  cavalerie 
carthaginoise,  déjà  revenue  de  sa  pour- 
suite contre  la  cavalerie  romaine  qu’elle 
avait  emportée  dès  la  première  charge. 

Malgré  tant  de  désavantages,  les  Ro- 
mains, délivrés  à la  fin  des  éléphans  et 
des  vélkes,  poussèrent  en  avant  avec 
une  grande  résolution,  mais  la  vitesse 
de  la  marche  dérangeant  l'ordre  des 
rangs  et  des  files,  et  la  cavalerie  afri- 
caine .secondée  par  les  troupes  légères, 
inquiétant  les  flancs  et  la  queue  de  l’ar- 
mée romaine,  il  n’y  eut  que  les  têtes 
descolonnes  qui  heurtèrent  la  phalange, 
et  l’on  pouvait  prévoir  qu’elles  s'y  bri- 
seraient infailliblement. 

Les  légionnaires  qui  voulurent  s’opi- 
niâtrer à percer  périrent  les  armes  à la 
main;  la  cavalerie  cerna  les  autres; 


Digitized  by  Google 


— 69  — 


Régulus  el  cinq  cents  des  siens  environ 
tombèrent  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginois. Les  colonnes  de  la  gauche  ap- 
prirent la  déroule  de  l'armée  , lors- 
qu’elles revenaient  victorieuses  de  la 
poursuite  des  étrangers;  elles  se  diri- 
gèrent sur  Aspis,  et  échappèrent  seules 
à la  bataille. 

L’ordonnance  adoptée  par  Régulus  à 
Tunis  était  contraire  aux  armes  , à 
l’esprit  de  la  légion,  el  ne  pouvait  être 
prise  qu’accidenlellement , comme  le  fit 
Scipion,  qui  changea  bien  vile  son  or- 
donnance à Za ma , lorsqu'il  fut  débar- 
rassé des  éléphans  pour  lesquels  il  avait 
tracé  une  disposition  semblable. 

En  attaquant  dans  cet  ordre  par  co- 
lonnes, Régulus  supposa  que  les  pre- 
miers manipules,  soutenus  de  près  par 
les  autres , devaient  combattre  avec  plus 
d 'assurance,  el  s'écouler  ensuite  à droite 
et  à gauche  pour  leur  faire  place  s'ils 
étaient  presses  trop  vigoureusement. 
Mais  les  armes  du  légionnaire  ne  |*r- 
mcttani  guère  d’atteindre  et  de  frapper 
l'ennemi  que  par  les  rangs  de  la  tète, 
c’était  se  priver  volontairement  d'une 
grande  partie  de  ses  forces. 

Il  faut  remarquer  encore  que  si  c'est 
de  la  proximité  de  la  seconde  ligue  que 
la  première  lire  sa  confiance,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu’elle  y soit  collée  ; elle 
doit  en  approcher  assez  pour  réparer 
promptement  le  désordre , et  fermer  les 
vides.  Les  plus  grands  capitaines  de 
Rome,  qui  avaient  été  si  souvent  à 
même  de  juger  la  force  de  l’infanterie 
légionnaire,  et  n’ignoraient  d’ailleurs 
aucune  des  formes  que  l'on  pouvait  lui 
faire  prendre,  n'ont  jamais  eu  l'idée  de 
la  réunir  en  une  masse  d’hommes  com- 
primés, ainsi  qu'on  le  faisait  dans  l'or- 
donnance grecque,  lorsque  les  rangs 
appuyaient  les  uns  sur  les  autres. 

Régulus  ne  pouvait  augmenter  le 
nombre  de  ses  cavaliers;  mais  il  devait 


suppléera  sa  faiblesse  dans  celte  partie 
par  des  armés  à la  légère  entrelacés 
avec  ses  escadrons , ou  placés  sur  les 
ailes;  et  même  par  des  manipules  de 
soldats  pesamment  armés,  comme  Cé- 
sar eut  tant  de  fois  occasion  de  le  faire 
dans  le  cours  de  ses  campagnes  oè  il 
combattit  si  souvent  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie;  avantage  qu'il 
sut  contre-balancer  avec  bonheur. 

Folard,  qui  n’a  pas  compris  toutes 
les  dispositions  des  deux  armées  & Tu- 
nis, et  qui  juge  d’ailleurs  assez  mal 
celte  bataille  dans  ses  résultats,  puis- 
qu'il prétend  qu'elle  fut  décidée  par  les 
éléphans  et  non  par  b supériorité  de  la 
cavalerie  carthaginoise,  Folard  cite,  à 
propos  de  ce  fait  d'armes,  une  action 
moins  connue,  qui  a quelque  rapport 
avec  l’autre,  et  dans  laquelle  ces  ani- 
maux jouèrent  effectivement  le  rôle  le 
plus  important.  Il  s'agit  de  la  bataille 
livrée  par  Antiochus  Soter  contre  les 
Galales , el  dont  Lucien  nous  a conservé 
le  souvenir. 

Cet  écrivain  leur  donne,  dans  cette 
circonstance,  vingt  mille  hommes  de  ca- 
valerie, deux  cent  quarante  chariots  de 
guerre,  dont  quatre-vingts  armés  de 
faux, avec  uneinfanterie  nécessairement 
très-considérable , puisqu’il  la  range 
sur  vingt-quatre  de  profondeur  : forces 
incroyables  pour  une  nation  qui  ne  ve- 
nait, pour  ainsi  dire,  que  de  passer  la 
mer  avec  vingt  mille  hommes,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  et  dont  dix 
mille  seulement  étaient  armés,  selon 
la  remarque  précise  de  Tile-Live. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Galales  firent 
une  première  ligne  des  chalccupisiu, 
ainsi  désignés  d'un  bouclier  d’acier 
qu'ils  portaient,  à l'imitation  des  ar- 
gyraspides  d’Alexandre.  Le  corps  de 
bataille  venait  ensuite  avec  la  cavalerie 
sur  les  deux  ailes  ; les  chariots  placés 
entre  les  sections  et  derrière  l'infanterie 
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devaient  agir  en  passant  à travers  les  in- 
tervalles que  lui  ouvrirent  le  corps  de 
bataille  et  les  chalcaspistes. 

En  voyant  les  dispositions  formida- 
bles de  ses  adversaires,  Antiochus,  qui 
n’avait  eu  que  peu  de  temps  pour  se 
préparer  au  combat , pensait  à le  termi- 
ner par  un  accommodement  honorable, 
lorsque  un  Rhodien  nommé  Théodotas, 
homme  versé  dans  la  science  de  la  tacti- 
que, releva  le  courage  d’Anliochus,  et , 
comme  Xanthippe,  changea  la  face  des 
affaires. 

Il  lui  conseilla  de  dérober  aux  enne- 
mis la  présence  de  seséléphans,  et , au 
moment  où  le  signal  du  combat  se  ferait 
entendre,  de  pousser  à chaque  aile  qua- 
tre de  ces  animaux  contre  la  cavalerie , 
et  les  huit  autres  sur  le  centre  contre 
les  chariots.  Il  pensait  que  les  chevaux 
et  les  cavaliers , qui  voyaient  alors  ces 
éléphans  pour  la  première  fois,  pren- 
draient facilement  l’épouvante , et  se  re- 
jetteraient sur  leur  propre  corps  de 
bataille. 

Ce  que  Théodotas  avait  prévu  ne 
manqua  pas  d’arriver;  les  Gâtâtes  fu- 
rent écrasés  par  leurs  cavaliers  et  leurs 
chariots;  Antiochus  remporta  une  vic- 
toire complète  (an  477  de  Rome,  277 
avant  notre  ère).  Mais  comment  ces 
Gaulois,  nommés  Galales,  étaient-ils 
parvenus  jusqu’en  Asie  ? Le  détail  de 
celle  expédition  n’est  [tas  sans  intérêt. 

Les  Gaulois,  repoussés  par  les  Ro- 
mains, s’étaient  jetés  sur  l'Hlyrie  et  la 
Thrace.  Quand  leur  incursion  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Phocide  eut  fait 
sentir  la  difficulté  de  s’établir  en  Grèce, 
ils  pensèrent  à l’Asie,  dont  les  succes- 
seurs d'Alexandre  leur  avaient  révélé 
ies  richesses. 

Vingt  mille  de  ces  Barbares  s’avancè- 
rent vers  la  Propontide , dans  le  temps 
même  où  Prausus , un  de  leurs  chefs , 
éprouvait  une  défaite  aussi  terrible  que 


celle  que  Brennus  avait  fait  essuyer  aux 
Romains. 

Vaincus  plusieurs  fois  par  les  Grecs , 
les  Gaulois  s’obstinèrent  à demeurer 
entre  le  Sperehius  et  les  Thermopyles; 
il  leur  advint  ce  qui  était  arrivé  aux 
Perses.  Les  Héracléates  et  les  Ænianes , 
fatigués  de  leurs  ravages , leur  ensei- 
gnèrent le  chemin  suivi  par  le  Mède 
llydarmès,  quand  il  surprit  Léonidas. 

Prausus  y monte , un  matin , lors- 
qu’un épais  brouillard  couvrait  le  mont 
GEta  et  dérobait  sa  marche;  les  Pho- 
céens , qui  gardaient  le  passage , sont 
forcés.  Ils  en  donnent  avis  aux  Grecs 
placés  aux  autres  postes;  tous  se  reti- 
rent précisément  de  la  même  manière 
que  leurs  ancêtres  l'avaient  fait  deux 
cents  années  aufiaravant.  Il  est  vrai  que 
personne  ne  se  dévoua,  comme  autre- 
fois, à une  mort  glorieuse,  mais  abso- 
lument inutile. 

On  fit  mieux  : ons’occupa  desmoyens 
d'arrêter  et  de  chasser  ces  déprédateurs. 
Leur  but  était  de  piller  le  toupie  de 
Delphes.  Prausus  laissa  uue  grande 
partie  de  ses  troupes  sous  les  murs 
d’Héraclée , et  s'avança  en  toute  dili- 
gence. Les  Grecs,  ce  me  semble,  dé- 
ployèrent alors  cet  esprit  d’astuce  et  de 
ressources  qu'on  leur  a toujours  at- 
tribué. 

Le  temps  manquait.  Les  paysans 
s’enfuyaient  dans  les  villes,  et  le  dé- 
sir de  soustraire  leurs  effets  au  pil- 
lage en  pouvait  faire  surprendre  un 
grand  nombre  par  les  Gaulois.  L’A- 
pollon de  Delphes  rendit  un  oracle  qui 
défendait  aux  habitans  de  la  campagne 
d’emporter  les  effets  en  quittant  leurs 
demeures;  le  dieu  se  chargeait  de  tout 
conserver. 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  manquer 
une  si  belle  occasion  ; ils  perdirent  plu- 
sieurs jours  au  pillage  et  dans  l'intem- 
pérance; le  temple  fut  sauvé  par  ce 
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relard.  Quatre  mille  Grecs  eurent  le 
temps  de  se  rassembler  autour  du  mont 
Parnasse;  c'était  peut-être  tout  ce  que 
cette  montagne  pouvait  contenir  de 
combattans. 

Prausus  avait  laissé  une  partie  de  ses 
forces  entre  le  Sperchius  et  lesThermo- 
pyles,  et  ne  comptait  guère  que  soixante- 
cinq  mille  hommes  en  arrivant  au  pied 
du  Parnasse , où  l’attendaient  les  quatre 
mille  défenseurs. 

Aux  approches  d’un  combat , et  dans 
tous  les  grands  dangers,  l'âme  de  la 
multitude  s’abat  ou  s'exalte  aisément  ; 
susceptible  de  toutes  les  impressions, 
il  n’est  pas  rare  de  la  voir  admettre  des 
prodiges.  Les  prêtres  sortirent  du  tem- 
ple et  protestèrent  solennellement , en 
présence  des  soldats , avoir  vu  Apollon , 
Diane  et  Minerve  lancer  des  flèches 
contre  les  Gaulois. 

En  admettant  ces  moyens  surnatu- 
rels, les  chefs  ne  négligèrent  point  les 
précautions  militaires.  Tandis  qu’on 
écrasait  les  ennemis  sous  d’énormes 
fragmens  de  rochers,  ils  les  faisaient 
tourner  par  un  corps  de  Phocéens  qui 
connaissaient  tous  les  sentiers  de  la 
montagne  ; et  les  Barbares  , attaqués 
par  derrière  et  percés  à coups  de  flèches, 
sans  pouvoir  se  défendre,  prirent  la 
fuite  dans  la  plus  grande  confusion. 

Pendant  leur  déroule , les  oracles  du 
dieu , et  les  ordres  des  généraux  furent 
tout  différons  de  ce  qu’ils  avaient  été  à 
leur  approche.  On  enleva  des  champs 
les  bestiaux,  les  grains,  les  vins,  tout 
ce  qui  pouvait  fournir  des  vivres  à ces 
fuyards.  Ilsn’avaieiil  laisséque  six  mille 
hommesau  combat;  plus  devingl  mille 
périrent  dans  leur  retraite. 

Ils  regagnèrent,  non  sans  peine,  les 
murs  d’Héraclée.  Prausus  mourut  des 
suites  de  ses  blessures;  les  Gaulois,  qui 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde  en 
repassant  le  Sperchius  et  les  Thermo- 


pyles  , furent  attaqués  avec  un  tef 
acharnement,  lorsqu’ils  arrivèrent  en 
Dardanie,  qu’il  n’en  resta  pas  un  seul, 
au  rapport  de  tous  les  historiens. 

Pausanias  dit  que  les  Grecs  se  défen- 
dirent encore  mieux  contre  les  brigands 
de  l’#ccident  qu’ils  ne  l’avaient  fait 
contre  les  Perses.  On  trouve,  en  effet , 
dans  cette  occasion,  le  même  courage, 
la  même  intelligence,  avec  plus  d’art 
et  moins  d’effroi.  Cette  seconde  déli- 
vrance de  la  Grèce  fut  moins  célèbre 
que  la  première, et  ne  mérite  pourtant 
pas  moins  d’éloges. 

La  destruction  d’une  armée  si  formi- 
dable occasionna  une  révolution  dans 
les  esprits  d’une  horde  de  Gaulois  qui 
habitait  aux  environs  du  Scordus.  Une 
partie  d’entre  eux  eu  conçut  un  tel 
effroi , qu’elte  retourna  dans  les  Gaules  ; 
d’autres,  au  nombre  de  quatre  mille, 
se  vendirent  à Antigone  Gonatas  qui 
les  envoya  en  Égypte  servir  Ptolémée 
Philadelphe;  un  troisième  corps,  sous 
la  conduite  de  Bothonattis,  se  retira 
vers  le  Nord , et  s’établit  sur  les  rives 
du  Danube  ; Commontorius  en  con- 
duisit un  quatrième  aux  bords  de  i’Qel- 
lespont. 

Cette  horde  passa  de  là  aux  environs 
de  Byzance.  C’était  une  république  que 
le  navigateur  Byzas  avait  fondée  depuis 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  Gaulois 
en  pillèrent  les  campagnes,  et  se  fixè- 
rent près  du  mont  llennus. 

Le  peu  de  Gaulois  restant  au  pied 
du  Scordus  se  vendit  à ce  même  Anti- 
gone Gonatas  qui  s’était  fait  reconnaî- 
tre pour  roi  de  Macédoine;  et  à Pyr- 
rhus, roi  d’Épire,  lorsque,  déchu  de 
l'espoir  de  soumettre  Rome  et  la  Sicile, 
il  disputait  la  Macédoine  à Antigone , cl 
voulait  asservir  la  Grèce , ainsi  que  le 
Pélofionnèse , où  il  fut  tué  par  une 
femme. 

Nous  avons  dit  que  vingt  mille  Gau- 
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lois  s’étaient  séparés  de  Prausus  un  peu 
avant  sa  grande  défaite;  ils  traversèrent 
la  Thrace,  continuant  à marcher  vers 
l'Orient , jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrê- 
tés par  la  mer. 

Après  s’ètre  emparés  de  la  Cherso- 
nèse , avoir  dévasté  les  bords  de  IfHel- 
lesponl  et  ceux  de  la  Propontide,  vou- 
lant passer  en  Asie , ils  demandent  des 
vaisseaux  à Anlipaler  qui  avait,  on  ne 
sait  à quel  titre,  une  puissance  dans  ces 
contrées.  Anlipaler  ne  se  hâte  point 
d’accorder  leur  demande;  il  négocie, 
gagne  du  temps , et  se  flatte  que  ces 
Barbares  seront  détruits  ou  se  disper- 
seront d'eux-mêmes. 

En  effet , la  discorde  se  met  entre 
les  deux  chefs  Lutarius  et  Leonorius. 
I æ premier  remonte  le  long  de  la  Pro- 
pontide, et , s’approchant  du  Bosphore 
de  Thrace , va  causer  un  nouvel  effroi 
aux  Byzantins. 

Toujours  fidèle  à son  système,  Anti- 
pater  se  contente  d’envoyer  des  ambas- 
sadeurs à Leonorius.  Ils  arrivaient  par 
iner  de  la  Propontide,  n’ayant  pour 
eux  et  leur  suite  que  deux  vaisseaux 
pontés  et  deux  barques  qui  ne  l'é- 
taient point.  Les  Gaulois  s'en  empa- 
rent, passent  jour  et  nuit  le  détroit  par 
petites  troupes,  et  débarquent  dans  la 
Troade  (an  476  de  Rome,  278  avant 
notre  ère). 

Tel  était  le  mauvais  gouvernement 
de  ces  rois  grecs  qui  se  disputaient 
l’Asie,  qu’il  ne  se  trouva  personne  sur 
l’autre  rive  de  l’Hellespont , pour  em- 
pêcher Leonorius  d’y  descendre  avec 
ses  Gaulois.  On  les  appela  Galates,  et 
c’est  sous  ce  nom  que  l’on  a toujours 
désigné  les  hordes  de  cotte  nation  qui 
se  fixèrent  dans  l'Asie-Mineure. 

Le  passage  de  ccs  Gaulois  d'Europe 
en  Asie  fut  un  événement  célèbre  chez 
les  Grecs.  Démétrius,  de  Byzance,  ('-cri- 
vil  celte  histoire  en  treize  livres;  mal- 


heureusement elle  s'est  entièrement 
perdue.  Les  ravages  des  Barbares  ont 
anéanti  l’ouvrage  qui  pouvait  le  mieux 
faire  connaître  leur  origine  et  leurs 
mœurs. 

A la  mort  de  son  père  l'un  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre , Nicomède , roi  de 
Bithynie  , fit  périr  deux  de  ses  frères; 
Zibæas,  le  troisième,  lui  échappa,  et 
prétendit  le  chasser  d'un  trône  qu’il 
avait  déshonoré. 

Nicomède  aima  mieux  livrer  une  par- 
tie de  ses  étals  aux  Gaulois  que  de 
perdre  sa  couronne; il  appela  Lutarius 
qui  cherchait  aussi  à traverser  le  Bos- 
phore , et , avec  son  secours  et  celui  de 
Leonorius,  ayant  vaincu  son  frère  et 
soumis  la  Bithynie,  il  céda  aux  deux 
chefs  le  pays  qui  avait  pris  le  parti  du 
malheureux  Zibæas.  Ce  pays,  situé  aux 
bords  de  l’Hellespont,  fut  le  premier 
établissement  des  Gaulois  en  Asie. 

Ils  y restèrent  environ  quarante  an- 
nées , faisant  toujours  des  courses , et 
pillant  toutes  les  contrées  voisines  ; 
mais,  lorsque  Anale,  roi  de  Pergamc, 
les  eut  entièrement  défaits,  trente-sept 
ans  après  leur  arrivée  en  Asie , ils  dési- 
rèrent de  quitter  l'Hcllespont  où  ils 
étaient  fréquemment  attaqués  par  les 
flottes  des  rois  de  Syrie , et  quelquefois 
même  par  celles  des  rois  d'Égypte.  Au 
lieu  de  construire  des  vaisseaux  pour 
les  repousser,  les  Gaulois,  toujours  no- 
mades et  guerriers , préférèrent  aban- 
donner les  bords  de  la  mer,  et  s'enfon- 
cer dans  l'Asie-Mineure. 

Ils  se  fixèrent  entre  les  villes  de  Ta- 
vium,  de  Pessin  et  d’Ancyre.  Memnmi 
dit  qu’ils  bâtirent  ces  villes;  il  est  sùr, 
cependant , qu’elles  existaient  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Gaulois.  Ce 
peuple  n’avait  pas  plus  legénie  de  fonder 
des  villes  que  celui  d’équiper  des  flottes. 

Ce  fut  le  terme  de  leurs  migrations  : 
ils  ne  passèrent  pas  même,  dans  leurs 
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excursions,  les  rochers  du  Taurus, 
quoique  leur  réputation  les  fit  redouter 
au-delà.  Ils  exigèrent  des  tribus  de  plu- 
sieurs peuples  du  voisinage  ; on  dit 
même  aussi  de  quelques  rois  Scythes; 
mais  on  parvint  à les  contenir  dans  les 
limites  d'un  petit  pays  qui,  de  leur 
nom,  fut  appelé  Galatie. 

Les  rois  de  Syrie , de  Pont , de  Cap- 
padoce,  de  Bilhynie,  de  Pergame,  et 
bientôt  après  ceux  des  Parlhes  qui  vin- 
rent enlever  la  Perse  aux  conquérans 
grecs,  ne  laissèrent  |ias  les  Galates  faire 
de  grandes  irruptions,  ni  changer  de 
demeures.  Ils  étaient  vingt  mille  quand 
ils  traversèrent  en  Asie  ; et  comme  les 
eaux  du  Ponl-Euxin  , du  Bosphore,  de 
la  Propontide,  de  l’Hellespont,  de  la 
mer  Égée , formaient,  au  nord  et  à 
l'occident , une  barrière  qui  enqièchail 
que  de  nouveaux  Barbares  ne  vinssent 
les  joindre,  et  ne  réveillassent  leur  hu- 
meur inquiète,  ils  restèrent  toujours 
peu  nombreux , quoique  leur  popula- 
tion ail  dû  s’accroître  sous  le  ciel  fécond 
de  ces  belles  contrées. 

Leur  gloire  est  d'avoir  maintenu  leur 
indépendance  pendant  deux  cent  cin- 
quante ans  contre  les  rois  de  Syrie,  de 
la  Bilhynie  et  du  Pont,  jusqu’à  ce 
qu'en  fin  les  Romains,  ayant  envahi  tous 
«es  royaumes , les  entraînèrent  avec 
eux , comme  un  torrent  après  avoir  ra- 
vagé toute  une  campagne,  déraciné  un 
arbrisseau  qu’il  rencontre  sur  sa  route. 

Dans  une  de  leurs  courses,  les  Gau- 
lois se  jetèrent  sur  la  ville  de  Milel;  ils 
pillèrent  Éplièse  dans  une  autre  course, 
si  toutefois  on  s'en  rapporte  à ce  que 
raconte  Plutarque  dans  ses  Parallèle!  : 

« Une  jeune  Ëphésienne,  éprise, dit- 
il  , d'un  fol  amour  pour  le  chef  des 
Gaulois,  l’introduisit  dans  la  ville,  à 
condition  qu'il  lui  ferait  présent  de  tous 
les  bijoux  d’or  convenables  à son  sexe. 
Et  le  Barbare,  après  l'avoir  promis,  lui 


fit  jeter  à la  tète  l’or  qu'il  avait  pillé, 
de  sorte  qu’elle  périt  étouffée  sous  le 
faix  : digne  prix  de  sa  trahison , de  son 
amour  et  de  sa  confiance  dans  les  pa- 
roles d’un  brigand  ! > 

Je  crois  que  Plutarque  est  le  seul 
auteur  de  l’antiquité  qui  parle  de  cet 
événement  dont  la  date  reste  inconnue. 
Les  bénédictins,  auteurs  de  Vlliitoire 
de!  Gaula,  et  les  écrivains  postérieurs 
qui  les  ont  copiés,  supposent  qu’Éphèsc 
fut  prise  dans  le  temps  même  qu’Alexan- 
dre  subjuguait  la  Perse.  C’est  une  er- 
reur bien  étrange.  Les  Gaulois  n’avaient 
pas  encore  quitté  les  bords  du  golfe 
Adriatique  ; car  ils  devaient  traverser 
une  grande  partie  de  l’empire  de  ce 
jeune  conquérant , passer  ensuite  le 
Bosphore,  l'tlellesponl , quoiqu'ils  ne 
possédassent  aucun  vaisseau , et  qu'au- 
cune ville  n’eût  osé  leur  en  fournir. 

S’ils  avaient  fait  une  telle  incursion , 
tous  les  auteurs  en  parleraient-,  les  ora- 
teurs d’Athènes  surtout  ne  pouvaient 
manquer  de  le  reprocher  à ce  prince 
dont  ils  redoutaient  la  grandeur. 

Ces  deux  bénédictins  allèguent  ce  fait 
sans  la  moindre  preuve.  Ilsavouent  bien 
que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
font  passer  les  Gaulois  en  Asie  sur  les 
vaisseaux  d'Antipater  et  de  Nicomède  ; 
mais  ils  ajoutent  : « Les  anciens  et  les 
modernes  se  sont  trompés.  Pausanias , 
disent-ils  (et  c’est  leur  seule  preuve), 
après  avoir  raconté  comment  les  Gaulois 
furent  repoussés  devant  Delphes,  ter- 
mine son  récit  par  ces  mots  : • L'année 
suivante,  les  Gaulois  passèrent  de  nou- 
veau en  Asie.  » 

Une  inadvertance  arrive  plus  aisé- 
ment à un  bon  écrivain,  qu’une  incur- 
sion ne  se  fait  dans  les  étals  d'un  grand 
roi.  Un  tel  mot  ne  peut  prévaloir,  d’une 
part,  sur  le  silence  de  tous  les  auteurs 
contemporains  du  règne  d'Alexandre, 
et  de  l'autre,  sur  la  déposition  formelle 
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et  unanime  des  historiens  du  siècle 
suivant. 

Le  mot  de  Pausanias  ne  les  contre- 
dit point.  Les  successeurs  d'Alexandre 
avaient  Tait  connaître  ces  contrées  à 
plusieurs  bandes  de  Gaulois , et  les  pre- 
naient à leur  solde  avant  cette  époque  ; 
mais  jamais  des  Gaulois  libres,  indé- 
pendans , n’avaient  traversé  la  mer  dans 
le  dessein  de  s'établir  en  Asie  avant  le 
fameux  passage  de  Leonorius. 

Éphèse,  si  l’on  n'élève  sur  cet  événe- 
ment aucun  doute,  n'a  été  prise  que 
par  un  corps  de  Gaulois  à la  solde  des 
successeurs  d’Alexandre , ou  par  les 
Galates  établis  en  Asie.  Leurs  courses 
étaient  si  fréquentes,  leurs  irruptions  si 
momentanées,  que  les  écrivains  ont  pu 
négliger  cette  surprise,  ce  pillage  d'un 
jour  ou  de  quelques  heures;  il  efjl  été 
tout  autrement  remarquable  sous  le 
régne  d’Alexandre  le  Grand. 

Une  seconde  inadvertance  des  histo- 
riens est  d'avoir  érigé  en  tribut  les  sub- 
sides que  les  rois  successeurs  de  ce 
prince  payaient  à ces  Barbares,  pour 
en  obtenir  des  troupes  et  des  services. 
C'est  comme  si  l’on  disait  queLouisXIV 
fut  tributaire  des  Suisses , des  Anglais 
et  des  Suédois,  parce  qu’il  engagea  ces 
peuples,  par  d’assez  fortes  sommes,  à 
servir  ses  desseins. 

Les  capitainesd’Alexandre  célébraient 
ses  obsèques  en  déchirant  son  empire; 
plusieurs  royaumes  s'élevaient  sur  ces 
débris.  Beaucoupde  villes  voisines  de  la 
Propontide  ou  de  l'Hellesponl  s’étaient 
érigées  en  république.  La  jalousie  et  la 
faiblesse  de  tant  d'états  ennemis  les  uns 
des  autres  firent  la  force  des  Galates 
établis  au  milieu  d'eux.  Il  parait  que 
celte  situation  délicate  fut  comprise , 
puisqu’ils  protégèrent  constamment  ces 
faibles  républiques  contre  la  puissance 
des  rois  qui  cherchaient  à les  envahir. 

Ils  adoptèrent  les  dieux  des  pays  où 


ils  habitaient  ; du  moins  les  Grecs 
comptent  leurs  propres  divinités  au 
nombre  de  celles  des  Galates.  Ce  sont 
les  Grecs  qui  nous  ont  appris  les  pre- 
miers que  ces  Barbares  immolaient  des 
victimes  humaines;  les  premiers  aussi 
ils  nous  ont  enseigné  leur  manière  de 
combattre  et  de  se  régir. 

Ainsi,  c’est  du  fond  de  l’Asic-Mi- 
neure  que  nous  sont  venues  les  pre- 
mières notions  que  nous  avons  recueil- 
lies sur  la  religion  et  le  gouvernement 
de  nos  ancêtres.  Les  Romains,  occupés 
de  la  guerre  et  de  leur  propre  gran- 
deur, ne  songeaient  aux  Gaulois  que 
pour  les  vaincre;  leur  premier  histo- 
rien , Fabius  Pictor,  n'avait  point  en- 
core écrit. 

On  ignore  les  proportions  qu’établis- 
saient les  Galates  entre  l’infanterie  et  la 
cavalerie,  et  la  manière  dont  ils  com- 
binaient ces  deux  corps  sur  un  champ 
de  bataille;  à moins  qu’on  ne  leur  attri- 
bue par  extension  une  méthode  en  usage 
chez  d’autres  Gaulois  orientaux  leurs 
contemporains.  Elle  consiste  en  ce  que 
les  fantassins , mêlés  alternativement 
avec  les  cavaliers , combattaient  du  con- 
cert , et  couraient  de  la  même  vitesse  ; 
puis,  à mesure  que  la  perte  des  cavaliers 
laissait  des  chevaux  libres,  les  fantas- 
sins s’élançaient  dessus.  Les  Germains , 
du  temps  de  César,  pratiquaient  une 
manœuvre  assez  semblable. 

On  voit  du  reste  que  les  Gaulois  esti- 
maient leurcavalerie  avant  l'infanterie , 
et  qu’elle  valait  beaucoup  mieux.  En 
efTel , tous  les  peuples  barbares  ou  demi- 
barbares,  qui  ne  combattent  que  pour 
piller,  ont  toujours  excellé  en  cavalerie. 
Bans  le  fond , il  est  égal  que  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler  appartienne 
aux  Gaulois  de  l’Asie  ou  à ceux  d’illy- 
rie;  mais  nous  possédons  des  notions 
plus  positives  sur  la  cavaleriedesGalates. 

Chaque  cavalier  avait  deux  écuyers 
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montés  comme  lui , et  qui  se  tenaient 
derrière  les  escadrons.  Si  le  cheval  du 
maître  tombait,  ils  lui  en  fournissaient 
un  autre;  si  leur  maître  recevait  une 
blessure,  ils  le  retiraient  de  la  mêlée; 
enfin , s'il  était  tué , l'un  d’eux  prenait 
sa  place,  et  ses  camarades  lui  succé- 
daient à leur  tour. 

Ainsi , les  (rois  chevaux  n’en  repré- 
sentaient qu’un , comme  plus  lard  , 
dans  nos  compagnies  d'ordonnances,  on 
comptait  six,  sept  et  jusqu'à  huitcom- 
balians  appelés  archers,  cousliliers,  pa- 
ges ou  valets,  pour  un  homme  d’armes, 
ou  pour  ce  qu’on  nommait  une  lance 
fournie.  Happons  bien  singuliers  qui 
s’établissent  avec  notre  vieille  gendar- 
merie, et  avec  le  service  de  nos  anciens 
écuyers  à l’égard  des  chevaliers  ! 

Ces  vingt  mille  Galates  qui  avaient 
passé  en  Asie  étaient  un  assemblage  de 
trois  bordes  différentes.  Les  Tectosages 
venaient  du  pays  que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui le  Languedoc.  Les  Trocmes 
et  les  Tolistoboges  ont  une  origine 
moins  connue.  Tous  les  efforts  des  sa- 
vans  modernes  n’ont  pu  retrouver  dans 
les  Gaules  le  pays  d’oû  sortaient  les 
première. 

Strabon  croit  qu’ils  avaient  pris  le 
nom  de  leur  chef.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent  aux  nomades  lorsqu'ils  se  di- 
visent entre  eux. 

Chacune  de  ces  trois  hordes  était  par- 
tagée en  quatre,  et  ces  quatre  divisions 
avaient  encore  un  chef  que  les  Grecs 
ont  appelé  tétrarque,  nom  qu’ils  don- 
naient aux  petits  souverains  de  plu- 
sieurs contrées.  Ces  télrarchies  étaient 
héréditaires. 

Un  tétrarque  avait  sous  ses  ordres 
quatre  chefs.  L’un  était  une  sorte  d'as- 
sesseur qui  jugeait , avec  le  tétrarque , 
les  discussions  civiles.  Les  trois  autres 
remplissaient  des  fonctions  militaires; 
car  tout  cc  gouvernement  était  bien  plus 


conforme  aux  différons  grades  d’une 
armée  qu'aux  charges  d'une  munici- 
palité. 

Les  doute  tétrarques  s'assemblaient 
quelquefois;  ils  menaient  avec  eux  les 
quatre  chefs  qui  leur  étaient  subordon- 
nés, ce  qui  formait  d’abord  un  conseil 
de  soixante  personnes.  Deux  cent  qua- 
rante autres  qui  s’y  joignaient , on  ne 
sait  à quel  titre,  composaient  la  grande 
assemblée  nationale,  celle  qui  décidait 
des  affaires  de  l’état,  et  qui  jugeait  les 
meurtres  et  les  autres  grandes  causes 
criminelles.  Était-ce  une  démocratie  ou 
une  oligarchie?  c'est  ce  qu’il  est  impos- 
sible de  savoir  aujourd’hui. 

Ce  gouvernement,  faible  et  anarchi- 
que, ne  convenait  qu’à  un  peuple  no- 
made; il  fallut  en  changer  dès  que  la 
population  fut  augmentée,  et  que  l’on 
put  craindre  des  ennemis  puissans.  Les 
Galates  remirent  alors  l'autorité  à trois 
de  leurs  tétrarques,  puis  à deux,  et 
enGn  à un  seul.  Peut-être  ces  faibles 
efforts  prolongèrent  leur  indépendance  ; 
mais  que  servaient-ils  après  tout  contre 
l'énorme  puissance  de  Rome? 

Ils  vivent  au  milieu  d'un  peuple  po- 
licé et  ne  perfectionnent  rien.  Si  l’on 
en  excepte  le  nom  de  quelques  létrar- 
ques,  dont  pas  un  encore  ne  fut  mis. 
par  les  Grecs , au  rang  des.  grands  ca- 
pitaines, l'histoire  ne  signale  aucun 
d'entre  eux.  Jamais  iis  ne  connurent 
le  grand  art  de  la  guerre;  tous  leurs 
succès  étaient  dans  leurs  excursions.  Ils 
envahissaient  cl  fuyaient,  ne  sachant 
ni  conquérir  ni  conserver. 

Ce  qui  frappe  d’abord  dans  ces  Gau- 
lois d’Asie  et  de  Grèce,  c’est  leur  par- 
faite ressemblance  avec  ceux  que  nous 
avons  vus  en  Italie.  De  l'emportement, 
du  courage,  et  pas  de  persévérance 
dans  leurs  desseins.  Quand  Pausanias 
nous  raconte  le  combat  qu’ils  livrèrent 
pour  forcer  lesThermopyles,  on  recon- 
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nail  les  mêmes  hommes  qui  taillèrent 
en  pièces  des  armées  romaines  et  les 
poursuivirent  jusqu’au  pied  du  Capi- 
tole, mais  ne  purent  aller  au-delà. 

Alexandre  arrivant  à l'embouchure 
du  Danube,  dans  l’ile  de  Peucé,  au 
bord  du  Ponl-Euxin , reçut  des  députés 
de  plusieurs  nations  effrayées  ou  vain- 
cues, et  parmi  eux  se  trouvaient  des 
Gaulois  d’illyrie.  Le  jeune  conquérant 
leur  demanda  ce  qu’ils  craignaient  le 
plus  dans  le  monde.  « Nous  ne  crai- 
gnons rien , répondirent-ils,  si  ce  n’est 
la  chute  du  ciel.  » Alexandre  se  mit  à 
rire,  et , se  tournant  vers  ses  courtisans, 
traita  ces  Barbares  de  fanfarons. 

Les  Romains  avaient  bien  vite  jugé 
que  les  Gaulois,  ardens  à entreprendre, 
se  rebutaient  facilement.  • Au-dessus 
de  l’homme  dans  leur  première  atta- 
que, disent-ils,  les  Gaulois  deviennent 
bientôt  plus  faibles  que  des  femmes.  * 
Ce  défaut'  devint  moins  sensible  quel- 
quefois, corrigé  par  l'excellence  de  la 
discipline  des  troupes  ou  par  leur  con- 
fiance dans  des  généraux  célèbres;  mais 
il  fut  toujours  celui  de  la  nation.  Re- 
venons aux  Romains. 

Régulus,  prisonnier  à Carthage,  est 
élargi  sous  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  captifs , et  de 
revenir  si  le  traité  ne  peut  se  conclure. 
Il  se  présente  à Rome , et  bien  loin  de 
solliciter  en  faveur  de  scs  compagnons 
d'infortune , il  en  détourne  le  sénat  sous 
le  prétexte  que  des  soldats  assez  lâches 
pour  se  rendre  quand  ils  ont  des  armes, 
ne  méritent  plus  le  nom  de  citoyen  ro- 
main. 

Celte  conduite  parait  héroïque,  sur- 
tout après  quelle  a été  renforcée  par 
les  contes  absurdes  qui  accompagnent 
les  derniers  momens  de  Régulus.  Disons 
qu'il  termina  sa  vie  d’une  manière  toute 
naturelle  pendant  sa  captivité.  Mais  il 
semble  que  l’ignorance,  ou  tout  au 


moins  la  folle  présomption  de  ce  géné- 
ral , ayant  seule  causé  sa  défaite,  il  se 
montrait  aussi  noble  et  surtout  bien  plus 
généreux  en  rendant  à la  liberté  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie  que  la  loi  oblige 
de  suivre  leur  chef. 

Il  se  plaignit  d’avoir  été  abandonné 
par  ses  légions,  lorsque  jamais  elles 
ne  combattirent  avec  plus  de  courage  ; 
.c'est  à peine  si  l’on  fit  cinq  cents  prison- 
niers. Polybe , dont  le  jugement  est  trop 
sûr  pour  se  laisser  aller  à tous  ces  faux 
brillans  de  gloire,  a considéré  l’événe- 
ment du  côté  que  nous  l’envisageons 
nous-même.  Ce  grand  historien  peint 
Régulus  comme  un  homme  dur,  impi- 
toyable, enivré  de  ses  premiers  suc- 
cès; et  il  invite,  par  son  exemple,  à se 
méfier  de  la  fortune  dans  le  sein  de  la 
prospérité. 

Les  auteurs  qui  ont  cité  si  fréquem- 
ment les  actions  de  ce  Romain  ne  l’ont 
pas  mieux  jugé  sur  sa  vie  privée  que 
dans  ses  fonctions  militaires.  Vers  le 
tempe  de  sa  prospérité,  il  demandait 
au  sénat,  dit-on , que  si  on  le  laissait 
à la  tête  de  l'armée,  on  voulût  bien 
faire  labourer  le  champ  qui  nourrissait 
sa  famille,  attendu  que  le  seul  esclave 
qu’il  possédait  venait  de  mourir. 

L'étal  des  premiers  Romains  était 
celui  de  laboureur;  la  guerre  ne  leur 
présentait  qu’un  métier  d’exception  ; et 
s’il  leur  restait  quelque  intervalle  de 
tranquillité,  ils  le  donnaient  tout  entier 
à l’agriculture.  Les  plus  illustres  fa- 
milles ont  tiré  leur  surnom  de  la  partie 
de  la  vie  rustique  qu’elles  cultivèrent 
avec  le  plus  de  succès,  et  la  coutume  de 
faire  son  séjour  à la  campagne  prit  tel- 
lement le  dessus , qu’on  institua  des 
officiers  subalternes  dont  l’unique  em- 
ploi était  d’aller  annoncer  aux  sénateuis 
les  jours  d’assemblée  extraordinaire. 
La  plupart  des  citoyens  ne  venaient  à la 
ville  que  pour  les  marchés,  et  les  tri- 
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buns  profitaient  de  cille  occasion  pour  homme  dont  le  génie  manifestait  déjà 
les  entretenir  des  affaires  de  la  républi-  j de  grands  talens  militaires  indiquaient 


que.  Dans  la  suite , leur  commerce  avec 
les  Asiatiques  corrompit  les  mœurs, 
introduisit  le  luxe  dans  Rome,  et  les  as- 
sujettit aux  vices  d'un  peuple  qu'ils  ve- 
naient de  soumettre  à leur  empire. 


CHAPITRE  VIII. 

Seconde  guerre  punique.  — Annibel  franchit 
le»  Pyrénées  et  les  Alpes.  Combat  de  cavalerie 
prés  du  Tesin.  Bataille  de  laTrebbia.  Bataille 
du  Thrasymène.  Sage  conduite  de  Fabius. 
Bataille  de  Cannes.  Bataille  du  Metaure.  Ba- 
taille d'Ilinga.  Bataille  de  Zama. 

Il  s’était  écoulé  vingt  et  un  ans  de- 
puis la  première  guerre  punique,  et 
Carthage,  qui,  malgré  la  victoire  si 
brillante  de  Xanlhippe,  n'avait  pu  se  re- 
lever entièrement  des  premiers  coups 
portés  à sa  puissance,  commençait  à 
sentir  l’humiliation  des  traités. 

Amilcar,  capitaine  expérimenté,  se 
préparait  à porter  la  guerre  en  Italie, 
après  avoir  subjugué  l'Espagne  dont  il 
espérait  tirer  de  grandes  ressources, 
lorsque  la  mort  arrêta  ses  desseins.  Ce 
général  avait  conduit  son  expédition 
avec  tant  de  succès  et  d’intelligence, 
que  son  gendre , ne  faisant  que  suivre 
le  plan  qu’il  lui  traçait , éveilla  la  vigi- 
lanccinquiètede  la  république  romaine. 
Asdrubal  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
* fort  jugea  qu’il  fallait  se  montrer  pru- 
dent ; il  consentit  à ne  pas  traverser 
l’Èbre. 

Cette  condescendance  servit  du  moins 
à l’affermissement  de  ses  conquêtes;  et 
lorsque  Annibal,  fils  d'Amilcar  et  beau- 
frère  d'Asdrubal,  prit  lecomtnandemenl 
des  troupes,  il  trouva  une  province 
soumise  et  affectionnée,  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie.  Ces  élémens 
de  puissance  entre  les  mains  d'un 


assez  que  la  lutte  allait  recommencer 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

Asdrubal  avait  soumis  tout  cc  qui 
compose  actuellement  l’Andalousie,  le 
royaume  de  Murcie  et  celui  de  Grenade. 
La  colonie  de  Carthagène  devenait  le 
centre  des  forces  carthaginoises,  c’élait 
pour  les  troupes  un  point  de  rassemble- 
ment. Cette  province,  vaste,  riche, 
bien  peuplée,  ne  parut  pas  encore  suf- 
fisante pour  l'entreprise  que  projetait 
Annibal  sur  les  traces  de  son  père;  il 
désirait  augmenter  ses  ressources,  et 
parvint  à soumettre  la  Castille  et  le 
royaume  de  Valence  dans  l’espace  de 
trois  ans.  Ce  plan  d’opérations  l’obli- 
geait de  conquérir  Sagome  ou  de  la  dé- 
truire; car  il  ne  pouvait  laisser  aux 
Romains  une  place  d'armes  et  un 
allié  puissant  dans  le  pays  qu'il  allait 
quitter. 

Sagonte,  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Êbre,  et  assez  loin  de  ce  fleuve,  était 
comprise  dans  les  limites  de  la  conven- 
tion d'Asdrubal.  Toutefois  les  Romains 
ayant  prétendu  qu’on  avait  pris  l’enga- 
gement de  respeeler  les  alliés  de  la  ré- 
publique, ils  regardèrent  le  siège  de 
Sagome  comme  un  acte  d’hostilité. 

Mais  pourquoi  ne  pas  voler  au  se- 
cours de  cette  ville , et  sauver  des  alliés 
dont  le  courage  inflexible  aurait  dû 
faire  rougir  Rome  de  ses  lenteurs  ? Les 
habilans  de  Sagonte,  après  huit  mois 
d’une  résistance  héroïque , prenant  la 
résolution  de  s'ensevelir  sous  des  rui- 
nes, méritaient  bien  que  la  fortune, 
qui  se  déclare  si  souvent  pour  les  bra- 
ves, ne  trahit  pas  leur  grand  cœur. 

Si  les  légions  romaines , au  lieu  d’al- 
ler combattre  Démétrius  de  Pharos 
(expédition  peu  importante  qui  pouvait 
facilement  être  remise),  eussent  passé 
J en  Espagne , le  théâtre  de  la  guerre  ne 
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pouvait  approcher  de  l'Italie , el  Ruine 
ne  tremblait  pas  devant  un  ennemi  qui 
la  mil  à deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
aussi  le  grand  Annibal  n'aurait  pas 
moissonné  celle  riche  récolte  de  lau- 
riers qui  seront  un  sujet  perpétuel  d’ad- 
miration pour  les  gens  de  guerre.  Féli- 
citons-nous donc,  après  tout,  d’une 
faute  qui  devient  la  source  d'événemcns 
aussi  instructifs  qu’intéressans. 

On  ne  sait  à quel  peuple  des  Gaules 
s’adressèrent  les  ambassadeurs  ro- 
mains , lorsqu'ils  vinrent  donner  le 
conseil  d’arrêter  l’armée  carthaginoise. 
Tite-Live  nous  apprend  seulement  que 
les  ambassadeurs  furent  très-surpris 
et  même  un  peu  alarmés  de  voir  les 
Gaulois  se  rendre  en  armes  au  lieu  de 
l’assemblée. 

Ces  peuples  regardèrent  comme  très- 
ridicule  d’entendre  les  députés  de  Rome 
leur  proposer  de  combattre  Annibal , 
pour  l’empêcher  de  porter  la  guerre  en 
Italie  ; ils  se  moquèrent  d'eux  et  les  con- 
gédièrent. Tite-Live  ajoute  que  les  am- 
bassadeurs trouvèrent  à Marseille  des 
dispositions  toutes  différentes,  et  que 
celle  ville  prit  le  parti  des  Romains. 

Tout  ce  que  dit  ici  cet  écrivain , 
d’ailleurs  si  peu  véridique,  a dû  arri- 
ver. Marseille , ville  de  commerce , était 
intéressée  à l’humiliation  de  Carthage; 
ses  citoyens,  jugeant  bien  les  deux 
peuples , devaient  penser  aussi  que  l'ex- 
cellente constitution  de  la  république 
romaine  triompherait  tôt  ou  tard.  Les 
Gaulois  ne  connaissaient  ni  Carthage  ni 
Rome,  et  n’avaient  aucun  intérêt  de 
commerce;  les  ambassadeurs  ne  leur 
portaient  point  de  présens,  ne  leur  of- 
fraient pas  de  les  prendre  à leur  solde; 
ils  dûrent  les  renvoyer. 

Mais  tandis  que  Rome  observait  les 
peuples  que  son  ennemi  devait  trouver 
sur  sa  roule,  le  prêteur  Manlius  allait 
avec  une  armée  contenir  les  Boies , cl 
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fermer  le  nord  de  l’Italie.  Le  consul 
Sempronius  Longus se  rendait  en  Sicile, 
avec  ordre  de  partir  du  port  de  Lilybée 
pour  passer  en  Afrique  et  marcher  à 
Carthage  ; enfin , l’autre  consul  Publius 
Cornélius  Scipio,  avec  soixante  vais- 
seaux, faisait  voile  vers  l'Espagne. 

La  célérité  d’Annibal  surpassa  celle 
du  consul . Il  avait  aussi  envoyé  des  mes- 
sagers vers  les  petits  rois  qui  divisaient 
le  pays  qu’il  devait  traverser  en  quit- 
tant l'Espagne;  on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  fût  même  instruit  de  la  route  qu’il 
devait  tenir;  car  il  n'ignorait  certaine- 
ment pas  que  les  Gaulois  des  bords  du 
Rhône  avaient,  plus  d'une  fois,  passé 
les  Alpes  pour  se  jeter  en  Italie. 

C’est  ce  que  Polybe  fait  observer  aux 
historiens  de  son  temps,  lorsqu’ils  re- 
présentaient les  Alpes  tellement  escar- 
pes et  perpendiculaires,  quelles  se- 
raient à peine  accessibles  à l’infanterie 
légère;  et  les  coutrées  voisines  des 
Alpes  comme  de  tels  déserts,  que  si  un 
dieu  ou  un  demi-dieu  n’avait  guidé 
Annibal  dans  sa  route,  il  plissait  iné- 
vitablement avec  son  armée.  Polybe 
leur  dit  que  les  Gaulois  avaient  souvent 
franchi  ces  montagnes , et  tout  récem- 
ment encore  pour  se  joindre  aux  rive- 
rains du  Pô.  Il  ajoute  que  les  Alpes 
elles-mêmes  sont  habitées  par  des  na- 
tions très-nombreuses. 

Le  chemin  dont  il  parlait  passe  par 
le  pays  des  Salasses  dans  le  val  d'Aoste. 
Leur  capitale,  connue  depuis  sous  le  • 
nom  d’Augtuta  Prœtorîa , était , suivant 
Pline,  placée  à la  rencontre  des  deux 
routes,  dont  l'une,  inaccessible  aux  bê- 
tes de  somme,  conduisait  par  le  som- 
met des  Alpes  qu’on  appelait  Pcnuinfj 
(le  Grand  Saint-Bernard),  du  dieu 
Penn,  qui  avait  un  temple  sur  la 
montagne;  tandis  que  l’autre  traversait 
le  pays  des  Centrones  ( le  Petit  Saint- 
Bernard  et  la  Tarenlaise)  ; el , sous 
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l'empereur  Auguste,  celle  voie  romaine 
devint  praticable  même  pour  les  chars. 
Une  ancienne  tradition  portait  qu’Her- 
cule  le  Thébain  était  entré  en  Italie  par 
ce  passage,  à la  tête  d’une  armée  com- 
posée de  nations  grecques. 

Ce  chemin , bien  connu  des  Gaulois , 
était  peut-être  le  seul  que  pouvaient  lui 
indiquer  avec  certitude  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à l’armée  d’Annibal  pour  lui 
servir  de  guide  ; à moins  qu’on  ne  sup- 
pose que  cet  habile  général  fût  assez 
imprévoyant  pour  errer  à l’aventure 
avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  et  se  frayer  une  route  qui 
n’existait  pas  avant  lui. 

C’est  ce  qui  pourrait  résulter  du  récit 
de  Tile-Live , qui , défigurant  partout  la 
belle  histoire  de  Polybe,  et  après  avoir 
amoncelé  sur  les  pas  de  l’armée  cartha- 
ginoise des  difficultés  et  des  périls  au- 
près desquels  les  travaux  d’Hercule  sont 
des  bagatelles,  la  jette  lout-à-coup  sur 
un  rocher  de  mille  pieds  de  hauteur, 
et  ne  trouve  ensuite  d’autre  expédient , 
pour  la  sortir  de  ce  pas  dangereux , 
que  de  faire  dissoudre  ce  rocher  avec 
du  vinaigre. 

La  grande  perte  d’Annibal  provient 
principalement  de  deux  attaques  très- 
sérieuses  de  la  part  des  montagnards 
que  la  vue  des  bêtes  de  somme  avait 
excilésau  pillage;  car  ses  troupes,  obli- 
gées de  défiler  sur  une  ligne  de  plus 
de  cinq  lieues,  étaient  hors  de  portée 
de  les  protéger. 

L’éboulemenl  récent  d’une  partie  du 
chemin  lui  devint  encore  fatal  à la  des- 
cente des  Alpes.  Les  soldats  ayant  voulu 
s’obstiner  à franchir  un  endroit  impra- 
ticable, un  grand  nombre  d'entre  eux 
périt  dans  cette  tentative.  Sans  ces 
incidens,  qui  ne  dépendent  point  des 
difficultés  naturelles  des  lieux , l'ar- 
mée serait  arrivée  sans  perle  en  Italie. 

Annibal  assembla  ses  troupes,  et  se 


mit  en  marche  depuis  Carthagène , vers 
le  commencement  de  la  maturité  des 
blés;  ce  qui  correspond  à la  fin  de  mai 
pour  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne (an  556  de  Rome,  218  avant 
notre  ère).  Son  armée  consistait  en  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes  d'infante- 
rie, et  environ  douze  mille  de  cavalerie. 
Avant  d’atteindre  les  Pyrénées,  elle  fut 
réduite  à cinquante  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  neuf  mille  chevaux,  parce 
qu’il  avait  jugé  nééfc  saire  de  laisser  en 
Espagne  un  fort  détachement.  Avec  ces 
troupes , il  franchit  les  Pyrénées  et 
entra  dans  la  Gaule. 

En  Espagne,  la  route qu 'Annibal  dut 
suivre,  longe  constamment  les  bords  de 
la  mer.  Elle  passe  b Valence,  traverse 
l'Èbre  à Tortose.  Depuis  Barcelone , 
elle  s’écarte  de  la  mer  par  Girone,  et 
se  retrouve  sur  le  rivage  à Ampurias. 
C’est  depuis  cette  ville  que  l’on  monte 
les  Pyrénées  pour  traverser  le  col  de 
Pertus,  sous  la  forteresse  de  Bellegarde, 
entre  la  Junquera  et  le  Boidou.  1-a 
route  continue  ensuite  par  Elne,  Castel- 
Roussillon,  Salua,  La  Palme,  Nar- 
bonne, Béziers,  Sainl-Thiberi , Meze, 
Gigean,  Soustantion,  Uchaut,  Nîmes. 

Depuis  cette  ville,  la  voie  romaine 
descendait  pour  traverser  le  RhOne  vis- 
à-vis  d’Arles,  et  remontait  ensuiteà  Ca- 
vaillon  sur  la  Durance;  mais  à Nimes, 
Annibal  quitta  celte  direction,  et  passa 
le  Rhône  près  de  Roquemaure. 

Quelques  Gaulois  s'assemblèrent  au 
pied  des  Pyrénées  ; Annibal  envoya  in- 
viter leurs  petits  rois  à venir  dans  son 
camp.  Il  les  caressa  , leur  fit  des  pré- 
sens, et  acquit  leur  bienveillance. 

De  là  jusqu’au  bord  du  Rhône,  on 
ignore  ce  qui  lui  arriva.  Toutes  ces  con- 
trées étaient  inconnues  des  Romains; 
mais  le  cours  du  fleuve  avait  été  ex- 
ploré par  les  lUassiliens  alliés  de  Rome. 
Voilà  pourquoi  on  ne  nous  a compté 
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fies  faits  et  des  fables  au  sujet  de  la 
roule  d’Annibal , que  depuis  le  mo- 
ment où  il  s’approcha  des  rives  du 
Rhône. 

Il  est  remarquable  que  Carthage  ne 
mit  pas  en  mer  un  seul  vaisseau  pour 
cette  grande  expédition  , tandis  que 
Rome  fournit  des  flottes  nombreuses  à 
ses  consuls. 

P.  Corn.  Scipion  , allant  d'Italie  en 
Espagne , touche  à Marseille  pour  pren- 
dre des  instructicés  : il  apprend  avec 
étonnement  qu'Annibal  est  déjà  dans 
les  Gaules.  Aussitôt  il  débarque  son 
armée  aux  embouchures  du  Rhône. 

Annihal , qui  sait  que  le  consul  et 
l'armée  romaine  arrivent  sur  le  môme 
fleuve  que  lui , envoie  cinq  cents  cava- 
liers numides  Caire  une  reconnaissance; 
ils  sont  battus  par  trois  cents  cavaliers 
légionnaires quesouienaient  des  Gaulois 
soudoyés  par  Marseille.  Les  Romains 
n’avaient  encore  livré  aucun  combat 
dans  la  Gaule  transalpine. 

Annibal  saisit  ou  achète  tous  les  ba- 
teaux des  gens  du  pays  ( les  Volkes 
Tectosages)  qui  en  possédaient  un  assez 
grand  nombre,  à cause  du  voisinage  de 
la  mer,  de  Marseille  et  des  colonies  de 
cette  république  ; car  elle  commençait  à 
inspirer  un  peu  d’industrie  à ces  sauva- 
ges. Avec  les  arbres  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  bords  du  Rhône,  Annibal 
fait  aussi  construire  des  barques  et  des 
radeaux. 

Pendant  qu'il  se  préparait  au  pas- 
sage, les  Cavares,  habitans  de  la  rive 
gauche , s’assemblèrent  dans  l’intention 
de  la  disputer.  Annibal,  jugeant  qu’il  ne 
serait  pas  possible  de  traverser  à force 
ouverte,  se  détermine,  vers  l’approche 
de  la  troisième  nuit,  à détacher  une  par- 
tie de  ses  forces  sous  le  commandement 
de  Hannon,  fils  du  roi  Bomilcar.  Il  lui 
donne  ordre  de  remonter  le  long  du 
fleuve  l’espace  de  deux  cents  stades  ou 


de  vingt-cinq  milles,  et  de  passer  (vis- 
à-vis  la  Palud),  à l’endroit  où  le  Rhône 
est  séparé  en  deux  par  une  petite  Ile. 
Annibal  se  tenait  prêt  à profiler  du  mo- 
ment favorable-,  les  troupes  de  Hannon 
ayant  fait  connaître  leur  approche  par 
une  colonne  de  fumée,  il  donna  des 
ordres  pour  l’embarquement.  Les  Ca- 
vares entonnaient  une  chanson  guer- 
rière et  défiaient  les  Carthaginois,  lors- 
que le  détachement  de  Hannon  les  prit 
en  queue  et  les  mit  en  désordre  par 
cette  attaque  imprévue. 

Ces  peuples  du  bord  du  Rhône 
avaient  fourni  quelquefois  des  secours 
aux  Bores  et  aux  Insubres;  et  s’ils  ne 
s’étaient  pas  montrés  tout-à-fait  bar- 
bares , entièrement  dénués  de  pré- 
voyance et  de  politique,  Annibal  ne 
pouvait  manquer  de  les  meure  dans  ses 
intérêts. 

On  traversa  par  plusieurs  délachc- 
mens  dont  le  plus  considérable  put  être 
de  dix  mille  hommes.  Les  chaloupes 
qui  servirent  à la  cavalerie  sont  appe- 
lées tembi  par  Polybe.  Il  parait  que 
c’étaient  des  galères  à un  seul  rang  de 
rames,  capables  de  naviguer  sur  mer. 
Les  éléphans  passèrent  tous  à la  fois 
sur  deux  grands  radeaux  unis  ensemble. 
L’inquiétude  où  étaient  ces  animaux 
en  fit  tomber  quelques-uns  dans  le 
fleuve  ; mais  ils  nagèrent  avec  facilité, 
et  gagnèrent  tous , sains  et  saufs , la 
rive  opposée.  Le  Rhône  compte,  dans 
cet  endroit,  deux  cent  cinquante  toises 
de  largeur. 

L'époque  à laquelle  Annibal  arriva 
sur  les  bords  du  fleuve  peut  se  fixer  à 
l’équinoxe  d’automne;  toutefois  il  re- 
monta de  suite  la  rive  orientale  du 
Rhône  jusqu’à  sa  jonction  avec  l’Isère. 
Ce  général  avait  de  fortes  raisons  pour 
accélérer  sa  marche.  Il  savait  qu’une 
armée  romaine  débarquait  à l’embou- 
chure du  Rhône,  et  le  cumbat , livré 
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par  les  deux  déiachcmens  de  cavalerie, 
devait  lui  faire  croire  que  le  consul  se 
hâterait  de  venir  l'attaquer.  Le  moindre 
retard  pouvait  compromettre  le  succès 
de  son  entreprise. 

En  traversant  l'Isère , Ânnibal  se 
trouva  dans  l’ile  des  Allobroges.  Po- 
lybe  désigne  ainsi  la  partie  septentrio- 
nale du  Dauphiné,  comprise  entre  le 
Rhône,  l'Isère , et  une  chaine  de  mon- 
tagnes qui  s’étend  du  midi  au  nord , 
depuis  Grenoble  jusqu’au  canal  deCha- 
naz , par  lequel  les  eaux  du  lac  Bourget 
se  versent  dans  le  Rhône.  Annibal  y en- 
tra après  quatre  jours  do  marche  depuis 
le  passage  du  Rhône;  il  avait  parcouru 
la  distance  de  soixante-quinze  milles 
romains. 

Arrivé  près  de  Vienne,  il  trouve 
deux  frères  sous  les  armes , et  sur  le 
point  de  décider,  par  une  bataille,  le- 
quel des  deux  gouvernerait.  L'aîné, 
Brancus , vient  implorer  le  secours 
d'Annibal , qui  le  fait  triompher,  et 
l’affermit  dans  sa  puissance. 

Pour  récompense , le  Carthaginois 
obtint , dit-on , des  vivres , des  armes 
et  des  vêtcmens.  La  saie  des  Gaulois , 
que  ces  peuples  eussent  pu  lui  fournir, 
ne  pouvait  guère  garantir  des  Africains 
sur  la  cime  des  Alpes;  les  petits  bou- 
cliers, et  la  mauvaise  épée  de  ces  sau- 
vages, n’étaient  pas  non  plus  des  armes 
propres  à vaincre  les  Romains. 

S’il  était  permis  de  former  des  con- 
jectures en  écrivant  l'histoire , on  serait 
tenté  de  supposer  qu’Annibal  avait  en- 
voyé depuis  long-temps  dans  ces  can- 
tons des  gens  industrieux,  qui,  sous  di- 
vers prétextes, tiraient  de  Marseille,  par 
le  Rhône,  toutes  les  munitions  dont 
Annibal  prévoyait  qu’il  aurait  grand 
besoin  avant  de  passer  les  montagnes. 
Ce  fut  peut-être  la  certitude  de  trouver 
ces  approvisionnemens  qui  lui  révéla 
cette  pensée  hardie  de  laisser  les  Alpes 

il. 


maritimes  où  l’armée  romaine  devait 
l’attendre,  pour  remonter  le  Rhône,  et 
aller  prendre  ces  montagnes  de  revers 
par  le  pays  des  Allobroges  : conception 
admirable  qui  lui  donnait  la  facilité  de 
transporter  tout-à-coup  son  armée  dans 
un  bassin  fertile,  au  milieu  des  Gaulois 
cisalpins , ses  alliés  naturels  ! 

Tant  que  les  Carthaginois  furent  dans 
le  plat  pays , les  chefs  inférieurs  des 
Allobroges  se  tinrent  éloignés  par  la 
crainte  de  la  cavalerie;  mais  , lorsque 
l’armée  voulut  entrer  dans  les  défilés 
qui  sont  au-dessus  de  Yenne , ils  assem- 
blèrent leurs  gens  en  grand  nombre, 
pour  occuper  tous  les  postes  avanta- 
geux. 

L’armée  carthaginoise  était  accom- 
pagnée de  Magyle,  roi  des  Botes,  qui 
vint  avec  des  Gaulois  cisalpins  pour  lui 
servir  de  guides.  Annibal,  ayant  appris 
par  eux  que  l’ennemi  gardait  soigneu- 
sement ses  postes  pendant  le  jour,  et 
qu'à  la  nuit  il  se  retirait  dans  une  bour- 
gade voisine,  fait  quitter  à ses  troupes 
leurs  positions , approche  ouvertement 
des  Allobroges  , et  ordonne  d'allumer 
des  feux.  Mais  à l’entrée  de  la  nuit,  ce 
général  s’empare  du  passage  avec  des 
troupes  d’élite,  et  force  les  Barbares 
à s'éloigner.  Ils  inquiétèrent  cepen- 
dant beaucoup  son  armée,  ce  qui  obli- 
gea les  Carthaginois  de  prendre  leur 
bourgade. 

Les  circonstances  lâcheuses  où  ils  se 
trouvèrent  en  traversant  le  défilé  qui 
formait  l’entrée  des  Alpes,  après  une 
marche  de  huit  cents  stades  (ou  cent 
milles  romains),  le  long  du  Rhône,  de- 
puis l’embouchure  de  l'Isère,  se  rappor- 
tent parfaitement  au  passage  du  Mont- 
du-Chal  ; et  le  lieu  d’où  les  Allobroges 
étaient  sortis  ne  peutêtreque  le  Bourget, 
situé  à l’extrémité  supérieure  du  lac  qui 
porte  ce  nom.  Depuis  le  Bourget,  l’ar- 
mée marcha  trois  jours,  et  se  trouva  chez 
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les  Centrons»,  anciens  habitai»  de  la 
Tarenlaise,  dont  le  territoire  confinait  à 
l’Allobrogie. 

Les  tient rones  voulurent  aussi  profi- 
ter des  embarras  de  l'armée  pour  lui  en- 
lever ses  bagages.  Annibal  approchait 
de  Moustier,  leur  capitale,  lorsque  les 
habitans,  cachant  un  dessein  perfide, 
vinrent  à sa  rencontre  avec  des  rameaux 
et  des  guirlandes  en  signe  de  paix.  Sans 
trop  se  fier  à ces  apparences , le  géné- 
ral carthaginois  accepta  des  Otages , pen- 
sant que  ces  Barbares  seraient  plus  cir- 
conspects et  plus  traitables.  Mais  la  vue 
des  beaux  cbevaux  numides  et  espa- 
gnols les  avait  tentés. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  second  jour  de- 
puis le  départ  de  Mousiier,  et  lorsque 
l'armée  carthaginoise  commençait  à 
monter  au-dessus  des  villages  de  Scùz  et 
de  Yillar,  que  les  Centrones  l'attaquè- 
rent. Pulybe  nous  dépeint  cet  endroit 
comme  une  vallée  étroite,  d'accès  dif- 
ficile, et  bordée  de  rochers  escarpés. 
Les  Barbares  s’étaient  emparés  des  lieux 
élevés,  et  marchaient  du  même  pas  que 
les  soldats  qui  suivaient  le  pied  de  la 
montagne  ; ils  faisaient  rouler  des  pier- 
res, ou  les  lançaient  à la  main.  Polybe 
dit  qu’Annibal,  pour  protéger  sa  cava- 
lerie et  ses  bêtes  de  somme,  fut  obligé 
de  passer  toute  la  nuit  dans  le  voisinage 
d’un  certain  rocher  blanc. 

Cette  désignation  si  positive  de  Po- 
lybo  fait  juger  que , du  temps  de  cet 
historien  , le  chemin  ne  traversait  pas  le 
torrent  de  la  ltecluse,  et  qu'il  montait  le 
long  de  sa  rive  gauche.  La  route  ac- 
tuelle, qui  a été  faite  par  les  ducs  de 
Savoie,  suit  la  rive  droite;  mais  on 
reconnaît  les  traces  de  l’autre.  Elle  pas- 
sait sur  une  espèce  de  plateau  dominé 
par  des  masses  de  gypse  blanchâtre  qui 
sont  situées  à l'cmréc  de  la  vallée  étroite 
que  l’armée  franchit  pendant  la  nuit. 
Annibal  s’était  placé  là  avec  son  infan- 


terie, pour  empêcher  les  Centrones  de 
suivre  sa  cavalerie  et  ses  bagages. 

L’armée  arriva  au  sommet  du  pas- 
sage, le  neuvième  jour  depuis  l’entrée 
dans  les  Alpes.  Annibal,  qui  était  resté 
à son  poste  jusqu’au  matin,  pour  don- 
ner le  temps  de  sortir  de  ce  pas  difficile, 
vint  lui-même  dans  le  vallon  du  Petit- 
Sa  int- Bernard  , vers  la  fin  du  jour. 
Cette  partie  des  montagnes  donne  une 
hauteur  de  onze  cent  vingt-cinq  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Pendant  que  l'armée  se  reposait  sous 
les  tentes , Annibal , observant  que  ses 
soldats  étaient  plongés  dans  l'abatte- 
ment, les  conduisit  au  point  le  plus 
élevé,  d’où  il  pouvait  leur  montrer  la 
vallée  de  la  Tuile;  et  dans  le  lointain  . 
sur  la  même  ligue,  la  grande  vallée 
d'Aost.  Il  leur  dit , pour  ranimer  leur 
courage  : « Voilà  les  plaines  que  l'Éri- 
dan  arrose  de  ses  eaux , ces  contrées 
habitées  par  des  peuples  qui  nous  at- 
tendent; voilà  le  lieu  où  Borne  même 
est  située,  s 

Ces  expressions  ne  doivent  pas  être 
prises  à U lettre  ; car  non -seulement 
du  passage  où  campait  l’armée,  mais 
du  Grand -Saint-Bernard  , du  Mont- 
Cenis,  ou  du  Monl-Geuèvic,  on  ne 
peut  voir  ni  les  plaines  du  Piémont , 
ni  celles  de  la  Lombardie  ; il  y a par- 
tout d'autres  montagnes  plus  avancées. 
En  indiquant  les  vallées  inférieures  par 
lesquelles  on  allait  descendre  pour  en- 
trer en  Italie,  ce  général  ajoutait  tout  ce 
qu’il  croyait  propre  à ranimer  le  coeur 
du  soldat. 

Annibal,  ayant  fait  lever  le  carup, 
commença  la  descente  des  Alpes.  Il  n’y 
eut  point  ici  de  Barbares  à combattre; 
toutefois  la  neige  qui  couvrait  la  cime 
de  ces  rochers,  et  descendait  déjà  sur 
les  flancs  de  la  montagne,  lui  firent  per- 
dre presque  autant  de  monde  que  ses 
autres  ennemis.  Le  chemin  étant  étroit 
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et  rapide , et  la  neige  empêchant  de 
le  voir,  si  l’on  s'en  écartait  ou  que 
l’on  tombât , on  disparaissait  dans  les 
précipices. 

Aucun  découragement  ne  se  mani- 
festa pourtant  parmi  les  troupes,  accou- 
tumées qu’elles  étaient  à de  pareils 
accidens  ; mais  , ayant  rencontré  un 
éboulemenl  assez  considérable,  qui  ne 
permettait  plus  aux  éléphans  ni  aux 
chevaux  de  charge  de  descendre,  l'ar- 
mée fut  remplie  d’effroi. 

Au  premier  moment , le  général  vou- 
lut tourner  ce  point  difficile  ; la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble , il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  campa 
à l’entrée  du  chemin  dégradé,  fit  enle- 
ver la  neige,  et  l’on  se  mil  à l’ouvrage 
pour  reconstruire  cet  espace  de  trois 
demi-stades  ( trois  cent  trente-sept  pieds 
romains),  le  long  du  précipice.  En  un 
jour  il  fut  assez  bon  pour  les  chevaux 
et  les  bêtes  de  somme , et  au  bout  de 
trois  jours,  les  Numides,  chargés  de  ce 
travail , parvinrent  à faire  passer  les 
éléphans.  La  faim  les  avait  réduits  à 
l'état  le  plus  déplorable. 

l)n  tort  d'Annibal  fut  d’amener  ces 
éléphans.  Il  connaissait  la  nature  hu- 
maine, il  pensait  que  tout  ce  qui  im- 
pose aux  sens  et  à l’imagination  est  un 
grand  moyen  de  vaincre;  mais,  avant 
d'avoir  pu  tirer  parti  de  ces  animaux 
vis-à-vis  des  Romains  (peu  susceptibles 
d’ailleurs  de  se  laisser  effrayer  par  eux 
à cette  époque),  que  de  soins,  d’em- 
barras, de  dépenses,  ne  dûrent-ils  pas 
coûter  ! Il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  les  Alpes;  les  autres  moururent 
de  maladies,  de  fatigues,  ou  dans  les 
premiers  combats  livrés  aux  Romains. 
Enfin,  à la  bataille  du  Thrasymène, 
la  seconde  année  de  l’entrée  d'Anni- 
bal en  Italie,  de  trente -sept  éléphans 
qu’il  avait  en  sortant  d’Espgne,  il  ne 
lui  en  restait  plus  qu’un  qu'il  mon- 


tait. Ces  masses  ne  lui  furent  donc 
d’aucune  ressource  ; et  de  combien 
de  soldats  n 'entraînèrent- elles  pas  la 
perte. 

Annibal  accomplit  sa  marche  de- 
puis Carihagène  ou  Carthage-la- Neuve 
jusqu’au  pied  des  Alpes , du  côté  de  l'I- 
talie , en  cinq  mois.  Il  y a , en  effet , cet 
espace  de  tempe  à partir  de  la  fin  de 
mai  ou  du  commencement  de  juin, 
époque  de  la  moisson  dans  le  royaume 
de  Murcie,  jusqu’au  premier  novembre, 
jour  de  l’arrivée  de  l'avant-garde  au  dé- 
bouché de  la  vallée  d'Aost.  Il  ne  res- 
tait plus  que  douze  mille  hommes  d’in- 
fanterie africaine,  huit  mille  Espagnols 
et  six  mille  chevaux. 

L’état  de  délabrement  et  de  faiblesse 
de  cette  armée  nécessita  un  repos  de 
dix  à douze  jours  dans  celte  vallée 
grande  et  fertile,  qui  permettait  aux 
Carthaginois  de  prendre  des  quartiers 
de  rafraîchissement.  Ils  y trouvèrent 
en  abondance  du  bétail,  des  légumes 
et  des  fourrages. 

L’armée  se  trouvait  alors  en  partie 
dans  le  pays  des  Salasses , et  en  partie 
dans  celui  des  Libues  compris , à ce 
qu'il  parait,  au  nombre  des  Insubres. 
Polybe  ne  parait  pas  distinguer  l’un 
de  l'autre,  lorsqu’il  dit  qu'Annibal 
entre  hardiment  dans  les  plaines  qui 
avoisinent  le  Pô , et  dans  le  pays  des 
lnsubres. 

Apprenant  que  scs  futurs  alliés  sont 
en  guerre  avec  les  Taurins , le  général 
carthaginois  propose  à ces  derniers 
d’entrer  dans  la  ligue  contre  Rome;  et 
sur  leur  refus , quitte  la  roule  de  Milan , 
capitale  do  l'insubrie,  pour  marcher 
sur  Turin,  ville  principale  de  l'autre 
peuple. 

Il  regardait  comme  important  de  ne 
pas  laisser  d’ennemis  sur  scs  derrières. 
Turin  fut  pris  en  trois  jours,  et  l’on 
passa  au  fil  de  l’épée  ceux  qui  avaient 
6. 
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refusé  son  alliance.  Celte  expédition  lui 
devint  très-utile,  puisqu'elle  ramena 
vers  lui  les  peuples  du  voisinage;  mais 
elle  retarda  de  six  jours  son  arrivée  sur 
les  bords  du  Tésin. 

Tel  fut  le  passage  mémorable  d’Anni- 
bal  à travers  les  Alpes.  Polybe , qui 
nous  en  a donné  une  description  si 
exacte  et  si  intéressante,  avait  examiné 
les  lieux  avant  de  les  décrire.  • le  parle 
de  toutes  ces  choses  avec  assurance , 
dit-il  ; car  elles  m'ont  été  racontées  par 
ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  ; j'ai 
visité  les  lieux  moi-méme , pour  les  voir 
et  les  connaître.  » 

Les  détails  qu’on  lit  dans  de  Saus- 
sure , dont  l’Europe  intelligente  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  le  génie  pour  les 
recherches , correspondent  si  merveil- 
leusement aux  descriptions  de  Po- 
lybe, qu 'après  un  intervalle  de  deux 
mille  années  , on  croirait,  dit  un  mo- 
derne , que  ces  deux  illustres  voya- 
geurs traversent  ensemble  la  même 
montagne. 

Les  Gaulois  cisalpins  reprirent  les 
armes  quand  on  les  informa  de  l’ap- 
proche de  l'armée  carthaginoise.  Ils 
avaient  chassé  les  colons  romains  de 
Crémone  et  de  Plaisance;  les  triumvirs 
envoyés  pour  faire  le  partage  de  leurs 
terres  étaient  poursuivis  et  pris  à Mu- 
tine , autre  colonie  romaine  établie  au 
milieu  du  pays  des  Boïes;  enfin  ils  te- 
naient le  préteur  Manlius  bloqué  dans 
le  bourg  de  Tarrès , après  avoir  baltu 
ses  troupes.  Voilà  dans  quelles  dispo- 
sitions Annibal  trouva  les  Gaulois  cis- 
alpins. 

Telle  était  l’activité  des  Romains  et 
leur  talent  de  se  montrer  partout , que 
Publius  Scipion  ne  pouvant  retenir  An- 
nibal dans  les  Gaules,  et  courant  le 
chercher  au  pied  des  Alpes,  avait  en- 
voyé en  Espagne  son  frère  Cnéus  Sci- 
pion  avec  une  armée , afin  que  le  Car- 


thaginois ne  pût  tirer  aucun  secours  de 
cette  province. 

Le  sénat  rappelait  de  Lilybée  Tibé- 
rius  Sempronius  Longus  , prêt  à pas- 
ser en  Afrique;  Sempronius  revenait 
à grandes  journées  ; mais  il  restait 
en  Sicile  un  préteur  avec  cinquante 
galères  , et  dans  le  Brulium  ( la  Ca- 
labre), un  lieutenant  avec  vingt -cinq 
vaisseaux,  pour  en  chasser  des  cor- 
saires de  Carthage  qui  avaient  fait  une 
descente  à celte  extrémité  de  l’Italie. 
Depuis  ce  moment  les  côtes  furent  en 
sûreté. 

Dans  le  temps  même  où  Annibal  arri- 
vait sur  les  bords  du  Tésin , le  consul 
Publius,  qui  avait  débarqué  à Pise,  tra- 
versait le  Pô  vers  Plaisance , et  s’avan- 
çait jusqu’aux  environs  de  Pavie.  On 
jeta,  par  ses  ordres,  un  pont  sur  le 
Tésin  ; mais  apprenant  que  l’armée  car- 
thaginoise avait  déjà  passé  cette  rivière , 
sur  la  route  de  Novarre  à Milan , il  resta 
sur  la  rive  gauche. 

Le  surlendemain  les  deux  généraux 
s’avancèrent  le  long  du  fleuve,  et  cam- 
pèrent peu  éloignés  l’un  de  l’autre,  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Pavie. 

Polybe , toujours  exact  dans  la  des- 
cription des  localités,  nous  indique, 
d’une  manière  précise,  la  rive  dti  Tésin 
sur  laquelle  se  donna  la  bataille;  ce  fut 
sur  le  bord  de  cette  rivière  qui  regarde 
les  Alpes  ou  le  nord.  Les  Romains 
avaient  la  rivière  à leur  gauche,  et  les 
Carthaginois  à leur  droite. 

Le  cours  du  Tésin  se  dirigeant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  et,  aux  en- 
virons de  Pavie,  ce  fleuve  coulant  même 
de  l’ouest  à l'est , il  devient  évident  que 
le  bord  qui  regarde  les  Alpes  est  la  rive 
gauche.  Si , comme  l'ont  pensé  tous  les 
écrivains  militaires,  lesRomainsavaient 
traversé  le  Tésin  au  moment  de  la  ba- 
taille, celle  rivière  eût  paru  sur  leur 
droite. 
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Publius  sortit  du  camp  le  jour  sui- 
vant, avec  toute  sa  cavalerie  et  son  in- 
fanterie légère.  Son  armée  se  composait 
de  deux  légions  romaines  et  de  deux 
alliés,  c’est-à-dire  de  vingt  mille  hom- 
mes d’infanterie  environ , et  de  dix- 
buit  cents  chevaux.  Il  avait  de  plus 
deux  mille  fantassins  et  deux  cents  ca- 
valiers gaulois , qui  désertèrent  après  le 
combat.  Lesvélilesqui  accompagnaient 
sa  cavalerie , étant  au  nombre  de  douze 
cents  environ  dans  chaque  légion , for- 
maient un  corps  de  cinq  mille  hommes 
avec  lequel  Publius  espérait  balancer 
l’immense  supériorité  de  la  cavalerie 
d'Annibal. 

Les  deux  généraux  éprouvaient  un 
égal  désir  d'en  venir  aux  mains;  car  il 
leur  importait  de  donner  d'abord  de 
l'éclat  à leurs  armes;  l’un  voulant  ras- 
surer ses  alliés  e*  maintenir  les  auxi- 
liaires trop  enclins  à la  révolte; l’autre, 
afin  de  capter  la  confiance  de  tant  de 
peuples  qui  n’attendaient  qu’une  occa- 
sion favorable  pour  se  prononcer. 

Annibal  ayant  connaissance  de  cette 
marche  de  Scipion,  et  s'avançant  au- 
devant  de  lui , avec  ses  six  mille  hom- 
mes de  cavalerie  , le  consul  rangea  la 
sienne  sur  une  seule  ligne  qui  présen- 
tait de  grands  intervalles  d’une  turme 
à l'autre,  pour  égaler,  autant  que  pos- 
sible, le  front  de  l'ennemi.  Cette  ligne 
ne  fut  composée  que  des  cavaliers. 

Un  peu  en  avant , Scipion  plaça  par 
pelotons  les  vélites,  vis-à-vis  des  espaces 
laissés  entre  les  escadrons.  Les  pelotons 
de  droite  et  de  gauche  débordant  les 
deux  ailes , les  cavaliers  gaulois  furent 
partagés  en  deux  corps,  et  postés  pour 
garantir  celte  infanterie  légère , qui 
pouvait  être  prise  en  flanc. 

Le  consul  avait  donné  ordre  aux  vé- 
lites  de  s’avancer  sur  les  escadrons  car- 
thaginois , dans  le  moment  où  ils  se 
disposeraient  à la  charge,  et  de  les  ac- 


cabler de  leurs  traits.  Il  pensait  que 
celle  manœuvre,  exécutée  avec  bra- 
voure et  intelligence,  arrêterait  le  choc 
de  celte  cavalerie , et  que  les  vélites, 
continuant  à la  fatiguer  de  leurs  jave- 
lots, tout  en  se  repliant  jusqu'aux  in- 
tervalles , pourraient  bien  y porter  un 
moment  de  désordre  dont  il  espérait 
profiter  pour  la  désunir. 

Telle  était  la  disposition  tactique  de 
la  première  ligne  de  Scipion.  L’infan- 
terie pesante , qui  suivait  de  loin , ne 
parut  pas  sur  le  champ  de  bataille.  Pu- 
blius passe  pour  un  homme  de  guerre 
expérimentée!  très-habile; son  malheur 
fut  d’avoir  trop  présumé  du  courage  et 
de  la  discipline  de  soldats  nouvellement 
enrôlés. 

Annibal , considérant  l’ordre  de  ba- 
taille de  son  adversaire,  parut  s’in- 
quiéter peu  du  nombre  de  ces  troupes 
légères , tant  qu’elles  resteraient  entre 
les  deux  fronts , parce  qu’il  connais- 
sait trop  bien  la  bouté  de  sa  cavalerie 
pour  ne  pas  être  certain  de  la  voir 
culbuter  ces  tireurs  à la  première 
charge;  mais  étant  instruit  de  leur  ma- 
nière de  combattre,  il  comprit  combien 
ses  soldats  auraient  à souffrir  dans  la 
mêlée , s’ils  devaient  essuyer  en  même 
temps  celte  grêle  de  traits  qu'ils  ne  pou- 
vaient parer , et  le  choc  des  cavaliers 
qui  ne  le  cédaient  pas  en  bravoure  aux 
siens. 

Aussi , ayant  rangé  sa  cavalerie  sur 
une  seule  ligne,  avec  de  petits  inter- 
valles , les  Espagnols  au  centre , les  Nu- 
mides aux  ailes,  il  recommande  à ces 
derniers  d’avoir  l’œil  sur  les  vélites, 
et  dès  qu’ils  les  verront  se  retirer,  de 
faire  un  long  circuit  avec  toute  l’agilité 
dont  ils  sont  capables,  pour  venir  les 
prendre  à dos. 

Le  but  de  cette  manœuvre  était  d’in- 
quiéter l’infanterie;  si  elle  réussissait, 
Annibal  allait  avoir  bon  marché  de  la 
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cavalerie  romaine,  qui,  privée  de  cet 
appui , devait  succomber  sous  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  Espagnols. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées.  An- 
nibal  s’avance  brusquement  sur  les 
Bornants,  et  essuie  les  traits  de  l’in- 
fanterie. Mais  soit  qu’elle  ne  fOt  pas 
suffisamment  exercée,  ou  que  l’ordon- 
nance des  Carthaginois  lui  parût  trop 
ferme  pour  être  rompue,  la  première 
décharge  se  terminait  à peine,  que, 
craignant  d’èlre  foulée  aux  pieds  des 
chevaux , elle  vint  se  placer  derrière  les 
escadrons  ou  dans  les  intervalles  qui 
les  séparaient  les  uns  des  autres.  Mal- 
gré le  peu  d'effet  de  celte  attaque , la 
cavalerie  protégeant  les  troupes  légères, 
et  leur  donnant  le  temps  de  se  refor- 
mer, il  n’y  eut  encore  rien  de  perdu 
pour  les  Romains. 

Les  deux  corps  de  cavalerie  s'abor- 
dèrent avec  toute  la  bravoure  qu’on  de- 
vait en  attendre.  Les  Carthaginois,  fa- 
vorisés par  le  nombre,  furent  obligés 
de  retourner  plusieurs  fois  à la  charge  ; 
le  combat  devint  furieux;  les  cavaliers 
démontés  combattirent  à pied. 

L'opiniâtreté  paraissait  égale  de  part 
et  d’autre,  lorsque  les  Numides,  ayant 
réussi  à tourner  les  ailes,  fondirent  lout- 
à-coup  sur  les  derrières,  culbutèrent 
les  vétiies , et  mirent  une  telle  confusion 
dans  la  ligne  de  Scipion,  que  ses  lur- 
mes  se  rompirent  malgré  la  résistance 
des  cavaliers  romains{  an  536  de  Rome; 
218  avant  notre  ère). 

Une  partie  regagna  le  camp;  le  reste 
se  serra  autour  du  consul.  Il  avait  été 
blessé  dangereusement  et  arraché  des 
mains  de  l’ennemi,  par  6on  ftlsqui  fai- 
sait alors  sa  première  campagne,  et  de- 
vint si  célèbre,  par  la  suite.  Le  consul 
opéra  sa  retraite  sans  être  inquiété. 

C’est  que  le  général  carthaginois,  sa- 
tisfait de  ce  premier  succès  qu’il  avait 
payé  cher,  supposant  d’ailleurs  que  l 'in- 


fanterie légionnaire  n’était  pas  éloignée, 
ne  voulait  rien  donner  au  hasard,  et 
préparait,  dans  son  génie,  des  res- 
sources que  devait  bientôt  lui  fournir 
la  supériorité  de  sa  cavalerie. 

Toutefois,  ayant  appris  que  Scipion 
se  retirait  avec  précipitation  et  repassait 
le  Pô  à Plaisance,  il  le  poursuivit  jus- 
qu'au pont  qu’il  trouva  coupé,  et  fit 
prisonniers  environ  six  cents  hommes 
qui  n’avaient  pu  traverser  encore. 

Mais  déjà  il  recueillait  les  fruits  de 
ce  premier  avantage.  Les  habitans  de  la 
rive  gauclie  du  Pô  , débarrassés  de  la 
présence  des  Romains,  lui  envoyèrent 
des  secours  en  vivres  et  en  hommes. 
Les  Gauloisaoxiliaires  qui  avaient  com- 
battu au  Tésin  vinrent  aussi  dans  son 
camp.  Il  les  accueillit  avec  déférence, 
leur  conseilla  de  retourner  chez  leurs 
compatriotes,  afin  de«fes  engager  à em- 
brasser la  même  cause , et  cette  démar- 
che fut  couronnée  d’un  tel  succès,  que 
les  Gaulois  arrivèrent  de  toutes  parts 
pour  grossir  son  armée. 

Scipion  éprouvait  de  grandes  inquié- 
tudes. La  trahison  des  Gaulois  lui  pré- 
sageait une  défection  plus  considérable  ; 
il  lit  lever  son  camp  pendant  la  nuit , 
et  re|tassa  la  Trebbia  pour  se  poster 
sur  la  rive  droite , au  pied  de  hautes 
montagnes , dans  un  pays  d’un  abord 
difficile  pour  la  cavalerie.  Là  il  atten- 
dit avec  plus  de  sécurité  les  renforts 
que  son  collègue  lui  amenait  d’Arimi- 
num  (Riraini). 

Annibal  vint  camper  à cinq  milles 
romains  (environ  une  lieue  et  demie) 
du  consul.  Malgré  les  renforts  qu'il  re- 
cevait chaque  jour,  le  manque  d'une 
place  d'armes  l'exposait  à souffrir  la 
disette,  et  il  avait  jeté  ses  vues  sur 
Claslidium  (Casteggio),  où  les  Romains 
avaient  renfermé  des  magasins  de  vi- 
vres considérables,  lorsque  le  gouver- 
neur de  la  ville  se  laissa  séduire  par 
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quaire  cents  pièces  d'or,  el  lui  épargna 
les  embarras  d'un  siège. 

On  a remarqué,  comme  un  irait  dis- 
tinctif du  génie  d'Annibal , sa  grande 
aptitude  pour  juger  le  caractère  des  gé- 
néraux qu'il  avait  en  tète.  Mais  obligé 
de  combattre  un  peuple  infatigable,  el 
dont  les  forces,  comme  celles  de  l'hy- 
dre, semblaient  se  décupler  à chaque 
blessure,  le  général  carthaginois,  pour 
qui  le  moindre  échec  devenait  irrépara- 
ble, ne  pouvait  livrer  un  combat,  qu’il 
n'en  eût  fait  le  sujet  d’une  profonde 
méditation. 

S'il  parvint  à connaître  son  ennemi, 
au  point  de  pouvoir  tirer  parti  de  ses 
faiblesses  , c'est  qu’il  n’ignorait  pas 
qu'on  ne  doit  jamais  omettre  les  (tas- 
sions des  hommes  dans  tout  calcul  de 
probabilité.  Qui  jamais  mieux  qu’Anni- 
bal  sut  juger  un  terrain,  le  préparer, 
pour  ainsi  dire,  et  le  rendre  si  glissant 
à son  adversaire,  que,  se  croyant  sans 
cesse  environné  de  pièges,  il  dut  né- 
cessairement perdre  de  sa  confiance  el 
de  sa  valeur? 

Nous  en  trouvons  un  exemple  bien 
mémorable  dans  la  rencontre  qui  suivit 
celle  du  Tésin.  Publius  Scipion,  encore 
souffrant  de  sa  blessure,  désirait  éviter 
une  bataille,  el  donnait  des  raisons  très- 
sensées  à l'appui  de  son  opinion, 
j Par  ce  moyen,  disait-il,  on  forfait 
d’ennemi  à hiverner  chez  les  Gaulois, 
peuples  légers,  inconstans,  qui  se  fati- 
gueraient bien  vile  de  voir  tomber  sur 
eux  le  fardeau  de  la  guerre,  lorsqu’on 
les  avait  flattés  de  l’espoir  de  s’enrichir 
avec  les  dépouilles  de  l’Italie.  L’armée 
d'Annibal  ne  pouvait  manquer  de  s'af- 
faiblir ; une  défensive  prudente  de  la 
part  des  Romains  augmentait , au  con- 
traire, la  force  des  deux  armées  consu- 
laires, puisque  les  généraux  allaient 
mettre  le  temps  à profil  pour  exercer 
les  nouveaux  soldats. 


Certainement  ce  parti  était  le  plus 
sage,  et  Annibal  le  savait  bien;  mais  il 
comptait  sur  la  fougue  de  l'autre  consul 
SemproniuB  qui,  se  Gant  trop  sur  le 
nombre  des  troupes,  brûlait  du  désir 
de  s’illustrer  par  une  victoire  éclatante , 
el  peut-être  même  croyait  terminer 
cette  guerre  durant  l’année  de  son  con- 
sulat. Afin  d’augmenter  son  ardeur  et 
ses  espérances,  le  Carthaginois  plia  fine- 
ment devant  lui  dans  une  escarmouche 
légère,  et  porta  ainsi  au  plus  haut  de- 
gré l’orgueil  qui  maîtrisait  Sempro- 
nius. 

La  Trebbia  coulait  entre  les  deux 
armées.  Annibal , qui  avait  étudié  son 
terrain , reconnut  qu'il  se  trouvait  sé- 
paré de  l’ennemi  par  une  plaine  rase  et 
découverte,  dans  laquelle  serpentait  un 
ruisseau  dont  les  bords  étaient  garnis 
de  broussailles  épaisses.  La  disposition 
de  ce  ruisseau  lui  paraissait  propre  à 
une  embuscade,  il  y fit  cacher  Magon , 
son  frère,  avec  une  troupe  d’élite,  com- 
posée de  mille  chevaux  et  de  mille  fan- 
tassins. 

Mais  il  s’agissait  d’attirer  Sempro- 
nius  dans  la  plaine.  Pour  y parvenir, 
Annibal  donna  ordre  à ses  Numides  de 
traverser  la  Trebbia  vers  la  pointe  du 
jour, et  de  parader  sous  les  lignes  ducon- 
sul.  Les  troupes  carthaginoises  avaient 
mangé  de  bonne  heure,  les  chevaux 
étaient  pansés,  les  armes  se  trouvaient 
en  bon  état. 

Sempronius  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautions.  Il  ne  manqua  pas 
toutefois  de  lâcher  sa  cavalerie,  avec 
ordre  de  commencer  l'affaire;  il  la  fit 
suivre  par  six  mille  vélites , et  lui- 
même  , avec  le  reste  de  ses  troupes , 
sortit  enfui  du  camp.  Mais  les  Numides 
avaient  ordre  de  repasser  la  rivière,  et 
dç  fuir  en  désordre  devant  les  troupes 
du  consul. 

Il  tombait  une  neige  épaisse;  an  était 
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en  plein  hiver.  Cependant  les  Romains 
partirent  pleins  d'ardeur  et  d’impa- 
tience; toutefois,  quand  ils  passèrent  la 
Trebbia , enflée  ce  jour-là  par  les  tor- 
rens  des  montagnes  voisines , l'eau  qui 
montait  jusque  sous  leurs  aisselles  les 
affaiblit  beaucoup. 

Voulant  masquer  sa  disposition , An- 
nibal  fit  marcher  ses  troupes  légères  au 
nombre,  d’environ  huit  mille,  et  les 
suivit  à la  tète  de  toute  l'armée.  Elle 
fut  rangée  sur  une  seule  ligne.  Son  in- 
fanterie , qui  comptait  vingt  mille  com- 
batlans,  gaulois,  espagnols,  africains, 
occupa  le  centre.  La  cavalerie , avec  les 
Gaulois  alliés,  montait  à plus  de  dix 
mille  hommes,  elle  fut  distribuée  sur 
les  ailes;  Annibal  étendit  sa  ligne  de 
bataille  au  moyen  de  troupes  légères 
placées  à droite  et  à gauche  de  son  in- 
fanterie pesante,  et  couvertes  par  ses 
éléphans. 

Les  Carthaginois , frais  et  vigoureux , 
avaient  de  grands  avantages  sur  leurs 
adversaires , exténués  par  le  froid  et  le 
besoin  de  nourriture.  Dès  que  les  trou- 
pes légères  se  furent  retirées  de  part  et 
d’autre,  la  cavalerie  carthaginoise  char- 
gea les  cavaliers  légionnaires  avec  tant 
de  force  et  d’impétuosité,  qu’en  un 
moment  elle  les  enfonça  et  les  mit  en 
fuite.  Les  ailes  de  l'infanterie  romaine 
étant  découvertes  furent  à la  merci  des 
troupes  légères  carthaginoises  et  des 
cavaliers  numides  qui  les  pressèrent  sur 
les  côtés  et  les  derrières,  tandis  que  les 
éléphans  les  écrasaient  sur  leur  front. 

Au  corps  de  bataille , les  princes  s’é- 
taient enchâssés  dans  les  intervalles  des 
haslaircs,  pour  ne  former  qu’une  seule 
ligne  ; on  résista  mieux  à l’infanterie 
carthaginoise,  et  l'on  se  battit  avec  plus 
d'égalité. 

C'est  alors  que  Magon,  sortant  de 
son  embuscade,  fondit  sur  les  derrières 
de  l’armée  et  la  prit  en  queue.  L'atta- 


que porta  sur  les  triaires  qui  formaient 
la  réserve;  ils  ne  purent  tenir  contre 
celte  charge,  et  furent  renversés. 

Cependant  le  centre  de  la  première 
ligne  se  faisait  ressource  de  son  cou- 
rage; les  hastaires  et  les  princes  percé-® 
rem , au  nombre  de  dix  mille , à travers 
les  Gaulois  et  les  Africains.  Tout  était 
perdu  sur  les  ailes;  ils  prirent  le  parti 
de  repasser  la  Trebbia , en  ralliant  les 
trainards,  et  se  dirigèrent  sur  Plai- 
sance. L’ennemi  les  poursuivit  jusqu’à 
la  rivière  et  n’osa  la  traverser  (an  555 
de  Rome;  219  avant  notre  ère). 

La  perle  des  Carthaginois  n'était 
pourtant  pas  considérable  : un  petit 
nombre  d'Espagnols  , quelques  Afri- 
cains seulement  se  voyaient  sur  le 
champ  de  bataille;  le  plus  grand  mal 
portait  sur  les  Gaulois.  Mais  toute  l'ar- 
mée souffrait  beaucoup  de  la  neige  et 
du  froid. 

Sempronius,  voulant  cacher  sa  dé- 
faite, fit  annoncer  à Rome  qu'une  ba- 
taille s’était  livrée,  et  que  le  mauvais 
temps  en  rendait  le  succès  incertain. 
Quand  I ’obscu  ri  i é de  cet  le  dépêche  n ’eû  t 
[tas  donné  de  l'inquiétude,  les  détails 
qui  arrivèrent  de  toutes  parts  produisi- 
rent bientôt  le  plus  profond  abattement . 

Deux  armées  consulaires  réunies  et 
battues,  les  alliés  dispersés,  le  camp 
pillé,  les  Gaulois  faisant  alliance  avec 
Carthage, étaient  desévénemenssi  nou- 
veaux à Rome  , qu’ils  semblaient  pré- 
sager la  ruine  entière  de  l’étal. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  la  pre- 
mière campagned’Annibul.  Mais  il  sem- 
blait que  son  génie  maîtrisât  seul  la 
fortune  de  Carthage  ; loin  de  sa  pré- 
sence, elle  n’éprouvait  que  des  revers. 
Plus  heureux  ou  plus  habiles  que  les 
généraux  qui  commandaient  en  Italie, 
Cn.  Scipion  opérait  en  Espagne  une  di- 
version avantageuse.  Vainqueur  de  Hau- 
non  qu’il  tenait  prisonnier,  il  soumit , 
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par  la  farce  de  ses  armes,  tous  les  peu- 
ples situés  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées. 

Après  la  bataille  de  la  Trebbia , An- 
nibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Gaule  cisalpine.  Là,  les  Gaulois  lui 
ayant  fourni  autant  de  soldats  qu’il  en 
désirait , il  répara  les  pertes  de  son  ar- 
mée. Mais  ces  peuples  étaient  fatigués 
de  voir  leur  pays  servir  si  long-temps 
de  théâtre  à la  guerre.  Annibal  résolut 
donc  de  se  porter  en  Étrurie,  et  à l’en- 
trée du  printemps  il  se  mil  en  marche. 

Deux  chemins  y conduisaient  : l'un, 
passant  par  Bologne  et  Modène , se  pré- 
sentait plus  commode;  mais  il  était 
gardé  par  Flaminius,  qui,  posté  vers 
Arezzo,  au  débouché  des  deux  routes, 
pouvait  l’arrêter  à chaque  pas,  s'il  ne 
parvenait  même  à l’enfermer  dans  les 
montagnes,  entre  son  armée  et  celle 
de  Servilius  qu’on  attendait  à Rimini 
avec  deux  légions.  L’autre  chemin,  tra- 
versant Parme  et  Pontremoli , devenait 
plus  court,  mais  il  offrait  des  diffi- 
cultés d'une  autre  nature,  à cause 
de  certains  marais  qu’on  ne  pouvait 
éviter,  et  que  les  Romains  regardaient 
comme  impraticables.  Toutefois,  An- 
nibal apprend  que  ces  marais  ont  un 
fond  solide,  et  dès  lors  son  choix  ne 
devient  plus  douteux.  Mais  il  eut  beau- 
coup à souffrir  pendant  celle  marche 
dangereuse. 

Il  avait  formé  son  avant-garde  des 
troupes  espagnols  et  africaines,  le  ba- 
gage étant  entremêlé,  afin  qu’on  ne 
manquât  de  rien  durant  la  roule.  Les 
[Gaulois  auxiliaires  défilaient  en  formant 
le  corps  de  bataille;  et  Magon , placé  à 
l’arrière-garde  avec  la  cavalerie,  avait 
ordre  de  faire  serrer  l’armée,  et  prin- 
cipalement les  Gaulois. 

Les  Africains  et  les  Espagnols , vieux 
soldats,  habitués  aux  fatigues  de  la 
guerre,  passèrent  sans  beaucoup  de 
peine  ; mais  les  Gaulois  auxiliaires , en- 


rôlés depuis  peu  de  temps,  et  qui 
trouvaient  un  chemin  foulé  par  l’avant- 
garde  , glissaient  à chaque  pas , et  s’en- 
fonçaient dans  la  boue.  Il  en  périt  un 
grand  nombre  qui  ne  put  supporter 
une  marche  aussi  pénible,  pendant 
quatre  jours  et  trois  nuits.  Annibal  lui- 
même  y perdit  un  œil , à la  suite  d’une 
ophthalmie  qu’il  n'eut  pas  le  temps  de 
soigner. 

Parvenu  enfin  dans  un  pays  abon- 
dant , sa  position  n'en  fut  pas  beaucoup 
meilleure.  Le  consul  Servilius  venait 
au  secouts  de  son  collègue,  et  il  fal- 
lait prévenir  leur  jonction.  A la  vé- 
rité, le  général  carthaginoisconnaissait 
le  caractère  vif  et  impétueux  de  Flami- 
nius, et  comptait  bien  l'entraîner  dans 
quelque  faute.  Il  s’efforça  de  le  provo- 
quer par  des  bravades,  dévasta  les 
campagnes  en  sa  présence,  Gt  semblant 
d’exposer  ses  troupes,  et  osa  même 
avancer  dans  le  pays,  en  laissant  les 
Romains  sur  ses  derrières. 

Il  se  trouvait  ainsi  dans  un  vallon 
spacieux,  que  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes bordaient  sur  toute  sa  lon- 
gueur, et  dans  lequel  on  pénétrait 
par  un  défilé  que  resserrait  d’un  côté 
les  montagnes , et  de  l’autre  le  lac  de 
Thrasymène.  Mais  Annibal  s’est  déjà 
emparé  d’un  poste  avantageux  d’où  il 
est  certain  de  châtier  le  consul,  s’il  a 
l'imprudence  de  le  suivre. 

Flaminius  campe,  vers  le  soir , sur 
les  bords  du  lac.  Le  lendemain  il  s’a- 
vance à la  hâte , croyant  ne  pas  arriver 
assez  tôt.  Quand  il  traversa  le  défilé,  le 
jour  paraissait  à peine.  Il  mil  son  armée 
sur  une  seule  colonne,  par  cohortes, 
disposition  dangereuse,  qu'on  ne  suivait 
que  quand  on  était  loinde  l'ennemi.  Du 
resten’ayant  fait  aucune  reconnaissance, 
l’obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permit  pas 
de  distinguer  l’embuscade  qu’il  lais- 
sait sur  son  flanc  gauche  et  derrière  lui . 
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Arrivé  vers  le  vallon  où  il  aperçut  les 
Carthaginois , comme  il  pouvait  mar- 
cher sur  un  plus  grand  front,  il  donna 
l'ordre  de  doubler  la  colonne.  Annibal, 
l'ayant  attiré  là  où  il  le  voulait,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’exécuter  cette  ma- 
nœuvre, il  fit  engager  de  suite  le  com- 
bat. Les  Romains  reconnurent  seule- 
ment alors  qu'ils  étaient  enveloppés. 

L’attaque  fut  si  vive  qu’ils  eurent  à 
peine  le  temps  de  dégager  les  armes 
que  le  soldat  portait  liées  en  paquets 
pendant  la  marche,  et  de  mettre  l’épée 
à la  main.  Chacun  se  défendit  où  il  se 
trouva,  par  petits  groupes  formés  au 
hasard , et  beaucoup  périrent  avant  d'a- 
voir aperçu  le  danger. 

Flaminius,  dont  la  témérité  causait 
ce  désastre,  fit  tout  ce  qu’il  put  polir  y 
remédier.  Surpris,  mais  non  pas  épou- 
vanté, il  exhortait  ses  légions  & faire 
leur  devoir.  « Ce  n’est  pas,  disait-il, 
avec  des  vœux  et  des  priêresqu'on  peut 
sortir  d'un  danger,  mais  en  montrant  du 
courage,  et  en  se  frayant  un  chemin 
avec  seaarmes,  au  travers  des  ennemis.  » 
Il  périt,  frappé  par  quelques  Gau- 
lois. C’était  ce  même  Flaminius  qui , le 
premier,  avait  passé  l'Éridan  et  com- 
battit à l'Adda  contre  les  Insubres. 
Tite-Live  prétend  qu’ils  se  vengèrent  à 
cette  bataille,  en  lui  reprochant  les  ra- 
vages qu’il  exerça  dans  leur  pays. 

L’armée  romaine,  privée  de  tout 
moyen  de  retraite , se  défendit  avec  fu- 
reur pendant  trois  heures.  Il  faut  que 
l’on  ait  poussé  bien  loin  l'acharnement 
de  part  et  d’autre,  s’il  est  vrai  qu’aucun 
des  combaltans  ne  ressentit  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ruina  plusieurs  villes, 
engloutit  des  montagnes,  et  changea  le 
cours  de  quelques  rivières. 

Les  Romains  battus  en  détail,  écrasés 
sans  pouvoir  se  porter  secours,  fureut 
enfin  mise»  déroute.  Environ  dix  mille 
légionnaires,  parmi  ceux  qui  se  trou- 


vaient dans  le  défilé,  s’échappèrent  par 
les  montagnes,  et  s’enfuirent  à Rome; 
les  autres  périrent  par  le  fer,  ou  se 
noyèrent  dans  le  lac.  Six  mille,  qui  for- 
maient la  tête  de  l’armée , étant  parve- 
nus à percer  l'ennemi , poussèrent  en 
avant  et  continuèrent  leur  route  jusqu’à 
Perusia,  ou  ils  furent  obligés,  le  lende- 
main , de  mettre  bas  les  armes.  Les  Car- 
(haginois  perdirent  quinze  cents  des 
leurs.  Les  Romains  laissèrent  quinze 
mille  hommes  sur  le  champde  bataille; 
autant  restèrent  prisonniers  (an  537  de 
Rome;  317  avant  notre  ère). 

Quelques  jours  après , Haharbal  défit 
un  corps  de  quatre  raille  hommes  de 
cavalerie,  envoyé  par  Servilius,  comme 
renfort  à son  collègue.  Cette  victoire 
livrait  aux  Carthaginois  l’Ombrie,  le 
Picenum,  et  tout  le  nord  de  l’Italie, 
avec  l’Ëtrurie. 

Au  premier  bruit  de  ce  nouveau  re- 
vers, i’alarme  fut  grande  à Rome,  et  le 
sénat  ayant  eu  recours  au  remède  ordi- 
naire, on  avait  nommé  un  dictateur.  11 
y a lieu  de  croire  qu'en  examinant  la 
cause  de  ces  défaites  successives,  le 
sénat  l’attribua  aux  lalens  du  général 
carthaginois  plutôt  qu’au  désavantage 
des  armes,  du  courage  et  de  la  disci- 
pline. Annibal  était  si  convaincu  de  la 
supériorité  des  armes  romaines,  qu’a- 
près  les  batailles  de  la  Trebbia  et  du 
Thrasymène,  il  les  fit  prendre  à ses 
vétérans  africains. 

On  ue  pouvait  suivre  dans  celte  élec- 
tion les  formes  ordinaires.  La  nomina- 
tion des  dictateurs  appartenait  aux  con- 
suls; mais  l’un  des  deux  était  mort, 
l'autre  éloigné  de  Rome,  et  l’ennemi 
interceptait  les  communications.  Quin- 
tus  Fabius,  élu  prodictateur,  choisit 
Marcus  Minueius  pour  son  général  de 
la  cavalerie. 

Durant  cet  intervalle , Annibal  don- 
nait d'excdlens  quartiers  à ses  troupes. 
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dans  la  panie  méridionaledu  Picenum, 
et  parvenait  à les  refaire  entièrement 
des  fatigues  continuelles  qu  'elles  éprou- 
vaient depuis  une  année.  Jusqu’alors  il 
n’avait  pu  approcher  d’un  port  de  mer 
assez  sûr  pour  donner  de  ces  nouvelles 
à sa  patrie  ; il  profita  de  l’occasion , et 
le  récit  de  ses  glorieux  travaux  parvint 
à Carthage. 

Avec  un  ennemi  plus  facile  à décou- 
rager, il  aurait  pu  compter  beaucoup 
sur  les  suites  de  ses  victoires  ; mais  il 
connaissait  le  caractère  inflexible  des 
Romains,  et  ne  se  flattait  pas  de  triom- 
pher ainsi  dès  le  début  de  la  guerre , 
même  en  se  montrant  en  vue  du  Ca- 
pitole. 

Sa  présence  au  pied  des  Alpes  avait 
déjà  engagé  les  nations  des  parties  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  l'Italie  à 
secouer  le  joug  de  la  république;  il  fal- 
lait y déterminer  aussi  les  peuples  du 
sud.  Annibal  laissa  Rome  fort  loin  sur 
sa  droite,  repassa  l’Apennin , et  s’a- 
vança dans  l’Apulie,  où  il  se  conduisit 
comme  dans  la  Gaule  cisalpine. 

Le  nouveau  dictateur  fortifia  Rome , 
pourvut  à la  sûreté  des  eûtes,  ruina  le 
pays  oû  l’ennemi  pouvait  arriver,  partit 
avec  quatre  légions,  et  prit  le  chemin 
de  l'Apulie,  bien  résolu  de  ne  point  ha- 
sarder une  bataille  qu'il  n’y  fût  forcé. 

Fabius  s'approcha  pourtant  de  l’ar- 
mée carthaginoise;  mais  il  se  tint  sur 
les  hauteurs,  afin  d’observer  et  de 
resserrer  les  mouvemens  d'Annibal.  Il 
comprenait  qu’ayant  en  tète  un  général 
qui  cherchait  l’occasion  de  livrer  des 
batailles,  il  devait  les  éviter.  C’était  en 
effet  le  seul  moyen  de  triompher  d'un 
ennemi  qui  ne  pouvait  se  procurer  ni 
secours,  ni  recrues,  et  se  trouvait  dans 
un  pays  ravagé  par  deux  armées  à la 
fois. 

Annibal , qui  essayait  vainement 
d’attirer  Fabius,  s’aperçut  enfin  que  le 


dictateur  voulait  prolonger  la  guerre. 
Comme  l'inaction  était  le  plus  grand 
des  maux  qu'il  eût  à craindre , il 
quitta  l’Apulie  Daunienne,  et,  se  por- 
tant dans  le  Samnium , ravagea  le  ter- 
ritoire de  Bénévent.  Il  prit  Telesia , ville 
bien  fortifiée,  et  y fit  un  butin  assez 
considérable. 

Chaque  jour  il  exposait  quelque  dé- 
tachement; il  tenta  même  de  compro- 
mettre son  armée,  se  reposant  sur  son 
génie  du  soin  de  la  tirer  de  ces  pas  dan- 
gereux ; mais  il  ne  put  obtenir  aucun 
engagement  sérieux  de  la  part  de  son 
adversaire  qui  l’épiait  sans  cesse,  et 
profita  quelquefois  de  sa  témérité. 

Celte  conduite,  à laquelle  Annibal 
n’avait  pas  dû  s’attendre , le  força  de  se 
jeter  dans  la  Campanie , pays  le  plus 
riche  et  le  plus  abondant  de  l’Italie , 
qui  lui  promettait  un  butin  immense, 
et  des  provisions  pour  son  quartier  d’hi- 
ver. Il  espérait  encore  obliger  les  Ro- 
mains d’en  venir  à une  bataille;  et  s’ils 
s’obstinaient  à la  refuser,  tirer  parti  de 
cet  aveu  tacite,  mais  formel  de  leur  im- 
puissance , pour  engager  quelques  villes 
alliées  à embrasser  sa  cause. 

Le  dictateur,  cependant , ne  reculait 
pas  à mesurer  ses  forces  avec  lui  dans 
de  fréquentes  escarmouches;  mais  il  se 
contentait  de  remporter  de  petits  avan- 
tages, afin  d'exercer  ses  soldats  et  de 
les  aguerrir  insensiblement. 

Comme  la  Campanie  forme  un  bassin 
dont  on  ne  peut  sortir  que  par  trois  dé- 
filés , le  mont  Ëriban  ou  Gallicanus , les 
Fourches  Caudines  et  Ariano,  Fabius 
fut  surpris  de  la  hardiesse  d'Annibal. 
Cette  entreprise  hasardeuse  devait  lui 
prouver  combien  était  sage  le  système 
de  guerre  qu'il  avait  adopté. 

Les  deux  armées  restèrent  pendant 
l’été  dans  cette  position  , et  Annibal , 
qui  avait  inutilement  ravagé  la  Cam- 
panie occidentale  sans  pouvoir  obliger 
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le  dictateur  à combattre,  pensa  dés  lors 
à mettre*  couvert  ses  provisions,  et  à se 
choisir  des  quartiers  d'hiver  hdrs  d'un 
pays  ruiné.  Fabius  eut  avis  de  ce  mou- 
vement. 

Il  ignorait  la  route  que  l’ennemi 
voulait  suivre;  il  envoya  Minucius  pla- 
cer une  bonne  garde  aux  défilés  qui  sont 
entre  Terracine  et  Fondi , par  la  voie 
Appienne,  et  fit  occuper  (eux  du  mont 
Gallicanus  par  un  corps  de  quatre  mille 
hommes.  Les  autres  points  étaient  trop 
éloignes,  mais  il  renforça  la  garnison 
de  Casilin , dont  la  prise  rendait  l'en- 
nemi maître  du  passage  du  Volturne. 

Des  auteurs  graves,  des  écrivains  mi- 
litaires d’une  haute  portée,  ayant  admis 
le  stratagème  si  bizarre  que  les  anciens 
prêtent  au  général  carthaginois  , pour 
sortir  de  celte  position  difficile , on 
n’ose  se  prononcer  sur  ces  deux  mille 
boeufs  dont  les  cornes  sont  ornées  de 
faisceaux  desarmens  enflammés;  ce  qui 
devait  rendre  en  effet  ces  animaux  très- 
faciles  à conduire,  et  surtout  à diriger 
avec  un  pareil  équipage. 

Hais  n'est-il  pas  plus  probable  que 
l'officier  général  qui  commandait  les 
quatre  mille  hommes  du  mont  Gallica- 
nus se  sera  laissé  entraîner  hors  de 
son  poste  par  quelque  escarmouche , 
peut  - être  à l'appât  d’un  riche  butin 
qu'on  aura  feint  de  vouloir  sauver.  Au 
moyen  d’un  retranchement,  une  poi- 
gnée d'hommes  pouvait  arrêter  l’armée 
carthaginoise.  On  ne  conçoit  pas  ce 
manque  de  précaution  à côté  d’Annibal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  tranquillité  se 
rétablissait  dans  les  conseils.  Depuis 
que  les  exploits  du  général  carlhagi- 
nois  n’étaient  plus  si  rapides,  on  jugeait 
mieux  de  l’immensité  des  ressources 
qu 'offrait  la  république;  le  calme  re- 
naissait dans  les  esprits.  Passant  alors , 
comme  il  arrive  souvent,  d’un  trop 
grand  abattement  à une  confiance  plus 


grande  encore,  on  oublia  bientôt  les 
plus  sanglantes  défaites,  et  l’on  en  vint 
à blâmer  la  circonspection  excessive  de 
Fabius. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  ayant 
exposé  ses  fourrageurs  dans  le  nou- 
veau cantonnement  qu’il  avait  choisi 
auprès  de  Gério  (Géranium),  dont  il 
venait  de  se  rendre  maître;  et  le  géné- 
ral de  la  cavalerie,  H.  Minucius , ayant 
remporté  un  brillant  avantage  en  l'ab- 
sence du  dictateur,  on  pensa  qu’avec 
un  peu  de  vigueur  on  chasserait  aisé- 
ment les  Carthaginois  de  l'Italie.  H.  Mi- 
nucius craignait  l’opposition  et  les  con- 
seils timides  de  son  collègue;  il  obtint 
du  sénat  l'autorisation  de  partager 
l’armée. 

A la  première  nouvelle  de  cette  dés- 
union, Annibal  s'établit  auprès  de  Mi- 
nucius. 11  y avait , entre  les  deux  camps, 
une  hauteur  dont  l’occupation  devenait 
avantageuse , et  que  le  général  cartha- 
ginois ne  voulait  pas  laisser  à l’ennemi  ; 
mais  , loin  d’avoir  recours  à une  sur- 
prise , il  résolut  de  s’en  emparer  osten- 
siblement, afin  d’engager  un  combat 
qui  pût  servir  de  prétexte  â Minucius 
pour  une  affaire  générale. 

Toute  la  plaine  que  commandait  la 
colline  paraissait  rase,  et  au  premier 
coup  d’œil  semblait  peu  propre  à ca- 
cher des  troupes,  car  on  n'y  voyait 
ni  bois  ni  haies.  Cependant  Annibal 
avait  observé  des  cavités  et  des  cou- 
pures dont  quelques-unes  pouvaient 
contenir  jusqu’à  deux  cents  hommes. 
11  y plaça  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers;  et , de  crainte  que  cette 
embuscade  ne  fût  éventée  par  les  four- 
rageurs  ennemis,  ou  que  l’on  ne  décou- 
vrit les  soldats  mal  cachés,  il  fri  occu- 
per la  colline  par  son  infanterie  légère 
dès  le  point  du  jour. 

Minucius,  méprisant  le  petit  nombre 
de  troupes  qu'il  voyait,  détacha  d'a- 
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bord  ses  vélites,  les  fit  suivre  par  sa 
cavalerie , et  marcha  peu  après  avec  ses 
légions  en  ordre  de  bataille. 

Le  soleil  commençait  à paraître  ; mais 
l’attention  des  Romains , portée  sur  la 
colline , ne  leur  permit  pas  de  voir 
l’embuscade.  Annibal  d’ailleurs  calcu- 
lait avec  adresse  la  résistance  de  ses 
troupes,  et  envoyait  de  temps  en  temps 
au  secours  de  son  infanterie  légère, 
jusqu'à  ce  que  le  corps  d'armée  de  Mi- 
nucius étant  enfin  totalement  engagé , 
le  général  carthaginois  marcha  en  per- 
sonne avec  toutes  ses  forces. 

Les  vélites  furent  repoussés,  comme 
ils  espéraient  se  rendre  maîtres  de  la 
colline,  et  se  renversèrent  sur  les  lé- 
gions. Toutefois  le  soldat  romain , 
animé  par  le  souvenir  de  la  dernière 
victoire  de  Minucius , se  remit  bientôt 
de  ce  premier  désordre , et  le  combat 
semblait  devenir  plus  égal,  lorsque  le 
général  carthaginois,  ayant  donné  le 
signal  aux  troupes  embusquées  , fit  at- 
taquer les  Romains  en  flanc  et  à dos,  et 
les  mit  dans  une  si  grande  épouvante , 
que  leur  défaite  parut  inévitable. 

Fabius , de  son  camp , vit  le  péril  des 
légions  romaines.  < Voilà  ce  que  j'avais 
prévu,  > s’écria-t-il.  Et,  sans  perdre  de 
temps,  il  sortit  en  bon  ordre,  et  vint 
au  secours  de  son  collègue.  Les  fuyards 
se  rallièrent  à Fabius , et  celui-ci  ayant 
mis  son  armée  en  bataille,  présenta  le 
combat  à son  tour. 

Mais  la  partie  n’était  pas  égale;  les 
troupes  carthaginoises  se  trouvaient  fa- 
tiguées; celles  de  Fabius  ne  deman- 
daient qu'à  marcher  à l'ennemi  ; Anni- 
bal fit  sonner  la  retraite. 

On  rapporte  qu’il  dit  à ses  généraux  : 
« Enfin  celte  nuée  orageuse  qui  se  pro- 
menait en  grondant  sur  les  montagnes 
vient  de  crever  et  de  nous  donner  de  la 
pluie.  > Annibal  témoignait  une  grande 
estime  pour  les  talens  de  Fabius,  et  vou- 


lut que  ses  troupes  respectassent  les 
terres  du  dictateur,  lorsqu'elles  dévas- 
taient lescampagnesd’alentour.  Alexan- 
dre en  avait  agi  de  même  à l’égard  de 
Memnon  de  Rhodes,  à l’époque  où  ce 
grand  capitaine  défendait  l’Asie. 

Minucius  répara  dignement  sa  faute.  ‘ 
Il  se  rendit  auprès  du  dictateur,  se  dé- 
mit, entre  ses  mains,  du  pouvoir  que 
le  peuple  lui  avait  conféré,  et  le  pria  de 
le  recevoir  de  nouveau  dans  son  camp 
avec  ses  troupes.  Touché  de  la  noblesse 
de  cette  action , Fabius  lui  donna  publi- 
quement des  éloges.  Conduite  bien  rare, 
en  effet,  bien  digne  d’être  citée,  et  qui 
mérita  l’admiration  du  général  cartha- 
ginois. 

Au  moyen  du  système  de  guerre 
adopté  par  Fabius  , Annibal , après 
deux  années  de  victoires  brillantes , se 
trouvait  au  milieu  de  ses  ennemis,  sans 
argent , sans  vivres  , sans  places , sans 
alliés  .sans  communications.  Il  avait  dù 
supposer  qu'après  sa  première  victoire, 
la  moitié  de  l’Italie  se  déclarerait  pour 
lui,  et  cet  espoir  paraissait  fondé,  si 
l’on  considère  l’état  de  l'Italie  à cette 
époque.  Cependant  aucune  ville  n’avait 
encore  abandonné  Rome  malgré  ses 
désastres,  et  les  Gaulois  eux -mêmes 
commençaient  à se  dégoûter  de  la 
guerre. 

L'expérienceavaitdoncappris  qu’une 
sage  défensive  pouvait  seule  procurer 
des  succès  dans  les  opérations  militai- 
res; et  Fabius  ayant  abdiqué  à la  fin  de 
la  campagne,  ses  successeurs  suivirent, 
pendant  quelque  temps,  la  méthode 
qu'il  avait  tracée. 

L'ennemi  passa  l'hiver  et  le  prin- 
temps dans  les  environs  de  Gerunium , 
toujours  côtoyé  et  observé  par  les  Ro- 
mains, sans  qu'il  lui  fût  possible  de 
les  contraindre  à une  bataille.  Le  pays 
était  ravagé  au  point  de  n’en  pouvoir 
plus  iîrer_  de  subsistances  ; Annibal 
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pensa  dés  lors  à marcher  vers  Cannes, 
entièrement  détruite  l’année  précédente, 
mais  dont  la  citadelle  avait  paru  aux 
Romains  assez  avantageusement  située, 
pour  y établir  leurs  magasins. 

Annibal  s'approcha  en  grand  secret 
de  celte  forteresse  et  la  surprit.  Ce  coup 
de  partie  déconcertait  tout  le  plan  d’o- 
pérations des  Romains  qui  ne  pouvaient 
plus  côtoyer  l’armée  carthaginoise , ni 
la  tenir  en  respect , sans  descendre  eux- 
mêmes  dans  la  plaine,  et  se  voir  con- 
traints à combattre. 

Le  pays  où  s’établissait  Annibal  était 
ruiné  et  restait  sans  défense.  On  dut 
craindre  que  la  fidélité  des  alliés  ne 
tint  plus  contre  des  événemens  qui  assu- 
raient une  si  grande  supériorité  à l'en- 
nemi ; et  qu’aiusi  il  ne  se  fortifiât  dans 
cette  campagne  au  point  de  pouvoir  en- 
core long-temps  continuer  la  guerre. 
Le  génie  d’Annibal  forçait  donc  les 
Romains  à livrer  celte  bataille  qu’ils 
voulaient  éviter. 

Le  grand  effort  qu'on  se  proposait 
de  faire  détermina  le  sénat  à mettre 
sur  pied  la  plus  nombreuse  armée  qui 
eût  encore  paru.  On  augmenta  jusqu’à 
cinq  mille  le  nombre  des  hommes  dans 
les  légions;  on  joignit  huit  légions  à 
celles  qui  composaient  ordinairement 
les  deux  armées  consulaires,  de  sorte 
qu’il  y eut  en  campagne  seize  légions. 

11  s'agissait  de  nommer  de  nouveaux 
consuls;  et  tous  les  regards  se  tour- 
nent vers  L.  Æmilius  Paulus,  qui  s’é- 
tait acquis  de  la  réputation  dans  la 
guerre  d’Illyrie,  et  passait  pour  un  des 
plus  habiles  généraux  de  la  république. 
Malheureusement , cette  sage  élection , 
et  la  résolution  vigoureuse  du  peuple 
romain  furent  paralysées  par  le  mau- 
vais choix  qu’on  Gt  de  son  collègue 
Terenlius  Varron,  homme  sans  talens 
comme  sans  expérience,  élevé  par  une 
intrigue. 


Dès  que  Paul- Emile  et  Varron  arri- 
vèrent au  camp , ils  firent  connaître  les 
intentions  du  sénat , et , selon  l’usage 
vicieux  admis  dans  le  service  militaire, 

I prirent  leur  jour  de  commandement , 
qui  roulait  alternativement  sur  chacun 
des  deux  consuls.  . 

L’armée  romaine  se  trouvait  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  de  pied , et 
d’environ  sept  mille  chevaux.  Les  Car- 
thaginois avaient  quarante  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  dix  mille  de  cava- 
i lerie;  mais  ces  troupes  se  composaient 
de  soldats  aguerris;  un  seul  chef  les 
commandait,  et  ce  chef  était  Annibal. 

Les  Romains  se  mirent  en  marche  et 
campèrent  environ  à six  milles  des  Car- 
thaginois. Comme  on  entrait  dans  un 
pays  de  plaines,  Paul-Émilene  jugea  pas 
à propos  de  combattre,  désirant  attirer 
l'ennemi  sur  un  terrain  où  l'infanterie 
serait  plus  propre  à décider  le  sort  de  la 
bataille.  Varron  ne  comprit  rienaux  con- 
seils judicieux  d’Æmiiius,  et  de  là  celte 
division  funeste  qui  tournait  toujours 
à l’avantage  du  général  carthaginois, 
j Sur  l'avis  des  mouvemens  opérés  par 
les  Romains,  Annibal  se  mil  à la  tête 
de  ses  troupes  légères  et  de  sa  cavalerie, 
et  su  hâta  de  les  joindre , espérant  les 
1 surprendre  pendant  sa  marche.  11  y eut 
'd’abord,  en  effet,  quelque  confusion 
parmi  eux  ; mais  comme  Æmilius  avait 
obtenu  de  Varron  que  plusieurs  cohor- 
i tes  marchassent  à la  tête  de  l’armée, 
pour  appuyer  les  extraordinaires,  elles 
résistèrent  à la  première  charge;  tandis 
que  les  vélites  et  la  cavalerie,  ayant 
passé  entre  les  intervalles  de  cette  in- 
fanterie pesante , chargèrent  les  troupe* 
carthaginoises  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  do  succès. 

Le  combat  s'échauffa  et  dura  jus- 
qu’à la  nuit.  Cependant  les  Romains 
faisaient  hier  successivement  des  mani- 
i pules  pour  former  une  bonne  ligne  ca- 
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|>uUe  «le  soutenir  les  comballans.  Les 
Carthaginois,  qui  n’avaient  pu  prendre 
ces  précautions,  se  virent  repoussés  et 
perdirent  du  monde. 

Annibal  fut  très-sensible  à cet  échec. 
Il  n’avait  pas  engagé  ce  combat  avec 
toutes  ses  troupes  légères  et  sa  cavalerie 
dans  le  dessein  d’amorcer  Vairon , et 
d'augmenter  sa  présomption  par  ce  pre- 
mier avantage;  il  attendait  mieux  (le 
son  entreprise,  et , craignant  que  ce 
mauvais  succès  n’eûl  découragé  ses 
troupes,  ilse  crut  obligé  do  les  ranimer 
par  un  discours. 

Cependant  Annibal  avait  réussi  dans 
son  but  d’attirer  tes  Romains  en  plaine. 
La  forteresse  de  Cannes,  dont  les  pro- 
visions étaient  depuis  long-temps  épui- 
sées, ne  devenait  pour  lui  qu’une  posi- 
tion sans  importance,  et  contraint  de 
faire  retraite  après  son  attaque  d’avant- 
garde,  il  se  détourna  do  côté  des  mon- 
tagnes, et  réussit  à se  placer  entre  elles 
et  les  Romains. 

Les  consuls , laissant  à leur  droite  les 
Carthaginois,  s’avancèrent  vers  Cannes, 
et  s’approchèrent  de  l’Aufide  (Ofento). 
Paul-Emile , qui  ne  pouvait  plus  retirer 
son  armée  sans  danger,  prend  le  parti 
de  camper  avec  les  deux  tiers  des  trou- 
pes sur  la  gauche  du  fleuve  du  cédé  où 
elles  arrivent,  et  le  fait  traverser  au 
troisième  tiers  qui  va  former  un  petit 
camp  sur  la  rive  droite. 

D’après  ces  dispositions , Annibal 
campe  également  sur  les  bords  du 
fleuve,  et,  dans  l’espérance  qu’on  en 
viendrait  bientôt  à une  affaire  générale, 
il  harangue  ses  soldats.  • Jetez  les  yeux, 
leur  dit-il , sur  tout  le  pays  qui  vous 
environne,  et  avouezavec  moi  que  si  les 
dieux  vous  donnaient  le  choix , vous  ne 
pourriez  rien  souhaiter  de  plus  avanta- 
geux , supérieurs  en  cavalerie  comme 
vous  l’êtes,  que  de  disputer  l’empire 
du  monde  dans  un  pareil  terrain.  > 


Tous  convinrent , et  la  cltose  était 
claire,  qu'ils  ne  feraient  pas  un  autre 
choix. 

« Rendez  donc  g r Aces  aux  dieux  , 
continue  Annibal , d’avoir  amené  ici 
les  ennemis  pour  vous  en  foire  triom- 
pher. Sacbez-moi  gré  aussi  de  réduire 
les  Romains  à la  nécessité  de  combattre. 
Quelque  heureux  que  soit  pour  nous  le 
champ  de  bataille,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'ils  y entrent , ife  ne  peuvent 
plus  l'éviter.  Il  ne  me  conviendrait  pas 
de  discourir  long-temps  pour  vous  en- 
courager à faire  voire  devoir.  Cette  pré- 
caution était  bonne  lorsque  vous  n’aviez 
point  encore  essayé  vos  forces  avec  les 
Romains,  et  j'eus  soin  alors  de  vous 
montrer,  par  une  foule  d’exemples, 
qu’ils  n’étaient  pas  si  formidables  que 
l'on  pensait.  Mais  après  trois  grandes 
victoires  consécutives,  que  faut-il  pour 
vous  élever  le  courage  et  vous  inspirer 
de  la  confiance,  que  le  souvenir  de  vos 
propres  exploits?  Dans  les  combats  pré- 
cédens,  vous  vous  êtes  rendus  maîtres 
du  plat  pays , et  de  toutes  les  richesses 
qu’il  contenait  : c’est  ce  que  je  vous 
avais  promis  d'abord , et  je  vous  ai 
tenu  parole;  mais  dans  le  combat  d’au- 
jourd'hui , il  s’agit  des  villes  et  des  ri- 
chesses qu’elles  renferment.  Si  vous  les 
emportez , toute  l’Itahe  passe  sous  le 
joug.  Plus  de  peines,  plus  de  périls 
pour  vous.  La  victoire  vous  met  en 
possession  de  toutes  les  richesses  des 
Romains,  et  assujettit  toute  la  terre  à 
votre  domination.  Combattons  donc.  Il 
n'est  plus  question  de  parler;  il  faut 
agir.  J’espère,  de  la  protection  des 
dieux , que  vous  verrez  dans  peu  l’effet 
de  mes  promesses.  » 

Ce  discours,  rapporté  par  Polyhe, 
en  homme  de  guerre  et  en  historien , 
mérita  lesapplaudissemens  de  l'assem- 
blée. Les  ornemens  que  Tite  - Live 
ajoute  soûl  d'un  déclamalcur,  et  eus- 
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sent  fait  hausser  les  épaules  à l’audi- 
toire. Annibal  remercia  ses  troupes 
de  la  confiance  qu'elles  lui  témoi- 
gnaient, et  s’occupa  des  préparatifs  du 
combat. 

Bientôt  même  il  offrit  le  défi  à Paul- 
Émile;  mais  le  consul  refusa , se  con- 
tentant de  fortifier  son  camp,  d'établir 
des  postes , de  couvrir  ses  convois  et  ses 
fourrages;  car  il  persistait  dans  son  pro- 
jet de  forcer  les  Carthaginois  à décam- 
per, par  la  disette  des  vivres , et  de  les 
attirer  sur  un  .terrain  plus  favorable  à 
l'infanterie. 

Comme  il  vit , contre  son  attente,  que 
l'ennemi  ne  bougeait  point , Annibal  Ci 
rentrer  son  armée , et  les  Numides  pas- 
sèrent le  fleuve  afin  de  se  tenir  à portée 
l'  _ de  tomber  sur  tout  ce  qui  sortirait  du 
il  pljîwek  petit  camp  pour  aller  à l’eau  ou  au 
» J\»<w®ourrage.  Cette  cavalerie  harcela  plu- 
• tvivt*v»'rqwM>i*ien|s  partis,  poussa  jusqu’aux  retran- 
>i  j*\v,  j rrtw  i »\>  chemens,  et  empêcha  les  Romains  d’ap- 
V.  u 11  procher  de  la  rivière.  *>f 
i v Ulw  uit  ont  Piqué  de  cette  insulte,  Varron  brûla 
i * i cVu  -1-  d'envie  de  combattre,  et  les  soldats 
manifestaient  b même  impatience  ; car 
l’homme , une  fois  déterminé  à braver 
les  plus  grands  périls , ne  souffre  rien 
avec  plus  de  chagrin  que  la  lenteur  et 
le  délai. 

Le  jour  du  commandement  étant  re- 
venu pour  Varron , il  ordonna  aux  sol- 
dats du  grand  camp  de  passer  l’Aufide, 
les  rapprocha  de  ceux  du  petit  camp, 
et  forma  sa  ligne  de  bataille.  De  son 
côté,  Annibal  fit  aussi  traverser  le  fleuve 
à ses  troupes,  en  deux  endroits,  et  les 
armées  furent  en  présence. 

Les  Romains  regardaient  le  midi  et 
appuyaient  la  droite  à l’Aufide  eu  lui 
tournant  un  peu  le  dos  , parce  que  le 
fleuve,  coulant  du  sud  à l’est,  ouvrait 
un  angle  derrière  eux.  Les  Carthagi- 
nois voyaient  le  nord,  et  avaient  l'Au- 
fide  sur  leur  gauche.  Les  deux  armées 


recevaient  de  côté  les  rayons  du  soleil 
levant. 

L’infanterie  combattait  alors  en  échi- 
quier, par  manipules,  sur  dix  de  pro- 
fondeur, avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts.  Varron  conserva  le  fond  de  celte 
ordonnance;  mais  il  donna  aux  mani- 
pules moinsde  front  que  de  profondeur, 
et  resserra  ensuite  les  intervalles  dans 
des  proportions  relatives. 

C’est-à-dire  que  chaque  légion  étant 
forte  de  cinq  mille  hommes , et  les  ma- 
nipules des  hastaires  et  des  princes 
donnant  cent  soixante,  il  rangea  d'a- 
bord les  hastaires  sur  dix  de  front  et 
seize  de  profondeur.  Les  princes,  ayant 
pris  la  même  disposition , resserrèrent 
aussi  leurs  intervalles,  et  formèrent  en- 
core l’échiquier;  mais  au  moment  de 
l’action,  ils  s’enchàssèrent  avec  la  pre- 
mière ligne. 

On  ne  peut  supposer,  comme  le  di- 
sent tous  les  écrivains  militaires,  que 
Varron  attribua  les  avantages  rempor- 
tés par  Annibal  à la  compacité  de  son 
ordonnance , et  que  cette  raison  lui  fit 
altérer  le  front  de  ses  manipules , afin 
d'opposer  une  ligne  plus  profonde  à 
l'ennemi. 

Dans  les  combats  précédens,  où  l'in- 
fanterie romaine  se  mêle  avec  les  Car- 
thaginois, elle  réussit  à percer  sa  ligne; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  la 
perce  aux  points  où  combattent  ses 
meilleures  troupes;  elle  renverse  les 
Africains. 

Mais  est-il  bien  certain  que  l'armée 
carthaginoise  combattit  sur  un  ordre 
plus  profond  que  les  légions  romaines? 
Cette  opinion  devient  peu  probable, 
quand  on  examine  l’organisation  des 
troupes  de  Carthage , et  surtout  la  com- 
position de  son  infanterie. 

Annibal,  il  faut  le  dire,  était  trop  bon 
observateur  pour  comprimer  l’élan  de 
ces  Gaulois  vifs  et  impétueux , dont  les 
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premiers  coups  devenaient  si  redouta- 
bles; leurs  sabres,  qui  ne  frappaient 
que  de  taille,  semblent  même  lotit— ù- 
lâil  contraires  à l'esprit  d’une  ordon- 
nance serrée,  la  courte  épée  des  Espa- 
gnols n’eût  pas  été  non  plus  d’un  grand 
secours  aui  rangs  nombreux  de  la  pha- 
lange; et  les  Africains  seuls  paraissent 
avoir  apporté  en  Italie  la  manière  de 
combattre  des  Grecs.  Encore  sait-on 
qu  Annibal  leur  (il  prendre  de  suite  les 
armes  dis  Romains,  ce  qui  les  obligea 
d'éclaircir  leurs  rangs,  et  d’en  dimi- 
nuer la  profondeur. 

Varron,  général  inepte  autant  que 
présomptueux , était  embarrassé  de  sa 
nombreuse  infanterie.  Au  lieu  de  profi- 
ler de  celte  supériorité  pour  s’étendre 
sur  un  aussi  grand  front  qu'il  aurait  pu 
le  faire,  il  crut  rendre  les  corps  plus 
maniables  en  les  resserrant.  Sans  doute 
il  dut  compter  aussi  sur  la  force  d’im- 
pulsion qui  pouvait  résulter  de  sa  nou- 
velle ordonnance;  et  nous  avons  vu 
qu’avec  une  disposition  différente , Ré- 
gulus  commit  la  même  faute  à Tunis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Varron  ayant  son 
aile  droite  du  côté  de  la  rivière  y posta 
la  cavalerie  romaine  qui  n’était  que  de 
deux  mille  quatre  cents  chevaux,  et 
qu  il  voulait  ménager  en  l’appuyant  au 
fleuve.  La  cavalerie  extraordinaire,  et 
celle  des  alliés,  faisant  en  tout  quatre 
mille  huit  cents  chevaux , se  placèrent  à 
1 aile  gauche.  Enfin  l'infanterie  légère, 
qui  furmait  un  corps  de  vingt -deux 
mille  quatre  cents  hommes,  fut  portée 
en  avant  de  la  ligne  ; puis  elle  se  replia 
entre  les  intervalles  des  triaires , suivant 
sa  manière  de  combattre. 

Sur  I avis  qu  Annibal  reçut  du  mou- 
vement de  Varron  vers  l’autre  côté  de 
I Aufide,  il  fit  d’abord  passer  la  rivière 
à ses  troupes  légères,  parmi  lesquelles 
so  trouvaient  ses  frondeurs  baléares , et 
leur  ordonna  de  se  ranger  en  face  des 

il 


légions  romaines  pour  masquer  ses 
mouvemens.  Lui-même  suivit  bientôt 
avec  le  reste  de  l’armée. 

La  précipitation  des  Romains  à for- 
mer leur  ordre  de  bataille  en  fit  voir 
de  suite  les  dispositions , et  ce  fut  d’a- 
près cette  connaissance  qu’Annibal  ré- 
gla les  siennes.  Il  rangea  d’abord,  sur 
sa  gauche  près  du  fleuve,  sa  cavalerie 
espagnole  et  gauloise,  pour  l’opposer 
à celle  des  Romains.  Elle  montait  à 
huit  mille  hommes,  divisés,  comme  on 
le  suppose , en  J les  ou  escadrons  de 
soixante- quatre  maîtres,  portant  huit 
pour  le  front  et  la  profondeur.  Mais  , 
comme  ces  Iles  ne  pouvaient  déborder 
les  turmes  légionnaires  à cause  du 
fleuve,  une  partie  se  plaça  en  seconde 
ligne.  De  ce  côté,  du  moins,  la  supé- 
riorité de  sa  cavalerie  lui  assurait  la 
victoire. 

Il  ne  se  promit  pas  que  ses  Numides, 
répandus  par  pelotons  sur  son  aile 
droite,  renverseraient  la  cavalerie  alliée; 
il  voulait  seulement  la  tenir  en  échec, 
et  l’empêcher  d'inquiéter  son  infante- 
rie, jusqu’à  ce  que  ses  escadrons  de  la 
gauche,  ayant  emporté  les  cavaliers  ro- 
mains , eussent  le  temps  de  passer  d'une 
aile  à l’autre , et  d'accourir  au  secours 
des  Numides. 

Son  armée  comptant  quarante  mille 
hommes  d’infanterie,  il  lui  en  restait 
environ  trente-deux  mille  au  corps  de 
bataille.  Les  Africains,  qui  formaient 
l'élite  de  ses  troupes,  se  placèrent  aux 
deux  extrémités,  et  joignirent  les  ailes 
de  la  cavalerie.  Il  avait  couvert  et  armé 
ces  vieux  compagnons  de  sa  gloire  avec 

les  dépouilles  des  Romains,  et  les  ren- 
dait par  là  plus  formidables. 

Le  centre  fut  occupé  par  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  Les  Gaulois,  nus  jus- 
qu’à la  ceinture, garantis  par  un  simple 
bouclier,  et  se  servant  toujours  de  ces 
longs  sabres  qui  ne  frappaient  que  de 
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(aille;  les  Espagnols,  vêtus  de  (uni- 
ques blanches  bordées  de  rouge,  armés 
d'une  excellente  épée,  mais  sans  autre 
arme  défensive  que  le  bouclier  du  Gau- 
lois. Ces  deux  nations  étaient  rangées 
alternativement  l'une  auprès  de  l’autre, 
pour  suppléer,  autant  que  possible,  au 
défaut  des  armes;  de  sorte  que  le  mé- 
lange de  ces  troupes  présentait  aux  Ro- 
mains un  aspect  imposant  et  inaccou- 
tumé. 

Ayant  ainsi  disposé  l'armée  sur  une 
seule  ligne,  et  laissé  l'infanterie  légère 
à une  assez  grande  distance  de  son 
front , Annibal  ordonna  aux  troupes  du 
centre , composées  des  Gaulois  et  des 
Espagnols,  de  pousser  en  avant,  de 
manière  à former  une  ligne  courbe  dont 
les  extrémités  vinssent  appayer  à l’in- 
fanterie africaine.  A mesure  que  les  dif- 
férentes sections  se  détachaient  de  la 
ligne,  les  Oies  s’élargirent  et  diminuè- 
rent de  profondeur,  de  manière  à ga- 
gner assez  de  terrain  pour  décrire  cette 
figure  convexe  de  quelque  étendue;  et 
comme  la  manoeuvre  se  fit  loin  de  l'en- 
nemi. avant  que  l’aüàire  ne  fût  enga- 
gée, on  eut  le  temps  de  la  conduire 
jusqu'à  la  perfection. 

L’événement  a montré  quel  était  le 
but  d’Annibat.  Il  rusait  pour  suppléer 
au  nombre,  et  réussit,  parce  que  les 
Romains  n'avaient  pas  un  général  qui , 
comme  lui , ae  réglât  sur  les  dispositions 
de  son  adversaire. 

Le  centre  de  Varron  se  trouvait  com- 
posé des  légions  romaines;  Annibal  de- 
vait supposer,  d’après  les  combats  pré* 
cédens , que  ces  légions  chercheraient 
à se  faire  jour  au  travers  des  Cartha- 
ginois; ilpouvait  même  craindre,  qu’ai- 
dées par  le  nombre,  elles  ne  parvins- 
sent à couper  et  à culbuter  sa  ligne. 
Il  résolut  donc  de  les  attirer  dans  un 
piège  qui  leur  élit  tout  moyen  d'agir. 

Annibal  se  plaça  au  centre  de  son 


armée;  Asdrubol  prit  la  garni»;  Han- 
non,  la  droite.  Du  côté  des  Romains, 
Varroncommanda  la  gauche;  Æmilius, 
la  droite;  et  le  proconsul  Servilius,  le 
corps  de  bataille. 

L'action  commença  |»r  les  troupes 
légères  qui,  de  part  et  d'autre,  s’éten- 
daient devant  le  front  des  deux  armées. 
On  se  battit  sur  ce  point  avec  beaucoup 
d’opiniâtreté , ce  qui  donna  le  temps  à 
la  cavalerie  carthaginoise  de  la  gauche, 
d’enlever  celle  des  Romains;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  une  résistance  formidable. 

Les  cavaliers  ne  suivirent  point  l'u- 
sage ordinaire  de  charger  en  revenant 
à l’ennemi  par  une  double  conversion  ; 
chacun  resta  où  le  premier  choc  l’avait 
placé.  Plusieurs  d’entre  les  Romains, 
trop  pressés , mirent  pied  à terre,  sui- 
vant leur  coutume , dam  l’espérance  de 
combattre  avec  plus  d'avantage;  ma- 
nœuvre imprudente  qui  hâta  leur  dé- 
faite , comme  le  prévoyait  Annibal , 
lorsqu’on  vint  lui  rapporter  celle  cir- 
constance. Il  se  contenta  de  répondre 
qu’il  les  aimait  autant  ainsi  que  si  on 
les  lui  avait  livrés  pieds  et  poings  liés. 

On  ne  vit  pas  un  combat  de  cavale- 
rie , comme  des  peuples  disciplinés  s'en 
livrent  ; mais  un  massacre  à la  manière 
des  Barbares.  Les  cavalière  romains, 
accablés  par  le  nombre,  forent  con- 
traints de  reculer  jusqu’à  la  rivière  ; 
bien  peu  échappèrent  à l’ennemi.  Paul- 
Émile  , assez  grièvement  blessé , sortit , 
non  sans  peine,  de  la  mêlée. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que 
les  deux  ailes  combattaient,  lorsqu’on 
donna  le  signal  aux  troupes  légères  pour 
se  retirer.  Les  Romains  commencèrent 
à charger  avec  leur  première  ligne 
composée  des  liastaires  et  des  princes 
réunis.  Le  centre  de  cette  ligne  ren- 
contra presque  aussitôt  le  convexe  formé 
par  les  Gaulois  et  les  Espagnols. 

Le  choc  fut  terrible;  et  cependant 
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celle  infanterie  naturellement  brave  le 
soutint  pendant  quelque  temps , malgré 
l’infériorité  des  armes.  A la  fin,  ne  pou- 
vant plus  résister  à celte  masse  énorme 
qui  la  pressait , elle  se  vil  obligée  de 
reculer  en  aplatissant  le  saillant  de  la 
courbe. 

Cette  attaque  vigoureuse  devait  alté- 
rer de  part  et  d'autre  les  premières  dis- 
positions. La  véhémence  même  du  choc 
entraîna  en  avant  le  centre  des  Romains; 
les  triaires  et  le*  vélites , pensant  qu’il 
ne  s'agissait  que  d'appuyer  pour  facili- 
ter la  victoire,  s’aboulèrent  à la  pre- 
mière ligne.  Les  soldats  se  serrèrent 
obliquement  des  ailes  au  centre  qui 
prit  la  forme  d’un  angle  obtus;  les 
rangs  commencèrent  à se  confondre. 

Sur  ces  entrefaites,  Asdrubal,  ayant 
détruit  ou  mis  en  fuite  les  cavaliers  lé- 
gionnaires, se  porta  du  côté  des  Nu- 
mides qui,  malgré  leur  petit  nombre, 
maintenaient  les  alliés.  L’approehed'As- 
dru  bal  mit  l’épouvante  parmi  cette  ca- 
valerie; elle  prit  honteusement  la  fuite, 
et  se  répandit  dans  la  plaine.  Varron , 
qui  s’était  mis  à sa  tète , ne  songea  ps 
à la  rallier,  ou  ne  put  y parvenir.  As- 
drubal détacha  les  Numides  à la  pour- 
suite de  ces  fuyards,  et  se  liâla  d'aller 
seconder  l'infanterie. 

Mais  plus  les  légions  des  ailes  se  ser- 
raient vers  le  centre , plus  ce  point  ga- 
gnait en  impulsion . Enfin  le  coin,  formé 
par  la  ligne  romaine,  ayant  tant  avancé 
que  ses  côtés  obliques  approchaient  de 
droite  et  de  gauche  des  Africains,  An- 
nibal , qui  ne  voulait  plus  laisser  perdre 
de  terrain  à ses  Gaulois  et  à ses  Espa- 
gnols , fit  doubler  leurs  rangs  par  son 
infanterie  légère.  Ce  renfort  arrêta  la 
marche  des  légions,  et  le  centre  des 
Carthaginois  prit  la  forme  d’une  ligne 
concave. 

Il  est  étonnant  que  les  généraux  ro- 
mains n’aient  rien  soupçonné  de  l’inac- 
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tion  des  Africains  qui , contre  leur  ha- 
bitude , n’avaient  pris  encore  aucune 
part  au  combat.  Annibal  venait  de  con- 
duire sa  manœuvre  avec  tant  d'adresse 
et  de  précision , que  les  circonstances 
montrèrent  à ces  vieux  guerriers  ce 
qu’ils  avaient  à Caire. 

Les  légions  leur  présentaient  le  front 
des  deux  côtés,  en  lignes  obliques;  ils 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'embras- 
ser les  deux  faces  par  de  simples  demi- 
quarts  de  conversion  ; et  ils  les  exécutè- 
rent avec  une  vitesse  proportionnée  à la 
distance  oô  chaque  section  se  trouvait 
des  Romains. 

A mesure  que  les  Africains  arrivèrent 
à portée , ils  chargèrent  l’ennemi , lan- 
çant le  pilum  suivant  la  manière  du 
soldat  légionnaire , et  se  mêlant  ensuite 
l’épée  à la  main.  Celte  attaque,  qu'on 
aurait  dû  prévoir,  puisqu’elle  se  mani- 
festait assez  par  les  dispositions  anlé? 
Heures,  démasqua  enfin  la  ruse  d’An- 
nibal. 

Le  combat  fut  très -désavantageux 
pour  les  Romains  : serrés  et  attroupés, 
ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 
armes.  Les  Africains,  poussant  toujours 
ces  faces  obliques  de  la  ligne , la  rompi- 
rent en  plusieurs  endroits  et  la  prirent 
de  flanc.  Nul  effort  ne  fut  capable  de 
ramener  l’ordre. 

C’est  en  vain  que  Paul-Émile,  témoin 
du  désastre  de  sa  cavalerie,  accourut  au 
secours  des  légions  : sa  présence  ne  put 
rien  contre  des  fautes  qui  étaient  irré- 
parables. Il  perdit  la  vie  en  combattant 
avec  courage,  lui  et  le  proconsul  Servi- 
lius  qui,  ayant  commandé  au  centre, 
s’était  flatté  long-temps  de  la  victoire. 

Pour  achever  la  confusion,  Asdrubal 
avec  ses  escadrons  victorieux  arriva 
sur  les  derrières  de  l’infanterie.  Elle 
avait  fait  jusque-là  les  plus  généreux 
efforts  pour  sortir  de  ce  coupe-gorge; 
il  n’y  eut  plus  alors  de  chance  de  salut. 

7. 
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Annibal  criait  d'épargner  tes  vaincus, 
tant  le  carnage  était  horrible.  Trois 
mille , qui  avaient  percé  le  centre , 
échappèrent  ; ils  se  dirigèrent  sur  Ca- 
nusium  (an  638  de  Rome;  216  avant 
notre  ère). 

Dix  mille  hommes,  chargés  d’atta- 
quer le  camp  des  Carthaginois  pendant 
le  combat,  ne  purent  réussir  dans  leur 
tentative,  le  général  ayant  eu  la  sage 
précaution  de  fortifier  ses  lignes  et  d’y 
laisser  bonne  garde.  A la  fin  de  la  ba- 
taille, Annibal  marcha  au  secours  de 
son  camp , et  les  Romains  eurent  encore 
à regretter  deux  mille  hommes.  Le  reste 
fut  repoussé  dans  les  camps,  et  fait 
prisonnier  le  lendemain,  à l’exception 
de  six  cents  braves  qui  profitèrent  de 
l’obscurité  pour  se  frayer  un  chemin 
au  travers  des  ennemis. 

La  perte,  du  côté  des  Carthaginois, 
Anonia  seulement  à deux  cents  cavaliers, 
quinze  cents  Africains,  et  quatre  mille 
Gaulois  ou  Espagnols.  Les  Romains 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  quarante  mille  hommes  d’infanterie, 
quatre  mille  de  cavalerie;  et  parmi  eux 
le  consul  Æmilius  Paulus,  le  proconsul 
Servilius,  deux  questeuis,  M.  Minuties 
qui  avait  été  général  de  la  cavalerie, 
un  grand  nombre  de  personnages  con- 
sulaires, vingt  et  un  tribuns  de  légions, 
et  quatre-vingts  sénateurs  qui  servaient 
en  qualité  de  volontaires. 

D’après  les  suites  que  les  batailles 
entraînent  ordinairement , il  semble  que 
la  victoire  de  Cannes , précédée  de 
celles  du  Tésin,  de  la  Trcbbia  et  du 
Thrasymône,  devait  terminer  la  guerre; 
et  les  historiens  reprochent  au  général 
carthaginois  de  n’avoir  pas  marché  di- 
rectement sur  Rome,  afin  d’abréger  ses 
travaux. 

Les  officiers  d’Annibal , empressés 
de  le  féliciter  sur  un  avantage  aussi  glo- 
rieux , apprirent , dit-on , avec  étonne- 


ment que  plusieurs  jours  de  repos  al 
laient  être  accordés  aux  troupes;  et 
c’est  alors  que  Maharbal , l’un  d’eux , 
qui  voulait  emporter  Rome  avec  sa  ca- 
valerie, et  se  flattait  de  préparer,  pour 
son  général,  un  souper  le  cinquième 
jour  au  Capitole,  lui  adressa  ces  pa- 
roles que  l’on  a tant  répétées  depuis  : 

< Tu  sais  vaincre,  Annibal,  mais  tu  ne 
sais  pas  profiter  de  la  victoire.  » 

Il  est  certain  que  ce  souper  pouvait 
bien  tenter  un  chef  de  Numides  dont 
tout  le  génie  réside  dans  l’audace  ; mais 
il  semble  que  l’opinion  d’Annibal  de- 
vrait être  de  quelque  poids  sur  une 
question  de  cette  nature,  et  les  mar- 
ches rapides  de  ce  général  A travers  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l’Italie 
montrent  assez  qu’il  ne  manquait  pas 
de  l’activité  nécessaire  pour  assurer  un 
succès. 

El  d’abord , la  distance  de  Cannes  à 
Rome  étant  de  soixante-dix  lieues , ce 
n’était  pas  en  cinq  jours  qu’il  pouvait 
s’y  rendre  avec  son  année,  il  lui  en 
fallait  neuf  à dix  de  marches  continues. 
Il  n’aurait  donc  pas  profité  du  premier 
moment  de  désordre  et  de  conster- 
nation. 

Après  la  bataille,  les  Carthaginois 
comptaient  à peine  trente-deux  mille 
hommes  d’infanterie  et  huit  mille  cava- 
liers. C’était  une  armée  victorieuse,  il 
est  vrai , mais  fatiguée  par  une  action 
sanglante;  Rome  pouvait  lui  opposer 
de  suite  deux  légions  urbaines  enrôlées 
par  les  consuls  au  commencement  de 
l’année,  ainsi  que  trois  légions  de  ma- 
rine et  quinze  cents  conscrits  que  le 
prêteur  Marcel  lus  commandait  à Oslie. 

Aussitôt  que  l’on  aurait  eu  avis  de  la 
marche  d’Annibal,  le  sénat  eût  ordonné 
la  levée  extraordinaire  de  dix-sept  ans 
et  au-dessus  qui  fournit  quatre  légions 
au  dictateur  Junius.  L’histoire  romaine 
prouve,  par  plusieurs  exemples,  que 
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ces  légions  pouvaient  être  prêtes  en 
quatre  jours. 

Ajoutons  que  le  sénat  fit  acheter  huit 
mille  esclaves;  qu'il  délivra  les  prison- 
niers pour  dettes,  et  même  ceux  que 
l'on  détenait  pour  des  crimes  ; qu'il 
encadra  les  troupes  du  Picenum  et  de  la 
Gaule  sénonaise  ; enfin , qu’aucun  des 
alliés  n’avait  encore  quitté  le  parti  des 
Romains,  aucune  des  trente  colonies  ne 
refusait  son  secours,  ce  qui  permettait 
de  faire  des  levées  extraordinaires  en 
Italie,  et  allait  obliger  tousses  habitans 
de  concourir  à la  défense  de  la  capitale. 
Là  encore  se  trouvaient  des  hommes 
tels  que  Fabius,  Marccllus,  Gracchus, 
dont  l’influence  sur  l'esprit  public  était 
immense,  et  qui  ne  seraient  pas  restés 
oisifs  derrière  les  remparts  de  la  patrie. 
Le  refus  que  fil  le  sénat  de  racheter  les 
prisonniers,  prouve  bien  qu’il  connais- 
sait toutes  ses  ressources. 

Quelle  eût  été  cependant  la  situation 
d'Annibal  ? Obligé  de  commencer  un 
siège,  il  fallait  d'abord  tirer  de  ses 
trente-deux  mille  hommes  d’infanterie 
de  quoi  former  un  corps  d’observation , 
afin  de  ne  pas  se  laisser  bloquer  lui- 
même.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  non 
plus  de  laisser  des  garnisons  dans  les 
villes  où  étaient  ses  dépùts  et  ses  maga- 
sins , à moins  de  s'exposer  à la  famine  ; 
c'était  d’ailleurs  le  seul  moyen  d’assurer 
une  retraite  à tout  événement , et  celle 
retraite  demandait  encore  du  monde 
pour  garder  les  postes  et  les  pssages. 

Annibal  apprécia  mieux  sa  position , 
le  grand  caractère  des  Romains , et  le 
fruit  qu’il  pouvait  tirer  de  sa  victoire. 
Au  lieu  de  s’exposer  à tout  perdre  par 
une  opération  dont  le  brillant  ne  cachait 
pas  à ses  yeux  l'imprudence,  il  s’oc- 
cupa  de  se  faire  des  alliés. 

L’histoire  ne  parle  pas  de  ses  négo- 
ciations; mais  elle  nomme,  parmi  les 
|ieuplcs  qui  s’unirent  à lui , presque  tous 


ceux  qui  habitaient  la  Grande  - Grèce, 
le  Samnium  et  la  Campanie.  Ces  al- 
liances lui  fournirent  les  moyens  de  se 
soutenir  près  de  quatorze  années  en 
Italie,  et  il  n’eût  pu  obtenir  davantage 
en  marchant  sur  Rome  , alors  même 
qu'une  simple  démonstration  aurait 
suffi, commctant  d’écrivains  le  pensent, 
pour  fixer  les  irrésolutions  de  plusieurs 
villes,  et  les  rattacher  à sa  fortune. 

Mais  conçoit-on  l’ineptie  des  Cartha- 
ginois, de  ne  pas  lui  avoir  expédié,  de 
suite,  tout  ce  qu'ils  avaient  de  dispo- 
nible en  troupes  et  en  argent?  La  desti- 
née du  peuple  romain  semble  avoir  tenu 
à l’exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  ordres  du  sénat  de  Carthage. 

Sur  la  demande  d'Annibal , ce  sénat 
avait  consenti  à augmenter  l’armée 
d’Italie  ; la  jalousie  sotte  et  basse  de 
quelques  - uns  de  scs  concitoyens  par- 
vint à retarder  les  secours  qui  étaient 
accordés.  Ainsi,  par  la  faute  de  Car- 
thage , l’action  mémorable  de  Cannes 
ne  fut  plus  qu’une  boucherie  dont 
Rome  savait  bien  qu’elle  tirerait  un 
jour  vengeance. 

Le  génie  d’Annibal  dut  entrevoir  le 
désastre  de  sa  patrie,  lorsqu'il  ressentit 
l'effet  de  ces  lenteurs:  car  il  en  devina 
les  motifs;  et  Rome,  non  moins  éclai- 
rée , conçut  les  plus  grandes  espérances 
en  jugeant  que  son  redoutable  adver- 
saire se  trouvait  abandonné  par  ses  mal- 
adroits compatriotes. 

Sous  lerapporl  de  l’art,  faisons  obser- 
ver que  la  bataille  de  Cannes  est  le  pre- 
mier faitd’armes  qui  puisse  nous  faim 
juger  des  talens  d’Annibal  comme  ma- 
nœuvrier, et  qu’il  nous  y donne  une 
leçon  de  haute  tactique. 

Jusqu’à  présent , nous  avons  vu  des 
embuscades  savamment  préparées  ; une 
cavalerie  victorieuse  sur  une  aile , tour- 
ner l’ennemi  et  venir  l'attaquer  par  der- 
rière; mais  ici , de  deux  corps  de  cava- 
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lerie  qui  flanquent  la  ligne  d’Annibal , 
celui  dont  la  supériorité  est  manifeste 
ne  semble  combattre  son  adversaire  que 
pour  délivrer  le  plus  faible  qui  l'attend 
sur  une  sage  défensive;  et  c'est  seule- 
ment lorsque  les  deux  efforts  réunis 
auront  réussi  à dissiper  cet  autre  ob- 
stacle, que  l’on  doit  songer  à seconder 
l’infanterie.  On  ne  peut  se  lasser  d’ad- 
mirer la  belle  manœuvre  du  centre  qui, 
par  sa  disposition  primilive.oblige  l’en- 
nemi à l’attaquer,  et  l’entraine  insen- 
siblement à sa  ruine,  quand  il  croit 
marcher  à une  victoire  assurée. 

On  ignora  pendant  quelques  jours  le 
sort  de  Varron.  Enfin  il  se  montra  seul 
d’abord , ensuite  à la  tête  d’un  corps 
de  troupes  ralliées , et  il  fut  remercié 
par  le  sénat  d’avoir  eu  le  courage  de 
paraître  et  de  prouver  qu’il  ne  désespé- 
rait pas  de  la  république.  Terrible  né- 
cessité des  circonstances,  elle  force  à 
donner  des  éloges  i un  tel  homme  ! 

Uais  Varron  était  plébéien,  et  sa 
haine  contre  les  autres  classes  de  l’état 
l'avait  rendu  l'idole  du  peuple.  La  pro- 
fondeur et  la  sagesse  du  sénat  ne  sont 
donc  pas  moins  admirables  dans  celte 
conduite  que  sa  magnanimité.  Par  sa 
réunion  avec  le  consul , les  patriciens  et 
les  plébéiens  n'eurent  plus  qu’un  même 
esprit , et  Rome  entière  conspira  au  ré- 
tablissement des  affaires,  avec  la  cha- 
leur d’une  faction. 

Ce  rapprochement  devenait  bien  né- 
cessaire ; car  l'espoir  renaissait  à peine, 
que  l’on  apprit  que  L.  Posthumius, 
chargé,  avec  deux  légions  romaines  et 
deux  alliées , de  maintenir  les  Gaulois 
cisalpins,  avait  péri,  lui  et  ses  troupes, 
au  milieu  d’uneembuscadedresséedans 
la  forêt  de  Litane,  à l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Italie. 

Annibal,  n’ayant  plus  d’ennemi  à 
redouter  depuis  sa  dernière  victoire,  di- 
visa scs  forces  afin  d'engager  les  dilîé- 


rens  peuples  de  l’Italie  à déserter  la 
cause  des  Romains.  Il  envoya  Magon , 
son  frère,  à la  tête  d’un  corps  d’armée, 
vers  la  partie  orientale;  quant  à lui,  il 
dirigea  sa  marelle  par  le  Samnium , et 
se  présenta  devant  Naples,  dans  l’es- 
poir de  s’emparer  de  cette  ville  mari- 
time qui  lui  eût  offert  un  excellent  port 
pour  ses  vaisseaux  d'Afrique.  Mais  les 
Romains  avaient  eu  le  temps  d’y  faire 
passer,  par  mer,  quelques  troupes  et 
un  gouverneur. 

Trompé  dans  son  espoir,  Annibal  se 
jeta  brusquement  sur  Noie.  Ce  fut  alors 
que  Marcellus,  qui  n’ignorait  pas  les  in- 
telligences du  général  carthaginois  avec 
plusieurs  habilans  de  la  ville,  résolut 
de  tenter  la  fortune  des  armes,  afin  de 
prévenir  la  sédition.  Toutefois , comme 
il  n’était  pas  prudent  de  hasarder  en 
rase  campagne  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  composée  de  nou- 
velles levées,  ou  de  soldats  encore  épou  - 
vantés  de  leur  défaite,  Marcellus  voulut 
remplacer  par  la  ruse  la  force  qui  lui 
manquait. 

Il  était  probable  qu’Anniba!  lui  pré- 
senterait la  bataille  le  lendemain,  afin 
d’attirer  l'armée  romaine  hors  des  rem- 
parts, et  donner  la  facilité  aux  habilans 
de  prendre  les  armes  et  de  fermer  les 
portes.  C’est  d’après  cette  idée  que 
Marcellus  continua  son  plan.  Il  rangea 
son  armée  en  dedans  des  murailles  de 
la  ville , et  prit  soin  d’en  écarter  les 
Nolains. 

Ne  voyant  pas  sortir  l'armée  ro- 
maine, et  n'apercevant  personne  sur  les 
murs,  Annibal  dut  croire  que  ses  par- 
tisans venaient  de  prendre  les  armes  , 
et  que  les  Romains  étaient  occujrés  à 
réprimer  la  sédition  ; ou  bien  que  Mar- 
cellus  avait  découvert  ses  intelligences, 
et  craignait  de  s'exposer  en  sortant  de 
la  ville,  bans  l’un  et  l’autre  cas,  il  était 
de  son  intérêt  de  ne  point  différer  l’al- 
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taque,  afin  de  soutenir  l'entreprise  de 
ses  partisans,  ou  de  faire  en  leur  fa- 
veur une  diversion  puissante. 

L’armée  de  Marcellus  était  composée 
du  cadre  de  quatre  légions  de  Cannes , 
de  deux  légions  de  marine,  et  d'environ 
dix-huit  cents  chevaux.  Il  retint  avec 
lui,  derrière  la  porte  par  laquelle  de- 
vait se  diriger  Annibal , les  deux  légions 
de  Cannes  et  six  cents  chevaux  de  ca- 
valerie romaine;  les  deux  légions  de 
marine,  l'infanterie  légère,  et  douze 
cents  chevaux  de  cavalerie  alliée,  fu- 
rent placés  derrière  les  portes  les  plus 
voisines,  à droite  et  à gauche,  sous  les 
ordres  de  Valerius  et  d'Aulerius.  Toutes 
ces  troupes  devaient  sortir  à un  signal 
convenu. 

Annibal  se  mil  en  marche  avec  vingt- 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  et 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  L'ar- 
mée carthaginoise  était  arrivée  à peu  de 
distance  de  la  ville,  la  tête  de  la  co- 
lonne un  peu  en  désordre  , à cause  de 
l’embarras  des  machines  de  guerre; 
Marcellus  fit  ouvrir  les  portes. 

Malgré  l’étonnement  que  produisit 
l’attaque  vigoureuse  et  imprévue  des 
Romains,  Annibal  était  trop  habile,  et 
scs  vétérans  se  montraient  trop  bieu 
exercés  pour  ne  pas  chercher  à se  mettre 
en  bataille.  Déjà  une  partie  de  l'armée 
commençait  à étendre  sa  ligne , lorsque 
Valerius  et  Aurelius  parurent  sur  les 
flancs.  Les  Carthaginois  furent  enfon- 
cés, et  leur  déroute  devint  complète. 

Marcellus  est  le  premier  Romain  qui 
sut  prendre  Annibal  par  ses  propres 
ruses.  Il  soutint  contre  le  général  car- 
thaginois plusieurs  batailles  dans  les- 
quelles il  eut  souvent  l’avantage;  et, 
s’il  éprouvait  quelque  échec,  il  le  répa- 
rait aussitôt.  • Cet  homme, disait  An- 
nibal, ne  peut  Supporter  ni  la  bonne, 
ni  la  mauvaise  fortune  : vaincu , il  pré- 
sente de  nouveau  le  combat,  et  vain- 


queur, il  poursuit  un  succès  avec  achar- 
nement. » 

Envoyé  en  Sicile , après  la  mort  du 
roi  Hiéron,  pour  empêcher  l’alliance 
que  son  petit-fils  voulait  contracter 
avec  les  Carthaginois,  Marcellus  ne  fut 
pas  long- temps  à comprendre  que 
l'empire  de  la  Sicile  était  réservé  à la 
puissance  qui  se  rendrait  maîtresse  de 
Syracuse;  et,  quelques  difficultés  que 
pût  offrir  le  siège  d’une  ville  aussi 
forte,  il  l’investit  et  parvint  à la  serrer 
avec  vigueur. 

Ce  fut  à ce  siège  que  l'on  vit  le  com- 
bat mémorable  d’un  géomètre,  qui  ne 
se  défendait  que  par  le  secours  de  la 
science;  et  d'un  militaire  employant 
contre  lui  tout  ce  que  la  valeur,  secon- 
dée par  la  connaissance  de  la  guerre , 
peuvent  offrir  de  plus  énergique.  La 
ville  fut  surprise  pendant  la  célébration 
d’une  fête.  Cet  exploit  fit  le  plus  grand 
honneur  à Marcellus. 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  Romain  , 
doué  de  grands  talens  militaires,  et  qui 
passait  pour  unir  la  prudence  au  cou- 
lage, se  soit  laissé  attirer  dans  un  em- 
buscade grossière  où  il  péril  honteuse- 
ment sans  être  reconnu. 

Marcellus  se  défendit  en  soldat;  et 
Annibal , le  louant  sous  ce  rapport  ,•  le 
blâma  comme  général.  Il  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques;  ses  cendies  fu- 
rent envoyées  à son  fils  dans  une  urne 
d'or.  Celte  conduite  généreuse  se  re- 
trouve souvent  chez  Annibal , et  con- 
traste singulièrement  avec  la  réputation 
de  cruauté  dont  les  historiens  latins 
n’ont  pas  craint  de  souiller  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Marceilus  avait 
mérité  d’être  surnommé  l'épée  de  Home; 
comme  on  disait  de  Fabius  qu’il  en 
était  le  bouclier. 

Capoue , seconde  ville  de  l'Italie  pour 
la  grandeur  et  l’opulence , ayant  trahi 
Home,  Annibal  y établit  ses  quariicis 
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d’hiver,  et  ce  séjour,  dit-on,  devint  fu- 
neste à son  armée. 

Mais  si  la  fortune  cessa  de  favoriser 
Annibal , ce  ne  fut  pas , quoi  qu’en  dise 
Tite-Live,  parce  que  les  délices  de  Ca- 
poue  avaient  amolli  ses  soldats  et  altéré 
là  discipline,  puisqu'il  se  maintint  en- 
core en  Italie  treize  à quatorze  ans, 
qu’il  prit  des  villes  et  remporta  des  vic- 
toires; que  s’il  éprouva  des  revers , ses 
troupes,  toujours  fidèles  à ses  ordres  , 
s’exposèrent  sans  murmurer  à de  nou- 
velles fatigues,  et  Polybe  fait  observer 
que  telle  critique  que  fût  sa  position, 
il  n’y  eut  jamais  de  défection  dans  ses 
rangs.  La  vraie  cause  du  peu  de  pro- 
grès d’Annibal  pendant  les  campagnes 
suivantes  est  tout  entière  dans  le  choix 
des  bons  généraux  que  l’on  put  enfin 
lui  opposer. 

La  ruine  de  Sagonte  et  les  succès  des 
Carthaginois  du  côté  de  l’Italie  n’a- 
vaient point  empêché  les  Romains  de  se 
maintenir  en  Espagne.  Les  deux  Scipion 
l’ublius  et  Cnæus,  se  trouvaient  à la 
tête  de  forces  respectables;  ces  géné- 
raux jouissaient  de  la  plus  haute  ré- 
putation, et  la  méritaient. 

Asdrubal , ayant  reçu  l’ordre  de  con- 
duire son  armée  en  Italie  , était  en 
pleine  marche  pour  s’y  rendre.  Les  deux 
frères  sentirent  la  nécessité  d’empêcher 
une  jonction  qui  allait  devenir  funeste 
à la  république;  ils  résolurent  de  tout 
tenter  pour  forcer  Asdrubal  à retourner 
sur  ses  pas. 

Le  Carthaginois,  qui  aurait  dû  devi- 
ner que  le  dessein  des  proconsuls  était 
de  l’attirer  vers  eux , commit  la  faute 
énorme  de  se  laisser  détourner  de  son 
but  et  accepta  la  bataille.  Ses  troupes 
essuyèrent  un  tel  désastre , qu’Asdi  ubal 
ne  pouvait  plus  songer  à retourner  en 
Italie.  La  nouvelle  d’une  |>areille  vic- 
toire, décisive  dans  les  circonstances, 
fut  la  première  consolation  que  reçu- 


rent les  Romains  après  les  revers  san- 
glai» qu’ils  avaient  éprouvés. 

Celte  bataille,  livrée  près  de  Tortose, 
ne  différé , pour  les  dispositions  tacti- 
ques, de  celle  dé  Cannes,  qu’en  ce  que 
Asdrubal  ne  jeta  pas  en  avant  le  centre 
de  son  armée;  mais  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  , la  meilleure  infanterie 
carthaginoise  fut  placée  aux  ailes;  le 
centre  plia , et  celui  des  Romains  se 
porta  en  avant. 

Pour  remédier  au  désordre  qu’un 
angle  saillant  produit  dans  une  ligne 
pleine,  les  Scipion  conservèrent  aux 
légions  la  mobilité  de  l’ordonnance  pai 
manipules,  et  isolèrent  ces  petits  corps 
de  manière  à ce  que  le  mouvement 
qu’une  partie  de  la  ligne  pouvait  faire 
n’eût  aucune  influence  sur  le  reste. 
Ainsi  les  princes  ne  vinrent  pas  s’en- 
châsser dans  les  haslaires;  mais  une 
partie  de  l’infanterie  légère  occupa  les 
intervalles  de  la  première  ligne,  afin 
d’empêcher  l’ennemi  d’y  jeter  des  pe- 
lotons. 

Ce  succès  ramena  ceux  que  l’élo- 
quence et  la  vertu  des  Scipiuu  ne 
pouvaient  persuader.  Un  corps  consi- 
dérable de  Cellibères  se  joignit  à eux. 
De  leur  côté , les  Carthaginois  venaient 
de  recevoir  un  renfort  de  cavalerie  nu- 
mide, commandé  pr  un  jeune  prince 
africain  de  la  plus  haute  espérance  : 
c’était  Massinissa,  dont  l’activité  impé- 
tueuse ne  laissait  aucun  repos  aux  Ro- 
mains. 

Les  Carthaginois  comptaient  alors 
trois  armées,  commandées  par  trois 
généraux  différens.  Les  déux  Scipion , 
ayant  réuni  leurs  forces,  se  voyaient 
maitres  d’attaquer  l’ennemi  le  plus  pro- 
che; leur  supériorité  répondait  de  la 
victoire.  Toutefois,  ils  craignirent  que 
les  deux  autres  généraux  ne  parvinssent 
à se  retirer  dans  des  lieux  de  difficile 
accès,  et  qu’on  ne  prolongeât  la  guerre; 
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ils  conçurent  d’autres  dispositions , et 
prirent  le  parti,  toujours  dangereux, 
de  partager  leurs  forces , roulant  com- 
battre presque  en  même  temps  les  trois 
chefs  carthaginois. 

Cnæus  avait  les  Celtibères  avec  lui. 
Asdrubal, frère  d’Annibal, qui  connais- 
sait ces  peuples,  les  Gt  sonder,  et  paya 
leur  neutralité  si  cher,  qu’ils  ne  balan- 
cèrent pas  à l’accepter.  Leur  défection 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Cnæus  , 
hors  d’état  de  tenir  devant  un  ennemi 
qu'il  allait  attaquer,  fut  contraint  de 
demeurer  sur  la  défensive,  d'éviter  les 
plaines,  et  d'employer  toutes  les  res- 
sources que  fournit  la  science  de  la 
guerre  , pour  essayer  de  rejoindre  son 
frère  Publius. 

Ce  proconsul , resserré  dans  son  camp 
par  Magon  et  Asdrubal,  fils  deGiscun, 
n’était  pas  dans  une  situation  beaucoup 
plus  avantageuse.  Si  quelque  détache- 
ment osait  sortir  pour  se  procurer  des 
vivres  et  du  fourrage,  Massinissa  le 
contraignait  bientôt  d’y  rentrer.  Pu- 
blius eut  avis  qu’un  corps  de  huit  mille 
Espagnols  allait  joindre  les  Carthagi- 
nois-, la  supériorité  que  ce  secours  leur 
eût  donnée  l'engagea  de  tenter  un 
parti  extrême. 

Il  pourvoit  à la  sûreté  de  son  camp, 
marche  pendant  toute  la  nuit , et  ren- 
contre l'ennemi  sur  lequel  il  obtient 
d’abord  un  avantage;  mais  ce  mouve- 
ment ne  peut  échapper  aux  généraux 
carthaginois  qui  chargent  brusquement 
le  proconsul  et  l’enveloppent.  Publius, 
dans  cette  circonstance  périlleuse,  fai- 
sait tout  ce  qu’on  doit  attendre  d’un 
général  qui  unit  la  bravoure  à l'ex- 
périence des  batailles,  lorsqu’il  reçut 
un  coup  mortel.  Ses  troupes  n’étant 
plus  soutenues  par  sa  présence  perdi- 
rent courage,  et  furent  poursuivies  jus- 
qu'à la  nuit. 

Publius  défait  et  tué,  les  généraux 


carthaginois  marchèrent,  sans  perdre 
un  instant , contre  Cnæus  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  malheurs  de  son 
frère,  et  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  laissait  aux  ennemis  la  liberté  de  »- 
réunir  contre  lui.  Cnæus  se  conduisit 
avec  tant  d’habileté  , qu'il  tint  un  mois 
entier  devant  ses  adversaires  ; mais 
obligé  de  combattre  de  jour,  de  décam- 
per la  nuit,  et  de  s'arrêter  aux  postes 
que  le  hasard  lui  offrait,  sans  pouvoir 
les  choisir  ou  les  reconnaître , il  fut 
enfin  investi  sur  une  éminence  où  il 
n’eut  pas  le  temps  de  se  retrancher. 
Les  Carthaginois  dispersèrent  son  ar- 
mée, et  lui-même  fut  tué  dans  l’action. 

Les  débris  épars  de  ces  armées  na- 
guère si  formidables  erraient  sans  but 
et  sans  chef.  Heureusement,  la  sagesse 
des  Scipion  leur  avait  formé , dans  un 
jeune  chevalier  nommé  L.  Marcius,  uu 
général  capable  de  les  ranimer.  Il  ras- 
sembla les  fuyards,  et  lut  assez  heu- 
reux pour  gagner  le  camp  de  Publius  à 
la  tète  d'un  corps  assez  considérable. 

Ayant  appris  que  Magon  et  Asdru- 
bal, fils  de  Giscon,  voulaient  exterminer 
ce  qui  restait  de  Romains  en  Espagne, 
il  résolut  de  combattre  le  dernier  qui 
s'avançait  vers  lui , croyant  le  surpren- 
dre, et  fit  part  de  sa  résolution  à ses 
soldats.  Des  cris  de  désespoir  sur  la 
mort  des  Scipion  -furent  d’abord  la 
seule  réponse  qu'il  put  en  obtenir. 

Marcius  exhorta  ses  troupes  à venger 
leurs  frères,  cl  non  à verser  pour  eux 
des  larmes  stériles.  Il  fit  si  bien , que 
les  Carthaginois,  qui  avaient  compté 
vaincre  en  se  présentant , éprouvèrent 
un  échec  et  se  retirèrent. 

Quelque  temps  après,  Marcius  fut 
informé,  par  ses  espions  , que  les  deux 
généraux  faisaient  observer  peu  de  dis- 
cipline dans  leur  camp.  Ils  avaient  une 
si  grande  assurance,  que  les  officiers  de 
garde  se  contentaient  d’envoyer  leurs 
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armes  à leurs  postes  sans  s’y  rendre. 
Marcius  proposa  i son  armée  un  de  ces 
desseins  que  leur  hardiesse  môme  Tait 
goûter  avec  empressement  à des  esprits 
dont  on  a gagné  la  confiance. 

Il  attaqua  les  relranchemens  de  l’en- 
nemi , les  força , et  défit  les  deux  armées 
qui  perdirent  trente-sept  mi  Ile  hommes. 
L'action  dura  deux  jours  et  deux  nuits. 
Par  celte  victoire,  ses  troupes  reprirent 
la  considération  dont  les  Carthaginois 
jouissaient  en  Espagne. 

Rome  cependant  brûlait  du  désir  de 
venger,  sur  Capoue,  plusieurs  de  ses 
citoyens  égorgés  ; le  mépris  de  cette 
ville  pour  son  alliance;el  peut-être  plus 
encore  l’influence  qu’une  pareille  dé- 
fection allait  exercer  sur  l’Italie.  Les 
consuls  de  l’année  précédente  reçurent 
l’autorité  de  proconsuls  et  l’ordre  de 
presser  vivement  la  place. 

Malgré  la  rigueur  du  blocus,  un 
Numide  trouva  le  moyen  de  passer 
avec  une  lettre  pour  Annibal.  Ce  gé- 
néral était  alors  devant  Tarente  , et 
s’occupait  du  siège  de  la  citadelle  dont 
la  possession  pouvait  lui  devenir  d'une 
grande  utilité.  La  triste  situation  de 
Capoue  désolée  par  la  famine,  et  le 
tort  immense  que  la  chute  de  celle  ville 
pouvait  lui  faire  dans  l’esprit  des  peu- 
ples de  l’Italie,  l'emporta  sur  toute  autre 
considération. 

Ayant  laissé  le  gros  bagage  en  Apu- 
lie,  il  choisit,  dans  son  infanterie  et 
dans  sa  cavalerie , les  hommes  les  plus 
propres  à une  marche  forcée.  Trente- 
trois  clépbans  le  suivirent  à quelque  di- 
stances ; car  un  nommé  Bomilcar  fut 
assez  heureux  pour  débarquer  à Locres, 
dans  l’Abruzze,  quatre  mille  Africains 
avec  quarante  éléphans  ; et  ce  fut  l'uni- 
que secours  qu’Annibal  reçut  de  sa  pa- 
trie. 

Il  prévint  le»  habilans  de  Capoue 
de  son  arrivée , et  leur  indiqua  les 


moyens  de  combiner  une  sortie  avec 
l’attaque  qu'il  projetait.  Mais  toutes  ses 
tentatives  échouèrent  devant  la  pru- 
dence des  proconsuls.  C’est  alors  que 
ce  grand  homme  forma  sur  Rome 
cette  diversion  célèbre  qui  devait  faire 
trembler  encore  la  future  reine  du 
monde. 

De  crainte  que  les  Capouans,  épou- 
vantés de  son  départ , ne  songeassent  à 
se  rendre,  le  général  carthaginois  en- 
voya un  espion  dans  la  ville  pour  expli- 
quer son  dessein.  Scs  troupes  prirent 
des  vivres  pour  dix  jours,  et  traversè- 
rent le  Volturne  dans  une  seule  nuit , 
au  moyen  de  bateaux  qu’on  rassembla 
au-dessus  de  Cajazzo. 

Averti,  par  quelques  déserteurs,  de 
la  marche  d’Annibal,  Fulvius  écrivit 
sur-le-champ  au  sénat.  Cette  nouvelle 
y causa  un  trouble  extrême.  Les  uns 
voulaient  que  toute  l’armée  de  siège 
marchét  au  secours  de  Rome;  les  au- 
tres, plus  éclairés,  soupçonnaient  que 
ce  mouvement  pouvait  bien  avoir  pour 
but  de  dégager  Capoue.  Un  sénateur 
ayant  proposé  de  faire  connaître  aux 
proconsuls  les  forces  qui  se  trouvaient 
à Rome,  et  de  les  laisser  maîtres  d’agir 
comme  ils  le  jugeraient  le  plus  conve- 
nable pour  le  salut  de  la  patrie , chacun 
adopta  son  avis  : décision  qui  marque 
une  grande  sagesse  de  la  part  des  sé- 
nateurs. Chose  admirable  ! on  ne  re- 
tarda pas  même  le  départ  des  recrues 
destinées  pour  l'Espagne. 

Les  proconsuls  se  montrèrent  non 
moins  habiles  dans  le  plan  qu’ils  suivi- 
rent d’après  cette  communication.  Ap- 
pius  venait  d'être  blessé  dangereuse- 
ment sous  les  murs  de  Capoue  ; Fulvius, 
qui  seul  pouvait  marcher, choisitquinze 
mille  hommesde  pied  et  mille  chevaux, 
passa  le  Volturne,  et  s’avança  vers 
Rome  par  la  voie  Appienne , sachant 
que  l’ennemi  suivait  la  voie  Latine. 
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Annibal  ne  pressait  pas  sa  marche. 
Il  voulait  laisser  aux  proconsuls  letemps 
de  détacher  du  siège  une  partie  de  leurs 
forces;  cependant  le  bruit  se  répandit 
qu'il  était  déjà  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale; et  comme  on  n'avait  point  en- 
core des  nouvelles  de  l’armée,  l’appa- 
rition de  ce  terrible  ennemi , annoncée 
tout-à-coup  parmi  les  citoyens  qui 
l’ignoraient  encore,  remplit  la  ville  de 
terreur  et  de  désolation. 

Enfin,  on  apprit  que  Fulvius  appro- 
chait. Annibal  campa  dans  les  champs 
Pupiniens,  à huit  milles  de  Rome  (un 
peu  moins  de  trois  lieues),  et  ce  jour- 
là  même,  Fulvius  entra  dans  la  ville  , 
la  traversa  et  s’établit  hors  des  murs, 
entre  la  porte  Esquiline  et  la  porte 
Colline.  Les  consuls  se  réunirent  à Ful- 
vius , dont  l'autorité  venait  d’ëtre  aug- 
mentée. 

Le  lendemain  Annibal,  quittant  son 
camp , vint  sur  les  bords  de  l’Anio.  Il 
prit  ensuite  un  corps  de  deux  mille  che- 
vaux, s'avança  jusqu’au  temple  d'Her- 
cule,  à la  porte  Colline,  pour  recon- 
naître la  place.  Fulvius  fit  charger  les 
Carthaginois  ; mais  Annibalavait  achevé 
sa  reconnaissance;  il  se  retira. 

Bientôt  il  présenta  la  bataille  que  les 
consuls  ne  refusèrent  point  ; mais  , 
comme  il  s’éleva  dans  ce  moment  un 
si  violent  orage  que  le  soldat  pouvait  à 
peine  tenir  ses  armes , chacun  rentra 
dans  son  camp. 

Tite-Live , qui  met  du  merveilleux 
partout  où  il  le  peut , dit  que  la  même 
chose  arriva  le  jour  suivant , ce  qui  fit 
penser  au  général  carthaginois  que  les 
dieux  s’opposaient  à son  dessein.  Mais 
le  champ  de  bataille  était  sous  les  murs 
de  la  ville,  coupé  de  maisons,  de  jar- 
dins, de  fossés;  Annibal,  inférieur  en 
infanterie , vil , à son  grand  regret , qu’il 
était  dangereux  pour  lui  d'engager  le 
combat.  Telle  est  la  vraie  cause  de  sa 


retraite  que  les  historiens  regardent 
comme  un  miracle.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  d’ailleurs  qu’Annibul 
n’était  point  venu  dans  le  seul  espoir 
de  livrer  bataille,  ou  d'escalader  les 
murailles. 

Ce  général  attendait , non  sans  une 
vive  impatience,  des  nouvelles  de  Ca- 
poue,  quand  il  apprit,  avefc  étonne- 
ment , qu’il  avait  en  tète  une  armée 
considérable,  bien  que  Fulvius  n'eût 
mené  avec  lui  qu’un  faible  détache- 
ment. 

Jamais  la  fortune  de  Rome  ne  se  ma- 
nifesta mieux  qu’en  cette  occasion  qui 
pouvait  devenir  si  décisive.  Au  moment 
où  Annibal  parut , les  consuls  formaient 
et  exerçaient  leurs  troupes  composées 
des  milices  urbaines , et  des  volona 
(esclaves  enrôlés  après  la  bataille  de 
Cannes),  qui  avaient  quitté  leurs  dra- 
peaux , et  que  l'on  rappelait.  Il  se  trou- 
vait plus  de  quarante  mille  hommes 
dans  les  murs  de  la  ville. 

Celte  garnison , déjà  suffisante  par 
elle-même,  décida  les  proconsuls  à ne 
pas  quitter  le  siège  de  Capoue;  et  ils 
pensèrent  qu’un  corps  d'élite  qui  n’ar- 
rivait pas  au  quart  de  leur  armée  pou- 
vait être  détaché  sans  danger,  et  suffi- 
sait pour  donner  de  la  contenance  aux 
troupes  un  peu  désorganisées  des  con- 
suls. Il  résulta  de  ces  combinaisons 
qu’Annibal,  ayant  soixante  mille  hom- 
mes en  tète , ne  put  rien  entreprendre 
contre  Rome;  et  que  l'armée  de  Capoue, 
qui  montait  encore  à plus  de  cinquante 
mille  combattans,  demeurait  assez  forte 
pour  défendre  ses  lignes. 

Les  consuls  allaient  sans  doute  suivre 
Annibal , et  la  grande  activité  de  Ful- 
vius lui  frisait  craindre  de  se  trouver 
enfermé  entre  deux  armées,  s’il  re- 
tournait au  siège  de  Capoue.  Ne  pou- 
vant plus  rien  (tour  eq^écher  la  chute 
de  celle  place, il  leva  son  camp,  fit  un 
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grand  détour  par  le  Samnitim  e(  la  Lu- 
canie , et  de  là  rabattit  , au  fond  du 
Brutium,  sur  Reggio,  qu'il  fui  sur  le 
point  de  surprendre.  Les  consuls  pas- 
sèrent en  Apulie,  et  Fulvius  rejoignit 
son  collègue. 

La  perte  de  Capoue  ayant  obligé  An- 
nibal  d’abandonner  la  Campanie  où  il 
n'avait  plus  aucun  point  d'appui  , les 
Romains  s’en  emparèrent.  La  position 
de  celle  province  leur  permettait  de  me- 
nacer en  même  temps  le  Brutium  et  la 
Lucanie;ce  qui  mettait  Annibai  dans  la 
nécessité  de  concentrer  ses  forces , et 
d'abandonner  un  grand  nombre  de 
postes  qui  se  trouvaient  trop  dispersés 
sur  le  front  de  sa  ligne  d'opérations  , 
pour  qu'il  pût  les  protéger  tous. 

Alors  la  guerre  changea  d’objet,  et 
les  Romains  prirent  l'offensive.  Il  fallut 
songer  à se  défendre,  après  avoir  atta- 
qué si  long-temps.  De  là  ces  marches 
et  ces  contre  - marches  continuelles 
qu’Annibal  fit  dans  les  campagnes  sui- 
vantes. 

Les  Romains,  établis  dans  In  Campa- 
nie comme  dans  le  lieu  le  plus  central 
de  l’Italie  inférieure,  le  prévinrent  sur 
tous  les  points  où  il  voulut  se  porter,  et 
le  chassèrent  des  postes  qu’il  avait  oc- 
cupés avant  eux.  Cependant  Annibai 
déconceita  souvent  l’ennemi  par  ses 
marches  savantes,  et  fut  presque  tou- 
jours vainqueur  lorsqu’il  commandait 
en  personne.  Mais  ses  licutenans  se 
laissaient  battre  en  détail,  et  l'armée 
carthaginoise  s'affaiblissait  plus  par 
ces  actions  particulières  que  les  Ro- 
mains ne  le  firent  dans  les  batailles 
rangées. 

Si  Capoue  assurait  les  subsistances  à 
l'année  d'Annibal , Tarente  lui  ouvrait 
descGinmunicalionsfacilesavec  la  Grèce, 
et  surtout  avec  la  Macédoine  dont  le  roi 
était  devenu  l'allié  des  Carthaginois.  Les 
Romains  qui  avaient  toujours  conservé 


la  citadelle  s'en  servirent  pour  se  mé- 
nager des  intelligences  dans  la  ville  ; 
la  perte  de  Tarente  entraîna  celle  des 
autres  places  du  littoral. 

Le  général  carthaginois,  n'avant plus 
d'appui  dans  celte  partie  de  l’Italie,  fut 
contraint  de  revenir  en  Apulie,  et  d’y 
chercher  des  positions  fortes  sur  les 
montagnes  des  Apennins.  L’Apulie  était 
d'ailleurs  épuisée;  elle  ne  pouvait  plus 
fournir  ni  vivres  ni  recrues;  Annibai 
s'aperçut  bientôt  qu’il  s’y  maintiendrait 
avec  peine,  s’il  ne  recevait  de  Carthage 
des  secours  en  hommes  et  en  argent. 
C'est  ce  qui  l'engagea  d’appeler  à lui 
son  fière  Asdrubal  qui  commandait  en 
Espagne. 

Le  théâtre  le  plus  brillant  de  la 
guerre  allait  passer  dans  ce  pays;  car 
l’on  s’était  occupé  de  l'Espagne  à Rome, 
aussitôt  qu'Aunibal  avait  laissé  respirer 
l'Italie. 

Les  deux  Scipicri  laissaient  des  re- 
grets universels.  Aucun  sénateurn’osant 
briguer  l'honneur  périlleux  de  succé- 
der à leur  dignité,  le  jeune  Publius, 
fils  de  l’un  d'eux  , animé  du  désir  de 
venger  son  père  et  son  oncle, s’offrit  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  réunit  les 
suffrages. 

Ce  proconsul  fit  ses  préparatifs  pen- 
dant l’hiver,  et  ouvrit  la  campagne  par 
le  siège  de  Carthagène.  Il  conduisit  cette 
opération  avec  tant  de  secret , et  les 
dispositions  en  furent  si  bien  prises  , 
que  l'on  s'empara  de  la  ville  avant 
que  les  Carthaginois  eussent  pu  la  se- 
courir. 

Ils  avaient  alors  trois  généraux  qui 
commandaientchacun  un  corps  de  trou- 
pes. L'avis  des  principaux  officiers  ro- 
mains était  de  se  jeter  sur  le  plus 
voisin  , et  de  marcher  ensuite  contre 
les  autres.  Mais  Scipion,  qui  avait  des 
vues  plus  sûres  et  mieux  concertées , 
représenta  qu’en  attaquant  un  des  géné- 
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raux,  les  autres  le  rejoiudiaicnt  infail- 
liblement , el  qu'au  lieu  de  les  forcer  à 
se  réunir,  il  fallait  profiler  de  leur  éloi- 
gnement. Scipion  s'assura  exactement 
de  la  distance  qui  les  séparait. 

Il  n'avait  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  deux  mille  de  ca- 
valerie. Les  Carthaginois  étaient  plus 
forts  de  moitié  ; en  sorte  que  , sans 
donner  de  batailles,  ils  pouvaient  suivre 
l'armée  romaine,  et  l’enfermer  dans  ses 
propres- lignes.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  oncle  prouvait  assez  en  fa- 
veur de  ce  raisonnement. 

Depuis  son  arrivée  en  Espagne,  Sci- 
pion s'informait  sans  cesse  de  la  situa- 
tion el  des  forces  de  la  garnison  de  Car- 
lliagène , que  les  anciens  appelaient 
Carlhage-la-ÎSeuve;  mais  il  faisait  ses  re- 
cherches d’une  manière  si  indifférente 
en  apparence , que  chacun  les  prenait 
pour  l'effet  d’une  curiosité  naturelle  qui 
porte  à connaître  les  villes  principales 
d'une  province. 

Carthagène,  l’arsenal  cl  le  magasin 
générai  des  Carthaginois,  était  la  ville 
la  plus  importante  de  l’Espagne , parce 
qu’elle  seule  possédait  un  port  capable 
de  contenir  une  flotte.  Sa  position  avan- 
tageuse lui  permettait  de  recevoir  les 
soldats  qui  venaient  d'Afrique , et  d'y 
embarquer  ceux  qui  voulaient  y aller. 
Les  armes,  les  provisions,  les  trésors  , 
tout  y avait  été  enfermé  comme  dans  un 
asile  inviolable. 

Malgré  l'importance  de  celle  place  , 
les  ennemis,  aveuglés  par  un  esprit  de 
sécurité  toujours  si  téméraire , avaient 
eu  l'imprudence  de  n’y  laisser  qu’une 
faible  garnison.  On  y comptait  au  plus 
mille  hommes  de  troupes.  Le  jeune 
proconsul , bien  instruit  de  cette  faute , 
résolut  d’en  profiter. 

Son  camp  n'était  qu’à  peu  de  jours 
■le  la  ville,  et  pour  y arriver,  il  devait 
passer  l’Èbre.  Scipion  laissa  un  de  ses 


lieutenans  sur  les  bords  du  fleuve,  el 
se  porta  en  avant  avec  son  armée  qui  ne 
Connaissait  rien  de  ses  projets.  L’incer- 
titude cessa  enfin  , lorsqu'après  sept 
jours  démarché,  on  se  trouva  sous  les 
murs  de  Carthagène.  Scipiun  avait  pris 
ses  mesures  si  exactement,  que,  dans 
le  moment  où  il  arriva , Lélius  bloquait 
le  port  avec  la  flotte  romaine.  Ainsi  , 
lorsque  les  habilans  se  croyaient  dans 
une  sécurité  parfaite,  ils  étaient  investis 
par  terre  et  par  mer. 

Il  fallait  emporter  promptement  Car- 
thagène.  Scipion  remarqua  qu'une  par- 
tie de  la  ville  était  défendue  par  une  es- 
pèce de  lac , guéable  à la  marée  basse. 
Il  posta  cinq  cents  hommes  sur  le 
bord,  et  ordonna  de  commencer  l'atta- 
que par  un  autre  côté , au  moment  où 
il  savait  que  devait  commencer  le  re- 
flux. Les  ennemis  y portèrent  toutes 
leurs  forces.  Les  cinq  cents  hommes  , 
conduits  par  Scipion,  passèrent  le  ma- 
rais , trouvèrent  la  muraille  dégarnie  , 
et  escaladèrent  la  place.  Les  avantages 
que  Rome  retira  de  la  prise  de  Cartha- 
gène furent  immenses. 

Scipion  avait  assuré  sa  conquête  en 
gagnant , pendant  l’hiver  qu’il  avait 
passé  à Tarragone,  tous  les  esprits  des 
|ieuples  voisions.  Édescon , célèbre  ca- 
pitaine espagnol , fut  le  premier  qui  eut 
la  hardiesse  de  quitter  les  Carthaginois. 
La  conduite  de  cet  homme,  si  estimé, 
devint  un  exemple  décisif  pour  la  plu- 
part des  autres  chefs  de  sa  nation  ; Man- 
doniuset  Indébilis,  deux  des  plus  puis- 
sans,  ne  tardèrent  pas  à prendre  le 
parti  des  Romains. 

Le  proconsul,  quecettealliance  met- 
tait en  étal  d'entrer  en  campagne  avec 
avantage,  commença  ses  opérations  par 
marcher  au  devant  d'Asdrubal , frère 
d'Annibal,  qui  voyait  avec  inquiétude 
la  défection  universelle  de  l'Espagne  , 
et  voulait  tenter  de  rétablir  par  quel- 
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que  aclion  d'écial  la  fidélité  chance- 
lante du  petit  nombre  d’alliés  qui  lui 
restait. 

Le  jeune  Publius,  pour  qui  la  conti- 
nuation des  succès  devenait  également 
nécessaire,  afin  de  conserver  dans  son 
|>arti  un  peuple  dont  il  connaissait  l’in- 
constance, cherchait  l’année  carthagi- 
noise avec  la  même  ardeur  qu’Asdrubal 
en  apportait  à rencontrer  l’armée  ro- 
maine. Les  deux  généraux  se  joignirent 
bientôt  à Bécula , sur  le  territoire  de 
Caslulon. 

Asdrubul  établit  son  camp  dans  un 
lieu  avantageux.  Il  était  à la  gauche  du 
Guadalquivir,  ayant  celte  rivière  à dos  , 
et  devant  lui  se  trouvait  une  plaine  en- 
tourée de  collines  sur  lesquelles  il  plaça 
des  postes.  Scipion  arriva  en  vue  de  son 
camp , et  s’aperçut  qu’Asdrubal , tran- 
quille sur  sa  position,  ne  faisait  aucun 
mouvement  à son  approche. 

La  conduite  du  Carthaginois  jeta  Sci- 
pion dans  un  grand  embarras.  Il  n’avait 
pas  douté  qu’Asdrubal  ne  fût  le  pre- 
mier à lui  présenter  la  bataille; et,  s’il 
y avait  du  danger  à l’attaquer  actuelle- 
ment , Publius  n’eu  voyait  pas  moins  à 
rester  dans  l’inaction  ; car  l’ennemi  al- 
lait être  joint  par  Magon  et  par  Asdru- 
bal,  fils  de  Giscon , et  les  Romains 
pouvaient  se  trouver  pris  entre  trois 
armées.  Dan9  cette  extrémité,  Scipion 
résolut  de  donner  quelque  chose  au  sort 
de  la  guerre  et  à la  valeur  de  ses  trou- 
pes; il  tenta  de  forcer  le  camp. 

Après  avoir  encouragé  son  armée  , 
il  envoya  quelques  vélites  insulter  les 
postes  de  l’ennemi.  Le  but  de  celte 
première  attaque  était  d’attirer  son 
attention  de  ce  côté  ; Lélius , pen- 
dant ce  temps,  avait  ordre  de  tour- 
ner les  collines  avec  un  corps  consi- 
dérable. 

Le  général  carthaginois  demeura 
quelque  temps  spectateur  tranquille  du 


combat  qui  se  donnait  entre  les  armés 

à la  légère  et  ses  postes  avancés  ; mais 
voyant  que  Scipion  les  suivait  et  venait 
à lui,  il  voulut  aussi  se  mettre  en  ba- 
taille. Scipion  , qui  avait  prévu  son 
étonnement,  le  chargea  si  brusquement 
de  front  et  de  flanc , tandis  que  LéHus 
le  premait  en  queue,  que  celle  ma- 
noeuvre produisit  moins  un  combat 
qu’une  déroule. 

Asdrubal  se  retira  sur  les  bords  du 
Tage  qu’il  passa  avec  ce  qui  put  le  sui- 
vre. Il  9’élail  habilement  ménagé  celle 
retraite,  prenant  la  précaution  , avant 
la  bataille , d’envoyer  au-delà  du  fleuve 
ses  élephans,  le  trésor  de  l’armée  , et 
ses  objets  les  plus  précieux. 

Les  collègues  d’Asdrubal  ayant  eu 
avis  de  cette  défaite , il  fut  décidé  entre 
eux  que  ce  général  compléterait  son 
armée  par  des  recrues  espagnoles,  et 
entrerait  de  suite  en  Italie  où  Annibal 
se  soutenait  par  la  seule  force  de  son 
génie;  que  Magon  remettrait  ses  trou- 
pes à l’autre  Asdrubal,  et  se  rendrait 
dans  les  lies  Baléares  pour  y acheter  des 
auxiliaires  ; que  cet  Asdrubal , fils  de 
Giscon,  passerait  en  Lusitanie  avec  son 
armée , évitant  soigneusement  toute  ba- 
taille contre  Scipion;  enfin  que  Massi- 
nissa,  avec  trois  mille  chevaux  d’élite, 
resterait  dans  l’Espagne citérieure,  pour 
y observer  et  inquiéter  les  Romains. 
Toutes  ces  mesures  furent  exécutées 
sans  délai. 

Une  puissante  armée  se  réunit , et 
Asdrubal  traversa  les  Alpes  douze  an- 
nées après  son  frère  ; mais  il  ne  rencon- 
tra plus  les  obstacles  qui  rendirent  si 
pénible  l’entreprise  d’Annibal.  Les  Al- 
lobroges et  les  Centrones  avaient  beau- 
coup souffert  dans  leurs  diverses  tenta- 
tives, et,  plutôt  que  de  s’exposer  à de 
nouvelles  défaites,  ils  préférèrent  gros- 
sir l’armée  qui  envahissait  l’Italie,  trou- 
vant là  l’occasion  de  satisfaire  leur  hu- 
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meur  guerrière  , ei  leur  goût  pour  le 
pillage. 

Les  travaux  d’Annibal  pour  faciliter 
le  passage  de  ses  troupes  ; le  chemin  sur- 
tout qu'il  construisit , afin  de  réparer 
l'éboulemenl  qui  arrêta  tout-à-coup  sa 
tête  de  colonne  à la  descente  des  mon- 
tagnes , ne  contribuèrent  pas  peu  à 
la  rapidité  de  la  marche  d’Asdrubal . Cet 
espace  d’environ  mille  pieds  romains 
se  trouve  sur  la  rive  droite  du  torrent 
de  la  Tuile,  entre  deux  ponts  dont  le 
premier  est  à dix  minutes  au-dessous 
du  village  de  la  Tuile , et  le  second  au- 
dessous  du  village  de  la  Barma. 

Ce  fut  là  aussi  que  de  Saussure,  en 
•1792  , retrouvait  des  amas  de  vieille 
neige  conservés  depuis  l’hiver,  comme 
ils  s’y  voyaient  du  temps  de  Polybe. 
Ces  amas  de  neige,  accumulés  par  les 
mêmes  avalanches  , devaient  être  plus 
considérables  à celte  première  époque , 
et  couvrir  tellement  le  lit  du  torrent , 
que  lesCarthaginoiss’imaginassentpou- 
voir  passer  dessus.  La  neige  fraîche  , 
tombée  tout  récemment,  contribuait 
aussi  à cacher  le  péril. 

Ces  rcnseignemens  si  positifs;  cette 
désignation  des  rochers  blancs  qui  sont 
très-  rares  dans  les  Alpes , et  dont  on  ne 
trouve  même  aucun  vestige  sur  les  au- 
tres roules  tracées  au  général  carthagi- 
nois ; celle  marche  de  quatorze  cents 
stades  le  long  du  Rhône , complète  de- 
puis le  lieu  du  passage  de  ce  fleuve  , 
jusqu’à  la  montée  vers  les  Alpes;  ou  de 
huit  cents  stades  depuis  l’embouchure 
de  l’Isère  dans  le  Rhône,  à partir  du 
moment  où  Annibal  loucha  l’Ile  des  Al- 
lobroges ; tant  d’autres  circonstances , 
décrites  si  minutieusement  et  si  exacte- 
ment par  Polybe,  n’auraient  laissé  au- 
cun doute  sur*  la  véritable  route  que 
suivirent  les  deux  généraux  carthagi- 
nois, si , depuis  l'ouverture  du  chemin 
de  la  Grotte,  c’est-à-dire  depuis  plus  de 


cent  soixante  années  , la  petite  ville 
d’Yenne , l’ancienne  Etanna  des  Ro- 
mains , n’avait  cessé  d’être  fréquentée 
par  les  voyageurs, et  qu'ainsi  on  n’eût 
laissé  tomber  dans  l’oubli  le  chemin  qui 
partait  de  là  pour  traverser  les  monta- 
gnes; car  il  était  le  plus  ancien  de 
l’Allobrogie. 

On  doit  regretter  qu’un  militaire 
aussi  judicieux  que  le  général  Vaudon- 
court  se  soit  laissé  égarer  dans  celte 
recherche  par  Tile-Live,  et  peut-être 
plus  encore  par  l’opinion  si  tranchée  du 
Folard.  L'hittaire  det  campagnes  d' An- 
nibal en  Italie  n’en  restera  pas  moins 
comme  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle.  Combien 
ont  fait  leur  profit  de  cet  ouvrage  ad- 
mirable, et  l’ont  critiqué  ou  fiait  criti- 
quer ensuite  indirectement , sans  même 
oser  le  citer!  Pour  nous , nous  lui  de- 
vons beaucoup;  et  si  nous  nous  écar- 
tons quelquefois  des  opinions  du  gé- 
néral Vaudoncourt , c’est  que  nous 
n'avons  jamais  hésité  un  seul  instant 
entre  Tite-Live  et  Polybe. 

Annibal  commit  une  erreur  bien  fu- 
neste. Se  rappelant  les  retards  que  lui 
avaitcoûtés  son  expédition,  il  ne  se  hâta 
pas  d’aller  à la  rencontre  de  son  frère. 
Cependant  Asdrubal  était  arrivé  facile- 
ment de  l’autre  côté  des  monts  avec 
quarante-huit  mille  hommes  d’infan- 
terie, huit  mille  cavaliers  et  quinze 
éléphans. 

Cette  armée  florissante , jointe  à celle 
qui , depuis  si  longtemps,  se  soutenait 
glorieusement  en  Italie , eût  sans  doute 
produit  de  grands  changemens  ; Rome 
allait  peut-être  éprouver  un  coup  [dus 
terrible  que  tous  ceux  qui  jusqu'alors 
n’avaient  ébranlé  qu’un  instant  les 
bases  de  sa  puissance,  lorsque  Asdru- 
bal , poussé  par  une  fatalité  qui  tient  de 
l’aveuglement , négligea  lout-à-cnup 
les  grands  intérêts  qui  devaient  le  rap- 
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piocher  si  promptement  (ie  son  frère  , 
pour  s’arrêter  au  siège  d’une  ville.  Le 
temps  qu'il  perdit  devant  Plaisance  est 
une  des  causes  les  plus  efficaces  du  sa- 
lut île  la  république. 

Quand , plus  lard , Asdrubal  s’avança 
vers  le  midi  de-jl’llalie.  Hume  se  trou- 
vait en  mesure  de  le  combattre;  enfin , 
un  heureux  hasard  ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  des  consuls  les  dépêches 
qu’il  adressait  à son  frère , pour  lui 
faire  connaître  sa  marche  , Clatidius 
Néron,  l’un  d’eux,  conçut  un  dessein 
vraiment  inspiré  pa r le  génie  militaire, 
et  ruina  sans  retour  les  affaires  des 
Carthaginois. 

Claudius  instruisit  le  sénat  de  ce  pro- 
jet ; et  comme  Asdrubal  invitait  son 
frère  à venir  le  joindre  dans  l’Ombrie , 
Claudius  conseilla  aux  sénaleursd’appe- 
ler  à Rome  la  légion  de  Capoue,  et  de 
diriger  sur  Narni  les  deux  légions  ur- 
baines. De  son  cùté  , le  consul  envoya 
des  courriers  chez  tous  les  peuples  qu’il 
se  proposait  de  traverser , afin  qu’on 
préparât  des  vivres  , des  chariots , des 
chevaux , et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faciliter  le  transport  de  ses 
troupes. 

Ces  dispositions  étant  prises,  Claudius 
Néron  choisit  un  corps  d’élite  de  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  che- 
vaux , et  leur  donna  l’ordre  de  se  tenir 
prêts  pour  une  expédition  en  Lucanie. 
Annibal  épiait  l'armée  romaine  pris 
de  Canosa  ; Claudius  partit  pendant  la 
nuit , et  laissa  la  garde  du  camp  sous 
les  ordres  de  Q.  Catius. 

Lorsque  le  consul  se  vit  assez  éloigné 
de  l’ennemi  pour  ne  |>as  craindre  de  di- 
vulguer son  dessein  , il  fil  assembler 
ses  soldats  , et  leur  expliqua  qu’ils  al- 
laient rejoindre  son  collègue  Livius  Sa- 
linator,  afin  d’ariêter  Asdrubal  et  de  le 
combattre.  Les  soldats  de  Claudius  fu- 
rent reçus  sur  toute  leur  route  comme 


des  sauveurs  de  la  patrie;  leurs  rangs  se 
grossirent  de  deux  ou  trois  mille  volon- 
taires vétérans. 

Livius  Salinator  avait  placé  son  camp 
vers  l’embouchure  du  Métaure,  non 
loin  de  Fano,  à quatre-vingt-dix  lieues 
environ  de  Canosa.  Le  prêteur  Porcius  , 
aprèsavoir  harcelé  l’ennemi  autant  que 
possible,  était  venu  joindre  le  consul , 
|K>ur  s’établir  à peu  de  distance  de  lui  ; 
enfin  Asdrubal  campait  près  d’eux.  .Li- 
vius et  Porcius,  ne  comptant  que  trente- 
quatre  raille  légionnaires, n’osaient  at- 
taquer les  Carthaginois. 

Claudius  Néron, avant  fait  prévenir 
de  son  arrivée,  s’arrêta  jusqu'à  la  nuit 
derrière  les  coteaux  environnans,  et 
vint  alors  sans  bruit  rejoindre  son  col- 
lègue. Ses  soldats  furent  répartis,  par 
armes  et  par  grades,  dans  les  lentes  de 
l'armée  de  Livius;  car  on  ne  jugea  pas 
nécessaire  d’éveiller  l'attention  de  l’en- 
nemi en  augmentant  l’enceinte  du 
camp. 

Le  lendemain,  le  conseil  s était  as- 
semblé, et  le  plus  grand  nombre  incli- 
nait à laisser  reposer  les  troupes  arri- 
vées la  veille,  ce  qui  permettait  aussi  de 
prendre  une  connaissance  plus  exacte 
des  dispositions  de  l’ennemi  ; Claudius 
représenta  les  inconvéniens  de  ce  re- 
tard. 

La  vélocité  faisait , en  effet , toute  la 
sûreté  de  celle  entreprise , cl  les  mo- 
mens  devenaient  précieux , puisque  An- 
nibal pouvait  découvrir  le  départ  des 
troupes  , et  se  montrer  encore  assez  à 
temps  pour  effectuer  sa  redoutable  jonc- 
tion. Chacun  étant  revenu  à l'avis  de 
Claudius,  les  Romains  se  mirent  en 
bataille.  Asdrubal  avait  déjà  rangé  son 
armée  ; une  circonstance  suspendit  le 
combat.  • 

Ce  général  faisait  une  reconnaissance 
lorsqu'il  aperçut  un  certain  nombre  de 
soldats  légionnaires  dont  les  boucliers 
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«'étaient  pas  polis;  il  remarqua  aussi 
des  chevaux  plus  efflanqués  que  les  au- 
tres; enfin , l’armée  lui  parut  plus  forte. 

Asdrubal,  soupçonnant  la  vérité,  or- 
donna de  sonner  la  retraite,  et  envoya 
des  détacliemens  de  cavalerie  à la  ri- 
vière vers  l’abreuvage,  afin  de  faire 
quelques  prisonniers , ou  du  moins 
|)our  s'assurer  si  l'on  ne  distinguait  pas 
des  soldats  plus  hâlés  que  les  autres, 
comme  il  arrive  après  une  longue  roule. 
11  voulut  aussi  qu’on  allât  reconnaître 
de  près  les  camps  ennemis,  caron  pou- 
vait Jes  avoir  agrandis.  Aucun  rensei- 
gnement précis  ne  fut  propre  à fixer 
ses  incertitudes. 

Mais  ses  idées  s'éclaircirent , lors- 
qu’on lui  eut  rapporté  qif’on  avait  sonné 
deux  fois  le  classicum  dans  le  camp  de 
Livius.  Asdrubal  combattait  les  Ro- 
mains depuis  long-temps,  et  il  connais- 
sait bien  leurs  usages;  il  ne  lui  resta 
plus  de  doute  sur  la  présence  des  deux 
consuls. 

Il  ne  pouvait  comprendre  cependant 
comment  cette  réunion  avait  pu  se  faire. 
Annibal  laisser  échapper  , sans  le  sa- 
voir, l’armée  et  le  général  qui  lui 
étaient  opposés!  Il  entrevoyait,  pour 
son  frère,  la  perte  d'une  grande  ba- 
taille. La  chance  la  moins  défavorable 
qui  se  présenta  fut  que  ses  lettres  se 
trouvaient  saisies,  et  qu’Annibal  igno- 
rait son  arrivée. 

Plein  de  ces  pensées  funestes , il  fit 
éteindre  les  feux  vers  la  première  veille 
de  la  nuit , et  se  mit  en  marche.  Le 
temps  très-obscur,  le  trouble,  le  tu- 
multe, et  aussi  le  défaut  de  surveillance, 
fournirent  aux  guides  l’occasion  de  s’é- 
chapper. L'armée  erra  dans  la  campa- 
gne , les  soldats  excédés  de  fatigue 
quittaient  leurs  rangs  et  se  couchaient 
dans  les  sillons. 

Afin  de  remédier  au  désordre , As- 
drubal ordonna  aux  enseignes  de  cô- 


toyer le  Métaure,  jusqu’à  ce  que  le  jour 
permit  de  distinguer  la  route.  Il  conti- 
nua ainsi  en  suivant  les  nombreux  con- 
tours de  la  rivière,  pour  passer  au  pre- 
mier gué  que  l'on  verrait,  et  mettre  le 
fleuve  entre  lui  et  les  Romains.  Mais 
plus  on  s’éloignait  de  la  mer , plus  la 
rivière,  resserrée  entre  les  montagnes, 
devenait  profonde  et  moins  guéable. 

Tous  ces  retards  donnèrent  aux  Ro- 
mains la  facilité  de  le  suivre  et  de  l’at- 
teindre. Asdrubal , renonçant  à l'idée  de 
continuer  sa  marche,  choisit  un  camp 
sur  une  colline  et  se  mit  à le  fortifier. 
Les  légions  se  présentèrent  presque  aus- 
sitôt en  ordre  de  combat,  et  Asdrubal 
ne  put  éviter  la  bataille. 

Ses  dispositions  étaient  sages  : sa 
gauche,  composée  des  Gaulois  sur  les- 
quels il  comptait  le  moins,  fut  couverte 
par  la  fortification  naturelle  des  lieux; 
sa  droite,  où  l’on  voyait  ses  meilleurs 
soldats  espagnols  et  africains,  devait 
former  l’attaque  qu’il  se  proposait  de 
faire.  Au  centre  étaient  les  Ligures,  et 
devant  son  front  ses  éléphans. 

Le  premier  choc  fut  terrible  ; Asdru- 
bal , décidé  à vaincre  ou  à mourir,  ren- 
versait les  légions  qui  lui  étaient  oppo- 
sées ; les  Espagnols  et  les  Africains , 
habitués  à se  mêler  avec  les  Romains, 
eurent  d’abord  l’avantage. 

Claudius  Néron,  qui  se  trouvait  en 
face  des  Gaulois,  ayant  su  cacher  son 
mouvement,  ou  bien  supposant  que 
l'obstacle  qui  les  couvrait  ne  leur  per- 
mettrait pas  d’attaquer  sa  ligne  dégar- 
nie, prit  un  corps  de  réserve,  marcha 
par  derrière  le  champ  de  bataille,  et 
vint  prendre  les  Espagnols  en  flanc  et 
à dos. 

Les  Ligures  et  les  Gaulois,  abattus 
par  la  fatigue,  le  sommeil  et  la  chaleur, 
ne  firent  rien  pour  paralyser  cette  atta- 
que; et  lorsque  l’aile  droite  eut  été  ac- 
cablée, ils  se  laissèrent  tuer  ou  pren- 
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dre,  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
Celte  journée  devint  presque  aussi  san- 
glante que  celle  de  Cannes , et  lui  fut 
comparée. 

Tout  le  succès  de  l'entreprise  doit 
être  attribué  à Claudius  Néron.  Cepen- 
dant Asdrubal,  dans  ce  jour  malheu- 
reux , mérite  des  éloges.  Il  avait  disposé 
ses  troupes  aussi  habilement  que  le 
lieu  et  la  circonstance  lui  avaient  per- 
mis de  le  faire  ; ses  discours  empêchè- 
rent seuls  son  armée  de  succomber  au 
découragement  qui  suit  ordinairement 
une  longue  fatigue;  enfin,  sa  conduite 
héroïque  balança  long-temps  les  avan- 
tages immenses  que  les  Romains  avaient 
sur  lui.  A la  vue  d'une  perte  irrépa- 
rable, il  se  jeta  au  milieu  des  légions 
romaines,  et  trouva  le  trépas  le  plus 
glorieux. 

Polybe  regarde  Asdrubal  comme  un 
parfait  capitaine,  et  l’on  se  voit  toujours 
tenté  d'adopter  l'opinion  d'un  historien 
dont  le  jugement  est  aussi  sûr.  Toute- 
fois, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'As- 
drubal  commit  deux  grandes  fautes  ; la 
première,  de  livrer  la  bataille  de  Cas- 
tulon , dont  le  résultat  fut  de  le  faire 
partir  assez  tard  pour  l'obliger  de  pas- 
ser un  quartier,  d’hiver  en  Gaule,  ce 
qui  avertit  les  Romains  des  dangers 
qu'ils  couraient  ; l'autre  faute  est  le 
siège  de  Plaisance  où  il  se  laissa  si  long- 
temps amuser. 

On  doit  regretter  que  la  partie  de 
l'histoire  de  Polybe,  où  ce  grand  écri- 
vain rendait  compte  en  détail  de  ces 
faits  si  intéressans,  soit  perdue.  On  y 
verrait  sans  doute  les  motifs  de  la  con- 
duite d'Annibal , et  les  circonstances 
qui,  pendant  quinze  jours  au  moins, 
lui  cachèrent  l'absence  du  consul. 

Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  se  met- 
tre en  marche  qu’après  avoir  reçu  les 
nouvelles  qu’il  attendait; que,  dans  sa 
situation,  il  devait  éviter  toute  espèce 


.d'engagement , et  se  félicitait  sans  doute 
de  l'inaction  de  ses  adversaires.  Mais 
celle  inaction  même  aurait  dû  lui  don- 
ner à penser. 

De  son  côté,  Asdrubal  ne  supposa 
pas  qu’un  général  aussi  vigilant  que  son 
frère  se  fût  laissé  tromper  au  point  d’i- 
gnorer absolument  le  départ  de  Clau- 
dius; il  dut  plutôt  croire  qu’il  avait 
essuyé  une  grande  défaite;  et  le  trou- 
ble où  le  jetèrent  les  différentes  con- 
jectures qu’il  forma  l’obligèrent  à celle 
malheureuse  marche  de  nuit  qui  causa 
sa  ruine. 

Ciatidius  Néron  partit  le  soir  après 
la  bataille,  et , retournant  avec  plus  de 
célérité  qu’il  n'était  venu , arriva  le 
sixième  jour  à son  camp.  Vous  savez 
qu'il  ût  jeter  la  télé  d’Asdrubal  devant 
les  avant-postes  de  l’armée  de  son 
frère,  et  lui  envoya  deux  prisonniers 
pour  l'informer  de  ce  qui  s 'était  passé  : 
coup  terrible , sous  le  poids  duquel 
Annibal  fut  abattu,  et  où  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  reconnaître  la  mauvaise  for- 
tune de  Carthage.  C’était , en  effet , l’é- 
chec le  plus  funeste  qu’eût  reçu  ce  grand 
homme;  et  depuis  lors, sa  fortunen'alla 
qu’en  déclinant. 

Annibal  comprit  qu’il  ne  pouvait 
tenir  la  campagne  devant  l’armée  ro- 
maine qui  se  fortifiait  sans  cesse,  tandis 
que  la  sienne  s’épuisait  insensiblement. 
Il  transporta  tout  son  butin  dans  le  Bru- 
tium , et  en  fil  une  vaste  place  d'armes , 
voulant  donner  du  repos  à scs  troupes 
et  les  réorganiser.  Là,  retiré  comme 
un  lion  dans  sa  tanière,  Annibal  brava 
long-temps  encore  les  légions  de  Rome, 
qui , désespérant  de  le  forcer,  prit  en- 
fin la  résolution  de  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Sous  le  rapport  de  l’art,  il  se  passait 
en  Espagne  des  faits  intéressans.  As- 
drubal , en  quittant  ce  pays,  n’affaiblit 
pas  tellement  le  parti  de  Carthage,  qu’il 
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ne  fût  encore  supérieur  à celui  îles  Ro- 
mains. Les  troupes  de  Magon  et  de  l’au- 
tre Asdrubal,  fils  de  Giscon,  s étant 
réunies , composèrent  une  armée  de 
soixante -dix  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  et  trente -deux 
éléphans. 

Ils  ouvrirent  la  campagne  aussitôt  que 
la  saison  le  permit,  résolus  de  tenter 
encore  le  sort  d'une  bataille,  avant  que 
la  désertion  de  leurs  alliés  les  eût  totale- 
ment affaiblis , et  marchèrent  vers  une 
ville  frontière  nommée  llinga  (Sevilla 
Veja),surlarive  droileduGuadalquivir. 

Asdrubal  campa  au  pied  d’une  mon- 
tagne voisine,  dans  un  poste  avanta- 
geux. Scipion  , qui  voulait  empêcher  les 
Carthaginois  de  communiquer  avec  Ca- 
dix, et  isoler  leur  armée  de  sa  place 
d’armes  principale,  s’avança  en  touledi- 
ligence  avec  quarante-cinq  mille  fantas- 
sins et  trois  mille  chevaux,  (lavait  laissé 
un  détachement  à Tarragone,  et  des 
garnisons  dans  plusieurs  villes,  ce  qui 
rendait  ses  forces  bien  inférieures  à 
celles  de  ses  adversaires  ; et  encore  dans 
le  nombre  de  ses  troupes  se  trouvaient 
celles  de  Mandoniuset  d'Indibilis  dont 
ilcommençailàsoupçonner  la  bonne  foi. 

Comme  le  malheur  de  son  père  l’a- 
vertissait d'étre  prudent,  il  se  repentit 
de  s’étre  autant  avancé  avec  ces  Espa- 
gnols qui  formaient  une  bonne  partie 
de  son  armée.  Toutefois,  il  ne  pouvait 
ni  reculer  ni  s'arrêter  sans  faire  voir  de 
la  défiance  ; or,  c’était  dans  les  occasions 
critiques  que  Scipion  savait  prendre  son 
parti  avec  une  promptitude  et  une  pré- 
sence d’esprit  admirables  .cachant  à ses 
soldats  son  embarras  réel  sous  une  ap- 
parence de  tranquillité  qui  pouvait  im- 
|ioser  aux  plus  clairvoyans. 

Il  fut  informé,  par  ses  espions,  de  la 
position  exacte  de  l'ennemi.  Devant  leur 
camp  sc  trouvait  une  grande  plaine 
qu’Asdrubal  semblait  avoir  choisie  ex- 


près pour  champ  de  bataille;  le  gé- 
néral romain  savait  qu'en  parcourant 
cette  plaine  il  rencontrerait  , sur  sa 
droite,  à une  lieue  d’Asdrubal . quel- 
ques hauteurs  qui  bordaient  la  vue  de 
ce  côté. 

Scipion  dirigea  sa  marche  sur  cet 
avis.  D’abord,  une  grande  partie  de  sa 
cavalerie  fut  détachée  en  avant,  avec 
ordre  de  se  couvrir  au  moyen  de  ces 
hauteurs;  lui-même  choisit , pour  son 
camp,  le  terrain  qui  en  était  proche,  et 
lorsqu’il  y fut  arrivé  avec  toute  son  ar- 
mée, il  la  rompit  pour  faire  tirer  ses 
lignes,  négligeant  même  exprès  quel- 
ques précautions  usitées  en  pareilles 
circonstances,  pour  protéger  les  tra- 
vailleurs. 

Les  Carthaginois  jugent  l’occasion 
belle.  Magon  est  détaché  à la  tête  de  la 
cavalerie  espagnole , Massinissa , avec  ses 
Numides,  pour  fondre  sur  les  Romains. 
Mais  aussitôt  que  les  deux  généraux  se 
présentent  à portée , la  cavalerie  de  Sci- 
pion sort  de  l’embuscade  , et  tombe  si 
brusquement  sur  eux  , qu'ils  se  voient 
forcés  de  reculer. 

Ils  se  rallièrent  pourtant  et  revin- 
rent à la  charge.  Les  Romains , se  sen- 
tant soutenus  par  leur  infanterie,  pri- 
rent enfin  le  dessus , et  forcèrent  Magon 
de  fuir  en  déroute  avec  une  grande 
perte  d'hommes  et  de  chevaux.  Ce  coup 
si  habilement  porté  donna  du  courage 
aux  troupes  romaines , et  contint  les 
Espagnols  toujours  affectionnés  au  vain- 
queur. 

Un  engagement  général  devenait  in- 
évitable. Àsdrubal , supérieur  en  nom- 
bre, n’avait  rien  de  mieux  à faire;  une 
bataille  gagnée  lui  ouvrait  le  pays  et 
ramenait  les  peuples  sous  scs  enseignes. 
Scipion  n’avait  pas  autant  de  raison 
pour  hasarder  le  fruit  de  ses  victoires; 
mais  supposant  qu’Asdrubal  lui  offri- 
rait le  combat , il  crut  nuire  à la  répu- 
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talion  de  ses  armes , s'il  cherchait  à 
l’éviter. 

Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  il  y 
eut , entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieurs  escarmouches  qui,  de 
part  et  d’autre  , n’avaient  pour  but  que 
de  préparer  les  soldats  à une  action  gé- 
nérale. Les  deux  chefs  rangèrent  leur 
armée  en  bataille  devant  les  relranche- 
mcns,  et  les  tinrent  jusqu’au  soir  sous 
les  armes,  n'osant  s'éloigner  de  leur 
poste  , cl  chacun  paraissant  attendre 
que  son  adversaire  s'avançât  le  pre- 
mier. 

Suivant  la  coutumedes  Carthaginois, 
l’armée  d’Asdrubal  était  disposée  sur 
une  seule  ligne  dont  les  Africains  for- 
maient le  centre.  l)e  son  côté,  Scipion 
eut  grand  soin  d’indiquer  bien  distinc- 
tement son  ordre  de  bataille  pendant 
ces  deux  jours,  plaçant  ses  légions  au 
centre,  ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  ainsi 
prévenus  que  les  Romains  et  les  Afri- 
cains allaient  se  mesurer  ensemble. 

Scipion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ; il  eût  donc 
commis  une  grande  faute  en  les  oppo- 
sant à leurs  compatriotes.  Tel  n était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  car- 
thaginois à voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre;  et  c’est  pour  cette 
raison  qu’il  les  montra  ainsi  plusieurs 
fois.  Il  se  ménageait  d'autres  disposi- 
tions plus  habiles. 

Regardant  ses  mesures  comme  suffi- 
samment concertées,  Scipion  fit  armer 
et  repaître  ses  soldats  avant  le  jour,  et 
envoya  de  très-bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  camp 
ennemi  (an  519  de  Rome;  205  avant 
notre  ère).  Peu  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,et  marcha  jusqu’au 
milieu  de  la  plaine,  sans  former  encore 
sa  ligne  de  bataille , afin  que  l’ennemi , 


campé  sur  une  hauteur,  ne  pût  pénétrer 
ses  desseins. 

Asdrubal  avait  déjà  fait  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ; car  c’é- 
tait une  honte  chez  les  anefens  de  lais- 
ser l’ennemi  s’approcher  du  camp  et 
l'insulter;  mais , quand  il  vit  briller  les 
enseignes  des  légions , il  se  hâta  de  ve- 
nir en  personne  avec  l'infanterie  pesante 
qu’il  rangea  selon  l’ordre  accoutumé. 
Lorsque  Scipion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie, Asdrubal  plaça  la  sienne  aux  ailes, 
la  cavalerie  espagnole  contre  l’infan- 
terie , et  les  Numides  en  dehors.  Les 
troupes  légères  se  tinrent  derrière  le 
front. 

De  son  côté,  Scipion , qui  approchait 
de  l’ennemi , rangea  enfin  son  armée 
dans  l'ordre  où  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre,  et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié!  cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier, afin  d'avoir  des  intervalles 
pour  le  pussage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
véliles. 

Le  combat  des  troupes  légères,  qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d’avantage 
du  côté  des  Romains,  permit  à Scipion 
de  faire  ses  dispositions  en  lion  ordre. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l’arri- 
vée de  plusieurs  corps  de  l’infanterie 
d'Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Mais 
toul-ù-coup,  le  signal  de  la  retraite  s'é- 
tant fait  entendre,  les  cavaliers  et  les 
véliles  disparurent  à travers  les  inter- 
valles des  manipules 

Scipion  fit  avancer  les  princes  qui 
vinrent  s’enchàsser  avec  les  hastaires, 
et  les  triaires  s'aboulèrent  à celte  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
r angs , à peu  près  comme  nous  l’avons 
indiqué  dans  la  composition  de  la  co- 
horte de  Polybc.  Ces  cohortes  eurent 
alors  trente-deux  files  et  douze  rangs. 

Les  véliles  se  rassemblèrent  par  pe- 
ilotonsà  une  pe'ile  distance  derrière; 
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enfin  la  cavalerie  romaine,  partagée  en 
deux  grands  corps  de  quinze  cents  maî- 
tres, et  subdivisée  par  escadrons  de 
trois  turmes , forma  nne  troisième  ligne 
derrière  les  vélites.  Cette  disposition  ne 
regardait  que  les  deux  ailes,  les  Espa- 
gnols occupant  le  centre  avec  une  or- 
donnance qui  se  rapprochait  plutôt  de 
la  phalange  que  de  la  légion. 

Scipion  prit  le  commandement  de  la 
droite;  Julius  Silanus,  avec  qui  le  pro- 
consul avait  concerté  le  plan  d’attaque, 
se  mit  à la  tête  de  la  gauche. 

L'armée  s’ébranla  donc  dans  l’inten- 
tion de  charger  l’ennemi  quand  même 
il  ne  bougerait  pas  de  sa  place.  Mais 
Asdrubal , qui  croyait  avoir  assez  étudié 
l’ordre  de  bataille  de  son  adversaire , et 
s’attendait  sans  doute  à l’envelopper, 
lui  éprgna  la  moitié  du  chemin.  Il  s’a- 
vança , comme  nous  l’avons  dit , sur  une 
seule  ligne,  les  Africains  au  centre,  les 
Espagnols  à droite  et  à gauche;  la  cava- 
lerie qui  flanquait  les  ailes  se  trouvait 
elle-même  couverte  par  les  éléphans. 

Les  armées  en  étaient  venues  à une 
petite  distance,  lorsque  Scipion  ordonna 
un  demi-à-droite  et  un  demi-à-gattclic , 
par  cohorte,  peloton  de  vélites,  esca- 
dron; et*mil  ses  trois  lignes  en  mouve- 
ment au  pas  accéléré,  gagnant  du  ter- 
rain sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche , et 
faisant  conserver  à ses  guides  une  di- 
rection parallèle  au  front  de  l’ennemi. 
Les  deux  ailes  s’éloignèrent  ainsi  du 
centre  par  un  mouvement  oblique  à la 
ligne  primitive. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  à la  hau- 
teur de  l’extrémité  de  l’infanterie  car- 
thaginoise, Scipion  développa  sa  ma- 
nœuvre. Les  cohortes  se  remirent  en 
bataille  par  un  simple  demi-à-gauche 
pour  son  aile  droite,  un  demi-à-droite 
pour  son  aile  gauche,  et  marchèrent 
uiieciement  à l’attaque  des  Espagnols. 

Le  général  romain  , entremêlant  ses 


vélites  et  sa  cavalerie,  allait  déborder 
ce  même  ennemi  qui  se  croyait  assez 
nombreux  pour  l’envelopper;  mais  il 
avait  voulu  dérober  son  mouvement , 
et  c’est  pour  celte  raison  qu’il  ne  pro- 
longea pas  son  front  de  bandière.  Ses 
pelotons  de  vélites,  et  ses  escadrons  ne 
purent  donc  se  déployer  comme  les  co- 
hortes; ils  achevèrent,  au  contraire,  le 
quart  de  conversion  à droite  ou  à gau- 
che, et  marchèrent  en  deux  colonnes 
parallèles. 

Aussitôt  que  les  têtes  de  colonnes 
eurent  dépassé  les  cohortes , elles  se 
formèrent  sur  la  nouvelle  ligne,  par 
un  à-gauche  ou  un  à-droite  en  bataille, 
chaque  peloton  de  vélites  étant  immé- 
diatement suivi  de  l’escadron  corres- 
pondant qui  venait  sc  mettre  à côté  de 
lui  par  un  mouvement  accéléré.  Les  pe- 
lotons de  vélites  et  les  escadrons  qui 
avaient  la  droite  prirent  ainsi  la  gauche 
de  la  nouvelle  ligne;  l’ennemi  se  trouva 
débordé. 

Ce|iendant  les  Espagnols  marchaient 
au  pas  ordinaire,  comme  Scipion  leur  en 
avait  donné  l'ordre; car  il  ne  voulait  pas 
les  engager  dans  une  lutte  trop  inégale 
avec  les  troupes  africaines;  il  désiiail 
seulement  tenir  ce  centre  formidable  en 
échec,  et  l'enqiêcher  de  dédoubler  ses 
files  pour  aller  au  secours  des  ailes. 

Le  résultat  de  celte  manœuvre  fut 
tel  que  Scipion  avait  pu  l'es|>érer.  La 
cavalerie  carthaginoise,  attaquée  de 
front  et  de  flanc  , fut  renversée  sans 
peine.  Les  éléphans  épouvantés  par  les 
vélites , poussés , blessés  par  leurs  traits 
et  ceux  des  cavaliers,  se  jetèrent  sur 
l’infanterie  d’Asdrubal  et  lui  firent 
beaucoup  de  mal.  Enfin,  les  Espagnols, 
hors  d’étal  de  lutter  contre  les  légion 
romaines,  et  qui,  dans  cette  circon- 
stance , étaient  sortis  sans  prendre  de 
nourriture,  furent  mis  en  déroule. 

Si  les  Africains  qui  formaient  le  cen- 
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Ire  de  la  liyne  d'AsiIrubal  s’étaient  mon- 
trés moins  bien  disciplinés,  tout  était 
|>erdu  ; mais  ces  braves  gens  se  retirè- 
rent en  bon  ordre,  à rangs  serrés,  et 
sauvèrent  les  débris  de  l'armée. 

ISons  avons  cité  plusieurs  fois  l’ac- 
tion mémorable  d’Ilinga , et  surtout  en 
pailnnl  de  la  quatrième  disposition  de 
Végèce,  qui  fait  avancer  les  deux  ailes 
où  l'on  a placé  ses  meilleures  troupes, 
tandis  que  le  centre  reste  en  arrière. 
Scipion  modifia  cet  ordre  de  bataille 
avec  beaucoup  de  finesse , et  c’est  ainsi 
que  les  Grecs  l'entendaient,  en  ensei- 
gnant la  tactique  dans  les  écoles.  Ils 
n’exigeaient  pas  une  imitation  servile 
des  leçons  du  maître;  c'étaient  autant 
de  thèmes  sur  lesquels  on  devait  tra- 
vailler d'imagination. 

On  reproche  au  général  carthaginois 
de  ne  s’ètre  pas  arrêté  pour  pénétrer 
l’intention  de  son  adversaire,  après  la 
disparition  soudaine  de  la  cavalerie,  et 
surtout  lorsqu’il  vit  les  ailes  se  séparer  ! 
tout-à-coup  du  centre;  mais  peut-être 
Asdrubal  connut-il  la  ruse  sans  pouvoir 
y remédier.  Scipion  n’ayant  découvert 
son  dessein  qu’au  moment  où  il  se  trou- 
vait en  mesure  d’attaquer,  Asdrubal  se 
seiait  perdu  sans  ressources  en  chan- 
geant alors  son  ordre  de  bataille. 

La  position  du  général  romain  semble 
avoir  été  des  plus  critiques.  Son  armée 
comptait  un  tiers  de  combattans  de 
moins  que  celle d’ Asdrubal,  11  ne  pou- 
vait tirer  aucun  avantage  du  terrain , 
le  champ  de  bataille  présentant  une 
plaine  rase , toujours  favorable  à celui 
qui  peut  développer  une  cavalerie  plus 
nombreuse;  et,  ce  qui  compliquait  en- 
core ses  embarras,  et  devait  lui  donner 
de  vives  inquiétudes,  une  grande  partie 
de  scs  trou|ies  était  composée  d’Espa- 
gnols dont  il  sc  défiait.  En  les  oppo- 
sant à leurs  coin|>alriotes,  Scipion  leur 
donnait  un  molifdeplus  pour  le  trahir; 


en  leur  mettant  les  Africains  en  tête , 
il  les  exposai!  à une  défaite  certaine. 
Avouons  qu’un  général  doit  avoir  bien 
des  ressources  dans  l’esprit  pour  s’éle- 
ver au-dessus  de  tous  ces  périls. 

Cependant  Scipion,  jeune,  victo- 
rieux , avide  de  gloire , sentant  scs  for- 
ces et  son  génie,  ne  pouvait  borner  ses 
succès  aux  conquêtes  faites  en  Espagne; 
aussi , après  avoir  contraint  les  Carlha- 
ginoisd’abandonner  Inut-à-failce  pays, 
il  se  hâta  de  revenir  à Rome,  pour  y 
proposer  d’attaquer  l’ennemi  au  centre 
même  de  sa  puissance. 

Annibal  avait  déjà  soutenu  seize  ans 
la  guerre  en  Italie,  avant  que  les  Ro- 
mains s’avisassent  d’une  semblable  di- 
version. Bien  que  ce  parti  fut  le  meil- 
leur et  sans  contredit  le  plus  sage  , 
Scipion  essuya  des  contradictions  dans 
le  projet  qu’il  en  avait  formé.  Le  vieux 
Fabius  et  d’autres  sénateurs  qu’elTrayait 
encore  l’ombre  d’Aunibal  , et  qui 
croyaient  toujours  la  voir  menacer 
Rome,  s’opposèrent  à cette  expédition. 

Scipion  en  fit  lui-même  les  apprêts. 
L’enthousiasme  des  peuples  de  l’Italie, 
impatiens  de  voir  enfin  leur  pays  af- 
franchi de  l'armée  carthaginoise,  le  mit 
en  état  de  réunir  environ  trente  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  sept 
cents  chevaux.  Par  leurs  soins,  il  put 
aussi  équiper  une  flotte  de  quarante 
galères , de  quatre  cents  vaisseaux  de 
transport,  et  aborda  sur  la  côte  d’Afri- 
que. Bientôt  il  investit  en  même  temps 
Clique  et  Tunis. 

Les  Carthaginois  lui  opposèrent  d’a- 
bord deux  grandes  armées  commandées 
par  Asdrubal  et  le  roi  Syphax.  Scipion 
les  défit  par  un  de  ces  coups  hardis  que 
l’on  trouve  surtout  dans  l’histoire  mi- 
litaire des  anciens. 

Il  avait  remarqué  que  les  huttes  sous 
lesquelles  les  Carthaginois  campaient 
étaient  de  bois  et  de  branchages,  et 
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celles  des  Numides,  de  feuillage  et  de 
jonc.  Scipion  conçut  le  desseinde  brûler 
ses  adversaires  dans  leur  camp. 

D'abord  il  entra  en  négociation  pour 
la  paix , afin  de  les  accoutumer  à se  te- 
nir moins  sur  leurs  gardes , et  pour 
avoir  le  temps  de  faire  examiner  les  eu- 
droils  les  plus  accessibles  par  ses  dépu- 
tés. Puis,  rompant  les  conférences,  et 
rapprochant  ses  forces,  il  choisit  une 
belle  nuit  et  dirigea  ses  coups  sur  les 
baraques  des  Numides. 

Le  feu  se  répandit  avec  une  grande 
rapidité.  Les  Numides,  en  s’éveillant, 
attribuèrent  d’abord  au  hasard  l'effet 
de  l’incendie;  quand  ils  connurent  l’er- 
reur, ils  n’avaient  plus  de  moyen  de 
défense , ni  aucune  chance  de  salut. 
Beaucoup  périrent  par  les  flammes;  les 
autres  tombèrent  dans  les  escadrons 
romains. 

Les  soldats  d’Asdrubal , éloignes  en- 
virond'un  mille,  nejugeaient  pas  mieux 
la  cause  de  cet  accident.  Comme  ils 
accouraient  en  désordre,  ils  furent  ren- 
versés par  les  corps  postés  sur  le  pas- 
sage , et  poursuivis  ensuite  jusqu’à  leur 
camp , où  Scipion  avait  fait  mettre  le 
feu  dans  la  même  nuit  et  avec  un  égal 
succès.  Ces  deux  armées  se  virent  en- 
tièrement ruinées  et  dispersées , au 
grand  étonnement  des  Carthaginois  qui 
avaient  placé  là  toute  leur  conliance. 

Ce  fut  alors  qu’ils  prirent  la  résolu- 
tion de  rappeler  Annibal  d'Italie , où, 
quoique  très-pressé  par  les  Romains,  et 
sans  aucun  secours  de  sa  république , il 
s'était  toujours  maintenu  dans  une  po- 
sition formidable. 

Annibal  ne  céda  qu’avec  regret  aux 
ordres  du  sénat.  Jamais  exilé,  s'arra- 
chant d’une  putrie,  ne  montra  plus  de 
douleur  que  ce  grand  homme  n'en  fil 
paraître  lorsqu'il  fallut  s'éloigner  du 
théâtre  où  tant  de  gloire  l'avait  cou- 
ronné. Il  obéit  cependant , rassembla 


ses  troupes , et  débarqua  vers  Hadru- 
mêle.  Sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  de  volontaires,  et  ramena  sous 
ses  drapeaux  les  débris  des  armées  dé- 
faites dans  les  combats  précédens. 

La  grande  confiance  qu'Annibal  sut 
inspirer  à ses  compatriotes  leur  fit  com- 
mettre une  action  très-odieuse.  Bailus, 
pressés  par  Scipioh , mais  voulant  ga- 
gner du  temps , car  ils  se  doutaient  du 
prompt  accroissement  de  l’armée  d’Ita- 
lie , les  Carthaginois  avaient  fait  aux  Ro- 
mains des  propositions  de  paix  très- 
avantageuses.  Ceux-ci  leur  accordèrent 
une  trêve,  et  l’on  s'envoya,  de  part  et 
d’autre,  des  ambassadeurs. 

Pendant  la  suspension  d'armes,  le 
préteur  Lentulus  fit  partir  de  Sardaigne 
un  convoi  de  cent  vaisseaux  chargés 
de  vivres,  lin  autre  convoi  de  deux 
cents  vaisseaux , expédié  de  Sicile  par 
Octavius,  n’eut  pas  le  même  bonheur. 
Une  tempête  l’ayant  frappé  à la  vue 
des  eûtes  d'Afrique,  il  vint  s'y  briser. 

La  rapacité  des  Carthaginois  ne  put 
tenir  à ce  spectacle.  Le  sénat  dépêcha 
cinquante  galères  pour  s’emparer  du 
convoi.  Irrité  d'une  semblable  perfidie, 
Scipion  envoya  trois  de  ses  principaux 
officiers  à Carthage , pour  demander 
une  satisfaction.  Non  - seulement  elle 
fut  refusée;  mais  les  ambassadeurs , au 
retour,  se  virent  attaqués  par  trois  ga- 
lères, et  ne  dûrent  leur  salut  qu’au 
hasard. 

Annibal  s'avançait  à marches  forcées 
pour  couvrir  Carthage.  A la  nouvelle 
de  aon  arrivée,  Scipion,  qui  sentait 
l’impossibilité  de  continuer  les  siégea 
de  Tunis  et  d'Utique , remonta  le  fleuve 
Bagradas  jusqu’à  Naragara  , et  vint  au 
devant  de  son  adversaire.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à cinq  journées 
au  sud-est  de  Carthage,  entre  Zama  et 
Naragara. 

Trois  espions  se  rendirent  au  camp 
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romain.  Le  proconsul  les  fil  arrêter,  et 
on  les  traita  avec  unecourtoisieque  l'on 
doit  regarder,  de  la  part  de  Scipion , 
comme  une  prudente  bravade.  Il  leur 
donna  un  tribun , avec  ordre  de  leur 
faire  voir  le  camp  dans  ses  plus  petits 
détails,  et  les  envoya  .sous  une  escorte, 
en  leur  recommandant  de  ne  rien  cacher 
à leur  général. 

la  plus  fâcheuse  nouvelle  qu’ils  pou- 
vaient lui  apprendre  était  l’arrivée  de 
Massinissa  qui,  désertant  la  cause  de 
Carthage  , amenait  aux  Romains  six 
mille  hommes  d’infanterie  et  quatre 
mille  cavaliers. 

On  pressait  Annibal  d'attaquer  l’en- 
nemi promptement,  et  ce  général,  qui 
se  connaissait  des  ressources  dans  un 
jour  d’action  , était  assez  porté  à livrer 
bataille.  Toutefois,  il  fit  celle  réponse 
judicieuse  aux  envoyés  du  sénat:  « Que, 
dans  les  réglemens  politiques,  un  con- 
seil d’état  pouvait  décider;  mais  qu'à  la 
guerre  , le  général  devait  seul  juger  du 
moment  favorable  pour  combattre.  > 

Si  l’armée  d’Annibal  s’était , en  elîel, 
beaucoup  augmentée  , il  s’en  fallait 
qu'elle  égalât  en  discipline  celle  des 
Romains;  et  cet  illustre  capitaine,  qui 
jugeait  bien  le  danger  de  sa  position , 
et  devait  hésiter  de  compromettre  Car- 
thage avec  des  moyens  aussi  peu  soli- 
des, fit  demander  un  entretien  à Sci- 
pion, par  Massinissa,  son  ancien  ami. 

La  conférence  eut  lieu  en  vue  des 
deux  armées,  sur  une  éminence  placée 
entre  l’espace  qui  séparait  les  camps. 

Ces  deux  grands  hommes,  pénétrés 
d'une  admiration  réciproque . se  con- 
sidérèrent quelques  inslans  sans  dire 
une  seule  parole.  Annibal  rompit  le 
premier  le  silence  , demandant  des 
conditions  raisonnables,  et  consentant 
à confirmer  les  conquêtes  des  Ro- 
mains en  Sardaigne , en  Sicile,  en 
Espagne  ; à leur  abandonner  crilin 


toutes  les  îles  situées  entre  l'Italie  et 
l’Afrique. 

Scipion  répondit  qu’on  ne  leur  offrait 
rien  qu’ils  ne  possédassent  depuis  long- 
temps , et  persistait  à vouloir  ajouter 
encore  aux  conditions  imposées  par  lui, 
avant  le  retour  d’Annibal  en  Afrique; 
conditions  auxquelles  Carthage  n’avait 
feint  de  souscrire  que  pour  gagner  du 
temps.  Annibal  et  Scipion  se  séparèrent 
sans  rien  conclurent  le  jour  suivant, 
comme  d’un  commun  accord , les  deux 
armées  se  rangèrent  dans  la  plaine 
(an  551  de  Rome;  205  av.  notre  ère). 

L’infanterie  romaine  était  excellente; 
Scipion  l’avait  dressée  avec  beaucoup 
île  soin.  Outre  la  cavalerie  ordinaire 
des  légions,  il  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie  africaine,  conduit  par  Massi- 
nissa , infidèle  à la  mauvaise  fortune  de 
Carthage;  de  sorte  qu’Annibal  perdait 
celle  supériorité  que  scs  Numides  lui 
donnèrent  dans  ses  premières  campa- 
gnes. Du  reste,  les  deux  armées  sem- 
blent avoir  été  à peu  près  égales  en 
iorce  numérique. 

Comme  les  Carthaginois  possédaient 
un  grand  nombre  d’éléphans  , Scipion 
disposa  son  infanterie  en  conséquence. 
Il  plaça  dans  la  première  ligne  les  ma- 
nipules des  liastaires  avec  les  inter- 
valles ordinaires;  mais  dans  la  seconde 
ligne,  les  manipules  des  princes  furent 
rangés  derrière  ceux  des  haslaires;  les 
triaires,  dans  la  troisième  ligne,  s’éta- 
blirent derrière  les  princes.  De  celle 
manière,  l'échiquier  fut  détruit, et  les 
inlervallesdcs  trois  lignes, se  répondant 
l’un  à l'autre,  rendaient  le  passage  fa- 
cile aux  éléphans. 

Les  véliles,  distribués  par  Scipion  en- 
tre les  manipules  de  la  première  ligne , 
pour  cacher  à l’ennemi  sa  disposition, 
devaient  fondre  toul-à-coup  sur  lesélé- 
phans,  dés  qu’ils  les  verraient  avancer, 
afin  de  leur  faire  rebrousser  chemin  ; 
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et  dans  te  cas  où  ces  animaux  s'attache- 
raient aux  assaillans,  les  vélites  avaient 
ordre  de  les  attirer  dans  les  intervalles, 
jusque  derrière  l’armée.  La  cavalerie 
romaine  fut  placée  à l’aile  droite  sous 
les  ordres  de  Lélius;  Massinissa  com- 
mandait les  Numides  sur  la  gauche. 

Il  n'y  eut  d’extraordinaire  dans  cette 
première  disposition  de  l’armée  ro- 
maine, que  le  déplacement  des  mani- 
pules. Scipion  attendait  que  la  circon- 
stance lui  indiquât  ce  qu'il  devait  faire. 
L’ordonnance  mobile  de  la  légion  pré- 
sentait cet  avantage  à un  général  qui 
savait  en  profiter,  et  prendre  son  parti 
sur-le-champ. 

Annibal  mit  aussi  son  infanterie  sur 
trois  lignes,  et  devant  elle  ses  quatre- 
vingts  éléphans.  Sa  première  ligne  fut 
composée  de  scs  troupes  étrangères  : 
Gaulois  , Ligures  , Baléares  , Maures , 
que  la  république  avait  pris  à sa  solde. 
Il  plaça  dans  la  seconde  les  Cartha- 
ginois de  nouvelle  levée;  et  à un  stade, 
ou  cent  vingt -cinq  pas  géométriques  , 
en  arrière  de  celte  ligne  , il  rangea 
l’élite  de  son  armée,  ces  vieilles  bandes 
qu'il  amenait  de  l’Italie.  La  cavalerie 
carthaginoise  occupa  l'aile  droite,  op- 
posée aux  cavaliers  romains;  les  Numi- 
des, à l’aile  gauche,  avaient  devant 
eux  Massinissa. 

Dans  toutes  les  batailles  qu'il  livra  en 
Italie,  Annibal  mil  son  armée  sur  une 
seule  ligne; mais  ici  ce  général  devait 
peu  compter  sur  les  Carthaginois  de 
nouvel  élevée  ; il  pouvait  mêmecraindre 
qu’ils  ne  portassent  le  désordre  dans  le 
reste  de  ses  troupes.  11  fallait  donc  choi- 
sir un  poste  qui  lui  permit  de  lui  ren- 
dre quelque  service  sans  compromettre 
ses  autres  dispositions. 

Parmi  les  étrangers  placés  dans  sa 
première  ligne,  se  trouvaient  d'excei- 
lens  tireurs.  On  leur  donna  l'ordre  de 
suivre  les  éléphans,  afin  d'augmenter  le 


désordre;  et,  dans  le  cas  où  ces  ani- 
maux seraient  écartés  par  les  vélites , 
décharger  les  hastaires,  étant  soutenus 
par  les  Carthaginois  de  la  seconde  ligne. 
Annibal  se  proposait  de  faire  alors  avan- 
cer sa  réserve  ; car  il  comptait  princi- 
palement sur  elle. 

Ces  vieilles  troupes  devaient  élargir 
les  intervalles  en  s’approchant,  y rece- 
voir l’infanterie  des  deux  premières  li- 
gnes , et  combattre  les  Romains  déjà 
fatigués  par  l’autre  attaque.  Annibal 
destinait  les  étrangers  et  les  Carthagi- 
nois ralliés  derrière  l'armée,  à tour- 
ner l'ennemi,  et  à l’inquiéter  sur  ses 
flancs. 

Supposant  que  les  hastaires  seuls  re- 
poussassent les  éléphans,  les  étrangers 
et  les  Carthaginois , te  premier  combat 
aflaiblissailassez  leurs  rangs pourqu’une 
réserve  fraîche  et  en  bon  ordre  pût  pro- 
fiter d’un  preil  avantage.  Annibal, on 
le  voit,  mettait  les  choses  au  pis,  te- 
nant ses  étrangers  et  ses  Carthaginois 
pour  battus,  et  plaçait  ses  vieilles 
troupes  très-loin  , afin  que  les  fuyards 
ne  tombassent  pas  sur  elles. 

Toutes  ces  dispositions  si  bien  rai- 
sonnées furent  rendues  inutiles  par  les 
éléphans.  Les  cris,  le  son  des  trompent* 
et  le  cliquetis  des  armes,  redoublés  à 
dessein  dans  l’armée  romaine,  épouvan- 
tèrent d’abord  la  partie  de  ces  animaux 
placée  à la  droite  des  Carthaginois.  Au 
lieu  d’avancer  ils  tournèrent  le  dus,  et 
se  jetèrent  en  fureur  au  milieu  des  Nu- 
mides qui , de  ce  côté,  flanquaient  leur 
ligne. 

Massinissa  saisit  le  moment  , les 
charge,  les  empêche  de  regagner  leur 
terrain , et , après  un  combat  très-court , 
les  emporte  beaucoup  au-delà  du  champ 
de  bataille.  Le  reste  des  éléphans  fut 
harcelé  par  les  vélites  qui  parvinrent  a 
les  entraîner  à travers  les  intervalles, 
ou  à les  repousser  sur  les  Carthaginois. 
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Lélius  profila  également  du  désordre, 
el  chargea  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

Elle  résista  quelque  temps  , et  à la 
fin  fut  renversée  et  poursuivie;  de  sorte 
que  le  début  de  la  bataille  se  présenta 
très-désavantageux  pour  Annibal.  Ayant 
ses  flancs  découverts , il  attendit  impa- 
tiemment ce  que  sa  disposition  décide- 
rait par  rapport  à l’infanterie  romaine, 
avant  que  la  cavalerie  ne  revint  de  la 
poursuite  des  fuyards. 

Aussitôt  que  les  étrangers  eurent  vidé 
la  place,  l’infanterie  des  deux  armées 
s'avança  de  part  et  d'autre  en  bon  or- 
dre , excepté  la  réserve  d’Annibal  qui 
ne  bougea  pas.  Les  haslaires  formaient 
une  ligne  pleine , ayant  resserré  les  in- 
tervalles des  manipules  , le  corps  des 
douze  mille  étrangers  fit  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  qui 
les  incommoda  beaucoup  malgré  leur 
armure,  et  les  arrêta. 

C’était  le  moment  où  les  Carthaginois 
de  la  seconde  ligne  devaient  marcher 
pour  seconder  la  première.  Toutefois , 
les  étrangers  ne  se  voyant  pas  soutenus , 
et  les  haslaires  revenant  à la  charge , la 
première  ligne  d'Annibal  recula,  mais 
sans  désordre  , toujours  dans  l’espé- 
rance d’être  appuyée. 

La  frayeur  s’était  emparée  des  nou- 
velles milices.  Les  étrangers , pressés 
par  les  Romains,  se  maintinrent  encore 
sans  rompre  les  rangs , jusqu’à  ce 
qu’enfin,s'imaginantqucces  lâches  tra- 
hissaient leur  propre  cause,  ils  tournè- 
rent le  dos  aux  haslaires  el  tombèrent 
sur  les  Carthaginois. 

Annibal  qui,  de  sa  troisième  ligne, 
voyait  l’infâme  conduite  de  ses  compa- 
triotes, les  envoya  prévenir  que  s'ils  ne 
tenaient  ferme,  il  les  ferait  charger  el 
massacrer.  On  vit  alors  le  désespoir 
et  la  honte  changer  ces  lâches  en  fu- 
rieux. Ils  s’unirent  aux  étrangers  , et 
reçurent  les  haslaires  avec  tant  de  vi- 


gueur, que  malgré  la  confusion  de  l’at- 
taque , ils  les  forcèrent  de  plier.  C’en 
était  fait  des  haslaires , si  les  princes 
qui  suivaient  ne  se  fussent  trouvés  de 
suite  à portée  de  les  secourir. 

Cet  élan  ne  dura  pas,  comme  on 
pouvait  s’y  attendre.  Aussitôt  que  les 
manipules  des  princes  s’approchèrent , 
la  frayeur  troubla  de  nouveau  les  Car- 
thaginois , ils  entraînèrent  les  étran- 
gers dans  leur  fuite,  et  auraient  culbuté 
la  réserve  , si  , en  leur  présentant  ses 
piques, elle  ne  les  avait  forcés  de  s’écou- 
ler le  long  du  front. 

Annibal  ne  bougeait  pas  encore.  Sci- 
pion  pénétra  qu'il  attendait  que  la  pour- 
suite des  fuyards  emportât  les  Romains 
au  point  de  ne  pouvoir  se  rallier  assez 
à temps  pour  parer  le  choc  qu'il  leur 
préparait  avec  l'élite  de  son  armée. 
Aussi , dès  qu’il  vit  les  deux  lignes  rom- 
pues , Scipion  rappela  ses  soldats , et 
sut  profiter  habilement  de  cet  instant 
de  désordre  pour  faire  de  nouvelles 
dispositions. 

Le  carnage  avait  été  grand.  Le  géné- 
ral romain  lit  enlever,  par  scs  véliles  , 
les  morts  et  les  blessés  qui  pouvaient 
gêner  ses  manœuvres , el  s'occupa  de 
formel  une  ligne  pleine. 

Il  mit  les  haslaires  devant  le  centre 
des  Carthaginois.  Ils  étaient  sans  inter- 
valles, en  forme  de  phalange.  Scipion 
ne  put  faire  enchâsser  la  seconde  li- 
gne dans  la  première;  mais  les  princes 
se  serrèrent  aussi , et  vinrent  joindre , 
en  deux  parties  égales , les  manipules 
des  haslaires  , pour  les  continuer  et 
en  former  les  ailes.  Les  triaires  firent 
la  même  manœuvre  par  rapport  aux 
princes,  et  s’aboutèrent  à leur  droite  et 
à leur  gauche , de  sorte  que  Scipion  eut 
toute  son  armée  sur  une  seule  ligne , 
les  haslaires  au  centre  , la  moitié  des 
princes  et  des  triaires  de  chaque  côté. 

Ces  mouvomens  étaient  terminés lors- 
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qu’Annibal  s'avança  pour  la  charge.  Ce 
général,  voyant  toutes  ses  dispositions 
rendues  inutiles,  put  compter  encore 
sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  de  même 
force  à peu  près  que  celles  des  Romains, 
et  toutes  aussi  résolues  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

-On  se  battit  avec  une  parfaite  égalité 
de  part  et  d'autre  ; mais  Lélius  se  mon- 
trait déjà  sur  les  derrières  avec  sa  cava- 
lerie. Cet  officier  ne  s'était  pas  amusé  à 
poursuivre  les  fuyards  , après  qu’il  les 
eut  dispersés;  il  communiqua  un  autre 
projet  à Jlassinissa  , et  revint  avec 
ce  prince  numide  pour  décider  la  vic- 
toire. 

I.'arméed’Annibal  ne  put  tenir  contre 
ce  nouvel  ennemi  qui  la  prit  à dos  et  en 
flanc.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur 
la  place,  et  le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre.  Les  Romains  n'eu- 
rent à regretter  que  deux  mille  des 
leurs. 

Polybe  partage  ses  éloges  entre  les 
deux  généraux.  Il  trouve  les  disposi- 
tions d’Annibal  très-judicieuses,  et  at- 
tribue sa  défaite  à la  discipline  des  Ro- 
mains autant  qu’à  la  conduite  de  leur 
général.  Il  est  certain  qu’on  trouve  dans 
le  plan  d’Annibal  beaucoup  d’art  et  de 
génie  ; et  que,  malgré  le  désastre  de  sa 
cavalerie,  et  la  lâcheté  incroyable  de  scs 
compatriotes,  Annibal  eût  encore  rem- 
porté la  victoire,  si  les  troupes  de  Sci- 
pion  n’avaient  pas  été  assez  rompues  à 
la  discipline  militaire,  pour  abandonner 
les  fuyards  au  premier  rappel. 

On  commençait  à imiter,  dans  les  ar- 
mées romaines , la  savante  tactique  des 
Grecs;  mais  Scipion  donna  le  premier 
l'exemple  de  ces  beaux  déploiemens  qui 
lui  permirent  de  prendre  successive- 
ment l’ordre  profond  et  l'ordre  étendu. 
Ge  changement  de  dispositions  au  mi- 
lieu même  du  combat  était  bien  fait 
pour  déconcerter  un  adversaire  qui 


n’avait  pu  prévoir  ces  manœuvres  sa- 
vantes, et  firent,  dans  Rome,  à Sci- 
pion , une  réputation  militaire , que 
n’éclipsa  même  pas  César.  On  lui  re- 
proche cependant  ici  de  n’avoir  pas  mis 
ses  triaires  en  réserve  dans  un  second 
ordre  de  bataille,  et  de  s’être  ainsi  privé 
d’un  appui,  et  même  de  toute  retraite; 
car  il  était  au  moins  douteux  qu’il  sou- 
tint, sans  être  entamé , l’effort  qu’An- 
nibal  tentait  avec  ses  vieilles  troupes , 
pendant  l’absence  de  Lélius  et  de  Mas- 
sinissa. 

La  bataille  de  Zama  termina  la  se- 
conde guerre  punique , qui  avait  duré 
dix -huit  ans,  à dater  du  siège  de  Sa- 
gonte.  La  paix  fut  conclue,  mais  à des 
conditions  honteuses  pour  Carthage. 
Elle  livrait  sa  flotte,  et  payait  un  tribut 
aux  Romains. 

On  brûla  les  navires  dans  le  port , 
sans  que  le  sénat  ni  le  peuple  profé- 
rassent une  seule  plainte  ; et  quand  il 
fallut  donner  le  tribut,  le  peuple  se 
souleva  , et  les  sénateurs  remplirent  la 
ville  de  leurs  gémissemens.  Annibal  ne 
put  contenir  son  indignation  : « Vous 
avez  supporté  qu’on  brûlât  votre  flotte, 
leur  dit-il  d’un  ton  sévère;  la  honte 
publique  ne  vous  a pas  arraché  un  sou- 
pir, une  larme  ; et  aujourd'hui  vous 
pleurez  sur  votre  argent  ! » 

Rentré  à Carthage  avec  les  débris  de 
son  armée,  il  s’y  fit  nommer  suflete;  et 
pour  mettre  sa  patrie  en  état  de  recom- 
mencer la  lutte,  entreprit  de  réformer 
son  gouvernement.  Il  abattit  l’oligar- 
chie du  sénat;  étouffa  les  factions  dont 
l’activité  lui  était  devenue  si  funeste  ;et, 
portant  dans  les  dépenses  publiques 
une  main  impitoyable,  montra  que, 
sans  prélever  de  nouveaux  impéts , on 
pouvait  non-seulement  payer  le  tribut 
aux  Romains,  mais  se  préparer  eneore 
pour  l’avenir  de  grandes  ressources. 

11 . employa  les  loisirs  de  ses  vieux 
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soldais  à creuser  des  porls  autour  de 
la  ville;  leur  fit  planter  l’olivier  sur  la 
côte  d'Afrique;  encouragea  l’agricul- 
ture et  le  commerce;  sut  ménagera  sa 
patrie  des  alliances  avec  les  rois  grecs 
successeurs  d’Alexandre,  et  destina  Car- 
thage à devenir  un  jour  le  centre  et  le 
lien  d’une  ligue  générale  de  tous  les 
peuples  contre  la  puissance  qui  devait 
un  jour  les  vaincre  et  les  subjuguer. 

Les  Romains  mériteraient  l’indigna- 
tion des  siècles  pour  les  persécutions 
qu’ilsexercérentcontrecegrand  homme, 
si  leur  animosité  ne  se  trouvait  en 
quelque  sorte  justifiée  parcelle  d’Anni- 
bal  même,  lorsque,  imperturbable  dans 
ses  sentimens , il  vouait  à ce  peuple  une 
haine  éternelle. 

Pendant  les  seize  années  que  ce  gé- 
néral resta  en  Italie  , les  Gaulois  firent 

§ la  principale  force  de  ses  troupes.  Toute- 
fois, ils  ne  tentèrent  rien  qui  fût  digne 
d’Annibal  ni  de  leurs  aïeux.  Un  ne  vil 
point  plusieurs  hordes  se  réunir  pour 
attaquer  Rome;  aucun  des  rois  transal- 
pins ne  franchit  les  monts.  Les  Gaulois 
semblèrent  ne  pas  comprendre  que  leur 
liberté  dépendait  des  succès  d’Annibal  ; 
rien  ne  prouve  mieux  l’ignorance  et  le 
défaut  de  politique. 

CeuA  qui  servaient  dans  son  armée 
gardèrent  leurs  armes  et  leurs  mœurs. 
Ils  combattirent  presque  nus  à la  ba- 
taille de  Cannes,  se  servant  toujours  de 
leur  mauvaise  épée , suspendue  par  une 
chaînette  de  fer  sur  la  cuisse  droite. 
Les  Espagnols,  vêtus  de  tuniques  blan- 
ches , brodées  de  pourpre , faisaient 
usage  d’une  arme  plus  courte  et  beau- 
coup meilleure;  on  voit  qu’ils  se  trou- 
vaient déjà  moins  barbares  que  les  peu- 
ples de  la  Gaule  ; et  c’était  le  fruit  de  leur 
antique  commerce  avec  les  Phéniciens. 

Après  lu  bataille  de  Cannes,  l’Apulie, 
la  Campanie,  la  Lucanie,  presque  tou- 
tes les  provinces  méridionales  qu’on 


appelait  la  Grande-Grèce , traitèrent  de 
leur  indépendance  avec  Annibal.  Les 
villœ  d’origine  grecque  secrurent  bien 
plus  libres  en  se  dispensant  de  fournir 
des  secours  aux  Carthaginois,  qu’en  les 
aidant  contre  Rome  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Chacun  s’isole  pour  prouver  sa  li- 
berté; aucune  grande  confédération  ne 
se  forme;  Annibal  n’obtient  de  secours 
que  ceux  qu’il  arrache.  Il  est  contraint 
d’afTaiblir  son  armée  en  accordant  des 
garnisons  à des  villes  qui  auraient  dû 
lui  envoyer  des  troupes,  et  surtout  se 
garder  elles-mêmes,  si  elles  avaient  su 
se  rendre  dignes  d’èlre  libres. 

Toute  la  Gaule  cisalpine  se  souleva; 
mais  elle  ne  se  con fédéra  point.  Rome, 
qui  devait  succomber  contre  tant  d’en- 
nemis réunis , fut  toujours  plus  forte 
que  chacun  d’eux. 

Pour  contenir  la  Gaule,  le  consul 
Posthumius  s’avance, avec  quinze  mille 
hommes,  au  travers  de  la  forêt  de  Li- 
lane.  Les  Boïes  le  surprennent,  enve- 
loppent ses  légions,  et  lui-même  ne  peut 
échapper  au  massacre.  On  s’attend  à 
voir  les  Gaulois  marcher  sur  Rome  après 
une  telle  victoire;  un  préteur  garde  les 
passages  de  l’Êtrurie  et  de  l’Ombrie , 
et  cette  démonstration  suffit  pour  les 
contenir. 

Annibal  eut  autant  à se  plaindre  de 
ses  alliés  d’Italie  que  des  Gaulois  et  de 
Carthage.  Cette  république  s'occupait 
bien  plus  de  conserver  l'Espagne  où  elle 
avait  des  mines  d'or,  et  de  reprendre 
la  Sicile  qui  faisait  avec  elle  un  com- 
merce productif  .que  de  soumettre  l’Ita- 
lie dont  la  conquête  pouvait  se  faire  au 
profit  d’une  des  factions  qui  divisaient 
ses  intérêts  politiques.  Carthage  ne 
comprit  pas  qu’il  fallait  écraser  Rome 
ou  subir  son  joug. 

Quant  aux  Romains,  non-seulement 
ils  se  défendent  partout  ; mais  partout 
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ils  attaquent.  Tandis  qu’ils  contiennent 
Annibalen  Italie,  ils  arrachent  aux  Car- 
thaginois la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
Espagnes;  défont  leurs  flottes  dans  tous 
les  combats;  secourent  les  Étoliens,  et 
remportent  en  Grèce  des  victoires  sur 
Philippe  qui  avait  voulu  se  liguer  avec 
leur  ennemi. 

Ils  couvraient  la  Méditerranée  de 
leurs  vaisseaux  ; entretenaient  jusqu’à 
sept  armées  de  terre,  dont  cinq  au-delà 
des  mers;  et  jamais  aucune  ne  manqua 
d'armes,  de  vêtemens.  de  vivres,  ni 
d’argent.  Il  est  vrai  qu’il  fallut  un  in- 
stant armer  les  esclaves  , et  même  en- 
rôler des  hommes  détenus  pour  des 
crimes;  mais  alors  le  sénat  pouvait 
racheter  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  prisonniers  de  guerre,  et  ne 
le  voulut  pas. 

Les  Humains  méritèrent  leur  fortune 
par  leur  fermeté  qu’aucun  revers  ne 
put  abattre.  On  ne  les  vit  jamais  plus 
grands  qu’après  les  plus  terribles  dé- 
faites , et  lorsqu’on  les  croyait  anéantis. 
Ce  qui  confond  le  lecteur,  c'est  leur 
extrême  célérité.  Seize  ans  leur  suffi- 
rent pour  reprendre  le  nord  de  l'Italie, 
et  Syracuse,  et  presque  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  qui  avaient  secoué  leur 
joug,  et  la  Sardaigne  révoltée,  et  les 
Espagnes,  et  la  Mauritanie,  et  toutes 
Us  provinces  de  l'Afrique,  sujettes  de 
Cartilage. 

Nous  avons  vu  comment  périt  Asdru- 
bal , lorsqu’il  voulut  trop  tard  se  réunir 
à son  frère.  Ce  fut  la  république  de 
Marseille  qui  la  première  avertit  les  Ro- 
mains du  passage  des  Carthaginois.  Un 
second  frère  d’Aunibal , qui  l'avait  ac- 
compagné en  Italie , et  porta  en  Afrique 
la  nouvelle  de  la  grande  victoire  de 
Canues,  ainsi  que  les  anneaux  d’or  des 
cavaliers  romains,  Magon,  quand  tout 
était  désespéré,  tenta  encore  d'aller  se- 
courir son  frère. 


Il  débarqua  en  I.igurie,  dans  le  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de 
Gènes;  soudoya  les  petits  rois  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  jusqu'aux  peuples 
de  rinsubrie  au  nord  de  l'fîriüan.  Les 
Romains  l’attaquèrent , le  blessèrent 
dangereusement,  et  mirent  le  découra- 
menl  dans  ses  troupes.  Magon  se  rem- 
barqua , et  alla  expirer  près  des  côtes  de 
Sardaigne,  avec  le  regret  d'apprendre 
qu’Annibal , rappelé  par  le  sénat  de  Car- 
thage, {variait  pour  défendre  sa  patrie. 

Aucune  guerre  peut-être  n’a  fait  pé- 
rir tant  de  rois  et  de  généraux  que  celte 
seconde  guerre  punique. 

Deux  rois  de  la  Gaule  transalpine 
succombèrent  sous  les  drapeaux  d'As- 
drubal.  En  Espagne,  Indibitis  fut  tué 
aussi  les  armes  à la  main.  Deux  an- 
ciens consuls,  Cn.  Servilius  cl  M.  Mi- 
nucius  ; quatre  consuls  en  charge  , 
Flaminius  , Æmilius  Paulus  , Crispi- 
nus , Marcellus,  le  proconsul  Cn.  Ful- 
vius,  périrent  tous  sept  en  combattant 
contre  Annibal.  Sempronius  Gracchus, 
autre  proconsul , fut  surpris  par  un 
de  ses  généraux  en  Italie.  Publius  et 
Cn.xus  Scipion,  tous  deux  consulai- 
res , moururent  par  le  glaive  en  Espa- 
gne. Enfin , Posthumius,  massacré  dans 
la  Gaule,  fut  le  onzième  consul  qui 
acheta  de  son  sang  le  salut  de  la 
patrie. 

Si  l'on  ajoute  Ilannon,  et  les  deux 
frères  d’Annibal , et  une  foule  de  pré- 
teurs et  de  tribuns  militaires,  on  con- 
viendra que  peu  de  guerres  ont  mois- 
sonné autant  de  personnages  illustres  ; 
même  en  ne  comptant  ni  le  malheureux 
Syphax,  pris  par  Scipion  cn  Afrique, 
et  mourant  près  de  Rome,  à laveilled’y 
être  traîné  devant  le  char  de  triomphe 
du  vainqueur;  ni  Archimède,  dont  le 
génie  étonnant  retarda  si  long-temps  la 
prise  de  Syracuse.  Le  nombre  des  morts 
semble  incalculable;  les  écrivains  de 
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Home  ne  nous  ont  jamais  dit  la  vérité. 
Annibal  sc  vantait  déjà  d'avoir  tué  deux 
cent  cinquante  mille  Romains  après  la 
défaite  de  Cannes. 

Une  remarque  qui  mérite  la  médita- 
tion des  militaires,  c'est  qu'aucune  des 
batailles  de  celle  guerre  ne  devint  déci- 
sive, et  il  s'en  livra  de  sanglantes.  Nous 
avons  assez  dit  que  le  désastre  de  Can- 
nes ne  pouvait  entraîner  la  perle  de 
Rome  ; la  journée  de  Zama  ne  fut  pas 
elle-même  irréparable  autant  que  le 
prétendent  les  historiens. 

Carthage  aima  mieux  signer  un  traité 
honteux  que  de  soutenir  un  siège, 
comme  elle  le  fit  dans  la  troisième 
guerre  punique,  quand  on  eut  tant  ré- 
pété aux  Romains  que  leur  grandeur 
était  attachée  à la  ruine  d'une  ville, 
qu’il»  commencèrent  à le  soupçonner. 
Mais  l'énergie  que  déployèrent  alors  les 
Carthaginois  étant  dirigée  par  le  génie 
d'Annibal  qui  savait  ménager  ses  res- 
sources , on  devait  s'attendre  à voir  pro- 
longer indéfiniment  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  point  la  bataille  de 
Zama  qui  pçrdit  Carthage , mais  bien 
l'indécision  du  sénat , la  discorde^  des 
citoyens,  la  haine  criminelle  du  parti 
qui  contrariait  sans  cesse  les  opérations 
d'Annibal,  et  lui  firent  enfin  juger  né- 
cessaire la  fuite  hors  de  sa  patrie.  Il 
faut  que  ce  grand  homme  ait  bien  com- 
pris celte  situation  fatale,  s’il  est  vrai , 
comme  on  nous  le  dit,  qu’il  conseilla 
lui-même  d’accepter  la  paix. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celle  guerre,  si 
funeste  à l’humanité,  présente  d’admi- 
rables leçons  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire; et  ce  fut  seulement  depuis  cette 
époque,  qu’unissant  l’art  de  combattre 
aux  combinaisons  de  la  politique,  on 
parvint  à former  des  plans  de  campagne 
aussi  savans  qu’étendus. 

Pyrrhus, élevé  à l’école  d’Alexandre, 
avait  commencé  l’éducation  des  légions 


romaines;  elle  fui  achevée  par  Annibal, 
non  moins  versé  dans  la  lactique  des 
Grecs,  et  l’bommequi  connut  le  mieux 
cette  science  profonde  de  lier  les  opéra- 
tions d’une  armée  aux  rafiinemens  de 
la  politique  et  des  négociations,  à la 
connaissance  des  temps,  des  lieux  et 
des  personnes. 


CHAPITRE  IX. 

Guerres  de  Macédoine.  — Bataille  des  Cynocé- 
phales.— Bataille  de  Pydna.  — La  phalange 
et  la  légion. 

Les  livres  grecs  commençaient  à pé- 
nétrer dans  Rome,  et  l’art  de  la  guerre 
y faisait  des  progrès  rapides;  mais  il 
restait  encore  à résoudre  une  question 
importante  pour  la  science:  il  s’agissait 
de  savoir  si  la  manière  de  combattre 
des  Grecs  était  supérieure  à l’ordon- 
nance romaine;  si  la  phalange  succom- 
berait sous  ht  légion. 

A l’époque  de  Pyrrhus,  la  tactique 
des  Romains  était  loin  d’avoir  acquis 
la  perfection  qu’elle  présenta  pendant 
les  guerres  puniques;  et  le  génie  bien 
différent  des  peuples  qui  formèrent  les 
armées  d'Annibal  en  Italie  ne  lui  per- 
mit pas  de  composer  un  corps  unique 
dont  les  parties  fussent  aussi  savamment 
liées  que  l’était  chez  les  Grecs  celui 
dont  nous  parlons.  Ce  problème  inté- 
ressant ne  pouvait  donc  être  résolu 
qu’en  plaçant  la  légion  en  pleine  cam- 
pagne, et  la  faisant  manœuvrer  contre 
une  phalange  complète,  comme  celles 
que  nous  avons  vues  à l'époque  d’A- 
lexandre, ou  telle  qu’elle  existait  en- 
core sous  ses  successeurs, 

Philippe , roi  de  Macédoine  , avait 
prévu  queles  Romains  étendraient  bien- 
tôt leurs  conquêtes,  s’ils  sortaient  vic- 
torieux de  la  lutte  qu’ils  soutinrent  avec 
tant  de  sagesse  cl  de  courage;  ce  prince 
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ne  cessa  donc  de  favoriser  la  cause  d’An- 
nibal.  Mais  continuellement  traversé 
par  les  guerres  de  ses  voisins , rebuté 
d'ailleurs  par  la  mauvaise  conduite  du 
sénat  de  Carthage,  Philippe  ne  tenta 
que  de  faibles  efforts. 

C’était  assez,  cependant  pour  donner 
un  prétexte  de  faire  éclater  les  desseins 
de  Rome  contre  la  Grèce;  aussi  trois 
mois  s’écoulaient  à peine  depuis  la  paix, 
qu’ils  cherchèrent  querelle  au  roi  de 
Macédoine , à l’occasion  d’un  démêlé 
dans  lequel  il  se  trouvait  engagé  avec 
les  Athéniens. 

Comme  ce  prince  avait  prévu  la 
guerre,  les  moyens  pour  la  faire  ne  lui 
manquèrent  pas  ; et  bien  que  les  autres 
peuples  grecs  eussent  l'imprudence  de 
se  joindre  aux  Romains,  et  de  conspi- 
rer ainsi  contre  leur  propre  existence, 
Philippe  soutint  une  guerre  de  trois 
années , reparaissant  chaque  fois  en 
campagne  avec  une  bonne  armée  qu’il 
exerçait  pendant  l’hiver. 

La  fortune  ne  seconda  pas  ses  espé- 
rances; il  fut  contraint  de  demander  la 
paix.  Les  Romains,  ne  le  croyant  pas 
assez  humilié  pour  la  recevoir  telle 
qu’ilsvoulaient  la  lui  donner,  refusèrent 
ses  propositions  ; et  Philippe  songea  dès 
lors  à tenter  encore  la  voie  des  armes. 

Mais  il  fallait  faire  un  effort  extraor- 
dinaire , et  son  pays  était  épuisé.  Il  en- 
rôla de  vieux  soldats  hors  du  service, 
reçut  môme  dans  son  armée  tout  ce  qu’il 
put  trouver  de  jeunes  gens  qui  n'en 
avaient  pas  encore  atteint  l'âge , et  par- 
vint à réunirseize  mille  hoplites  et  deux 
mille  peltastes,  auxquels  il  ajouta  deux 
mille  Thraces  et  Illyriens,  mille  étran- 
gers qu’il  entretenait  à sa  solde , et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  cette 
armée,  Philippe  espéra  tenir  tète  à 
O.  Flaminius  qui  avait  passé  ses  quar- 
tiers d’hiver  en  Grèce,  aux  environs 
d'Élatéa. 


Dès  que  le  proconsul  cul  avis  que 
Philippe  entrait  en  campagne,  il  assem- 
bla promptement  ses  troupes , et  réso- 
lut de  marcher  contre  lui.  Il  comptait 
dans  son  armée  deux  légions  dont  les 
soldats,  tous  hommes  d’élite,  avaient 
servi  dans  les  guerres  d’Italie  et  d'Afri- 
que; dix  mille  Grecs  presque  tous  ar- 
més à la  légère,  et  une  très-bonne  ca- 
valerie, supérieure  en  nombre  à celle 
du  roi. 

Q.  Flaminius  passa  les  Thermopyles 
qui  donnent  entrée  dans  la  Thessalie,  et 
de  là  marcha  vers  Thèbes  où  il  avait 
desintclligences;  maisl’entrcprise  man- 
. qua , et  la  garnison  ayant  fait  une  vi- 
goureuse sortie  contre  son  avant-garde 
qui  s'était  trop  avancée,  Q.  Flaminius 
fut  sur  le  point  d'ôire  pris.  Il  pénétra 
cependant  jusqu’au  cœur  de  la  province 
et  vint  camper  à six  milles  de  Pheræ. 

Philippe,  qui  avait  passé  aussi  en 
Thessalie  par  le  mont  Olympe,  apprit 
que  les  Romains  s'étaient  portés  sur 
Thèbes,  et  qu’ils  poussaient  en  avant. 
Il  alla  droit  à leur  rencontre,  et  plaça 
son  camp  & quatre  milles  de  Pherae  ; 
de  sorte  que  cette  ville  et  les  montagnes 
dont  elle  était  environnée  séparèrent 
les  deux  armées , sans  que  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  connût  au  juste  la  position 
respective  de  son  adversaire. 

Les  deux  chefs , dirigés  par  le  môme 
esprit , s'étaient  approchés  de  ccs  mon- 
tagnes dans  le  dessein  de  les  passer  ; 
et  le  lendemain , avant  le  lever  du  soleil, 
ils  envoyèrent  des  reconnaissances.  Les 
détachemens , qui  se  croyaient  loin  de 
l’ennemi , s’aperçurent  et  dûrent  être 
bien  surpris  de  la  rencontre  ; ils  envoyè- 
rent de  part  et  d’autre,  pour  donner 
avis  de  leur  position. 

Le  roi  de  Macédoine  rappela  ses  éclai- 
reurs et  résolut  de  lever  le  camp,  la 
guerre  des  montagnes  n’étant  pas  de 
son  goût,  et  devenant  peu  propre  aux 
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manœuvres  Je  la  phalange.  Il  songea 
Je  suite  à s'emparer  Je  Scotuse  bâtie  à 
quatre  journées  Je  son  camp,  Jans  une 
vallée  qui  terminait  d'un  côté  la  chaîne 
des  montagnes. 

Celte  ville,  bien  approvisionnée,  pou- 
vait fournir  à la  subsistance  de  son  ar- 
mée, dans  ce  pays  ingrat  où  il  devait 
faire  quelque  séjour;  elle  lui  conservait 
d'ailleurs  la  communication  Je  l’un  et 
Je  l'autre  côté  des  montagnes;  et,  au 
cas  que  Q.  Flaminius  vint  le  chercher 
dans  ce  poste,  il  était  maitre  de  profiler 
du  terrain,  de  choisir  à l’avance  des 
positions  sagement  calculées , et  un 
champ  de  bataille  avantageux. 

Ayant  les  mêmes  raisons  que  Phi- 
lippe pour  occuper  Scotuse,  non-seule- 
ment le  proconsul  en  forma  la  résolu- 
tion , mais  il  prit  à peu  près  des  mesures 
semblables.  Il  occupait  le  côté  de  la 
montagne  qui  offrait  le  chcminlemoins 
embarrassé,  et  c’était  un  avantage  qu'il 
avait  sur  le  roi  de  Macédoine.  Cepen- 
dant les  deux  généraux  s'étudièrent  à 
se  cacher  leur  marche,  et  détachèrent 
vers  les  hauteurs  des  petits  corps  de 
troupes  irrégulières  et  quelque  cavale- 
rie , avec  ordre  de  s’y  montrer  et  même 
d’engager  l'action  si  l’ennemi  s’y  pré- 
sentait. Bientôt  ces  détachemens  s'a- 
bordèrent , et  la  cavalerie  élolienne,  ac- 
coutumée à manœuvrer  dans  les  lieux 
difficiles,  mit  l’avantage  du  côté  des 
Romains. 

Pendant  celte  escarmouche , les  deux 
armées  se  mirent  en  marche.  Philippe 
et  Q.  Flaminius  firent  bien  côtoyer  les 
hauteurs  qui  régnaient  entre  les  deux 
armées  ; mais  soit  qu’on  n’osât  se  mon- 
trer sur  les  sommets,  ou  que  l’on  ne 
fit  pas  assez  de  diligence,  chacun,  en 
se  dallant  de  laisser  l'ennemi  derrière, 
ignorait  ses  mouvemens. 

Le  proconsul  marcha  le  premier  jour 
jusqu’à  Érélrie;  et  le  roi  campa  près 


d’une  petite  rivière  nommée  Ouchytus , 
les  montagnes  séparant  toujours  les 
deux  armées.  Le  lendemain,  les  Macé- 
doniens arrivèrent  à Mélambium,  et 
les  Romains  à Thelidium , bourgade  de 
la  Thessalie,  près  de  la  Vieille  et  de  la 
Nouvelle-Pharsale,  suivant  Polybe. 

Le  troisième  jour,  sur  le  matin,  il 
s'éleva  un  terrible  orage,  et  le  temps 
devint  si  couvert  et  si  sombre,  qu'à 
peine  on  voyait  autour  de  soi  à quelques 
pas.  Philippe  n’en  continua  pas  moins 
sa  marche. 

Il  avait  sur  son  chemin  de  hautes 
montagnes  qui  se  prolongeaient  à une 
grande  distance , hors  de  la  chaîne,  et 
pouvait  éviter  par  un  détour  ce  passage 
difficile  ; mais  il  craignit  de  perdre  du 
temps.  Toutefois,  comme  la  pluie  ne 
cessait  point,  on  Gt  une  halte  avant  de 
passer  les  montagnes,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  légères  prit  les 
devons,  avec  ordre  de  reconnaître  les 
chemins,  et  de  s’établir  le  mieux  pos- 
sible sur  les  sommets,  afin  de  couvrir 
l'armée. 

Le  proconsul , qui , le  jour  précédent, 
trouva  le  chemin  plus  facile  que  ne 
l’était  celui  du  roi  , avait  fait  aussi 
une  marche  plus  forte  ; en  sorte  qu’il 
campa  la  nuit  en  deçà  des  montagnes, 
environ  vis-à-vis  des  endroits  où  s'ar- 
rêtèrent les  Macédoniens.  Jusqu’alors  lé 
proconsul  avait  côtoyé  les  hauteurs;  il 
conçut  l’idée  d'y  faire  monter  des  trou- 
pes légères;  et  peut-être,  entrevoyant 
dans  ce  moment  la  possibilité  de  la 
marche  de  Philippe,  eut-il  connais- 
sance de  cette  saillie  de  montagnes  qui 
coupait  le  chemin  à l’armée  macédo- 
nienne. 

Celle  situation  des  lieux  devenait  très- 
propre  à découvrir  entièrement  l’en- 
nemi; les  pentes  très-douces  du  côté  de 
Flaminiusl'y  invitaient  encore;  dés  que 
la  pluie  fut  un  peu  diminuée,  le  procon- 
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sul  détacha  dix  turmes  de  cavalerie  lé- 
gère , avec  mille  vélitcs , ordonnant  de 
parcourir  les  hauteurs  et  d'aller  aussi 
loin  qu'on  pourrait  à la  découverte. 

La  pluie  avait  cessé  ; mais  il  se  répan- 
dit un  brouillard  si  épais,  qu'on  ne  |>ou- 
vail  distinguer  les  objets.  Le  détache- 
ment romain  avançant  pour  ainsi  dire  à 
tétons , donna  dans  les  troupes  de  Phi- 
lippe. I>es  Macédoniens , mieux  postés, 
peut  — * être  se  croyant  aussi  les  plus 
forts,  chargèrent  avec  tant  d'iropétuo- 
silé  qu'ils  mirent  l’ennemi  en  fuite  après 
lui  avoir  fait  essuyer  une  perte  consi- 
dérable. 

Le  général  romain , moins  affecté  de 
cet  échec  qu'attentif  à saisir  l'occasion 
d'engager  un  combat  sur  ce  terrain  où 
il  avait  tout  l'avantage,  détacha  d'abord 
deux  tribuns  chacun  à la  tête  de  mille 
hommes , avec  cinq  cents  chevaux  éto- 
liens.  L'infanterie  légionnaire  s’avança 
vers  les  hauteurs,  conservant  ses  inter- 
valles entre  les  manipules , pour  donner 
aux  fuyards  les  moyens  de  se  retirer 
derrière  et  de  s'y  rallier. 

A leur  approche,  les  Macédoniens 
s'arrêtèrent.  Malgré  leur  infériorité,  ils 
soutinrent  quelque  temps  le  combat 
avec  courage  ; enfin , ils  reculèrent  vers 
le  sommet  des  montagnes,  d'où  iis  pré- 
vinrent le  roi  qu'ayant  sur  les  bras  les 
Romains  en  plus  grand  nombre,  ils  n'é- 
viteraient point  une  défaite  totale  si  ce 
prince  ne  les  secourait  au  plus  tôt. 

Le  roi,  très  mécontent  d'un  incident 
qui  menaçait  de  l’engager  plus  loin  qu’il 
n’avait  dessein  de  le  faire,  détacha  ce- 
pendant lléraclides  et  Léontes,  l’un  à la 
tête  de  la  cavalerie  thessalienne , et  l'au- 
tre avec  un  corps  de  cavaliers  macédo- 
niens. Mille  hommes  d'infanterie  étran- 
gère, commandés  par  Athénagore  se 
joignirent  à eux.  leur  ordre  fut  positif: 
ils  devaient  se  contenter  de  dégager  les 
troupes  légères,  et  ne  pas  se  laisser  en- 


traîner trop  avant,  afin  d’éviter  nne  ac- 
tion générale. 

Ces  détaehemens  trouvèrent  les  sol- 
dats légers  qui  se  maintenaient  avec 
beaucoup  de  peine  ; ils  se  réunirent,  et 
donnèrent  ensemble  sur  les  Romains 
avec  tant  d’impétuosité  qu'ils  les  ren- 
versèrent. Vélitcs  , Étoliens  , légion- 
naires, tout  fut  culbuté.  La  déroute  au- 
rait été  plus  grande,  si  la  cavalerie  éto- 
liennc,  qui  s'exposait  partout  où  celle 
des  Macédoniens  ne  pouvait  gagner  le 
(vas  sur  elle,  n’eût  souvent  tenu  tâte  à 
l'infanterie,  et  favorisé  la  retraite  des 
Romains. 

Q.  Flaminius  apercevant  ce  qui  se  pas- 
sait sur  les  hauteurs,  fut  d'abord  un  peu 
décontenancé  d'une  défaire  qu'il  n’avait 
pas  prévue.  Il  sortit  de  suite  son  armée 
du  camp , et  la  rangea  en  bataille  au 
pied  des  montagnes , la  gauche  vis-à-vis 
la  pente  sur  laquelle  ses  détaehemens 
étaient  montes.  Les  Romains  étaient 
formés  sur  trois  lignes  par  manipu- 
les (1). 

Les  généraux  de  la  droite  reçurent 
l'ordre  d'agir  selon  les  circonstances, 
et  de  détacher  plusieurs  corps  pour  ga- 
gner des  postes  détournés  qui  pour- 
raient servir  à prendre  l'ennemi  à dos 
et  en  flanc,  si  l'action  devenait  géné- 
rale. Devant  cette  droite  Q.  Flaminius 
jeta  ses  éléphans  ; car  depuis  les  guer- 
res contre  Carthage,  on  essayait  d'em- 
ployer ces  animaux  dans  les  armées  ro- 
maines. Le  proconsul  n'en  mit  point  de- 
vant sa  gauche , craignant  que  ses  es- 
carmoucheurs  ne  se  retirassent  en  dé- 
sordre; cependant  il  la  renforça  des  vé- 
litcs qui  n'avaient  point  combattu  sur  la 
hauteur.  Ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
fut  réparti  aux  deux  ailes. 

On  ignorait  encore  quel  parti  pren- 
drait Philippe.  Une  division  considérable 

(t)  Yojai  l’ Allai. 
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de  l'armée  romaine  fuyait  honteusement 
devant  les  Macédoniens,  et  le  proconsul 
eut  besoin  de  toute  son  autorité  pour 
contenir  les  troupes,  tant  était  forte 
l'impression  du  premier  échec  reçu 
presque  en  présence  de  l’armée  entière. 
Si  le  roi  avait  profilé  de  cet  incident, 
la  défaite  des  Romains  devenait  iné- 
vitable. Le  malheur  de  ce  prince  fut 
de  se  voir  engagé  malgré  lui  dans  un 
combat  auquel  il  ne  s’était  pas  attendu , 
et  de  n'en  avoir  pas  calculé  toutes  les 
chances. 

On  lui  donnait  incessamment  avis  de 
l’ardeur  et  de  l’avantage  de  ses  soldats  ; 
on  lui  annonçait  que  la  terreur  était  dans 
l'armée  romaine;  on  le  félicitait  enfin 
comme  si  le  succès  du  combat  ne  devait 
plus  être  douteux.  Mais  ce  prince  s’opi- 
niâtra dans  ses  premières  idées.  11  se 
plaignit  de  la  désobéissance  de  ses  gé- 
néraux qui , malgré  ses  ordres  si  précis, 
poussaient  les  fuyards  jusqu'au  lias  de 
la  montagne , et  sembla  craindre  de 
commettre  sa  gloire,  en  faisant  naître  la 
victoire  de  l'imprudence  et  de  la  témé- 
rité. 

L’infanterie  romaine  qui  s’ébranlait, 
ne  lui  permit  plus  de  douter  que , pour 
sauver  une  partie  de  son  armée , il  ne 
fallût  l’engager  toute  entière.  Comme 
les  montagnes  étaient  plus  escarpées  et  ! 
plus  difficiles  de  son  côté , ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  se  dirigea  sur  les  hau- 
teurs nommées  Cynocéphales.  Les  pel- 
tastes  formaient  la  tète  de  la  colonne, 
et  le  roi  suivait  avec  la  droite  de  la  pha- 
lange. Elle  marchait  par  son  flanc,  dans 
la  route  que  ses  détachcniens  avaient 
frayée. 

Philippe  voulait  gagner  le  sommet 
des  montagnes;  mais  il  lui  importait 
beaucoup  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  , 
puisque  la  pelouse  lui  permettait  de 
s'y  former,  et  qu’il  pouvait  en  descen- 
dre pour  marcher  â l’ennemi  sans  rom- 


pre les  rangs.  Il  craignit  donc  de  per- 
dre un  moment,  et  donna  l'ordre  à Ni- 
canor  de  conduire  la  gauche  de  la  pha- 
lange de  front,  chaque  section  montant 
droit  devant  elle. 

Le  prince  crut  abréger  par  là  celte 
marche  difficile , et  cette  erreur  le  per- 
dit. Il  arriva  sur  la  pelouse  avec  la 
droite  de  la  phalange,  et  eut  tout  le 
temps  de  s’v  former  en  bataille,  en  dé- 
ployant par  la  gauche  à mesure  qu'il 
débouchait.  La  bravoure  et  l'opiniâ- 
treté de  ses  troupes,  contenaient  tou- 
jours Q.  Flaminius. 

Si  la  marche  de  Nicanor  s 'était  faite 
avec  autant  de  courage  que  celle  de 
Philippe,  le  succès  n'en  fut  pas  aussi 
heureux.  Les  soldats  grimpèrent  avec 
une  égale  impatience;  mais  le  terrain 
ne  se  présentait  pas  le  même  pour  cha- 
que section.  Les  unes  parcouraient  une 
seule  montagne  qui  se  prolongeait  jus- 
qu’à la  pelouse  ; les  autres  rencontraient 
plusieurs  rochers,  des  crevasses,  des 
ravins  qu'elles  devaient  escalader  on 
franchir.  Les  sections  se  séparèrent. 
Quelques-unes , engagées  de  hauteurs 
en  hauteurs  , obligées  de  faire  des  cir- 
cuits pour  trouver  les  endroits  pratica- 
bles , s’éloignèrent  considérablement. 

Quel  coup-d'œil  désespérant  pour  un 
général  placé  dans  la  position  de  Phi- 
lipi*e ! Il  dévora  son  chagrin,  joignit  à 
sa  droite  chaque  section  à mesure  qu’elle 
arrivait  sur  la  pelouse  ; enfin  voyant  que 
l'escarmouche  allait  se  terminer  à son 
désavantage , il  fil  un  seul  corps  d'in- 
fanterie de  trente-deux  hommes  de  hau- 
teur, le  flanqua  de  ce  qu'il  put  trouver 
de  troupes  légères,  et  s'avança  fière- 
ment contre  les  Romains. 

Q.  Flaminius,  de  son  côté,  marchait 
à sa  rencontre  ; mais  il  ne  put  soutenir  le 
choc  de  eetle  masse  profonde  : tout  ce 
qui  se  présenta  devant  elle  rebondit  ou 
fut  renversé.  La  singularité  de  l’ordon- 
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nonce  de  la  légion,  la  préserva  seule 
d'une  entière  défaite. 

Comme  les  manipules  agissaient  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre , le  eboe 
de  la  phalange  ne  produisit  pas  le  même 
effet  que  s'il  eut  porté  sur  une  ligne 
pleine.  Ces  petits  corps  de  cent  trente 
hommes  se  remettaient  facilement  de 
leur  désordre  , revenaient  quelquefois 
de  front,  et  léchaient  de  gagner  les 
flancs.  Aussi,  quoique  Philippe  contrai- 
gnit les  Romains  à perdre  un  terrain 
considérable  , il  trouva  constamment 
l'ennemi  devant  soi , et  n'osa  risquer  de 
poursuivre  son  avantage  en  détachant 
quelques  sections  de  la  phalange  pour 
entamer  la  droite  de  Q.  Flaminius. 

Cette  droite  restait  encore  en  état  de 
décider  la  victoire;  elle  se  mit  en  mou- 
vement et  gagna  les  hauteurs  où  les 
sections  de  Kiranor,  qui  n'avaient  pu 
d’abord  se  réunir  sur  la  pelouse,  s’ef- 
forcaient de  se  joindre  et  de  se  for- 
mer. Celles  qui  s'élaient  placées  séparé- 
ment en  bataille  furent  renversées  par 
les  élépbans  ; les  autres  sections  se 
trouvaient  en  pleine  marche  sur  le 
sommet , ou  grimpaient  encore  , et  se 
virent  accablés  avant  d'avoir  pu  se  re- 
connaître. 

Cette  chance  inespérée  pour  les  Ro- 
mains ne  dégageait  pas  encore  Q.  Fla- 
minius, que  le  roi  pressait  arec  autant 
de  bonheur  que  de  sagesse , lorsqu’un 
tribun  prenant  conseil  de  lui  seul , et  se 
croyant  appelé  à décider  le  sort  de  la 
bataille,  laissa  ses  collègues  s'acharner 
contre  les  malheureuses  sections  de  iNi- 
canor,  et  parut  avec  vingt  manipules 
sur  les  derrières  de  la  phalange. 

Cette  inspiration  soudaine  changea  la 
face  du  combat  : les  Romains  reprirent 
courage  ; et  les  officiers.de  la  pha- 
lange, frappés  par  celte  attaque  impré- 
vue, ne  surent  pas  tirer  parti  de  l'ordre  j 
à deux  fronts  que  l’extrême  profondeur  | 


du  corps  leur  permettait.  Le  soldat, 
toujours  effrayé  quand  il  se  croit  coupé, 
ne  pensa  d’abord  qu'à  la  fuite.  La  ré- 
flexion faisant  comprendre  ensuite  qu'il 
n’était  pas  possible  d'échapper  de  celte 
manière,  ces  braves  gens,  qui  avaient 
perdu  la  tète  et  le  cœur,  élevèrent  leurs 
piques  pour  indiquer  qu'ils  voulaient  se 
rendre.  Mais  les  Romains  ignoraient  ou 
feignirent  de  ne  pas  connaître  cet  usage 
des  Grecs;  et  Q .Flaminius eut  beaucoup 
de  peine  à faire  cesser  le  massacre,  (ans 
i»37  de  borne;  VJ7  avant  notre  ère.  ) 

Huit  mille  Macédoniens  périrent,  et 
cinq  mille  restèrent  prisonniers.  Les 
Romains  ne  comptèrent  que  sept  cents 
des  leurs  parmi  les  morts.  Le  roi  s'é- 
tant tiré  de  la  mêlée,  rallia  le  reste  de 
ses  troupes,  et  tint  encore  quelque 
temps  la  campagne,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Romains  lui  accordèrent  la  paix. 

Les  grandes  actions  de  Philippe  lui 
avaient  mérité  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  temps.  Mais 
s’il  joua  de  malheur  pendant  le  cours 
de  celte  guerre , on  doit  convenir  aussi 
qu’il  manqua  plusieurs  fois  de  conduite. 
Il  en  fallait  davantage  pour  tenir  tête 
aux  Romains  que  pour  vaincre  les  Thra- 
ces  et  les  Grecs  de  son  voisinage.  Ce 
prince  déchut  beaucoup  de  sa  réputa- 
tion militaire  dans  cette  journée  fa- 
meuse, dont  le  résultat  fut  de  rendre, 
les  Romains  maîtres  des  détroits  de 
l’Épire. 

Certainement  la  fortune  contraria 
beaucoup  Philippe  à la  bataille  des  Cy- 
nocéphales. Le  brouillard  qui  lui  déro- 
bait l'ennemi,  l'engagea  plus  tôt  qu’il 
n’eût  voulu , et  qu’il  ne  s'y  attendait  ; la 
désobéissance  de  ses  troupes  le  fixa  sur 
un  terrain  défavorable.  Mais  on  ne  peut 
expliquer  sa  lenteur  à prendre  son 
parti , lorsqu’il  fut  assuré  du  succès  au- 
! dacieux  de  ses  escarmoucheurs. 

On  ne  reconnaît  pas  non  plus  le  coup- 
9. 
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d’œil  d'un  général  d’expérience  dans 
œtle  marche  ordonnée  à travers  les  obs- 
tacles que  la  nature  des  lieux  rendait 
assez  sensibles;  comme  si  du  bas  de  la 
montagne  jusqu’à  la  pelouse , il  n’y 
avait  eu  partout  qu  un  glacis.  Qui  pres- 
sait d’ailleurs  le  roi  d’attaquer  avant  la 
réunion  de  toute  sa  gauche  à sa  droite  ? 
Pour  protéger  la  retraite  des  siens , il 
lui  suffisait  de  s'avancer  vers  la  pente  ; 

Q.  Flaminius  n'aurait  certes  pas  eu  la 
témérité  d'aller  en  montant  heurter  une 
masse  aussi  profonde,  qui  pouvait  tenir 
ferme  contre  un  choc  bien  plus  vio- 
lent. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  les  inconvémcns  et 
les  vices  de  la  phalange  sont  assez  clai- 
rement’ démontrés  par  l'issue  de  cette 
bataille.  Mais  pour  bien  juger  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense  de  ce. 
corps,  et  lui  laisser  déployer  toute  la 
force  dont  il  est  susceptible , on  conçoit 
qu’il  doit  manœuvrer  hors  du  terrain 
raboteux,  inégal , haché , sur  lequel  se 
jiassa  l'action  des  Cynocéphales;  d faut 
placer  la  phalange  en  plaine,  comme  sur 
le  théâtre  de  scs  explois  les  plus  brillans. 

11  restait  en  effet  quelque  doute  sur 
la  supériorité  de  cette  ordonnance, 
même  parmi  ceux  qui  étudiaient  lart 
militaire  à Rome,  lorsque  la  bataille  de 
Pvdna  fut  livrée  sous  le  successeur  de 
Philippe.  C’est  ce  qui  rendra  toujours 
cette  journée  si  mémorable , indépen- 
damment de  l'inllucncc  quelle  exerça 
sur  les  destinées  de  la  Grèce. 

Philippe  mourut  dans  le  moment  ou 
il  s’occupait  de  secouer  le  joug  de  Rome. 
Persée,  son  fils,  qui  connaissait  ses 
vues,  résolut  de  les  réaliser,  et  fit  en 
secret  de  grands  préparatifs.  Tandis 
qu’il  s’appliquait  à s’assurer  des  Alliés, 
il  amusait  le  sénat  par  des  négocia- 
tions feintes  ; et  lorsqu’il  démasqua  scs 
projets,  il  était  déjà  maître  des  places 
principales  de  la  Thessalie. 


Ces  mouvermns  échappèrent  à la  vi- 
gilance de  Rome , jusqu’au  moment  où 
éveillée  par  une  correspondance  de  Per- 
sée avec  les  Carthaginois , elle  envoya 
des  commissaires  en  Grèce;  ils  ne  fu- 
rent pas  long  - temps  à reconnaître  la 
ligue  puissante  qui  se  formait. 

Il  est  vraisemblable  que  les  chefs  des 
conseils  de  Rome  résolurent  dès  lors 
de  détruire  le  royaume  de  Macédoine. 
Cependant,  on  commença  par  s'occuper 
soigneusement  des  divisions  qui  trou- 
blaient les  états  de  la  Grèce,  s'effor- 
çant d'apaiser  toutes  les  querelles  qui 
pouvaient  ranger  ces  diverses  républi- 
ques du  parti  de  Persée.  On  appela 
même  à Rome  le  roi  de  Pergame,  Eu- 
mènes,  qui  se  plaignait  de  ce  prince,  et 
semble  s’être  repenti  dans  la  suite  du 
rôle  qu'on  lui  fit  jouer  alors. 

Le  roi  accusateur,  qui  avait  pris,  à 
son  retour  dans  ses  états , le  chemin 
de  la  Grèce , fut  assailli  et  blesse  par 
une  troupe  d’assassins.  Cet  acte  de  vio- 
lence, quelques  autres  encore  qui  se 
passèrent  dans  le  même  temps,  furent 
imputés  au  roi  de  Macédoine,  et  servi- 
rent de  prétexte  à la  guerre  qu’on  lui 
déclara. 

L’arrivée  des  légions  romaines  en 
Épire,  effraya  Persée;  il  envoya  des 
ambassadeurs  qui  offrirent  tout  ce  que 
le  sénat  et  le  peuple  romain  pouvaient 
raisonnablement  désirer.  La  république 
se  montra  inexorable  sur  les  injures 
quelle  prétendait  avoir  reçues,  et  donna 
ordre  à ces  ambassadeurs  de  sortir  d'I- 
talie, déclarant  au  roi  de  Maoédoine  que 
s’il  avait  des  propositions  à faire,  il 
pouvait  s’adresser  au  commandant  de 
leur  armée  d'Épire. 

Persée  eut  bientôt  après  une  entrevue 
avec  les  commissaires  romains , et  la  fin 
de  la  conférence  annonça  des  hostilités 
prochaines.  Ce  prince  fit  parvenir  à tous 
les  peuples  de  la  Grèce , et  de  1 Asie» 
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Mineure,  une  copie  de  ce  qui  s'y  passa, 
et  plusieurs  comprirent  qu'il  pouvait 
seul  les  protéger  contre  Itoine.  Les 
Rhodiens,  dont  la  marine  était  alors 
formidable , craignant  de  se  déclarer 
ouvertement,  l'encouragèrent  en  secret. 
D'autres  peuples  se  liguèrent  ostensi- 
blement. 

Depuis  vingt-cinq  ans  environ , Rome 
jouait  le  premier  rôle  chez  les  nations 
qui  environnaient  la  Méditerranée  ; l'as- 
cendant que  cette  république  savait 
prendre  dans  tous  les  combats  et  les 
traités,  inspirait  la  crainte  et  le  respect. 
Mais  les  Macédoniens  aussi,  avaient  rem- 
pli le  monde  des  plus  brillans  exploits; 
leur  tactique  et  leur  valeur  jouissaient 
d'une  réputation  immense  ; et  l'issue  de 
la  dernière  guerre  avait  surpris  les  peu- 
ples , sans  les  convaincre  de  la  supério- 
rité des  armées  romaines.  On  attribuait 
cet  échec  à la  mauvaise  conduite  de  Phi- 
lippe, et  surtout  ù l’embarras  que  pro- 
duit toujours  un  ennemi  que  l’on  ne 
connaît  [vas. 

Persée  pouvait  opposer  de  suite  aux 
Romains  une  des  plus  belles  armées 
qu’eussent  levé  les  rois  de  Macédoine. 
Elle  se  composait  de  quarante  mille 
soldats  d'infanterie  , de  quatre  mille 
chevaux,  et  ces  troupes  étaient  par- 
faitement disciplinées.  Aussi  Persée , 
voyant  qu’U  ne  pouvait  plus  rien  espé- 
rer de  la  voie  des  négociations , se  dé- 
cida-t-il à soutenir  vigoureusement  la 
lutte. 

Les  Romains  avaient  commis  la  faute 
d’envoyer  en  Epire  des  forces  peu  con- 
sidérables, que  le  roi  aurait  dû  détruire 
avant  qu'elles  reçussent  des  renforts  de 
l'Italie  ; mais  les  ambassadeurs  eurent 
l'adresse  d'amuser  ce  prince , et  de 
l'eropôcher  de  former,  pendant  la  pre- 
mière année,  aucune  entreprise  sur 
Apollonie  ou  sur  les  autres  places  oc- 
cupées par  les  troupes  delà  république. 


L'été  suivant , sept  aimées  environ 
après  l’avènement  de  Persée  au  trône  , 
le  consul  Licinius  se  rendit  en  Épirc , et 
tandis  que  l'escadre  de  Rome , réunie  à 
celle  de  ses  alliés , s'assemblait  au  dé- 
troit de  l’Eubée,  les  deux  armées  de 
terre  commencèrent  leurs  opérations. 
Les  Macédoniens  assirent  leur  camp  à 
Sycurium , sur  la  croupe  du  Mont  Ossa  ; 
Licinius  pénétra  dans  la  Thessalie , et 
après  avoir  passé  la  rivière  du  Pénée, 
établit  ses  postes  à douze  milles  de 
l'ennemi. 

Persée  se  hâta  de  ravager  tout  le  pays 
d’où  les  Romains  pouvaient  tirer  leurs 
subsistances.  Il  y eut  une  action  où  la 
cavalerie  et  l'infanterie  légère  des  deux 
armées  combattirent  ; les  troupes  ma- 
cédoniennes demeurèrent  victorieuses. 
Licinius  ne  pouvant  plus  défendre  ses 
fourrageurs,  de  ce  côté  du  Pénée,  con- 
tre un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
abandonna  son  camp  pendant  la  nuit , 
et  passa  la  rivière. 

Ce  petit  succès  pouvait  éblouir  le 
roi  de  Macédoine;  il  eut  la  sagesse  de 
n'y  voir  qu'une  occasion  favorable  pour 
faire  de  nouvelles  ouvertures  de  paix  ; 
et  afin  que  la  négociation  réussit,  es 
prince  résolut  de  signer  pour  prélimi- 
naires les  conditions  que  son  père 
avait  proposées  après  plusieurs  défai- 
tes. 

Il  devait  supposer  que  de  pareilles 
offres,  à la  suite  d'une  victoire,  seraient 
regardées  comme  un  acte  de  modéra- 
tion , et  non  comme  un  hommage  de  la 
crainte;  que  les  nations  neutres,  ef- 
frayées des  suites  de  cette  supériorité, 
favoriseraient  la  paix  ; que  Rome  enfin, 
terminant  la  guerre  après  une  défaite , 
respecterait  désormais  la  Macédoine,  et 
ne  recommencerait  pas  légèrement  les 
hostilités. 

Persée  connaissait  mal  les  Romains. 
Ce  peuple , fidèle  à ses  maximes  de  po- 
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litique,  refusa  toujours  de  signer  un 
traité  ou  même  d'entrer  en  négociation 
après  une  défaite;  et  tandis  qu'il  ac- 
cueillait avec  douceur  les  propositions 
des  vaincus,  il  dédaigna  celles  d'un  en- 
nemi victorieux.  Licinius,  sans  exami- 
ner les  offres  du  roi , répondit  que 
s'il  voulait  terminer  la  guerre,  il  devait 
rendre  à discrétion  sa  personne  et  ses 
états. 

Cette  réponse , on  peut  le  croire , ne 
causa  pas  peu  de  surprise  à la  cour  de 
Macédoine.  Cependant,  les  opérations 
des  détachemens  de  fourrageurs  ayant 
rempli  le  reste  de  la  saison,  et  l'hiver 
approchant,  les  Romains  se  retirèrent 
dans  la  Béotie.  Leur  escadre  fit  plu- 
sieurs descentes  pour  inquiéter  les  peu- 
ples qui  s’étaient  déclarés  en  faveur  de 
la  Macédoine,  et  Licinius  prit  ses  quar- 
tiers sans  aucune  résistance  ; mais  à la 
fin  de  la  première  campagne,  ce  consul 
avait  soumis  seulement  quelques  cantons 
de  la  Béotie,  et  l’autre  armée  romaine, 
qui  essayait  de  détacher  les  lllyriens 
du  parti  de  Persée,  éprouvait  aussi  de 
grandes  difficultés. 

Le  commandement  de  Licinius  ex- 
pira. Sou  successeur,  A.  Ilostilius  Mar- 
cius,  qui  voulut,  à diverses  reprises, 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Macé- 
doine, fut  constamment  repoussé.  Le 
roi  le  harcelait,  lui  coupait  les  vivres, 
et  remportait  des  avantages  dans  toutes 
les  affaires  de  postes  ; de  sorte  que 
cette  campagne  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  précédente. 

Encore  que  les  Humains  eussent  bien 
souvent  essuyé  des  défaites  au  com- 
mencement des  autres  guerres,  surtout 
dans  les  premières  actions  contre  Pyr- 
rhus et  Annibal,  il  parait  qu'ils  furent 
surpris  et  humiliés  du  tour  défavorable 
que  prenait  leur  expédition  de  Macé- 
doine. On  envoya  des  inspecteurs  pour 
examiner  l'état  des  troupes , et  re- 


chercher fa  cause  de  leurs  mauvais 
succès. 

Cependant  il  n'y  eut  pas  un  mo- 
ment d'irrésolution  dans  les  conseils  de 
Rome , et  le  commandement  de  la  Ma- 
cédoine passant  à Q.  Marcius  Piiiiippus, 
l'un  des  commissaires  envoyés  en  Grèce 
avant  les  hostilités,  il  s’y  montra  non 
moins  habile  dans  les  opérations  de  la 
guerre,  qu'il  l'avait  été  lors  des  négo- 
ciations. Les  lignes  au  moyen  desquelles 
Persée  gardait  les  défilés  des  monta- 
gnes pour  couvrir  son  royaume,  furent 
enfoncées  ; le  consul  pénétrait  victo- 
rieux eu  Macédoine , lorsque  l'approche 
de  l'hiver  ne  lui  permit  pas  d’avancer 
dans  un  pays  qui  offrait  peu  de  res- 
sources. Il  établit  ses  postes,  et  remit 
le  commandement  de  l'armée  à son  suc- 
cesseur. 

C'était  Paul  Émile , le  fils  de  celui 
qui  succomba  si  vaillamment  à fa  ba- 
taille de  Cannes.  H avait  alors  soixante 
ans  , et  inspirait  une  grande  confiance 
par  scs  beaux  services  en  Ligurie  et  en 
Espagne. 

Sa  harangue  au  peuple,  avant  son 
départ,  laisse  entrevoir  qu'à  Rome  on 
censurait  avec  amertume  les  généraux 
malheureux.  « Que  ceux,  dit-il , qui  se 
croient  en  état  de  me  donner  des  con- 
seils, m'accompagnent  en  Macédoine; 
ils  passeront  à bord  de  mon  vaisseau , 
et  lorsque  l'armée  entrera  en  campagne, 
je  leur  donnerai  place  dans  ma  tente  et 
à ma  table.  Mais  s'ils  n'acceptent  point 
nies  offres,  qu'ils  ne  prétendent  pas  en- 
suite juger  ce  qu’ils  n’auront  pu  voir  ; 
qu'ils  aient  la  sagesse  de  s'abstenir  d'op- 
poser leur  avis  à celui  d'un  général  qui 
déploie  tous  ses  talens,  fait  usage  de 
toute  son  expérience , et  consacre  sa 
vie  et  son  honneur  au  service  de  fa  ré- 
publique. » 

Paul  Émile  trouva  le  roi  retranché 
sur  les  bords  de  i'Énipeus,  ses  deux 
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a Jcs  appuyées  aux  montagnes.  U l'obli- 
gea , par  une  manœuvre  savante , de 
taire  un  mouvement  rétrograde  vers 
Pydna,  où  ce|iendaat  le  roi  de  Macé- 
doine prit  encore  une  position  forte 
dans  une  plaine  resserrée  entre  deux 
petites  rivières,  le  Lcesou  et  le  Lcucos- 
Potamos. 

La  ville  de  Pydna  se  trouvait  derrière 
la  gauche  de  Persée,  près  de  l'endroit 
où  le  Lœson  va  sc  joindre  au  Leucos , 
lequel  coulait  devant  le  front  de  l'ar- 
mée macédonienne , et  donnait  au  roi  la 
facilité  d'attendre  les  Romains,  et  de 
les  culbuter  s'ils  voulaient  traverser  la 
rivière  (1). 

Ces  passages  nécessitant  toujours  du 
désordre  dont  il  est  aisé  profiter,  sur- 
tout pour  une  ordonnance  comme  celle 
de  la  phalange  qui  jouissait  d'une 
grande  force  impulsive,  Paul  Émile, 
quoique  bien  résolu  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait  pour 
terminer  la  guerre,  arriva  sur  les  bords 
du  Leucos,  et  ne  jugea  point  à propos 
d’attaquer. 

11  ne  voulait  pourtant  pas  se  retirer 
en  présence  de  l'ennemi  (fui  pouvait 
prendre  avantage  de  cette  retraite  pour 
augmenter  le  courage  de  scs  troupes  ; 
il  résolut  de  camper  où  il  se  trouvait 
alors.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  sa 
première  ligne  resta  sous  les  armes , 
prête  à fondre  sur  les  Macédoniens , et 
que  les  autres  commencèrent  à se  re- 
trancher jusqu’à  ce  quelles  eussent 
achevé  un  parapet  assez  fort  pour  per- 
mettre aux  légions  de  se  retirer  en 
sûreté  derrière.  Ce  fut  sous  cet  abri 
que  l’on  termina  les  fortifications  ordi- 
naires d'un  camp  romain. 

Ixi  consul  épiait  Persée  dans  cette  po- 
sition, supposant  bien  qu'il  se  présen- 
terait quelque  circonstance  favorable , 

(1)  r#yn  r Allai. 


lorsqu'un  cheval,  échappé  du  camp  ro- 
main, mit  ceux  qui  le  poursuivaient  en 
présence  d'un  détachement  de  fourra- 
geurs.  On  se  chargea  de  part  et  d'autre  ; 
les  renforts  arrivèrent  ensuite  successi- 
vement et  rendirent  l'action  plus  vive  ; 
enfin  les  Macédoniens  crurent  l'occasion 
belle  pour  surprendre  leurs  adversaires, 
et  commirent  la  faute  impardonnable  de 
passer  le  Leucos. 

Ils  se  formèrent  promptement.  I.eur 
front  remplissait  toute  la  plaine.  Paul 
Émile  avoua  dans  la  suite  que  ce  rem- 
part d’airain,  cette  forêt  de  piques 
l'avaient  rempli  d'étonnement  et  de 
crainte;  et  malgré  la  bonne  contenance 
qu'il  sut  prendre,, il  ne  put  d’abord  s’em- 
pêcher de  sentir  quelque  inquiétude  sur 
le  succès  du  combat. 

Son  armée  était  rangée  par  manipu- 
les , et  déjà  la  première  ligne  toute  en- 
tière se  trouvait  rompue  ; la  seconde 
commençait  à plier.  Ce  terrain  paraissait 
favorable  à la  phalange  ; toutefois  le 
consul  remarqua  bientôt  que  le  premier 
combat  avait  obligé  l'ennemi  à désunir 
ses  rangs;  que  plus  la  phalange  poussait 
en  avant , plus  elle  laissait  d'ouvertures 
sur  son  front;  car  l’effort  et  la  résistance 
n'étaient  pas  les  mêmes  sur  toute  la 
ligne. 

Il  divisa  de  suite  ses  manipules  en  cen- 
turies, sections  plus  petites,  et  leur  or- 
donna de  ne  pas  attaquer  ensemble  et 
de  front;  mais  de  se  jeter , par  troupes 
détachées,  dans  les  crevasses  de  la  pha- 
lange. 

Cette  disposition  faite  à propos  fut 
couronnée  du  succès  le  plus  complet. 
I,es  légionnaires , pénétrant  avec  le  bou- 
clier et  la  courte  épée  par  de-là  les 
pointes  des  lourdes  piques  macédo- 
niennes, percèrent  jusqu'au  centre  de 
leur  ordonnance  pressée , et  ne  tardè- 
rent pas  à faire  un  carnage  effroyable, 
(ans  1580  de  Rome;  168  av.  notre  ère.  ) 
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Vingt  raille  périrent  sur  le  champ  de 
bataille , cinq  raille  fuyards  touillèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  six  mille 
autres  se  retirèrent  dans  la  ville  de 
Pydna  où  ils  se  rendirent.  Ce  fut  par 
suite  de  ce  combat , regardé  comme  le 
dernier  soupir  de  la  phalange,  que  Po- 
lybe  vint  à Home. 

Après  les  batailles  des  Cynocéphales 
et  de  Pydna , Rome  marcha  rapidement 
à la  conquête  du  monde.  Antiochus  qui 
défendit  l'Asie  pendant  plus  de  deux 
ans , avait  été  défait  par  Scipion  l'Asia- 
tique ; la  troisième  guerre  punique  ve- 
nait de  se  terminer  avec  la  destruction 
de  Carthage;  les  Grecs  s'efforçaient  en 
vain  de  conserver  leur  liberté  si  glorieu- 
sement acquise.  Toutefois,  la  science 
militaire  ne  fit  plus  aucun  progrès  qui 
mérite  d'ôtre  cité. 

Ce  n'est  pas  que  les  Romains  n'eus- 
sent encore  de  grands  capitaines  à la 
tête  des  armées  ; il  s’écoula  même  un 
période  remarquable  entre  Marins  et 
César.  Mais  on  ne  rencontrait  plus  de 
généraux  capables  d’instruire  dans  le 
grand  art  de  la  guerre,  comme  on  le  vit 
en  combattant  Pyrrhus  , Xanthippe , 
Asdrubal,  Annibal , et  même  Philippe 
et  Antiochus. 

Il  faut  déplorer  sans  doute  les  coups 
funestes  que  tant  de  personnages  illus- 
tres portèrent  alors  à la  liberté  de  leur 
patrie  ; ôtez  cependant  cette  soif  du  pou- 
voir qui  tourmente  les  âmes  les  plus  gé- 
néreuses. vous  trouverez  des  hommes 
désintéressés , équitables  ; des  soldats 
sobres  et  intrépides;  vous  reconnaîtrez 
enfin  qu’ils  eurent  des  partisans  qui  les 
chérirent  pour  eux- mêmes,  indépen- 
damment de  l’esprit  de  faction.  Qui  ne 
sait  combien  les  légions  de  Sy  lia  lui 
étaient  dévouées  ! Marius  fut  l’idole  du 
peuple;  Pompée  bien  long-temps  cap- 
tiva Rorne  entière  ; César  acquit  l'admi- 
ration de  l'univers. 


ôfi  — 

On  peut  condamner  tout  ce  que  la 
politique  des  Romains  eut  de  perfide  & 
l'égard  des  nations  étrangères;  mais  on 
admirera  toujours  leur  grand  caractère, 
leur  conduite  prudente , et  ces  maximes 
invariables  dont  ils  ne  s'écartèrent  ja- 
mais. Ils  se  montrèrent  surtout  habiles 
à flatter  les  passions  des  autres  peuples, 
à les  diviser  entre  eux , à les  attirer  par 
l'espoir  d’obtenir,  avec  l'influence  de 
Rome , ce  qu’ils  ne  pouvaient  espérer 
de  leurs  propres  moyens. 

C’est  ainsi  que  les  Romains  détachè- 
rent les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  des 
rois  de  Syrie  et  de  Macédoine.  Ils  mon- 
traient à ces  petites  républiques  le  re- 
tour de  leur  antique  liberté  ; mais  à 
peine  eurent-ils  subjugué  les  deux  mo- 
narques, que  la  Grèce  fut  réduite  en 
province  romaine.  On  voit  aussi  le  sé- 
nat refuser,  pendant  vingt-cinq  ans  , 
son  arbitrage  dans  les  démêlés  de  Car- 
thage avec  le  roi  de  Numidie.  Ce  corps 
politique  entrevoit  le  moment  où  cette 
ancienne  rivale  doit  être  suffisamment 
affaiblie  par  les  continuelles  usurpations 
de  Massinissa  ; il  attaque  alors  Car- 
thage, la  détruit,  et  s'empare  ensuite  de 
la  Numidie. 

Tous  les  grands  hommes  que  produi- 
sit la  république  , doués  de  qualités 
très  diverses , et  de  caractères  peu  res- 
semblons, se  rapprochèrent  dans  un 
point  : l'orgueil  du  nom  romain , et  le 
désir  d'en  étendre  la  puissance.  Ce  fut 
par  cette  conformité  de  vue  et  d'esprit, 
par  cette  réunion  des  moyens  et  des  ta- 
lens  vers  un  même  but,  que  le  sénat, 
le  peuple , les  généraux  et  les  armées 
concoururent  à la  confection  de  l’édifice 
majestueux  qui  fera  l’admiration  de 
tous  les  siècles.  Les  citoyens  aimaient 
la  patrie  avant  eux-mômes;  et,  si  quel- 
ques-uns eurent  la  noble  ambition  de 
s'élever  au-dessus  de  leurs  semblables , 
c'est  que  rien  ne  leur  paraissait  plus 
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beau  que  de  commander  les  Romains. 

Tels  on  voit  Marius  qui  enchaîna  Ju- 
gurlha,  et  détruisit  les  Cimbres;  Sjlla, 
son  heureux  rival,  allant  porter  au  fond 
de  l'Asie  la  terreur  des  armes  romaines  ; 
Pompée,  plus  illustre  qu’eux  tous  par 
la  diversité  de  ses  victoires,  et  surtout 
pour  avoir  débarrassé  Home  d'un  enne- 
mi comme  Mithridate  ; César  enfin  , 
dont  la  plus  grande  gloire  aurait  été  de 
vaincre  Pompée , si  l'on  pouvait  comp- 
ter les  triomphes  arrosés  du  sang  de  ses 
concitoyens. 


CHAPITRE  X. 

Guerre  contre  Jugurtha.  — Défaite  des  Cimbres 
et  des  Teutons.  — Guerres  de  Mithridate.  — 
Espédition  de  Crassus  contre  les  Partîtes. 

Portons  un  instant  nos  regards  sur  ce 
souverain  d’un  peuple  peu  nombreux  , 
plus  qu'à  demi  barbare,  que  l’exemple 
des  Carthaginois  n’effraie  pas,  et  qui 
ose  encore  braver  Rome  et  sa  puis- 
sance. 

Le  successeur  de  Massinissa  venait  de 
mourir,  ayant  partagé  la  Numidie  entre 
ses  deux  fils  et  son  neveu,  déjà  célèbre 
par  ses  talens  militaires.  On  avait  pu 
supposer  qu’on  allait  enchaîner  l’ambi- 
tion par  la  reconnaissance;  mais  ce  n’é- 
tail  pas  assez  du  tiers  d’un  royaume 
pour  Jugurtha.  Le  plus  jeune  des  deux 
princes  tomba  dans  ses  embûches;  l’au- 
tre fut  battu,  chassé  de  ses  états,  et 
contraint  de  chercher  un  asile  sur  les 
terres  de  Rome. 

Jugurtha  qui  savait  que  cette  répu- 
blique, sous  le  titre  de  médiatrice,  ré- 
glait en  souveraine  les  qûerelles  des  au- 
tres peuples,  crut  devoir  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  répondre  aux  ac- 
cusations de  son  rival.  Il  leur  enjoignit 
de  ne  point  épargner  l’or,  d’acheter,  à 


quelque  prix  que  ce  fût,  tous  ceux  qui 
jouaient  un  rôle  dans  la  république,  et 
de  graduer  les  présens , suivant  la  di- 
gnité et  l’influence  des  personnes.  On 
voit  que  Rome  n’était  déjà  plus  la  patrie 
des  Fabriciu8  cl  des  Cincinnatus. 

Mais  si  l’on  pouvait  corrompre  beau- 
coup de  Romains  , il  n’y  avait  point 
de  trésor  suffisant  pour  acheter  la  ré- 
publique ; et  Jugurtha , malgré  tant  de 
sagacité,. ne  vit  pas  qu’à  mesure  qu’il 
augmenterait  ses  prétentions,  les  Ro- 
mains hausseraient  le  prix  de  leurs  ser- 
vices ; que  plus  il  donnerait , plus  on 
lui  demanderait;  enfin  que  dans  un  état 
en  proie  aux  factions , si  l’on  en  gagne 
une , on  excite  contre  soi  toutes  les  au- 
tres. Lorsque  Jugurtha  eut  inutilement 
prodigué  ses  richesses , il  fut  contraint 
de  recourir  aux  armes. 

Il  avait  à Rome  de  nombreux  parti- 
sans. Mais  sa  cause  était  tellement  in- 
juste, et  l’on  parlait  si  haut  de  la  véna- 
lité de  ceux  qui  lui  paraissaient  favora- 
bles , qu’à  peine  ils  osaient  ouvertement 
le  défendre.  Ils  s’efforcèrent  toutefois 
de  faire  suspendre  les  résolutions  que 
l’on  prenait  contre  lui , et  l’on  nomma 
des  commissaires  déjà  corrompus  par 
l’or  de  Jugurtha,  ou  qui  devaient  en 
subir  l’influence;  de  sorte  que  ce  prince 
s’empara  de  la  Numidie  entière,  après 
sept  années  d’intrigues  couronnées  par 
l’assassinat  de  son  rival. 

La  plupart  des  sénateurs,  gagnés  par 
les  présens  de  Jugurtha,  recevaient  avec 
indifférence  les  plaintes  formées  contre 
lui  ; mais  l'assemblée  du  peuple  poussait 
des  cris  de  rage,  et  bien  qu’une  guerre 
avec  ce  prince  africain  présentât  de 
grandes  difficultés;  bien  qne  Rome  eût 
à craindre  une  invasion  terrible  du  côté 
de  la  Gaule  et  de  l’Illyrie,  personne 
n’osa  dire  qu’il  fût  de  l’intérêt  de  la  ré- 
publique de  ménager  cct  assassin  cou- 
ronné. 
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Le  consul  Pison  prit  le  commande- 
ment de  r Afrique,  et  conduisit  d'a- 
bord la  guerre  avec  beaucoup  d'ardeur 
et  de  succès.  Bientôt  Jugurtha  vint  à 
bout  de  le  séduire  , et  les  négocia- 
tions commencèrent.  Le  traité  inspirant 
des  soupçons,  le  préteur  Casskis  Lon- 
ginus  partit  avec  l'ordre  d'amener  à 
Home  le  prince  rebelle.  Jugurtha  y vint 
en  effet,  muni  d’un  sauf-conduit  du 
sénat. 

Il  parut  avec  toute  la  modestie  d'un 
accusé.  Mais  sachant  qu'on  manifestait 
l'intention  de  mettre  sur  le  trône  de 
Numidie  un  des  descendans  de  Massi- 
nissa  qui  s’était  aussi  réfugié  à Home, 
le  roi  n'hésita  pas  à soudoyer  des  assas- 
sins , et  le  fit  massacrer.  Le  sénat  res- 
sentit vivement  l’offense  ; il  n’osa  ce- 
pendant violer  un  sauf-conduit,  et  fit 
sortir  le  meurtrier  de  l'Italie.  C’est  en 
pariant  que  Jugurtha  dit  ces  paroles 
mémorables  : « Home  est  à vendre;  elle 
n'attend  que  des  acheteurs.  > 

Le  consul  Albinus  le  suivit  de  près, 
et  reconnut  bientôt  que  les  desseins  de 
ce  prince  étaient  impénétrables.  Lors- 
qu’il avait  résolu  d'éviter  une  bataille , 
il  s'avançait  pour  engager  l'action  ; ou 
bien  il  paraissait  fuir,  quand  il  prépa- 
rait une  attaque.  Ses  offres  de  soumis- 
sion et  ses  menaces  étaient  également 
fausses.  Il  violait  les  traités  les  plus  so- 
lennels, regardant  un  manque  de  foi 
comme  un  stratagème  permis  à la 
guerre,  et  se  moquait  de  ceux  qui  se 
laissaient  ainsi  tromper. 

Ces  artifices  devaient  prolonger  la 
lutte.  Le  temps  des  élections  appro- 
chait, et  Albinus  revint  à Home  pour 
présider  au  choix  d’un  successeur.  Il 
y avait  beaucoup.de  fermentation  dans 
la  ville.  La  corruption  que  l'on  repro- 
chait à plusieurs  nobles,  à cause  de  leur 
correspondance  vraie  ou  fausse  avec 
Jugurtha , donnait  de  l’avantage  au 


parti  populaire.  L'élection  des  consuls 
fut  suspendue;  la  république  se  trouva, 
une  année  entière,  dans  une  anarchie 
absolue. 

Aulus  Albinus,  frère  du  dernier  con- 
sul , qui  commandait  par  intérim  l’ar- 
mée d'Afrique,  espéra  faire  servir  ce 
trouble  à sa  gloire.  Il  poussa  fort  avant 
dans  la  Numidie.  comptant  se  rendre 
maître,  par  force  ou  par  surprise,  des 
magasins  et  des  trésors  du  monarque 
africain. 

Toujours  fidèle  à son  plan  de  conduite, 
le  prince  paraît  effrayé  ; c’est  avec  pré- 
cipitation qu'il  se  retire  partout  où  les 
Homains  se  montrent;  et  afin  d'aug- 
menter leur  confiance,  il  implore  même 
souvent  la  pitié.  Cependant  il  s'occupait 
de  gagner  les  Thraces  et  les  autres 
étrangers  qui  servaient  avec  les  légions 
romaines , et  lorsqu’il  eut  attiré  Aulus 
dans  une  position  dangereuse , il  revint 
la  nuit  sor  ses  pas. 

Les  Thraces  et  les  Ligures  qui  gar- 
daient les  avenues  du  camp , favorisè- 
rent Jugurtha  qui  surprit  les  légions. 
Elles  se  réfugièrent  en  désordre  sur  une 
hauteur  voisine  ; leur  fuite  fut  si  préci- 
pitée , que  la  plupart  des  soldats  ne  pu- 
rent emporter  leurs  armes.  Les  Numi- 
des passèrent  la  nuit  à piller  le  camp. 

Au  point  du  jour,  Jugurtha  demanda 
une  conférence  an  préteur.  Il  lui  dit 
que  les  Romains,  manquant  de  provi- 
sions , n’ayant  pas  même  les  moyens  de 
se  défendre , étaient  au  pouvoir  des  Nu- 
mides. Il  ajouta  qu’il  n'abuserait  pas  de 
ses  avantages,  et  leur  tiendrait  la  vie 
sauve,  si  l'armée  voulait  évacuer  son 
royaume  en  dix  jours. 

Le  général  romain  accepta  la  capitu- 
lation ; mais  elle  fut  déclarée  infime  à 
Home,  et  le  sénat  refusa  de  la  ratifier. 
Albinus,  afin  de  rétablir  l'honneur  de 
sa  famille , s’empressa  de  lever  des 
troupes  avec  lesquelles  il  se  proposait 
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de  recommencer  la  guerre.  La  républi- 
que ne  voulant  pas  lui  permettre  de  les 
embarquer,  il  retourna  seul  en  Afrique, 
rejoignit  ses  légions , et  se  tint  sur  la 
défensive  en  attendant  un  successeur. 

La  honte  de  ce  désastre;  la  frayeur 
1 inspirée  par  un  nouvel  ennemi  qui  ve- 
nait de  traverser  l'Espagne  et  les  Gau- 
les, et  semblait  tourner  ses  pas  vers 
l'Italie,  calmèrent  un  temps  l’animosité 
des  factions.  O-  Cæcilius  Melellus , 
nommé  consul  de  l’armée  de  Numidie, 
partit  avec  un  renfort  considérable,  et 
alla  chercher  l'ennemi. 

Pendant  sa  route , Mélellus  reçut  plu- 
sieurs messages  de  Jugurtha,  qui  de- 
mandait la  paix  ; et,  lorsque  l'armée  ro- 
maine entra  sur  le  territoire  de  Numi- 
dic,  elle  y fut  accueillie  par  les  habi- 
taus  d’une  manière  amicale.  Le  peuple 
était  tranquille,  les  villes  ouvraient  leurs 
portes,  on  trouvait  des  approvisionner 
en  abondance  dans  les  marchés. 

Métellus  se  défiait  de  ces  apparences. 
Il  se  tint  sur  ses  gardes,  bien  convaincu 
que  le  roi  tramait  quelque  perfidie  ; et 
Jugurtha  en  effet  comptait  beaucoup  sur 
celte  nouvelle  ruse  pour  affaiblir  la  vigi- 
lance des  légions,  les  pousser  dans  quel- 
que faute , et  les  tailler  en  pièces. 

Il  est  informé  que  le  consul  se  dispo- 
se à traverser  la  rivière  du  Muthul. 
Aussitôt  il  parvient  à lui  dérober  plu- 
sieurs marches,  et  se  inet  en  embuscade 
sur  son  passage.  Les  ltomains  avaient 
une  haute  montagne  à franchir  ; ensuite, 
pour  arriver  au  fleuve , régnait  une 
plaine  de  six  lieues  , bordée  d'un  côté 
par  des  collines , couvertes  de  myrlhes 
I et  d'oliviers.  Ces  collines  n’offraient  au- 
cun chemin  praticable,  il  fallait  donc 
passer  par  la  plaine. 

Ayant  divisé  son  armée  en  deux  par- 
ties , Jugurtha  se  saisit  de  la  plus  con- 
sidérable des  collines  qui  avoisinaient 
la  grande  montagne , se  cacha  autant 


que  possible  entre  les  bosquets  et  les 
vallées , et  fit  occuper  à ses  troupes 
une  grande  étendue  de  terrain.  Domil- 
car,  un  des  généraux  en  qui  le  roi  avait 
le  plus  de  confiance,  alla  s’embusquer 
plus  près  de  la  rivière  avec  le  reste  des 
troupes. 

Jugurtha  voulait  attendre  qne  l'enne- 
mi fût  descendu  de  la  montagne , et  la 
faire  occuper  ensuite,  pendant  que  Bo- 
milcar,  qui  avait  ordre  de  s’emparer  des 
bords  de  la  rivière,  allait  barrer  le  che- 
min de  ce  côté.  Lui-méme  épiait  le  mo- 
ment favorable  pour  fondre  sur  les  lé- 
gions en  marche.  C'était  une  autre  jour- 
née du  Trasymène  qu’il  se  flattait  de 
préparer  aux  Romains. 

Métellus  ignora  ce  qui  se  passait. 
Toutefois  il  se  défiait  de  son  ennemi , et 
pour  ne  pas  tomber  dans  ses  ruses,  il 
fit  ses  dispositions  comme  un  général 
habile  qui  sait  se  préparer  à tout  événe- 
ment. 

Son  ordre  de  marche  fut  exactement 
celui  que  nous  avons  décrit  d’après  Po- 
lybe , lorsque  l’armée  formait  trois  co- 
lonnes de  manipules.  Ces  corps  s’étaient 
augmentés  à proportion  du  nombre 
d'hommes  dont  on  avait  grossi  les  lé- 
gions. 

Les  extraordinaires  s’avançaient  A 
l’avant-garde  avec  des  archers  et  des 
frondeurs  levés  pour  celte  guerre,  et 
Melellus  s’y  porta  en  personne.  Marius 
commandait  l’arrière-garde  avec  la  ca- 
valerie romaine.  Celle  des  alliés  était  ré- 
partie sur  les  deux  flancs.  I>es  troupes 
légères  se  tenaient  en  dehors  des  deux 
colonnes  extérieures , à côté  des  inter- 
valles que  les  manipules  gardaient  entre 
eux,  et  ils  marchaient  ici  par  leur  front. 
Melellus  conduisit  son  armée  dans  cet 
ordre  jusque  vers  la  grande  montagne 
qui  se  présentait,  suivant  Salluste,  en- 
tièrement stérile  et  découverte. 

À peine  en  eut-il  atteint  le  sommet , 
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qu'un  examen  attentif  des  lieux  lui  lit 
apercevoir  des  cavaliers  de  Jugurtha  ca- 
chés entre  les  broussailles  qui  couvraient 
les  collines,  et  il  jugea  d'abord  par  l'as- 
siette des  lieux  du  piège  que  l'ennemi 
avait  tendu. 

Melellus  ne  songea  point  à rebrousser 
chemin,  car  il  se  reposait  entièrement 
sur  la  bonté  de  scs  dispositions  et  la 
bravoure  de  ses  troupes  ; cependant , 
comme  il  devenait  assez  manifeste  qu'en 
poursuivant  sa  marche  dans  la  plaine, 
son  flanc  droit , exposé  aux  collines , 
essuierait  les  [>lus  grands  efforts , Mé- 
tellus  ordonna  de  faire  une  halte,  et 
commanda  les  mouvemens  nécessaires 
pour  tourner  le  front  vers  le  point  où 
le  danger  allait  devenir  plus  éminent. 

C 'était  un  quart  de  conversion  moyen- 
nant lequel  les  rangs  de  chaque  mani- 
pule faisaient  face  du  côté  où  leur  flanc 
se  trouvait  auparavant  (I).  Cette  évolu- 
tion exécutée  par  tous  les  manipules  dans 
les  trois  colonnes , l'armée  se  forme  en 
bataille  sur  trois  lignes , avant  le  front 
tourné  vers  le  flanc  menacé,  qui  était 
ici  le  flanc  droit.  Après  celte  manœuvre 
la  cavalerie  de  l'avant  et  de  l'arrière- 
garde  occupa  les  ailes,  et  les  troupes  lé- 
gères furent  ré|>ariies  dans  les  inter- 
valles entre  les  manipules. 

Salluste  ne  fait  pas  mention  des  ba- 
gages ; mais  on  sait,  par  Polybe,  qu’ils 
se  plaçaient  dans  les  colonnes  mêmes. 
La  longue  marche  que  Mélellus  entre- 
prit sur  le  pays  ennemi , et  ses  campe- 
mens,  font  assez  voir  que  l'armée  n'en 
était  pas  dépourvue.  Après  que  les 
manipules  s'en  fuient  débarrassés,  on 
les  rassembla  dans  un  endroit  sùr,  sui- 
vant la  coutume.  Peut-être  les  lit-on 
purter  avec  le  détachement  que  Uutilius 
conduisit  avant  la  bataille  aux  bords  du 
fleuve  Muthul. 

. (1)  Voyti  l' Allas. 


Ayant  achevé  sa  nouvelle  disposition, 
Metellus  adressa  quelques  paroles  à ses 
soldats,  et  descendit  dans  la  plaine.  Les 
auteurs  latins  nomment  ordinairement 
prinetpia , le  front  des  lignes  d'une  ar- 
mée rangée  en  bataille , ainsi  que  les 
soldats  qui  s'y  trouvent  placés  ; or 
comme  après  le  changement  de  Mélel- 
lus, les  trois  lignes,  au  lieu  de  marcher 
de  front,  s'avançaient  par  leur  flanc, 
on  conçoit  aisément  pourquoi  Salluste 
dit  que  l'armée  se  porta  en  avant  irans- 
rersis  principiis , « le  front  en  travers.  » 

Si  l'on  voit  dans  la  suite  que  Métcllus 
se  trouva  sur  la  gauche  de  l'armée,  avec 
les  troupes  qui  avaient  formé  l'avant- 
garde,  on  en  saisit  la  raison  dans  ce 
changement  de  front  ; on  reconnaît  aussi 
la  place  de  Marius  indiquée  par  les  mots 
pmi  prinetpia  ( après  le  front  ),  qui  ne 
peuvent  désigner  que  la  droite  de  l’ar- 
mée, et  non  pas  la  seconde  ligne  com- 
posée des  princes , comme  on  le  suppose. 

Metellus  s'avança  donc  dans  la  plaine 
à pas  lents,  faisant  bonne  contenance, 
et  surpris  que  l'ennemi  retardât  si  long- 
temps l'attaque.  La  réflexion  lui  lit 
craindre  ensuite  que  s'il  ralentissait 
trop  sa  marche,  il  ne  put  gagner  le 
même  jour  la  rivière  ; il  prit  le  parti  de 
détacher  d'avance  son  lieutenant  lluti- 
lius  avec  un  corps  de  cavalerie,  et  plu- 
sieurs manipules,  lui  ordonnant  de  s’em- 
parer des  bords  du  fleuve , et  d'y  pré- 
parer le  campement. 

Jugurtha  suivait  des  yeux  l’armée  ro- 
maine ; mais  il  ne  voulait  paraître  qu'a- 
près  avoir  préparé  toutes  scs  pièces , et 
Ht  occuper,  par  deux  mille  hommes , la 
montagne  que  Metellus  venait  de  quit- 
ter. Aussitôt,  donnant  un  signal  con- 
venu, ses  troupes  fondirent  si  rapide- 
ment sur  les  légions  et  engagèrent  un 
combat  tellement  furieux  et  opiniâtre  , 
que  .Metellus  cul  difficilement  gagné  la 
rivière  sans  la  bonté  de  ses  dispositions. 
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Celte  action  fut  sanglante , et  parut  ter- 
miner la  guerre. 

Les  batailles  nombreuses  données  sur 
le  continent  de  l'Afrique,  et  les  révolu- 
tions fréquentes  dans  ce  pays , avaient 
familiarisé  les  Numides  avec  l'usage  des 
chevaux  et  des  armes.  Mais  ils  étaient 
nal  disciplinés , respectaient  peu  les  or- 
dres des  généraux  et  du  prince,  et  l'on 
ne  pouvait  guère  livrer  deux  combats 
avec  b même  armée.  Victorieux,  le  Nu- 
mide quittait  ses  drapeaux  pour  empor- 
ter le  butin  ; battu , il  supposait  avoir 
terminé  son  service.  Dans  l'un  et  l’autre 
cas  chacun  s'enfuyait  de  son  côté. 

Meteilus  ne  voyant  plus  d'ennemis 
après  cette  bataille,  ne  sut  ce  qu'était 
devenu  le  roi  de  Nnmidie.  Il  apprit  en- 
fin que  ce  prince  assemblait  une  armée 
plus  nombreuse  que  les  autres;  mais 
lassé  de  poursuivre  un  adversaire  qu'il 
ne  pouvait  saisir,  Meteilus  se  porta  vers 
les  parties  du  royaume  les  plus  riches  et 
les  mieux  cultivées. 

11  voulait  se  dédommager  de  ses  tra- 
vaux par  le  pillage.  Le  roi  pénétra  ce 
dessein,  marcha  du  même  côté,  et  se 
montra  bientôt  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée romaine.  Tandis  qu'elle  essayait  de 
forcer  b ville  de  Zama , Jugurtha  fondit 
à ['improviste  sur  le  camp  de  Meteilus. 
Ce  prinoe  fut  repoussé,  mais  il  prit  un 
poste  favorable , et  les  Romains , enfer- 
més entre  la  ville  et  l’armée  numide, 
furent  contraints  de  lever  le  siège. 

Le  commandement  de  l'armée  d'Afri- 
que fut  conservé  à Meteilus  avec  b di- 
gnité de  proconsul.  Il  suivit  Jugurtha , 
le  battit  dans  plusieurs  rencontres , le 
força  de  sortir  de  b Numidie,  et  de  se 
réfugier  à b cour  de  Bocchus , roi  de 
Mauritanie , dont  il  avait  épousé  la  fille. 

Jugurtha  ayant  déterminé  Bocchus  à 
lever  des  troupes , entra  en  campagne 
avec  son  nouvel  allié , se  dirigeant  vers 
Cirta.  Meteilus  se  plaça  de  manière  à 


couvrir  cette  place  ; et  tandis  qu'il  em- 
ployait les  menaces  ou  la  séduction  pour 
gagner  le  roi  de  Mauritanie , il  apprit 
que  le  sénat  lui  ôtait  le  commandement 
de  l'armée. 

Marius  que  nous  avons  vu  en  Afri- 
que, était  retourné  à Borne  pour  y sol- 
liciter le  consulat.  Il  promit  de  finir 
promptement  b guerre  de  Numidie;  et 
comme  il  avait  montré  jusque  b du  cou- 
rage et  du  talent,  on  pouvait  croire  à sa 
parole.  Le  peuple,  qu'il  sut  gagner,  le 
nomma  consul,  malgré  l'opposition  des 
nobles  et  des  principaux  sénateurs. 

On  n'admettait  encore  dans  les  lé- 
gions que  les  classes  les  plus  riches  ; 
mais  elles  commençaient  à se  soucier 
peu  d’aller  faire  au  loin  b guerre.  Ma- 
rius qui  n’ignorait  pas  cette  dégénéra- 
tion des  moeurs  républicaines,  voulut 
en  tirer  avantage;  il  enrôla  les  citoyens 
pauvres,  malgré  la  loi  qui  les  excluait 
du  service  des  légions.  Les  dernières 
classes  dn  peuple , flattées  de  cette  fa- 
veur insigne , entrevoyant  d'ailleurs  une 
carrière  qui  leur  offrait  l’opulence  et  les 
honneurs,  sc  rendirent  en  foule  sous 
ses  étendarts  ; et  les  riches  n'éprouvè- 
rent pas  moins  de  satisfaction  de  voir 
diminuer  pour  eux  cette  partie  des  char- 
ges publiques. 

Cette  innovation  de  Marius  fut  très 
remarquable;  on  doit  b compter  parmi 
celles  qui  hâtèrent  b ruine  de  l'état. 
Au  lieu  de  former  des  armées  de  ci- 
toyens qui  devaient  maintenir  b consti- 
tution et  respecter  les  fortunes  particu- 
lières , on  leva  des  troupes  prêtes  à com- 
battre, suivant  leur  intérêt,  pour  on 
contre  les  lois  de  la  patrie,  et  l’on  vit 
terminer  par  des  batailles,  des  divisions 
domestiques  calmées  jusque  là  sans  ré- 
pandre de  sang. 

Le  nouveau  consul , plus  chcri  du 
peuple  que  ne  l'avaieni  été  les  Gracques, 
s'embarqua  pour  l'Afrique  avec  un  ren- 
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fort  considérable,  ei  porta  la  guerre  dans 
les  provinces  les  plus  riches  de  la  Numi- 
dic,  où  l'espoir  du  butin  attirait  ses  sol- 
dats. Boccbus  et  Jugurtba  se  séparent 
à son  approche. 

Marius  suivit  les  Numides , prit  pos- 
session des  villes  abandonnées , et  s'é- 
tendit au  loin  dans  le  pays.  Afin  de  ri- 
valiser de  gloire  avec  Metellus  qui  avait 
réduit  la  ville  de  Thala  après  des  diffi- 
cultés innombrables,  il  réussit  à s'em- 
parer de  Capsa , place  entourée  de  dé- 
serts, où  les  ressources  nécessaires  man- 
quaient à une  armée.  Marius  attaqua 
ensuite  une  autre  forteresse  qu’on  re- 
gardait comme  imprenable,  et  où  l'on 
avait  déposé  les  trésors  du  roi.| 

Elle  était  située  sur  uu  roc  inaccessi- 
ble; et  Marius  avait  donné  inutilement 
plusieurs  assauts.  Uu  soldat  ligurien, 
cherchant  des  escargots  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  trouva  le  chemin  plus  fa- 
cile à. mesure  qu’il  montait,  et  parvint 
jusqu’à  la  plate-forme  de  la  forteresse. 
Elle  était  abandonnée , les  troupes  s’é- 
tant portées  sur  le  point  d’attaque. 

Informé  de  cette  découverte , Marius 
déucba  de  suite  quatre  centuries  et  six 
trompettes  sous  la  conduite  du  Ligure; 
et  afin  de  distraire  les  assiégés,  et  d'étre 
prêt  à un  assaut  vigoureux  au  moment 
du  signal , il  s'avança  vers  la  portion  du 
rempart  située  en  face  de  la  tranchée. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  pé- 
rils, les  quatre  centuries  étaient  arri- 
vées au  pied  de  la  muraille,  et  les  trom- 
pettes sonnèrent.  Les  assiégés  qui  oc- 
cupaient la  partie  de  la  forteresse  que 
menaçait  Marius,  furent  d’abord  éton- 
nés du  bruit  qu'ils  entendaient  sur  leurs 
derrières,  et  bientôt  effrayés  par  les 
cris  des  femmes  et  des  enlans.  Sur  ees 
entrefaites,  Marius  attaque  les  postes,  les 
loi  çc , et  se  rend  maître  de  la  citadelle. 

Ce  fut  pendant  que  Marius  formait 
le  siège  de  Thapsa,  que  sa  cavalerie 


vint  d’Italie,  commandée  par  le  ques- 
teur Sy lia  , jeune  homme  issu  d’une  fa- 
mille patricienne  distinguée  par  des 
services  émkiens.  Sylla  fréquentait  les 
Grecs  qui  répandaient  alors  le  goût  de 
la  littérature  et  des  sciences  dans  sa  pa- 
trie. Quoique  l'armée  le  crut  encore  no- 
vice dans  l’art  de  la  guerre,  il  montra 
bientôt  son  génie,  et  parvint  à inspirer 
un  tel  respect  aux  troupes,  qu'il  excita 
la  jalousie  de  son  général.  On  vit  éclore 
les  premiers  germes  de  cette  rivalité  qui 
devint  si  fatale  à la  république. 

Le  roi  de  Numidie , sensible  aux  per- 
tes qu’il  avait  faites,  résolut  de  livrer 
bataille  aux  Romains.  Il  réunit  de  nou- 
veau ses  troupes  à celles  de  Bocchus,  et 
tous  deux  ayant  voulu  attaquer  le  con- 
sul , furent  encore  mis  en  déroule. 

L’armée  romaine,  triomphante  sur 
tous  les  points  où  elle  rencontrait  l’en- 
nemi , marchait  avec  trop  de  sécurité , 
et  fut  sur  le  point  de  se  laisser  surpren- 
dre, une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Juguriha  espérait  jeter  de  la  confu- 
sion dans  ses  rangs  à l'entrée  de  la  nuit, 
et  continuer  l’action  à la  faveur  des  té- 
nèbres. Les  Komains,  qui  ne  connais- 
saient pas  le  pays,  se  seraient  alors 
trouvés  hors  d’état  d'effectuer  une  re- 
traite. 

Les  Numides  harassèrent  les  légions 
sur  tous  les  points.  Afin  d'engager  les 
Romains  à rompre  leurs  rangs,  ils  fei- 
gnaient quelquefois  de  ralentir  l'auaque 
ou  de  prendre  la  fuite.  Marius  ne  se 
laissa  point  tromper  ; il  continua  sa 
mu  relie  en  bon  ordre , et  avant  la  nuit , 
s'empara  de  quelques  hauteurs  où  son 
armée  fût  hors  de  danger. 

Afin  d oter  à Juguriha  la  connaissance 
de  cette  position,  Marius  défendit  d'al- 
lumer des  feux  et  de  sonner  les  veilles 
de  la  nuit,  selon  l’usage.  1-es  Numides 
s’étaient  arrêtés  dans  une  plaine  sur  le 
déclin  du  jour;  et  au  lever  de  l'aurore. 
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on  les  vit  dans  leur  camp , livrés  au  som- 
meil, ne  craignant  rien  d’un  ennemi  en 
fuite,  et  qui  avait  été  sur  le  point  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Marius  résolut  de  les  attaquer.  Il 
donna  ordre  à scs  troupes  de  courir  aux 
armes , au  moment  où  les  trompettes 
sonneraient  la  charge , de  pousser  de 
grands  cris,  d'augmenter  le  tumulte  en 
frappant  sur  leurs  boucliers,  et  de  se 
jeter  avec  impétuosité  sur  les  Numides. 
Ce  plan  eut  tout  le  succès  qu’en  atten- 
dait Marius;  l'ennemi  éprouva  encore 
une  déroute  complète. 

Cette  victoire  ne  diminua  pas  la  vigi- 
lance du  consul,  qui  marcha  vers  les 
villes  situées  sur  la  côte,  où  il  voulait 
établir  ses  quartiers  d’hiver.  Il  ht  avan- 
cer son  armée  dans  le  même  ordre 
que  Meiellus;  et  Salluste  se  sert  en- 
core des  termes  quaârato  agtn'me  i nce- 
dcrc , dont  nous  avons  donné  ailleurs  la 
signification. 

Il  approchait  de  la  ville  de  Cirta , en 
longeant  une  chaîne  de  hauteurs  qui  se 
présentaient  sur  sa  gauche.  I.es  archers 
et  les  frondeurs,  renforcés  des  cohortes 
auxiliaires  de  Ligurie,  furent  jetés  de 
ce  côté , sous  les  ordres  de  Manlius. 
Sylla  marchait,  arec  toute  sa  cavalerie, 
sur  la  droite.  Les  extraordinaires  for- 
maient la  tête  et  la  queue  des  trois  co- 
lonnes. 

Le  quatrième  jour,  les  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  l’apparition  de  l'ennemi 
sur  plusieurs  endroits , ce  qui  fit  juger  à 
Marius  qu’il  allait  être  enveloppe.  Ce 
général  avait  tout  prévu , et  ne  changea 
rien  à son  ordre  de  marche. 

Sylla  fut  attaqué  le  premier,  et  sc 
soutint  avec  beaucoup  de  vigueur  ; bien- 
tôt les  Numides  tombèrent  aussi  sur  l’a- 
vant  et  l’arrière-garde.  Après  un  com- 
bat très  vif,  les  troupes  de  la  queue 
commençaient  à plier , lorsque  Sylla  s’é- 
tant défait  de  la  cavalerie  maure  qu'il 


avait  en  tête,  vint  prendre  en  flanc  celle 
de  Bocrhus.et  en  délivra  les  légions 
romaines.  Marius,  qui  combattait  à l'a- 
vant-garde, ayant  aussi  repoussé  l'en- 
nemi de  son  côté,  ce  ne  fut  plus  qu’une 
déroute  dans  laquelle  chacun  prit  la 
fuite. 

Cette  disposition  était,  quant  au  fond, 
la  même  que  celle  de  Meiellus;  mais  ici, 
les  manipules  des  légionnaires  qui  mar- 
chaient, comme  de  coutume,  par  leur 
front , demeurèrent  en  colonne , avec 
leurs  équipages  dans  les  intervalles,  et 
ne  firent  pas  le  quart  de  conversion  afin 
de  se  mettre  en  ligne.  Marius  se  con- 
tenta des  mesures  qu’d  avait  prises, 
pour  garantir  la  tète,  la  queue  et  les 
deux  flancs. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  cet  ordre  de  marche  se  désignait 
par  agmen  quailralum , puisque  les  trois 
colonnes  pouvaient  se  mettre  en  bataille 
sur  l’un  et  l'autre  flanc  par  des  rnouve- 
mens  prompts  et  très  simples.  D’ail- 
leurs on  faisait  face  en  meme  temps 
des  deux  côtés,  les  hastaires  et  les 
triaires  s’avançant  hors  de  leurs  équi- 
pages pour  se  mettre  en  front  ; les  prin- 
ces, qui  occupaient  le  milieu , formaient 
une  réserve.  Les  troupes  de  l'avant  et 
de  l’arrière-garde  devaient  aussi  s'éten- 
dre en  bataille  et  couvrir  la  tôle  et  la 
queue. 

Ces  dispositions  prises,  il  résultait  un 
véritable  carré  plus  ou  moins  long , se- 
lon l’étendue  des  colonnes  légionnaires. 
Cette  figure  n’était  pas  dans  l’esprit  du 
plcsion  ou  du  pimthion  des  Grecs,  qui 
dessinaient  quatre  côtés  pleins  avec  un 
vide  au  milieu , à peu  près  comme  nous 
formons  les  bataillons  carrés  dans  la  tac- 
tique moderne  ; mais  on  y trouve  encore 
assez  d’analogie  avec  la  forme  purement 
carrée,  pour  justifier  l’expression  latine 
qui  a tant  embarrassé  les  commenta- 
teurs. 
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Bocchus  prévoyant  que  Jugurtha  ne 
se  relèverait  point  de  ses  pertes  multi- 
pliées, résolut  de  cesser  la  guerre.  11 
obtint  de  Marius  une  suspension  d’ar- 
mes , et  envoya  des  ambassadeurs.  Le 
sénat  lui  fil  répondre  : « que  Itome  n'ou- 
bliait ni  les  services  ni  les  injures  ; que 
s'il  se  repentait , on  consentait  à lui  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute  ; mais  que 
la  paix  et  l'alliance  sollicitées , seraient 
le  prix  de  sa  conduite  à venir,  et  des 
services  qu’il  pouvait  rendre  à la  répu- 
blique. » 

Sylla  se  chargea  d’interpréter  cette 
réponse,  et  fil  comprendre  à Bocchus 
que  Home  entendait  qu'il  livrât  le  roi 
de  Numidie.  Bocchus  feignit  d’abord 
d'élre  choqué  de  cette  proposition.  Tra- 
hir son  ami,  son  allié,  son  parent!  Vio- 
ler le  droit  sacré  d’asile!  Il  ne  pouvait, 
disait-il,  se  faire  à cette  idée,  et  deux 
jours  après  le  malheureux  Jugurtha 
était  entre  les  mains  du  questeur.  Ma- 
rius en  fit  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe. 

Ainsi  finit  la  guerre  de  Numidie  fans 
650  de  Home;  104  avant  notre  ère)  j 
elle  avait  duré  cinq  ans.  Home  ne  pou- 
vait rien  tirer  de  cette  guerre  qui  dut 
augmenter  sa  puissance  ; elle  prouva  au 
contraire  combien  les  mœurs  y étaient 
dépravées , et  fit  voir  à quelles  prévari- 
cations honteuses  l’avidité  des  riches- 
ses peut  porter  les  magistrats. 

Les  Romains  avant  soumis  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe , les 
frontières  de  leur  empire  formaient  une 
barrière  qui  s’étendait  de  la  Propontide 
à l’Océan  des  Gaules,  et  retenait  les  bar- 
bares du  Nord,  que  l’amour  du  pillage 
ou  un  instinct  secret  entraînait  vers  le 
Midi. 

Une  quantité  prodigieuse  de  hordes 
errantes  se  trouva  rassemblée,  sous  les 
noms  de  Cimbres  et  de  Teutons,  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  Drave , non 


loin  des  sources  de  la  Sarre  et  de 
l’Adige. 

Leur  nombre  les  engagea  de  passer 
les  Alpes  Noriques.  Il  y avait  bien  long- 
temps qu’aucune  peuplade  barbare  n’a- 
vait eu  cette  audace;  et  depuis  Annibal, 
c'est-à-dire  depuis  cent  quinze  années , 
personne  n’avait  franchi  ces  monts  avec 
quelque  succès.  Pendant  ret  espace  de 
temps , les  hordes  nomades  s 'étaient 
multipliées  et  entassées  derrière  les 
montagnes. 

A peine  les  Cimbres  et  les  Teutons 
eurent  traversé  les  Alpes  Noriques , 
voisines  de  la  mer  Adriatique , qu’ils 
trouvèrent  le  consul  C.  Papirius  Car- 
bon , prêt  à les  arrêter.  Peut-être  fut-il 
battu  d'abord,  comme  l’ont  dit  quel- 
ques historiens;  mais  enfin  il  les  con- 
traignit à chercher  une  autre  route. 

Cette  irruption  causait  une  grande 
frayeur  dans  Rome.  On  disait  que  ces 
barbares  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  mille,  sans  compter  les  enfans  et 
les  femmes;  et  jamais  on  n’avait  en- 
tendu parler,  dans  cette  capitale  du 
monde,  des  Cimbres  et  des  Teutons. 

Les  uns  faisaient  sortir  ces  peuples 
des  pays  situés  au-delà  des  Palus-Méo- 
lides;  d'autres,  du  fond  de  la  Germa- 
nie, des  contrées  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  Saxe;  plusieurs  portaient 
leur  origine  sur  les  bords  de  l'Océan 
septentrional , où  les  Danois  habitent 
maintenant. 

On  débita  des  fables.  On  dit  que  l’O- 
céan , débordé  sur  leurs  terres,  les  avait 
obligés  à se  jeter  vers  le  midi.  Florus 
rapporte  sérieusement  cette  cause  de 
leur  invasion,  et  Strabon  la  tourne  en 
ridicule. 

Festus  dit  que  le  nom  de  Cimbrc  veut 
dire  Lairo,  « brigand  ».  Celle  idée, 
beaucoup  plus  simple  , est  peut-être 
aussi  plus  juste.  Les  Arabes , les  Tar- 
tares,  les  Gaulois,  les  anciens  peuples 
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de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  n’étaient  pas 
plus  honteux  de  vivre  de, brigandage, 
que  les  habîtans  de  Tunis  et  d'Alger  ne 
rougissent  d'exercer,  le  métier  de  pi- 
rates; ni  les  hordes  des  Arabes  Bé- 
doins,  de  piller  des  Caravanes.  La  dé- 
nomination de  brigand  ne  devint  inju- 
rieuse que  chez  les  peuples  agricoles  ; 
pour  les  nomades,  ce  sera  toujours  un 
litre  de  gloire. 

Nos  modernes  ont  fait  bien  plus  de 
recherches  que  les  anciens,  afin  de  sa- 
voir d'où  venaient  ces  Barbares,  et  n'ont 
pas  mieux  réussi  ; car  d'écrire  Ahuris  au 
lieu  de  Cinilres,  ne  résout  certainement 
pas  le  problème.  On  peut  croire  qu'ils 
ne  sortaient  pas  tous  du  même  pays. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  crainte  des 
armes  romaines  forçait  toutes  les  hordes 
du  Nord , de  l’Orient  et  de  l’Occident  à 
s’arrêter  sur  les  frontières  de  l'Italie. 
Mais  cette  multitude  les  franchit , toutes 
les  fois  qu’elle  se  crut  assez  nombreuse 
pour  renverser  les  obstacles  qu’on  lui 
opposait.  C’est  encore  un  de  ces  faits 
qui  expliquent  plusieurs  phénomènes 
historiques,  et  que  les  écrivains  n’ont 
pas  remarqués,  faute  de  comparer  entre 
eux  les  siècles  et  les  événemens. 

Les  hordes  cimbriques  et  teutoniques 
ne  pouvant  forcer  les  légions  romaines , 
marchèrent  vers  l'Occident , et  se  recru- 
tèrent des  Ambrons  et  des  Tigurins, 
sauvages  qui  habitaient  les  montagnes 
des  Alpes  et  du  Dauphiné.  Ces  Barbares 
se  jetèrent  ensemble  sur  la  Gaule  Tran- 
salpine. 

On  dit  qu'ils  eurent  alors  cinq  cent 
mille  combattans.  Les  femmes  et  les  en- 
fans  les  suivaient.  Ce  nombre  suppose 
deux  millions  de  personnes , prenant 
toujours  le  quart  de  la  population  pour 
les  hommes  en  âge  de  combattre.  Chez 
les  Barbares,  où  l'on  commence  plus 
tût,' où  l’on  cesse  plus  tard  de  porter  les 
armes,  le  nombre  des  guerriers  pour- 


rait peut-être  sc  supputer  au  tiers. 
Ainsi,  ces  hordes  auraient  composé  une 
population  de  quinze  cent  mille  indi- 
vidus. 

Je  ne  veux  pas  démentir  les  anciens; 
cependant  j’ai  toujours  soupçonné  les 
généraux  de  Home  d'avoir  exagéré  les 
forces  de  l’ennemi , en  parlant  au  sénat 
et  au  peuple  dont  ils  attendaient  le 
triomphe. 

Les  écrivains  nous  disent  au  reste  si 
peu  de  chose , nous  parlent  avec  tant 
d’obscurité  et  de  contradictions,  qu'ils 
vont  souvent  jusqu’à  confondre  les 
noms,  et  employer  indifféremment  ce- 
lui de  Cimbres  ou  de  Gaulois.  Il  ré- 
sulte de  là,  que  nous  ne  savons  ni  par 
quelle  route  les  Barbares  passèrent  dans 
la  Gaule  Transalpine,  ni  comment  ils 
pénétrèrent  de  ce  pays  dans  l'Espagne. 
On  ■ peut  conjecturer  seulement  qu'ils 
avaient  quelque  frayeur  des  Domains, 
puisque  avant  de  les  attaquer , ils  de- 
mandent des  terres  au  sénat.  Ce  corps, 
toujours  ferme  dans  ses  principes,  re- 
fuse de  les  admettre  en  Italie. 

Le  sénat  envoie  le  consul  M . Junius  Si- 
lanus  les  chercher  dans  la  Gaule  Tran- 
salpine; son  armée  est  mise  en  déroute. 
Les  Cimbres  ne  tournent  pourtant  point 
encore  leurs  armes  contre  l’Italie.  Un 
autre  consul , Aurelius  Seau  rus,  accourt 
dans  ces  mêmes  contrées;  il  y est  battu. 

Les  Barbares  passent  les  Pyrénées  et 
vont  en  Espagne,  d’où  les  Celtibères  les 
forcent  bientôt  de  sortir.  Sur  ces  entre- 
faites, le  consul  L.  Cassius  Longinus  se 
portait  chez  les  iielvéliens  (mur  les  em- 
pêcher de  se  joindre  aux  Cimbres  et  aux 
Teutons;  les  légions  ne  peuvent  résister 
au  nombre,  et  le  consul  lui-même  reste 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  trois  défaites  n'empêchèrent  pas 
le  consul  Q.  Servilius  Cœpion  de  péné- 
trer jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
i d'y  remporter  un  avantage  sur  les  Tec- 
10 
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tosages  qui  s' liaient  révoltés  en  voyant 
passer  les  Cimbres,  et  avaient  pris  quel- 
ques soldais  romains  à Toulouse.  Ccc- 
pion  força  leur  enceinte  de  bois  et  de 
terre,  la  livra  au  pillage,  et  fil  un  butin 
considérable,  il  y trouva,  dit-on,  beau- 
coup d'or. 

Diodore  de  Sicile  fait  observer  que 
plusieurs  rivières  de  ce  pays  en  char- 
riaient; et  Slrabon  rapporte  qu’il  exis- 
tait des  mines  d'or  dans  les  montagnes. 
Les  Grecs  ne  sachant  d'où  provenait  ce 
métal , imaginèrent  une  fable  qui  a 
beaucoup  fait  discourir  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Tectosages  ayant  pillé 
le  temple  de  Delplie , Apollon  irrité  les 
en  punit,  et  que  ne  pouvant  rapporter 
l'or  sur  l'autel,  ils  le  jetèrent  au  fond 
d'un  lac  sacré,  situé  au  milieu  de  la 
ville. 

Cependant  il  demeure  bien  prouve 
qu'ou  ne  vit  de  lac  ù aucune  époque 
dans  Toulouse,  ni  dans  ses  environs; 
qu’Apoilon  n'a  jamais  puni  personne  ; 
et  que  le  temple  de  Delplte  ne  fût  point 
pillé  par  les  Tectosages.  Cette  fable 
prouve  seulement  que  les  Romains  ne 
s'attendaient  pas  à trouver  de  l'or  dans 
une  ville  des  Gaules. 

Slrabon  cite  ce  fait  d'après  un  passage 
de  Possidonius  qu'il  rapporte , et  réfute 
en  grande  partie.  Des  savons  modernes 
changent  le  lac  en  marais  ou  en  étang, 
et  disent  que  ces  richesses  y furent 
déposées  par  les  Tectosages  qui  n’en 
avaient  aucun  besoin , méprisant  le  luxe 
des  peuples  de  la  Grèce  et  de  l ltalie. 

11  eût  été  plus  raisonnable  de  supposer 
que  les  Tectosages  en  vendant  aux  Mar- 
seillais, aux  Phéniciens  et  aux  Cartha- 
ginois, des  cuirs,  des  esclaves,  des  trou- 
pes et  des  bestiaux , en  reçurent  de  for 
et  de  l’argent , tirés  des  mines  de  la  Ré- 
liquc,  au  pied  des  Pyrénées;  qu’ils 
avaient  enfoui  ces  métaux,  soit  à l’appa- 
rition d’Annibal  dans  leur  pays,  soit 


ù l'arrivée  des  Cimbres , ou  enfin  en 
voyant  les  liions  elles  - mêmes , ainsi 
que  le  font  tous  les  jours  les  peuples  au 
moment  d'une  grande  invasion.  Il  ne  se- 
rait plus  surprenant  alors  que  l'avidité 
romaine  eut  découvert  ces  trésors  jetés 
dans  des  puits  ou  dans  des  endroits  fan- 
geux et  faciles  à creuser.  Par  tous  les 
pays,  on  retrouve  des  métaux  qui  sont 
restés  ensevelis  pendant  plusieurs  siè- 
cles. 

I-e  merveilleux  étant  détruit,  il  paraît 
évident  que  Possidonius  et  Justin  exa- 
gérèrent la  quantité  d'or  trouvée  à Tou- 
louse; et  que  le  prêtre  Orose , écrivant 
quatre  cents  ans  plus  lard,  eut  tort  de 
répéter  celte  fable , et  de  la  rapporter 
dans  son  histoire  qu’il  commence  à l'ori- 
gine du  monde,  comme  s’il  connaissait 
celte  époque. 

On  peut  donc  douter  que  les  Romains 
aient  trouvé  ù Toulouse,  dans  un  lac 
sacré  qui  n’a  jamais  existé,  cent  dix 
mille  livres  pesant  d'or,  et  quinze  cent 
mille  livres  pesant  d’argent. 

Si  j'ai  parlé  de  celte  fable , c’est  qu'on 
la  répète  encore.  J'en  omets  beaucoup 
d'autres,  telles  que  le  mariage  d’üer- 
cule  dans  la  Gaule,  le  prétendu  voyage 
qu'y  fit  Pylhagore,  la  venue  d'un  petit- 
fils  de  Priam,  et  plusieurs  contes  trop 
méprisables  pour  qu'un  homme  raison- 
nable s'en  occupe;  car  il  ne  faut  ni  per- 
dre son  temps,  ni  le  faire  perdre  à son 
lecteur. 

Après  avoir  pillé  Toulouse,  et  ter- 
miné l'année  de  son  consulat,  Cœpion 
se  brouille  avec  son  successeur  le  consul 
Manlius  , Mallius , ou  Manilius  ( divers 
auteurs  lui  donnent  ces  noms  ).  Au 
lieu  de  réunir  leurs  forces , ces  deux 
romains  se  séparèrent.  Aurelius  Scau- 
rus,  autrefois  consul,  et  alors  simple 
lieutenant  de  Mallius , ose  attaquer  les 
Cimbres  qui  l'avaient  déjà  défait  lors- 
qu'il était  à la  tête  de  forces  bien  plus 
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considérables.  Ils  le  battent  une  seconde 
fois,  et  le  font  prisonnier. 

Voulant  tirer  quelques  éclaircisse- 
mens  pour  l'irruption  qu'ils  projetaient 
en  Italie,  les  Barbares  l'interrogèrent. 
Seaurus  leur  répondit  baidintent  qu'ils 
périraient  jusqu’au  dernier  avant  de  pé- 
nétrer dans  Rome.  Il  les  en  assura  si 
fortement , que  Boîorix , un  de  leurs 
chefs,  le  poignarda , et  le  mit  ainsi  au 
rang  de  ces  Romains  fameux  qui  ont 
péri  victimes  de  leur  amour  pour  la 
patrie. 

I.es  Timbres  attaquèrent  alors  le  con- 
sul Mallius,  dispersèrent  son  armée, 
prirent  son  camp,  tuèrent  ses  deux  fils, 
et  lui-méme  périt  sans  doute  dans  cette 
bataille,  puisqu'on  n'a  jamais  su  ce  qu’il 
était  devenu. 

Aussitôt  après,  les  Timbres  se  re- 
tournent sur  Cœpion  , l’accablent , le 
mettent  en  fuite , et  s'emparent  de  son 
camp  qu'il  avait  posé  dans  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  la  ville  d'Orange.  Serto- 
rius,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite, 
faisait  ses  premières  armes;  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  se  sauva  en  tra- 
versant le  Rhône  à la  n»;;e. 

Te  fut  la  sixième  victoire  que  les 
Cimbrcs  ou  les  Teutons  remportèrent 
sur  les  Romains  dans  les  Gaules.  Je  dis 
les  Cimbrcs  ou  les  Teutons,  à cause  de 
l'obscurité  que  le  récit  des  historiens 
répand  sur  la  marche  de  ees  barbares. 
On  serait  tenté  de  croire  que  les  Tim- 
bres avaient  déjà  passé  les  Pyrénées , et 
que  les  Teutons  et  les  Ambrons  étaient 
restés  dans  les  Gaules.  11  est  certain  que 
par  leur  multitude,  ils  occupaient  plu- 
sieurs provinces  à-la-fois. 

I-es  Gaulois  s’enfuirent  de  toutes 
parts  à l'apparition  des  cinq  cent  mille 
combattons  qui  sc  jetaient  sur  leur 
pays.  Ils  s'enfermèrent  avec  leurs  fem- 
mes , leurs  enfans,  leurs  troupeaux, 
dans  les  lieux  susceptibles  de  défense;  ) 


tels  que  les  rochers,  les  Iles,  les  angles 
formés  par  les  confluons  des  rivières, 
et  les  bois  où  quelques  abattis  suf- 
fisent pour  fortifier  une  enceinte.  Les 
troupeaux  avaient  disparu  en  grande 
partie  par  la  famine  et  le  pillage  des 
vainqueurs.  Il  fallait  donc  demander  à 
la  terre  des  productions  pour  subsister  ; 
car  elle  seule  pouvait  réparer  prompte- 
ment les  pertes  occasionnées  par  d'hor- 
ribles dévastations. 

Ce  fut  sans  doute  depuis  celte  époque, 
qu’instruits  par  les  Massiliens,  les  co- 
lons romains  et  surtout  par  la  nécessité, 
les  Gaulois  commencèrent  à préférer  les 
villes  qu’on  peut  défendre,  aux  campa- 
gnes ouvertes  ; les  demeures  fixes,  aux 
habitations  ambulantes  ; l’agriculture 
qui  fait  subsister  beaucoup  de  familles 
sur  un  terrain  resserré,  à la  vie  nomade 
qui  n'en  peut  entretenir  qu’un  petit 
nombre  sur  un  immense  territoire.  Cette 
conjecture  semble  d’autant  plus  vrai- 
semblable, que  les  Cimbrcs  ne  traver- 
sèrent pas  la  Gaule  comme  un  torrent; 
ils  y restèrent  douze  années,  et  battirent 
cinq  consuls. 

Ces  défaites,  dans  un  coin  presque  in- 
connu du  monde,  étonnèrent  beaucoup 
les  Romains  dont  les  armes,  partout  ail- 
leurs , étaient  triomphantes.  Pour  la  se- 
conde fois , ils  nommèrent  consul , Ma- 
rius,  et  chargèrent  de  veiller  au  salut 
l'Italie,  ce  conquérant  de  la  Numidie, 
qui  avait  pris  Juguriba,  el  venait  de  le 
traîner  en  triomphe  à leurs  yeux. 

Le  péril  n'était  pas  si  pressant,  puis- 
que l'année  entière  du  consujat  de  Ma- 
rius  s’écoula  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
marcher  contre  les  barbares.  Il  fut 
nommé  consul  jusqu’à  trois  fois  de  suite 
et  n’eut  pas  occasion  de  les  combattre. 
Son  collègue  Catulus  gardait  le  Nord  de 
l'Iialic  dans  la  Gaule  Cisalpine  : Marins 
setait  campé  dans  la  Transalpine,  au 
bord  du  Rhône , vers  l'endroit  où  Ton  a 
10. 
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bâti  U ville  d’Arles , à sept  lieues  de 
l’embouchure  du  fleuve. 

Les  Cimbrcs  revenaient  alors  de  l'Es- 
pagne : ils  y avaient  trouvé  les  Romains. 
Marcus  Fulvius,  plus  heureux  que  les 
cinq  consuls  des  Gaules,  repoussait  les 
Barbares,  à la  tète  des  Ccltibères.  L'Es- 
pagne était  plus  peuplée , plus  aguerrie, 
plus  respectable  que  notre  pays. 

Marius  voulait  arrêter  les  Teutons  au 
bord  du  Rhône,  à leur  passage,  comme 
Scipion  avait  eu  dessein  d'en  agir  autre- 
fois envers  Annibal  et  les  Carthaginois. 
En  les  attendant,  il  fil  enlever  des  sables 
et  des  graviers  qui  embarrassaient  les 
embouchures  du  fleuve,  et  creusa  un 
canal . afin  que  les  barques  pussent  ar- 
river jusqu’à  son  camp. 

Les  Barbares  s'avançaient  divisés  en 
plusieurs  troupes,  ravageant  une  grande 
quantité  de  pays.  Les  Cimbres  se  por- 
tèrent vers  le  Nord  , et  traversèrent 
la  Germanie  pour  descendre  en  Italie 
par  les  Alpes  Noriques.  Les  Teutons  et 
les  Ambrons  marchaient  plus  près  de  la 
Méditerranée,  et  voulaient  gagner  le 
pays  des  Allobroges  : ils  trouvèrent  les 
légions  de  Marius.  Enhardis  par  la  dé- 
faite des  cinq  consuls,  Silanus,  Cassius, 
Scaurus,  Mallius  et  Cœpion,  ils  bravè- 
rent le  sixième,  et  vinrent  l'insulter  jus- 
que dans  ses  rctranchemens. 

Ils  étaient  d’une  haute  stature , et  in- 
timidaient au  premier  abord.  Mais  leur 
ignorance  dans  la  tactique,  et  surtout 
leur  indiscipline  les  rendaient  bientôt 
méprisables. 

Marius  le  sentit  et  resta  dans  son 
camp,  afin  de  familiariser  les  soldats 
romains  avec  l'aspect  et  les  manœuvres 
de  ces  Barbares.  Sachant  bien  que  les 
choses  auxquelles  on  n’est  point  accou- 
tumé paraissent  toujours  plus  terri- 
bles, dit  Plutarque,  tandis  que  l’habi- 
tude empêche  de  trouver  dangereuses 
celles  qui  le  sont  véritablement. 


Ia!  consul  avait  sous  ses  ordres  Sy  lia 
cl  Serlorius.  Sylla  fut  chargé  de  conte- 
nir les  Tectosages  qui,  malgré  leur  dé- 
faite, étaient  toujours  plus  disposés  à se 
joindre  aux  Teutons  qu'à  plier  sous  la 

101  romaine.  Il  les  attaqua  et  prit  un  de 
leurs  chefs. 

Serlorius,  qui  depuis  trois  ans,  fai- 
sait la  guerre  dans  les  Gaules,  avait  un 
peu  appris  le  jargon  des  naturels  du 
pays.  Il  revêtit  la  saie,  et  se  mêla  parmi 
les  Ambrons  et  les  Teutons.  Tout  ce 
qu’il  en  dit  à son  retour,  et  le  mépris 
qu’il  témoignait  pour  eux,  contribua 
beaucoup  à rendre  aux  soldats  romains 
le  désir  de  les  combattre. 

Marius  ne  le  permit  point  encore.  Il 
laissait  les  ennemis  se  consumer  en  vains 
efforts  autour  de  ses  rctranchemens. 
Ces  barbares,  incapables  de  les  forcer, 
s’eu  éloignèrent  enfin , insultant  aux  sol- 
dats et  au  consul , et  leur  demandant 
s’ils  ne  voulaient  rien  faire  dire  à leurs 
femmes. 

Ces  plaisanteries  grossières  n’engagè- 
rent point  Marius  à changer  son  plan. 

Il  suivit  toutefois  ces  Barbares , mais 
avec  circonspection  , depuis  les  bords 
du  Rhône  jusque  dans  la  plaine  où  Scx- 
tius  avait  bâti  la  ville  d’Aix,  et  les  y 
défit  entièrement.  11  en  tua  plus  de  cent 
mille,  saisit  les  chariots,  les  bagages, 
les  chefs  même,  entre  autres  Tcutobo- 
rhus , espèce  de  géant  très  considéré 
parmi  ces  hordes.  ( An  652  de  Rome  ; 

102  av.  notre  ère.  ) 

Marius  gagna  cette  bataille  au  moyen 
d’une  ruse  très  simple  qui  rappelle  les 
premiers  combats  d’Anuibal  en  Italie. 
Informé  qu’il  se  trouve  au-delà  du 
camp  de  l’ennemi  des  creux  et  des  ra- 
vins couverts  de  bois , le  consul  envoie 
Claudius  Marcellus  avec  trois  mille  fan- 
tassins pour  prendre  les  Barbares  à dos. 
Marcellus  attentif  à ce  qui  se  passe, 
saisit  l’instant  favorable  et  tombe  sur  , 
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eux  en  poussant  des  cris  de  victoire. 
Chargés  avec  furie  par  Marius . ils  ne 
peuvent  résister  à ce  double  choc , se 
débandent  et  prennent  la  fuite. 

Marius  était  encore  sur  le  champ  de 
bataille,  entouré  de  son  année  victo- 
rieuse, lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  sé- 
nat qui  lui  mandait  que  le  peuple  l'avait 
élu  consul  |>our  la  cinquième  fois. 

Il  se  montra  digne  de  celle  nouvelle 
faveur.  Passant  les  Alpes  avec  toute  la 
célérité  romaine , il  arrive  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  joint  son  armée  à celle  de 
son  collègue  Ca(u!us,ct  remporte  sur 
les  Citnbres , dans  la  plaine  de  Vcrceil , 
une  victoire  aussi  complète  que  celle 
qu’il  avait  gagnée  contre  les  Teutons. 
( An  653  de  Rome  ; 101  av.  notre 
ère.  ) 

On  ne  sait  rien  de  cette  action , sinon 
qu’elle  fut  longue , sanglante , et  favo- 
rable aux  Romains.  Frontin , dans  ses 
stratagèmes,  signale  l'attention  qu'eut 
Marius  de  se  donner  l’avantage  du  vent 
et  du  soleil  ; d’après  Plutarque,  il  sem- 
ble même  que  la  poussière  et  la  chaleur 
( on  était  au  mois  de  juillet  ) curent  la 
plus  grande  jwtrt  au  succès  de  la  ba- 
taille. 

Il  est  certain  que  ces  multitudes , dès 
qu’elles  étaient  vaincues,  s’embarras- 
saient dans  leur  fuite,  et  ne  savaient  ni 
sc  rallier , ni  se  retirer.  Mais  on  doit 
penser  que  la  victoire  fût  préparée  par 
quelque  manoeuvre  habile;  car  admet- 
tre, comme  on  le  suppose,  qu'une  ar- 
mée aussi  nombreuse  pût  être  battue 
au  seul  moyen  d'auxiliaires  tels  que  la 
poussière  et  la  chaleur,  ce  serait  ou- 
blier l'adage  si  vulgaire,  que  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde. 

On  tua  cent  vingt  mille  ennemis  ; 
soixante  mille  restèrent  prisonniers  ; 
l'Italie  fut  sauvée.  Les  deux  consuls  en- 
trèrent ù Rome  en  triomphe.  Le  peuple 
transporté  de  joie  et  de  reconnaissance , 


dut  Marins  consul  pour  la  sixième  fois. 

Jamais  homme,  jusqu'ù  ce  jour,  n'a- 
vait reçu  cette  dignité  cinq  fois  de  suite. 
Le  consul  Valerius  Corvinus , s'il  faut 
en  croire  Plutarque , eut  cinq  consulats 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Marius , par  la 
suite , obtint  cet  honneur  une  septième 
fois,  faveur  qui  n’ateignil  aucun  autre 
citoyen  pendant  la  durée  de  la  répu- 
blique. 

Mais  dans  le  temps  même  que  Rome 
était  au  plus  fort  de  ses  triomphes , un 
génie  étonnant , un  autre  Annibal,  péné- 
tré des  vrais  principes  de  la  politique  et 
de  la  guerre , contrebalança  seul , et  fit 
presque  chanceler  la  gloire  de  cette  fière 
souveraine  du  monde. 

Ce  n'était  pas  assurément  le  monar- 
que d’un  royaume  comparable  en  puis- 
sance ù la  domination  de  Rome  que  Mi- 
thridate;  les  peuples  de  Pont  n’offraient 
rien  du  courage,  du  caractère  et  du  gé- 
nie des  citoyens  qui  formaient  les  lé- 
gions romaines  ; d'ailleurs  Milhridaie  ne 
trouvant  pas  dans  ses  propres  étals  des 
forces  suffisantes  pour  venir  à bout  de 
ses  grands  projets , était  obligé  d'avoir 
recours  à des  alliances , et  rarement 
alors  ses  intérêts  pouvaient  concorder 
avec  ceux  des  rois  auxquels  il  s’unis- 
sait. 

Malgré  ces  désavantages,  ce  prince  in- 
trépide , infatigable , fécond  en  ressour- 
ces , opposant  à l’infortune  un  front  de 
rocher,  possédant  surtout  cet  attribut  du 
génie  d’être  comme  un  ciment  qui  rap- 
proche et  joint  entre  elles  les  parties  les 
plus  disparates,  Mithrklate  soutint  ,•  pen- 
dant trente  ans,  avec  divers  succès,  la 
guerre  contre  Rome  ; contre  celte  répu- 
blique puissante , qui , maîtresse  alors 
de  l’Italie,  de  l'Espagne,  d’une  partie 
des  Gaules,  de  la  Grèce,  des  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  pouvait  d’une  part 
écraser  son  ennemi  avec  des  armées  qui 
se  recrutaient  sans  cesse  des  meilleurs 


Digitized  by  Google 


soldats  de  l’univers,  el  de  l'autre,  cer- 
ner ses  étals  au  moyen  de  flottes  nom- 
breuses qui  lui  ôtaient  toutes  les  facili- 
tés pour  scs  communications  tt  sa  dé- 
fense. 

Si  Mithridate,  malgré  sa  cruauté, 
ses  vices  et  scs  nombreuses  défaites, 
n'avait  pas  montré  un  personnage  des 
plus  redoutables,  il  ne  recevrait  pas,  de 
la  part  des  Romains,  tant  de  blâmes  ni 
tant  d'éloges;  son  nom  ne  serait  pas 
devenu  si  long-temps  pour  eux  un  sujet 
d'inquiétude  et  de  terreur. 

Alarmés  de  ses  progrès , les  Romains 
avaient  nommé  Sylla  général  des  trou- 
pes destinées  à le  combattre.  Mais  les 
guerres  civiles  retenaient  Sylla  dans 
Rome  ; et  ce  fut  seulement  lorsque  la 
faction , dont  il  était  lo  cbef , eut 
chassé  ses  adversaires,  que  Sylla  put 
songer  à la  Grèce.  Le  trésor  public  était 
épuisé,  il  fit  fondre  les  vases  sacrés  de 
Numa,  qui  produisirent  neuf  mille  livres 
pesant  d'or. 

Le  consul  passe  la  mer,  s'avance  par 
l'Italie  et  ht  Tbessaüe,  en  tire  une  grande 
quantité  de  vivres  et  des  troupes  auxi- 
liaires, entre  en  Béolie  sans  trouver 
de  résistance,  et  pénètre  jusque  dans 
l’Atiique.  On  n'y  voyait  plus  ces  Grecs 
dont  nous  avons  parlé , célèbres  par  leur 
courage  et  leurs  talens  militaires;  ceux- 
ci  se  donnèrent  à Sylla  aussi  aisément 
qu’ils  s'étaient  rendus  à Mithridate. 
Athènes  seule  refusa  do  se  soumettre  ; et 
encore  cette  résistance  fut-elle  moins  ins- 
pirée par  l'amour  de  la  patrie  que  par 
la  crainte  de  la  tyrannie  d'Aristion. 

Sylla  marchait  sur  Athènes;  Arché- 
laüs,  lieutenant  do  Mithridate,  sortit 
avec  Aristion , el  tous  deux  allèrent  au 
devant  du  consul  ; ils  furent  battus. 
Aristion  rentra  dans  Athènes,  et  Ar- 
chèlaüs  se  fortifia  dans  le  Pyrée.  Les 
murailles  de  ce  port,  ainsi  que  celles 
qui  le  joignaient  à la  ville,  bâties  par  Pé- 


ridès , dans  les  siècles  brillans  de  la  ré- 
publique, étaient  d’une  grande  solidité. 

Les  Romains  donnèrent  l'assaut.  Cette 
entreprise  n'eut  pas  tout  le  succès  que 
l'on  pouvait  en  attendre;  mais  pendant 
cette  attaque,  une  partie  de  la  muraille 
qui  communiquait  du  Pyrée  à la  ville, 
fut  abattue,  et  Sylla  se  servit  des  dé- 
combres pour  s'établir  dans  cet  endroit. 
La  communication  étant  coupée , la  di- 
sette ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  dans 
Athènes  qui  ne  pouvait  recevoir  de  vi- 
vres que  par  la  mer. 

Depuis  long -temps,  la  caisse  mili- 
taire était  épuisée;  Sylla  fit  enlever  les 
trésors  des  temples.  Les  sommes  qu'il 
eu  tira , le  mirent  en  état  de  [tous- 
ser les  deux  sièges  avec  vigueur.  Deux 
esclaves  du  Pyrée  écrivirent  sur  des 
balles  de  plomb  ce  qui  se  passait  de  plus 
important  dans  la  place,  et  les  lancèrent 
p.ar  dessus  les  murs  jusqu’au  camp  de 
Romains.  Sylla  profita  de  ces  avis , et 
sut  en  tirer  un  grand  avantage. 

Archélaiis  voyant  les  travaux  s'avan- 
cer journellement,  fit  élever  des  tours 
pour  n’étre  pas  dominé  par  celles  de 
l'ennemi.  Il  appela  aussi  de  nombreux 
renforts;  tenta  une  sortie  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit,  arec  des  torches 
allumées  , et  brûla  les  principales  ma- 
chines des  Romains.  Sy  lia  en  fit  cons- 
truire de  nouvelles , et  au  bout  de  douze 
jours  se  trouva  en  état  de  battre  la 
place. 

Dans  la  crainte  que  la  partie  du  mur 
attaque  ne  put  résister,  Archélaiis  traça 
un  retranchement  intérieur,  et  y éleva 
encore  une  tour.  Enfin  Mithridate  ayant 
envoyé  des  secours , le  général  de  Pont 
sortit  avec  toutes  ses  troupes , les  ran- 
gea en  bataille  sous  les  murs  de  la 
place,  et  fut  encore  battu. 

La  saison  s'avançait.  Le  consul,  ne 
voulant  pas  abandonner  l'entreprise,  dut 
songer  à sc  retrancher.  Malgré  les  ef- 
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foris  d'Archelahs , il  parvint  à tirer  un 
fossé  depuis  les  montagnes  d'Eleusis 
jusqu'à  la  mer  ; il  s'oceupa  ensuite  de 
faire  approcher  ses  louis.  Archelaüs 
construisit  dessous  une  galerie  de  mines. 
L'ouvrage  était  presque  fini  quand  les 
Humains  s’en  aperçurent.  Ils  poussèrent 
de  leur  côté  jusqu'aux  murailles  de  la 
place;  les  mineurs,  de  part  et  d'autre, 
se  rencontrèrent;  il  se  donna  entre  eux 
plusieurs  combats  souterrains. 

Sylla  était  parvenu  à renverser  une 
partie  de  la  muraille , et  les  troupes 
d' Archelaüs,  craignant  à tout  moment 
de  voir  écrouler  le  reste , se  montraient 
consternées;  le  consul,  qui  veut  profiter 
de  cet  instant  de  trouble  et  de  terreur, 
parcourt  les  rangs,  prie  les  uns,  me- 
nace les  autres,  montre  a tous  le  mo- 
ment comme  décisif,  et  rafraîchit  conti- 
nuellement les  points  d'attaque. 

Archelaüs,  de  son  coté , ne  s’épar- 
gnait pas  ; il  semblait  commander  par- 
tout en  même  temps.  Sa  résistance  fut 
si  vigoureuse , que  les  llomains  ne  pu- 
rent même  se  loger  sur  la  brèche,  et 
qu'à  la  suite  d'un  carnage  effroyable , 
ils  se  virent  coniraints.de  céder  le  terrain. 

Le  général  de  Pont  avait  profité  de 
la  nuit  pour  construire  un  nouveau  mur 
avec  des  angles  rentrans;  Sylla,  per- 
suadé que  le  ciment  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  durcir,  fait  de  suite  atta- 
quer l'ouvrage.  Cependant  les  troupes 
enfermées  dans  l’intérieur  des  angles , 
où  elles  présentaient  le  flanc,  furent 
bientôt  obligées  à la  retraite,  et  Sylla  , 
reconnaissant  l'inutilité  de  ses  tentati- 
ves, tourna  le  siège  en  blocus. 

La  famine  devenait  si  grande  dans 
Athènes,  que  les  morts  servaient  de 
nourriture  aux  vivans  ; toutefois  la  ré- 
sistance pouvait  se  prolonger  encore, 
lorsque  le  général  romain  apprit  par 
ses  espions  qu’une  partie  de  la  muraille 
était  mal  gardée.  Dès  la  nuit  suivante, 


il  fit  a|>procher  des  machines,  et  scs 
troupes  entrèrent  dans  la  ville.  Sylla  réu- 
nit alors  tous  ses  efforts  contre  le  Pyrée. 

Le  mur  à angles  rentrans,  construit 
par  les  ordres  d' Archelaüs , n’avait  pas 
encore  acquis  toute  la  solidité  que  le 
temps  pouvait  seul  lui  donner;  Sylla 
parvint  à l'abattre.  Mais  le  général  de 
Pont  avait  prévu  cet  événement,  et  plu- 
sieurs autres  murs  semblables  étaient 
élevés  derrière.  Tant  d'assauts  ù donner 
découragèrent  les  Komains. 

Enfin  , animés  par  les  discours  do 
Sylla , ils  s'avancent  pour  assaillir  le 
premier  mur.  Archelaüs  déconcerté  par 
une  constance  si  rare,  se  retira  dans  la 
partie  la  plus  forte  du  Pyrée,  et  s’em- 
barqua ensuite  pour  se  rendre  en  Thés- 
salie , rassemblant  aux  Tbermopyles 
tout  ce  que  Mithridatc  avait  de  troupes 
dans  la  Grèce.  Il  se  trouva  ainsi  à la 
tête  de  cent  vingt  mille  hommes,  la;  gé- 
néral romain,  devenu  maître  du  Pyrée, 
y fit  mettre  le  feu,  et  combla  le  port. 

( An  007  de  Home;  87  avant  notre  ère.  ) 

Si  le  siège  d’Athènes  offre  un  champ 
vaste  aux  réflexions , elles  deviennent 
peu  utiles  aujourd'hui  que  tout  a chan- 
gé dans  la  manière  d’attaquer  et  de  dé- 
fendre les  places. 

Démarquons  cependant  que  Sylla  y 
montre  plus  d’obstination  que  de  scien- 
ce; qu’il  ne  réussit  qu’au  prix  de  pertes 
d'hommes  considérables;  et  que  si  ce 
général  n'eùi  pu  continuer  à se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  place , il 
échouait  devant  cette  entreprise.  Les 
Romains  se  seraient  donc  retirés,  après 
un  siège  de  dix-huit  mois. 

Archelaüs  déploie  autant  d'intrépi- 
dité , et  se  montre  bien  pins  habile. 
Les  usages  ont  changé  dans  celte  partie 
de  la  guerre  ; mais  le  général  de  Pont 
sera  toujours  un  exemple  de  la  fermeté 
que  doit  avoir  celai  qui  défend  une 
place,  et  des  ressources  qui  lui  restent 


Digitized  by  Google 


au  moment  où  tout  parait  désespéré.  Cet 
Archélaüs,  quoique  battu  depuis  par 
Svlla , manifestait  de  véritables  talons 
militaires;  il  lui  manqua  de  commander 
des  troupes  disciplinées  comme  celles 
qu'il  avait  en  tête. 

Après  cette  expédition  lo  consul  par- 
tit de  l'aitique  et  suivit  Archélaüs  dans 
la  Bëolie.  Les  officiers  le  blümaicni  de 
quitter  un  pays  montagneux  et  coupé, 
pour  s’engager  dans  des  plaines  avec  un 
ennemi  dont  les  principales  forces  con- 
sistaient en  cavalerie  ; mais  il  y était 
obligé  par  deux  raisons , comme  il  ré- 
crivait lui-méme  dans  ses  Mémoires  que 
nous  avons  perdus. 

L’Attique,  pays  naturellement  stérile, 
se  trouvait  épuisé  par  le  séjour  de  deux 
armées,  et  Sy lia , faute  de  vaisseaux, 
ne  pouvait  se  procurer  des  vivres  ail- 
leurs ; il  pouvait  craindre  aussi  que  Hor- 
tensius,  l'un  de  ses  meilleurs  officiers, 
qui  lui  amenait  un  renfort  de  Tliessalie, 
ne  fut i coupé  en  chemin  par  les  Bar- 
bares qui  l'attendaient  au  passage  des. 
Thermopyles. 

Cependant,  malgré  les  renforts  de  Hor- 
tensius,  l’armée  romaine  ne  parut  aux 
soldais  d'Archélaüs  qu’une  poignée  de 
monde;  aussi  n'était-elle  composée,  si 
l’on  en  croit  Plutarque,  que  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  , et  de  quinze 
cents  chevaux.  Appien  , sans  en  déter- 
miner le  nombre,  semble  cependant  le 
faire  monter  plus  haut , lorsqu’il  dit 
que  les  troupes  de  Sylla , y compris  les 
Grecs  qui  s'étaient  retirés  du  parti  de 
Mithridaie , ne  formaient  |>as  encore  le 
tiers  des  troupes  ennemies.  Mais  peut- 
être  Plutarque  écrivant  d’après  Sylla, 
ne  ccmiprcnait-il  pas  dans  ce  compte,  les 
alliés  du  la  république. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Romains  étaient 
certainement  fort  intérieurs  en  nombre 
aux  bandes  que  Taxile  avait  ramassées 
pour  Mithridatc  dans  la  Thrace  et  dans 


la  Macédoine  ; elles  comptaient  à cent 
mille  hommes  de  pied , dix  mille  che- 
vaux , et  quatre-vingt-dix-neuf  chars 
armés  de  faux.  Archélaüs  , en  s’y  joi- 
gnant , dut  les  augmenter  encore. 

Ce  général  n’était  pas  homme  à fonder 
des  succès  sur  une  telle  supériorité  nu- 
mérique; car  il  établissait  une  grande 
différence  entre  ses  troupes  et  les  légions 
romaines;  il  résolut  de  harceler  l’enne- 
mi et  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 
Ce  projet  se  rattachait  d’ailleurs  aux  in- 
térêts particuliers  de  Sylla  dont  le  re- 
tour à Rome  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire.  Mais  les  autres  chefs  de 
l’armée  ne  purent  comprendre  la  finesse 
de  cette  conduite;  ils  rangèrent  leurs 
troupes  en  bataille , malgré  les  ordres 
d'Archélaüs. 

Ce  prodigieux  nombre  d'hommes , 
l'éclat  cl  le  mélange  des  armes,  les  dif- 
férons cris , cl  la  contenance  fière  des 
Barbares,  portèrent  l'épouvante  dans 
l'armée  romaine , dont  les  murmures 
annonçaient  assez  qu’elle  ne  combattrait 
point.  Les  soldats  de  Pont  n'osèrent 
cependant  attaquer  les  légions  retran- 
chées; ils  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons et  pillèrent  la  campagne. 

Il  est  impossible  qu’une  armée  nom- 
breuse, lorsqu'il  n’y  règne  aucune  disci- 
pline , puisse  subsister  long-temps  dans 
la  même  position.  Archélaüs  se  vit  bien- 
tôt obligé  de  décamper,  et  Sylla  suivit 
ses  traces  ; mais  la  consternation-  des 
Romains,  et  leur  refus  de  combattre, 
le  mettaient  au  désespoir.  Pour  les  con- 
traindre à demander  la  bataille  il  les 
accabla  de  travaux. 

Sous  prétexte  de  retrancher  le  camp, 
il  leur  fit  creuser  des  fossés  immenses; 
on  détourna  même,  par  ses  ordres,  le 
cours  de  la  rivière  de  Céphise  ; enfin  tous 
ceux  qui  ne  montraient  pas  assez  d’acti- 
vité dans  ees  corvées,  étaient  punis  avec 
une  grande  l igueur. 
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Ce  plan  île  conduite  lui  réussit,  et  dès 
le  troisième  jour,  venant  visiter  les  ou- 
vrages, les  soldats  demandèrent  haute- 
ment qu'on  les  menât  à l'ennemi.  « Ce 
cri,  leur  dit  Sylla,  est  moins  celui  du 
courage  que  l'effet  de  la  paresse  ; ce- 
pendant , s'il  est  vrai  que  vous  ayiez  tant 
d’ardeur  et  de  zèle , armez-vous , et  allez 
vous  saisir  de  ce  poste.  » 11  leur  mon- 
trait une  hauteur  située  au  confluent  de 
la  Céphisc  et  de  l'Assus.  Celte  colline , 
bordée  de  chaque  côté  par  deux  rivières, 
très  escarpée  dans  presque  toute  la  lar- 
geur du  front  par  lequel  on  pouvait  y 
arriver,  offrait  un  terrain  excellent  pour 
une  armée  très  inférieure  et  sans  con- 
fiance. 

Archélaùs  avait  déjà  fait  partir  des 
troupes  pour  s'en  emparer;  les  Romains 
y volent  à l’ordre  de  Sylla , et  s'y  éta- 
blissent. Archélaùs  n'espérant  pas  de 
pouvoir  les  en  chasser,  quitte  la  position 
qu'il  avait  prise,  et  marche  vers  Chalcis, 
dans  le  dessein  de  piller  Chéronée  sur 
son  passage  ; car  cette  ville , ainsi  que 
toute  la  Iiéotie , était  alors  dans  le  parti 
des  Romains. 

!.a  dissention  allumée  parmi  les  chefs 
de  l'armée  d'Archclaüs,  permettait  de 
n'en  pas  craindre  des  opérations  consi- 
dérables; le  consul  les  fil  observer  par 
Murena  qu'il  laissait  dans  le  camp  avec 
une  légion  et  quelques  cohortes.  Quant 
à lui , prenant  le  reste  des  troupes , il 
longea  la  rivière  de  Céphise,  et  s’avança 
vers  Chéronée,  afin  d'en  retirer  une  lé- 
gion qu’il  avait  envoyée  dans  l'intention 
dè  protéger  la  ville  ; Sylla  voulait  aussi 
reconnaître  le  montThurium  occupé  par 
les  soldats  d'Archélaiis.  C'était  une  mon- 
tagne escarpée,  d'un  accès  difficile;  une 
petite  rivière  coulait  à ses  pieds. 

Deux  Chéronéens  vinrent  offrir  de  dé- 
loger les  ennemis  de  ce  poste,  si  on 
voulait  leur  donner  quelques  soldats. 
« Kous  connaissons,  dirent-ils  à Sylla, 


un  sentier  qui  conduit  sur  la  cime  du 
mont,  d'où  l'on  peut  dominer  les  enne- 
mis, et  les  écraser  ensuite,  en  faisant 
rouler  sur  eux  des  pierres.  » Le  général 
romain , qui  ne  doutait  pas  de  leur  fidé- 
lité, accorda  ce  qu'ils  demandaient , et 
vint  ranger  son  année  en  bataille. 

Il  mit  sa  cavalerie  aux  deux  ailes,  se 
réserva  la  conduite  de  la  droite,  et 
donna  la  gauche  à Murena.  Mais  voyant 
qu' Archélaùs , dont  le  front  était  très 
étendu , jetait  beaucoup  de  cavalerie  et 
d'infanterie  légère  sur  sa  droite  et  sur 
sa  gauche,  il  jugea  que  le  général  de 
Pont  voulait  attaquer  brusquement  scs 
flancs  et  ses  derrières , lorsque  le  com- 
bat commencerait  à s'engager.  Pour  y 
remédier,  Galba  et  Ilorteusius,  qui  com- 
mandaient la  réserve  composée  de  quel- 
ques cohortes,  eurent  ordre  de  s’em- 
busquer au  pied  des  montagnes. 

Cependant  les  deux  chéronéens , sui- 
vis du  tribun  Ilirtius  et  des  troupes  qui 
lui  étaient  confiées,  ayant  paru  sur  le 
sommet  du  mont  Thurium  , les  Barba- 
res, campés  un  peu  au-dessous , prirent 
l'épouvante.  Ilirtius  les  poursuivit  vive- 
ment. II  en  périt  dans  cet  endroit  envi- 
ron trois  mille;  et  de  ce  qui  put  se  sau- 
ver, les  uns  vinrent  donner  dans  la  gau- 
che des  Romains,  commandée  par  Mu- 
rena, qui  en  fil  un  grand  carnage;  les 
autres  se  rejetèrent  sur  le  gros  de  leur 
armée,  et  y portèrent  le  désordre  et  la 
terreur  dont  ils  étaient  saisis. 

Sylla  voulut  profiter  de  ce  moment 
pour  joindre  Archélaùs.  Racourcir  l'es- 
pace qui  l'en  séparait , c’était  rendre 
inutile  les  chariots  armés;  cependant  le 
général  de  Pont  les  fil  partir,  selon  l'u- 
sage ordinaire.  Mais  ces  machines,  qui 
n'étaient  dangereuses  qu'à  quelque  dis- 
tance, par  les  degrés  de  vitesse  et  de 
force  qu'elles  acquéraient  en  parcourant 
un  terrain  d'une  certaine  étendue,  ex- 
citèrent la  riscc  des  Romains , qui  ou- 
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vraient leurs  rangs  et  «e  reformaient  de 
suite  en  criant,  comme  aux  jeux  du 
cirque:  qu’on  en  lâche  un  nuire! 

L’infanterie  en  vint  aux  mains.  La 
phalange  du  centre  était  composée  de 
quinze  mille  esclaves  auxquels  les  géné- 
raux de  Mithridate  avaient  donné  la  li- 
berté. Ces  esclaves  montrèrent  ici  plus 
de  courage  qu'on  ne  devait  en  attendre 
d'eux.  Ils  soutinrent,  sans  se  rompre, 
tout  l'effort  des  légions;  mais  la  compa- 
cité même  de  leur  ordonnance  les  ayant 
contraint  de  flouer  et  de  s'ouvrir,  ils 
furent  enfin  enfoncés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
au  centre,  Archclaüs,  qui  commandait 
l'aile  droite,  s'était  avancé  pour  envc-  ' 
loppcr  Murena.  llortensius,  embusqué 
au  pied  des  montagnes  avec  une  partie 
de  la  réserve , selon  l'ordre  de  Sylla , 
sortit  lout-à-coup  de  son  poste,  et  vint 
fondre  sur  le  liane  des  troupes  de  Pont. 
Archclaüs  fil  faire  à droite  à un  corps 
de  cavalerie  de  deux  mille  hommes , et 
poussa  llortensius  qui,  n’étant  pas  assez 
fort  pour  résister,  ne  songea  plus  qu’à 
retourner  vers  les  montagnes  d'où  il 
était  parti  ; retraite  difficile,  vu  la  dis- 
tance qui  les  séparait  du  corps  d’armée 
des  Romains. 

Déjà  les  deux  mille  cavaliers  l'envi- 
ronnent et  rendent  sa  position  difficile  ; 
Sylla  , qui  commande  aussi  son  aile 
droite , le  voit  et  vole  à son  secours.  Ar- 
chclaüs, jugeant,  à la  poussière  qui  s'é- 
lève, que  c'est  le  général  romain  qui 
vient  débarrasser  son  lieutenant , laisse 
là  llortensius , donne  ordre  à Taxile  de 
foire  avancer  les  Chalcaspides  vers  la 
gauche  des  Romains  pour  y arrêter  le 
consul , et  va  fondre  sur  la  droite  que 
celui-ci  venait  de  quitter. 

Sylla,  dont  toutes  les  troupes  sont 
attaquées  en  même  temps , s'arrête  tout 
court , assez  incertain  de  ce  qu'il  doit 
faire;  il  se  détermine  à regagner  en  di- 


ligence son  premier  poste  avec  une  co- 
horte, et  en  laisse  quatre  à llortensius 
pour  secourir  Murena.  Archelaiis  avait 
profité  de  l’absence  du  général  romain 
pour  engager  le  combat;  entre  les  deux 
partis,  la  victoire  flottait  incertaine; 
l'arrivée  du  consul  la  décida. 

De  ce  côté,  Sylla,  maître  du  champ 
de  bataille , n'eût  garde  d'oublier  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  il  avait 
laissé  Murena  ; il  se  porte  promptement 
sur  la  gauche  pour  y agir  selon  les  cir- 
constances. Murena  avait  battu  les  Chal- 
caspides, et  la  droite  d' Archclaüs.  Alors 
la  bataille  étant  gagnée  sur  toute  la  li- 
gne, et  la  déroute  devenant  générale, 
les  Romains  se  mirent  à la  poursuite  des 
fuyards.  Ils  en  firent  un  carnage  hor- 
rible, et  pénétrèrent  jusque  dans  leur 
camp.  { An  GG8  de  Rome;  8(i  av.  notre 
ère.  ) 

Archclaüs  pnt  se  retirer  à Chalcis , et 
de  celte  armée  prodigieuse,  il  se  sauva 
dix  mille  hommes.  Sylla  écrivit  que  qua- 
torze soldats  romains  manquèrent  seu- 
lement à la  fin  de  la  journée,  parmi  les- 
quels, deux  qui  s’étaient  égarés , revin- 
rent le  lendemain.  Aussi  voulut-il  qu'on 
milles  noms  de  Mars,  de  la  Victoire 
et  de  Vénus,  dans  le  trophée  qui  fut 
érigé  après  la  bataille,  pour  marquer 
que  sa  bonne  fortune  avait  fait  la  moitié 
du  succès. 

Metnnon  rapporte  celle  affaire  bien 
différemment  de  Plutarque.  Il  dit  que 
le  général  romain  attaqua  le  camp  des 
ennemis  pendant  qu’ils  étaient  dispersés 
pour  le  pillage,  cl  que  l'ayant  aisément 
forcé , il  alluma  des  feux  comme  à l'or- 
dinaire; ce  qui  trompa  les  Barbares,  et 
les  fit  presque  tous  tomber  entre  ses 
mains.  Ce  récit  parait  bien  plus  vraisem- 
blable, et  s'accorde  mieux  avec  le  peu 
de  monde  que  Sylla  perdit  dans  cette 
occasion. 

L'événement  se  réduit  ainsi  à une  sur- 
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prise  de  camp.  Toutefois,  l’autorité  que 
Plutarque  se  donne  en  annonçant  qu’il 
écrit  sur  les  Mémoires  de  Sylla,  ayant 
engagé  tous  les  historiens  à le  sui- 
vre dans  le  récit  de  cette  bataille , ou 
ne  pouvait  se  dispenser  d’en  parler 
ici. 

Vous  jugezalors  qu'Arclielaüs  commit 
une  faute  en  négligeant  d'occuper  le 
sommet  du  mont  Thurium  et  de  recon- 
naître exactement  les  endroits  par  où 
l’on  y arrivait;  qu'il  en  fil  une  seconde, 
de  lécher  ses  chariots  quand  ils  ne 
devaient  [lus  produire  aucun  effet;  car 
c’était  ajouter  à la  confiance  de  l'en- 
nemi, ce  qu’il  faisait  perdre  de  con- 
fiance à ses  troupes.  On  voit  une  troi- 
sième faute  dans  une  disposition  qui  ne 
sait  pas  tirer  un  corps  de  réserve  d’une 
quantité  si  prodigieuse  de  combattons, 
puisque  cette  réserve  fournissait  encore 
un  moyen  d'envelopper  les  Romains 
pendant  faction  , sans  rien  indiquer  de 
celte  manœuvre , comme  le  fit  Arche  - 
' laits,  en  jetant  sur  ses  ailes  toute  sa  ca- 
valerie et  son  infanterie  légère.  On  peut 
enfin  reprocher  une  quatrième  faute  au 
général  de  Pont,  qui,  au  lieu  de  pour- 
suivie son  avantage  contre  Hurtensius , 
et  de  faire  avancer  Taxile  et  les  Cbalcas- 
pides  pour  le  pousser  jusqu’aux  monta- 
gnes et  l'y  retenir,  vient  attaquer  la 
droite  des  Romains.  II  lui  était  si  facile 
de  tourner  leur  gauche  et  de  tomber  sur 
ce  flanc!  Sylla,  qui  accourait,  ne  serait 
arrivé  que  pour  être  témoin  de  sa  dé- 
faite; son  armée  se  trouvant  séparée  de 
sa  réserve,  et  coupée  dans  plusieurs 
points , il  n’était  pas  vraisemblable 
quelle  put  tenir. 

Mais  plus  on  examine  le  récit  de  cette 
bataille  dans  Plutarque,  plus  il  parait 
fabuleux.  Le  consul  même,  Sylla,  ce 
héros  de  f écrivain , n'y  joue  pas  on 
brillant  rôle.  On  le  voit  incertain,  mar- 
chant de  sa  droite  à sa  gauche,  et  re- 


tournant de  sa  gauche  à sa  droite , sans 
autre  motif  apparent  que  celui  de  se 
trouver  partout  où  Archelaiis  mani- 
feste sa  présence.  Tous  ces  mouvemens 
indiquent  trop  un  général  irrésolu  sur 
ce  qu'il  doit  faire,  et  n'osant  se  confier 
dans  la  sagesse  de  ses  dispositions. 

Était-il  bien  sensé  de  laisser  llortcn- 
sius  dans  le  cas  d'étre  coupé?  Que  fai- 
sait Galba  pendant  tout  ce  temps,  et 
comment  llortcnsius  échappa- 1-  il  avec 
quelques  cohortes  au  général  de  Pont , 
si  fort  en  cavalerie?  Enfin  que  devien- 
nent les  troupes  qui  marchaient  sous  la 
conduite  des  deux  chéronéeus;  car  on 
ne  peut  supposer  qu’elles  restèrent  oi- 
sives? Plutarque  ne  nous  eût  pas  laissé 
ignorer  tant  de  détails  intéressans,  si, 
comme  il  le  dit,  il  avait  exactement  suivi 
les  Mémoires  de  Sylla  pour  la  narration 
do  cette  bataille. 

Archelaiis,  retiré  dans  file  de  l'Eu- 
bée,  n’ayant  rien  à craindre  d’un  enne- 
mi qui  ne  possédait  pas  de  vaisseaux, 
monta  sur  sa  flotte , et  sc  contenta  de 
courir  les  mers  voisines;  quant  à Mi- 
lliridate,  loin  de  se  laisser  abattre,  il 
donna  l’ordre  de  faire  des  levées  nou- 
velles , et  bientôt  mit  sur  pied  une  se- 
conde armée.  Il  voulut  aussi  prévenir 
les  troubles  que  cette  défaite  pouvait 
exciter  dans  ses  états.  Les  rigueurs  qu’il 
déploya  envers  les  uns;  les  privilèges 
dont  il  combla  les  autres,  n’empéchè- 
rent  pas  les  conjurations  de  se  former 
au  sein  même  de  sa  cour. 

Rome,  triomphante  au  loin,  n’était 
pas  intérieurement  plus  tranquille.  Ma- 
rius  venait  de  mourir;  mais  sa  faction 
subsistait  encore,  et  depuis  le  départ  de 
Sylla  pour  l’Asie,  elle  avait  repris  de  sa 
supériorité.  Le  consul  Cinnn , qui  parta- 
geait l'autorité  avec  le  jeune  Marius, 
n’apprenait  pas  sans  inquiétude  les  suc- 
cès du  général  romain,  et  devait  crain- 
dre , à chaque  instant , de  le  voir  rentrer 
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dans  ['Italie,  à la  tôle  d'une  armée  vic- 
lorieuse. 

Pour  s’en  garantir  il  assemble  le  sé- 
nat, cl  fait  décerner  le  généralat  des 
troupes  contre  Mithridate,  au  consul  L. 
Valerius  Flaccus , son  collègue.  On  lui 
donne  une  armée  nombreuse  avec  la- 
quelle il  doit  ôter  de  force  le  comman- 
dement à Sylla , si  ce  chef  s’obstine  à le 
garder  contre  le  décret  de  la  république. 

Flaccus  n'avait  aucune  des  qualités 
qui  forment  un  homme  de  guerre.  Cinna 
le  savait;  il  lui  donna  pour  lieutenant  un 
sénateur  qui  s’était  distingué  par  sa  va- 
leur et  son  habileté  sous  Marius,  et  au 
parti  duquel  il  avait  toujours  été  fidèle- 
ment attaché.  Caïus  Flavius  Fimbria 
baissait  et  méprisait  également  Flaccus 
dont  il  connaissait  le  peu  de  mérite  ; ce- 
pendant, il  consentit  à servir  sous  lui, 
dans  l'espoir  de  faire  naître  une  occa- 
sion de  le  supplanter. 

Sylla , instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
Rome,  n'entendait  nullement  plier  sous 
le  décret  de  Cinna  ; il  s'avançait  pour 
recevoir  le  consul  Flaccus  et  le  combat- 
tre, lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  ar- 
mée de  Mithridate  paraissait  dans  la 
Béolie  qu’il  venait  de  quitter.  Elle  se 
composait  de  quatre  vingt-mille  hommes 
commandés  par  Dorylaüs,  neveu  du  cé- 
lèbre tacticien , et  ces  troupes  s’étaient 
jointes  aux  dix  mille  hommes  qu'Ar- 
chelaiis  avait  sauvés  de  sa  défaite. 

Sylla  revint  sur  ses  pas  pour  l’arrê- 
ter; car  il  allait  se  trouver  pris  d'un  côté 
par  les  ennemis  des  Romains , et  de  l'au- 
tre par  les  Romains  même,  qui,  sous 
les  ordres  d'un  consul  chargé  de  lui 
ôter  les  élémens  de  sa  puissance , deve- 
naient à ses  yeux  des  ennemis  non  moins 
dangereux. 

Les  deux  armées  étaient  pour  ainsi 
dire  en  présence,  et  si  proches  l'une  de 
l'autre,  qu'elles  ne  pouvaient  se  dérober 
une  marche.  Les  généraux  de  Mithri— 


date  qui , sur  les  représentations  d'Ar- 
chclaüs,  s'accordaient  enfin  à éviter  la 
bataille,  vinrent  camper  dans  la  plaine 
d'Orchomènes,  la  plus  vaste  et  la  plus 
unie  de  toute  la  Grèce,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  un  marais  formé  par  les 
eaux  du  fleuve  Mêlas  (1). 

Avec  une  cavalerie  nombreuse  ils  es- 
péraient devenir  maîtres  des  opérations, 
et  ne  pouvaient  supposer  que  Sylla , 
dont  la  principale  force  consistait  en  in- 
fanterie, les  suivit  dans  une  plaine  où  il 
ne  se  trouvait  pas  un  arbre , ni  un  acci- 
dent de  terrain.  Pour  assurer  davantage 
leur  position,  Archelaüs  et  Dorylaüs  se 
mirent  dans  l'anse  que  traçait  le  Mêlas 
en  se  jetant  dans  le  marais  ; c’est  à dire 
leur  droite  appuyée  au  fleuve , et  le  ma- 
rais derrière  eux.  De  cette  manière  ils 
se  crurent  en  sûreté.  Leur  gauche,  à la 
vérité,  était  en  l'air,  mais  l’ennemi  ne 
pouvait  y arriver  qu'en  passant,  pour 
ainsi  dire,  à leur  vue,  et  ils  avaient 
toute  la  plaine  devant  eux , où  leur  ca- 
valerie pouvait  se  déployer. 

Cependant  le  consul  les  ayant  suivi  sur 
ce  terrain,  Archelaüs,  qui  considérait 
tout  l’avantage  de  sa  position , fut  tenté 
un  instant  de  livrer  bataille.  Il  resta  tran- 
quille cependant , et  c’est  alors  que  Sylla 
qui  n'avait  que  quinze  mille  hommes , 
et  ne  pouvait  former  un  front  égal  à ce- 
lui de  son  ennemi , s'occupa  de  faire  ti- 
rer deux  retranchemens,  l'un  sur  la 
droite  et  l'autre  sur  la  gauche,  tant 
pour  appuyer  ses  flancs,  et  resserrer 
l’espace  par  lequel  les  généraux  de 
Pont  pouvaient  venir  l'attaquer,  que 
pour  les  empêcher  de  s’étendre  autant 
qu'ils  auraient  pu  le  faire  dans  la 
plaine.  Le  retranchement  de  la  gauche 
jusqu'au  fleuve,  devenait  le  plus  intéres- 
sant , Sylla  voulut  le  presser  davantage. 

Archelaüs , encore  retenu  par  ses 

(1)  Toye J l'Atlas. 
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premières  idées,  n’osait  engager  le  com- 
bat, malgré  le  désir  qu'il  en  avait.  Il  se 
résout  toutefois  de  tâter  l'entreprise,  et 
envoie  quelques  troupes  pour  insulter 
les  travailleurs.  Aussitôt  le  reste  de  son 
armée  s’ébranle  sans  attendre  l’ordre 
des  généraux,  et  fond  sur  les  Romains 
qui  prennent  la  fuite. 

Sylla  se  présente  à eux,  les  conjure 
de  tenir  ferme , les  assurant  que  les 
barbares  se  disperseront  bientôt.  Mais 
il  parlait  en  vain,  la  terreur  l'emportait 
sur  les  prières  et  les  menaces.  Sylla, 
désespéré,  se  précipite  de  son  cheval, 
saisit  une  enseigne,  court  la  jeter  au 
milieu  des  ennemis , et  crie  à ses  trou- 
pes : « Romains,  si  l'on  vous  demande 
où  vous  avez  abandonné  votre  général , 
n'oubliez  pas  de  répondre  que  c’est  au 
moment  où  il  combattait  à Orchomè- 
nes.  » 

Cette  action  vigoureuse  devait  réussir 
arec  des  Romains,  comme  elle  n'a  ja- 
mais manqué  son  effet  sur  nos  troupes 
nationales;  aussi  changea-t-elle  tout-à- 
coup  le  cœur  du  soldat.  Deux  cohortes, 
accourues  de  la  droite,  pénètrent  jus- 
qu’au consul  déjà  aux  prises  avec  les  en- 
nemis ; les  fuyards  se  rallient  et  retour- 
nent à la  charge. 

Sylla  remonte  à cheval , court  les 
rangs , engage  les  soldats  à se  montrer 
dignes  du  nom  romain,  bientôt  les  trou- 
pes de  Pont  plient  à leur  tour,  et  ga- 
gnent leur  camp  en  désordre.  Sylla, 
content  de  cet  avantage,  fait  rentrer  les 
légions , et  continue  son  retranche- 
ment de  la  gauche.  Il  pousse  encore 
plus  le  travail  de  la  droite  , afin  de 
bloquer  absolument  l’armée  de  Pont. 

Outre  la  honte  de  laisser  achever 
sous  ses  yeux  un  pareil  ouvrage , Ar- 
chclaiis  en  sent  tout  le  danger  ; il  se  dé- 
termine enfin  à faire  ses  dispositions, 
et  le  combat  s’engage.  Les  barbares 
n'employaient  guère  que  des  armes  de 


jet.  I..e«  Romains , en  les  joignant  corps 
à corps , les  réduisent  bientôt  à prendra 
leurs  (lèches  par  le  bout,  pour  s’en  servir 
comme  d’une  épée.  Ils  furent  enfoncés, 
et  obligés  de  rentrer  dans  leur  camp  où 
ils  passèrent  la  nuit  dans  le  plus  grand 
désordre.  Le  fils  d'Archelaüs  périt  dans 
celle  seconde  action,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Suivant  Appien, 
le  nombre  des  morts  dut  s'élever  à 
quinze  mille. 

Sylla , dont  les  ouvrages  venaient 
d’ôtre  interrompus  par  deux  batailles 
consécutives,  craint  que  les  généraux  de 
Pont  ne  se  retirent  pendant  la  nuit;  il 
établit  ses  postes  autour  de  leur  camp, 
du  côté  qu’ils  avaient  encore  libre,  et 
fait  continuer  le  retranchemeut  de  la 
droite,  dès  la  pointe  du  jour.  Déjà  ce 
travail  est  poussé  jusqu'au  marais;  Ar- 
chelaüs  crut  qu’en  faisant  compren- 
dre aux  siens  le  péril  qui  les  menaçait, 
il  trouverait  peut-être  un  moyen  de  les 
engager  encore  une  fois  à combat- 
tre. 

Le  désespoir  remplace  le  courage  : 
on  fond  sur  les  Romains,  qui  soutien- 
nent cette  charge,  et  ramènent  l'en- 
nemi jusqu’à  son  camp.  Là , les  troupes 
de  Pont  résistèrent  jüsqu  a ce  que  fia- 
sillus  , tribun  d'une  légion  , sautant , 
avec  quelques  soldats  , dans  le  retran- 
chement dont  le  camp  était  couvert,  y 
tint  assez  pour  donner  le  temps  au  reste 
de  l'armée  de  le  suivre.  L’ennemi  fut 
culbuté  dans  le  marais  ; il  s'en  fit  un 
carnage  horrible.  (An  068  do  Rome; 
80  avant  notre  ère.)  Plutarque  dit  que, 
de  son  temps,  on  voyait  encore  des  ves- 
tigès  de  celle  journée.  Archelaüs  trou- 
vant une  petite  barque,  regagna  l’Eubée 
avec  beaucoup  de  peine;  on  le  croyait 
mort , lorsqu'il  y arriva. 

Telle  fut  la  bataille  d’Orchomènes , 
où  la  crainte  qu' Archelaüs  avait  d'ôtro 
battu , sa  résolution  en  conséquence  de 
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ne  point  engager  d'affaire  générale,  et 
les  défauts  de  sa  position  ( ce  que  l'on 
doit  toujours  regarder  comme  une  suite 
de  cette  crainte  ) , furent  les  causes  de 
sa  défaite. 

Si  Archelnüs,  au  lieu  d’appuyer  sa 
droite  au  fleuve,  et  de  mettre  le  marais 
derrière  lui,  eût  au  contraire  placé  sa 
droite  contre  le  marais  ; couvrant  sa 
gauche  d'un  simple  retranchement,  et 
gardant  ses  derrières  libres  , jamais 
Sylla  n’aurait  osé  l’attaquer  dans  cette 
position,  ni  venir  se  poster  entre  lui  et 
le  fleuve  Mêlas.  Quel  parti  prenait  alors 
le  général  romain , lui  qui  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  livrer  bataille? 

Archclaiis  craignit  d’étre  tourné , 
comme  il  le  fut  à Chëronée;  mais  avec 
soixante-quinze  mille  hommes  de  plus 
cpte  son  ennemi , il  avait  bien  des 
moyens  de  garantir  ses  derrières.  Ce 
général  pécha  dans  cette  occasion  con- 
tre les  deux  grands  principes  de  la 
science,  qui  veulent  que  l’on  se  ménage 
toujours  les  moyens  d'éviter  une  ba- 
taille, et  prescrivent,  dans  le  cas  où  elle 
se  livre,  de  se  conserver  une  retraite 
facile. 

Cependant  si  Archclaüs,  instruit  que 
Sylla  s'avançait  en  plaine,  avait  marché 
droit  à lui,  non  pas  avec  un  faible  déta- 
chement , pour  engager  une  escarmou- 
che, mais  en  ordre  de  bataille,  fort  de 
toutes  ses  troupes  ; le  général  romain 
était  probablement  battu. 

S’il  n’existe  point  d’opérations  à la 
guerre  qui  ne  demandent  à être  combi- 
nées avec  soin;  on  doit  pourtant  éviter 
l’Irrésolution  continuelle  comme  la  plus 
grande  faute  que  l'on  puisse  commettre. 
Lorsqu'un  parti  se  trouve  une  fois  dé- 
terminé, il  faut  le  suivre  avec  obsti- 
nation , écartant  l’idée  de  tout  cc  qui 
peut  l'empêcher  de  réussir. 

Archclaiis,  séduit  par  l'avantage  du 
terrain , devait  donc  se  résoudre  A livrer 


bataille,  et  attaquer  l’ennemi  vivement 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre; mais,  la  partie  perdue,  il  fallait 
s’éloigner  le  soir  même , laisser  quelques 
troupes  dans  le  camp  pour  masquer  son 
mouvement,  et  aller  prendre  une  autre 
position  dans  la  plaine,  ou  même  quitter 
la  Béotic.  Cette  seconde  affaire  ne  pou- 
vait qu’achever  de  convaincre  ses  trou- 
pes de  la  supériorité  des  Humains , com- 
me elle  le  manifestait  aux  Humains  eux- 
mêmes.  Avec  une  armée  mal  discipli- 
née, telle  qu'était  celle  de  Pont , on  ne 
doit  jamais  s'entêter  sur  une  môme  opé- 
ration ; celle-là  manquée,  il  faut  songer 
à une  autre. 

Ia  conduite  d'Archelaüs,  si  différente 
de  celle  qu’il  avait  tenue  précédemment, 
fait  juger  que  Don  laüs  influa  plus 
que  lui  sur  les  dispositions  de  cette  jour- 
née; peut-être  la  fortune  du  général  ro- 
main leur  imposa-t-elle  aussi , en  don- 
nant de  Sylla  une  idée  excessivement 
avantageuse  ; car  le  trop  ou  le  trop  peu 
de  défiance  sur  les  talens  d'un  adver- 
saire, sont  également  dangereux. 

Avec  des  proscriptions  à Rome  contre 
ses  amis  et  sa  famille;  en  face  d’un  con- 
sul qui  venait  lui  ôter  le  commandement 
et  achevait  ainsi  d’abattre  son  parti 
dans  la  république , le  général  romain 
n'avait  rien  de  mieux  ù faire  que  de  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout.  Sylla  de- 
vait mourir  en  Béotie,  ou  bien  paraître 
en  triomphe  dans  Home. 

Mais  s’il  prit  la  résolution  de  mar- 
cher contre  Archclaüs  avec  tous  les  dé- 
savantages du  terrain  et  du  nombre, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  les  précau- 
tions qui  pouvaient  le  faire  réussir.  Son 
premier  dessein  était  certainement  de 
garantir  sa  droite  et  sa  gauche,  et  de 
resserrer,  comme  dit  Plutarque,  l'es- 
pace par  lequel  on  pouvait  l'attaquer. 

L'action  de  jeter  l'enseigne  au  milieu 
des  ennemis,  montre  du  courage;  l'hn- 
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bilelé  fui  de  ne  pas  compromettre  son 
avantage,  et  de  rappeler  ses  soldais.  Il 
y mit  le  comble  en  formant  le  projet , 
singulier  en  apparence,  mais  très  bien 
combiné  d'ailleurs , d'enfermer  dans  une 
plaine,  avec  quinze  mille  légionnaires, 
une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes , presque  toute  composée  de 
cavalerie. 

Sylla  ne  parait  pas  avoir  excellé  dans 
la  manière  de  disposer  ses  troupes  sur 
le  terrain,  science  dont  nous  avons  suf- 
fisamment parlé , en  traitant  des  dif- 
férons ordres  de  bataille  ; mais  per- 
sonne ne  faisait  mieux  un  plan  de  cam- 
pagne , ne  prenait  un  parti  plus  juste 
et  plus  prompt  ; personne  ne  se  mon- 
trait plus  intrépide  dans  l'action , don- 
nant l'exemple  de  la  bravoure,  ne  mé- 
nageant ni  la  vie  des  autres  ni  la  sienne, 
et  cherchant  avant  tout  le  succès.  Sans 
doitte  rien  ne  semble  si  dangereux  que 
ces  hommes  déterminés,  qui  souvent 
mettent  l'état  à deux  doigts  de  sa  perle; 
mais  aussi  rien  de  si  difficile  que  de  leur 
résister. 

Après  cette  journée,  Sylla  distribua 
les  récompenses  militaires  ; il  donna  une 
couronne  au  tribun  qui  était  entré  le 
premier  dans  les  retranchemens.  Le  gé- 
néral romain  alla  ensuite  châtier  les 
villes  de  la  Béotie  qui  s'étaient  déclarées 
pour  Mithridatc,  et  vint  prendre  scs 
quartiers  d’hiver  dans  la  Thessalie.  Là, 
il  attendait  son  questeur  Lucullus,  cn- 
voyé  par  lui  en  Asie,  pour  se  procurer 
une  flotte,  et  qui,  en  effet,  après  avoir 
échappé  aux  plus  grands  périls,  était 
enfin  parvenu  à rassembler  quelques 
vaisseaux. 

Cc|>cudaul  le  consul  Fiaccus  ne  sui- 
vait pas  les  intentions  secrètes  de  Cinna 
qui  avait  bien  plus  en  vue  de  détruire  le 
vainqueur  de  Mithridatc,  que  Mitliri- 
date  lui-méme.  Soit  que  Fiaccus  sentit 
judicieusement  la  supériorité  que  Sylla 


avait  sur  lui,  ou  qu’il  eût  heu  de  crain- 
dre que  ses  troupes  l'abandonnassent  à 
la  première  rencontre , il  s'était  rendu  à 
Bysance  en  (tassant  par  la  Macédoine, 
et  laissait  ainsi  son  rival  dans  la  Grèce, 
sans  songer  à l'y  troubler. 

Alors  Fimbria,  qui  cherchait  l'occa- 
sion de  s'emparer  de  l’autorité,  parvint 
à soulever  les  légions  romaines , arbora 
l'étendard  de  la  révolte,  et  fit  massa- 
crer Fiaccus.  Le  premier  acte  de  son 
commandement  fut  le  pillage  de  l\'ico- 
médie  qu'il  abandonna  aux  troupes  ; 
bientôt  toute  la  Basse-Asie  devint  lo 
théâtre  de  ses  fureurs  et  de  ses  cruautés 

Milhridaie  envoya,  contre  Fimbria , 
une  armée  à la  tête  de  laquelle  il  plaça 
l’un  de  scs  fils.  Cette  armée  fut  battue, 
poursuivie  jusqu'à  Pergame,  où  Miliiri- 
date  faisait  sa  résidence,  et  le  roi  lui- 
méme  courut  le  risque  de  tomber  entre 
les  mains  de  l’ennemi.  Mais  Lucullus, 
qui  regardait  Fimbria  comme  un  traî- 
tre, n'ayant  pas  voulu  l’aider  avec  sa 
flotte,  Mithridate  échappa. 

Lucullus  joignit  enfin  Sylla , après 
avoir  remporté  deux  victoires  navales 
sur  Mithridatc;  et  le  roi  de  Pont,  alar- 
mé de  tant  de  pertes,  chargea  son  lieute- 
nant Anhclaüs  de  négocier  la  paix,  el 
de  la  conclure  à tout  prix. 

Les  intérêts  du  général  romain  ne  la 
lui  rendaient  pas  moins  nécessaire  qu’au 
roi  de  Pont.  Son  camp  recevait  tous 
Ica  jours  ses  anus  bannis  de  Borne. 
Les  plus  zélés  avaient  été  massacrés  ; 
on  venait  de  déclarer  Sylla  ennemi  de 
la  république.  Cependant  il  était  ré- 
solu de  ne  pas  laisser  à un  autre  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre;  car  il 
sentait  combien  ce  coup  d’éclat  deve- 
nait nécessaire  pour  relever  son  parti 
abattu. 

Au  milieu  de  ces  embarras,  Arehe- 
laùs  vint  se  présenter  de  la  part  de  Mi- 
thridate.  Le  temple  d'ApuUon , sur  la 
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côte  de  Delium,  avait  été  choisi  pour  la  I 
conférence  des  deux  généraux. 

— « Sylla , lui  dit  Archelaüs , tes  plus 
grands  ennemis  ne  sont  pas  en  Grèce  et 
dans  l'Asie,  ils  sont  à Rome  où  tes  amis 
l’attendent,  et  oit  t'appelle  ton  intérêt. 
l,e  roi , mon  maître,  l'offre  des  troupes, 
des  vaisseaux  et  de  l'argent,  si  tu  veux 
devenir  son  allié.  — Et  moi,  je  te  con- 
seille de  quitter  le  service  de  Milhri- 
date,  lui  répond  Sylla,  sans  s'émou- 
voir. En  effet,  continue-t-il , ne  vois-tu 
pas  de  la  folie  à rester  esclave,  lors- 
qu'on peut  être  roi?  Livre-moi  la  flotte 
de  ton  maître , et  je  te  promets  la  cou- 
ronne. » 

Archelaüs  témoignant  combien  la 
seule  idée  d'une  pareille  perfidie  le  ré- 
voltait . — « Comment  as-tu  pu  croire , 
reprit  vivement  son  adversaire , lorsque 
toi  l'esclave,  ou , si  tu  veux , l'ami  d'un 
Barbare,  tu  montres  tant  d'horreur 
pour  la  trahison , que  Sylla,  citoyen  de 
Rome  et  général  de  ses  armées,  pût 
souffrir  qu'on  lui  fit  une  proposition 
semblable  ! T'ai-je  donc  paru  si  lèche  à 
Cheronée,  à Orchomènes?  » 

Consterné  de  celte  réponse,  Arche- 
laüs conjura  le  général  romain  d'être  fa- 
vorable à Mithridate;  et  Sylla  y consen- 
tit à des  conditions  très  avantageuses 
pour  la  république.  Le  traité  fut  projeté 
entre  les  deux  généraux  ; celui  de  Pont 
l'envoya  au  roi  pour  le  faire  ratifier,  et 
resta  près  de  Sylla  en  attendant  la  ré- 
ponse. Il  partit  bientôt  pour  presser  Mi- 
thridate, qui  consentit  à signer  les  arti- 
cles, mais  qui  désirait  auparavant  avoir 
une  conférence  avec  Sylla. 

Ils  arrivent  au  lieu  du  rendez-vous 
avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  roi 
s'avance  le  premier  et  tend  la  main  à 
Sylla  en  signe  d’amitié.  — « Mithridate 
reçoit-il  la  paix  aux  comblions  conve- 
nues avec  Archelaüs,  dit  Sylla  avant  de 
lui  donner  la  main?  » Le  prince,  étonné. 


garde  quelque  temps  le  silence.  * — C'est 
aux  vaincus  à demander,  continue  Sylla, 
au  vainqueur  de  se  taire,  pour  se  con- 
sulter sur  ce  qu’il  doit  accorder.  » 

Mithridate  prit  la  parole," et  commença 
par  rejeter  la  cause  de  cette  guerre  sur 
les  vexations  des  généraux  romains  en 
Asie  ; il  s'étendit  beaucoup  sur  ces  griefs 
ainsi  que  sur  sa  modération.  — « la  re- 
nommée, lui  répliqua  le  consul  en  l’in- 
terrompant, qui  m'annonçait  Mithridate 
comme  un  homme  éloquent , ne  m'a 
point  trompé , puisque  ce  prince  sait 
donner  les  apparences  de  justice  à une 
si  mauvaise  cause;  mais  cet  examen  de 
vient  inutile  ici.  Encore  une  fois,  Milhri- 
date  accepte-t-il  la  paix  aux  conditions 
convenues? — Oui,  répond  le  roi.  » Sylla 
lui  donne  la  main  et  l'embrasse. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  de  Mi- 
thridate contre  les  Romains.  ( An  070  de 
Rome;  &f  avant  notre  ère.  ) Elle  dura 
quatre  ans , et  à peine  trois , depuis 
l'arrivée  de  Sylla  en  Asie.  Le  traité 
portait  que  le  roi  de  Pont  allait  se  dé- 
partir de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Romains  dans  l'Asie-Mineure  ; il  devait 
évacuer  la  Paphlagonie , la  Cappadoce 
cl  la  Bilhynic,  les  anciens  rois  y étant 
t établis  ; payer  deux  mille  talens  d’a- 
mende ; fournir  soixante -dix  galères 
avec  tout  leur  équipage;  et  la  républi- 
que, de  son  côté,  s'abstenait  d'exercer 
aucune  vengeance  sur  les  peuples  ou 
les  villes  qui  avaient  pris  le  parti  du 
roi. 

I.es  soldats  étaient  mécontcns  de  voir 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  république , 
taxé  à une  amende  si  légère,  en  com- 
paraison du  prix  de  ses  déprédations. 
Sylla  leur  remontra  les  circonstances  Pê- 
cheuses où  ils  se  trouvaient,  et  l'impos- 
sibilité de  résister  à-la-fois  au  roi  de 
Pont  et  à Fimbria , s'ils  eussent  agi  de 
concert,  comme  plus  lard  ils  pouvaient 
le  faire. 
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Cependant  Sylla  songeait  à ne  pas 
laisser  son  ennemi  en  Asie , à portée  de 
traiter  avec  Mithridate.  Tl  marc  lia  contre 
l’assassin  de  Flaccus,  prit  son  camp,  à 
deux  stades  du  sien , cl  le  fit  sommer,  en 
arrivant  sur  le  terrain , de  lui  remettre 
le  commandement  qu'il  avait  usurpe. 

Fimbria  répondit  que  celui  de  Sylla 
n'était  pas  plus  légitime  ; que  les  lois 
l'avaient  abrogé  depuis  long-temps.  Tou- 
tefois , Sylla  ayant  donné  ordre  de  tra- 
vailler aux  retrancliemcns  de  son  camp, 
et  les  soldats  du  parti  opposé  courant 
sans  armes  embrasser  leurs  camarades, 
Fimbria  prévit  ce  qui  allait  arriver , se 
rendit  à Pergame,  et  se  perça  de  son 
épée  dans  le  temple  d'Esculape. 

Svlla  règle  les  affaires  des  provinces 
de  cette  contrée,  accorde  à plusieurs 
villes  grecques  le  litre  d'ami  du  peu- 
ple romain,  chasse  de  la  liasse  - Asie 
tous  les  partisans  de  Mithridate  , or- 
donne qu'on  lui  paie  vingt  mille  talens 
pour  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  demande  encore  d'autres  con- 
tributions afin  d’enrichir  ses  soldats, 
laisse  Murena  dans  l’Asie  épuisée  avec 
deux  légions  de  l'armée  de  Fimbria, 
s'occupe  de  rétablir  Nicomède  sur  le 
trône  de  Bilhynie  et  Ariobazane  sur 
celui  de  Cappadoee,  puis  repasse  en 
Italie,  et  tourbe  sur  les  partisans  de 
Marius. 

Cependant  Mithridate,  de  retour  dans 
ses  états  , s'occupait  de  faire  rentrer 
sous  son  obéissance  ceux  que  ses  re- 
vers avaient  excités  à la  révolte.  Il  suu- 
init  la  Colehide , et  se  disposait  à mar- 
cher tjuntre  les  peuples  du  Bosphore. 
Scs  préparatifs,  trop  considérables  pour 
cette  expédition , firent  supposer  que  les 
Romains  en  étaient  l'objet , et  les  Iîos- 
phoriens  le  prétexte  ; car  Mithridate  n'a- 
vait pu  se  résoudre  encore  à restituer 
la  Cappadoee. 

Murena,  jaloux  d’obtenir  les  hon- 

u. 


neurs  du  triomphe,  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  les  mériter.  Il  prit  sa  route 
par  la  Cappadoee , et  vint  s'emparer  de 
la  Comane  de  Pont , l'une  des  pi  inci- 
pales  villes  de  ce  royaume,  et  dont  le 
temple  était  rempli  de  richesses.  Mithri- 
date envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  celte  infraction  au  traité. 

Le  général  romain  répondit  qu'il  n'en 
connaissait  point. 

Fin  effet , suit  par  négligence  , soit 
plutôt  pour  se  réserver  les  moyens  de 
revenir  en  Asie,  Sylla,  content  d'avoir 
vu  exécuter  la  plupart  des  articles  de 
son  traité,  no  le  fil  point  écrire,  ou  du 
moins  ni  lui  ni  Mithridate  ne  le  signè- 
rent. Après  quelques  expéditions  où  il 
ne  trouva  pas  de  résistance  , Murena 
prit  scs  quartiers  d'hiver  dans  la  Cappa- 
doce,  et  y fit  làhir  la  ville  d'Ericine, 
sur  les  confins  de  ce  royaume  et  de  ce- 
lui de  Pont. 

Pendant  que  Mithridate  envoyait  de» 
ambassadeurs  à Borne,  Murena  traver- 
sait le  fleuve  Halys,  pillait  quatre  cents 
villages,  et,  chargé  de  butin,  rentrait 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Galalie. 

Presque  tous  les  officiers  de  l'armée  , 
romaine  étaient  d'avis  de  marcher  droit 
à Synope,  pensant  que,  celte  ville  une 
fois  tombée  en  leur  pouvoir,  les  autres 
ne  larderaient  pas  à se  soumettre.  Mu- 
rena (verdit  du  temps  à délibérer,  et  le 
roi , instruit  par  ses  espions  du  l'en- 
treprise , para  le  coup  en  y mettant  une 
forte  garnison.  Il  fit  ensuite  partir  quel- 
ques troupes  sous  les  ordres  de  Gor- 
dius , qui  vint  camper  vis-à-vis  des  Ro- 
mains, sur  la  rive  opposée  de  l'Malys. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence. 
Mithridate  parait  avec  des  forces  bien 
supérieures  à celles  des  Romains,  passe 
le  fleuve,  livre  bataille,  et  le  général, 
assez  inhabile  pour  la  recevoir  d'un  en- 
nemi auquel  il  n'était  pas  en  état  de  dis- 
puter lo  passage  du  fleuve,  éprouve 
11 
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une  défaite.  ( An  672  de  Rome  ; 82  avant 
notre  ère.  ) 

Murena  vaincu  se  relire  d'abord  avec 
les  troupes  qui  lui  restent , sur  une 
montagne  voisine , d'où  il  prend  la 
route  de  la  Phrygie  par  les  chemins  les 
plus  difficiles , afin  de  se  dérober  à la 
poursuite  du  roi.  Cette  victoire  rendit  à 
Uilliridate  toutes  les  villes  que  Murena 
lui  avait  enlevées. 

Sylla , qui  prévoyait  que  son  lieutenant 
ne  pourrait  résister  à toutes  les  forces  du 
roi  de  Pont , envoya  Aulus  Gabinus 
pour  terminer  le  différent.  De  son  côté , 
Milhridate  faisait  passer  une  autre  am- 
bassade à Rome , dans  le  but  d'arrêter 
définitivement  les  articles  du  traité. 
Mais,  Sylla  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes, Mithridate  profila  de  celle  circons- 
tance pour  fondre  de  nouveau  sur  la 
Cappadoce. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que 
deux  partisans  de  Marius , dont  la  cause 
se  soutenait  encore  en  Espagne,  vinrent 
à la  cour  de  Mithridate,  et  l'engagèrent  à 
former  une  alliance  avec  Scrtorius , le 
plus  ferme  appui  de  celte  faction.  Leroi 
crut  ne  pouvoirchoisir  de  négociateurs 
plus  capables  pour  faire  réussir  le  projet 
d’une  ligue  défensive;  il  les  envoya  tous 
deux  à Sertorius  avec  le  caractère  d’am- 
bassadeurs. Mithridate  offrait  des  vais- 
seaux et  de  l'argent , pourvu  qu'on  lui 
assurât  la  possession  de  tout  ce  qu'il 
avait  été  contraint  de  céder  dans  l’Asie, 
par  le  traité  de  Sylla. 

I,a  nouvelle  de  cette  députation  étant 
venue  à Rome , on  y déclara  les  deux 
ambassadeurs,  L.  Maniuset  Fannius, 
ennemis  de  la  république,  et  l’on  donna 
promptement  des  ordres  pour  les  arrê- 
ter sur  leur  route  ; mais  ils  arrivèrent 
heureusement  en  Espagne. 

Sertorius  assembla  aussitôt  son  con- 
seil , auquel  il  donnait  le  nom  de  sénat , 
à l'instar  de  celui  de  Rome;  il  y exposa 


les  offres  du  roi  de  Pont.  Tous  opinè- 
rent pour  qu'elles  fussent  acceptées  ; 
Sertorius  ne  voulut  y consentir  qu'avec 
de  grandes  modifications. 

Mithridate  devait  abandonner  toute 
prétention  sur  la  province  d’Asie,  qui 
appartenait  légitimement  aux  Romains , 
comme  leur  ayant  été  cédée  par  une 
disposition  testamentaire  ; le  roi  s’enga- 
geait aussi  à fournir  trois  mille  talens  et 
quarante  vaisseaux.  De  son  côté,  Ser- 
lorius  lui  cédait  la  Cappadoce  et  la  Bi- 
thynie , les  Romains  n'avant  aucun  droit 
sur  ces  pays,  et  le  roi  de  Pont  pouvant 
en  faire  valoir  d'apparens.  Sertorius  de- 
vait envoyer  en  outre  à ce  prince  des 
soldats  et  un  général  habile  pour  com- 
mander ses  armées. 

Mithridate  apprenant  de  quelle  ma- 
nière scs  propositions  avaient  été  re- 
çues : « Que  fera  donc  Sertorius , s’é- 
cria-t-il , si  jamais  il  préside  au  sénat , 
puisque  du  fond  de  l’Espagne  où  il  est 
exilé , pour  ainsi  dire , il  ose  nous  pres- 
crire des  limites  dans  l’Asie  ! » Cepen- 
dant Mithridate  consentit  à tout. 

Aucun  capitaine  ne  fut  plus  fécond 
en  expédiens , et  ne  posséda  mieux  l’art 
de  jeter  son  ennemi  dans  l’embarras  que 
Sertorius.  Toute  l’expérience  et  l'habi- 
letc  de  Metcllus  ayant  échoué  contre  lui, 
le  sénat  de  Rome  envoya  Pompée  pour 
le  réduire.  Celui-ci,  fier  des  grands  suc- 
cès qu’il  avait  obtenus  sous  Sylla,  se 
flattait  de  terminer  bientôt  la  guerre  ; 
il  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  com- 
bien il  aurait  à décompter.  Pompée  ne 
faisait  pas  un  mouvement  qu’on  ne  le 
prévînt,  et  ses  projets  étaient  si  bien 
déjoués  qu’il  s’estimait  souvent  trop 
heureux  de  pouvoir  se  dégager  avec  une 
perte  considérable. 

S’étant  un  jour  approché  de  la  ville 
de  Tauron,  assiégée  par  Sertorius,  il 
crut  enfin  le  teuir  enfermé  entre  son  ar- 
mée et  la  place,  et  avertit  les  habitans 
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de  la  ville  que  l'ennemi  ne  pouvait  lui 
échapper.  Mais  Pompée  fut  bien  surpris 
quand  il  vit  tout  à coup  paraître  sur  des 
hauteurs  six  mille  hommes  qui  le  te- 
naient lui-même  bloque,  et  le  mena- 
çaient de  le  charger  en  queue  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  oserait  tenter  con- 
tre les  assiégeans.  « J'apprendrai  à cet 
écolier  de  Sylla , disait  Sertorius,  qu'un 
général  doit  surtout  regarder  der- 
rière. » Vous  savez  que  ce  grand  capi- 
taine périt  victime  d'une  trahison. 

Mitliridate  employa  le  reste  de  l’été  et 
tout  l'hiver  suivant  à (aire  des  prépara- 
tifs proportionnés  à l'importance  de  la 
guerre  qu’il  allait  entreprendre.  Ce 
prince,  dont  le  génie  ne  laissait  rien 
échapper,  sentit  que  les  principales  cau- 
ses des  victoires  de  son  ennemi  rési- 
daient dans  la  supériorité  de  ses  armes 
et  dans  sa  discipline.  Il  fît  fabriquer  des 
épées  ù la  romaine , forma  des  légions , 
adopta  leurs  exercices  et  leurs  évolu- 
tions. Mais  il  était  trop  éclairé  pour  co- 
pier servilement  les  Romains  en  les  imi- 
tant; Milhridate  ne  prit  d'eux  que  ce 
qui  pouvait  s’accorder  avec  la  forme  de 
son  gouvernement  et  le  caractère  de  ses 
peuples. 

Nicomède,  roi  de  Bithynie  , mort 
sans  enfans , avait  légué  par  testament 
son  royaume  aux  Romains.  Mithridate, 
toujours  tourmenté  de  leur  présence 
dans  l’Asie,  ne  pouvait  voir  sans  une 
nouvelle  inquiétude  cette  acquisition 
qui  les  rapprochait  tant  de  ses  états , et 
ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent  de  les  y 
laisser  affermir  leur  puissance. 

Dès  le  commencement  du  printemps 
il  se  mit  en  marche  pour  les  en  chasser. 
Son  armée  était  commandée  par  Mar- 
cus Marius,  selon  Plutarque,  ou  Varius, 
suivant  Appicn,  envoyé  par  Sertorius 
pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  de  Pont.  Le  roi  lui-méme  ser- 
vait sous  le  général  romain , et  lui  obéis- 


sait comme  un  simple  soldat , voulant 
donner  l’exemple  de  la  subordination. 
On  avait  réuni  cent  cinquante-six  mille 
hommes,  dont  cent  quarante  raille  d’in- 
fanterie, seize  mille  de  cavalerie,  et 
cent  chariots  armés  de  faux.  Une  multi- 
tude infinie  de  pionniers  et  de  gens  em- 
ployés aux  bagages  suivaient  l'armée. 

Cependant  les  préparatifs  du  roi  ré- 
veillaient l'attention  des  Romains.  Afin 
de  prévenir  les  entreprises  de  Mithri- 
date,  ou  du  moins  pour  en  arrêter  le 
cours  , ils  partagèrent  le  commande- 
ment de  l’Asie  entre  Marcus  Cotta  et 
Lucius  Lucullus  , tous  deux  consuls. 
Cotta  détail  veiller  à la  conservation  de 
la  Bithynie  et  delà  Propontide;  Lucul- 
lus eut  le  gouvernement  de  la  Cilicie , 
avec  ordre  de  se  joindre  à son  collègue 
pour  s’opposer  au  roi  de  Pont. 

Lucullus  amena  une  légion  de  l’Italie, 
et  devait  en  trouver  quatre  autres.  Elles 
le  joignirent  en  effet  ; toutefois , de  ces 
quatre  légions , deux  étaient  composées 
des  bandes  fîmbrianes , troupes  aguer- 
ries, mais  parmi  lesquelles  l’esprit  de 
sédition  avait  été  introduit  sous  leur 
ancien  chef. 

Il  fallut  songer  à rétablir  la  discipline , 
entreprise  dont  la  difficulté  s’accroît 
alors  en  proportion  du  courage  des 
troupes.  Lucullus  y travailla  et  crut  y 
avoir  réussi  ; cependant  il  ne  put  déraci- 
ner entièrement  le  germe  du  mal.  Pom- 
pée , qui  parut  après  lui , prit  le  seul 
moyen  d'en  venir  à bout , ce  fut  de  dis- 
perser ces  bandes  dans  les  autres  lé- 
gions. Changer  la  forme  d’un  corps , 
lui  rtter  son  nom , le  diviser,  c'est  lui 
faire  perdre  l’esprit,  bon  au  moins,  qui 
l'anime. 

Le  consul  Cotta  avait  pris  son  quar- 
tier général  à Chalcédoinc , située  vers 
l’extrémité  de  la  Bithynie.  Luctfllus  lui 
manda  de  l'attendre  et  de  ne  rien  enga- 
ger qu'ils  n'eussent  fait  leur  jonction, 
IL 
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Ce  conseil  parut  à Cotta  dicté  par  la 
jalousie  ; il  se  hâta  de  marcher  au  de- 
vant de  Milhridaie,  fut  battu,  et  se  vit 
contraint  de  se  renfermer  dans  Chalcé- 
doine. 

Lucullus  se  disposait  à passer  le  San- 
garis,  fleuve  de  la  Phrvgie,  lorsqu’il  re- 
çut celle  nouvelle.  Tous  les  soldats  s’é- 
crièrent, par  ressentiment  contre  Cotta, 
qu'il  fallait  l’abandonner  et  marcher  sur 
les  étals  de  Mithridate,  tandis  que  ce  roi 
en  était  éloigné  avec  toutes  ses  forces. 

C'était  aussi  l’avis  d'Arclielaüs , qui , 
devenu  suspect  au  roi  de  Pont,  depuis 
son  traité  avec  Sv  lia  (dont  les  Mémoires 
le  justifiaient  complètement),  n'entre- 
vovait  pour  lui  de  sûreté  qu'auprès  des 
Humains.  « Les  chasseurs , lui  dit  Lu- 
cullus, ne  quittent  point  la  poursuite 
de  la  bête  pour  courir  au  gîte.  » 

Cependant  celle  diversion  délivrait 
non  seulement  Cotta , puisqu'elle  forçait 
le  roi  d'abandonner  le  siège  de  Chalcé- 
doine , mais  elle  le  contraignait  même 
de  laisser  la  Bilhynie  et  tout  ce  qu’il  y 
avait  conquis. 

Peut-être  n’était-il  pas  bien  aisé  à Lu- 
cullus de  faire  cette  irruption  ; car  le  roi 
avait  partagé  son  armée  en  plusieurs 
corps,  dont  l’un  gardait  l'entrée  de  la 
Cappadoce  , chemin  le  plus  ordinaire 
des  Homains , qui  trouvaient  là  de  gran- 
des facilités , à cause  de  leur  alliance  avec 
les  rois  de  ce  pays. 

Mais  la  Cappadoce  n'offrait  pas  le 
seul  endroit  par  où  l’on  pût  pénétrer 
dans  le  Pont.  On  y arrivait  en  traver- 
sant la  Paphlagonie  et  la  Galatie;  et, 
supposé  que  quelque  général  de  Milhri- 
date  en  eût  disputé  le  passage , il  valait 
mieux  le  combattre  que  le  roi  en  per- 
sonne, dont  les  troupes  étaient  com- 
mandées par  un  Romain.  Archelaüs  con- 
naissait le  pays , les  soldats  de  Mithri- 
datc,  les  chefs  placés  à leur  tète;  il 
s'obstina  dans  son  avis,  et  la  comparai- 


son de  Lucullus  ne  peut  le  justifier  aux 
yeux  des  militaires. 

Mithridatect  Mariusou  Varius  avaient 
fait  une  fause  grossière  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Chaleédoinc.  Leur  conduite 
fut  sans  reproche,  jusqu'à  la  défaite  de 
Cotta.  Mais  celui-ci  battu , et  les  vais- 
seaux romains  pris,  il  (allait  envoyer  un 
lieutenant  investir  la  ville,  se  replier  du 
côté  de  Lucullus , et  camper  si  près  de 
lui  que  sa  marche  fût  toujours  éclairée, 
afin  de  l'empêcher  également  et  d'eu- 
trerdans  le  Pont,  s'il  en  formait  le  pro- 
jet , et  de  secourir  Chalcédoine. 

Lucullus,  averti  par  Archelaüs,  ne 
sut  pas  profiler  de  scs  conseils , et  per- 
sista dans  son  premier  dessein  «le  mar- 
cher droit  à Milliridate.  Mais  lorsqu'il 
vit  cette  armée  si  nombreuse  en  compa- 
raison de  la  sienne,  qui  n'était  composée 
que  de  trente  mille  hommes  de  pied  et 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux, il  per- 
dit l'idée  d'entamer  une  action  décisive. 

Bientôt  Lucullus  comprit  qu'une  pa- 
reille multitude  ne  pouvait  subsister 
long  - temps  dans  le  même  endroit.  Il 
se  fit  amener  des  prisonniers,  les  in- 
terrogea séparément,  pour  savoir  com- 
bien ils  étaient  par  chambrée  , enfin 
quelle  quantité  de  blé  restait  à chaque 
soldat  quand  ils  furent  pris.  Combinant, 
sur  leurs  rapports,  les  provisions  avec  le 
nombre  des  hommes , ce  général  jugea 
que  Mithridate  ne  pouvait  tenir  plus  de 
quatre  jours  dans  sa  position. 

La  plus  forte  place  de  la  Basse-Asie 
était  Cyziquc,  située  dans  une  petite  île 
de  la  l’ropontide , qui  joignait  le  conti- 
nent par  deux  chaussées.  Cette  ville  se 
rangeait  alors  du  parti  des  Romains,  et 
contenait  toutes  les  autres  par  son  exem- 
ple. Mithridate , obligé  de  décamper , 
comme  l'avait  prévu  Lucullus , résolut 
d'en  former  le  siège.  La  difficulté  était 
de  cacher  son  départ  à l'ennemi , et  de 
lui  dérober  une  marche.  Le  roi  ayant 
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donné  des  ordres  secrets , afin  que , sous 
divers  prétextes,  on  tînt  les  troupes  prê- 
tes au  premier  signal , choisit  une  nuit 
obscure,  et  s’éloigna  sans  bruit.  Au  le- 
ver de  l'aurore , l'armée  arriva  sur  les 
hauteurs  du  mont  Dyndime,  et  Cyzique 
fut  investie  du  côté  de  la  terre. 

Il  parait  assez  singulier  qu’une  armée, 
que  les  historiens  font  monter  ù trois 
cent  mille  hommes,  ait  pu  Faire  un  pa- 
reil mouvement  à l'insu  de  l’ennemi, 
surtout  si  l’on  considère  le  peu  de  dis- 
tance qui  l'en  séparait , et  la  vigilance 
que  Lucuilus  devait  exercer  depuis  ses 
derniers  calculs.  On  conçoit  que  c’était 
là  l’occasion  de  tomber  sur  une  arrière- 
garde,  et  d'envoyer  un  corps  de  trou- 
pes occuper  les  hauteurs  de  Cyzique  ; 
Miihridaie  ne  s’en  fût  pas  tiré  à bon 
marché. 

Le  roi  combla  le  détroit  qui  séparait 
l'ile  du  continent , attaqua  vigoureuse- 
ment la  place , et  la  fit  investir  par  sa 
flotte  du  côté  de  la  mer.  Lucuilus  avait 
suivi  Mithridatc,  et  s’était  posté  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  ses  derrières. 
Il  fallait  que  celte  hauteur  pût  se  décou- 
vrir de  la  ville,  puisque  les  soldats  de 
Mithridate  disaient  aux  assiégés,  en  leur 
montrant  le  camp  des  Romains , que 
c'était  celui  des  Mèdes  et  des  Armé- 
niens, envoyés  par  Tigranes  au  secours 
de  son  gendre. 

Les  Cyzinicns  ne  manquaient  point 
de  courage;  toutefois  ignorant  où  se 
trouvait  Lucuilus,  et  s’il  se  préparait  à 
les  secourir,  on  commençait  à se  trou- 
bler dans  la  place , lorsque  Plinius  De- 
monax , envoyé  par  Archelaüs , passa  le 
détroit  à la  nage,  malgré  la  présence 
des  vaisseaux  ennemis. 

II  montra  l'armée  romaine  ; mais  per- 
sonne n'eût  osé  le  croire , si  un  jeune 
homme  de  la  ville,  échappé  du  camp 
de  Mithridatc , ne  fût  venu  confirmer  le 
rapport  de  Demonax.  Lucuilus  parvint 


encore  à faire,  passer  quelque»  soldats 
sur  une  barque,  qui  traversa  un  lac  voi- 
sin de  Cyzique.  Ce  renfort , peu  impor- 
tant pour  la  défense,  porta  les  assiégés  à 
prendre  les  plus  vigoureuses  résolutions. 

Le  camp  de  Mithridate,  quoique  pla- 
cé sur  le  mont  Dyndime , était  cepen- 
dant commandé  par  une  hauteur  assez 
peu  éloignée  de  la  ville  ; oh  pouvait  y 
arriver  en  passant  un  défilé.  Taxile , l'un 
des  meilleurs  généraux  de  Pont,  sentit 
toute  l'importance  d’un  poste  d’où  il 
était  si  facile  d’intercepter  les  convois 
qui  vena'ent  par  terre;  il  engagea  le  roi 
à les  faire  garder  avec  soin.  Mais  la 
mort  de  Sertorius  s'étant  répandue  dans 
le  camp,  L.  Manius,  qui,  par  attache- 
ment pôur  une  faction  incapable  de  se 
relever  désormais,  était  venu  servir  sous 
le  plus  cruel  ennemi  de  Rome,  résolut 
de  livrer  ce  poste  à Lucuilus,  et  d'ache- 
ter ainsi  sa  grâce  et  son  rappel.  Cet 
exemple  entraîna  plusieurs  transfuges. 

L'approche  de  l'hiver,  pendant  lequel 
la  navigation  devenait  impraticable,  ren- 
dait la  situation  de  Mithridate  très  cri- 
tique; aussi  Lucuilus,  dès  qu’il  se  vit 
retranché  dans  son  nouveau  poste , ne 
put-il  retenir  sa  joie.  « Je  les  tiens,  dit- 
il  à ses  troupes,  dans  une  harangue 
qu’il  leur  fil  ; et  la  victoire  que  je  vous 
promets  m’est  d’autant  plus  agréable, 
que  je  vaincrai  sans  verser  une  goutte 
de  sang  romain.  » 

Mithridatc , assiégé  lui-même  devant 
Cyzique,  par  la  trahison  de  Manius, 
n’était  pas  cependant  sans  ressources,  à 
beaucoup  près.  Il  lui  restait  au  moins 
celle  de  faire  effort  avec  toutes  ses  trou- 
pes sur  l’endroit  le  plus  faible,  car  il  y 
en  a toujours  un , et  de  percer  à travers 
les  Romains.  Mais  le  roi  comptait  pren- 
dre la  place,  et  fondait  ses  espérances 
sur  diverses  machines  d’une  grandeur 
énorme , auxquelles  on  travaillait  depuis 
long-temps.  Tous  les  préparatifs  de  Mi- 
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thridatc  devinrent  inutiles  devant  le  cou- 
rage des  assiégés. 

A mesure  que  la  saison  avançait,  la 
incr  devenait  impraticable,  et  les  con- 
vois arrivaient  plus  rarement.  Dans  cette 
extrémité,  Mitliridaie  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  sa  cavalerie,  corps  qui 
consomme  toujours  beaucoup  de  sub- 
sistances , cl  devient  souvent  de  peu 
d'utilité  devant  une  place.  11  fit  partir 
aussi  les  troupes  d’infanterie  qui  avaient 
le  plus  souffert , leur  ordonnant  de  pren- 
dre des  cbentins  détournés  pour  se  ren- 
dre dans  le  Pont  et  dans  la  Bitbynie. 

Le  roi  avait  choisi  le  moment  oit  Lu- 
cullus  s’était  absenté  pour  une  expédi- 
tion particulière.  Mais  à peine  le  général 
romain  reçoit-il  avis  de  ce  mouvement 
qu'il  revient  le  même  jour,  prend  dix 
cohortes  avec  toute  sa  cavalerie,  et  part 
avant  le  lever  du  soleil  pour  suivre  les 
détachcmens  ennemis,  lo  neige  tombait 
en  abondance^,  et  le  froid  était  si  vif 
que  plusieurs  soldats  |>érirent  pendant 
la  route. 

Malgré  ces  obstacles,  Lucullus  attei- 
gnit les  troupes  de  Pont  au  moment  où 
elles  se  disposaient  à passer  le  fleuve 
Rhyndacus.  Il  en  fit  un  carnage  hor- 
rible, prit  six  mille  chevaux,  un  grand 
nombre  de  bâtes  de  charge , et  ramena 
avec  lui  quinze  mille  prisonniers.  ( An 
Gfil  de  Home;  73  av.  notre  ère.  ) Les 
autres  généraux  du  roi  n’avaient  pas 
été  plus  heureux. 

L’armée  de  siège  ne  recevait  plus  de 
convois.  La  famine  y devint  si  grande 
que  l’on  fût  réduit  à manger  de  la  chair 
humaine.  La  peste  cl  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  suites  funestes  mais 
inévitables  de  l’extrême  disette,  firent 
périr  une  quantité  prodigieuse  de  sol- 
dats. Les  Cyzinicns,  qui  voyaient  com- 
bien l'arileur  des  ennemis  était  ralentie, 
faisaient  des  sorties  fréquentes,  brû- 
laient les  machines  , et , d'assiégés  qu'ils 


étaient , semblaient  devenir  assiégeans. 

Le  roi  reconnut  qu'il  s'était  obstiné 
trop  long-temps  à cette  entreprise,  et 
ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  le- 
ver le  siège , avec  les  chances  les  moins 
défavorables.  Pour  amuser  l’ennemi,  il 
chargea  Arislonic,  qui  commandait  la 
flotte,  de  croiser  sur  les  eûtes,  et  d'en- 
gager les  Romains  à déserter  à force 
d'argent.  Arislonic  alla  sur-lc-champ  se 
rendre  à Lucullus,  soit  volontairement, 
soit  qu’il  y fût  contraint  par  ses  propres 
troupes. 

Malgré  cette  défection  , Milhridate 
était  encore  le  maître  de  la  mer.  Ce 
prince  fit  partir  trente  mille  hommes , 
sous  la  conduite  d'Uermée  et  de  Marius, 
et  les  dirigea  sur  Latupsaque.  Pour  lui, 
il  monta  sur  sa  flotte  avec  le  reste  des 
troupes,  afin  de  gagner  l'ile  de  Paros. 
Plusieurs  vaisseaux , qui  ne  pouvaient 
contenir  h foule  qui  s'y  précipita , fu- 
rent submergés. 

Les  trente  mille  hommes,  commandés 
par  Herrnée  et  Marius , souffrirent  en- 
core davantage.  Lucdllus  les  suivit  de 
près , les  attaqua  lorsqu'ils  s'efforçaient 
du  franchir  le  fleuve  Æsepus , que  les 
pluies  avaient  fait  déborder , les  battit , 
et  en  tua  vingt  mille , si  l’on  s’en  rap- 
porte à Menmon  qui  est  sujet  ù grossir 
les  objets.  Le  reste  se  sauva  dans  Lam- 
psaque.  Polyen  parle  d'un  stratagème 
que  les  généraux  de  Milhridate  employè- 
rent pour  retarder  la  poursuite  de  l'en- 
nemi : ce  fut  de  laisser  dans  les  chemins, 
ù diverses  distances , une  partie  des  ef- 
fets précieux. 

Après  avoir  donné  l'ordre  de  faire  le 
siège  de  Lampsaque , Lucullus  revint  ù 
Cyzique,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
transports  imaginables  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Milhridate  rassembla  le 
plus  de  vaisseaux  qu'il  put,  vint  cher- 
cher les  débris  de  son  armée , distri- 
bua dix  mille  hommes  sur  cinquante- 
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deux  vaisseaux  commandes  par  Marius, 
Alexandre  de  Paphlagonie  et  l'eunuque 
Dionysius,  puis  s'embarqua  avec  le  reste 
pour  se  rendre  à ÏS'icomédie.  Mithridate, 
contre  lequel  tous  les  événemens  sinis- 
tres semblaient  être  conjurés , souffrit 
encore  dans  ce  trajet  une  tempête  dé- 
sastreuse. 

Lucullus  avait  passé  l'hiver  à Cyzi- 
que.  Au  commencement  du  printemps, 
scs  licutenans  se  signalèrent  par  plu- 
sieurs expéditions.  Malgré  tant  d'avan- 
tages, les  places  les  plus  fortes  étant 
situées  sur  les  bords  de  la  mer,  Lucul- 
lus ne  pouvait  se  flatter  de  conserver 
celles  qu'il  avait  prises,  tant  qu'il  n'au- 
rait point  de  flotte.  Il  descendit  sur  les 
côtes  de  l'Hellespont , et  rassembla  tous 
les  vaisseaux  qu'il  put  trouver  dans  les 
villes  grecques  dont  l'attachement  pour 
les  Romains  ne  s’était  point  démenti. 
Avec  les  vaisseaux , il  se  mit  à la  pour- 
suite de  l’escadre  commandée  par  Ma- 
rius , et  l’atteignit  près  de  Leninos. 
Trente  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés 
à fond;  Marins,  étant  demeuré  prison- 
nier de  Lucullus,  périt,  massacré  par 
ses  ordres. 

Après  cette  expédition , Lucullus  vint 
se  présenter  devant  Nicomédie , pour 
tâcher  d'y  enfermer  Mithridate.  Ce 
prince  ne  l'attendit  pas;  il  s'embarqua 
et  fit  voile  vers  le  Pont.  Le  général  ro- 
main le  suivit  par  la  Cappadoce  où  les 
légions  eurent  beaucoup  à souffrir  de  la 
disette  des  vivres , Mithridate  ayant  dis- 
posé plusieurs  détachemens  qui  précé- 
daient l'ennemi,  et  brûlaient  tout  sur 
son  passage.  Lucullus  surmonta  ces  obs- 
tacles en  se  faisant  acccompagner  par 
trente  mille  Galates  qui  portaient  cha- 
cun un  sac  de  blé.  L’abondance  devint 
très  grande  dès  que  l’on  entra  dans  le 
Pont. 

Le  général  romain  entreprit  de  for- 
mer le  siège  de  trois  villes  très  fortes 


des  états  de  Milhridatc , et  les  fil  inves- 
tir en  même  temps.  Ses  soldats,  et  prin- 
cipalement les  bandes  timbrâmes,  qui 
s’étaient  plaint  de  ce  que  leur  général 
recevait  avec  une  capitulation  honora- 
ble les  villes  qui  se  rendaient,  négli- 
geant d'attaquer  celles  qui  refusaient 
d'obéir,  murmurèrent  encore  lorsqu'ils 
se  virent  occupés  à ces  trois  opérations 
difficiles  ; ils  demandèrent  que  l’on  se 
mit  à la  poursbile  de  l'ennemi , afin  de 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  rassem- 
bler une  nouvelle  armée. 

Ces  plaintes  paraissaient  n'être  pas 
sans  fondement  ; Lucullus  crut  donc  de- 
voir réunir  ses  troupes  et  leur  expo- 
ser sa  conduite.  « Le  poste  qu'occupe 
Mithridate,  dit-il,  est  tel  que  ce  prince 
peut  également  fuir  au-delà  du  Caucase, 
dans  ces  contrées  inconnues  où  il  nous 
serait  impossible  de  le  suivre , ou  bien 
gagner  les  étals  de  Tigranes , le  prince  le 
plus  puissant  de  l’Asie,  et  qui  ne  semble 
chercher  qu’un  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre  à la  république.  Je  Connais 
l’audace  du  roi  de  Pont  ; j'ai  cru  devoir 
lui  laisser  une  lueur  d'espérance  et  les 
moyens  de  se  rétablir,  pour  l'enfermer 
de  manière  qu'il  ne  m'échappe  pas  lors- 
qu’il sera  vaincu.  » 

Le  Pont  étant  soumis, à l'exception 
de  quelques  villes  qui  ne  pouvaient  tenir 
long-temps  encore,  Lucullus  laisse  dix 
mille  soldats  pour  le  contenir,  renvoie 
Cotia  à Rome,  et,  fort  de  douze  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  trois  mille 
chevaux,  part  pour  l'Arménie,  où  Mi- 
thridatc  était  allé  chercher  un  asile 
près  du  roi  son  gendre. 

Bien  que  Lucullus  se  fût  emparé  de 
quelques  provinces  des  états  de  Tigra- 
nes , la  guerre  n'était  cependant  pas  dé- 
clarée entre  lui  et  les  Romains.  Sans 
doute  Lucullus  se  servait  du  prétexte 
de  poursuivre  Mithridate  pour  entrer 
sur  les  terres  du  roi  d'Arménie;  mais  il 
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»r  lissa  vraisemblablement  d'un  reste 
d'égards  qu’il  semblait  conserver  pour 
ce  prince,  et,  en  homme  habile,  voulut 
le  contraindre  à se  déclarer  franche- 
ment. Lucullus  le  fit  sommer  de  livrer 
Milliridalc. 

Tigranes  avait  fait  pendre  celui  qui 
annonça  l’entrée  des  itomains  dans  ses 
étals,  et  personne  n’osait  plus  parler 
des  progrès  de  leur  général.  Cependant 
Lucullus  approchait  tant  de  Tigrano- 
certe , où  le  roi  faisait  sa  résidence,  que 
Milhrobarzane  prit  la  résolution  géné- 
reuse de  lui  faire  connaître  sa  véritable 
situation.  Tigranes  ne  lui  sut  point  mau- 
vais gré  de  son  zèle  ; toutefois , ne  con- 
cevant rien  d’un  péril  aussi  imminent, 
il  lui  donna  l’ordre  de  se  mettre  à la  tète 
de  trois  mille  chevaux,  d’y  joindre  un 
corps  d’infanterie  assez  considérable , I 
et  de  lui  amener  vivant  le  général  ro- 
main. 

Lucullus  continuait  sa  marche.  Les 
bandes  fimbrianes,  accoutumées  au  pil- 
lage, avaient  communiqué  au  reste  des 
troupes  l’esprit  d’indiscipline  qui  les 
animait,  et  l’année  entière  demandait  à 
former  le  siège  d’une  place  forte  où 
était  le  trésor  du  roi  d’Arménie.  « C’est 
bien  plutôt  ceci  qu’il  faut  prendre,  leur 
dit  le  consul , en  montrant  le  Taurus  ; 
les  richesses  renfermées  dans  cette  for- 
teresse ne  peuvent  échapper  au  vain- 
queur. » Donnant  l'ordre  de  passer  ou- 
tre, il  traverse  l'Euphrate  sans  obstacle, 
et  entre  dans  la  Grande-Arménie. 

Les  Itomains  formaient  plusieurs  di- 
visions, et  la  première,  commandée  par 
Lucullus,  campait,  les  autres  étant  en- 
core en  marche,  lorsque  les  éclaireurs 
annoncèrent  l’apparition  de  l’ennemi. 
Le  consul  craint  d’élre  attaqué  dans  un 
moment  où  toutes  ses  forces  ne  sont 
pas  réunies;  il  se  hôte  de  fortifier  le 
• amp,  donne  ô Sextilius  un  détachement 
o’e  seize  cents  chevaux  avec  deux  mille 


hommes  d’infanterie , et  lui  prescrit 
d’amuser  l’ennemi. 

11  espérait  gagner  du  temps  ; mais 
l’impétuosité  avec  laquelle  Milhrobar- 
zane  vint  fondre  sur  Sextilius  ne  per- 
mit pas  à cette  avant-garde  d’éviter  le 
combat.  Heureusement  pour  les  Do- 
mains, Milhrobarzane  périt  dans  l’at- 
taque. Scs  troupes,  incapables  de  sc 
rallier  autour  d’un  autre  chef,  ou  de 
prolonger  d’elles-inêmcs  un  effort  qui 
devait  tourner  à l’avantage  du  nombre, 
léchèrent  pied  honteusement , et  furent 
taillées  en  pièces. 

On  reproche  ici  à Lucullus  deux  fau- 
tes assez  considérables , dont  ce  général 
ne  pouvait  manquer  d’étre  puni,  s’il 
avait  eu  en  tète  un  autre  adversaire. 

Que  l’on  s’avance  en  effet  sur  plusieurs 
colonnes,  afin  de  former  plus  tôt  l’or- 
dre de  bataille  lorsque  l’événement  vous 
y contraint , encore  faut-il  disposer  sa 
marche  de  telle  sorte  que  ces  colonnes 
soient  ô la  même  hauteur,  et  qu’elles 
puissent,  autant  que  possible,  commu- 
niquer entre  elles.  C’est  là  une^les  pre- 
mières règles  sur  les  marches , et  Lu- 
cullus, cherchant  l'ennemi  avec  si  peu 
de  précaution,  pouvait  payer  cher  sa 
trop  grande  confiance. 

C'était  une  autre  imprudence  de  faire 
camper  les  troupes  avant  qu'elles  ne 
fussent  toutes  réunies.  Si  les  éclaireurs 
du  consul  ne  l'avaient  pas  averti  à pro- 
pos, Milhrobarzane  tombait  sur  lui  à 
l’improvistc;  et,  dans  le  désordre  que 
causent  ccs  sortes  de  surprises,  les  Ito- 
mains , tout  disciplinés  qu’ils  étaient , 
devaient  succomber. 

Il  fallait  que  Lucullus  mit  une  grande 
confiance  dans  ses  éclaireurs.  Au  reste , 
une  double  précaution  ne  nuit  jamais  à 
la  guerre,  lorsqu’elle  n’est  |>as  de  na- 
ture à intimider  le  soldat.  Avec  des  res- 
sources très  faibles,  en  comparaison  de 
celles  de  Tigranes , Lucullus  n’avait 
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r:en  à perdre  ; et  pour  la  première  fois  | 
<]u'il  rencontrait  ce  prince,  il  devait  at- 
tacher une  grande  importance  à ne  pas 
recevoir  un  échec. 

Si  les  obstacles  du  terrain  ne  permet- 
taient pas  de  faire  marcher  à la  même 
hauteur  toutes  les  colonnes,  il  fallait 
tenir  en  bataille  les  euhortes  arrivées  les 
premières,  jusqu'à  ce  que  l’armée  en- 
tière eût  joint.  Sexlilius  battu,  comme 
il  devait  l’être,  et  le  vainqueur  tombant 
sur  I.ucullus,  que  devenait  le  général 
romain  dans  son  camp  à demi  fortifié , 
avec  une  partie  de  ses  troupes?  Les 
fuyards  du  détachement  de  Sextilius 
auraient  encore  augmenté  le  désordre, 
loin  de  lui  porter  secours. 

Après  la  défaite  de  Milhroltarzane 
le  roi  d’Arménie  laisse  la  garde  de  Ti- 
granocerte  à Mancoeus,  et  parcourt  son 
royaume  afin  d’en  tirer  de  nouvelles 
troupes.  Mais  l’intention  de  I.ucullus 
n’était  pas  de  lui  laisser  former,  à son 
aise,  une  autre  armée.  Murena,  d’un 
côté,  manœuvre  pour  joindre  les  diffé- 
rons corps  qui  se  dirigent  sur  le  Tau- 
rus  , et  les  combattre  séparément  ; tan- 
dis que  Sextilius  reçoit  l’ordre  de  s’a- 
vancer contre  un  gros  d’Arabes  qui 
vient  aussi  défendre  l’Arménie. 

Les  Arabes  firent  à peu  près  la  faute 
que  venait  de  commettre  Lucullus.  Ar- 
rivés sur  le  terrain  où  ils  devaient  cam- 
per, ils  songèrent  à dresser  leurs  tentes 
et  ne  prirent  aucune  précaution,  croyant 
l’ennemi  bien  loin.  Sextilius  les  chargea 
dans  ce  moment,  les  défit,  et  ce  corps 
fut  dissipé. 

De  son  côté,  Murena  suit  Tigranes, 
et  n’attend  qu’une  occasion  favorable, 
afin  d’attaquer  quelque  partie  de  son 
armée;  car  ses  forces  sont  déjà  trop 
considérables  pour  que  Murena  ose  en- 
treprendre une  action  générale.  Tigra- 
nes s'engage  dans  une  vallée  longue  et 
très  étroite,  où  scs  troupes  ont  beau- 


coup de  peine  à passer.  Murena  profile 
du  moment , tombe  sur  l’arrière-garde 
du  roi  d'Arménie,  cl  la  défait  entière- 
ment. 

Sextilius  marche  contre  Mancœus,  qui 
couvrait  Tigranocerte  ; l’oblige  de  ren- 
trer dans  ville,  forme  la  circonvallation 
de  la  place  et  de  la  citadelle , fait  dresser 
des  machines,  ordonne  d'ouvrir  la  tran- 
chée, et  s’approchait  déjà  des  murailles 
lorsque  Lucullus  arriva  suivi  du  reste 
des  troupes. 

Ce  général  fit  pousser  le  siège  avec 
plus  de  vigueur,  connaissant  le  carac- 
tère de  Tigranes,  et  supposant  que  ce 
prince  orgueilleux  ne  souffrirait  pas 
qu’une  ville  à laquelle  il  avait  donné  son 
nom  , devint  la  proie  des  Romains. 

Lucullus  raisonnait  juste,  cl  Tigranes 
aurait  donné  dans  le  piège  sans  les 
conseils  du  roi  de  Pont.  Milhridate  le 
pressa  de  ne  point  se  hasarder  contre 
les  Romains  avec  des  troupes  jieu  disci- 
plinées et  nullement  habituées  à com- 
battre ensemble.  Il  lui  remontra  qu'une 
bataille  perdue  lui  enlevait  ses  états,  et 
que  tout  ce  qu’il  pouvait  espérer  en  la 
gagnant  était  de  faire  lever  le  siège  de 
Tigranocerte,  ville  considérable,  à la  vé- 
rité , par  ses  richesses , ' mais  qui  ne 
formait  point  une  des  clés  du  pays.  Le 
Taurus  seul  lui  paraissait  important  à 
garder,  et  Abthridate  conseillait  à son 
gendre  de  dévaster  la  campagne,  et 
d’employer  contre  Lucullus  la  même 
conduite  que  le  consul  avait  tenue  en- 
vers lui  au  siège  de  Cvzique , où  nous 
avons  vu  que  le  roi  de  Pont  perdit  son 
armée  sans  combattre. 

Tigranes  déféra  quelque  temps  à ces 
avis  sages,  que  Taxile,  envoyé  par  Mi- 
thridate,  ne  cessait  de  lui  répéter.  Mais 
lorsque  les  Mèdcs  , les  Adiabéniens , 
les  Ibéricns  , les  Arabes  et  plusieurs 
autres  peuples  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  l’Araxe , furent  venus  grossir 
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successivement  son  armée  , Tigrancs 
reprit  son  premier  orgueil,  négligea  les 
conseils  de  Milhridaie , et  se  persuada 
que  ce  prince  lui  enviait  la  gloire  de 
vaincre  les  Romains. 

I>!  roi  d'Arménie  comptait  ainsi  vingt 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits;  cin- 
quante-cinq mille  chevaux,  dont  dix- 
sept  mille  armés  de  toutes  pièces , 
comme  Lucullus  l'écrivit  au  sénat  ; cent 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie,  et 
trente-cinq  mille  pionniers  et  autres  ou- 
vriers. Celte  armée,  vingt  fois  plus 
forte  que  celle  des  Romains,  était  plus 
que  suffisante,  en  effet,  pour  vaincre 
Lucullus,  si  l'avantage  du  nombre  dé- 
cidait seul  de  la  victoire. 

Tigranes  se  tenait  si  sûr  du  succès 
qu'il  était  fiché , disait-il,  de  n’avoir  pas 
à combattre  tous  les  généraux  romains 
rassemblés.  Il  est  rare  que  cette  folle 
présomption , qui  s'exprime  par  des  dé- 
dains et  des  bravades,  ne  soit  pas  punie 
des  plus  ficheux  revers. 

Lucullus  laisse  Murcna  avec  six  mille 
légionnaires,  pour  continuer  le  siège, 
et,  prenant  vingt-quatre  cohortes,  qui 
ne  formaient  pas  plus  de  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  toute  sa  cavalerie  forte 
de  trois  mille  chevaux,  et  mille  archers 
ou  frondeurs,  il  s’avance  contre  le  roi, 
et  vient  camper  dans  une  plaine  spa- 
cieuse, près  du  Tigre,  qui  le  séparait  de 
l’ennemi. 

Lorsqu'il  parut,  sa  petite  armée  four- 
nit matière  aux  plaisanteries  des  cour- 
tisans, et  Tigranes,  ne  voulant  pas  se 
montrer  moins  fin  railleur  que  ceux  qui 
l'environnaient,  dit  ce  bon  mot,  devenu 
si  célèbre  : <■  S'ils  viennent  comme  am- 
bassadeurs , ils  sont  beaucoup  ; s’ils 
se  présentent  comme  ennemis,  je  ne  les 
trouve  pas  assez  nombreux.  » 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Lu- 
cullus rangea  scs  troupes  en  bataille,  et 
fit  ses  préparatifs  pour  passer  le  Tigre. 


Quelques-uns  de  ses  généraux  lui  re- 
présentant que  la  superstition  rendait  le 
combat  dangereux  dans  un  jour  que  la 
défaite  de  Cœpion , par  les  (ambres, 
avait  placé  au  nombre  des  jours  né- 
fastes : « Combattons  donc,  répondit 
Lucullus,  avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage  que  ce  jour  de  deuil  pour  la 
république  en  devienne  un  de  réjouis- 
sances. » 

Les  Barbares  campaient  à l'Orient  de 
la  rivière  qui  tournait  tout- à-coup, 
formant  un  coude  où  elle  se  trouvait 
guéable  (1).  L'armée  romaine , sortit 
de  son  camp  et  fila  par  sa  gauche , en 
longeant  le  fleuve  ; de  sorte  qu'elle  pa- 
raissait vouloir  se  retirer.  Tigranes  le 
crut  véritablement. 

Il  fit  appeler  Taxile , et  lui  dit  avec 
un  ris  moqueur  : « Voilà  donc  ces  lé- 
gions invincibles  ! elles  fuient  sans  com- 
battre. — Je  souhaite , répondit  Taxile, 
qu'il  vous  arrive  quelque  bonheur  ines- 
péré; niais  ce  n’est  pas  l'usage  des  Ro- 
mains de  •'''■•ter  le  casque  en  tète , le 
bouclier  de.  rt , et  de  se  parer  de 
leurs  armes  quand  ils  s'éloignent  de 
l’ennemi  : tout  cet  éclat  annonce  assez 
qu’ils  se  préparent  à l’attaque.  > 

Taxile  parlait  encore  quand  on  vit 
l’aigle  de  la  première  cohorte,  qui  s’a- 
vançait à la  tète  de  l’infanterie,  prendre 
à droite  pour  passer  la  rivière;  les  au- 
tres suivirent  dans  l’ordre  qui  leur 
avait  été  assigné. 

« Ils  viennent  à nous  ! » s’écria  plu- 
sieurs fois  Tigranes  avec  surprise  ; et 
il  courut  à toute  bride  pour  ranger  son 
armée  en  bataille  ; ce  qui  ne  put  se  faire 
qu'avec  beaucoup  de  précipitation  et  de 
désordre.  Le  roi  d’Arménie , qui  ne 
s'attendait  pas  à combattre , n'avait  con- 
çu aucune  disposition  préparatoire  ; 
chacun  se  rangea  dans  la  position  qu’il 

(1)  V'iïycr  l'Atlas 
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occupait.  Le  roi  des  Adiabéniens  eut  la 
gauche  ; le  roi  des  Mèdes,  la  droite,  où 
I’od  voyait  les  Catapbracles  ; et  Tigra- 
nes  sc  mit  au  centre. 

Les  Cataphractcs  étaient  placés  au 
pied  d’un  coteau  dont  la  pente  se  pré- 
sentait douce , et  le  sommet  plat  et  uni. 
Lucullus  n'y  voyant  point  paraître  de 
troupes,  et  remari|uant  d'ailleurs  qu'il 
avait  à peine  un  quart  de  lieue  à faire 
pour  s’emparer  de  ce  poste,  se  hâta  d'y 
envoyer  la  cavalerie  thrace  et  gauloise 
qu'il  tenait  à sa  solde,  avant  que  Tigra- 
nes  pût  reconnaître  sa  faute,  et  b ré- 
parer. 

Les  Romains  ne  considéraient  pas  ces 
hommes  couverts  de  fer  sans  quelque 
frayeur.  Lucullus  les  assura  qu'on  au- 
rait plus  de  peine  à les  dépouiller  qu'à 
les  vaincre.  Il  enjoignit  à ses  soldats  de 
ne  se  servir  que  de  l'épée  pour  écarter 
les  lances,  qui  formaient  la  principale 
force  de  ces  cavaliers  cataphractaircs, 
la  pesanteur  des  armures  qui  les  empri- 
sonnaient , leur  ôtant  toute  autre  liberté 
d'agir.  Pour  lui,  prenant  deux  cohortes 
d’infanterie,  il  suivit  de  près  les  Thra- 
ccs  et  les  Gaulois. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  lien  le  plus 
élevé,  et  qu'il  cul  bien  jugé  le  tumulte 
qui  régnait  dans  l'armée  de  Tigranes  : 
« Ils  sont  vaincus , s'écria-t-il  ; mar- 
chons ! » Et  faisant  mettre  l'épée  à la 
uiain , il  recommanda  de  ne  pas  s'amu- 
ser à lancer  le  pilum , mais  de  charger 
brusquement  les  cataphractes  , en  les 
frappant  sur  les  jambes  et  sur  les  cuis- 
ses , seules  parties  du  corps  que  ces 
hommes  d'armes  eussent  découvertes. 

Cet  ordre  devint  inutile  ; car  ces  ca- 
valiers voyant  les  Romains  les  pren- 
dre en  flanc,  lâchèrent  pied,  et  cul- 
butèrent leur  propre  infanterie.  Cette 
armée  fut  pliée  et  mise  en  déroute  sans 
qu'aucun  des  corps  immenses  qui  la 
composaient  eut  essayé  de  combattre  ; 


de  sorte  que , de  part  et  d’autre , on 
ne  perdit  pas  un  soldat.  Mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  quand  les  troupes  de  Tigranes 
voulurent  prendre  la  fuite. 

I.cs  Romains,  tombant  sur  celte  mul- 
titude entassée , en  firent  un  carnage 
effroyable.  Cent  mille  hommes  périrent 
dans  l'infanterie , et  presque  toute  b ca- 
valerie eut  le  même  sort.  Lucullus  ne 
compta  parmi  les  siens  que  cinq  hom- 
mes tués , et  cent  blessés.  Il  peut  y avoir 
de  l'exagération  dans  ce  résultat;  ce- 
pendant, de  l'accord  unanime  des  écri- 
vains de  cette  époque,  on  ne  vit  jamais 
rien  île  semblable.  Tigranes  s'enfuit, 
rassemblant  avec  peine  une  escorte  de 
cent  cinquante  cavaliers. 

La  conduite  de  ce  prince  montre  un 
enchaînement  de  fautes  plus  grossières 
les  unes  que  les  autres , et  vous  compre- 
nez que  1a  première  fut  de  ne  pas  dis- 
puter le  passage  du  fleuve  aux  Romains. 
Tigranes,  il  est  vrai,  ne  supposa  pas  un 
seul  instant  que  Lucullus  osât  l'atta- 
quer. 

Cette  confiance  aveugle  dut  produire 
une  grande  inquiétude  quand  les  légions 
eurent  traversé  la  rivière.  Le  roi  n’a- 
vait pas  assez  de  présence  d’esprit  pour 
combiner , en  ce  moment , un  ordre  de 
bataille  capable  d’envelopper  Lucullus , 
et  forcer  ce  général  à faire  face  de 
plusieurs  côtés,  ce  qui  devait  bientôt 
déterminer  sa  retraite. 

Tout  n'était  même  pas  désespéré 
pour  Tigranes  lorsque  sa  droite  vint  à 
fléchir.  Il  pouvait,  par  un  changement 
de  front , se  présenter  parallèlement  à 
Lucullus;  sa  gauche  marchait  ensuite 
pour  garantir  ses  flancs  contre  les  Ro- 
mains qui  n'avaient  pas  suivi  leur  gé- 
néral. 

Celle  manœuvre  ne  dégageait  pas  sa 
droite,  mais  elle  sauvait  son  centre,  qui 
fut  culbuté  par  les  fuyards.  C’était  d'ail- 
leurs le  seul  moyen  d’arrêter  Lucullus  , 
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qui  ne  pouvait  poursuivre  son  succès 
sans  prêter  le  flanc  ù Tigrancs,  et  le 
laisser  derrière  lui.  Lucullus  se  montre 
trop  habile  pour  que  l’on  pût  craindre 
qu’il  se  compromit  aussi  maladroite- 
ment; il  se  relirait  alors,  content  d’un 
premier  avantage. 

Mais  autant  la  conduite  du  roi  semble 
misérable,  autant  celle  du  consul  ca- 
ractérise le  grand  général.  Il  vit  les 
fautes  de  son  ennemi , et  sut  profiter 
de  toutes.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
que  les  meilleurs  capitaines  de  Rome 
donnèrent  de  grands  éloges  à Lucullus 
pour  avoir  défait  les  deux  plus  puissans 
princes  du  monde  par  deux  moyens  op- 
posés : Mithridaie , en  se  retirant  toutes 
les  fois  que  ce  prince  voulait  combattre  ; 
Tigranes , au  contraire , à force  d'acti- 
vité et  de  hardiesse , si  l'on  peut  ainsi 
parler.  Rome  avait  encore  des  hommes 
capables  de  décider  une  pareille  ques- 
tion, et  la  suite  prouva  que  Lucullus 
possédait  en  effet  le  grand  art  de  con- 
naître les  hommes  et  les  circonstances. 

Milhridaie  pénétra  mal  Lucullus , et , 
comptant  sur  l’indolence  qu’il  lui  sup- 
posait , ne  se  hâta  point  de  se  réunir  au 
roi  d’Armcnie.  Mais  le  consul  ne  crai- 
gnait que  cette  jonction , et  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  attaquer  Tigrancs. 

Le  roi  de  Pont  arrivait  à petites  jour- 
nées , lorsqu’il  trouva  sur  sa  route  quel- 
ques soldats  arméniens  dispersés  cl 
frappés  de  terreur.  H devina  bien  vite  la 
défaite  de  son  gendre. 

Oubliant  ses  ressentimens , il  s’em- 
pressa d'aller  au  devant  de  Tigranes, 
qui  reconnut  trop  tard  combien  les  con- 
seils du  roi  de  Pont  étaient  sages.  Les 
deux  princes  s'occupèrent  ensemble  de 
rétablir  leurs  affaires,  et  de  lever  de 
nouveaux  soldats. 

Mancœus,  qui  commandait  dans  Ti- 
granocerte,  n'osa  résister  plus  long- 
temps. La  ville  fut  livrée  au  pillage. 


Les  Romains  y trouvèrent,  parmi  les 
richesses , huit  mille  lalens  d’argent 
monnayé.  Lucullus  se  réserva  les  tré- 
sors du  roi,  et  distribua  à chacun  do 
scs  soldats  huit  cents  drachmes  ; ce 
qui , joint  au  butin  qu’ils  avaient  fait 
pendant  la  bataille,  devait  les  avoir  en- 
richis. Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner 
s’ils  se  mutinèrent  et  refusèrent  de 
marcher  lorsque  Lucullus  voulut,  peu 
de  temps  après , les  conduire  contre  les 
Partîtes. 

Les  succès  du  général  romain  furent 
justifiés  par  sa  générosité  envers  les 
vaincus , et  lui  attirèrent  des  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Orient , qui  venaient  lui  demander  son 
alliance.  Une  grande  partie  de  l'Arménie- 
se  soumit  volontairement. 

En  recevant  ces  hommages  Lucullus 
laissa  échapper  Tigranes.  On  lui  repro- 
che avec  raison  de  n’avoir  pas  pro- 
filé de  la  victoire.  Peut-être  voulait-il 
faire  un  pont  d’or  à l'ennemi  vaincu  ; 
ou  plutôt  désirait-il  traîner  la  guerre  en 
longueur,  pour  conserver  le  commande- 
ment des  troupes.  Celle  dernière  suppo- 
sition prévalut  ù Rome,  et  la  conduite 
de  Lucullus  fut  blâmée. 

Quoi  qu’il  en  soit , Mithridalc  et  Ti- 
grancs mirent  ce  repos  à profit.  Rs 
parcoururent  l'Asie  , et  parvinrent  à 
rassembler  une  nouvelle  année  forte  do 
soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie, 
et  de  trente-cinq  mille  cavaliers.  Le  roi 
de  Pont  devait  la  commander  en  per- 
sonne. On  voit  encore,  par  des  frag- 
mens  du  quatrième  livre  de  Salluste , 
une  lettre  adressée  au  roi  des  Parthes, 
Alsace,  dans  laquelle  Mithridate,  pour 
le  rassurer  contre  la  valeur  des  Ro- 
mains et  la  haute  capacité  de  leur  géné- 
ral, rejette  la  défaite  de  son  gendre  sur 
son  imprudence  et  la  mauvaise  position 
qu'il  avait  prise. 

, Lucullus  marcha  contre  Tigrancs  vers 
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le  milieu  de  l’été.  Lorsqu'il  arriva  sur 
le  sommet  du  mont  Taurus,  et  qu’il  vit 
les  grains  trop  peu  avancés  pour  espé- 
rer d'v  faire  subsister  ses  lrou|>cs,  il  se 
trouva  un  peu  découragé;  erpendant  il 
gagna  les  plaines , et  mit  en  fuite  les  Ar- 
méniens dans  deux  ou  trois  escarmou- 
ches. 

Milliridatc  s’était  campé  sur  une  col- 
line, ayant  avec  lui  toute  l’infanterie  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Tigrancs  vou- 
lut attaquer  les  Humains  avec  le  reste 
des  cavaliers,  et  fut  battu.  Cet  avantage 
assura  les  subsistances  et  les  fourrages 
de  Lucullus , qui  poussa  même  jusques 
auprès  de  la  hauteur  qu'occupait  Mi- 
thridaie.  l’n  convoi  assez  considérable, 
destiné  à Tigranes , cl  dont  les  Humains 
s'emparèrent  , jeta  bientôt  dans  le 
camp  des  Arméniens  la  disette  que  Lu- 
cullus avait  tant  à craindre  auparavant. 

Afin  d’attirer  Mitbridatc,  le  consul 
ravagea , sous  ses  yeux , une  partie  du 
plat  pays.  Hais  le  roi  de  Pont  ne  fit  au- 
cun mouvement,  et  Lucullus  conduisit 
ses  troupes  vers  Artaxate,  capitale  de 
l’Arménie,  où  étaient  les  femmes  et  les 
enfans  de  Tigranes. 

A cette  nouvelle,  le  roi  d'Arménie  se 
met  en  marche,  et  vient  camper,  le 
quatrième  jour,  vis-à-vis  de  l'ennemi  ; 
de  manière  que  les  deux  armées  n'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  séparées  que 
par  le  fleuve  Arsanias.  Les  Humains  de- 
vaient le  traverser  pour  faire  le  siège 
d'Artaxate. 

Comme  la  rivière  était  guéable,  la 
vue  de  Tigranes  n'arréta  point  Lucul- 
lus. Douze  cohortes  s'avancèrent  de 
Iront,  soutenues  par  une  seconde  li- 
gne (1).  Sa  ravaicric  avait  passé  la  pre- 
mière , et  culbutait  celle  des  Hardes  et 
des  lbériens,  auxquels  Tigranes  se  fiait 
le  plus. 

(i)  roÿ«*  r Atlas. 


Aussitôt  Tigranes  donne  le  signal  à 
ses  troupes.  Lucullus  ne  put  voir  leur 
nombre  et  l’éclat  de  leurs  armes  sans 
en  être  ému.  Mais  cette  crainte  fit  sur 
lui  l’effet  qu'elle  produit  ordinairement 
sur  les  grands  hommes  ; elle  anima  son 
courage,  et  l'éclaira  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre. 

11  envoya  l'ordre  à sa  cavalerie,  qui 
poursuivait  les  Hardes  et  les  Ibères,  de 
revenir  à son  poste  ; et  croyant  devoir 
donner  l’exemple  dans  cette  occasion 
difficile,  il  marcha  le  premier  à la  tète 
de  son  infanterie , fondant  sur  les 
Arméniens,  commandés  par  leur  roi. 
Ceux-ci  n'attendirent  pas  les  Romains 
et  prirent  la  fuite.  ( An  087  de  Homo  ; 
G7  av.  notre  ère.  ) 

Il  serait  à désirer  que  Plutarque  nous 
eût  laissé  un  plus  grand  détail  de  celte 
affaire,  et  surtout  qu’il  nous  fit  con- 
naître les  dispositions  des  Romains  pour 
passer  le  fleuve.  On  doit  croire  que  Lu- 
cullus rangea  de  front  les  douze  cohor- 
tes qui  s'avancèrent  d’abord,  et  que  la 
cavalerie  fut  placée  au  dessus  pour  rom- 
pre le  courant  de  l'eau.  Nous  possédons 
tellement  peu  de  notions  surl'Arsanias 
qu'on  ne  peut  pas  dire  si  ce  fleuve  était 
rapide  ; mais  il  avait  nécessairement  un 
courant. 

La  cavalerie  aurait  donc  traversé  vis- 
à-vis  les  Ibères  et  les  Hardes,  cl  les 
douze  cohortes  un  peu 'au  dessous. 
Comme  le  corps  de  bataille  de  Tigranes 
débordait  de  beaucoup  les  Ibères  et  les 
Hardes,  qui  n'en  étaient,  pour  ainsi 
dire,  que  les  troupes  légères,  Lucullus 
dut  craindre  d'étre  enveloppé.  Plutar- 
que se  contente  de  dire  qu'il  y remédia, 
sans  expliquer  de  quelle  manière. 

Pour  bien  juger  des  causes  de  la  dé- 
faite de  Tigranes  il  faudrait  connaître 
exactement  le  terrain  sur  lequel  cette 
action  sc  passa.  On  sait  seulement 
qu’Artaxate  se  trouvait  située  dans  la 
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Grande-Arménie  dont  elle  éiaii  la  capi- 
ia!c , avant  de  devenir  la  première  ville 
des  étals  de  Tigranes. 

Nous  voyons  aussi  que  la  Grande- 
Arménie  se  présente  sous  l'aspect  d’un 
pays  couvert,  monlueux  et  coupé.  Dans 
ces  sortes  de  localités,  les  fleuves  cou- 
lent ordinairement  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Ne  pourrait-on  pas  en 
inférer  que  l'endroit  où  Tigranes  se  ran- 
gea en  bataille,  était  resserré,  et  que 
ce  prince  ne  trouva  pas  à portée  du 
fleuve  une  plaine  assee  vaste  pour  y dé- 
velopper sa  cavalerie. 

Il  ne  pouvait  manquer  d’être  battu  ; 
toutefois  on  s'étonne  que  Mithridale , 
qui  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  généraux  de  l'antiquité,  laisse 
commettre  à Tigranes  des  fautes  aussi 
grossières.  A moins  que  le  roi  de  Pont 
n'ait  pu  se  faire  écouter  de  son  gendre , 
et  que,  jugeant  la  bataille  perdue,  il  ne 
se  soit  retiré  à la  hâte  (comme  on  le  lui 
reproche),  pour  éviter  les  embarras 
d'une  déroute  générale. 

Cette  bataille  gagnée  semblait  assurer 
à Lucullus  la  prise  d’Artaxate.  On  en 
commença  le  siège  ; mais  quand  l'équi- 
noxe d'automne  fut  arrivée,  des  tempê- 
tes violentes  s'élevèrent,  et  mirent  à 
celte  entreprise  des  obstacles  que  l.u- 
cullus  n'avait  pas  prévus.  La  neige,  la 
gelée,  les  frimais,  rendirent  les  chemins 
difficiles;  la  terre  était  devenue  si  hu- 
mide que  le  soldat  ne  pouvait  se  re- 
poser. 

I,es,  légions  romaines  se  plaignirent 
d'abord  aux  tribuns  des  maux  qui  les 
accablaient,  et  les  chargèrent  de  prier 
leur  général  de  lever  le  siège  d'Arlaxate; 
mais  bientôt  elles  commencèrent  à s’as- 
sembler tumultueusement,  et  le  camp 
retentit  de  leurs  cris  séditieux. 

Les  efforts  de  Lucullus  pour  les  con- 
tenir devenant  inutiles , ce  général  se  vit 
contraint  de  lever  le  siège,  et  prit  un 


autre  chemin  pour  passer  le  mont  Tau- 
rus  , d'où  il  descendit  dans  la  Mvgdonie, 
contrée  fertile,  et  dont  le  climat  était 
beaucoup  plus  tempéré. 

Lucullus  assiégeait  Nisibe,  capitale 
de  cette  province,  ville  vaste  et  très 
peuplée,  où  Tigranes  avait  envoyé  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  Ce  prince 
fit,  dans  celte  occasion,  un  trait  d’habi- 
leté trop  au  dessus  de  scs  moyens  pour 
qu'on  puisse  le  soupçonner  d'être  l'au- 
teur d'un  projet  si  grand  et  si  bien  com- 
biné. Au  lieu  de  marcher  à Nisibe  pour 
la  secourir,  il  alla  fondre  sur  Fannius, 
resté  avec  quelques  troupes  dans  l'Ar- 
ménie. Le  battre,  c'était  obliger  Lucul- 
lus à lever  le  siège. 

Fannius  était  un  homme  médiocre,  et 
scs  forces  se  trouvaient  bien  inferieures 
à celles  de  Tigranes  ; le  succès  ne  pou- 
vait donc  devenir  douteux.  Mais  la  vic- 
toire qui  assurait  Nisibe,  n'empêchait 
pas  Lucullus  de  rester  dans  l'Arménie, 
et  le  grand  point  était  de  l'obliger  d'en 
sortir.  Tigranes  donne  à Mithridate 
quatre  mille  hommes  de  scs  troupes 
pour  les  joindre  à quatre  mille  qu'il 
avait  déjà , et  le  renvoie  dans  scs  états , 
où  son  courage,  ses  talens  et  ses  res- 
sources ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire des  événemens  capables  d’attirer 
l'attention  du  général  romain,  et  de  le 
forcer  d’y  retourner  en  personne. 

Ce  plan,  où  il  est  aisé  de  reconnaître 
le  génie  du  roi  de  Pont,  ne  réussit  pas 
entièrement;  Nisibe  fut  prise  avant  que 
Tigranes  pût  attaquer  Fannius;  mais 
Mithridate  rentra  dans  la  Petite-Armé- 
nie Pontiquc,  fondit  sur  les  Romains 
dispersés,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  les  fil  tous  massacrer. 

Ce  prince  montrait  un  caractère  dé- 
fiant et  cruel  ; toutefois  il  devenait  inté- 
ressant par  ses  défaites.  Tant  de  revers 
inopinés,  qui  présentaient  toujours  l'ef- 
fet des  caprices  de  la  fortune , ne  lui 
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avaient  ôté  que  ses  états , sans  rien  di- 
minuer de  sa  grandeur.  Tous  les  cœurs 
s'ouvraient  au  moindre  rayon  d'espoir 
qu’entrevoyait  Mithridate  de  relever  sa 
puissance,  et  chacun  s’empressait  alors 
de  le  secourir. 

Pour  ne  rien  perdre  du  temps  si  pré- 
cieux à la  guerre,  Mithridate  marche 
contre  Fabius , qui  commandait  dans  la 
Petite-Arménie.  Le  Romain  vient  à sa 
rencontre.  Son  avant-garde  était  com- 
posée de  Thraccs  qui  avaient  long- 
temps servi  sous  le  roi,  et  qui  conser- 
vaient pour  lui  cette  affection  que  le  hé- 
ros commandera  toujours.  Ils  firent  un 
faux  rapport  à Fabius , qui  sc  trouva  en 
présence  de  Mithridate  au  moment  qu'il 
y songeait  le  moins.  Le  combat  s'en- 
gage , les  Thraces  passent  dans  l'armée 
du  roi,  et  les  Romains  sont  battus. 

Dans  une  situation  si  fâcheuse , Fa- 
bius a recours  au  remède  que  les  répu- 
bliques employaient  souvent  avec  suc- 
cès dans  les  cas  désespérés  ; il  donne  la 
la  liberté  aux  esclaves , les  reçoit  dans 
ses  rangs , et  engage  un  second  combat. 
L'action  dure  un  jour  entier  avec  un 
égal  avantage  de  part  et  d'autre;  on  se 
prépare  pour  le  lendemain.  Mais  déjà 
Mithridate  a suivi  l'exemple  de  soc  ad- 
versaire, il  arme  aussi  les  esclaves , et  ce 
nouveau  renfort,  tout  faible  qu'il  pouvait 
être /rétablissant  sa  première  supério- 
rité, la  victoire  se  décide  en  sa  faveur. 

C'en  était  fait  de  Fabius  lorsque 
Mithridate , qui  , malgré  son  grand 
âge  , combattait  toujours  aux  premiers 
rangs,  reçut  deux  blessures  considé- 
rables. Le  danger  du  roi  suspendit  l'ar- 
deur de  la  poursuite , et  Fabius  en  pro- 
fila pour  se  retirer  dans  Cabire,  avec 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  des  débris 
de  son  armée. 

Le  roi , dès  qu'il  fut  rétabli , alla  met- 
tre le  siège  devant  cette  place.  11  aurait 
pris  son  adversaire  si  Triarius,  qui,  sur 


l'ordre  du  consul  , allait  le  rejoindre 
dans  l'Arménie,,  n'avait  appris  le  danger 
de  son  collègue.  Le  prince , mal  instruit 
des  forces  de  Triarius , crut  voir  arriver 
l’armée  romaine  tout  entière  ; il  leva 
le  siège  pour  chercher  un  poste  plus 
avantageux. 

Mithridate  avait  mis  l'hiver  à profit  ; 
son  armée  semblait  capable  d'exécuter 
les  grands  projets  que  nourrissait  son 
àme  inquiète  ; il  va  se  placer  vis-à-vis 
du  camp  de  Triarius,  et  lui  présente  la 
bataille  avant  que  Lucullus  soit  venu 
opérer  sa  jonction. 

Triarius  reste  ferme  d'abord,  et  ne 
veut  point  se  commettre  à une  action 
générale;  mais  le  roi  ayant  fait  un  dé- 
tachement pour  assiéger  un  château  où 
se  trouvaient  les  bagages  des  légion- 
naires, il  n'y  eut  plus  moyen  de  conte- 
nir les  soldats.  Les  deux  armées  sc  ran- 
gèrent en  bataille;  une  tempête  épou- 
vantable, qui  renversait  les  hommes  et 
les  chevaux  , empêcha  cependant  les 
troupes  d'en  venir  aux  mains. 

Lucullus  approchait  ; Triarius  ne  ris- 
quait plus  rien  d'attendre.  L'orage  avait 
été  pour  lui  l'événement  le  plus  heu- 
reux , et  pour  Mithridate  un  de  ces 
accidens  imprévus  qui  lui  arrachaient 
toujours  la  victoire  au  moment  où  elle 
semblait  ne  pouvoir  lui  échapper.  Ce- 
pendant l'inexpérience  de  Triarius  l'em- 
porta sur  la  mauvaise  fortune  du 
roi. 

Ce  général  ayant  fait  attaquer  les  re- 
tranchemens  de  Mithridate  à la  pointe 
du  jour,  le  roi  de  Pont  enfonça  l'aile 
des  Romains  qu'il  avait  en  tète,  et  la 
poussa  dans  un  bourbier  où  l’infanterie 
périt  presque  entièrement  sans  pouvoir 
combattre.  La  cavalerie,  n 'étant  plus 
soutenue,  prit  la  fuite,  et  le  prince  la 
poursuivait  vivement  lorsqu’il  fut  blessé. 

Les  généraux  de  Pont  sonnèrent  la 
retraite , au  grand  étonnement  des  trou- 
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pcs,  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'on 
leur  arrachât  la  victoire.  Le  roi , revenu 
de  son  évanouissement , blâma  cette 
mesure,  et  le  jour  même  attaqua  le 
camp  des  ennemis,  où  il  entra  presque 
sans  résistance , tant  la  terreur  les  avait 
aveuglés,  l.es  Humains  perdirent  sept 
mille  hommes  dans  cette  journée,  par- 
mi lesquels  vingt  - quatre  tribuns  et 
cent  cinquante  centurions.  ( An  G87  de 
ltome;  G7  avant  notre  ère.  ) 

Milhridatc  fit  ériger  un  trophée  au 
pied  du  mont  Scolius(  à trois  milles  de 
Zéla  ) , où  l'action  s'était  [tassée.  Ce  lieu 
devint  encore  célèbre  dans  la  suite  par 
la  victoire  que  César  remporta  sur  Phar- 
naec.  César  respecta  le  monument  du 
roi  de  Pont , et  en  lit  élever  un  autre 
en  face. 

Cependant  Mitliridate , apprenant  que 
Lucullus  marchait  sur  lui , fait  des  ap- 
provisionnemens  considérables,  dévaste 
le  pays  pour  empêcher  les  Romains  d’y 
subsister,  et  se  relire  dans  la  Petite- 
Arménie.  Le  consul,  qui  avait  joint  son 
lieutenant  Triarius,  voulut  le  soustraire 
à la  fureur  des  troupes,  et  s’aliéna  leur 
amitié;  mais,  sans  trop  s'inquiéter  des 
murmures,  il  s’approche  aussitôt  de  l’en- 
nemi. 

Le  roi , campé  dans  un  poste  avanta- 
geux , désirait  faire  sa  jonction  avec  Ti- 
granes  et  Milhridatc  le  .Mode  ; il  refusa 
donc  le  combat.  Ce  Milhridatc  le  Mede, 
gendre  du  roi  d'Arménie,  rencontre 
sur  sa  roule  un  parti  de  Romains,  et 
le  taille  en  pièces. 

Ce  fut  un  nouveau  prétexte  de  mé- 
contentement dans  l’armée  de  Lucullus, 
qui  se  vit  forçé  de  recevoir  la  loi  de  scs 
troupes,  n'osant  plus  risquer  de  les 
mener  au  combat , tandis  que  Tigranus 
faisait  des  courses  dans  la  Cappadoce , 
et  que  Milhridatc,  ressaisi  d'une  partie 
de  ses  états,  bravait  les  Romains. 

Lucullus , riche  et  couvert  de  gloire, 


était  l’objet  de  l’envie  de  presque  tous 
scs  concitoyens;  et  les  mécontentcmens 
de  l’armée  éclatèrent  surtout  par  les 
brigues  de  Claudius,  son  beau-frère, 
que  soutenaient  à Rome  les  fermiers  de 
la  république,  animes  contre  le  consul. 

Visitant  les  conquêtes  de  l’Asie,  déjà 
réduites  en  provinces  romaines , Lucul- 
lus s’était  occupé  sérieusement  de  répri- 
mer les  vexations  qu’elles  enduraient. 
Sylla  avait  taxé  ces  provinces  à vingt 
talens  d’amende  ; plus  de  cent  vingt  ta- 
lens,  payés  depuis  son  départ,  ne  li- 
quidaient pas  encore  leur  dette. 

Lucullus  vil  bien  le  tort  qu'il  allait 
se  faire  en  froissant  les  fermiers  qui 
disposaient  de  tout  dans  Rome  ; car  le 
luxe  avait  conduit  l’étal  à ce  point  fu- 
neste (indice  trop  certain  d’une  d ca- 
dence prochaine  ) , où  l'intérêt  étouffant 
toute  passion  généreuse , le  plus  riche 
est  le  plus  considéré. 

L'humanité  l'emporta  dans  le  cœur 
de  Lucullus.  Ses  réglcmens  furent  si 
sages  qu’en  moins  de  quatre  ans  les 
dettes  des  villes  étaient  payées.  Mais  les 
fermiers , privés  de  gains  énormes,  for- 
mèrent des  cabales  contre  lui  dans  le 
sénat,  parmi  le  peuple,  et  jusqu'au  sein 
de  son  armée. 

Le  consul  M.  Acilius  Glabrio,  nommé 
son  successeur  en  Asie,  en  faisant  dé- 
serter la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes par  les  congés  qu’il  y envoyait  du 
tond  de  la  Bilhynie  ; Pompée , briguant 
le  généralat  de  toutes  les  armées  de 
l’Asie,  entretenant  des  émissaires  se- 
crets dans  le  camp  de  Lucullus,  pour  y 
réveiller  l’esprit  de  sédition , ne  crai- 
gnant pas  de  casser  les  réglemens  que 
ce  cousul  avait  faits,  et  même  d’annuler 
jusqu'aux  récompenses  militaires;  qui 
le  croirait,  Glabrio  et  Pompée  n’étaient 
que  les  inslrumens  d’odieux  pubhcains, 
dont  Lucullus  avait  débarrassé  les  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ! 
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Miiliridate  sut  habilement  profiler 
des  (roubles  que  l'indiscipline  excila 
dans  l'armée  romaine,  el  recouvra  pres- 
que lous  ses  étais.  Pour  Tigranes , ac- 
coutumé à mépriser  ses  ennemis  dès 
qu'ils  cessaient  de  le  poursuivre,  il  se 
contenta  de  ravager  la  Cappadoce,  et 
parut  oublier  qu'd  devait  reconquérir 
la  meilleure  partie  de  son  royaume. 
Il  eût  pu  le  faire  impunément , car  le 
consul  Glabrio  semblait  apparaitre  dans 
l'Asie  plutôt  pour  arrêter  les  progrès 
de  Lucullus,  que  dans  le  dessein  de 
continuer  la  guerre. 

Lucullus  revint  à Rome,  emportant 
des  richesses  et  une  collection  immense 
de  livres.  Il  en  composa  cette  fameuse  bi- 
bliothèque toujours  ouverte  auxsavans. 
Le  sénat,  qui  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude le  degré  de  puissance  que  le  peuple 
romain  accordait  à Pompée , reçut  Lu- 
cullus avec  de- grands  honneurs. 

Pompée,  devenu  seul  chef  des  trou- 
pes d'Asie,  se  hâta  d'envoyer  auprès  de 
Mithridatc  pour  lui  proposer  la  paix. 
Le  dessein  du  général  romain  était  cer- 
tainement de  séparer  les  intérêts  du  roi 
de  Pont  de  ceux  du  roi  d’Arménie , 
pour  les  vaincre  ensuite  plus  aisément. 
Mithridatc  se  laissa  séduire  |>ar  des  es- 
pérances assez  chimériques,  et  allait 
traiter  des  conditions.  , 

Sur  ces  entrefaites,  Arsace,  roi  des 
Partîtes,  qui  n'avait  jamais  voulu  se  dé- 
clarer contre  Rome,  termina  sa  car- 
rière, et  Phraate  lui  succéda.  Les  liai- 
sons de  ce  prince  avec  Mithridate  ne 
laissèrent  aucun  doute  au  roi  de  Pont 
sur  l’alliance  qu'il  projetait  depuis  long- 
temps avec  les  Partîtes  ; car  il  compre- 
nait à peine  que  l’on  pût  être  roi  sans 
détester  les  Romains. 

Ce  prince , dont  les  idées  se  présen- 
taient toujours  vastes,  lors  même  que  sa 
situation  semblait  devoir  les  resserrer, 
voyait  déjà  l'Asie  entière  secouer  le 
u. 


joug  et  se  liguer  contre  Rome.  Il  re- 
fusa donc  d'enteudre  les  propositions  de 
Pompée;  mais,  ayant  appris  quelque 
temps  apres  que  Phraate  méprisait  son 
alliance,  il  eut  recours  aux  négociations. 

On  ne  put  s'accorder  toutelbis.  Pom- 
pée exigeant  pour  conditions  prélimi- 
naires que  Mithr.date  mit  bas  les  ar- 
mes et  livrât  tous  les  transfuges.  En  ef- 
fet cette  nouvelle  s'était  à peine  répan- 
due dans  le  camp  quelle  y causa  une 
rumeur  générale,  les  uns  redoutant  le 
châtiment  qui  les  attendait,  les  autres 
excités  par  la  crainte  de  se  voir  privés 
d'un  appui  qui  faisait  toute  leur  force. 
Mithridate  les  rassura,  et  parvint  même 
à leur  persuader  qu’il  avait  employé  ce 
stratagème  afin  de  mieux  connaître  les 
ressources  de  son  adversaire. 

Pompée  marcha  contre  le  roi  de  Pont, 
que  sa  longue  expérience  dans  la  guerre 
rendait  un  général  consommé.  Mithri- 
date prit  aussitôt  la  résolution  de  harce- 
ler continuellement  les  Romains , de 
rendre  leurs  convois  difficiles,  enfin 
d'employer  toutes  les  ruses  de  la  guerre 
défensive  pour  détruire  son  ennemi , 
sans  s'exposer  aux  chances  d'une  ba- 
taille. 

Par  ses  ordres  on  avait  dévasté  l'é- 
tendue de  pays  où  Pompée  pouvait  se 
porter,  et  il  se  contentait  de  faire  escar- 
mouchcr  sa  cavalerie.  Le  général  ro- 
main , que  ce  genre  de  guerre  fatiguait, 
dressa  une  embuscade  avec  un  détache- 
ment assez  considérable , et  en  envoya 
d'autres  plus  petits  pour  attirer  de  ce 
côté  la  cavalerie  du  roi.  Elle  donna  dans 
le  piège  et  fut  mise  en  déroule. 

Pompée  la  fit  poursuivre  vigoureuse- 
ment par  des  corps  disposés  d'avance  n, 
soutenus  au  moyen  de  cohortes  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille.  Cette  ligne 
devait  recevoir  les  troupes  si  elles  étaient 
repoussées  en  arrivant  sur  le  camp  de 
Mithridate,  ou  les  aider  à s'y  maintenir, 
12 
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supposé  qu'elles  entrassent  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  Le  roi  de  Pont,  qui 
sortit  à la  tête  d'une  masse  respectable 
d’infanterie  pour  protéger  la  retraite 
des  siens , arrêta  les  vainqueurs. 

Iteconnaissant  l'inutilité  de  ses  tenta- 
tives pour  en  venir  à une  action  géné- 
rale , Pompée  se  mit  en  marche  vers  la 
Petite-Arménie.  Milhridate,  qui  crai- 
gnait que  les  Ilomains  ne  lui  coupassent 
ainsi  sa  seule  communication  avec  la 
Grande-Arménie  et  le  royaume  des  Scy- 
thes , partit  en  diligence , et  alla  camper 
sur  une  colline  en  lace  de  l’ennemi.  Là , 
suivant  toujours  son  projet  de  défen- 
sive, ses  corps  de  cavalerie  inondaient  la 
plaine,  et  empêchaient  le  convoi  d'arri- 
ver au  camp  romain. 

Jusqu'à  ce  que  Pompée,  qui  n'osait 
attaquer  le  roi  de  Pont  dans  son  nou- 
veau poste,  eut  l'idée  de  tendre  une 
seconde  embuscade  à sa  cavalerie , réus- 
sit encore , et  la  rendit  assez  timide 
pour  ne  plus  gêner  autant  ses  convois. 

I,e  camp  de  Mithridate  était  excellent 
pour  la  situation  ; mais  l'eau  commen- 
çant à devenir  rare , ce  prince  l'aban- 
donne afin  d’en  aller  prendre  un  autre 
un  peu  plus  loin.  Cependant,  par  la  na- 
ture des  arbrisseaux  dont  cette  colline 
était  ombragée , ainsi  que  par  la  con- 
vexité du  terrain,  Pompée  conjecture 
qu’il  doit  y avoir  des  sources  ; il  se 
porte  avec  son  armée  sur  la  position 
que  quittait  Mithridate , fait  creuser 
des  puits , et  bientôt  l’eau  jaillit  en  abon- 
dance. 

Cette  résolution  force  Mithridate  de 
s’éloigner  encore  une  fois  ; il  vient  dans 
la  province  d'Acilisène,  et  campe  sur 
une  coltine  située  au  bas  du  mont  Das- 
tarcus , du  côté  de  l'Euphrate , quoi- 
que encore  un  peu  éloignée  du  fleuve. 
Le  roi  de  Pont  se  réservait  de  le  passer 
en  cas  d'événement , et  de  rentrer  dans 
■la  Grande-Arménie. 


Pompée , dont  l'armée  grossissait  tous 
les  jours,  et  qui  attendait  un  renfort 
considérable,  suivait  Mithridate  avec  le 
dessein  de  le  combattre  s'il  en  trouvait 
l'occasion.  Mais  n’osant  l'attaquer  dans 
son  poste , il  fit  tirer  un  retranchement 
de  quinze  cents  stades , sans  que  Mi- 
lhridate y mît  la  moindre  opposition  ; 
soit  que  ce  prince  jugeât  que  des  lignes 
d’une  si  grande  étendue  ne  pussent  être 
également  bien  gardées  partout,  soit 
qu'd  n'osât  rien  entreprendre  avec  une 
armée  inférieure,  et  qui  le  laissait  ab- 
solument sans  ressources. 

Cependant , comme  la  disette  deve- 
nait tous  les  jours  plus  pressante,  et 
qu'il  fallait  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas , ou  bien 
se  rendre,  Mithridate  arrêta  enfin  sa  ré- 
solution. l>es  historiens  latins,  qui  s'ef- 
forcent trop  souvent  de  ternir  la  gloire 
du  roi  de  Pont,  lui  reprochent  ici  d’a- 
voir fait  tuer  impitoyablement  les  ma- 
lades incapables  de  le  suivre  : acte  de 
cruauté  tout  à fait  inutile,  et  qui  ne  fa- 
cilitait en  rien  la  marche  qu'il  projetait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Milhridate  leva 
son  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et , 
l'épée  à la  main , s’ouvrit  un  passage  au 
travers  des  légions  romaines.  Pompée 
le  suivit  aussitôt  ; le  roi  se  contenta 
d’envoyes  de  la  cavalerie  contre  la  tête 
de  ses  troupes,  et  les  dispersa. 

Ainsi  Pompée  qui , depuis  que  ses 
lignes  étaient  achevées,  devait  prévoir 
la  résolution  que  prendrait  son  adver- 
saire , et  former  un  plan  pour  s’opposer 
à sa  fuite,  ou  du  moins  la  lui  faire 
acheter  chèrement , en  quelque  endroit 
qu’il  entreprît  de  percer;  Pompée  ne 
put  seulement  parvenir  à entamer 
Mithridate  dans  sa  retraite.  Il  fut  con- 
traint de  le  suivre  pas  à pas,  avec  le  re- 
gret de  voir  échapper  une  si  belle  occa- 
sion. Mais  il  répara  bientôt  cette  faute 
d'une  manière  éclatante. 
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Le  roi  n’avait  plus  qu’une  journée  de 
marche  pour  arriver  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Ce  fleuve  passé,  il  était  en 
sûreté , et  pouvait  trouver  encore  des 
ressources  dans  la  Haute-Asie.  Avec  un 
prince  comme  Milhridate,  occuper  la 
meilleure  partie  de  ses  états,  c’était, 
on  peut  le  dire,  n’avoir  rien  fait;  l’ex- 
périence prouvait  que  pour  terminer  la 
guerre  il  fallait  se  rendre  maître  de  sa 
personne. 

Pompée  jugea  que  le  roi  partirait  dès 
l’entrée  de  la  nuit  afin  de  gagner  sur 
les  légions  la  marche  dont  il  avait  be- 
soin ; car  il  devait  franchir  l'Euphrate 
avec  son  armée.  Pour  le  prévenir  le 
général  romain  profita  du  moment  de 
l’après-midi,  où  les  troupes,  ayant 
achevé  leur  repas,  se  livraient  au  som- 
meil. 

Il  se  met  en  marche  sans  bruit,  lais- 
sant le  camp  tendu,  avec  les  ordres  né- 
cessaires pour  ne  rien  laisser  voir  de  son 
absence,  et  va  s'emparer  des  gorges 
d'un  défilé  que  Milhridate  devait  néces- 
sairement passer. 

Tout  arrive  comme  le  général  romain 
l'a  prévu.  Milhridate  part  à la  chute  du 
jour,  marche  une  partie  de  la  nuit,  et 
commençait  à se  croire  en  sûreté  lors- 
qu’il tombe  dans  l’embuscade.  Pompée 
fit  aussitôt  fermer  toutes  les  issues  afin 
que  le  roi  ne  pût  même  retourner  sur 
ses  pas , s'il  voulait  sacrifier  une  partie 
de  ses  troupes  pour  le  tenter. 

Le  général  romain  , craignant  que 
l'obscurité  ne  fit  échouer  son  projet, 
voulait  d’abord  différer  l’attaque;  mais 
les  officiers  lui  représentèrent  que  le 
moindre  délai  dans  ces  circonstances  dé- 
licates devenait  dangereux , et  ils  avaient 
raison. 

L'histoire  est  pleine  d'entreprises 
manquées , quoique  très  bien  conduites , 
faute  de  n'avoir  pas  été  exécutées  as- 
sez vigoureusement  au  moment  décisif. 


Pompée  le  sentit,  et  sur-le-champ  fit 
sonner  la  charge.  Les  Romains  pous- 
sèrent de  grands  cris , et  commencèrent 
à rouler  des  pierres  dans  toute  la  lon- 
gueur du  défilé. 

La  terreur  qui  s'était  répandue  dans 
l'armée  de  Milhridate  avait  rendu  les 
soldats  immobiles.  La  chute  des  pierres 
les  obligea  de  chercher  un  endroit  pour 
se  meure  à couvert.  Bientôt  ils  s’embar- 
rassent de  telle  sorte  que  les  hommes , 
les  chevaux , les  bagages , tout  se  trouve 
pêle-mêle , tout  se  culbute  réciproque- 
ment. 

La  lune  se  lève.  Sa  clarté  semblait 
devoir  donner  aux  troupes  de  Pont  la 
faculté  de  sç  défendre  ; elle  leur  devint 
inutile  à cause  de  la  position  des  Ro- 
mains et  de  la  forme  des  montagnes. 
Les  soldats  ne  voyaient  que  l’ombre, 
prodigieusement  augmentée  par  la  di- 
rection de  la  lumière;  ils  tiraient  vers 
cette  ombre;  presque  aucun  coup  ne 
porta. 

Dix  mille  périrent  dans  celte  occa- 
sion , et  à peu  près  autant  furent  faits 
prisonniers;  les  Romains  ne  perdirent 
que  trente  hommes , parmi  lesquels 
deux  centurions.  Milhridate,  dès  le 
commencement  de  l'action,  s'était  fait 
jour  à travers  les  ennemis  avec  huit 
cents  cavaliers  qui  eurent  le  courage  de 
le  suivre.  Il  se  dirigea  sur  la  forteresse 
d’Inora  où  il  avait  mis  en  dépôt  d’im- 
menses richesses,  et  fut  rejoint  par  un 
grand  nombre  de  soldats  avec  lesquels 
il  entra  dans  l'Arménie.  ( An  688  de 
Rome  ; 60  av.  notre  ère.  ) 

Tigranes,  auquel  il  demandait  de  nou- 
veau un  asile , se  montrait  bien  éloigné  de 
le  secourir.Par  un  de  ces  caprices  qui  lui 
étaient  si  ordinaires,  il  fit  charger  do 
fers  les  ambassadeurs  de  son  beau- 
père,  et  mit  à prix  sa  tête,  l’accusant 
d’étre  l'auteur  de  la  révolte  de  son  fils. 
Mithridate,  dénué  de  toute  espérance, 
12. 
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passa  l'Euphrate  a sa  source,  se  retira 
dans  la  Colchide , et  ensuite  dans  le 
Bosphore. 

Telle  était  cependant  son  activité , 
qu'il  avait  déjà  rassemblé  une  nouvelle 
armée  avec  laquelle  il  battit  les  Chat- 
tènes,  peuples  qui  bordaient  l’Arménie 
et  s'étaient  réunis  aux  Ibères  pour  lui 
disputer  le  passage  ; non  qu’ils  fussent 
alliés  des  Romains , car  ils  s’opposèrent 
également  à Pompée  quand  ce  général 
se  présenta  sur  leurs  terres  en  poursui- 
vant Mithridate  ; mais  vraisemblable- 
ment parce  qne  le  système  politique  de 
ces  peuples  les  portait  à ne  point  laisser 
entrer  de  troupes  étrangères  dans  leur 
pays,  si  toutefois  ces  peuples  avaient 
un  système  politique. 

Le  roi  prenait  des  avances  trop  consi- 
dérables pour  qu'il  fût  possible  à Pom- 
pée de  lui  couper  la  retraite.  Il  songea 
dès  lors  à tourner  ses  pas  vers  l’Armé- 
nie afin  de  combattre  Tigranes  ; mais 
ce  prince , qui  n'osait  s'exposer  à de 
nouvelles  défaites,  vint  demander  le 
joug. 

],e  général  romain  marcha  de  nou- 
veau à la  poursuite  du  roi  de  Pont.  11 
battit  les  Albanais  et  les  Ibères  en  plu- 
sieurs rencontres , et  prit  ses  quartiers 
d'hivcrsurlcs  bords  du  fleuve  Cyrrhus 
Au  commencement  du  printemps  Pompée 
se  mit  en  marche,  et  traversa  des  déserts 
immenses,  n'ayant  d'autre  guide  dans 
sa  route  que  les  étoiles. 

Cependant  Mithridate  avait  passé  l’hi- 
ver à Dioscurias,  capitale  de  la  Col- 
chide. 11  traversa  les  contrées  de  ces 
peuples  barbares,  qui,  pénétrés,  la  plu- 
part, de  respee:  et  d'admiration,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qui 
pouvait  manquer  à ses  troupes.  Pom- 
pée qui  l'avait  suivi  jusqu'au  Phase, 
n’osant  s'engager  plus  loin  , donna  l'or- 
dre à Scrvilius  qui  commandait  la  Hotte 
romaine,  de  couper  par  merles  subsis- 


tances à Mithridate,  et  il  vint  achever  de 
soumettre  les  places  de  scs  états. 

Il  en  forma  onze  petites  républiques , 
toutes  tributaires , et  marcha  ensuite 
vers  la  Syrie  pour  combattre  Aretus, 
roi  des  Arabes , et  couvrir  par  quelque 
action  d'éclat  la  négligence  avec  la- 
quelle il  conduisait  la  guerre  contre  le 
roi  de  Pont. 

Mithridate  avait  profilé  de  ce  relâche 
et  s'était  emparé  de  plusieurs  places  im- 
portâmes aux  environs  du  Bosphore.  Là 
des  chantiers,  établis  par  ses  ordres, 
servaient  à construire  des  vaisseaux , 
tandis  que  les  ateliers  dont  il  avait  cou- 
vert le  pays  forgeaient  continuellement 
des  armes. 

Avant  de  rien  entreprendre  il  voulut 
tenter  encore  la  voie  des  négociations , 
et  demanda  la  restitution  des  états  qu'il 
tenait  de  son  père , abandonnant  ce 
qu'il  avait  conquis.  Pompée  promit  de 
les  lui  rendre,  s'il  venait,  comme  Ti- 
granes , se  soumettre  en  personne.  — 
« Une  démarche  aussi  basse  , répondit 
le  roi , serait  indigne  de  Mithridate  ; 
j’enverrai  un  de  mes  fils.  » Le  général 
romain  ayant  rejeté  ces  conditions,  le 
prince  acheva  de  se  disposer  ù la  guerre. 

Des  ennemis  vainqueurs,  des  troupes 
qui  ne  servaient  qu'à  regret , des  peu- 
ples méconlens,  des  enfans  séditieux, 
il  n'était  rien  que  Mithridate  ne  dût 
craindre.  Pour  se  ménager  des  ressour- 
ces , il  résolut  de  faire  alliance  avec  les 
principaux  souverains  de  Scylhie,  en 
leur  donnant  des  filles  en  mariage. 
Elles  partirent  sous  la  conduite  de  quel- 
ques eunuques,  qui  furent  massacrés 
par  l'escorte  ; les  soldats  enlevèrent  les 
filles  et  partagèrent  l’argent. 

Toujours  traversé  dans  ses  desseins , 
et  cependant  incapable  de  se  laisser 
abattre,  Mithridate  jeta  les  yeux  sur  les 
Gaulois,  et  du  fond  des  marais  oit  il 
était  relégué  ce  prince  fugitif  osa  for- 
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mer  le  projet  le  plus  beau  , le  plus  vaste 
qu'il  fût  donné  à un  homme  de  conce- 
voir. 

L'histoire  d’Annibal  et  les  succès  de 
Spartacus  abrègent  ù ses  yeux  les  diffi- 
cultés d’une  telle  entreprise.  Il  va  tra- 
verser la  Scythie,  la  Pannonie,  pénétrer 
dans  les  Gaules,  où  des  alliances  sont 
déjà  formées;  puis,  franchissant  ces  mon- 
tagnes célèbres,  dont  chaque  rocher 
doit  lui  redire  la  gloire  du  héros  de  Car- 
thage, il  marche  droit  à Rome  avec  une 
armée  grossie  des  peuples  inqvatiensdu 
joug.  Ainsi  c'est  au  moment  où  ces 
fiers  républicains  sont  occupés  à se  par- 
tager les  dépouilles  de  l’Asie,  que  leur 
puissance  doit  s'écrouler  à jamais.  , 

Conçu  et  exécuté  par  Mitbridate,  ce 
plan  devait  réussir.  Malheureusement 
les  principaux  officiers  de  son  armée , 
auxquels  il  en  fil  confidence , ne  virent 
dans  un  projet  aussi  hardi  que  la  gran- 
deur d'àme  et  le  courage  d'un  prince 
qui  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu. 
Vous  savez  que  Pharnace , celui  de  ses 
cnfàns  que  Mithridate  aimait  le  plus 
tendrement,  l’ingrat  Pharnace  profita 
de  ces  dispositions  pour  conspirer  con- 
tre son  père , et  le  réduire  à se  donner 
la  mort. 

Ainsi  périt  le  héros  de  l’Asie,  après 
avoir  régné  soixante  ans.  Pompée  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 
Quelques  places  fortes  de  Pont,  qui 
restaient  à Mithridate , se  rendirent. 
On  trouva  dans  un  seul  château  jus- 
qu'à deux  mille  vases  d’onyx  et  une 
quantité  prodigieuse  de  meubles  d'or  et 
d'argent.  Pompée  choisit  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux,  et  s’en  servit 
pour  orner  son  triomphe , le  plus  spen- 
dkle  que  l'on  eût  vu. 

Les  Romains  terminaient  à peine  cette 
guerre  de  trente  années , que  Licinius 
Crassus , nommé  consul  dans  le  dépar- 
tement de  b Syrie,  crut  entrevoir  de 


grands  avantages  pour  lui  et  pour  b ré- 
publique s'il  parvenait  à subjuguer  un 
autre  peuple  de  l’Asie , qui  avait  fait  al- 
liance avec  Sylla. 

Lus  Panhes,  destinés  à rétablir  la  mo- 
narchie des  Perses,  montraient  déjà  un 
royaume  plein  de  vigueur  au  moment 
où  Crassus  forma  celte  entreprise.  Ce- 
pendant il  traversa  l'Euphrate,  ravagea 
la  Mésopotamie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et , après  avoir  prolongé  ses  opé- 
rations jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  se 
replia  sur  la  Syrie  pour  y passer  l’hiver. 
Son  fils  Publius  alla  l'y  rejoindre , ve- 
nant de  l'armée  des  Gaules  où  César  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  son  père, 
avec  mille  cavaliers. 

Ürodes , roi  des  Partîtes , envoya  des 
ambassadeurs  qui  dirent  au  consul  que , 
si  b guerre  se  faisait  par  ordre  du  sé- 
nat, on  combattrait  à outrance;  mais 
que  si  c'était  seulement  ( comme  on  lo 
disait  à Rome  ) pour  assouvir  b cupi- 
dité de  Crassus,  Orodes  lui  faisait  sa- 
voir qu'il  avait  pitié  de  sa  vieillesse , et 
consentait  à ce  qu'il  se  retirât  lui  et  scs 
troupes. 

Il  parait  que  les  présages  les  plus  fu- 
nestes s'attachaient  àcelteexpédition , et 
l'on  avait  murmuré  baulememdans  Rome 
à l’aspect  des  préparatifs  de  Crassus. 
Le  tribun  Atteius , ne  pouvant  vaincre 
l’opiniâtreté  du  consul,  le  dévoua  aux 
Dieux  infernaux  lui  et  toute  son  armée; 
cérémonie  qui  eut  lieu  devant  un  brasier 
ardent,  au  moment  où  Crassus  passa 
sous  une  des  portes  de  b ville. 

Yraisembbbiemeni  le  consul  mépri- 
sait , et  avec  raison , une  farce  aussi  ab- 
surde ; mais  il  ne  songea  pas  assez  anx 
effets  qu'elle  produirait  sur  l’esprit  du 
soldat. 

Il  avait  trouvé  dans  b Gabtie  Dejo- 
tarus,  déjà  avancé  en  âge,  qui  fondait 
une  ville.  « Quoi,  lui  dit  Crassus,  vous 
bâtissez  quand  il  ne  vous  reste  plus 
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qu'une  heure  à vivre.  — Et  vous,  ré- 
pondit Dejotarus,  vous  ne  vous  y pre- 
nez pas  trop  matin  pour  aller  subjuguer 
les  Partîtes.  » 

Crassus  avait  alors  soixante  ans , et 
Dejotarus  voulait  lui  foire  entendre  que 
sa  vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour 
soumettre  un  peuple  que  l'on  regardait 
comme  invincible. 

- Les  troupes  laissées  par  le  consul , 
afin  de  garder  la  Mésopotamie,  ne  pu- 
rent rester  dans  le  pays  ; quelques  sol- 
dats, après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers , parvinrent  à réjoindre  l'ar- 
mée romaine.  Le  récit  qu'ils  firent  du 
nombre  prodigieux  des  Partîtes,  de 
leurs  armes , de  leur  manière  de  com- 
battre, à laquelle  il  était  impossible,  di- 
saient-ils, de  résister,  répandit  dans  tous 
les  esprits  une  sorte  d'inquiétude  qui, 
si  elle  ne  découragea  pas  entièrement 
les  Humains  restés  près  du  consul , ra- 
lentit beaucoup  leur  ardeur;  car  jus- 
qu’alors ils  avaient  regardé  les  Partîtes 
comme  aussi  faciles  à vaincre  que  les 
autres  nations  de  l'Asie. 

Ces  craintes  et  les  réflexions  qu'elles 
avaient  fait  naître  cessèrent  à l’arrivée 
d'un  renfort  de  six  mille  chevaux,  en- 
voyé par  Artabaze,  roi  d'Arménie,  qui 
promettait  encore  quarante  mille  hom- 
mes aux  Komains. 

Le  roi  d'Arméttie  conseillait  à Crassus 
d'entrer  par  ses  états  dans  ceux  des  Par- 
tîtes , fui  représentant  qu'outre  l'avan- 
tage de  trouva-  des  vivres  et  des  muni- 
tions, il  traverserait  un  pays  monta- 
gneux, coupé,  ët  par  conséquent  très 
difficile  pour  la  cavalerie,  qui  formait 
toute  la  force  du  peuple  qu'il  allait  com- 
battre. La  Mésopotamie,  au  contraire, 
offrait  un  pays  de  plaines , entièrement 
ouvert.  ■ a#!  ... 

Crassus  négligea  ce  conseil  si  sage , 
q ui  ne  pouvait  partir  que  d'un  prince 
éclairé,  ami  des  Humains.  Le  consul 


loua  beaucoup  son  zèle;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  le  dessein  de 
passer  par  la  Mésopotamie,  sous  pré- 
texte qu’il  y avait  laissé  des  soldats  d'é- 
lite qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller 
reprendre. 

On  avait  commencé  là  campagne  sur 
les  frontières  de  la  Syrie  ; Crassus  s'a- 
vançait, fort  de  cinquante  mille  hom- 
mes , c’est  à dire  avec  une  des  plus 
belles  armées  que  Home  eût  mis  sur 
pied,  lorsque  Abgare,  roi  d’Edesse,  ar- 
riva dans  son  camp.  Il  était  vendu  aux  . 
Parthes,  et  parvint  cependant  à capter 
la  confiance  du  consul. 

On  attendait  les1  renforts  du  roid’Ar- 
.ménie  ; mais  Orodes  empôclta  cette  réu- 
nion , et  alla  lui-même  attaquer  les  états 
d' Artabaze,  laissant  dans  la  Mésopota- 
mie un  jeune  guerrier  qu’il  investit  de 
la  dignité  de  Surena , c’est  à dire  géné- 
ral en  chef  des  troupes  destinées  à com- 
battre les  liomains. 

Les  ambassadeurs  d' Artabaze  arrivé-  " 
rent  en  effet  près  du  consul  * et  remirent 
des  lettres  par  lesquelles  ce  prince  lui 
mandait  qu’Orodes  ravageait  l'Arménie 
avec  une  armée  formidable,  que  pour 
cette  raison  tous  ses  soldats  lui  deve- 
naient nécessaires,  et  il  conseillait  au 
général  romain  de  se  replier  sur  ses 
étals  pour  réunir  leurs  forces.  Dans  le 
cas  où  cette  proposition  ne  lui  convien- 
drait pas,  Artabaze  recommandait  au 
consul  de  ne  pas  manquer  de  choisir, 
soit  pour  ses  marches,  soit  pour  ses 
camps,  les  terrains  les  plus  difficiles  à 
la  cavalerie.  ' 

Crassus  s’irrita  également  d'un  con- 
seil qui  n'était  que  la  répétilidn  d'un 
premier  avis , et  de  la  proposition  sen- 
sée que  lui  soumettait  Artabaze.  Il  lai 
fit  dire  qu’il  avait  pour  le  moment  des 
affaires  plus  importantes  que  celles  de 
l'Arménie  ; mais  qu’à  son  retour  il  sau- 
rait bien  le  châtier  de  sa  trahison. 


Digitized  by  Google 


— 185  — 


Des  détachemens  romains,  envoyés 
à la  découverte , rapportèrent  qu'ils 
avaient  marché  sur  les  traces  de  plu- 
sieurs corps  de  cavalerie;  l'ennemi 
se  retirait  de  toutes  parts.  Crassus , que 
celte  nouvelle  acheva  de  séduire , s'a- 
bandonna entièrement  à son  guide , et 
prit  la  route  de  Carrbæ.  Il  fortifia  cette 
place , et  y mil  une  garnison. 

Il  arriva  ensuite  après  un  petit  nom- 
bre de  marches  dans  des  plaines  sa- 
blonneuses et  stériles,  où  l'on  ne  trou- 
vait pas  même  de  l’eau.  Mais  tandis  que 
son  armée,  découragée  par  ces  appa- 
rences, continuait  sa  marche,  quelques 
cavaliers  de  l'avant-garde  se  montrè- 
rent, portant  sur  leurs  visages  tous  les 
signes  de  la  frayeur. 

Le  consul  était  la  dupe  de  sa  con- 
fiance dans  Altgare , qui  sut  lui  persua- 
der que  les  Partîtes  ne  tiendraient  point 
devant  ses  troupes,  et  qu’en  accélérant 
sa  marche  al  les  empêcherait  de  ras- 
sembler leurs  forces.  Crassus  avait  ainsi 
i quitté  la  rive  de  l'Euphrate  qui  servait 
à le  couvrir,  et  lui  amenait  ses  convois , 
pour  s’engager  dans  des  plaines  arides 
qui  n'offrent  aucune  ressource  ù une 
armée , et  où  l'infanterie  ne  peut  plus 
trouver  d'appui  contre  une  cavalerie 
formidable. 

Tous  les  historiens  disentqueleconsul, 
ù l'approche  de  l'ennemi , disposa  ses 
troupes  sur  un  immense  carré. 

Nous  connaissons  le  détail  de  celte 
expédition  par  Plutarque,  Appicn  qui 
l’a  copié,  et  par  Dion  Cassius.  Ces 
Grecs,  qui  vivaient  dans  un  temps  où 
la  tactique  des  Romains  avait  déjà  perdu 
de  son  ancien  lustre , adaptèrent  sans 
cesse  leurs  récits  militaires  aux  idées 
qu’ils  se  faisaient  de  la  phalange;  Plu- 
tarque et  Appien  appellent  donc  la  dis- 
position que  prit  Crassus  wn  carré  pro- 
fond à double  front. 

Mais  c’était  combiner  deux  choses 


très  différentes  entre  elles  dans  le  lan- 
gage des  taeliliens.  Les  mots  pliiuion  et 
amplùstomos , dont  se  sert  Plutarque, 
signifiaient,  le  premier,  un  carré  vide  à 
quatre  faces;  l'autre , une  phalange  par- 
tagée en  deux  sections  égales,  adossées 
l’une  à l'autre,  de  manière  à faire  front 
des  deux  côtés,  et  à former  un  carré 
plein  sur  trente-deux  hommes  de  pro- 
fondeur. Ainsi  l'idée  d'un  carré  vide  à 
quatre  faces  ( plinlion  ) se  perd , dès 
que  Plutarque  l'appelle  amphistomos, 
double  phalange , ou  deux  phalanges 
jointes  ensemble  afin  de  faire  front  de 
deux  côtés. 

Crassus  s’était  d’abord  proposé  de 
ranger  toutes  ses  légions  sur  une  seule 
ligne , suivant  le  conseil  de  Cassius , qui 
voulait  se  mettre  à l'abri  d'être  enve- 
loppé par  l'ennemi , en  lui  présentant 
un  front  d'une  grande  étendue.  Mais 
comme  cette  disposition  n’eùt  servi  qu'à 
rendre  l’ordre  de  bataille  plus  faible, 
que  l’on  s'exposait  à se  voir  percé  par 
quelque  endroit,  sans  remedier  au  dé- 
faut d'appui , Crassus  prit  un  parti  qui 
valait  beaucoup  mieux. 

Son  armée,  forte  de  sept  légions,  et 
rangée  sur  une  seule  ligne , fut  partagée 
en  trois  grandes  sections , chacune  de 
vingt-quatre  cohortes.  Crassus  divisa 
ensuite  chaque  section  en  deux  parties 
égales , et  ordonna  qu’une  de  ces  par- 
ties ( douze  cohortes  ) défilât  derrière 
l’autre,  et  s’y  plaçât  dos  à dos,  afin  que 
les  deux  lignes  fussent  en  état  de  faire 
front  en  tête  et  en  queue  (I). 

La  manœuvre  exécutée  sur  toute  la 
ligne,  il  en  résulta  trois  grands  corps, 
ou,  si  vous  voulez,  trois  carrés  pleins, 
séparés  par  autant  de  distance  qu’en 
mesuraient  les  douze  cohortes,  qui  en- 
trèrent en  seconde  ligne.  La  cavalerie , 
forte  de  quatre  mille  chevaux,  se  plaça 

(1)  Yoyts  l’Allaf. 
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dans  les  intervalles  des  trois  sections  et 
sur  les  ailes. 

Cet  te  ordonnance  ne  semble  pas  étran- 
gère à la  légion.  Les  troupes  qui  en  fai- 
saient usage  étaient  dites  combattre  en 
rond , in  orbem  pugnare  ; car  si  quel- 
ques exemples  tirés  de  l'histoire  mili- 
taire des  Romains,  surtout  des  campa- 
gnes de  César  dans  les  Gaules,  prouvent 
que  dans  certains  cas  ces  légions  pre- 
naient une  disposition  circulaire , ordi- 
nairement ce  terme  indique  une  troupe 
enveloppée , qui  se  serre  en  masse  et 
combat  de  tous  côtés. 

Après  avoir  changé  leur  ordonnance, 
les  légions  se  mettent  en  marche  et  pas- 
sent une  petite  rivière.  Puis,  entraînées 
par  une  ardeur  aveugle . elles  doublent 
le  pas,  et  s'avancent  avec  beaucoup  de 
précipitation  dans  la  plaine  où  les  Par- 
tîtes les  attendent. 

Celte  marche  précipitée , décrite  par 
Plutarque,  ne  conviendrait  nullement  à 
eet  immense  carré  dont  parlent  d'après 
lui  les  écrivains.  Il  est  évident  que  Cras- 
sus  s'avance  ici  dans  l'ordre  accoutumé, 
sur  trois  colonnes  formées  par  les  trois 
grandes  sections , et  que  Plutarque  , 
ayant  trouvé  dans  les  auteurs  latins  qu'il 
a copiés , que  la  marche  s’était  faite 
agmine  quadrato,  a cru  pouvoir  rendre 
cette  expression  par  le  mot  grec  ptintion 
( carré  vide  ) , sans  considérer  qu’en 
ajoutant  l'amp/iijromos  ( double  front  ) il 
confondait  toutes  les  idées  de  son  récit. 

L'ennemi  s’étant  montré,  Crassus  dé- 
buta par  ses  troupes  légères,  et  voulut 
faire  essai  de  leurs  forces.  Toutefois, 
n'ayant  ni  l'adresse,  ni  des  armes  de  la 
bouté  de  celles  des  Parthes,  elles  furent 
bientôt  obligées  de  vider  le  front  et  de 
se  replier  sur  le  corps  de  bataille. 

Lés  légions  soutinrent  l'attaque  avec 
une  grande  intrépidité,  espérant  que  l'en- 
nemi aurait  bientôt  épuisé  ses  carquois, 
cl  qu’il  serait  contraint  de  se  mesurer 


corps  à corps , ou  de  battre  en  retraite. 
Mais  les  Parthes  avaient  sur  leurs  der- 
rières une  multitude  de  chameaux  char- 
gés de  traits , et  leur  attaque  ne  se  ra- 
lentit point. 

Après  avoir  essayé  les  troupes  légè- 
res, Crassus  imagina  de  faire  effort  avec 
xme  partie  de  sa  cavalerie,  soutenue  par 
huit  cohortes.  Son  fils  Publius  est 
chargé  de  cette  tentative,  et  semble  s’en 
acquitter  avec  bonheur.  Cependant  les 
Parthes,  masqués  par  la  poussière  qui 
s’élève  de  toutes  parts,  au  lieu  de  fuir 
réellement,  tournent  les  flancs  de  Pu- 
blius, et  lorsqu'ils  le  voient  assez  éloi- 
gné pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 
par  le  gros  de  l’armée,  ils  l’investis- 
sent et  le  massacrent  avec  son  détache- 
ment. 

La  nuit  approchait.  Les  Parthes , pré- 
voyant que  leur  manière  de  combattre 
les  exposerait  à beaucoup  de  désavan- 
tage au  milieu  des  ténèbres,  s'éloignent 
tout  à coup.  Us  étaient  dans  l'usage,  au 
déclin  du  jour,  de  se  retirer  à une  dis- 
tance considérable  pour  faire  paître 
leurs  chevaux , et  renouveler  leurs  mu- 
nitions. 

Instruit  de  cette  manœuvre,  Crassus 
profita  de  la  nuit  pour  continuer  sa  rc- 
traiie,  et  se  croyait  bien  éloigné  des 
Parthes  quand  il  les  vit  paraître  au  le- 
ver du  soleil.  Chaque  jour  il  fut  harcelé 
de  la  môme  manière,  et  gagna,  non 
sans  peine , Currhæ  qu'il  avait  fortifiée, 
et  où  il  prit  quelque  repos. 

Enfin  , les  Romains  ayant  consommé 
ou  perdu  leurs  vivres,  et  l'ennemi  s'é- 
tant rendu  maître  de  la  campagne,  les 
légions  se  soulevèrent , et  l'armée  se  di- 
visa en  deux  corps. 

L’un , commandé  par  Cassius , suivit 
les  plaines  afin  de  se  rendre  par  le  che- 
min le  plus  court  en  Syrie;  Crassus,  à 
la  tête  de  l'autre  division,  prit  la  route 
des  montagnes , espérant  arriver  sain  et 
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sauf  en  Arménie.  Le  Surena , qui 
venait  échapper  ces  débris  de  l’armée 
romaine , proposa  une  conférence  au 
consul  et  le  fit  massacrer. 

On  a beaucoup  blâmé  Crassus , et  sa 
conduite  mérite  de  l'étre.  lk-marquons 
cependant  que  rien  ne  parait  plus  judi- 
cieux que  son  ordre  de  bataille , et  qu’il 
se  serait  certainement  tiré  d’affaire  si 
d’autres  causes  n’avaient  concouru  à sa 
défaite. 

Parmi  ces  causes  il  faut  placer  la  ca- 
tastrophe de  Publius,  que  l’on  connut 
aussitôt , et  qui  dut  produire  un  effet 
terrible  sur  le  moral  des  troupes  ; on 
doit  tenir  compte  aussi  de  l’aceable- 
meut  de  l’infanterie,  Crassus  l’ayant 
conduite  sans  ménagement , sans  même 
lui  donner  le  temps  de  repaître. 

Sa  disposition  sur  trois  carrés  indi- 
que assez  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de 
laisser  son  armée  immobile , exposée 
aux  traits  des  Partbes , qui  se  croisaient 
de  toutes  parts , et  dont  le  légionnaire 
pouvait  à peine  se  garantir  au  moyen  de 
son  bouclier.  Crassus  voulait  faire  char- 
ger alternativement  chaque  carré  avec 
sa  cavalerie , et  il  est  certain  que  cette 
méthode  répétée  avec  vigueur,  toutes 
les  fois  qu’il  se  serait  vu  trop  pressé 
par  l'ennemi , lui  eût  à la  fin  imposé. 

Ainsi  l’armée  romaine  gagnait  tou- 
jours du  terrain,  et  dirigeait  sa  retraite 
vers  Carrliæ,  qui  devait  être  son  point 
objectif  et  le  seul  parti  qui  lui  restât, 
lorsqu'elle  se  vit  trahie  et  engagée  dans 
ces  plaines  arides  où  le  trop  de  con- 
fiance de  son  chef  l’avait  conduite. 

Les  flèches  des  Partîtes  étaient  très 
grosses,  et  avaient  une  grande  ponce. 
Bien  ne  semble  plus  propre  à désoler 
une  infanterie  pesante  ; il  ne  fallait  donc 
pas  s'en  laisser  accabler.  Mais  aussi 
l’on  devait  bien  se  garder  de  se  désunir, 
et  surtout  de  trop  s'écarter  du  gros  de 
l’armée , comme  le  fit  le  jeune  Publius , 


qui  périt  victime  de  son  emportement. 

Artabaze,  roi  d'Arménie,  ayant  su 
par  ses  ambassadeurs  la  réponse  de 
Crassus , n’eut  pas  de  peine  sans  doute 
à prévoir  ses  désastres , et  se  hâta  de 
former  une  alliance  avec  le  roi  des  Par- 
tîtes. Il  est  vraisemblable  qu’Artabaze 
puisa  dans  la  lecture  des  Grecs,  dont  ce 
prince  connaissait  parfaitement  la  lan- 
gue, les  principes  de  la  guerre  et  de  la 
politique , et  qu'en  cultivant  les  scien- 
ces il  apprit  également  à gouverner  ses 
états,  et  surtout  à les  conserver. 

Sept  légions  presque  entièrement  dé- 
truites, les  aigles  romaines  servant  de 
trophées  aux  Barbares,  le  consul  et  son 
fils  tués  pendant  l'expédition , c’était  un 
des  plus  grands  échecs  qu’eut  reçus  la 
république. 

Les  guerres  civiles  dont  Rome  fut 
déchirée  ne  lui  permirent  pas  de  ven- 
ger la  honte  de  cette  défaite , jusqu'à  ce 
que  Antoine , prenant  une  grande  auto- 
rité en  Orient , sa  faveur  éleva  aux  pre- 
miers grades  un  homme  dont  la  valeur 
et  le  mérite  justifièrent  le  choix  qu’il 
en  fit. 

C’était  Ycntidius,  qui  battit  les  Par- 
thes  dans  trois  combats,  et  les  chassa 
de  la  Palestine  ainsi  que  de  la  Syrie. 
Pacorus , fils  de  leur  roi , époux  de  la 
sœur  d' Artabaze,  périt  dans  la  dernière 
de  ces  batailles. 

Le  général  romain , content  de  leur 
avoir  fait  payer  cher  l’avantage  remporté 
sur  Crassus,  et  de  les  refouler  dans  la 
Mésopotamie , ne  voulut  pas  suivre  plus 
loin  ses  succès , par  ménagement  pour 
Antoine  dont  il  craignait  d’exciter  la  ja- 
lousie. 

Nous  manquons  de  détails  sur  cette 
expédition , et  l’on  ne  sait  rien  des  ma- 
nœuvres qu'employa  Ventidius  pour 
vaincre  les  Partîtes.  Antoine,  qui  était 
alors  en  Grèce,  se  bâtait  en  effet  de  venir 
joindre  son  lieutenant.  Il  l’envoya  jouir 
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des  lioDoenrs  du  triomphe  à Rome , et 
continua  bientôt  ia  guerre  contre  les 
Parthes , mais  arec  des  résultats  diffé- 
rons. 

L'armée  d’Antoine  était  composée  de 
dix  légions  formant  soixante  mille  hom- 
mes, de  dix  mille  chevaux  espagnols  ou 
gaulois,  etde  trente  mille  auxiliaires  four- 
nis par  diverses  nations.  Cet  appareil , 
qui  effraya  toute  l'Asie,  aurait  dô  pro- 
duire de  grands  succès  si  l’impatience 
d’Antoine  pour  revoir  Cléopâtre  ne  lui 
eût  fait  ouvrir  la  campagne  avant  la  sai- 
son favorable. 

Vous  savez  qu’après  divers  avantages 
remportés  sur  les  Parthes , qui  n’osaient 
plus  s'exposer  contre  les  légions  en  ba- 
taille rangée , le  général  romain  res- 
serré dans  ses  opérations,  et  craignant 
de  manquer  de  subsistances , se  vit  con- 
traint de  retourner  sur  ses  pas,  et  fut 
heureux  de  rencontrer  deux  hommes 
dont  les  conseils  lui  devinrent  très  utiles; 
car  ils  l'empêchèrent  de  se  fier  aux  pro- 
messes des  Parthes,  qui  voulaient  aussi 
l'engager  dans  les  plaines. 

Antoine  fit  sa  retraite  sur  trois  co- 
lonnes ( agmine  quadrato  ) , de  manière 
ù pouvoir  se  mettre  promptement  en 
bataille , quel  que  fât  le  point  attaqué. 
Celte  disposition  est  rendue  dans  Plu- 
tarque par  le  terme  plcsïon,  qui  veut 
dire  un  carré  plus  long  que.  large.  Ap- 
pien  se  sert  mal  ù propos  du  mot  plin- 
tion , ou  carré  â faces  égales.  Sans  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
sur  cet  ordre  de  marche , observons 
qu’il  était  le  meilleur  qu'un  général  pût 
prendre  en  pareil  cas. 

Antoine  parait  être  le  premier  qui 
forma  la  tortue  de  toute  son  infanterie 
en  bataille.  Son  armée  descendait  un  co- 
teau , marchant  très  lentement  de  peur 
de  se  rompre,  lorsqu'elle  se  vit  dominée 
tout  à coup  par  l'ennemi  sur  ce  terrain 
en  déclivité 


Comme  les  traits  des  Partîtes  por- 
taient beaucoup  plus  loin  que  ceux  des 
légionnaires,  les  Romains  allaient  être 
accablés  sans  pouvoir  se  défendre  : les 
chefs  prirent  un  parti  sur-le-champ. 

On  renferma  les  troupes  légères  dans 
les  cohortes,  et  les  intervalles  furent 
resserrés.  Alors  les  soldats  du  premier 
rang  mirent  un  genou  en  terre , tenant 
leur  bouclier  droit  devant  eux,  et  les 
suivans  croisèrent  cette  arme  défensive 
sur  leur  tête  ; ce  qui  présenta  comme  un 
toit , sous  lequel  on  fut  à couvert. 

Les  Parthes , ayant  pris  cette  manœu- 
vre pour  une  marque  de  lassitude,  met- 
tent pied  à terre , et , armés  de  leurs 
longues  lances  , veulent  fondre  sur  les 
légions.  LesRomains  se  lèvent  toutàcoop 
avec  de  grands  cris  , joignent  l’ennemi, 
le  renversent  ou  le  forcent  ù la  fuite. 

Cette  retraite  dura  vingt-quatre  jours 
( depuis  Phraate  jusqu'à  l’Arménie  ) , 
pendant  lesquels  on  ne  cessa  de  com- 
battre. A l’exception  de  l’échec  causé 
par  l’imprudence  de  Flavius  Gallus,  qui, 
voulant  faire  une  action  d’éclat,  s’a- 
vança trop  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie et  (les  troupes  légères,  se  laissa 
envelopper,  et  périt  comme  le  fils  de 
Crassus;  à cela  près,  les  Romains  eu- 
rent toujours  l’avantage.  Ils  ramenèrent 
les  malades  et  les  blessés;  ils  purent 
même  sauver  une  grande  partie  de  leurs 
équipages.  Mais  on  perdit  vingt  mille 
hommes  d’infanterie  et  quatre  mille  che- 
vaux. La  moitié  avait  péri  de  lassitude 
et  de  maladie. 

Antoine  n’a  jamais  passé  pour  un  gé- 
néral du  premier  ordre,  cependant  il 
possédait  plusieurs  qualités  propres  à 
lui  concilier  l’affection  des  troupes.  11 
joignait  à une  grande  valeur  la  force 
de  l’éloquence,  et  se  montra  surtout 
habile  à profiler  du  don  de  la  parole 
pour  manier  les  esprits. 

Dans  un  de  ces  momens  où  Antoine 
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considérait  la  désolation  de  son  armée , 
il  porta  ses  pensées  vers  un  autre  géné- 
ral qui,  dans  une  marche  bien  plus  lon- 
gue, et  avec  une  multitude  de  Barbares 
sur  les  bras,  avait  sans  accident  ra- 
mené presque  toutes  scs  troupes.  Où 
es-tu,  Xénophon  ! s'écriait-il. 


CHAPITRE  XI. 

Conquête  des  Gantes  par  les  Romains.  — État 

géographique  et  politique  des  Gaules,  an  temps 

de  l'invasion  de  Jules  César. 

. . t. . ■ , i , . 

Nous  avons  vu  les  Gaulois , nomades 
ou  vagabonds , courir  jusqu'en  Asie, 
par  peuplades  indépendantes,  qui  n'a- 
vaient point  entre  elles  de  liaison,  et  n'en- 
tretenaient même  aucune  correspon- 
dance avec  la  contrée  d'où  elles  étaient 
originaires.  L’historien  les  retrouve 
réduits  à n’oser  sortir  de  leur  pays. 
Tous  leurs  efforts  tendent  maintenant 
à repousser  les  Barbares,  et  surtout  ees 
terribles  Romains  qui,  après  leur  avoir 
fermé  l'Italie,  voulurent  les  conquérir, 
comme  ils  subjuguèrent  tous  les  peuples 
policés  ou  semi-barbares  dont  le  nom 
parvint  jusqu'à  Rome;  tous,  excepté  les 
Parthes  ou  les  Perses  , qu’ils  combatti- 
rent long-temps  et  ne  soumirent  jamais. 
, La  Gaule  était  alors  partagée;  entre 
une  multitude  de  petits  peuples  ennemis 
l'un  de  l’autre.  Leurs  moeurs  tenaient 
encore  beaucoup  de  celles  des  nomades; 
Us  n'erraient  plus;  maisleurs  troupeaux 
les  occupaient  plus  que  l'agriculture, 
qu’ils  cultivaient  à peine. 

Les  Salyes,  ou  Salluves,  ou  Salves, 
habitaient  au  nord  de  Massilie  ; les  Oxy- 
bes  et  les  Décéates  s'étendaient  à l’orient. 
Ces  hordes,  qui  faisaient  partie  de  la 
Ligurie,  tentaient  souvent  des  incur- 
sions sur  le  territoire  de  Marseille.  Elle 
s’en  plaignit  à Rome,  dont  la  coutume 


était  d’interdire  le  droit  des  armes  à ses 
alliés , et  de  se  charger  du  soin  de  les 
défendre. 

Rome  envoya  C.  Popilius  Lamas  avec 
deux  autres  sénateurs , en  ambassade 
chez  les  Oxybes,  afin  de  les  engager  à 
respecter  son  alliée. 

Ces  trois  députés  voulurent  débar- 
quer à Ægitna , ville  qui  n’existe  plus 
aujourd'hui,  mais  que  l'on  croit  avoir 
été  située  en  Provence  à quelques  lieues 
de  l'embouchure  du  Var.  Les  Oxybes 
s’opposèrent  à leur  débarquement,  at- 
taquèrent les  gens  de  Popilius,  et  le 
blessèrent  lui-méme. 

Le  consul  Q.  üpiroius  Nepos  fut  dé- 
signé pour  venger  cet  outrage.  11  assem- 
ble ses  troupes  à Plaisance,  traverse 
toute  la  Ligurie , se  rend  à Ægitna, 
assiège  cette  ville  et  l'emporte  d'assaut. 
On  réduisit  les  habitans  à l'esclavage , 
et  le  sénat  fil  punir  de  mort  ceux  qui 
avaiont  insulté  l’ambassadeur  romain. 

Q.  Opimius  défit  ensuite  le  reste  de  la 
nation  des  Oxybes , et  les  Décéates , qui 
leur  envoyaient  des  secours.  H prit  An- 
tipolis (Antibes),  ville  voisine  d’Ægilna. 

On  peut  supposer  que  les  Décéates 
avaient  enlevé  Antibes  aux  Massiliens , 
qui  lui  donnèrent  le  nom  grec  d'Aitli po- 
lis , en  face  de  la  ville , pour  exprimer  la 
position  de  cette  place , située  vis-à-vis 
do  Nice,  autre  ville  fondée  par  eux,  en 
commémoration  d'une  bataille  qu’ils  ga- 
gnèrent sur  les  Ligures  ; car  Nice  signi- 
fie la  ville  de  la  victoire. 

Le  consul,  ayant. soumis  les  Oxybes 
et  les  Décéates , prit  chez  eux  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  donna  aux  habitans  de 
Massilie  une  partie  de  leur  territoire. 
Telle  fut  la  première  conquête  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule  Transalpine.  ( Ans 
fiüO  de  Rome;  454  av.  notre  ère.  ) 

Après  vingt-neuf  ans  de  tranquillité 
les  Massiliens  se  plaignirent  encore.  Ils 
étaient  en  butte  aux  iucursions  des  Sal- 
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vos,  dont  le  territoire,  dit-on,  s'étendait 
de  Marseille  aux  bords  du  Rhône,  et  de 
la  mer  à Térascon  ; ce  qui  fait  un  empire 
de  sept  lieues  de  large  sur  onze  ou  douze 
de  long. 

Rome  leur  envoya  le  consul  M.  Ful- 
vius  Flaccus.  Il  revint  au  bout  de  deux 
ans , et  triompha  des  Salves  et  des 
Voeonees.  Ce  dernier  peuple  habitait 
entre  la  Durance  et  l’Isère , dans  une 
étendue  de  pays  d'environ  trente 
lieues. 

Le  consul  Sextius  Calvinus  lui  suc- 
céda , et  défit  Teutomal , roi  ou  chef 
des  Salves.  Cette  seule  victoire  soumit 
tout  le  pays.  Teutomal  s’enfuit  chez 
les  Allobroges , et  l'histoire  n'en  parle 
plus.  Le  consul  fonda  une  ville  dans  le 
lieu  même  où  il  avait  gagné  la  bataille. 
Il  y trouva  des  sources  d'eau  chaude, 
et  fit  construire  des  bains.  Ce  lieu,  qui 
prit  le  nom  des  eaux  de  Sextius,  Aquœ 
Sexlinc,  est  aujourd’hui  la  ville  d’Aix,  à 
quatre  lieues  de  Marseille  ; on  y voit 
encore  les  bains  de  Sextius.  Les  légions 
romaines  bâtirent  la  ville,  et  pour  la 
peupler  le  consul  appela  une  colo- 
nie. 

Cn.  Domitius  illustra  aussi  son  con- 
sulat par  des  conquêtes  dans  les  Gaules 
et  les  chemins  qu'il  y construisit. 

Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  l’Al- 
lobrogique,  pénétra  dans  ce  pays  plus 
avant  que  ses  prédécesseurs.  Florus 
dit  que  les  Ædues , qui  habitaient  sur 
les  rives  de  l’Arroux  entre  la  Saône 
et  la  Loire,  appelèrent  les  Romains  à 
leur  secours  contre  les  Allobroges  et  les 
Arvemes  ( Auvergnats  ). 

Bituilus , qui  régnait  sur  les  Arver- 
nes,  s’avança  contre  Fabius  avec  une 
nombreuse  armée,  et  vint  jusque  sur  les 
bords  de  l'Isère.  Il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à Rome  , monté  sur 
son  propre  chariot,  que  l’on  dit  avoir  été 
d'argent.  Son  fils,  offert  aussi  en  spec- 


tacle au  peuple,  fut  élevé  à Rome,  et 
rétabli  par  la  suite  dans  ses  états. 

La  victoire  du  consul  Fabius  acheva 
de  soumettre  les  provinces  méridionales 
de  la  Gaule.  Des  Alpes  aux  Pyrénées  „ 
tous  les  peuples  cédèrent  sans  opposer 
aucun  effort. 

Trois  ans  après  cette  conquête  le  con- 
sul Q.  Marcius  Rex  conduisit  une  colo- 
nie à Narbonne  ; car  le  soin  des  Romains 
fut  toujours  de  peupler  les  déserts , de 
bâtir  des  villes,  de  donner  des  lois  et 
de  réparer  les  maux  qu'ils  faisaient  par 
les  armes.  Cette  colonie  était  la  première 
qui  parut  dans  la  Gaule  Transalpine. 
(Ans  636  de  Rome,  118  av.  notre  ère.) 

Aix  ne  formait  encore  à cette  époque 
qu’une  enceinte  habitée  par  des  soldats; 
il  y vint  des  colons  romains  quelque 
temps  après  ceux  qui  s'étaient  établis  à 
Narbonne. 

Crassus  fut  un  des  triumvirs  chargés 
de  distribuer  des  terres  autour  de  la 
ville  de  Narbonne.  On  la  nomma  A ’arbo- 
Martius,  les  colons  confondant,  par  une 
allusion  commune,  le  nom  du  conqué- 
rant avec  celui  du  Dieu  des  batailles. 
C’est  ce  qu'auraient  dû  apercevoir  les 
écrivains  qui  ont  tant  discuté  pour  savoir 
si  elle  lirait  son  nom  d’un  hommeou  d'un 
Dieu , de  Marcius  ou  de  Mars. 

Trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
colonie , le  consul  M.  Æmilius  Scaurus 
vint  dans  les  Gaules.  U fit  passer  au  tra- 
vers de  la  Ligurie  une  large  route  pour 
aller  de  l'Italie  dans  la  Transalpine.  On 
creusa  aussi  par  ses  ordres  des  canaux 
autour  de  Parme  et  de  Plaisance,  afin 
d’empécber  les  nombreuses  rivières  de 
cette  contrée  d'inonder  les  campagnes 
en  débordant.  Ce  sont  les  soldats  de 
Scaurus  qui  entreprirent  de  tels  tra- 
vaux ; ceux  de  Sextius  avaient  bâti  la 
ville  d'Aix  ; les  troupes  de  Marcius  creu- 
sèrent un  canal  pour  joindre  Narbonne 
à la  mer;  la  voie  Domitia,  qui  allait  des 
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Alpes  aux  Pyrénées,  éiail  encore  l’ou- 
vrage des  lésions  de  Domilius. 

Ces  victoires,  ces  colonies , ces  routes, 
ces  canaux , et  une  multitude  d’autres 
travaux  qui  devaient  fortifier  et  embellir 
la  Gaule,  furent  achevés  en  moins  de 
quarante  ans,  à dater  de  la  prise  d'Æ- 
gitna.  Pour  tout  autre  peuple,  on  ver- 
rait un  prodige;  ce  n'était  qu’un  fait 
ordinaire  chez  les  Romains. 

Ils  avaient  nommé  Gaule  Narbonnaise 
ou  province  romaine  le  pays  conquis  au- 
tour de  la  Méditerranée,  depuis  les  con- 
fins de  la  Ligurie  jusqu'aux  Pyrénées  ; 
mais  dans  la  vaste  partie  de  la  Gaule 
non  soumise  à leur  domination,  et  qui , 
selon  leurs  calculs,  comprenait  tout  l'es- 
pace contenu  entre  la  province  romaine, 
les  Alpes,  l’Océan  et  le  Itbin , les  Ro- 
mains remarquèrent  trois  peuples  très 
différens,  bien  qu'ils  eussent  entre  eux 
assez  de  rapports  pour  ne  paraître 
qu'une  même  race , quand  on  les  obser- 
vait avec  attention. 

les  Aquitains  habitaient  entre  les  Py- 
rénées et  la  Garonne;  les  Celles,  que 
nous  appelons  Gaulois,  dit  César,  sont 
situés  entre  la  Garonne  et  la  Seine  ; 
les  Belges,  s'étendent  au-delà  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  jusqu'aux  em- 
bouchures du  Rhin.  Chacun  de  ces  peu- 
ples différant  de  moeurs,  de  coutumes, 
et  même  de  langage,  se  divisait  eu  une 
multitude  de  petits  états  indépendans, 
les  uns  sous  un  chef,  les  autres  sous 
une  espèce  de  sénat.  Mais  tous  avaient 
des  vices , des  vertus  et  des  erreurs 
communes. 

Les  Gaulois  comptaient  peu  de  villes, 
supposé  qu'ils  en  eussent,  puisque  avant 
la  conquête  les  anciens  n’en  ont  connu 
et  cité  que  six , dont  cinq  étaient  près  de 
la  Méditerranée,  dans  des  contrées  où 
les  Espagnols  et  les  Massilicns  portè- 
rent un  commencement  de  civilisation. 

Ces  villes  sont  Ægitna , détruite  par  le 


consul  Opimius,  et  voisine  de  Marseille; 
Ruscino  et  lllibcrri,  dont  parle  Polybe; 
Pyrena,  citée  par  Festus  Favienus;  Nar- 
bonne , où  les  Romains  envoyèrent  une 
colonie  ; enfin  la  sixième , qui  se  trouvait 
éloignée  des  possessions  de  Massilie,  se 
nommait  Corbilon,  bâtie,  dit-on,  sur 
l'Océan,  à l'embouchure  de  la  Loire. 
Corbilon  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un 
comptoir,  un  entrepôt  des  Phéniciens 
ou  des  Carthaginois  ; car  ce  nom  n'est 
pas  plus  celtique  ou  gallique  que  celui 
de  Narbonne. 

Ces  deux  dernières  villes  étaient  si 
peu  connues  que  Scipion  , lorsqu'il 
cherchait  Annibal  dans  les  Gaules,  ne 
put  jamais  apprendre  des  Massiliens  où 
elles  se  trouvaient  situées.  Yous  le  com- 
prenez bien,  toutes  ces  prétendues  villes 
ne  méritent  guère  que  le  nom  d'enclos. 

Je  ne  crois  pas  que  les  anciens  eu 
aient  cité  aucune  autre  de  la  Gaule 
Transalpine,  avant  le  temps  où  les  Ro- 
mains y entrèrent , si  ce  n'est  celles  que 
les  Massilicns  élevèrent  en  Provence  et 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  car 
il  faut  distinguer  soigneusement  les  lieux 
et  les  temps. 

Le  défaut  de  villes  ne  prouve  pas 
toujours  qu'un  pas  s soit  désert.  Les  ha- 
bitans  vivaient  alors  dispersés  sur  leur 
territoire  ; chacun  plaçait  sa  cabane  dans 
le  lieu  qui  lui  convenait,  au  bord  d'un 
ruisseau , au  pied  d’une  colline  ou  d'un 
arbre;  les  troupeaux  erraient  à l’entour. 

Lorsque  les  Romains  commencèrent 
à connaître  les  Gaulois,  ils  les  trouvè- 
rent logés  dans  des  cabanes  rondes, 
construites  en  bois,  enduites  de  terre 
grasse,  et  couvertes  d'herbes  ou  de 
feuillage.  On  pratiquait  une  ouverture  à 
la  voûte  pour  laisser  passer  la  fumée. 
Les  Hottentots  et  les  sauvages  du  Ca- 
nada ne  sont  pas  autrement  logés. 

Ces  hommes  épars  se  rassemblaient 
à certaines  époques  dans  un  beu  ùuli- 
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qné  pour  délibérer  sur  ce  qui  intéressait 
tout  le  canton.  Ce  lieu  fut  souvent  ap- 
pelé ville,  Ojrpïdum,  quoique  l'assem- 
blée se  tînt  en  rase  campagne.  Les  Ro- 
mains lui  donnaient  même  le  nom  de 
cité. 

Dans  leur  langue,  le  mot  civitas  ne  si- 
gnifiait pas  un  amas  de  maisons , mais 
la  république,  la  totalité  des  citoyens, 
soit  qu’ils  habitassent  à Rome  ou  dans 
la  campagne;  ce  mot  désignait  enfin 
tous  ceux  qui  pouvaient  voter  et  prendre 
part  à la  chose  publique. 

La  plupart  des  lieux  où  les  Gaulois 
tenaient  ces  assemblées  sont  devenus 
de  véritables  villes  dans  la  suite  des 
temps  , lorsque , la  vie  nomade  cédant 
à la  vie  agricole , ces  peuples  adop- 
tèrent l’usage  de  s'enfermer  dans  des 
murs.  Ce  fut  un  art  qu’ils  apprirent  des 
Grecs  établis  sur  leurs  rivages. 

Les  anciens  ont  dit  que  la  chasse  et 
la  guerre  étaient  les  seules  occupations 
des  Gaulois , et  que  l'agriculture  fut 
long-temps  abandonnée  aux  femmes  et 
aux  enfans.  On  a retrouvé  ce  même 
usage  chez  les  sauvages  de  l’Amérique 
dans  ces  derniers  siècles. 

L’inégalité  des  conditions  était  déjà 
établie  chez  eux  : ils  avaient  des  sei- 
gneurs dç  cantons , une  sorte  de  no- 
blesse et  des  esclaves.  Ainsi  l'humanité 
y souffrait  à peu  près  les  mêmes  af- 
fronts qu'elle  a reçus  partout.  On  doit 
avouer  cependant  qu’elle  fut  plus  res- 
pectée dans  la  personne  des  femmes  que 
chez  aucun  autre  peuple , s’il  est  vrai , 
comme  on  nous  l’assure , que  la  polyga- 
mie ne  pénétra  jamais  dans  les  Gaules. 

Je  ne  parlerai  point  d'un  prétendu 
tribunal  tenu- par  des  femmes,  dont  plu- 
sieurs bénédictins,  très  savans  d'ail- 
leurs, nous  font  un  grand  éloge.  Tout 
ce  qu’ils  en  disent  n'est  fondé  que  sur 
un  seul  passage  de  Plutarque;  sur  un 
autre  de  Polycn , qui  écrivait  soixante- 


seize  ans  après  lui , et  le  copiait  sans 
aucun  examen. 

Plutarque,  homme  vrai,  mais  histo- 
rien peu  fidèle,  s'abandonne  trop  sou- 
vent à son  penchant  pour  les  fables.  Au 
reste  il  semble  moins  parler  ici  d’un  tri- 
bunal que  de  la  déférence  des  Gaulois 
pour  leurs  femmes , et  cette  déférence 
est  un  trait  de  caractère  qui  se  retrouve 
encore.  11  existe  peu  de  contrées  où  les 
femmes  soient  plus  consultées'  qu'en 
France  ; elles  y prennent  part  à toutes 
les  affaires,  mais  elles  ne  forment  nulle 
part  un  tribunal. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  accusé 
les  Gaulois  d'être  adonnés  à l'ivrogne- 
rie : c'est  le  vice  des  peuples  septentrio- 
naux. Diodore  de  Sicile  dit  même  que 
les  Gaulois  donnaient  volontiers  un  es- 
clave pour  une  amphore.  Ce  fait  sem- 
ble indiquer  que  les  peuples  dont  il 
parle , sans  désigner  s’ils  étaient  Cisal- 
pins ou  Transalpins,  ne  cultivaient  pas 
la  vigne  à cette  époque,  et  qu’ils  avaient 
beaucoup  d'esclaves  et  de  captifs.  Ils 
savaient  déjà  fabriquer  une  liqueur  fer- 
mentée , une  espèce  de  bière. 

La  chaleur  des  pays  méridionaux  les 
incommodait.  Florus  les  compare  à la 
neige,  qui  fond  aussitôt  qu’elle  s'é- 
chauffe ; et  l’on  sait  que  jusqu'à  ces 
derniers  temps  lTialie  avait  toujours 
été  regardée  comme  le  tombeau  des  ar- 
mées françaises.  Dion  Cassiusdit  comme 
Tite-Live , comme  Jules  César , que  l'a u- 
dace  des  Gaulois  surmontait  d’abord 
tous  les  obstacles,  mais  qu'elle  se  dissi- 
pait bientôt,  et  les  laissait  tomber  dans 
le  découragement. 

On  convient  que  les  Gaulois  étaient 
hospitaliers , qu'ils  accueillaient  bien  les 
étrangers , et  les  importuoaient  souvent 
par  des  questions  indiscrètes,  lui  plu- 
part de  ces  traits  caractérisent  encore 
leurs  descendans. 

Voici  le  portrait  que  Silius  Italicus 
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trace  de  nos  ancêtres,  dans  son  poème, 
sur  la  seconde  guerre  punique,  lorsqu'il 
les  peint  découragés  par  la  conduite 
sage  de  Fabius . et  voulant  quitter  le 
camp  d'Annibal. 

D'an  naturel  flexible  el  d'un  esprit  changeant. 

Le  Gaulois,  né  féroce  , agit  en  inconstant. 

S'exprime  en  fanfarosi , et  combat  en  barbare. 

Retenu  dans  son  camp  (repos  pour  lai  bien  r*rn)t 
Indigné  de  se  **.i r les  armes  à ta  main , 

Sans  étaneber  la  soif  «pi'il  a du  sang  humain  , 

Il  voulait  retourner  dans  ses  froides  demeures. 

La  Gaule  s’affaiblit  vraisemblable- 
ment par  les  ravages  des  Cimbres,  des 
Teutons,  des  Ambrons,  et  par  la  dé- 
faite des  Tectosages.  On  expliquerait 
peut-être  ainsi  la  cause  du  calme  dans 
lequel  vécurent  les  Gaulois  pendant  les 
cinquante  années  qui  suivirent  les  incur- 
sions des  provinces  du  Nord  ( la  Celti- 
que et  la  Belgique),  non  soumises  aux 
Romains.  Il  ne  se  lit  aucune  excursion 
vers  les  provinces  du  Midi.  L’Aquitaine, 
qui  s'étendait  des  Pyrénées  à la  Garonne, 
et  n'appartenait  pas  encore  à la  répu- 
blique , demeura  dans  le  même  repos. 
S’il  y eut  des  troubles,  ce  fut  dans  le 
sein  même  de  l’Italie. 

Les  Romains , après  avoir  conduit 
leurs  armées  triomphantes  des  Alpes 
au  mont  Atlas , et  du  fond  de  l'Asie-Mi- 
neure  aux  extrémités  occidentales  de 
l’Espagne  et  des  Gaules , les  Romains , 
trop  puissans  pour  craindre  les  entre- 
prises des  nations  étrangères  ou  des 
Barbares  du  Nord  , se  divisèrent  eux- 
mêmes,  et  déchirèrent  la  république  de 
leurs  propres  mains. 

Les  peuples  d'Italie , qu’ils  appelaient 
leurs  alliés,  voulurent  partager  les  droits 
et  les  titres  de  ces ! maîtres  du  monde. 
Ils  représentèrent  au  sénat  que  Rome 
triomphait  surtout  par  eux,  puisqu'ils 
composaient  toujours  les  deux  tiers  de 
ses  armées. 

Les  alliés  furent  battus,  faute  de 
chefs  ; car  ces  généraux,  vainqueurs  de 


tant  de  nations , étaient  des  citoyens  ro- 
mains. Caton  défit  les  Étrusques;  Gabi- 
nns  , les  Marses  ; Carbon , les  Luca- 
niens;  Sylla,  les  Samnites;  Marius  et 
Pompée  Strabon , père  du  grand  Pom- 
pée , achevèrent  de  tout  dompter. 

Afin  dë  diviser  tant  de  peuples  conju- 
rés, le  sénat  fait  des  concessions  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  cette 
ligue;  bientôt  il  gagne  les  vaincus  eux- 
mêmes,  en  leur  accordant  ce  qu’il  avait 
dû  refuser  d’abord. 

Cependant  Mithrklate , nous  l'avons 
vu , attaquait  l'orient  de  la  république. 
Lç  gladiateur  Spartacus  faisait  révolter 
les  esclaves  en  Italie , et  y joignait  quel- 
ques troupes  des  Gaulois.  La  guerre  de 
Marius  et  de  Sylla  servit  de  prélude  aux 
commotions  si  terribles  qui  devaient  dé- 
détruire  cet  empire  immense;  el  les 
Kspagnes  étaient  soulevées  par  les  que- 
relles sanglantes  de  Sylla  et  de  Sertorius. 

Les  citoyens  de  Rome  sont  devenus 
plus  puissans  que  des  rois.  Les  villes , 
les  peuples,  les  royaumes  qui  se  met- 
tent sous  la  clientclle  de'  divers  séna- 
teurs , font  de  chacun  d’eux  des  espèces 
de  souverains  qui  ne  peuvent  plus  vivre 
en  paix.  Il  était  impossible  que  les 
Gaules  ne  fussent  pas  ébranlées  par  de 
si  grands  mouvemens. 

Tandis  que  Sertorius  se  défendait  en 
Espagne  contre  les  attentats  de  Sylla,  les 
armées  romaines  traversèrent  fréquem- 
ment notre  pays;  Æmilins  Lepidus,  con- 
sul et  préteur  de  la  Gaule,  fit  soule- 
ver les  Helvètes,  habitant  les  rochers 
dn  Vivàrais;  les  Voconces,  situés  entre 
la  Durance  et  l'Isère;  et  les  Yolkes 
Arecomikes  qui  vivaient  au  fond  du 
Languedoc  près  de  la  Méditerranée.  Le- 
pidus passa  ensuite  en  Italie,  y fut  dé- 
fait par  Catulus  et  par  Pompée,  et  alla 
expirer  en  Sardaigne.  Fonteius  lui  suc- 
céda en  qualité  de  préteur  de  la  Gaule. 

Pompée , allant  combattre  Sertorius , 
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rirait  sous  le  joug  1rs  Helvètes , les 
Voconces  et  les  Arecomikes.  Suivant 
l'usage  des  Romains , il  leur  ôta  une 
partie  de  leurs  terres,  et  en  fit  un  nou- 
veau présent  à la  fidélité  des  Massiliens. 
Fonteius  fut  chargé  d’exécuter  son  dé- 
cret. 

Les  Voeonces  s'y  opposèrent,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Nar- 
bonne ; mais  ils  furent  dispersés  par  le 
préteur.  Des  colonies  romaines  arri- 
vèrent à Toulouse,  à Beziers , à Ruscino  ; 
des  agriculteurs  se  répandirent  dans  les 
campagnes , et  les  défrichèrent. 

Contraint  de  repasser  les  monts  et 
de  se  retirer  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise , Pompée  écrivit  au  sénat  que  ses 
troupes  avaient  vécu  pendant  une  année 
entière  des  seuls  approvisionnemens 
fournis  par  la  Gaule,  mais  que  celte 
province  était  épuisée.  Le  sénat  envoya 
des  secours  plus  considérables  à Pom- 
pée; il  reparut  en  Espagne,  et  termina 
la  guerre. 

A son  retour,  il  fît  dresser  sur  la 
cime  d'une  montagne  des  Pyrénées  un 
superbe  trophée  au  pied  de  sa  statue , 
avec  une  inscription  fastueuse  qui  disait 
au  monde  que  Pompée,  vainqueur  depuis 
les  Alpes  jusque s au  fond  de  l'Espagne, 
avait  soumis  huit  cent  soixante-seize 
villes.  Iji  plupart  étaient  en  Espagne  ; 
et  quelles  villes  encore , quel  abus  de 
mots , pour  flatter  le  peuple  de  Rome  et 
mendier  les  honneurs  du  triomphe  ! 

Cependant  Induciomare,  député  par 
les  Gaulois , vint  se  plaindre  au  sénat 
des  vexations  de  Fonteius  et  du  rapt  des 
terres  fait  sur  l'ordre  de  Pompée.  Cicé- 
ron prit  la  défense  du  préteur  contre  les 
peuples,  et  traita  les  Gaulois  avec  le 
plus  profond  mépris. 

Nous  ignorons  le  jugement  du  sénat; 
une  partie  du  plaidoyer  de  Cicéron  s'est 
perdue.  On  voit  seulement  par  ce  qui  en 
reste  que  les  Grecs  do  Marseille,  les  co- 


lons romains  de  Narbonne , de  simples 
laboureurs  et  des  bergers  latins,  répan- 
dus dans  la  Gaule,  prirent  qtarli  pour 
le  préteur,  dont  les  exactions  favori- 
saient leurs  élablissemens. 

Quelques  années  après , et  sur  les 
plaintes  des  Allobroges , Cicéron  défen- 
dit Calpurnius  Pison,  autre  préteur  de 
la  Gaule.  On  voit  que  le  sénat,  en  sou- 
mettant tous  les  peuples,  donnait  au 
moins  un  moyen  légal  de  résister  aux  op- 
presseurs , et  d'en  obtenir  une  prompte 
justice. 

La  douceur  et  l'équité  de  Murena, 
successeur  de  Pison , pacifièrent  d’abord 
les  esprits.  Les  intrigues  de  Catilina 
avaient  bien  réveillé  l'humeur  belli- 
queuse des  Allobroges;  mais  la  vigi- 
lance de  Cicéron  fil  avorter  les  projets 
du  conspirateur.  Il  périt  avant  que 
les  Allubroges  fussent  en  état  de  secon- 
der ses  vues;  et  lorsque  ce  peuple, 
sous  la  conduite  de  Catugnat , se  jeta 
sur  la  Gaule  Transalpine,  il  fut  battu 
par  le  préteur  Ponlinius,  à qui  celle 
victoire  procura  le  triomphe. 

Ces  faibles  soulèventens,  mal  com- 
binés, sont  à peine  dignes  d'entrer  dans 
une  table  chrouologique.  Ils  n'empé- 
chèrenl  point  le  plus  grand  nombre  des 
babitans  de  la  Gaule  N'arbonnaise  de 
rester  soumis.  On  découvre  même  que, 
pendant  ces  temps  de  troubles , ce  peu- 
ple tourna  du  côté  de  l’agriculture 
l'inquiétude  naturelle  de  son  caractère. 

( Nous  l'avons  déjà  remarqué.  ) 

Il  y eut  quarante-trois  années  d’inter- 
valle entre  l'excursion  des  Cimbres  et 
celle  de  César  ; et  du  jour  que  le  consul 
Opimius  s’empara  de  la  première  ville 
de  la  Gaule  Transalpine  qui  soit  tomltée 
sous  les  armes  de  Rome,  jusqu'à  celui 
où  Jules  César  obtint  du  sénat  le  gou- 
vernement des  deux  Gaules,  il  s'écoula 
quatre-vingt-seize  ans. 

La  vie  de  l’homme  est  si  courte  que 
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ceux  qui  ont  calculé  sa  durée  comptent 
près  de  quatre  générations  par  siècle. 
Ainsi  la  race  humaine,  à l’exception  de 
quelques  vieillards , s'était  renouvelée 
trois  fois  depuis  l'entrée  des  Humains 
dans  la  Gaule,  et  deux  fois  à partir  du 
moment  où  Marcius  conduisit  la  colonie 
de  Narbonne. 

Pour  un  peuple  étranger  à toutes  les 
connaissances  humaines,  la  mémoire  des 
plus  grands  événemens  doit  être  bien- 
tôt effacée.  Les  races  se  succèdent  et 
plient  avec  d'autant  plus  de  facilité 
sous  de  nouvelles  mœurs , qu'aucun 
établissement  ne  les  attache  aux  an- 
ciennes. 

I-es  Romains  au  contraire  tenaient 
singulièrement  à leurs  constitutions  ; 
l’on  retrouve  dans  toutes  leurs  colonies 
les  formes  de  la  république.  Leur  in- 
croyable activité  ne  se  bornait  pas  à dé- 
truire , et  nous  avons  vu  avec  quelle  ar- 
deur ils  peuplèrent  la  Gaule  Cisalpine. 

. Au-delà  des  Alpes  ils  fondent  neuf 
colonies  eutre  le  Var  et  le  Rhône,  sur 
la  seule  Provence , et  cinq  au-delà  de  ce 
fleuve  dans  le  lünguedoc.  Si  l’on  ajoute 
celles  du  Vivarais , du  Dauphiné  et 
de  tous  les  pays  méridionaux  qu’ils 
désignaient  sous  le  nom  général  de  Pro- 
vince romaine,  on  trouvera  au  moins 
vingt-cinq  de  leurs  colonies  des  Alpes 
aux  Pyrénées. 

Ces  premiers  établissements  furent 
l'objet  d’un  décret  du  sénat  ; les  colons  y 
étaient  conduits  par  des  triumvirs.  Ils 
bâtissaient  toujours  la  nouvelle  ville  sur 
le  plan  de  la  métropole.  On  y élevait  un 
capitole,  un  cirque,  un  amphithéâtre 
et  d’autres  édifieps  semblables  à ceux 
de  Rome , afin  d’en  retracer  perpétuel- 
lement l'image  aux  citoyens  qui  ne  de- 
vaient plus  la  revoir. 

On  leur  donnait  aussi  le  même  gou- 
vernement que  celui  de  l’ancienne  pa- 
trie; on  ne  changeait  que  les  titres  des 

• H. 


premiers  magistrats.  Le  peuple  y tenait 
ses  assemblées  ; on  y voyait  un  sénat. 
Chaque  colonie  payait  un  tribut. 

Il  y avait,  des  villes  latines  fondées 
par  des  peuples  du  Latium  ou  de  l'Ita- 
lie, qui  ne  jouissaient  pas  des  droits 
politiques  à Rome;  mais  elles  différaient 
si  peu  des  autres  que  les  écrivains  les 
confondent  souvent.  Quand  les  peuples 
de  l'Italie  eurent  acquis  ce  privilège,  le 
sénat  le  refusa  encore  à leurs  colons  qui 
n'avaient  pas  possédé  quelque  magistra- 
ture. Par  la  suite,  des  villes  purement 
gauloises  prétendirent  aux  mêmes  fran- 
chises que  les  villes  latines. 

Sylla  introduisit  une  troisième  sorte 
de  colonies  inconnue  jusqu'à  lui , la  co- 
lonie militaire.  On  envoyait  des  soldats 
dans  une  contrée,  on  leur  partageait 
les  terres , et  les  propriétaires  légitimes 
étaient  chassés.  Il  semble  qu’avant  le 
temps  des  proscriptions  les  peuples  ne 
se  plaignirent  point  qu'on  usât  envers 
eux  d'une  semblable  tyrannie.  Rome, 
qui  la  souffrait , la  subit  bientôt  à son 
tour. 

Outre  ces  colonies  il  existait  des  villes 
grecques  fondées  par  les  Massiliens  sur 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée.  Ces 
villes  avaient  commencé  à foire  connaî- 
tre un  peu  d'agriculture  aux  Gaulois  de 
leur  voisinage  ; mais  elles  s’occupaient 
bien  plus  de  commerce  que  de  civili- 
sation. 

Ce  sont  les  Romains  qui  en  cultivant 
les  terres  conquises,  et  en  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  instruisi- 
rent scs  habitants  à élever  des  villes,  à 
défricher  les  campagnes,  à subsister  des 
productions  du  sol,  à se  défendre  enfin 
contre  les  incursions  des  Barbares.  Ils 
ont  peuplé,  défriché  la  Gaule  Narbon- 
naïse.  La  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aqui- 
taine, dont  nous  connaissons  à peine 
l'histoire  avant  la  conquête  des  Ro- 
mains, ont  dû  éprouver  dans  leurs 
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mœurs  un  grand  changement  vers  ces 
époques. 

Vous  savez  que  Rome  honorait  du 
nom  d'alliés  les  Édues , qui  formaient 
une  sorte  de  république  entre  la  Saêne 
et  la  Loire,  dans  le  lieu  où  ces  deux 
fleuves  se  rapprochent  considérable- 
ment. Rome  avait  encore  donné  le  litre 
d'ami  <les  Romains  à IS'itiobrige  dans 
l'Aquitaine.  Ces  distinctions  n'appor- 
taient guère  que  de  l'assujettissement  à 
ceux  qui  les  obtenaient. 

La  grandeur  de  Rome  imposait  telle- 
ment aux  peuples  de  la  Celtique  et  de 
l'Aquitaine  qu’aucun  d'eux  n'osa  plus 
se  jeter  sur  l'Italie,  sur  l’Espagne,  ou 
sur  la  Gaule  Narbonnaise.  Us  étaient 
donc  réduits  à vivre  dans  une  demeure 
fixe,  à défricher  leur  sol.  C’est  l'histoire 
de  tous  les  peuples  septentrionaux  ; ils 
se  déterminent  à cultiver  la  terre  lors- 
qu’ils ne  peuvent  plus  la  dévaster. 

Si  d'un  cêlé  les  colonies  romaines  fer- 
maient le  midi  de  la  Gaule  à ses  autres 
habitants,  et  leur  donnaient  l’exemple 
de  vivre  des  productions  du  sol , de  l'au- 
tre les  Germains , ne  pouvant  plus  fon- 
dre sur  la  Macédoine  ni  sur  l’Italie,  en 
furent  plus  enclins  à envahir  la  Celtique. 
Ils  concoururent  ainsi  à forcer  ces  di- 
vers peuples  de  rassembler  leurs  ca- 
banes , de  les  enfermer  dans  des  rem- 
parts de  pieux , d'arbres  abattus , de 
charpentes  ; car  telles  étaient  les  villes 
{ opjnda  ) du  temps  de  César.  On  n'y 
connaissait  ni  la  brique , ni  même  l'em- 
ploi de  la  pierre. 

César  ouvre  ainsi  ses  commentaires  : 
La  Gaule  est  divisée  en  trois  parties; 
l'une  habitée  par  les  Belges , une  autre 
par  les  Aquitains,  la  troisième  par  les 
Celtes.  Toutes  diffèrent  entre  elles  de 
langage , de  coutumes  et  de  lois. 

Voilà  bien  trois  nations  dans  l’éten- 
due de  ce  pays  nommé  les  Gaules , 
pays  dont  César  ne  spécifie  pas  les 


limites.  Je  dis  nations  parce  que  des 
peuples  qui  diffèrent  de  moeurs  et  de 
langage  sont  en  effet  des  nations  dis- 
tinctes. 

l>es  Gaulois  ou  Celtes  proprement 
dits,  ajoute  César,  sont  séparés  des 
Aquitains  par  la  Garonne,  et  des  Belges 
par  la  Marne  et  la  Seine.  Les  Belges  se 
montrent  les  plus  robustes  de  tous  , 
parce  qu'ils  se  trouvent  très  éloignés  de 
la  province  romaine , qu'ils  n’en  ont  ni 
la  civilisation , ni  la  politesse , que  les 
marchands  y vont  peu,  et  ne  leur  por- 
tent point  les  objets  qui  efféminent  les 
âmes.  Les  Helvètes  (les  Suisses) , par  la 
même  raison , surpassent,  en  valeur  les 
autres  Gaulois,  ayant  presque  journelle- 
ment les  armes  à la  main,  soit  pour  défen- 
dre leurs  frontières  contre  les  Germains, 
soit  afin  d'attaquer  celles  de  ces  peuples. 

La  partie  qu'habitent  les  Gaulois. ( les 
Celtes),  s'étend  du  Rhéneà  l'Océan,  et 
se  trouve  bornée  au  Midi  par  la  Ga- 
ronne, au  Nord  par  la  Belgique,  à 
l’Orient  par  l’IIclvétie,  par  le  pays  des 
Sequanes  (la  Franche-Comté)  et  le  Rhin. 

La  Belgique  s’étend  depuis  les  confins 
des  Gaulois  ( Celles  ) jusqu'à  l’embou- 
chure du  Rhin.  Elle  regarde  le  soleil  le- 
vant. Cette  expression  vague,  employée 
par  César,  désigne  mal  les  limites. 

L’Aquitaine  va  des  Pyrénées  à la  Ga- 
ronne et  à la  partie  de  l'Océan  voisine 
de  l’Espagne.  Elle  est  tournée  vers  le 
couchant.  Autre  indication  non  moins 
vague  que  la  précédente.  La  concision 
du  style  de  César  nuit  quelquefois  à la 
clarté  de  ses  définitions. 

Ainsi  le  pays  des  Séquanes  et  les 
pays  situés  au-delà  du  Rhêne  n'étaient 
point  habités  par  les  vrais  Gaulois , c’est 
à dire  les  Celtes,  quoique  ces  contrées 
et  même  l’Helvétie  fussent  connues  sous 
la  dénomination  générale  de  la  Gaule 
ou  des  Gaules  Transalpines. 

On  voit  aussi  dans  César  que  le* 
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Celles  n 'étaient  ni  les  plus  braves , ni  les 
plus  robustes , ni’  les  plus  civilisés  de  la 
Gaule. 

Mais  tous  les  peuples  compris  entre 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Rhin  et 
l'Océan,  se  montraient  belliqueux  à tel 
point  que  les  auteurs  de  l'antiquité  con- 
viennent qu  ils  n'en  ont  pas  connu  qui 
les  égalassent  en  courage.  Cet  excès  de 
valeur  a peut-être  nui  long  temps  à leur 
civilisation. 

Ils  étaient  divisés  en  une  multitude 
d’états  indépendants;  chacun  avais  ses 
armes,  et  marchait  à la  voix  de  son 
chef.  Un  combat  décidait  du  sort  de  la 
guerre;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
dispersaient  bientôt. 

Tant  que  les  Gaulois  furent  libres , 
ils  conservèrent  quelques  usages  de  la1 
vie  nomade  : l’amour  des  forêts , l'habi- 
tude de  communiquer  entre  eux  à de 
grandes  distances,  celle  de  se  réunir  sou- 
dainement , et  de  suivre  sans  réflexion  le 
téméraire  qui  proposait  une  entreprise 
hardie.  De  là  ces  assembléés  fréquentes, 
ces  guerres  que  les  petits  peuples  de  la 
Gaule  se  faisaient  tous  les  ans  dans  l'in- 
tervalle des  semailles  et  des  moissons. 

las  travaux  de  la  terre  étaient  im- 
parfaits; cependant  l’application  de  ces 
peuples  à la  défricher  annonçait  un 
commencement  de  civilisation.  Ce  fut 
pour  eux  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs. Les  aliments  nés  de  l’agriculture 
devinrent  l’appât  qui  attirait  les  hordes 
des  Germains  ; et , forcées  de  respecter 
les  frontières  de  l'Italie,  elles  se  préci- 
pitèrent de  ce  côté. 

Les  Gaulois  formaient  probablement 
autant. dépeuples  qu'ils  avaient  compté 
de  hordes  errantes.  César  n’en  fait  pas 
le  dénombrement  général;  mais  il  en 
nomme  près  de  quatre-vingts  dans  ses 
Mémoires.  Tous  ne  possédaient  pas  des 
villes;  César  en  cite  vingt-huit  ou  trente. 
Nous  savons  que  les  conquérants  Ro- 


I mains  ses  prédécesseurs  n'en  trouvè- 
! rent  que  six. 

H n’est  pas  vraisemblable  non  plus  que 
les  Gaulois  connussent  alors  un  système 
de  gouvernement,  une  constitution  fon- 
damentale. Im  force,  les  circonstances  in- 
troduisirent quelques  usages  dont  au- 
cun ne  parait  avoir  été  stable  ou  admis 
généralement.  Des  factions  sans  cesse 
renaissantes,  divisaient  les  nations,  les 
villes,  et  jusques  aux  familles. 

Chacun  de  ces  peuples  formait  un 
gouvernement  particulier.  La  plupart 
avaient  un  chef  à qui  César  donne  le 
nom  de  roi.  Cependant  le  fils  ne  succé- 
dait point  à son  père,  ou  du  moins  lui 
succédait  rarement. 

Chez  quelques-uns  on  élisait  ce  chef 
tous  les  ans  ; ailleurs  son  autorité  durait 
aufant  que  sa  vie.  Tous  avaient  des  as- 
semblées de  nobles  ou  notables,  que 
César  appelle  sénat.  Ce  sénat  jouissait 
d’un  faible  crédit. 

Mais  de  quelle  manière  définir  ces 
nobles?  Des  patriciens,  comme  à Rome; 
des  hommes  dont  les  pères  s 'étaient 
distingués  jadis  dans  la  guerre?  Descen- 
daient-ils des  Druides,  ou  bien  se  trou- 
vaient-ils choisis  par  eux  pour  les  dé- 
fendre? César  ne  le  dit  pas.  Chez  les 
nations  nomades  il  existe  des  races  dis- 
tinguées ; leur  origine  remonte  à ces  di- 
vers accidents  trop  communs  parmi  ces 
Barbares.  Elles  sont  issues  pour  La  plu- 
part de  chefs  des  hordes. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  Mé- 
moires de  César,  on  voit  que  nulle  au- 
torité n’était  affermie  chez  les  Gaulois. 
Les  plus  braves,  les  plus  riches , les  plus 
téméraires  se  disputaient  par  les  cabales 
et  par  les  armes,  la  domination  de  leur 
cité , comme  celle  des  peuples  voisins. 

On  n’y  trouve  nulle  trace  de  ces 
grandes  idées  si  chères  aux  Grecs  et  aux 
Romains , telles  que  l’amour  de  la  pa- 
trie, la  liberté  des  citoyens,  le  respect 
fô. 
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pour  les  lois.  Le  peuple,  tenu  dans  l'ab- 
i.i  ûou,  «'entrait  dans  aucun  conseil  , 
ne  formait  point  Rassemblée,  n'avait 
aucune  part  aux  honneurs,  ni  au  gou- 
vemement.  11  était,  dit  César,  aussi 
avili  nue  les  esclaves,  et  presque  con- 
fondu avec  eux. 

Les  prêtres,  étant  toujours  cher,  les 
barbares  plus  éclairés  que  le  reste  de 
la  nation , comprirent  de  bonne  heure 
que  les  hommes  ne  deviennent  forts 


qu’en  se  réunissant,  et  composèrent 
leur  ordre  sur  le  modèle  d'une  armée. 

Ils  eurent  un  chef,  des  sous-chefs  et  de 
simples  soldats. 

Ainsi  lut  organisé  le  corps  des 
Druides.  Il  s'arrogea  bientôt  le  privilège 
exclusif  d'enseigner  , de  prédire , de 
sacrifier. 

Les  hordes  devenant  moins  errantes , 
les  Druides  consacrèrent  à leur  culte  des 
enceintes  sacrées  qui  leur  tinrent  lieu 
de  temples  qu’ils  ne  savaient  point  bâtir. 
Les  peuples  y déposaient  'une  partie  de 
leur  butin  et  de  leurs  récoltes.  De  la 
viennent  ces  richesses  trouvées  par  les 
Domains  dans  les  Gaules,  ces  trésors 
que  l'on  découvre  quelquefois  encore, 
et  que  l'on  ne  peut  distinguer  de  ceux 
que  la  terreur  a fait  enfouir  à des  épo- 
ques de  calamités  publiques. 

Tous  les  ans  le  corps  des  Druides 
s'assemblait  dans  le  pays  des  Car- 
nutes  que  I on  supposai  situé  au  centre 
des  Gaules.  Là,  dans  un  heu  consacré, 
cesprétres  s'érigeaient  en  juges  et  citaient 
à leur  tribunal  les  principales  affaires, 
lout  homme  élevé  par  eux  demeurait 
soumis  à leur  juridiction  sans  pouvoir 
jamais  s'en  affranchir. 

.Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  écri- 
vains , il  semble  que  cet  Ordre  décidait 
de  tout.  Cependant  l'histoire  montre 
assez  son  impuissance  pour  empêcher 
les  divisions  intestines  ; et  l'on  ne  voit 
pas  que  les  diverses  nations  de  la  Gaule 


aient  long-temps  goûté  les  douceurs  de 
la  paix. 

Il  est  certain  que  les  Druides  jouis- 
saient de  grands  privilèges , ce  qui  en- 
gageait beaucoup  de  jeunes  gens  à en- 
trer dans  ce  corps.  Ainsi,  leur  exem- 
ple et  les  principes  établis  par  eux,  au 
lieu  de  former  dans  la  nation  un  esprit 
public,  apprenaient  à éluder  les  de- 
voirs du  citoyen,  faisaient  préférer  les 
exemptions  aux  charges  utiles  de  la 
société. 

Us  enseignaient  leur  doctrine  avec  un 
grand  mystère.  Les  Mages,  les  Shoen, 
les  Brahmes,  et  en  général  tous  les 
arêtres  du  monde  enveloppent  leurs 
jgmes  d'obscurité,  et  en  interdisent 
l'examen.  C’est  ce  qui  les  distingue  des 
savants*,  des  vrais  philosophes  ; car 
ceux-ci  au  contraire  recherchent  la  vé- 
rité pour  la  faire  connaître,  exposent 
leur  doctrine  afin  quon  la  discute,  et 
demandent  qu’on  les  éclaire  s'ils  se 
trompent. 

Pomponius  Mêla  qui  écrivit  cinquante 
ou  soixante  ans  après  César , et  paraît 
avoir  bien  connu  les  dogmes  et  le  culte 
des  Druides,  nous  apprend  qu’ils  se 
vantaient  de  connaître  la  forme  et  la 
grandeur  de  la  terre,  les  mouvements 
des  astres,  et  tout  ce  que  les  Dieux  exi- 
gent de  l’homme.  C est  dans  le  fond 
des  antres  dit-il,  que  la  jeunesse  est 
instruite  en  secret  pendant  vingt  ans. 
I n seul  dogme , ajoute  Mêla , perce 


Sans  le  peuple , sans  doute  pour  l'exci- 
ter à braver  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille;  ce  dogme  enseigne  que  les 
âmes  sont  éternelles,  que  les  mânes 
jouissent  d'une  autre  vie. 

Lueain , contemporain  de  Pomponius 
Mêla , nous  a transmis  en  beaux  vers 
celle  croyance  des  Gaulois , ainsi  que  la 
barbarie  de  leur  culte.  On  peut  rendre 
ainsi  ce  passage  • 
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t.(  «mai  Ttu*miêt  na  paat  é*rc  ipiit* 

St  du  sang  de*  humain*  l'autel  un»  armé. 

Ht  nu  al  Tarant t ont  plu*  de  barbarie  • 

Que  n‘cn  eut  la  Diana  adorée  en  Scflhia- 
C’aal  dan»  un  antre  nbicur,  c'ait  au  fond  dei  faréu 
Que  de»  Dieux  le  Dmida  annonce  le*  décréta- 
Si  j'en  ernia  »e«  diicoura,  le*  pélmante*  ombrca 
N'habitent  point  l'Erèbc  et  le»  royaume*  «ombre*; 

(.'esprit  qui  regiuait  Ica  membre*  de  letirâ  morla, 

Dana  un  monde  inconnu  t*  »urti»re  à leur*  eorpa. 

Mourir,  c’ait  donc  p**aer  dan*  celte  ronrta  »ie 
Vrra  une  autre  plu*  pure , en  durée  infinie.- 
Ileureux  par  cette  erreur,  le*  habitaa*  du  Nord 
Tirent  débarrassés  de*  craintei  de  la  mort. 
l*lua  hardi*  dao*  la  guerre  , c>cmpu  de  no*  alarmaa, 

11*  aourent  *a  jeter  aur  l«  pointe  de»  annca; 

11*  n'ont  point  d'intérét  à conaerrer  dea  joura 
Qui , cainemant  trancbéa.  renaissent  pour  toujoura- 

Les  femmes  des  Druides  partageaient 
avec  leurs  maris  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. On  dit  qu’elles  égorgeaient 
quelquefois  des  victimes  humaines;  et 
il  est  certain  que  les  femmes  des  prêtres 
de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie  s'ac- 
quittaient elles-mêmes  de  ce  ministère 
sanglant. 

Les  Gaulois  avaient  quelques  vierges 
sacrées,  mais  eu  petit  nombre,  comme 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  ne 
comptait  chez  les  Komains  que  six  ves- 
tales; encore  la  sagesse  de  ce  peuple 
* avait-elle  permis  que  leur  vœu  de  chas- 
teté fût  révoquable  au  bout  de  quelques 
années. 

Dans  toute  la  Grèce  on  ne  trouve 
que  deux  femmes  vouées  au  célibat  par 
principe  de  religion.  L’une  était  la  prê- 
tresse de  Delphes;  l'autre,  celle  de  Ju- 
non  Athénienne.  Le  Parthénon  était  une 
maison  de  vierges  consacrées  à Mi- 
nerve ; mais  ces  jeunes  filles,  desservant 
les  autels  de  la  sagesse , ne  contrac- 
taient point  le  fol  engagement  de  vieillir 
dans  le  célibat. 

Les  vierges  sacrées  de  la  Gaule  habi- 
taient différons  sanctuaires  situés  dans 
des  iles.  Elles  étaient  mariées , et 
allaient  une  fois  par  année  sur  le  conti- 
nent pour  s'acquitter  du  devoir  con- 
jugal. 


Tout  le  corps  du  clergé  gaulois , com- 
posé de  plusieurs  familles  et  soumis  à 
un  seul  chef,  se  trouvait  partagé  en 
trois  classes , dont  chacune  avait  sa  di- 
rection particulière  ; les  Druides  de- 
vins, les  simples  Druides,  et  les  Bardes. 

C'est  à peine  si  l'on  regardait  ces  der- 
niers comme  membres  du  collège  des 
Druides.  Ils  n’étaicnl  charges  d'aucun 
ministère  sacré,  leur  fonction  princi- 
pale étant  de  transmettre  de  vive  voix 
aux  jeunes  gens  les  poèmes  qui  ren- 
fermaient la  doctrine,  et  que  l'igno- 
rance , la  superstition , l'orgueil  et  les 
préjugés  ne  permettaient  pas  d'écrire. 

Le  régime  des  Druides  parait  assez 
conforme  à celui  des  Mages  de  la  Perse  ; 
les  uns  et  les  autres  avaient  des  posses- 
sions territoriales , des  assemblées , des 
conférences , une  hiérarchie  et  un  sou- 
verain Pontife.  Les  Mages  ont  laissé 
d'excellentes  observations  astronomi- 
ques, dont  l’éeole  d'Alexandrie  a profilé; 
■nais  les  Druides , qui  se  vantaient  de 
connaître  les  lois  qui  régissent  le  cours 
des  astres,  que  nous  ont-ils  transmis 
qui  puisse  prouver  la  vérité  de  leurs 
allégations? 

Après  avoir  lu  et  comparé  tout  ce  que 
César,  Strabon,  Diodore  de  Sicile, 
Plutarque,  Lucain,  Pline,  Pomponius 
Mêla  , Ammicn  Marcellin  et  quelques 
autres  écrivains  nous  apprennent  du 
dogme  et  du  culte  des  Gaulois,  on  est 
un  peu  surpris  des  immenses  volumes 
écrits  à ce  sujet  par  les  modernes , et  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  plusieurs  éru- 
dits ont  défiguré  l’histoire  pour  établir 
des  systèmes. 

Chiniac  ose  dire  dans  une  savanto 
académie  que  les  premiers  Gaulois 
n'adoraient  qu’un  seul  Dieu  ; mais  que 
ce  dogme  d'unité  s'était  perdu  chez  eux, 
mémo  avant  la  conquête  des  Romains. 

I.c  moine  Noël  Talepicd,  plus  hardi 
encore,  fabrique  avec  une  grande  impu- 
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dencc  un  édit  des  Druides  ; il  lui  donne 
une  forme  bâtarde,  moitié  romaine, 
moitié  française,  et  le  décore  de  ces 
quatre  lettres  : S.  P.  Q.  G.  Scnalus  po- 
pulusque  Gallicus  ; bien  que  cette  for- 
mule n'ait  jamais  été  connue  des  Gaulois. 

Dans  son  Histoire  des  Druides  ce 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-François 
établit  en  vingt  articles  le  culte  d'un 
seul  Dieu,  la  morale  des  moines,  l'usage 
d’aller  au  sermon,  où  il  défend  de  babil- 
ler ; il  constitue  aussi  le  tribunal  des 
femmes,  dont  on  ne  trouve  pas  le  moin- 
dre vestige  chez  les  anciens,  si  ce  n'est 
dans  le  passage  de  Plutarque  dont  nous 
avons  parlé , et  celui  de  Polycn  qui  n'en 
est  qu'un  extrait. 

Mais  le  Bénédictin  D.  Martin  n'insulte 
pas  moins  à la  raison  par  ses  deux 
énormes  volumes  de  la  Ueligion  des  Gau- 
lois; et  le  ministre  Peloulier,  dans  la 
Ueligion  des  Celtes,  s’efforce  tout  aussi 
vainement  d'établir  la  croyance  de  l’uni- 
té d’un  Dieu  chez  ce  peuple. 

Ce  n’est  pas  écrire  l'histoire  ; c’est 
vouloir  plier  les  opinions  antiques  aux 
sentiments  de  l’école  moderne.  Je  sais 
que  les  faits  nous  manquent  lorsque 
nous  remontons  à ces  temps  éloignés, 
mais  alors  nous  devons  nous  éclairer  par 
une  profonde  connaissance  de  la  na- 
ture de  l’homme. 

Les  trois  théologiens  que  je  viens  de 
citer,  loin  de  prendre  nn  pareil  guide, 
paraissent  ignorer  complètement  la  ma- 
nière dont  les  idées  naissent  et  se  pro- 
pagent. Ils  ont  égaré  bien  d’autres  écri- 
vains, qui  les  croient  sur  parole,  et  ne 
savent  pas  qu’astreints  ù ne  rien  dire  de 
contraire  aux  lois  que  leur  état  impose, 
quand  môme  ces  solitaires  eussent  connu 
la  marche  de  l’esprit  humain,  ils  n’ose- 
raient la  développer  ou  la  suivre.  Voilù 
pourquoi  le  clergé , malgré  tant  d’ins- 
truction réelle,  n’a  jamais  produit  un 
bon  historien. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  conquête  de»  Gaules.  — Campagnes 
de  Jules  César.  Observations  de  Napoléon  sur 

ces  campagnes. 


I. 

César  venait  d’être  investi  du  gouver- 
nement des  Gaules , lorsque  le  bruit 
d’une  incursion  dans  la  Province  se 
répandit  à Home,  ljes  Helvètes,  descen- 
dus des  Alpes , s'avançaient  pour  l’en- 
vahir. Le  proconsul  part  aussitôt.  ( Ans 
(i!Xi  de  Rome  ; ti8  av.  notre  ère.) 

Celte  excursion , décrite  par  César, 
est  la  première  que  nous  connaissions , 
d’après  le  rapport  d’un  témoin  oculaire. 
Ce  témoin,  grand  capitaine,  excellent 
écrivain , inspire  de  la  confiance,  et  nous 
devons  le  suivre  avec  quelques  détails , 
afin  de  bien  faire  connaître  la  situation 
des  peuples  de  la  Gaule  ù cette  époque 
mémorable. 

I,es  nations  qui  habitaient  entre  le 
Rhin,  le  mont  Jura  et  lac  Léman, 
avaient  été  excitées  à faire  de  nouvelles 
incursions  chez  leurs  voisins  par  un 
chef  nommé  Orgetorix,  qui  aspirait  à la 
souveraine  autorité.  Il  s’était  ligué  avec 
Caslicus,  fils  d’un  roi  des  Sequanes, 
peuple  situé  entre  la  Saône  et  le  mont 
Jura. 

Remarquons,  avant  d’aller  plus  loin, 
que  ces  noms  de  chefs  ne  sont  pas  cel- 
tes; mais  qu’ils  se  rapprochent  un  peu 
des  noms  propres  en  usage  dans  les 
Gaules.  Orgetorix  devait  se  terminer  en 
ike,  ou  mieux  en  igh.  On  peut  faire  la 
qiéme  observation  sur  Casticus  et  plu- 
sieurs autres  noms  d’homme  ou  de  peu- 
ple que  nous  verrons  dans  la  suite , et 
qui  ont  vraisemblablement  été  donnés 
par  les  Romains  et  les  Marseillais. 

Casticus  n’avait  pas  succédé  à son 
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père;  le  mécontentement  qu'il  eu  res- 
sentit lui  fit  désirer  une  révolution.  Or- 
getorix  engagea  dans  le  même  dessein 
Dumnorix,  qui  jouissait  d’un  grand  cré- 
dit chez  les  Ædues , autre  peuple,  sé- 
paré des  Sequanes  par  la  Saône. 

Les  Ædues , qui  passèrent  long-temps 
pour  la  nation  la  plus  considérable  de  la 
Celtique , avaient  fait  alliance  avec  Home 
depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  premier, 
magistrat  était  élu  tous  les  ans  comme 
les  consuls , et  portait  le  titre  de  Vergo- 
bret.  Deux  factions  affaiblissaient  alors 
ce  peuple.  Dumnorix , placé  à la  télé  de 
celle  qui  ne  voulait  point  l’alliance  de 
Home,  avait  épousé  la  fille  d’Urgetorix, 
roi  des  Helvètes,  et  celte  alliance,  que 
venait  de  renforcer  Casticns,  fit  sup- 
poser que  l’on  parviendrait  à soumettre 
les  Gaulois. 

Les  Helvètes  devaient  marcher  les 
premiers.  Ils  engagèrent  dans  la  ligue 
les  peuplades  qui  habitaient  les  bords 
du  Hhin , depuis  l'endroit  où  est  Bàle 
jusqu'à  Colmar  et  Hrisach.  Ils  invitèrent 
même  les  Boïes  à les  suivre,  non  ceux 
qui  habitaient  près  de  l'Éridan,  mais 
' une  horde  de  cette  nation  qui  s’était 
établie  au-delà  du  Danube  en  Germanie 
dans  un  canton  nommé  depuis  par  cor- 
ruption la  Bavière.  Si  la  Germanie, 
avait  été  peuplée.,  les  Boies,  séparés 
des  Helvètes  par  plusieurs  nations, 
n’eussent  pu  se  liguer  arec  eux  dans  un 
tel  dessein. 

Les  Helvètes  voulaient  bien  faire  des 
courses,  mais  ils  n’ entendaient  point  se 
donner  un  maître.  Orgetorix  , accusé 
de  concevoir  un  projet  qui  tendait  vers 
ce  but,  fut  contraint  de  se  justifier.  II 
mourut , ayant  tranché  lui-même  le  fil 
de  ses  jours , comme  on  le  suppose. 

Cette  catastrophe  ne  changeait  rien 
aux  premières  dispositions.  Depuis  deux 
ans  on  rassemblait  beaucoup  de  cha- 
riots ; la  terre  se  trouvait  plus  ensemen- 


cée que  de  coutume;  car  on  ne  cultivait 
pas  tous  les  champs. 

Cette  surabondance  de  vivres  n’avait 
pu  néanmoins  en  procurer  que  pour 
trois  mois  à la  confédération.  Prêts  à 
partir,  nos  aventuriers  bridèrent  douze 
de  leurs  petites  villes,  avec  quatre  cents 
villages,  et  se  donnèrent  rendez-vous  au 
bord  septentrional  du  Rhône. 

César,  instruit  de  tout,  posa  son  camp 
sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve, 
long-temps  avant  que  les  confédérés 
fussent  rassemblés.  Il  entra  dans  une 
ville  des  Allobroges  que  l’on  nommait 
déjà  Genève.  Elle  avait  un  pont  sur  le 
Rhône  ; César  le  fit  rompre. 

Les  Helvètes  lui  envoyèrent  demander 
la  permission  de  passer , et  promirent 
de  ne  faire  aucun  ravage , leur  dessein 
n'étant  point  d'occuper  les  terres  de  la 
république,  mais  de*traverser  la  Gaule 
pour  s’établir  sur  le  territoire  des  San- 
tons ( la  Saintonge  ). 

Mon  moins  prudent  qu’actif,  César, 
qui  n’avait  qu’une  légion,  diffère  de 
leur  répondre,  renvoie  les  députés,  et 
leur  assigne  un  jour  pour  les  instruire 
de  sa  volonté.  Mais  il  emploie  ce  temps 
à rassembler  des  soldats , et  fait  cons- 
truire un  retranchement  avec  un  rem- 
part de  seize  pieds  d’élévation.  Ces  tra- 
vaux suivaient  les  sinuosités  du. Rhône, 
et  fortifiaient  sa  rive  gauche  dans  un 
espace  de  six  lieues , depuis  l'endroit  où 
le  fleuve  sort  du  lac  jusqu’à  celui  où  il 
se  creuse  un  lit  étroit  et  profond  entre 
les  dernières  sommités  du  Jura  (1). 

Irrités  do  refus  de  César,  qui  s’expli- 
qua enfin  sans  détour  dès  qu'il  se  vit 
assez  fort  pour  ne  pas  les  craindre , les 
Helvètes  tentèrent  vainement  de  forcer 
ces  ouvrages.  Leurs  efforts  pour  tra- 
verser le  lac  sur  des  radeaux  et  des  bar- 
ques ne  furent  pas  plus  heureux  ; la 

(1  Voyez  l'Atlas. 
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vigilance  du  proconsul  les  repoussa 
partout. 

Les  Helvètes  se  retirèrent  alors,  et 
s'adressèrent  aux  Sequanes  pour  obte- 
nir un  passage  entre  les  défilés  du  mont 
Jura.  Cette  route,  bien  plus  longue  et 
beaucoup  plus  difficile  que  l'autre,  leur 
restait  seule  pour  sortir  de  l'iielvétie 
par  le  midi. 

Dumnorix  qui  les  favorisait  employa 
son  crédit,  et  parvint  à faire  accorder 
leur  demande.  César  ne  dit  point  si  Cas- 
ticus , fils  du  chef  des  Sequanes , les 
servit  alors  ; ee  nom  ne  paraît  plus  dans 
ses  Mémoires.  La  défection  des  Sequa- 
nes paralysa  les  efforts  des  Ædues,  qui 
voulaient  rester  fidèles  à César  ; car  il 
fallait  encore  que  ce  peuple  consentit  à 
laisser  traverser  son  territoire  depuis  la 
Saône  jusqu'à  la  Loire. 

Les  Helvètes  s’étant  éloignés  des  fron- 
tières de  la  république , leur  route , leur 
transmigration  n'intéressaient  plus  les 
ltomains.  César  pouvait  cesser  de  les 
. suivre;  toutefois  il  craignit  leur  éta- 
blissement dans  une  des  contrées  voi- 
sines de  la  Gaule  Marbonnaise  ; il  voulait 
«Mssi  les  punir  d'étre  sortis  de  leur 
pays. 

laissant  la  garde  de  son  retranche- 
ment à Titus  Labienus , il  retourne 
promptement  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
y lève  deux  nouvelles  légions,  en  fait 
venir  trois  d’Aquilée  au  nord  du  golfe 
Adriatique , et  revient  avec  elles  en 
toute  diligence. 

Il  y avait  vingt  jours  que  les  Barbares 
s'occupaient  de  passer  le  fleuve,  après 
avoir  rassemblé  une  quantité  innombra- 
ble de  barques  et  de  radeaux , lorsque 
César  se  présenta  sur  leurs  derrières. 
Les  Tigurins,  qui  formaient  un  quart 
de  la  horde  des  émigrans,  n'avaient  pu 
traverser  encore;  le  proconsul  tomba 
sur  eux  comme  la  foudre,  et  les  exter- 
mina presque  tous.  Par  ses  ordres  un 


pont  fut  aussitôt  jeté  sur  la  rivière , et 
en  un  seul  jour  ses  légions  gagnèrent 
l’autre  bord  (1). 

L'armée  romaine  était  bien  moins 
nombreuse  que  celle  des  Helvètes;  Cé- 
sar suit  son  ennemi  avec  précaution 
pendant  quinze  jours  qu'il  remonte  la 
Saône,  jusqu'à  ce  qu’enfin  les  Barbares 
tournent  court  vers  l'ouest. 

César  marche  toujours  sur  leurs  tra- 
ces, mais  en  quittant  le  voisinage  de  la 
rivière.  Il  manque  de  vivres,  et  les 
Ædues,  alliés  de  Rome,  ne  lui  en  four- 
nissent point , se  contentant  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie. 

Leur  vergobret  Liscus  était  dans  son 
camp.  Diviliac  s'y  trouvait,  ainsi  que 
Dumnorix,  l'ennemi  des  Romains,  et 
il  annonçait  que  César  n'aurait  pas 
plus  tôt  chassé  les  Helvètes  qu’il  asser- 
virait la  Gaule.  Ce  Dumnorix  était  le 
seul  homme  capable  de  voir  le  péril , 
assez  hardi  pour  le  prédire,  et  non 
moins  ferme  pour  vouloir  s'v  opposer. 
Mais  Diviliac , son  frère  Liscus , et 
tous  les  nobles  Æduens  se  dévouaient 
aux  volontés  de  Rome. 

On  promit  des  vivres  à César  ; toute- 
fois ne  se  trouvant  plus  éloigné  que  de 
dix-huit  milles  deBibractc  (Autun),  ca- 
pitale des  Ædues,  et  devant  songer  d'a- 
bord à son  approvisionnement , il  quitta 
la  poursuite  de  l'ennemi  pour  se  diriger 
vers  la  ville.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt 
portée  aux  Helvètes,  qui  attribuèrent 
à la  peur  cette  marche  rétrograde , et 
vinrent  attaquer  l'arrière-garde  des  Ro- 
mains. 

Afin  de  soutenir  ce  premier  cboC, 
César  jeta  en  avant  toute  sa  cavalerie, 
tandis  qu'il  disposait  son  infanterie  sur 
une  hauteur  (1).  Les  quatre  légions  de 
vétérans  furent  placées  par  cohortes  sur 

(1)  Voyai  l'Atlas 
(91  Voy.  l'Allu. 
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trois  lignes;  et  en  arrière  il  mit  ses 
nouvelles  levées  de  la  Gaule  Cisalpine , 
ainsi  que  ses  auxiliaires,  de  manière  ù 
couvrir  de  soldats  toute  l'éminence.  Le 
proconsul  voulait  faire  sentir  à son  armée 
la  nécessité  de  vaincre  ; il  renvoya  son 
cheval,  en  disant  qu'il  n'en  aurait  be- 
soin qu’après  la  victoire,  et  quand  on 
poursuivrait  l'ennemi.  Les  officiers  le 
compit.Yent  et  imitèrent  son  exemple. 

Formés  en  phalange,  les  Helvètes  re- 
poussent la  cavalerie , et  viennent  se  pré- 
senter dans  l’ordre  le  plus  serré.  Mais 
si  la  bravoure  paraissait  égale  de  part 
et  d'autre , les  armes  ne  l’étaient  pas. 
Le  pilum  du  légionnaire  tombant  de 
haut  en  bas  perçait  à la  fois  plusieurs 
boucliers  et  les  clouait  ensemble];  de 
sorte  que  les  Gaulois  ne  pouvant  plus 
agir  librement  avec  le  bras  gauche  pré- 
féraient jeter  bas  leurs  armes  défensives 
et  combattre  à corps  découvert.  Les 
premiers  rangs  furent  bientôt  dégarnis, 
et  la  horde  hcivétienne  se  retira  vers 
une  montagne  ù un  quart  de  lieue  du 
champ  de  bataille. 

César  la  suit  avec  son  armée.  Il  mon- 
tait la  hauteur  en  même  temps  que  les 
Helvètes  , lorsqu'un  corps  de  quinze 
mille  hommes , qui  observait  le  peu  de 
précautions  des  Romains  pendant  cette 
marche , vint  les  prendre  en  flanc  et  en 
queue.  Les  vainqueurs  se  trouvent  alors 
enveloppés  (1). 

Cette  manœuvre  pouvait  être  déci- 
sive ; car  les  Helvètes  qui  avaient  gagné 
la  hauteur  reviennent  aussitôt , et  atta- 
quent leur  ennemi  avec  tout  l’avantage 
du  lieu  et  du  nombre.  La  bonne  conte- 
nance des  légionnaires  , et  surtout  leur 
discipline  les  tira  de  ce  danger. 

1-es  Helvètes,  rompus  une  seconde 
fois , se  retirèrent,  les  uns  sur  la  mon- 
tagne où-  ils  s'étaient  d'abord  repliés, 

(1)  Voÿts  l' Allai. 


les  autres  auprès  de  leurs  chariots  et  de 
leurs  bagages.  La  nuit  s'avançait  alors, 
bientôt  ils  profitent  de  l'obscurité  pour 
se  mettre  en  marche,  et,  sans  prendre 
de  repos , arrivent  le  quatrième  jour 
sur  le  territoire  de  Langres,  chez  un  peu- 
ple que  l’on  nommait  alors  les  Lingons. 
César  dit  n'avoir  pu  suivre  son  ennemi 
pendant  trois  jours,  voulant  soigner  ses 
blessés  et  donner  aux  morts  la  sépul- 
ture. 

Quelques  jours  après,  les  Helvètes , 
regardant  leur  situation  comme  dés- 
espérée , députent  à César , livrent 
leurs  armes,  et  donnent  des  otages.  Ils 
remettent  même  de  malheureux  es- 
claves qui  s'étaient  flattés  de  redevenir 
libres  en  se  joignant  ù eux.  Six  mille 
Helvètes,  au  milieu  du  désordre  qui  ac- 
compagne de  tels  événements,  crurent 
se  dérober  au  vainqueur  par  la  fuite, 
et  gagnèrent  les  bords  du  Rhin,  f^ésar 
les  fait  ramener  par  les  habita  ns  mêmes 
du  pays  où  ils  avaient  cherché  un  asile.' 

Il  força  cette  multitude  à retourner 
dans  le  pays  qu’elle  avait  abandonné , ù 
rebâtir  ses  villages.  11  ne  voulait  pas , 
disait-il,  que  cette  contrée  restât  dé- 
serte , de  crainte  que  les  Germains  n'v 
fussent  attirés  par  la  bonté  du  sol  ; ce 
qui  les  eût  rendus  trop  voisins  de  la 
Province  romaine. 

Ainsi  l’on  pensait  alors  que  la  Ger- 
manie était  un  plus  mauvais  pays  que 
l’Hclvétie  ; et  l'on  regardait  les  Ger- 
mains comme  plus  formidables  que  les 
Helvètes. 

La  Gaule  se  trouvait  si  peu  surchargée 
d'habitant  que  les  Ædues  prièrent  Cé- 
sar de  leur  donner  les  Boïes  venus  avec 
les  Helvètes,  et  dont  la  bravoure  était 
estimée.  César  leur  en  fit  présent.  Les 
Ædues  les  établirent  sur  la  frontière , 
leur  donnèrent  des  terfes  à défricher. 
On  attribue  à ces  Botes  la  fondation  du 
la  Gcrgovie  ( Moulins  ). 
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César  avait  pris  le  camp  des  Helvètes. 
Il  dc  nous  dit  rien  de  sa  construction. 
Il  devait  être  ferme  par  des  chariots, 
ainsi  que  le  sont  encore  aujourd’hui 
les  camps  des  Tartares,  et  même  quel- 
ques-unes de  leurs  villes.  On  y trouva 
une  liste  des  peuples  qui  abandonnaient 
leurs  habitations.  Cette  liste , écrite  en 
caractères  grecs,  prouve  que  ces  hordes 
n’en  connaissaient  point  pour  leur  pro- 
pre langue. 

Le  nombre  des  hommes  en  âge  de 
combattre,  celui  des  femmes,  des  vieil- 
lards, des  enfans,  y était  inscrit  séparé- 
ment. On  y comptait  deux  cent  soixante- 
trois  mille  personnes  sorties  de  l’Hel- 
vétie  ; trente-six  mille  ïulinges , venant 
des  lieux  où  le  Danube  prend  sa  source  ; 
quator/e  mille  Latobriges;  vingt-trois 
mille  Raurakes,  qui  avaient  quitté  les 
bords  du  Rhin  ; trente-deux  mille  Boïes  ; 
en  tout  trois  cent  soixante-huit  mille 
individus. 

César  dit  que  dans  cette  multitude 
il  n’y  avait  que  quatre-vingt-douze  mille 
combattans.  Ce  nombre,  qui  est  le 
quart  de  trois  cent  soixante-huit  mille, 
nous  parait  très  remarquable,  en  ce 
qu’il  confirme  ce  que  l’on  trouve  encore 
de  nos  jours.  Les  hommes  en  âge  de 
porteries  armes  font  partout  ù peu  près 
le  quart  de  la  population  d’un  pays.  Il 
y avait  donc  la  même  proportion  du 
temps  de  César. 

Ainsi,  nous  ne  nous  sommes  point 
trompés,  en  évaluant  sur  ce  rapport  la 
population  de  tous  les  peuples  de  l’Ita- 
lie et  de  la  Gaule,  quand  nous  avons 
supputé  le  nombre  des  troupes  qu’ils 
pouvaient  mettre  sur  pied  pour  les  dan- 
gers éminens  où  tout  homme  prend  les 
armes. 

César  dit  bien  que  les  Helvètes  se 
trouvaient  trop  nombreux  et  respi- 
raient trop  la  {pierre  pour  demeurer 
dans  un  petit  pays  de  soixante  lieues  de 


long  sur  quarante-cinq  de  large  ; mais 
il  ne  dit  pas  que  celte  contrée  fût  trop 
peuplée,  ou  contint  plus  d'babitans 
qu’elle  n’en  pouvait  nourrir,  comme  le 
prétendent  tant  de  commentateurs  de 
ses  Commentaires. 

Les  Helvètes  n’avaient  même  appelé 
les  peuples  de  la  Bavière  et  de  l’Alsace 
que  pour  avoir  plus  de  combattans.  Au 
reste,  de  tant  d’aventuriers  hetvéliens 
et  germains , on  n’en  comptait  plus  que 
cent  dix  mille  quand  ils  se  rendirent  à 
César  ; c'est-à-dire  qu’ils  avaient  perdu 
deux  cent  cinquante  - huit  mille  des 
leurs. 

On  peut  juger  par  là  combien  ces 
émigrations  étaient  funestes  à ceux  qui 
les  entreprenaient  ; et , si  l'on  y joint  les 
ravages  que  ces  hordes  exerçaient  sur 
leur  roule,  on  verra  que  l'humanité  n’a 
jamais  tant  souffert  qu’à  l'époque  où  les 
peuples  étaient  errans.  Toutes  les  gran- 
des émigrations  ne  se  font  qu’au  travers 
des  pays  déserts  ou  mal  peuplés;  elles 
cessent  quand  les  nations , devenues 
plus  nombreuses , peuvent  y opposer  de 
la  résistance. 

Observez  que  ce  sont  encore  les  Ro- 
mains qui  chassent  de  la  Gaule  Celtique 
les  Helvètes,  comme  ils  avaient  purgé 
la  Gaule  ÏNarbonnaise  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  Les  Sequanes  et  les  Ædues 
ne  forment  point  une  armée  pour  re- 
pousser les  dévastateurs  de  leur  pays. 
S’ils  fournissent  quelques  troupes , cc 
sont  des  soldats  qui  servent  sous  les 
Romains,  lueurs  chefs  ne  sont  point  les 
égaux  de  César  ; ils  lui  obéissent.  Ce 
qui  suit  cet  événement  parait  plus 
étrange. 

Les  principaux  de  la  Gaule  Celtique 
vinrent  féliciter  César,  et  lui  demandè- 
rent la  permission  de  faire  une  assem- 
blée générale  de  toute  la  Gaule  ; César 
y consentit.  11  semblait  que  déjà  la  Gaule 
lui  fût  asservie. 
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César  ne  nomme  pas  les  peuples  qui 
se  trouvèrent  à cette  assemblée,  ni  le 
'lieu  où  elle  se  tint  ; il  ne  précise  pas  non 
plus  quelle  forme  elle  euh  ÎS’ous  savons 
seulement  par  lui  que  tous  ceint  qui  se 
réunirent  s’engagèrent  au  secret;  et 
cela  seul  suffit  pour  foire  supposer  qu’ils 
n’étaient  pas  nombreux. 

Les  expressions  de  César  sont  remar- 
quables : comilium  totim  Galliœ  ; et  plus 
bas , co  concilie  dimisso.  Tandis  qu’en 
parlant  des  assemblées  qu’il  tenait  lui- 
même  tons  les  hivers,  il  dit  toujours 
ad  conventus  agendas. 

Les  traducteurs  n’auraient  jamais  dû 
confondre  ces  mots.  Comilium  n'était 
nullement  les  Etats  généraux,  et  encore 
moins  les  Comices.  Comment  pourrait- 
on  supposer  que  des  hommes  confon- 
dus pour  ainsi  dire  avec  des  esclaves, 
selon  la  remarque  de  César,  pussent 
former  une  telle  réunion  politique? 

Cette  assemblée  finie,  les  principaux 
de  la  Gaule  revinrent  trouver  César.  Ils 
se  jetèrent  à ses  pieds  en  pleurant,  et  le 
conjurèrent  de  ne  point  révéler  ce  qu’ils 
allaient  lui  apprendre,  l’assurant  qu’ils 
périraient  s'ils  étaient  soupçonnés  d’a- 
voir recherché  son  appui.  César  s’enga- 
gea par  serment  à ne  point  les  compro- 
mettre, et  voici  ce  qu’ils  lui  dirent  : 

La  Gaule  Celtique  se  trouvait  divisée 
en  deux  factions.  L’une  se  rangeait  au 
tour  des  Ædues  ; l’autre  reconnaissait 
pour  chefs  les  Arvemes.  Ces  deux  peu- 
ples, dont  le  premier  habitait  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  et  le  second  entre  la 
Loire  et  la  Province  Romaine,  s’étaient 
long-temps  disputé  l’autorité. 

Les  Arvemes  (Auvergnats)  avaient 
foit  alliance  avec  les  Sequanes,  qui  s'é- 
tendaient de  la  Saône  au  Rhin  ; et  ils 
appelèrent  les  Germains  habitant  par 
delà  ce  fleuve. 

Plus  de  cent  mille  arrivèrent  dans  la 
Sequanie.  Les  Ædues  et  leurs  clients 


furent  vaincus  dans  deux  batailles;  la 
cavalerie,  la  noblesse,  le  sénat  (car  Cé- 
sar s'exprime  ainsi  ) , donnèrent  des 
otages  aux  Sequanes,  et  jurèrent  de  ne 
jamais  les  redemander. 

Divitiac,  qui  portait  la  parole , assura 
César  qu’il  était  le  seul  opposant,  et 
que  son  refus  de  livrer  ses  enfans  en 
otage  et  de  prêter  le  serment  exigé 
l'avait  foit  bannir  de  son  pays. 

Les  Sequanes,  ajouta-t-il , ont  bientôt 
été  punis  de  cette  conduite.  Arioviste, 
roi  des  Germains , s’est  fixé  dans  leur 
pays,  ena  pris  le  tiers  pour  son  monde, 
et  prétend  encore  dépouiller  les  habi- 
tans  du  second  tiers,  afin  de  le  donner 
à vingt-quatre  mille  llarudes  qui  doi- 
vent arriver  incessamment  dans  la  Se- 
quanie. C'est  le  meilleur  climat  de  toute 
la  Gaule  ( on  le  croyait  alors  ).  Il  est  à 
craindre,  dit  encore  Divitiac,  que  les 
Germains  n’abandonnent  leur  pays  pour 
le  nôtre , qui  vaut  infiniment  mieux. 

Divitiac  avait  déjà  paru  dans  Rome 
pour  demander  du  secours  contre  les 
Germains;  il  harangua  le  sénat,  appuyé 
sur  son  bouclier.  Cicéron , qui  le  connut 
particulièrement,  dit  que  cet  homme 
passait  pour  le  plus  savant  des  Drui- 
des. 

J’ignore  s’il  se  trompe  ; mais  en  ad- 
mettant que  Divitiac  fût  Druide,  com- 
ment César,  qui  combattit  tant  de  fois  à 
ses  côtés  et  lui  confia  souvent  des 
troupes,  dit-il  en  propres  termes  que  les 
Druides  n’allaient  point  a la  guerre? 

Arioviste  était  un  barbare;  ses  cruau- 
tés réduisirent  les  Sequanes  et  les 
Ædues  au  dernier  désespoir.  Divitiac 
assura  César  que  si  les  Romains  ne  les 
délivraient  pas  ils  quitteraient  tous  leur 
terre  natale,  à l’exemple  des  Helvètes, 
et  s'exposeraient  aux  plus  grands  périls 
pour  aller  chercher  quelque  demeura 
éloignée. 

Les  députés  des  Ædues  confirmèrent 


Digitized  by  Google 


— 204  - 


cc que  Diviùac avail  dit,  et  implorèrent 
la  protection  de  Uome.  Les  Scquanes 
baissaient  les  veux,  ne  disaient  rien , ne 
répondant  pai  même  aux  questions  de 
César.  Diviliac  lui  apprit  que  ce  peuple 
était  frappé  d'une  telle  stupeur  qu'il 
n’osait  se  plaindre , même  en  l'absence 
d'Ariovisle. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  le 
proconsul  ignorait  un  pareil  asservisse- 
ment; comment  des  peuples  si  avilis 
fournirent  des  vivres  et  des  troupes; 
comment  enfin  cc  redoutable  Arioviste 
laissa  les  Helvètes  et  les  Romains  par- 
courir scs  nouveaux  états,  et  s'v  livrer 
des  batailles.  César  fait  naître  ces  ques- 
tions et  n'en  résout  aucune. 

Il  rassura  les  députés,  et  leur  promit 
son  assistance.  Celte  intervention  entrait 
dans  ses  vues  politiques,  et  il  servait  en 
même  temps  les  intérêts  de  Rome;  car 
elle  ne  devait  pas  souffrir  que  les  Ger- 
mains envahissent  la  Celtique,  si  voisine 
de  la  Province  romaine. 

César  fit  demander  une  entrevue  au 
roi  des  Germains.  Arioviste  répondit 
que  si  le  proconsul  avait  à lui  parler,  il 
le  trouverait  sous  sa  lente.  César  alors 
lui  fit  notifier  la  défense  d'introduire  de 
nouveaux  Germains  dans  la  Gaule,  et 
un  ordre  de  rendre  les  otages  des 
Ædues , qu'il  devait  respecter  à l'avenir. 

Arioviste  repartit  que,  vainqueur,  il 
traitait  les  vaincus  à sa  fantaisie;  que,  ne 
se  mêlant  point  des  conquêtes  de  Rome, 
cette  république  ne  devait  pas  s'occuper 
des  siennes;  que  César  prit  garde  d'at- 
taquer des  peuples  invincibles , endurcis 
aux  travaux , et  qui  depuis  quatorze  an- 
nées n'avaient  point  habité  sous  un  toit. 

Pendant  celte  courte  correspondance, 
les  Harudes  arrivent  et  pillent  les 
Ædues  ; les  Suèves  s'approchent  des 
bords  du  Rhin , cl  menacent  de  passer 
le  fleuve.  César  fit  de  suite  scs  disposi- 
tions et  se  mit  en  marche.  Il  s'empara 


d'abord  de  Yesontio  (Besançon),  la 
plus  grande  ville  de  la  Seqtianie,  et  sept 
jours  après  il  se  trouva  en  présence  du 
roi  des  Germains. 

Instruit  de  l’approche d(  César,  Ario- 
viste envoya  des  députés  pour  faire  dire 
au  proconsul  que  rien  ne  s’opposait  plus 
à l'entrevue  demandée.  La  conférence 
fut  fixée  au  cinquième  jour.  Arioviste 
ayant  exigé  que  des  cavaliers  seuls  ac- 
compagnassent les  deux  chefs,  César, 
qui  n'avait  que  de  l'infanterie  légion- 
naire , et  n’osait  se  confier  aux  cavaliers 
gaulois,  imagina  de  prendre  leurs  che- 
vaux , et  les  fit  monter  par  des  fantas- 
sins de  la  dixième  légion. 

Dans  une  vaste  plaine  s'élevait  un 
monticule  également  éloigné  des  deux 
armées  ; ce  fut  le  lieu  choisi,  pour  l'en- 
trevue. César  fit  placer  à deux  cents  pas 
la  légion  qu'il  avait  amenée  ; les  cava- 
liers d'Ariovisle  s'arrêtèrent  à la  même 
distance , dix  hommes  de  part  et  d’autre 
accompagnèrent  les  deux  chefs. 

Tandis  que  chacun  exposait  ses  griefs. 
César  apprend  que  la  cavalerie  d'Ario- 
visle s'approche  du  monticule,  et  lance 
des  pierres  aux  Romains.  Le  proconsul, 
qui  pouvait  combattre  avec  avantage, 
préféra  se  retirer  ; car  il  ne  voulait  pas 
donner  un  prétexte  pour  suspecter  sa 
bonne  foi. 

La  conférence  se  trouvant  rompue, 
Arioviste  changea  de  position , et  vint 
s'établir  au  pied  d’une  montagne  à deux 
lieues  du  camp  de  César.  Le  lendemain 
il  le  dépassa,  et  se  porta  environ  à trois 
quarts  de  lieue  au-delà. 

Ce  mouvement  était  beau , hardi  ; il 
mettait  les  Germains  à même  de  couper 
les  convois  que  les  Romains  recevaient 
de  Bibractc  et  de  la  Sequanie.  César, 
qui  avail  laissé  Arioviste  s’établir  sans 
obstacle,  fait  sortir  ses  légions  pen- 
dant cinq  jours  consécutifs  , cl  offre  le 
combat  qii’ Arioviste  refuse,  se  conlcn- 
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tant  d'escarmoucher  avec  sa  cavalerie. 

Les  Germains  étaient  particulière- 
ment exercés  à ce  genre  de  combat.  Ils 
avaient  six  mille  hommes  de  cavalerie, 
auxquels  on  attachait  un  pareil  nombre 
de  fantassins  d'un  courage  éprouvé. 
Soutenus  par  les  cavaliers,  ils  les  proté- 
geaient à leur  tour , et  couvraient  ceux 
qu’une  blessure  dangereuse  renversait 
de  cheval.  Telle  était  l'agilité  de  ces 
hommes  d'élite  que  s’il  fallait  avancer 
ou  se  retirer  rapidement,  ils  s'accro- 
chaient aux  crins  des  chevaux  et  les  éga- 
laient à la  course. 

César  voyant  qu'Arioviste,  toujours 
enfermé  dans  son  camp,  pouvait  long- 
temps intercepter  les  vivres  de  l'armée 
romaine,  résolut  de  prendre  un  poste 
avanta'geux  à six  cents  pas  ( géométri- 
ques ) au-delà  des  Germains. 

Il  y marcha  sur  trois  colonnes.  La 
première’  et  la  seconde  se  mirent  en  ba- 
taille ; la  troisième  travaillait  aux  retran- 
chemens.  Arioviste  s’avança  vers  César 
avec  toute  sa  cavalerie  et  seize  mille 
hommes  d'infanterie  légère , dans  le 
dessein  d'intimider  l'armée  romaine , et 
d'interrompre  ses  travaux.  César  se  con- 
tenta de  lui  opposer  les  deux  premières 
lignes  ; la  troisième  continua  les  retran- 
chemens.  Lorsqu'ils  furent  achevés , le 
proconsul  v plaça  deux  légions  avec  une 
partie  des  auxiliaires  ; les  autres,  au  nom- 
bre de  quatre,  retournèrent  au  camp. 

Le  lendemain  César  fil  sortir  ses  lé- 
gions et  les  mit  en  bataille  à quelque 
distance  du  premier  camp.  L'ennemi 
resta  dans  l'inaction , et  le  général  ro- 
main relira  ses  troupes  vers  le  milieu  du 
jour.  Alors  seulement  Arioviste  envoya 
une  partie  des  siens  attaquer  le  petit 
camp,  et  le  combat  se  soutint  jusqu'au 
coucher  du  soleil. 

Surpris  de  ce  qu'un  conquérant  si  fier 
refusât  constamment  la  bataille.  César 
interrogea  quelques  prisonniers , et  ap- 


prit que  les  Germains  ne  devaient  com- 
battre qu’après  la  nouvelle  lune.  Des 
femmes , qui  passaient  chez  ce  peuple 
pour  voir  dans  l'avenir,  avaient  décidé 
qu'Arioviste  serait  vaincu  sans  cette  pré- 
caution. 

César  sut  habilement  profiter  de  la  su- 
perstition de  ces  Barbares.  Le  lende- 
main, ayant  laissé  une  garde  suffisante 
dans  les  deux  camps,  il  mit  ses  auxi- 
liaires en  bataille , à la  vue  de  l'ennemi , 
devant  le  petit  camp , pour  faire  parade 
de  toutes  ses  troupes;  car  ses  légions, 
dit-il , étaient  peu  nombreuses  en  com- 
paraison des  forces  de  son  adversaire. 
César  forma  ensuite  trois  lignes,  et 
marcha  aux  ennemis  (4). 

Lorsque  les  Germains  se  virent  forcés 
de  recevoir  la  bataille , ils  sortirent  de 
leur  camp , et  se  placèrent  par  nations. 
Harudes,  Marcomans,  Tribokes,  Van- 
gions,  Nemètes,  Scduses,  Suèvcs,  tous 
étaient  rangés avecdesintcrvalles égaux. 
Une  enceinte  de  chariots  et  d'équipages 
leur  fermaient  la  retraite.  Du  haut  de 
ces  chariots  les  femmes  animaient  les 
soldats  à mesure  qu'ils  défilaient  devant 
elles,  les  suppliant  de  1rs  soustraire  à 
l'esclavage  des  Romains. 

César  partagea  le  commandement  dos 
légions  entre  scs  lieutenants  et  son  ques- 
teur, et  engagea  le  combat  par  son  aile 
droite,  ayant  jugé  que  les  Germains 
étaient  plus  faibles  de  ce  coté. 

Au  premier  signal  les  deux  armées 
s’abordent  avec  tant  d’impétuosité  que 
les  Romains  ne  peuvent  lancer  le  pilunt. 
On  combattit  avec  l'épée.  Les  Germains 
se  serrent  promptement  en  phalange, 
suivant  leur  coutume,  et  se  font  un  rem- 
part de  leurs  boucliers.  On  vit  plusieurs 
soldats  romains  mépriser  cet  obstacle , 
écarter  les  boucliers  avec  la  main , et 
blesser  les  premiers  rangs  ennemis. 

(•}  Vnyrr  r Allai. 
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Déjà  la  gauche  d'Arioviste  était  re- 
poussée ; mais  sa  droite  plus  forte  acca- 
blait les  Romains.  Le  jeune  P.  Crassus, 
qui  périt  si  malheureusement  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes , commandait 
la  cavalerie  de  César,  et  vit  ce  désavan- 
tage. Plus  libre  d'agir  que  les  autres 
chefs,  engagés  dans  la  mélée,  il  vole 
avec  la  troisième  ligne  au  secours  de 
l'aile  gauche , et  rétablit  légalité  du 
combat. 

I j manœuvre  de  César  devait  alors 
décider  la  bataille.  L’aile  gauche  des 
Germains  étant  pliée , le  désordre  se  mit 
bientôt  sur  toute  la  ligne , et  la  déroute 
devint  générale.  Les  fuyards  ne  s’arrê- 
tèrent que  sur  les  bords  du  Rhin , éloi- 
gne du  champ  de  bataille  de  cinquante 
milles  ( environ  seize  lieues  ).  Quelques- 
uns  se  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  nage  ; d’autres  eurent  le  bonheur  de 
trouver  des  barques , et  de  ce  nombre 
fut  Arioviste.  Tout  le  reste  périt , taillé 
en  pièces  par  la  cavalerie  des  Romains. 

Ainsi  César  dans  sa  première  cam- 
pagne préserva  la  Gaule  de  deux  incur- 
sions , et  la  délivra  d'Arioviste  qui  en 
opprimait  une  partie  depuis  quatorze 
années , sans  que  les  Gaulois  eussent  la 
force  de  s'en  défaire.  Il  fut  donc  le  libé- 
rateur de  ce  pays  avant  d’en  être  le  con- 
quérant. 

Il  mit  ses  légions  en  quartier  d’hiver 
dans  cette  même  Sequanie  qu’il  venait 
d’affranchir,  et  partit  pour  aller  dans  la 
Cisalpine  tenir  une  de  ces  assemblées 
que  les  proconsuls  et  les  préteurs  con- 
voquaient tous  les  ans,  afin  de  régler 
les  principales  affaires  de  la  province 
confiée  à leur  administration. 

La  conduite  militaire  de  César  n'est 
pas  exempte  de  blüme.  Dans  la  première 
guerre , la  cavalerie,  qu’il  n’avait  pas  fait 
soutenir,  fut  repoussée  par  un  simple 
détachement  dè  cavalerie  helvélienne  ; 
et  dans  ta  grande  bataille  qui  décida  la 


querelle,  il  se  laisse  envelopper  aveuglé-- 
ment  par  une  réserve  de  quatorze  mille 
hommes.  11  lui  fallut  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie , toute  la  discipline  et 
l'instruction  de  ses  troupe:;  pour  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas. 

On  pourrait  supposer  aussi  qu’en  pré- 
sence d’Arioviste  César  avait  trop  isolé 
son  aile  gauclte  ou  affaibli  >on  ordre  de 
bataille  en  lui  donnant  plus  d'étendue 
qu'il  ne  devait  le  faire.  II  est  certain 
que  l'inspiration  de  P.  Crassus  contribua 
beaucoup  au  résultat  de  cette  action. 

Mais  comment  César  si  actif,  si  avide 
d'en  venir  aux  mains  avec  Arioviste, 
consent-il  à le  laisser  passer  tranquille- 
ment en  vue  de  son  camp , pour  aller 
s’emparer  d'un  poste  qui  coupe  les  vi- 
vres de  l’armée  romaine  ? César  dit  bien 
qu'il  fit  sortir  cinq  fois  ses  légions;  mais 
alors  Arioviste  avait  pris  sa  position , et 
il  n'eut  pas  l'imprudence  de  hasarder 
une  bataille,  quand  il  pouvait  vaincre 
les  Romains  sans  combattre. 

Cepondant  quelle  occasion  plus  favo- 
rable pour  attaquer  son  ennemi  que 
dç  le  surprendre  pendant  sa  marche, 
alors  que  ses  forces  sont  éparpillées  sur 
une  grande  étendue  de  terrain  , et  que 
les  bagages  embarrassent  ses  manœu- 
vres ? On  ne  comprend  rien  à l'inaction 
de  César.  A moins  d'admettre  qu'il  sui- 
vit ici  l’exemple  de  Marius,  et  ne  voulut 
rien  risquer  avant  d'avoir  fait  connaître 
ù ses  troupes  par  de  petits  combats 
que  les  Germains  n’étaient  pas  invinci- 
bles. Cette  supposition  vaut  bien  la  peine 
qu’on  la  mentionne,  car  elle  est  de  Ro- 
han, grand  homme  de  guerre,  dont  le 
coup  d'œil  parait  bien  rarement  en 
défaut. 

Voici,  sur  cette  première  campagne,  le 
jugement  d'un  autre  capitaine  non  moins 
illustre  que  César.  C’est  un  document 
curieux  dont  nos  lecteurs  apprécieront 
toute  l'importance.  Nous  rapportons  tex- 
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tuellemcnt  les  paroles  de  Napoléon  , 
telles  que  M.  Marchand  les  écrivit  sous 
la  dictée  de  ce  grand  homme  à l'ile 
Sainte-Hélène. 

« César  mit  huit  jours  pour  se  rendre 
de  Rome  à Genève;  il  pourrait  aujour- 
d’hui faire  ce  trajet  en  quatre  jours. 

« Les  retranchemens  ordinaires  des 
Romains  étaient  composés  d'un  fossé 
de  douze  pieds  de  large  sur  neuf  pieds 
de  profondeur,  en  cul  de  lampe;  avec 
les  déblais  ils  faisaient  un  coffre  de  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  douze  pieds  de 
largeur,  sur  lequel  ils  élevaient  un  pa- 
rapet de  quatre  pieds  de  haut,  en  y 
plantant  leurs  palissades  et  les  fichant 
de  deux  pieds  en  terre , ce  qui  donnait 
à la  crête  du  parapet  dix-sept  pieds  de 
commandement  sur  le  fond  du  fossé. 
La  toise  courante  de  ce  retranchement 
cubant  324  pieds  { une  toise  et  demie) , 
était  faite  par  un  homme  en  trente- 
deux  heures  ou  trois  jours  de  travail , et 
par  douze  hommes  en  deux  ou  trois 
heures.  La  légion  qui  était  en  service  a 
pu  faire  ces  six  lieues  de  retranchement, 
qui  cubaient  21 ,000  toises , en  cent  vingt 
heures  ou  dix  à quinze  jours  de  travail. 

« C’est  au  mois  d’avril  que  les  Helvé- 
tiens  essayèrent  de  passer  le  Rhône.  ( Le 
calendrier  romain  était  alors  dans  un 
grand  désordre  ; il  avançait  de  quatre- 
vingts  jours  : ainsi  le  13  avril  répondait 
au  25  janvier.  ) Depuis  ce  moment  les 
légions  d'Illyrie  eurent  le  temps  d’arri- 
ver à Lyon  et  sur  la  Haute-Saône  : cela 
a exigé  cinquante  jours.  C’est  vingt  jours 
après  son  passage  de  la  Saône  que  César 
a vaincu  les  Ilelvétiens  en  bataille  ran- 
gée : cette  bataille  a donc  eu  lieu  du  1" 
au  15  mai , qui  correspondait  à la  mi- 
août  du  calendrier  romain. 

« Il  fallait  que  les  Helvétiens  fussent 
intrépides  pour  avoir  soutenu  l’attaque 
aussi  long-temps  contre  une  armée  de 
ligne  romaine  aussi  nombreuse  que  la 


leur.  II  est  dit  qu’ils  ont  mis  vingt  jours 
à passer  la  Saône , ce  qui  donnerait  une 
étrange  idée  de  leur  mauvaise  organisa- 
tion ; mais  cela  est  peu  croyable. 

« De  ce  que  les  Helvétiens  étaient 
cent  trente  mille  à leur  retour  en  Suisse, 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  aient 
perdu  deux  cent  trente  mille  hommes , 
parce  que  beaucoup  se  réfugièrent  dans 
les  villes  gauloises  et  s’y  établirent,  et 
qu’un  grand  nombre  d'autres  rentrèrent 
depuis  dans  leur  patrie.  Le  nombre  de 
leurs  combattons  était  de  quatre-vingt- 
dix  mille  : ils  étaient  donc,  par  rapport 
à la  population,  comme  un  à quatre,  ce 
qui  parait  très  fort  (1).  Une  trentaine  de 
mille  du  canton  de  Zurich  avaient  été 
tués  ou  pris  au  passage  de  la  Saône.  Ils 
avaient  donc  soixante  mille  combattans 
au  plus  à la  bataille.  César,  qui  avait 
six  légions  et  beaucoup  d’auxiliaires, 
avait  donc  une  armée  plus  nombreuse. 

« L’armée  d’Arioviste  n'était  pas  plus 
nombreuse  que  celle  de  César;  le  nom- 
bre des  Allemands  établis  dans  la  Fran- 
che-Comté était  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes; mais  quelle  différence  ne  devait-il 
pas  exister  entre  des  armées  formées  de 
milices,  c’est-à-dire  de  tous  les  hommes 
d’une  nation  capables  <je  porter  les  ar- 
mes, avec  une  armée  romaine  composée 
de  troupes  de  ligne,  d’hommes  la  plu- 
part non  mariés  et  soldats  de  profes- 
sion. Les  Helvétiens,  les  Suèves  étaient 
braves  sans  doute:  mais  que  peut  la 
bravoure  contre  une  armée  disciplinée 
et  constituée  comme  l’armée  romaine? 
Il  n’y  a donc  rien  d’extraordinaire  dans 
les  succès  qu’a  obtenus  César  dans  celle 
campagne , ce  qui  ne  diminue  pas  cepen- 
dant la  gloire  qu'il  mérite. 

« La  bataille  contre  Arioviste  a été 
donnée  dans  le  mois  de  septembre,  et 
du  côté  de  Belfort.» 

(1)  Les  fait*  ne  contredisent  point  ce  pajingc 
des  Mémoire*  de  Ct>Mr. 
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Lorsque  César  fut  déclaré  par  un  dé- 
cret du  peuple  gouverneur  de  la  Gaule 
Cisalpine,  il  obtint  le  commandement  de 
trois  légions  qui  s'y  trouvaient  alors.  Le 
sénat  en  ajouta  un  autre  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  dont  l'administration  lui 
fut  en  même  temps  conférée.  Ces  trou- 
pes jouissaient  <T une  grande  réputation. 

César  et  llirlius  nomment  les  trois  lé- 
gions Cisalpines,  la  septième,  la  hui- 
tième et  la  neuvième.  Celle  que  la  ré- 
publique entretenait  dans  la  Gaule  Nar- 
bounaise  s'appelait  la  dixième  légion. 

Bien  qu’elles  fussent  toutes  com- 
posées de  Gauluis  qui  avaient  le  droit 
du  I Jtiuin , on  ne  les  regardait  pas 
moins  à Bonte  comme  des  troupes  Bar- 
bares. A la  vérité  l’insolence  cl  la  féro- 
cité de  ces  vieilles  bandes  étaient  extrê- 
mes. Toutes  les  séditions  dont  par- 
lent les  écrivains  des  guerres  civiles  fu- 
rent excitées  par  elles;  de  sorte  que  Cé- 
sar eut  besoin  d’une  grande  fermeté 
pour  les  contenir. 

Nous  avons  vu  comment  le  proconsul 
saisit  avidement  l’occasion  que  les  Hel- 
vètes lui  fournirent  de  faire  la  guerre. 
Cependant,  comme  il  ne  croyait  pas  son 
arméè  assez  nombreuse  pour  exécuter 
les  projets  qu'il  méditait,  il  ordonna  de 
grandes  levées  dans  la  Province  Ro- 
maine, et  lui-méme  retourna-  en  Italie 
pour  y former  deux  nouvelles  légions. 

On  les  leva  avec  tant  de  promptitude 
que  dans  le  même  printemps  César 
put  leur  faire  passer  les  Alpes.  Le  pro- 
consul rassembla  aussi  un  corps  de  qua- 
tre mille  chevaux  que  la  Province  et 
quelques  peuples  alliés  lui  fournirent  ; 
et  ce  fut  avec  ces  six  légions  et  celle  ca- 
valerie qu’il  battit  les  Helvètes,  et  gagna 
la  grande  bataille  contre  Ariovisle. 

Ces  deux  nouvelles  légions  reçurent 


le  nom  de  onzième  et  celui  de  douzième, 
bien  que  dans  ce  temps  môme  la  répu- 
blique en  entretînt  au  moins  vingt-une, 
parmi  lesquelles  il  devait  y avoir  deux 
numéros  semblables  ; mais  on  peut 
croire  que  les  différens  corps  de  l’Asie 
n’avaient  aucun  rapport  avec  ceux  qui 
servaient  en  Europe. 

Dans  cette  seconde  année  de  son  gou- 
vernement César,  voulant  répondre  aux 
grands  préparatifs  que  les  Belges  fai- 
saient pour  la  guerre,  mit  son  armée 
sur  le  pied  de  huit  légions.  Les  deux 
nouvelles  qu’il  leva  pour  cet  effet  dans 
la  Gaule  Cisalpine , joignirent  encore 
l’armée  le  même  été,  et  furent  présentes 
à la  sanglante  bataille  qu’il  livra  aux 
Nerves  pendant  cette  campagne.  Le 
proconsul  ne  s’y  fiait  pas  encore  assez, 
et  les  employa  aux  bagages.  Elles  reçu- 
rent le  nom  de  treizième  et  de  quator- 
zième légion. 

Il  est  question  du  danger  que  la  trei- 
zième légion  courut  lorsqu'une  grande 
armée  de  Gaulois  se  préparait  à investir 
César  dans  ses  quartiers  d’hiver.  Il  nous 
dit  aussi  qu’elle  fut  envoyée  dans  la 
Lombardie  pour  remplacer  celle  qu’il 
remit  à Pompée.  I.a  quatorzième,  se 
trouvant  dans  le  pays  de  Liège,  sous  les 
ordres  de  Colla  cl  de  Tilurius , fut  en- 
tièrement taillée  en  pièces  par  les  trou  - 
pes  d'Ambiorix.  Une  pareille  perte,  et 
celle  de  cinq  cohortes  surnuméraires, 
réduisirent  l’armée  de  César  à sept  lé  - 
gions. 

Cet  événement,  nous  le  verrons  plus 
bas,  arrivait  précisément  au  milieu  de 
la  guerre,  à l'époque  où  les  grands  suc- 
cès acquis  par  le  proconsul  dans  cinq 
campagnes,  loin  d'abattre  les  Gaulois, 
semblaient  au  contraire  animer  leur 
courage,  et  les  exciter  à de  nouveaux 
efforts.  César  cul  recours  à Pompée  qui 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de 
l’Espagne,  avec  le  pouvoir  de  lever  au- 
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ont  de  troupes  qu'il  le  jugerait  il  pro- 
pos. 

L'Espagne  était  tranquille.  Pompée , 
étroitement  lié  avec  César,  lui  aban- 
donna toutes  les  reernes  de  la  (iauleCi- 
salpine;  de  sorte  que  le  proconsul,  en  y 
joignant  ce  qu’il  fit  rassembler  par  ses 
lieutenans,  se  vit  en  étal  de  former  trois 
nouvelles  légions. 

La  première  remplaça  celle  que  les 
Éburons  avaient  taillée  en  pièces , et  re- 
prit le  nom  de  quatorzième , Comme 
César  le  dit  lui-inéme.  (lirtios  nous  ap- 
prend que  l'autre  fut  nommée  la-  guin- 
zième  ; mais  on  ignore  si  celle  qué  Ton 
forma  des  recrues  de  Pompée  pdHa  le 
numéro  seizième,  pendant  quelle  servait 
sous  les  ordres  de  César.  Elle  apparte- 
nait toujours  à Pompée,  et  devint  la 
première  des  légions  réunies  par  Ce  gé- 
néral pour  la  guerre  civile. 

Le  sénat,  prolongeant  l'autorité  de 
César  pendant  cinq  autres  années,  et  lui 
permettant  de  porter  son  armée  jusqu'à 
dix  légions,  lui  en  assura  l'entretien  aux 
frais  de  la  république.  On  lui  donna 
aussi  dix  lieutenans.  - 1 ' 

C'étaient  des  personnages  distingués 
qne  l'on  associait  aux  grands  magistrats 
pour  les  aider,  et  présider  en  leur  ab- 
sence au  maniement  des  affaires;  Dési- 
gnés par  le  sénat,  souvent  les  chefs  les 
choisissaient  eux-mêmes.  Ceux  de  César, 
formés  sous  ses  yeux,  jouèrent  plus  tard 
des  rôles  importans  dans  les  divers  par- 
tis qu'ils  embrassèrent. 

Quelque  bien  soutenu  que  fût  César 
du  côté  du  sénat , il  ne  jugeait  pas  scs 
forces  assez  considérables,  et  l'on  voit' 
qu’étant  quelquefois  dans  la  nécessité 
de  les  partager  pour  faire  face  aux 
ennemis  qui  l'attaquaient  en  différons 
endroits  , il  entretenait  à ses  frais  bon 
Bombre  de  cohortes  , indépendamment 
des  dix  légions.  Mais  tant  qu'il  res- 
pecta les  lois,  ces  troupes  furent  rrgàr- 
ii. 


dees  comme  surnuméraires,  et  ne  joui- 
rent d'aucune  prérogative. 

' ''Sî‘ l'on  déterminait  dans  les  décrets 
du  peuple  et  du  sénat  le  nombre  des  lé- 
gions commandées  par  les  gouverneurs 
des  provinces,  on  n’ y fit  jamais  mention 
de  la  cavalerie.  Nous  avons  dit  qu'alors 
elle  n'était  plus  attachée  à chaque  lé- 
gion cômmc  du  temps  de  l'ancienne 
république  ; et , s'il  se  trouvait  encore 
des  chevaliers  romains  dans  les  ar- 
mées; bn  leur  donnait  des  charges  plus 
honorables  que  celles  de  simples  ca- 
*àWèlW'' 

Polir  kt  prücurcr  la  cavalerie  néces- 
saire , on  laissa  aux  gouverneurs  le 
sOiri  d'en  lever  dans  la  province  confiée 
ïléiir  administration,  et  lorsqu’elle  ne 
pouvait  pas  en  fournir  suffisamment, 
ôh  avait  recours  aux  alliés  qui , par  cet 
envoi,  s'acquittaient  de  certaines  obli- 
gàtlèris  contractées.  I.a  dépense  qu'exi- 
geaif  éet  entretien  était  en  partie  à la 
Charge  de  là  province;  si  cette  dépense 
excédait  ses  facultés,  on  la  portait  sur 
Ics'régtStèes  du  questeur  qui  en  faisait 
les  frais  aux  dépens  du  trésor  public. 

''  Ce'sar  avait  à peine  mis  le  pied  dans 
son  gouvernement,  qu’il  fil  de  grands 
efforts  ponr  rassembler  une  nombreuse 
Cavalerie.  Les  quatre  mille  chevaux  qu’il 
ic  procura  vers  le  commencement  de  la 
guerre  formaient  un  corps  très  formi- 
dable, eu  égard  à son  infanterie  qui 
n’élait  alors  que  de  six  légions.  Nous 
a Vote  Vu  qu'il  ne  se  fiait  pas  d'abord  à 
cette  nouvelle  milice  ; mais  il  eut  assez 
d'occasions  dans  la  suite  de  mettre  à 
l’épreuve  l'attachement  et  la  fidélité  de 
Ces  ' escadrons,  gaulois.  César  comptait 
; encore  dans  son  armée  des  cavaliers 
! Germains , un  corps  de  cavalerie  espa- 
gnole, et  môme  des  Numides. 

On  est  étonné  de  l’industrie  avec  la- 
quelle ce  général  pourvoyait  à tous  les 
besoins  de  la  guerre.  C’Cst  ainsi  qu'il 
14 
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tenait  toujours  prêt  dans  le  dépôt  un 
grand  nombre  de  recrues  pour  ali- 
menter son  armée  ; et  non  content  des 
chevaux  que  la  province  ltoraaine  et 
les  alliés  étaient  obligés  de  lui  four- 
nir pour  ses  remontes,  il  en  achetait 
en  Espagne  et  en  Italie,  de  ses  propres 
deniers. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ses  lé- 
gions étaient  souvent  incomplètes.  Dans 
la  guerre  des  Gaules,  il  combat  une 
fois  à la  télé  de  deux  de  ces  corps  qui 
formaient  à peine  sept  mille  hommes. 
A la  bataille  de  Pbarsale  presque  toutes 
ses  légions  se  trouvaient  réduites  de 
moitié. 

On  ne  saurait  douter  que  l’extrême 
célérité  de  César  dans  ses  marches  et 
pendant  ses  opérations  n’ait  entraîné 
plusieurs  inconvéniens , et  coûté  la  perte 
de  beaucoup  de  monde.  Quelquefois  il 
pariait  pour  une  expédition  avant  d’avoir 
pu  terminer  ses  préparatifs.  Mais  on  voit 
que  ce  grand  homme  aimait  mieux  com- 
battre avec  moins  de  troupes  que  de 
perdre  du  temps  ; il  avançait  toujours 
hardiment  à la  tète  de  son  armée , éton- 
nait l’ennemi , et  le  laissait  incertain  sur 
la  grandeur  réelle  de  ses  forces.  Le  dé- 
but de  la  guerre  civile  par  le  passage  du 
Uubicon , et  la  manière  dent  il  ouvrit  ses 
campagnes  d'Epirc  et  d'Afrique , en 
fournissent  des  exemples  frappants. 

César  employa  un  nombre  considéra- 
ble de  troupes  légères.  Elles  se  com- 
posèrent de  Crétois  qui  passaient  pour 
très-bons  archers  ; d'insulaires  des  Ba- 
léares , renommés  pour  leur  grande 
dextérité  dans  le  maniement  de  la 
fronde  ; ses  conquêtes  dans  les  Gaules 
lui  fournirent  encore  les  moyens  de 
ebosir  parmi  les  habitants  du  pays. 

L’armée  la  plus  complète  fut,  selon 
Appicn.celle  que  César  avait, rassem- 
blée pour  l'expédition  qu’il  projetait, 
contre  les  Partîtes.  Il  y eut,  dit -il, 


seize  légions,  un  bon  corps  d’archers 
et  d'autre  infanterie  légère,  une  cava- 
lerie suffisante , en  un  mot  tout  l’appa- 
reil de  la  guerre  s'y  trouva  dans  sa 
plus  grande  perfection.  Le  génie  de  Cé- 
sar lui  aurait  sans  doute  inspiré  des 
méthodes  et  des  manœuvres  fort  au-des- 
sus de  celles  des  généraux  qui  l’avaient 
précédé,  et  dignes  de  servir  de  modèles. 
Il  mourut  avant  de  réaliser  son  projet. 
Examinons  cependant  sa  conduite  mili- 
taire dans  les  Gaules. 

Les  Belges  qui  habitaient  an  septen- 
trion , par  delà  les  rives  de  la  Seine  et 
de  la  Marne , n’avaient  souffert  ni  de 
l'excursion  des  Cinabres , ni  de  celle  des 
Helvètes.  Moins  affaiblis  que  les -autres 
Gaulois,  ils  sont  dépeints  par  César 
comme  plus  farouches. 

Les  premiers,  ils  s’indignèrent  en 
voyant  les  légions  romaines  hiverner  au 
milieu  des  Gaules;  et  cependant  Us 
avaient  souffert  que  les  Germains  y ré- 
sidassent quatorze  années  ; mais  Us  pen- 
sèrent sans  doute  pouvoir  en  chasser 
plus  facilement  les  Romains. 

César  en  fut  averti  : aussitôt  il  quitte 
l'Italie , et  déjà  il  se  montre  dans  la  Sé- 
quanie  à la  tête  de  ses  légions , qu’on  le 
croit  encore  sur  les  bords  de  l'Éridan  on 
du  golfe  Adriatique  (an  697  de  Rome; 
57  av.  notre  ère).  Il  passe  la  Marne 
avec  la  même  célérité,  et  parait  au  milieu 
des  Belges  effrayés  de  sa  diligence.  Les 
Rômcs  qu'il  sait  adroitement  gagner  loi 
donnent  des  otages , et  promettent  de 
servir  les  Romains. 

Ils  apprirent  à César  que  la  plupart 
des  Belges  venaient  des  climats  situés 
au  delà  du  Rhin  ; qu’ils  avaient  chassé 
jadis  de  la  Gaule  les  habilans  dont  ils 
occupaient  le  territoire,  et  que  leur 
bravoure  était  si  rénommée,  que  les 
Cimbres,  qui  ravagèrent  tant  de  con- 
trées, n'osèrent  pas  les  attaquer. 

Les  Rèmcs  communiquèrent  au  pro- 
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consul  une  liste  de  quinze  peuples  de  la  de  se  retirer  du  territoire  des  Bello- 
Belgique  qui  tous  ensemble  devaient  vakes. 

former  une  armée  de  trois  cent  huit  Sur  ces  entrefaites  les  Belges  attaqué- 
mille  hommes  pour  lui  faire  la  guerre,  rent  Bibrax,  place  forte,  située  à envi- 
César  ne  nous  dit  point  si  l'on  réu-  ron  huit  mille  au  nord  du  camp  romain , 
nil  les  troupes  promises , si  cette  liste  et  après  avoir  essayé  vainement  de  la 
était  conforme  à la  vérité  ; mais  en  surprendre , se  disposèrent  à recom- 
la  supposant  exacte , en  admettant  que  mencerl'assautlelendemain.MaisCésar, 
les  Gaulois  n’aient  pas  voulu  donner  aux  soupçonnant  avec  raison  que  leurs  lignes 
Romains  une  trop  grande  idée  de  leurs  étaient  mal  gardées,  jeta,  pendant  la 
forces,  ce  nombre  de  trois  cent  huit  nuit,  un  renfort  d’archers  et  de  fron- 
mille  guerriers  représente  certainement  deurs , et  l'ennemi,  effrayé  de  la  multi- 
celui  de  presque  tous  les  hommes  en  âge  lude  d'hommes  qui  se  présentèrent  sur 
de  porter  les  armes.  Ainsi  la  population  les  murailles , abandonna  son  entre- 
de  ces  contrées  pouvait  être  alors  d'un  prise. 

million  deux  ou  trois  cent  mille  habi-  Les  Belges  néanmoins  s'avançaient 
tants.  toujours,  dévastant  le  pays  sur  leur 

César , bien  renseigné  par  les  Rèmes , route,  et  arrivèrent  à deux  milles  du 
envoya  Divitiac  avec  la  cavalerie  des  camp  de  César.  Le  front  de  leur  armée, 
Ædues  passer  la  Seine  vers  le  lieu  où  se  ainsi  qu’on  le  jugea  par  les  feux , occu- 
trouve  aujourd'hui  Paris.  Il  tentait  une  pait  un  espace  d'environ  huit  milles, 
diversion  sur  les  terres  des  Bellovakes , Le  proconsul  qui  connaissait  bien  leur 

tandis  qu'il  allait  en  personne  au-devant  nombre  et  leur  valeur  crut  devoir  se 
de  la  grande  armée  belge , commandée  conduire  avec  précaution.  Il  les  observa 
par  Galba,  roi  des  Suéssions.  pendant  quelques  jours  du  haut  de  son 

Ce  Galba  régnait  sur  douze  villes;  poste , et  voulut  essayer  leurs  talens mi- 
son  équité,  sa  prudence  le  firent  nom-  blaires, avant  de  se  risquera  une  grande 
mer  chef  de  la  confédération.  Son  père  action.  Diverses  épreuves  lui  ayant  été 
avait  été  bien  plus  puissant  que  lui,  s'il  favorables,  il  choisit  pour  champ  de 
faut  en  croire  César,  qui  dans  sa  briè-  bataille  un  terrain  en  pente  qui  se  trou- 
veté  avance  souvent  des  faits  inconceva-  vait  devant  son  camp, 
blés,  dont  il  ne  fournit  aucune  preuve.  Comme  le  front  de  l'armée  ennemie 
Quoi  qu’il  en  soit  le  proconsul  se  devait  s'étendre  plus  que  le  sien , il  jeta 
porte  du  côté  de  l'Aisne , traverse  des  retranchemens  de  quatre  cents  pas 
cette  rivière  et  s’établit  au-delà  sur  une  (géométriques)  à droite  et  à gauche  , et 
colline.  11  laisse  six  cohortes  en  deçà  les  termina  par  des  forts  où  étaient  pla- 
près  d'un  pont  qui  était  derrière  lui,  le  cées  des  machines  de  guerre.  Les  Belges 
fait  fortifier,  et  entoure  ensuite  son  camp  se  formèrent  de  leur  côté.  Mais  l'espace 
de  retranchemens  qui  vont  aboutir  à la  qui  séparait  les  deux  armées  étant  ma~ 
rivière(I).  récageux , ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 

Le  proconsul  couvrait  ainsi  le  pays  des  partis  n’osa  le  passer  dans  la  crainte  de 
Rèines , d’où  il  tirait  ses  convois , et  il  se  voir  attaqué  sur  ce  point  difficile, 
se  mettait  à portée  de  recevoir  la  cavale-  Après  quelques  escarmouches  de  la  ca- 
rie des  Ædues,  en  cas  qu'elle  fut  obligée  valerie  et  des  troupes  légères,  les  Ro- 
mains rentrèrent  dans  leur  camp. 

(t)  Vopei  l' Atlas.  LesBelges,  contrariésdecetteretraite, 
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tournent  leurs  pas  vers  les  gués  Ue 
l'Aisne , afin  de  traverser  la  rivière  et 
de  se  rendre  maîtres  du  pont  qui  se 
trouvait  sur  les  derrières  de  César.  Le 
proconsul,  instruit  de  leur  mouvement 
par  l'officier  qui  commandait  le  poste , 
franchit  le  pont  aussitôt  avec  sa  ca- 
valerie , les  archers  et  les  frondeurs  ; 
et  court  s'opposer  au  passage  de  la  ri- 
vière. Tout  ce  qui  était  sur  l'autre  bord 
fut  enveloppé  et  taillé  en  pièces  ; le  reste, 
assailli  dans  le  lit  même  du  fleuve,  se  vil 
contraint  à la  retraite,  et  regagna  le 
camp,  mais  avec  une  perte  considéra- 
ble. 

Les  Belges  avaient  formé  ces  diverses 
entreprises  sans  combiner  les  moyens 
qui  peuvent  seuls  assurer  des  succès.  Ils 
montrèrent  bientôt  qu'ils  n 'étaient  pas 
en  état  de  tenir  long-temps  la  campagne. 
Déjà  la  disette  commençait  à se  faire 
sentir  parmi  eux , lorsque  la  nouvelle 
d'une  diversion  commencée  sur  les  fron- 
tières des  Bellovalkes  acheva  de  les  je- 
ter dans  le  plus  profond  découragement. 

Ils  résolurent  de  séparer  leurs.forces, 
de  voler  chacun  à la  défense  de  leurs 
foyers , et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours. Mieux  vaut , dirent-ils , attendre 
l'ennemi  sur  son  propre  territoire,  où 
du  moins  les  vivres  et  les  hommes  ne 
manqueront  pas.  — Nos  ancêtres , on 
doit  en  convenir,  avaient  d 'étranges  idées 
sur  l'art  de  la  guerre. 

Après  celte  résolution,  les  Belges  par- 
tent pendant  la  nuit,  mais  avec  tant  de 
bruit  et  de  désordre,  que  César  leur 
suppose  le  projet  de  les  attirer  dans  une 
embuscade.  Il  se  renferme  derrière  ses 
lignes  jusqu’au  point  du  jour. 

Quand  on  reconnut  qu'ils  s'éloignaient 
réellement . César  les  lit  poursuivre  par 
sa  cavalerie,  soutenue  de  trois  légions, 
et  il  resta  dans  son  camp  avec  les  cinq 
autres , tenant  ces  troupes  prêtes  à se- 
courir les  corps  détachés.  Les  Belges 


de  l'arrière-garde  firent  souvent  volte- 
face  et  résistèrent  d’une  manière  intré- 
pide ; mais  les  autres,  sesentant  hors  de 
danger,  rompirent  leurs  rangs  et  cher- 
chèrent lenr  salut  dans  la  fuite.  On  ne 
vit  plut  alors  qu'un  massacre,  et  il  fut 
prodigieux. 

Le  lendemain  , avant  que  l'ennemi  re- 
viut  de  sa  terreur  et  songeât  à se  ral- 
lier , César  voulut  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Il  se  présente  devant 
Noviodunum  que  l'on  a pris  pour  Sois- 
sons,  Noyon,  ou  pour  Noyan.  Cette 
ville  voulut  d'abord  résister  ; mais  à l’ap- 
proche des  machines  de  guerre,  des 
tours  et  des  terrasses  roulantes  qui  éga- 
laient les  murs  en  hauteur,  l'effroi  sai- 
sit les  babitans.  Ils  livrèrent  leurs  armes , 
donnèrent  en  olage'les  principales  per- 
sonnes de  la  ville,  même  deux  fils  de 
leur  roi  Galba,  qui  vraisemblablement 
était  en  fuite,  et  dont  on  ne  parle  plus. 

Les  Bellovakes.qui  prétendaient  avoir 
envoyé  soixante  mille  hommes  contre 
les  Romains,  et  se  vantaient  d’en  pouvoir 
lever  cent  mille , firent  moins  du  résis- 
tance que  les  Suessions.  Dès  que  l'ar- 
mée romaine  approcha  de  Bratuspan- 
lium  { Beauvais  selon  les  uns , Bre- 
leuil  suivant  d'autres , ou  bien  peut-être 
quelques  ruines  sans  nom,  voisines  de 
cette  dernière  ville),  les  vieillards  sor- 
tirent au-devant  de  César  et  implorèrent 
sa  clémence.  Il  se  fit  livrer  les  armes  et 
six  cents  otages; car  tous  les  habitansdn 
pays  s'étaient  enfermés  dans  ces  murs. 
Les  Ambiens  se  rendirent  plus  prompte- 
ment encore. 

Il  se  trouvait  alors  snr  la  frontière 
de  la  nation  nervicnne,  que  l’opinion  gé- 
nérale désignait  comme  la  plus  redou- 
table de  toute  la  Belgique.  Les  Nerves 
occupaient  une  partie  du  pays  arrosé 
par  la  Meuse  et  la  Sambre , et  que  l'on 
nomme  le  Hainault. 

Indignés  de  la  soumission  des  Sucs- 
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«ions,  des  Bellovakes  et  des  Ambicns , 
ils  se  préparèrent  à une  défense  vigou- 
reuse. Ils  avaient  envoyé  dans  les  des 
d’un  marais  impraticable  à une  armée , 
ceux  d’entre  eux  qui  par  leur  sexe  et 
leur  âge  ne  pouvaient  marcher  au  com- 
bat. Les  Atrebatcs  et  les  Vercnnandues 
venaient  de  se  réunir  à eux  ; les  Adua- 
tikes  étaient  en  route  pour  les  joindre. 

Sous  la  conduite  d'un  chef  qae  César 
nomme  Boduognat , les  Nerves  se  pos- 
tèrent sur  la  Sambre  où  les  hauteurs 
qui  bordent  la  rivière  des  deux  côtés, 
étant  couvertes  par  les  bois , offraient 
un  moyen  facile  de  cacher  leur  nombre 
et  leurs  dispositions'(l). 

Ils  eurent  connaissance  que  les  légions 
de  César , excepté  quand  elles  se  trou- 
vaient en  présence  de  l'ennemi,  s'avan- 
çaient sur  une  seule  colonne,  chacun  de 
ces  corps  étant  séparé  par  une  longue 
file  de  bagage.  Ils  résolurent  de  les  sur- 
prendre pendant  celte  marche  embar- 
rassée. On  convient  donc  de  laisser  pas- 
ser l’avant-garde , et  au  moment  où  les 
bagages  de  la  tète  paraîtront,  de  fondre 
tout  à coup  sur  la  première  légion.  Celle- 
ci  rompue , les  Belges  pensaient  avoir 
bon  marché  des  autres. 

La  nature  du  pays  nervien  paraissait 
d'ailleurs  très  favorable  pour  soutenir 
la  guerre  avec  avantage.  Comme  toutes 
les  forces  de  ce  peuple  consistaient  en  in- 
fanterie , il  s'était  occupé  de  rendre  son 
territoire  impraticable  à la  cavalerie  de 
ses  voisins.  Dans  cette  vue  on  courbait 
de  jeunes  arbres  dont  les  branches  de- 
venues horizontales,  s’entrelaçaient  avec 
les  ronces  et  les  épines,  et  formaient 
une  espèce  de  haie  impénétrable. 

Trois  jours  après  son  départ  de  Sa- 
marobriva  (Amiens,  on  le  suppose).  Cé- 
sar, sachant  qu’il  se  trouvait  à dix  milles 
de  la  rivière  occupée  par  l’ennemi, 

(t)  Voyez  l'Atlas. 


changea  sa  disposition  de  marche.  Six 
vieilles  légions  s'avançaient  d'abord , lu 
bagage  après , et  les  deux  légions  nou- 
vellement levées  formaient  l’arrière- 
garde. 

Lorsque  le  proconsul  parut  près  du 
terrain  ouvert  qui  avoisine  la  Sambre, 
il  rencontra  quelques  déiachemens  do 
cavalerie  ennemie,  que  la  sienne  eut  bien- 
tôt repoussés  dans  les  bois.  Les  légions 
arrivées  les  premières  commencent  à sc 
retrancher,  selon  l’usage,  sur  remplace- 
ment choisi  parles  centurions  détachés, 
d’avance;  elles  n’essuyèrent  aucune  in- 
sulte, jusqu'au  moment  où  la  colonne 
du  bagage  déboucha. 

A ce  signal,  les  Nerves  sc  présentent 
en  nombre  de  tous  côtés,  chassent  la  ca- 
valerie qui  couvrait  les  travailleurs,  et 
en  plusieurs  endroits  se  battent  corps 
à corps  avec  les  légionnaires.  Ceux-ci 
avaient  à peine  eu  le  temps  de  décou- 
vrir leurs  boucliers  ou  de  mettre  leurs 
casques  ; chacun  cependant  sc  rallia 
comme  il  put. 

L’issue  de  cette  action  tumultueuse  ne 
fut  pas  la  même  partout.  1-es  9"  et  10» 
légions  étaient  placées  sur  la  gauche  du 
camp  ; la  -8”  et  la  II e,  vers  le  côté  qui 
faisait  front  à l'ennemi , formant  â peu 
près  le  centre;  la  7' et  la  12e,  du  côté 
opposé  à la  droite.  L’armée  romaine  nu 
formait  pas  une  ligne , elle  occupait  une 
circonférence;  les  légions  étaient  isolées, 
sans  ordre;  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères  fuyaient  épouvantées  dans  la 
plaine. 

I.abienus  rallia  les  9*  et  10"  légions, 
attaqua  la  droite  de  l’ennemi,  qui  était 
formée  par  les  Atrebatcs,  les  culbuta 
dans  la  Sambre,  s'empara  de  la  colline 
et  de  leur  cainp  sur  la  rive  gauche.  Les 
légions  du  centre,  après  diverses  vicissi- 
tudes, repoussèrent  les  Veromandues, 
les  poursuivirent  au-delà  du  fleuve.  Mais 
les  7*  et  1ie  légions  étaient  attaquées 
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par  toute  la  troupe  nervienne  ; elles  fu- 
rent accablées , et  perdirent  la  plupart 
de  leurs  officiers. 

Lorsque  le  proconsul  passa  de  son 
aile  droite  à son  aile  gauche  , il  la  trouva 
dans  le  plus  grand  danger.  Les  ensei- 
gnes de  la  12'  légion  avaient  été  réunies 
dans  un  même  endroit , et  les  soldats 
entassés  à l’entour,  se  gênaient  l’un  l’au- 
tre pour  combattre.  César  jugea  bien 
vite  que  le  découragement  commençait 
à gagner  ses  troupes,  et  que  tout  était 
perdu  sans  un  vigoureux  effort. 

11  arrache  le  bouclier  d’un  soldat  du 
dernier  rang,  parvient  jusqu'au  front 
de  bataille , appelle  ses  centurions  par 
leur  nom,  encourage  les  légionnaires, 
ordonne  de  porter  les  enseignes  en  avant, 
et  fait  ouvrir  les  rangs  et  les  files , afin 
que  chacun  puisse  se  servir  de  l'épée. 
Sa  présence  suffit  un  moment  pour  tenir 
l'ennemi  en  respect. 

Quand  il  vit  que  l'impétuosité  ner- 
vienne était  ralentie,  il  fit  passer  l’ordre 
aux  centurions  de  rapprocher  peu  à 
peu  les  deux  légions  en  péril , et  de 
les  adosser  l’une  à l'autre.  Celte  ma- 
nœuvre qui  les  couvrait  réciproquement 
les  délivra  de  l’inquiétude  d'être  prises 
à dos. 

Déjà  on  apercevait  les  deux  légions 
de  l’arrière-garde;  elles  accouraient  au 
secours  de  César,  lorsque  I.abienus, 
qui  avec  l’aile  gauche  romaine  avait  re- 
poussé les  Atrebates  par  de  là  les  rives 
de  la  Sambre , et  s’était  emparé  des 
bagages,  vit  du  haut  de  la  colline  ce 
qui  se  passait  vers  le  camp  romain. 
Aussitôt  il  détache  la  11'  légion  qui 
accourt  en  toute  diligence. 

L’arrivée  de  ces  troupes  changea  de 
suite  les  faces  du  combat.  Les  vaincus 
prirent  l’offensive , et  ce  fut  aux  vain- 
queurs de  se  défendra.  La  confusion, 
dont  les  Nerves  avaient  si  bien  profile  au 
commencement  de  la  bataille,  les  attei- 


gnit à leur  tour  ; ces  troupes  furent 
assaillies  et  enveloppées.  Les  cavaliers 
de  César,  voulant  effacer  la  honte  de  leur 
fuite,  se  portaient  partout  où  ils  pou- 
vaient devancer  les  légions  ; les  valets 
eux-mêmes  ramassèrent  des  armes  et 
combattirent  avec  courage. 

De  quatre  cents  chefs  qui  comman- 
daient les  troupes  nerviennes,  il  n’en 
resta  que  trois,  et  de  soixante  mille  hom- 
mes dont  elles  étaient  composées,  cinq 
cents  seulement  sortirent  du  champ  de 
bataille.  Des  vieillards,  des  femmes  et 
des  enfans , seuls  débris  de  cette  nation 
belliqueuse , députèrent  près  de  César 
du  fond  de  leurs  marais,  afin  d’implorer 
sa  clémence  ; on  ignore  comment  ils  fu- 
rent traités. 

Un  autre  ennemi  tenait  encore  la  cam- 
pagne , les  Aduatikes,  ces  descendans 
des  Cinabres  et  des  Teutons , dont  la  pré- 
sence avait  jadis  répandu  la  terreur 
dans  la  Gaule,  l’Espagne,  l’Italie,  et 
qui  étaient  établis  au-dessus  du  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Ils  s’avançaient  pour  secourir  la  na- 
tion nervienne,  lorsqu'on  leur  annonça 
l’issue  de  la  bataille.  Les  Aduatikes  son- 
gèrent alors  à retourner  dans  leur  pays, 
où , abandonnant  leurs  habitations  ordi- 
naires, ils  se  réfugièrent  dans  une  re- 
traite si  bien  couverte  par  des  rochers , 
qu'on  la  regardait  comme  inaccessible. 

Ce  lieu,  propre  à les  garantir  des  in- 
cursions des  barbares  de  leur  voisinage, 
était  un  faible  asyle  contre  l’industrie 
des  troupes  romaines.  Se  croyant  toute- 
fois en  sûreté , les  Aduatikes  raillèrent 
d'abord  leeur  ennemi  à cause  de  sa  pe- 
tite stature  ; ils  se  moquèrent  aussi  de 
ses  travaux. 

Mais  quand  ils  virent  les  tours  rou- 
lantes s'approcher  et  dominer  les  ob- 
stacles derrière  lesquels  ils  se  croyaient 
hors  d’atteinte , ils  curent  recours  à 
une  ruse  de  guerre  digne  de  leur 
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grossièreté.  Us  feignirent  de  se  ren- 
dre , jetèrent  une  quantité  prodigieuse 
d'armes  par  dessus  l'enceinte,  et  pen- 
dant la  nuit  attaquèrent  le  camp  des 
Romains. 

César  se  tenait  sur  ses  gardes.  Les 
Aduatikes  furent  repoussés,  perdirent 
quatre  mille  hommes,  et  le  lendemain 
les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  place. 
Le  proconsul  fit  vendre  cette  nation  à 
l’encan  pour  la  punir  de  sa  perfidie.  Les 
prisonniers  étaient  au  nombre  de  cin- 
quante-trois mille  ; ce  qui  fait  treize  mille 
combattans , reste  des  vingt-neuf  mille 
qu’ils  devaient  fournir  dans  la  confédé- 
ration. 

Mais  comment  vendit-on  ces  cinquan- 
te-trois mille  individus?  fut-ce  à des  mar- 
chands qui  suivaient  le  camp  et  l'appro- 
visionnaient , ou  bien  aux  peuples  de  la 
Gaule  que  ces  Aduatikes  avaient  voulu 
défendre?  quel  prix  én  donna-t-on  ; com- 
bien l'avarice  estimait-elle  un  homme? 
C’est  cequeCésar  ne  nousapprend  point. 
Nous  savons  seulement  par  lui  que  ce 
peuple  descendait  des  Cimbres  et  des 
Teutons  qui , cinquante  années  aupara- 
vant, étaient  venus  jusqu’au  boni  de 
ITuriie. 

II  résulte  de  ces  récits  que  plusieurs 
hordes  de  Germains , de  Cimbres  et  de 
Teutons,  s'étaient  établies  depuis  quel- 
ques années  dans  la  Gaule  Belgique  ',  et 
qu’au  lieu  de  la  dévaster,  ils  en  avaient 
augmenté  la  population.  Elle  dut  être 
bien  réduite  après  le  massacre  du  peu- 
ple nervien  et  la  vente  à l’enchère  des 
Aduatikes. 

Pendant  cette  expédition  un  des  lieu- 
tenans  de  César,  le  jeune  P.  Crassus , 
parcourait  tous  les  pays  situés  entre  la 
Somme , Ja  Loire  et  l’Océan.  Les  habi- 
tans  de  ces  contrées  se  soumettaient  sans 
résistance,  et  l'on  voit  même  que  la  ter- 
reur du  nom  romain  se  répandait  jusque 
dans  la  Germanie. 


1 Pressé  d'aller  en  Italie , César  mit  ses 
légions  ën  quartier  d'hiver  chez  les  Car- 
nutes,  dans  le  pays  Chartrain;  chez  les 
Andes  qui  occupaient  l’Anjou , et  chez 
les  Turones,  dans  le  canton  nommé  au- 
jourd’hui la  Touraine.  Ces  peuples  n’é- 
taient ni  soumis  aux  Romains,  ni  en 
guerre  avec  eux,  et  ne  figuraient  point 
sur  la  fameuse  liste  de  confédération. 
C'est  pourquoi  l’on  disait,  dans  le  sé- 
nat de  Rome,  que  César  devait  être 
livré  aux  Gaulois,  qu'il  attaquait  sans 
cause. 

Ainsi , dès  la  seconde  année  de  soi» 
gouvernement,  le  proconsul  avait  péné- 
tré jusqu’à  la  Meuse  et  l'Escaut  ; il  était 
maître  de  la  frontière  orientale  de  la 
Gaule  jusqu'au  Rhin.  Quelques  hordes 
qui  erraient  au-delà  de  ce  fleuve  of- 
fraient même  de  lui  envoyer  des  otages  ; 
plusieurs  cantons  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne , subjugués  par  P.  Crassus, 
se  trouvaient  encore  sous  sa  domination. 

On  reconnaît  certainement  le  génie  de 
César  dans  la  manière  dont  cette  cam- 
pagne fat  conçue  et  exécutée. 

Le  proconsul  est  instruit  que  les  Bel- 
ges assemblent  une  nombreuse  armée  ; 
il  se  hâte  de  les  prévenir.  Son  extréma 
diligence  lui  procure  l’alliance  d'un  peu- 
ple qui  lui  révèle  tous  les  projets  de  ses 
ennemis.  Grande  leçon  donnée  par  Cé- 
sar aux  généraux  chargés  de  porter  la 
guerre  chez  des  peuples  qu’ils  ne  con- 
naissent point. 

César  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  choisir  le  lien  propre  à l’assiette 
d'un  camp , et  de  saisir  les  positions  avan- 
tageuses pour  combattre.  Nous  savons 
qu’en  s’établissant  sur  la  rivière  de  l’Ais- 
ne , ses  troupes  couvraient  tout  le  pays 
d'ob  l’armée  romaine  lirait  ses  vivres 
et  ses  renforts. 

Il  ne  s'agissait  plus  d'ailleurs  de  faire 
face  à une  armée  réunie.  Comme  elle  se 
trouvait  composée  de  peuplades  qui  pou- 
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valent  n’avoir  pas  le  même  intérêt , il 
devenait  de  la  plus  grande  importance 
de  les  diviser,  en  les  menaçant  sur  plu- 
sieurs points  à la  fuis.  L'habilejiiverston 
exécutée  par  les  ordres  du  proconsul  (tt* 
une  des  causes  de  la  défaite  des  confé- 
dérés. 

Toutefois  César  fit  encore  des  fauté* 
pendant  le  cours  de  celte  camppguc  ; 
car  rien  ne  paraît  plus  imprudent  411e 
d attaquer  les  Belges  à son  arrivée  sur 
la  Sambre,  avant  d'avoir  retranché  Je 
camp.  Il  ne  suffisait  pas  non  plus  de 
débarrasser  les  six  premières  légions  du 
bagage,  pour  oser  les  engager  sur  un 
terrain  étroit , entièrement  couvert,  pu 
les  soldats,  attaqués  en  tète  et  en  flanc, 
n'avaient  aucun  moyen  de  se  porter  les 
secours  nécessaires , ni  de  former  >ie$ 
lignes  de  batailles.  Il  fallait  abattre  ;les 
baies  , ouvrir  des  chemins  , soutenir 
les  travailleurs  par  plus  ou  moins  de 
troupes  ; et , à mesure  que  le  paysj  se 
débarrassait  des  obstacles  qui  le  ren- 
daient presque  inaccessible , faire  avan- 
cer l'armée  sur  trois  colonnes  assez  rap- 
prochées l'une  de  l’autre,  pour  qu'elles 
fussent  en  état  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment. 

Avec  ces  précautions  si  naturelles,  le 
proconsul  se  serait  facilement  épargné 
l'embarras  d'une  situation  qu'il  regarde 
comme  l'une  des  plus  critiques  de  sa  vie; 
et  l'on  ne  doit  pas  mettre  en  doute  que 
l'ennemi  n'eût  respecté  ses  retranebe- 
mens,  si  au  lieu  d'envoyer  la  cavalerie 
romaine,  les  archers  et  les  frondeurs  au- 
delà  du  fleuve,  afin  de  poursuivre  une 
poignée  de  cavaliers  qui  ne-  pouvaient, 
mettre  aucun  obstacle  à l'entier  achè- 
vement des  ouvrages , César  avait  fait 
dégager  les  bords  de  la  Sambre  pour  y 
placer  ces  mêmes  troupes  légères  sou- 
tenues par  une  légion. 

Ces  réflexions  naissent  des  faits,  et 
les  allégations  de  César  ne  les  détruisent 


pas.  Mais  je  passe  aux  remarques  judi- 
cieuses de  Napoléon. 

“ César,  dans  celte  campagne,  avait 
huit  légions,  et  outre  les  auxiliaires  atta- 
chés à chaque  légion  (a),  il  avait  un  grand 
nombre  de  troupes  légères  des  Iles  Ba- 
léares , de  Crète  et  d'Afrique , qui  lui 
formaient  une  armée  très  nombreuse. 
Les  trois  cent  mille  hommes  que  les  Bel- 
ges lui  opposèrent  étaient  composés  de 
nations  diverses,  sans  discipline  et  sans 
consistance. 

« Les  commentateurs  ont  supposé  que 
la  ville  de  l'ismc ou  de  Laon,  était  celle 
quq  les  Belges  avaient  voulu  surprendre 
avant  de  se  porter  sur  le  camp  de  César. 
C’est  une  erreur  ; celte  ville  est  Bièvre; 
le  camp  de  César  était  au-dessus  de  Pont- 
aire;  il  étau  campé,  la  droite  appuyée 
au  coude  de  l’Aisne , entre  Pont-ù-Vaire 
et  le  village  de  Chaudarde  ; la  gauche, 
à un  petit  ruisseau  ;\is-à-vis  de  lui  étaient 
les  marais  qu'on  y voit  encore.  Galba 
avait  sa  droite  du  côté  de  Craonne,  sa 
gauche  au  ruisseau  de  la  Mielle,  et  le 
marais  sur  son  front.  Le  camp  de  César  à 
Pont-à-\aire  se  trouvait  éloigné  de 
huit  mille  toises  de  Bièvre  f de  quatorze 
mille  de  Reims , de  vingt-deux  mille  de 
Soissons , de  seize  mille  de  Laon , ce  qui 
satisfait  à toutes  les  conditions  du  texte 
des  Commentaires.  Les  combats  sur 
l'Aisne  ont  eu  lieu  au  commencement 
de  juillet. 

« La  bataille  sur  la  Sambre  a eu  lieu 

(a)  Du  temps  de  (ancienne  milice,  les  ! figions 
romaines  comptaient  double,  à cause  du  nombre 
égal  de  légions  alliées  qui  les  accompagnaient, 
fitte  organisation  n'eiistail  plus  tors  de  la  guerre 
des  Gaules.  Pendant  cette  seconde  campagne  la 
légiou  de  César  comptait  de  cinq  à sft  mille 
hommes;  pour  les  huit,  c'est  environ  quarante- 
cinq  mille  légionnaires  secondés  par  quatre  mille 
cavaliers . et  par  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  troupes  légères.  Napoléon  peut  donc  dire 
avec  raison  qus  l'armée  d«  César  était  très  nom- 
breuse. 
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à la  fin  de  juillet , aux  environs  de  Mau- 
bcuge. 

■ La  position  de  Falais  remplit  les 
conditions  du  Commentaire.  César  dit 
que  la  contrevallation  qu'il  fit  établir 
autour  de  la  ville  était  de  douze  pieds 
de  haut,  ayant  un  fossé  de  dix-huit 
pieds  de  profondeur;  cela  parait  être 
une  erreur  ; il  faut  dire  dix-huit  pieds 
de  largeur,  car  dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur supposeraient  une  largeur  de 
six  toises  ; le  fossé  était  en  cul-de-lampe, 
ce  qui  donne  une  excavation  (le  neuf 
toises  cubes.  11  est  probable  que  ce  re- 
tranchement avait  un  fossé  de  seize 
pieds  de  largeur,  sur  neuf  pieds  de  pro- 
fondeur, cubant  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  pieds  par  toise  courante  ; avec 
ces  déblais  il  avait  élevé  une  muraille  et 
un  parquet  dont  la  crête  avait  dix-huit 
pieds  sur  le  fond  du  fossé. 

« Il  est  difficile  de  faire  des  observa- 
tions purement  militaires  sur  un  texte 
aussi  bref,  et  sur  des  armées  de  nature 
aussidifférente.  Comment  comparer  une 
armée  de  ligne  romaine,  levée  et  choisie 
dans  toute  l'Italie , et  dans  les  provinces 
romaines , avec  des  armées  barbares , 
composées  de  levées  en  masse , braves , 
féroces,  mais  qui  avaient  si  peu  de  no- 
tions de  la  guerre,  qui  ne  connaissaient 
pas  l'art  de  jeter  un  pont , de  construire 
promptement  nn  retranchement , ni  de 
bâtir  une  tour,  qui  étaient  tout  étonnées 
de  vçir  des  tours  s’approcher  de  leurs 
remparts? 

« On  a cependant  avec  raison  repro- 
ché à César  de  s’être  laissé  surprendre 
à la  bataille  de  la  Satnbre , ayant  tant 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Il  est 
vrai  que  sa  cavalerie  et  scs  troupes  lé- 
gères avaient  passé  la  Sambre  ; mais  du 
lieu  où  il  était,  il  s’apercevait  quelles 
étaient  arrêtées  à cent  cinquante  toises 
de  lui , à la  lisière  de  la  forêt  ; il  devait 
donc  ou  tenir  une  partie  de  scs  troupes 


sous. les  armes,  ou  attendre  que  ses 
coureurs  eussent  traversé  la  forêt  et 
éclairé  le  pays.  Il  se  justifie  en  disant 
que  les  bords  de  la  Sambre  étaient  si  es- 
carpés qu'il  se  croyait  en  sûreté  dans  la 
position  où  il  voulait  camper.  » 

3. 

Lorsque  César  paVtit  pour  l'illyrie, 
Servius  Galba  reçut  l'ordre  de  cons- 
truire un  chemin  au  travers  des  Ilaulcs- 
Alpes,  afin  de  rendre  plus  facile  ce  pas- 
sage que  les  marchands  préféraient  en 
se  rendant  chez  les  Scquanes  et  chez  les 
Celtes.  On  voit  que  les  marchands  de 
Home  se  montraient  aussi  actifs  que  ses 
guerriers,  bien  que  celle  république  ne 
fût  pas  une  nation  commerçante. 

Servius  Galba  , ayant  avec  lui  la  12* 
légion,  alla  hiverner  parmi  les  tribus 
■ penniues , dans  la  contrée  qu'habi- 
taient les  Nantuates,  les  Yeragres  et 
les  Sedunes,  entre  la  crête  des  Alpes  et 
le  Rhône.  Il  exigea  des  otages  et  des 
vivres,  laissa  deux  cohortes  en  canton- 
nement chez  les  JVantuates,  et  avec  le 
reste  de  sa  légion  s'établit  dans  un 
bourg  des  Yeragres,  nommé  par  les 
Romains  Octodorus.  On  croit  le  recon- 
naître dans  le  bourg  de  Marligny , au 
pied  des  montagnes  que  traversent  les 
voyageurs  qui  prennent  la  roule  du 
grand  Saint-Bernard. 

Octodorus , situé  vers  le  milieu  d’un 
vallon  peu  ouvert  et  complètement  en-, 
vironné  de  hautes  montagnes,  était  tra- 
versé par  une  rivière  qui  le  divisait  en 
deux  parties.  Dans  l'une,  Servius  sc 
loge  avec  sa  troupe  , et  se  fortifie  sui- 
vant la  coutume;  l'autre  partie  demeure 
aux  Gaalois. 

On  y fut  d’abord  tranquille;  mais  les 
peuples  de  la  contrée  remarquant  que 
les  services  de  la  campagne  précédente 
et  le  détachement  laissé  chez  les  Nantua- 
tes avaient  beaucoup  diminué  Ic-noutbre 
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des  hommes  de  celte  légion , formèrent 
le  dessein  de  la  surprendre  et  de  la  tail- 
ler en  pièces.  Ils  occupèrent  successive- 
ment toutes  les  montagnes  voisines , et 
quand  leurs  forces  furent  réunies,  fon- 
dirent sur  les  retranchcmens  des  Ro- 
mains. 

L'action  durait  déjà  depuis  sis  heu- 
res, et  les  forces  aussi  bien  que  les  traits 
des  légionnaires  commençaient  à s'épui- 
ser, lorsque  le  primipile  P.  Sext.  lia- 
culus  conseilla  de  faire  une  sortie  géné- 
rale, et  de  forcer  l'ennemi  à combattre 
corps  à corps.  < )n  devait  supposer  en 
effet  que  le  soldat  romain  reprendrait 
sa  supériorité  ordinaire,  dès  qu’il  pour- 
rait faire  usage'de  son  épée. 

Le  premier  résultat  de  cette  résolu- 
tion généreuse  fut  de  tuer  dix  mille 
hommes  à l'ennemi  ; on  en  força  bien- 
tôt vingt  mille  autres  à la  retraite,  et 
la  12e  légion  se  trouva  entièrement 
dégagée.  Scrvius  Galba  néanmoins  ne 
crut  pas  devoir  garder  un  poste  où  il 
avait  couru  de  si  grands  périls,  et  alla 
passer  le  reste  de  l'hiver  à Genève. 

Il  est  certain  que  la  position  de  Ser- 
vais devenait  très  mauvaise  , dans  cette 
vallée  si  facile  à environner.  S’il  eût  éta- 
bli son  camp  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne , avec  la  précaution  d'en  fortifier 
le  sommet  et  les  différentes  issues,  afin 
de  garantir  ses  derrières  et  de  se  garder 
une  retraite,  les  Yeragres,  au  contraire, 
se  plaçaient  dans  une  situation  fâcheuse 
en  venant  l'altaquer. 

Ce  général  commit  encore  une  faute, 
lorsque  sa  confiance  dans  la  parole  d'un 
peuple  barbare  lui  fit  négliger  de  rem- 
plir ses  magasins,  et  de  perfectionner  ses 
rciranchemcns. 

Les  sept  autres  légions  de  César,  dis- 
tribuées entre  la  Loire  et  l’Océan , man- 
quaient de  vivres , comme  il  en  fut  in- 
formé (tendant  son  séjour  en  lllyrie.  I x; 
proconsOl  reçut  aussi  des  lettres  de  P. 


Crassus,  qui  commandait  la  7*  légion  sur 
le  territoire  des  Andes , près  des  bords 
de  la  mer;  ces  lettres  lui  révélèrent 
l'existence  d’une  ligue  nouvelle  formée 
par  les  habilans  de  la  côte,  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  à celle  de  la  Seine.  Les 
Venèles,  le  peuple  le  plus  puissant  de 
ces  contrées , avaient  donné  l’exemple 
de  la  révolte  en  arrêtant  les  officiers 
romains  envoyés  chez  eux  pour  se  pro- 
curer des  provisions.  Ils  redemandaient 
leurs  otages,  et  par  cette  violence  espé- 
raient forcer  Crassus  à les  leor  rendre. 

En  réponse  César  mande  à Crassus 
de  faire  construire  des  galères  snr  la 
Loire , et  d’appeler  en  diligence  des  ra- 
meurs, des  pilotes,  des  matelots  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  soumise  dès  long- 
temps aux  Romains. 

Les  ordres  du  proconsul  s’exécutent 
ponctuellement.  Il  arrive  aussitôt  que  la 
saison  le  permet , et  trouve  sa  flotte 
tont  équipée  (an  698  de  Rome,  56  av. 
notre  ère  ).  Il  apprend  cependant  que 
les  Venèles  et  leurs  alliés  appellent  les 
insulaires  des  Iles  Britanniques,  et  qu'au 
nord  des  Gaules  ib  soulèvent  les  Ména- 
pes  qui  erraient  entre  les  embouchures 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Les  Venèles,  situés  sur  l’Océan , au 
midi  de  l’Armorique  (la  Bretagne),  à peu 
près  dans  le  lieu  oit  Yatu»es  est  bâtie  au- 
jourd'hui, faisaient  quelque  commerce 
avec  ces  deux  peuples.  Ils  connurent 
sans  doute  les  Phéniciens , les  Carthagi- 
nois ou  les  habitans  de  Massilie,  et  Ri- 
rent initiés  par  eux  au  grand  art  de  la 
navigation. 

Dans  le  recensement  que  fait  César 
des  peuples  de  la  côte,  il  ne  nomme 
point  cette  ville  de  Corbilon , Si  célèbre 
au  temps  de  P.  Scipion,  et  qni , si  elle 
exista  réellement,  n’était  sans  doute, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’un  comptoir 
établi  par  l’une  de  ces  trois  nations  com- 
merçantes. 
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Ccsar,  bien  informé  du  dessein  de  son 
ennemi , et  connaissant  d'ailleurs  le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  des  Gau- 
lois , résolut  de  les  contenir  sur  tous  les 
points,  en  leur  montrant  partout  à la 
fois  les  forces  de  Rome. 

Il  envoie  au  nord  oriental  de  la  Gaule, 
sur  les  bords  de  la  Moselle , Titus  La- 
bienus  avec  un  corps  considérable  de 
cavalerie,  et  le  charge  de  veiller  sur  les 
Trevires  que  leur  désertion  à la  bataille 
de  la  Sambre  avait  rendus  suspects. 
Cette  démonstration  doit  suffire  pour 
déconcerter  les  Belges,  et  arrêter  les 
Germains  qui  projettent  de  passer  le 
fleuve. 

U fait  marcher  au  sud  occidental 
P.  Crassus  avec  douze  cohortes  et  un 
autre  grand  corps  de  cavalerie , et  lui 
enjoint  de  contenir  les  habitans  de  L’A- 
quitaine s'ils  veulent  fournir  quelques 
secours  aux  confédérés. 

Titurius  Sabinus  va  se  rendre  avec 
trois  légions  au  bord  de  l'Océan  pour 
s’opposer  aux  Unelles,  aux  Curiosoütes 
et  aux  Lexobes  qui  habitaient  vers  le 
nord  de  l'Armorique. 

Enfi%  César  confie  sa  flotte  au  jeune 
Dedus  Brutus , et  y joint  les  vaisseaux 
gaulois  qu’il  avait  fait  prendre  chez  les 
Pictons  et  les  Santons , habitans  des 
cèles  que  l’on  nomme  aujourd'hui  le 
Poitou  et  la  Saintonge  ; peuples  qui 
n’étaient  ni  soumis  aux  Romains , ni  en 
guerre  avec  eux , mais  qu’apparemment 
la  terreur  rendait  dociles  aux  ordres  de 
César.  Le  proconsul  se  réserve  l'élite 
des  troupes  de  terre,  et  la  guerre  contre 
les  Venèles,  la  nation  la  plus  redoutable 
de  ces  parages,  l’âme  de  cette  confédé- 
ration. 

Les  villes  de  ce  peuple  semblent 
n’avoir  été  que  des  retraites  de  pêcheurs. 
Elles  se  présentaient  toutes  bâties  à l’ex- 
trémité des  promontoires.  On  n’y  pou- 
vait parvenir  que  par  un  seul  chemin, 


tel  encore  que  la  met*  en  reflux  le 
couvrait  tout  entier.  Si  les  vaisseaux 
pouvaient  aborder  à la  faveur  de  la 
marée , ils  restaient  à sec  quand  elle 
se  retirait.  Ainsi  ces  villes  paraissaient 
inaccessibles  aux  flottes  et  aux  ar- 
mées. 

Leur  situation  donnait  de  l'audace  aux 
Venètes  ; ils  se  persuadaient  que  la  di- 
sette des  vivres  entraînerait  bientôt  la 
retraite  des  Romains.  On  voit  que  tous 
les  peuples  de  la  Gaule  ne  connaissaient 
d'autre  guerre  que  celle  des  Barbares, 
laquelle  se  fait  par  des  incursions  passa- 
gères. 

Le  génie  des  Romains  grandissait 
surtout  devant  les  obstacles.  César,  dès 
qu'il  attaquait  une  de  ces  places , conte- 
nait la  mer  par  des  digues  établies  aux 
deux  côtés  du  chemin  ; il  élevait  une 
terrasse  à la  hauteur  du  mur,  et  entrait 
dans  la  ville.  Alors  les  habitans  mon- 
taient à la  hâte  sur  leurs  barques , em- 
portaient leurs  effets,  et  se  réfugiaient 
dans  une  autre  ville  qu'on  devait  assiéger 
avec  autant  de  difficultés  et  de  précau- 
tions. La  plus  grande  partie  de  la  cam- 
pagne fut  consommée  par  cette  ma- 
nœuvre. 

César  décrit  les  navires  des  Gaulois; 
mais  il  est  difficile  d'en  comprendre  la 
forme.  Construits  en  chêne,  leurs  flancs 
étaient  épais,  leur  proue  élevée;  ce- 
pendant ces  vaisseaux  prenaient  moins 
d’eau  que  ceux  des  Romains , et  pas- 
saient sans  danger  sur  les  écueils  et  les 
bas  fonds  qui  remplissaient  la  plage.  Les 
Gaulois  attachaient  les  ancres  avec  des 
chaînes  de  fer  ; leurs  voiles  étaient  de 
peaux;  soit,  dit  César,  que  ces  peuples 
manquassent  de  lin , ou  que  l'art  de  fa- 
briquer la  toile  leur  fût  inconnu  ; soit 
qu'ils  en  crussent  le  tissu  trop  faible 
pour  résister  à la  violence  des  vents  et 
des  tempêtes  de  l’Océan. 

Las  de  prendre  de  petites  places  de- 
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sériés , et  comprenant  l'inutilité  de  tous 
ce*  sièges  tant  que  les  Venètes  seraient 
maîtres  de  la  mer , César  attendit  sa 
flotte  qui  fut  retardée  par  les  vents. 
Dès  qu'elle  parut , deux  cent  vingt  bâ- 
limens  ennemis , bien  équipés  , sor- 
tirent d’un  port , et  vinrent  au  devant 
d'elle. 

César  ne  nomme  pas  ce  port , ce  qui 
peut  faire  supposer  que  ce  n’était  qu'un 
havre  sans  ville,  un  lieu  de  réunion. 
L'armée  romaine  du  haut  des  rochers  et 
des  collines  put  contempler  le  combat 
livré  très  près  de  la  côte. 

Decius  Brutus  eut  d'abord  quelque 
désavantage  ; les  éperons  de  ses  galères 
heurtaient  en  vain  les  vaisseaux  gau- 
lois. Ixs  tours  qu’il  fit  élever  sur  le  til- 
lac,  selon  l'usage  des  Romains,  ne  pou- 
vaient encore  dominer  la  poupe  des  na- 
vires de  scs  adversaires.  Il  devait  crain- 
dre aussi  des  roches  peu  couvertes,  sur 
lesquelles  les  Venètes  passaient  avec  fa- 
cilité. 

La  sagacité  romaine  surmonta  bientôt 
tous  ces  inconvéniens.  On  avait  préparé 
une  arme  en  usage  dans  les  sièges.  Des 
faux  attachées  à de  longues  perches  at- 
teignent les  cordages , détachent  les  voi- 
les et  rendent  les  bôtimens  immobiles. 
Les  Romains  les  entourent  successive- 
ment, montent  à l’abordage  et  massa- 
crent les  défenseurs. 

Cette  défaite  entraîne  la  soumission 
générale  des  Venètes.  On  ne  peut  dire  si 
la  nation  était  nombreuse  ; mais  César 
assure  que  tous  les  vaisseaux  du  pays 
furent  rassemblés  pour  le  combat;  que  la 
jeunesse  et  les  hommes  d’un  âge  viril  y 
montèrent , ainsi  que  les  personnes  con- 
stituées en  dignité. 

Ce  César,  qui  a laissé  la  réputation 
d’un  homme  clément , et  qui  le  fut  en 
effet  tant  de  fois  envers  les  Romains,  se 
montra  horriblement  cruel  dans  cette 
circonstance.  !/■  sénat  fut  mis  à mort 


par  ses  ordres,  et  l’on  vendit  à l'encan 
tous  les  autres  citoyens. 

En  rapportant  ce  fait , César  dit  qu’il 
voulut  donner  un  exemple  terrible,  afin 
d’apprendre  aux  Barbares  que  l’on  doit 
respecter  le  droit  des  gens.  Mais  ces 
Barbares  n’avaient  fait  périr  personne  ; 
et  ceux  qui  venaient  acheter  ou  exiger 
d’eux  peut-être  du  blé  et  du  bétail , 
étaient-ils  donc  des  ambassadeurs  de  qui 
les  droits  fussent  en  effet  si  inviolables  ? 

Cette  vente  d’hommes  , de  femmes  et 
d'enfans,  fut  la  seconde  que  César  se 
permit  dans  les  Gaules.il  nedit  point  en- 
core à qui  l’on  vendit  tousv.es  peuples , 
ni  quel  prix  on  en  reçut. 

De  telles  rigueurs  ne  pouvaient  capti- 
ver les  esprits.  Les  Romains  étaient  si 
détestés , que  les  Aulerkes,  les  Ebu— 
rovikes,  les  Lexoves,  habitans  d'une 
partie  du  pays  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Maine  et  la  Normandie,  massa- 
crèrent leur  propre  sénat  qui  ne  voulait 
point  déclarer  la  guerre  à Rome.  Ils  se 
rangèrent  sous  les  ordres  de  Viridovix 
qui  grossit  son  armée  de  tous  ceux  que 
l'espérance  du  butin  arrachait  aux  soins 
de  l'agriculture.  * 

Viridovix  vint  camper  à deux  milles 
de  Titurius  Sabinus , et  tous  les  jours  lui 
présentait  la  bataille  que  celui-ci  refu- 
sait; en  sorte  que  non  seulement  Virido- 
vix et  sa  horde  méprisaient  les  Romains, 
mais  les  troupes  même  de  Titurius  com- 
mençaient a blé  mer  sa  conduite. 

Ce  général,  jugeant  par  ces  plaintes 
de  la  sécurité  de  son  ennemi , et  de  la 
persuasion  où  il  doit  être  que  la  crainte 
seule  retient  les  légions  dans  leurs  li- 
gnes, choisit  un  Gaulois  dont  il  con- 
naît l’adresse , l’engage  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques  à jouer 
le  rôle  de  transfuge,  et  fait  prévenir 
Viridovix  qu'il  doit  décamper  de  nuit 
pour  marcher  au  secours  de  César  en 
danger. 
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A cette  nouvelle  les  Gaulois  n'ont  plus 
qu'une  idée;  celle  de  forcer  le  camp  ro- 
main. Il  était  situé  sur  une  hauteur  qui 
s'élevait  par  une  pente  douce  d'environ 
mille  pas  (géométriques).  Les  Gaulois  s’y 
portent  à la  course  pour  ne  pas  laisser 
aux  légionnaires  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  se  former,  et  ils  arri- 
vent hors  d'haleine,  accablés  par  les  fas- 
cines qu’ils  portaient  pour  combler  le 
fossé. 

Les  Domains  qui  les  attendaient  sorti- 
rent en  bon  ordre , les  attaquèrent  et 
les  mirent  en  fuite.  I.a  déroute  fut  com- 
plète ; toutes  les  villes  de  la  Basse-Nor- 
mandie se  soumirent  selon  l’usage.  Ce 
qui  fait  dire  à César  que  si  le  Gaulois 
est  vif,  et  s'il  entreprend  facilement  la 
guerre , son  esprit  parait  incapable  de 
supporter  l’adversité. 

Sur  ces  entrefaites  P.  Crassus  arri- 
vait dans  l’Aquitaine,  non  sans  avoir 
renforcé  ses  troupes  de  nombreux  auxi- 
liaires. Il  marcha  contre  les  Solia  tes, 
qui  assemblèrent  de  leur  côté  des  forces 
considérables , surtout  en  cavalerie , et 
attaquèrent  dans  sa  marche  les  troupes 
de  Crassus.  Ils  furent  repoussés  par 
la  cavalerie  romaine  ; mais  elle  ne  sut 
pas  s'arrêter  à temps , et  l'infanterie 
solia  te,  embusquée  dans  un  vallon , vint 
former  une  seconde  attaque. 

Crassus  qui  n'avait  rien  prévu,  allait 
peut-être  entraîner  la  perte  de  scs  trou- 
pes . lorsque  les  Sotiates,  emportes  par 
cette  valeur  bouillante  qui  néglige  toute 
espèce  de  discipline , se  jetèrent  sur 
l'ennemi,  les  plus  lestes  paraissant  les 
premiers,  mais  sans  ordre,  sans  plan 
concerté. 

Les  Romains , mieux  instruits  de  ce 
qui  décide  la  victoire,  eurent  le  temps 
de  former  leurs  lignes,  et  celle  multi- 
tude abandonnée  aux  élans  de  son  cou- 
rage, dut  nécessairement  succomber.  Ce 
résultat  ne  peut  disculper  Crassus  d'a- 


voir laissé  ses  turmes  poursuivre  les  ca- 
valiers sotiates  ; il  ne  devait  pas  ignorer 
que  si  la  principale  force  de  son  ennemi 
•consistait  en  cavalerie , il  avait  cepen- 
dant une  infanterie  nombreuse,  et  sans 
doute  peu  éloignée,  quoiqu'elle  ne  se  fût 
pas  montrée  dans  le  premier  combat. 

Crassus  mit  le  siège  devant  Lecloure, 
capitale  des  Sotiates , et  trouva  une  ré- 
sistance à laquelle  il  ne  s 'était  pas  atten- 
du. Pour  réussir  dans  la  réduction  de 
celle  ville,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  vi- 
gilance toujours  soutenue  des  Romains. 

Ce  fut  pendant  celle  guerre  que  les 
Yocates  elles  Tarusates  (babitans  de 
Razas  et  de  Tulle)  appelèrent  à leur  se- 
cours plusieurs  ofliciers  espagnols  for- 
més dans  leur  jeunesse  par  un  grand  ca- 
pitaine. P.  Crassus  vint  les.  attaquer; 
mais  les  élèves  de  Sertorius  condui- 
saient la  guerre  autrement  quo  des 
chefs  barbares. 

Ils  font  retrancher  les  Aquitains,  cou- 
pent les  vivres  à Crassus,  et  l’obligent 
de  venir  les  combattre  dans  leurs  lignes, 
pouréviterde  mourir  de  faim.  La  bonne 
fortune  des  Romains  leur  fit  trouver  un 
point  mal  gardé  ( car  aucune  discipline 
ne  régnait  parmi  ces  bordes)  ; les  re- 
tranchemcns  furent  forcés , et  les  trois 
quarts  des  Aquitains  périrent. 

La  Gaule  effrayée  redevint  tranquille 
une  seconde  fois.  Ixs  seules  nations  qui 
fussent  encore  en  armes  étaient  les  ha- 
bitons des  bords  de  l'£scaut  et  de  la 
Meuse,  pays  couvert  alors  de  maré- 
cages. 

César  marcha  rapidement  dans  le 
dessein  de  l'asservir  avant  l'hiver.  Ces 
peuplades  plutôt  errantes  que  domici- 
liées, s'enfoncèrent  dans  les  marais  et 
dans  les  bois.  César  fit  abattre  les  ar- 
bres , ayant  soin  pour  éviter  toute  sur- 
prise d'en  couvrir  ses  lianes  à mesure 
qu'il  avançait.  Cependant  les  intempé- 
ries de  la  saison  le  forcèrent  à mettre 
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ses  troupes  en  quartier  d'hiver  chez  les 
Aulerces , chez  les  I^xoves  et  sur  les 
rives  méridionales  de  la  Seine , dans  le 
voisinage  de  l'Océan. 

Celte  troisième  campagne  était  peu 
susceptible  d’observations  militaires,  et 
Napoléon  se  contente  d’examiner  la  con- 
duite politique  du  proconsul. 

■ On  ne  peut , dit-il , que  détester  la 
conduite  que  tint  César  contre  le  sénat 
de  Vannes.  Ces  peuples  ne  s’étaient 
point  révoltés  ; ils  avaient  fourni  des 
otages,  avaient  promis  de  vivre  tran- 
quilles; mais  ils  étaient  en  possession  de 
toute  leur  liberté  et  de  tous  leurs  droits. 
Ils  avaient  donné  lieu  à César  de  leur 
faire  la  guerre , sans  doute;  mais  non  de 
violer  le  droit  des  gens  à leur  égard , et 
d’abuser  de  la  victoire  d'une  manière 
aussi  atroce.  Cette  conduite  n’était  pas 
juste  ; elle  était  encore  moins  politique. 
Ces  moyens  ne  remplissent  jamais  leur 
but;  ils  exaspèrent  et  révoltent  les  na- 
tions. La  punition  de  quelques  chefs  est 
tout  ce  que  la  justice  et  la  politique  per- 
mettent : c'est  une  règle  importante  de 
bien  traiter  les  prisonniers.  Les  Anglais 
ont  violé  celte  règle  de  politique  et  de 
morale,  en  mettant  les  prisonniers  fran- 
çais sur  des  pontons , ce  qui  les  a ren- 
dus odieux  sur  tout  le  continent. 

« La  Bretagne,  cette  province  si  grande 
et  si  difficile,  se  soumit  sans  faire  des  ef- 
forts proportionnés  à sa  puissance.  Il  en 
est  de  même  de  l’Aquitaine  etde  la  Basse- 
Normandie.  Cela  tient  à des  causes  qu’il 
n'est  pas  possible  d'apprécier  ou  de  dé- 
terminer exactement , quoiqu'il  soit  fa- 
cile de  voir  que  la  principale  était  dans 
l’esprit  d'isolement  et  de  localité  qui  ca- 
ractérisait les  peuples  des  Gaules.  A cette 
époque  ils  n'avaient  aucun  esprit  na- 
tional , ni  même  de  prorince  ; ils  étaient 
dominés  par  un  esprit  de  ville.  C'est  le 
même  esprit  qui  depuis  a forgé  les  fers 
de  l'Italie.  Rien  n'est  plus  opposé  ù l'es- 


prit national,  aux  idées  générales  de 
liberté , que  l'esprit  particulier  de  fa- 
mille ou  de  bourgade.  De  ce  morcelle- 
ment il  résultait  aussi  que  les  Gaulois 
n'avaient  aucune  armée  de  ligne  entrete- 
nue, exercée,  et  dès-lors  aucun  art  ni 
aucune  science  militaire.  Aussi,  si  la 
gloire  de  César  n’était  fondée  que  sur  1a 
conquête  des  Gaules,  elle  serait  problé- 
matique. Toute  nation  qui  perdrait  de 
vue  l'importance  d’une  armée  de  ligne 
perpétuellement  sur  pied , et  qui  se  con- 
fierait à des  levées  ou  des  armées  natio- 
nales , éprouverait  le  sort  des  Gaules  , 
mais  sans  même  avoir  la  gloire  d’oppo- 
ser la  même  résistance , qui  a été  l'effet 
de  la  barbarie  d'alors  et  du  terrain,  cou- 
vert de  forêts,  de  marais,  de  fondrières, 
sans  chemin  ; ce  qui  le  rendait  difficile 
pour  les  conquêtes,  et  facile  pour  b 
défense.  » 

4. 

Les  Ménapes  se  voyaient  à peine  dé- 
livrés de  la  présence  des  troupes  ro- 
maines, que  les  Usipètcs  et  les  Tench- 
thères  passent  le  Rhin  assez  près  de  son 
embouchure , et  viennent  ravager  leor 
pays.  Ils  étaient  chassés  de  b Germanie 
par  les  mêmes  Suèves , qui  deux  années 
auparavant  avaient  abandonné  les  borda 
du  fleuve , après  la  débite  d'Arioviate. 

Ces  Suèves,  s’il  faut  en  croire  César, 
formaient  la  nation  la  plus  considérable 
et  la?  plus  belliqueuse  de  toute  la  Ger- 
manie. Voici  les  détails  qu’il  donne  sur 
sa  puissance  : 

Ils  étaient  divisés  en  cent  cantons; 
chacun  fournissait  mille  hommes  tous 
les  ans  pour  bire  des  courses  ; les  au- 
tres restaient  dans  leur  pays  et  culti- 
vaient la  terre.  L'année  suivante  ceux 
qui  avaient  bit  des  incursions  labou- 
raient les  champs,  et  ceux  qui  avaient 
labouré  entraient  en  campagne. 
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Chaque  canton  pouvait  donc  mettre 
sur  pied  deux  mille  guerriers,  et  possé- 
dait par  conséquent  huit  mille  âmes  de 
population.  Pour  les  cent  cantons  , 
c’étaient  huit  cent  mille.  Sans  compter 
les  étrangers  et  les  esclaves , la  seule 
ville  de  Rome  avait  plus  de  citoyens 
dans  ses  murs. 

Ces  huit  cent  mille  individus  occu- 
paient un  terrain  immense,  et  regar- 
daient comme  très  glorieux  d’être  en- 
tourés de  déserts.  Une  solitude  de  six 
cent  mille  pas  romains  ( environ  deux 
cents  de  nos  lieues)  les  séparait  en  quel- 
ques endroits  des  autres  habitations 
humaines. 

Us  erraient  dans  leur  pays  ; le  sol 
n'était  point  partagé  entre  les  familles  ; 
on  en  cultivait  chaque  année  une  très  pe- 
tite portion  que  l'on  abandonnait  l’anaée 
suivante  pour  en  labourer  une  autre. 

Ces  cantons  ou  bourgs  [pagï)  se  trou- 
vaient vraisemblablement  formés  par 
l'assemblage  des  chariots,  comme  on  le 
voit  encore  dans  quelques  villes  tartares; 
ce  n'était  qu’un  composé  de  hordes  er- 
rantes. 

Si  l'on  veut  avoir  des  idées  justes,  il 
fout  prendre  garde  à la  manière  dont 
César  emploie  les  mou.  Senatu»  ne  veut 
pas  dire  un  sénat  tel  que  celui  de  Rome, 
mais  une  assemblée  de  plusieurs  hom- 
mes puissans.  Rtgnurn  ne  signifie  sou- 
vent que  domination  ; Rex,  un  homme 
qui  gouverne,  même  par  hasard,  n'im- 
porté à quelles  conditions,  et  non  pas  un 
souverain  puissant , héréditaire  ou  élu 
par  le  vœu  du  peuple.  Les  commenta- 
teurs [et  les  traducteurs  confondent 
toutes  les  idées;  en  rendant  ces  mou 
par  le  sens  qu'ils  ont  aujourd’hui. 

Ces  écrivains,  d’ailleurs  si  estimables, 
ont  fait  une  foule  plus  grossière  encore, 
en  mettant  des  noms  de  ville  partout  où 
César  a désigné  des  noms  de  peuples. 
Us  persuadent  qu'il  ne  s'agit  que  d’une 


enceinte  de  murailles,  quand  il  est  ques- 
tion de  tout  un  pays. 

La  Gaule  Celtique , la  Belgique , et 
l’Aquitaine  contenaient  si  peu  de  villes 
que  César  n'en  nomme  pas  vingt-huit 
ou  vingt-neuf;  mais  elles  comptaient  un 
bien  plus  grand  nombre  de  peuplades 
indépendantes , chez  lesquelles  on  'sup- 
pose des  villes  , parce  que  depuis  on  en 
a bâties  dans  les  contrées  où  ces  hor- 
des habitaient. 

La  Germanie  ne  possédait  pas  encore 
une  seule  ville  ; on  n’en  trouve  même 
qne  plusieurs  siècles  après.  Cependant 
les  traducteurs  et  quelques  historiens, 
cherchant  à rendre  les  noms  anciens 
par  des  désignations  modernes,  mettent 
hardiment  le  nom  <f  une  cité  connue  à la 
place  d’une  peuplade  barbare.  Ensuite 
des  Bénédictins  et  des  érudits  plus  mo- 
dernes représentent  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie comme  plus  riches  et  plus  peu- 
plées que  la  France  ; et  c’est  ainsi  que 
l'on  abuse  trop  souvent  ses  lecteurs. 

Les  Snèves,  au  rapport  même  de  Cé- 
sar, faisaient  peu  d’usage  du  blé.  Le 
lait,  la  chair  des  troupeaux  et  le  gibier 
étaient  presque  leur  unique  aliment. 

S’ils  permettaient  à quelques  mar- 
chands de  pénétrer  dans  leurs  déserts , 
ce  n’était  pas  pour  en  acheter  des  futili- 
tés , mais  pour  vendre  des  peaux  , des 
bestiaux , des  esclaves , ou  le  butin 
qu’ils  faisaient  dans  leurs  courses.  On 
doit  supposer  que  ces  marchands  leur 
donnaient  des  armes  en  échange  , 
comme  les  nôtres  en  fournissent  encore 
aujourd'hui  à quelques  sauvages  qui 
sont  incapables  d’en  fabriquer. 

La  force  des  Suèves  consistait  dans 
leur  cavalerie,  ce  que  l’on  remarque 
toujours  chez  les  Barbares.  Us  s'élan- 
çaient quelquefois  de  leurs  chevaux  à 
terre  pour  combattre,  et  y remontaient 
d'un  seul  saut.  Couverts  pour  tout  vê- 
tement de  quelques  peaux  mai  taillées  , 
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leur  corps  demeurait  presque  nu  malgré 
la  rigueur  du  climat.  Ils  vivaient  dans 
une  entière  indépendance , ne  soumet- 
taient point  leurs  enfans  à une  discipline 
réglée,  et  n'én  exigeaient  aucun  devoir. 

A l’occident  le  territoire  des  Suèves 
confinait  avec  celui  des  libes,  dont  la 
peuplade  fut  autrefois  aussi  puissante 
que  pouvait  l'être  une  horde  de  Germa- 
nie. Ijos  L'bes  voyaient  leurs  mœurs 
s’adoucir  en  communiquant  avec  les 
Gaulois  ; mais  ils  étaient  devenus  tribu- 
taires des  Suèves. 

Les  l’sipctes  et  les  Tenchlhères  sem- 
blaient plus  maltraités  par  eux.  Obligés 
de  quitter  leur  terre  natale , ils  erraient 
depuis  trois  ans  dans  la  Germanie,  lors- 
qu’ils arrivèrent  au  bord  du  Rhin. 

Les  Ménapes,  que  César  avait  été 
chercher  jusque  dans  leurs  marais  à la 
fin  de  la  campagne  précédente,  habi- 
taient les  rives  de  ce  fleuve.  Ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  droite,  n’osant  ré- 
sister à cette  multitude  guerrière , se 
hâtent  de  quitter  leurs  établissemens , 
rassemblent  toutes  leurs  barques,  tra- 
versent sur  la  rive  gauche,  et  se  prépa- 
rent à défendre  le  passage  du  fleuve  de 
concert  avec  ceux  qui  habitaient  de  ce 
côté. 

Après  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  se  procurer  des  barques,  les  lisi- 
jièles  et  les  Tenchlhères  ‘ont  recours  à 
la  ruse.  Us  feignent  d'abandonner  ab- 
solument leur  projet,  semblent  vouloir 
reprendre  la  route  qu'ils  ont  suivie, 
et  s'éloignent  ainsi  du  Rhin  pendant 
trois  jours.  Les  Ménapes,  impatiens  de 
retourner  chez  eux,  se  croyant  aussi 
hors  de  tout  danger,  repassent  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  et  négligent  de 
faire  observer  leur  ennemi. 

Mais  celui-ci  apprenant  par  ses  espions 
cette  conduite  imprudente,  revient  tout 
à coup  sur  scs  pas.  Sa  cavalerie  fait  dans 
une  seule  nuit  le  chemin  qu’elle  avait 


parcouru  en  trois  jours,  tombe  sur  les 
Ménapes,  les  taille  en  pièces,  saisit 
leurs  bateaux , et  passe  le  fleuve.  Telle 
est  l’incursion  à laquelle  le  proconsul 
résolut  de  s'opposer  ( an  699  de  Rome , 

53  av.  notre  ère). 

Des  députés  vinrent  de  la  part  de  ces 
barbares,  et  lui  racontèrent  les  malheurs 
que  les  Suèves  leur  avaient  causés.  Ils 
le  supplièrent  d'assigner  à la  nation 
quelques  terres  où  ils  pussent  tixer'leur 
résidence. 

César  répond  à ces  envoyés,  comme 
si  tous  les  états  de  la  Gaule  lui  eussent 
appartenus,  que  ce  pays  n’a  point  de 
terres  vacantes;  que  si  les  émigrans 
repassent  le  Rhin , il  conserve  dans  la 
Germanie  des  alliés  qui  leur  permet- 
tront d'y  vivre  en  toute  sécurité. 

On  aurait  pu  leur  distribuer  cepen- 
dant une  partie  du  territoire  des  Nerves, 
dont  César  venait  d'exterminer  presque 
entièrement  la  race;  le  pays  habité  par 
les  Aduatikes , ou  bien  encore  celui  des 
Ycnètes  vendus  comme  esclaves.  On 
voit  au  reste  qu'après  avoir  fermé  la 
Grèce  et  l'Italie  aux  peuplades  errantes 
du  nord,  les  Romains  leur  interdisaient 
l'entrée  des  Gaules  : c'est  toujours  le 
même  système. 

Déjà  plusieurs  peuplades  gauloises 
députaient  vers  ces  Germains  pour  les 
inviter  à quitter  les  bords  du  .fleuve  où 
ils  paraissaient  vouloir  se  fixer.  On  leur 
promettait  de  puissans  secours , et  en- 
hardis par  ces  espérances  , les  Usipètes 
et  les  Tenchlhères  avaient  pénétrésur  le 
territoire  de  Trêves. 

Le  proconsul  assembla  les  princi- 
paux de  la  Gaule.  Sa  cùnduite  fut  celle 
qu'on  devait  attendre  d'un  général  qui 
connaissait  toutes  les  ressources  d'une 
politique  adroite.  Feignant  de  ne  point  * 
connaître  les  trames  secrètes  des  Gau- 
lois, César  les  rassure  contre  le  dan- 
ger qui  les  menace,  les  anime,  et  les 
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engage  à rester  unis  pour  repousser 
avec  plus  de  succès  l’ennemi  commun. 
Il  emploie  la  douceur,  leloquencc  la 
plus  persuasive,  et  finit  par  leur  deman- 
der un  corps  de  cavalerie.  Ces- troupes 
peuvent  lui  rendre  de  grands  services, 
et  répondent  de  la  fidélité  qu’on  lui 
jure. 

Les  Germains  en  général  méprisaient 
les  Gaulois.  Ceux  qui  firent  cette  incur- 
sion ne  comptaient  pas  rencontrer  une 
opposition  formidable.  Ils  avaient  divi- 
sé leurs  forces,  et  envoyèrent  leur  cava- 
lerie au-delà  de  la  Meuse  pour  balayer 
les  parties  basses  du  pays  et  se  procurer 
des  vivres. 

Les  députés , surpris  de  la  réponse 
de  César,  demandèrent  une  trêve  de 
trois  jours , afin  de  rendre  compte  de 
leur  mission.  César,  craignant  qu’ils  ne 
cherchassent  à l'amuser  pour  gagner  du 
temps  et  réunir  leurs  forces,  refusa  cette 
proposition  et  poursuivit  sa  marche. 

Arrivé  à douze  milles  de  leur  camp, 
il  rencontra  de  nouveau  les  députés  qui 
le  prièrent  de  ne  pas  s’avancer  plus  loin, 
ou  du  moins  d'interdire  les  hostilités 
pendant  trois  jours  à la  cavalerie  qui 
formait  l’avant-garde  de  son  armée  ; ils 
ajoutèrent  que  durant  cet  intervalle  ils 
recevraient  une  réponse , et  sauraient  si 
la  ligne  proposée  par  les  Romains  était 
praticable,  s'il  n’y  avait  pas  danger  pour 
eux  à repasser  le  Rhin. 

On  doit  croire  que  César  accorda  la 
suspension  d'armes  qu’on  lui  deman- 
dait. Il  dit  aux  députés  qu'il  avait  besoin 
d'eau,  et  se  voyait  obligé  de  faire  encore 
quatre  milles  ; mais  il  promit  de  ne  pas 
s'avancer  plus  loin  et  de  faire  prévenir 
son  avant-garde. 

Ou  cet  ordrefut  sans  effet , ou  bien  il 
ne  parvint  pas  à ces  troupes.  L'avant- 
garde  composée  de  cinq  mille  cavaliers 
gaulois  livra  un  combat  à huit  cents 
hommes;  car  le  gros  corps  de  cavalerie 

H. 


des  Usipètes  et  des  Tenchthères  n'était 
pas  arrivé.  Il  y eut  de  singulier  dans 
cette  affaire  que  les  cinq  mille  cavaliers 
furent  complètement  battus. 

Les  chefs  des  Germains  qui  se 
croyaient  en  sûreté  sortirent  de  leur 
camp,  se  rendirent  en  foule  à celui  de 
César  pour  protester  de  leurs  intentions 
pacifiques,  et  se  justifier  d'une  méprise 
qu'ils  rejetaient  sur  les  troupes  gau- 
loises. Ce  fut  un  „ malheur  pour  eux 
de  s'étre  confiés  à la  sauvegarde  de 
César. 

Et  soit  qu’il  eût  résolu  de  punir  un 
acte  de  trahison  par  une  trahison  sem- 
blable , soit  que  ces  barbares  dont  il  ne 
pouvait  méconnaître  la  bravoure  lui 
offrissent  en  effet  une  trop  belle  occa- 
sion -de  terminer  la  guerre  d’un  seul 
coup  ; César,  après  avoir  fait  arrêter 
tous  ces  chefs,  forme  son  armée  sur 
trois  colonnes,  place  la  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  à la  queue  de 
son  infanterie,  et  parcourant  avec  rapi- 
dité le  terrain  qui  le  séparait  de  ses 
adversaires,  tombe  à ('improviste  sur 
leur  camp. 

Cette  apparition  subite  devait  occa- 
sionner un  effroyable  désordre  parmi 
cette  multitude  privée  de  ses  chefs , et 
s’offrant  pour  ainsi  dire  sans  aucun 
moyen  de  défense.  Ceux  qui  eurent  le 
temps  de  courir  aux  armes,  firent  quel- 
que résistance  ; les  autres  , poursuivis 
jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
eaux.  Ce  massacre  ne  coûta  pas  un  sol- 
dat à César,  qui  put  exterminer  entière- 
ment un  peuple  dont  le  nombre  s'élevait 
à quatre  cent  trente-trois  mille  indivi- 
dus. 

La  cavalerie  des  Germains  ne  fut 
point  comprise  dans  le  massacre,  et  ce 
fut  un  prétexte  pour  César  d’aller  la 
chercher  au-delà  du  Rhin.  H passa  le 
fleuve,  non  sur  des  barques  et  par  sur- 
is 
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prise,  comme  les  Germains  avaient 
coutume  de  le  faire,  mais  d’une  ma- 
nière plus  sûre  , et  plus  digne  de  sa 
haute  réputation  militaire. 

Par  ses  ordres , on  enfonça  deux  pi- 
lotis en  amont  à deux  pieds  l'un  de  l'au- 
tre, et  deux  en  aval  à quarante  pieds 
des  premiers.  Ces  pilotis  avaient  un  pied 
et  demi  d'équarrissage;  ou  les  réunit 
par  une  poutre  qui  formait  le  chapeau 
et  présentait  un  équarrissage  de  deux 
pieds.  Ou  fit  autant  de  piles  que  l'exi- 
geait la  largeur  de  la  rivière  ; des  ma- 
driers et  des  fascines  consolidèrent  le  ta- 
blier du  pont. 

Cet  ouvrage  fut  terminé  en  dix  jours. 
César  plaça  ses  postes  aux  deux  bords, 
et  s’avança  ensuite  dans  les  parties  de 
la  Germanie  qui  avoisinent  le  fleuve. 
Sous  prétexte  que  ces  cantons  avaient 
donné  asile  à un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  il  y porta  la  flamme  et  le 
fer. 

Les  Sicambrcs , qui  avaient  en  effet 
donné  asile  à quelques  Tenchthères, 
s’enfuirent  au  loin  ; d'autres  peuplades 
envoyèrent  des  députés  et  des  otages  à 
César.  Tout  paraissant  ou  soumis  ou 
désert,  il  va  chez  les  Lbes,  qui  dès  long- 
temps imploraient  sa  protection  contre 
les  Suèves. 

Il  apprit  d'eux  que  ces  Barbares , au 
bruit  de  sa  marche , avaient  envoyé 
leurs  familles  dans  le  fond  des  bois , et 
s’étaient  tous  rassemblés  vers  le  centre 
de  leur  pays  pour  lui  livrer  bataille. 

Sentant  qu'un  échec  exposerait  son 
armée  à une  ruine  entière,  sans  qu’il  lui 
fût  possible  de  tirer  un  grand  avantage 
du  succès , César  résolut  de  quitter  ce 
pays  humide,  fangeux , couvert  de  bois, 
et  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'élre  con- 
quis. Il  rassure  les  Lbes,  et  dix-buit 
jours  après  avoir  passé  le  Ilhin,  retourne 
vers  son  pont,  le  passe,  le  fait  abattre  et 
rentre  dans  la  Gaule. 


César  avait  vaincu  dans  cette  campa- 
gne l'armée  nombreuse  des  l'sipètcs  et 
des  Tenchthères  ; il  venait  de  franchir  un 
fleuve  difficile,  et  d'insulter  sur  leurpro- 
pre  territoire  les  nations  les  plus  belli- 
queuses de  la  Germanie.  Rien  que  la 
saison  se  présentât  déjà  fort  avancée,  il 
résolut  de  former  encore  une  expédi- 
tion. 

Les  Bretons  avaient  toujours  donné 
quelques  secours  aux  Gaulois  contre 
Rome , dont  ils  ne  connaissaient  guère 
que  le  nom.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  déterminer  César  à porter  la 
guerre  dans  leur  île. 

Elle  n'était  connue  que  des  mar- 
chands , et  elle  l’était  si  mal , que  César 
ne  put  tirer  aucun  renseignement  de 
ceux  qu'il  interrogea.  Il  envoya  une  ga- 
lère en  reconnaissance  sous  les  ordres 
de  Yolusenus. 

Quelques  petits  peuples  de  la  Bretagne 
s'intimident  et  députent  à César.  Il  les 
charge  de  préparer  les  esprits  en  sa 
faveur,  et  les  fait  reconduire  par  un 
Gaulois  nommé  Commius,  qu'il  avait 
nommé  roi  des  Atrébates  ( Artésiens  ) , 
et  qui  jouissait , on  ne  sait  à quel  titre , 
de  beaucoup  d’autorité  chez  les  Bre- 
tons. 

Sur  les  instructions  de  Yolusenus, 
qui  employa  cinq  jours  à visiter  les  cô- 
tes , César  rassembla  dans  un  hàvre  , 
entre  Calais  et  Boulogne,  quatre-vingts 
bàlimens  de  transport  et  un  grand 
nombre  de  galères.  Le  reste  de  ses  vais- 
seaux était  retenu  par  les  vents  contrai- 
res dans  une  baie  peu  éloignée  ; il  y en- 
voya sa  cavalerie  et  s'embarqua  en  per- 
sonne avec  la  septième  et  la  dixième  lé- 
gions. 

Il  arrive  heureusement  sur  la  côte  de 
Bretagne.  Toutefois , les  rochers  qui  se 
trouvaient  devant  lui  étaient  escarpés,  et 
les  collines  couvertes  d'une  multitude 
innombrable  de  fantassins , de  cavaliers 
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et  même  de  chaiTiou  avec  lesquels  les 
naturels  du  pays  avaient  coutume  de 
combattre.  Les  obstacles  naturels  ren- 
daient le  débarquement  impossible;  il 
profita  d'un  vent  favorable  qui  le  porta 
environ  huit  milles  plus  au  nord , et  il 
aborda  sur  un  rivage  uni. 

Les  Bretons  qui  avaient  suivi  la  flotte 
romaine  se  rangèrent  en  bataille  ; mais 
ils  furent  battus,  et  dès  que  César  de- 
vint maître  de  la  côte,  ils  envoyèrent 
leur  soumission.  Une  circonstance  ce- 
pendant vint  les  déterminer  à reprendre 
les  armes. 

Quatre  jours  après  le  débarquement 
de  l'infanterie  romaine  , la  seconde  divi- 
sion de  la  flotte  qui  portait  la  cavalerie 
se  montra;  mais,  avant  d'atteindre  le 
rivage,  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
pête. L'autre  division  qui  avait  apporté 
les  légions,  et  qui  se  trouvait  échouée 
sur  la  côte,  devint  également  le  jouet 
des  flots;  car  on  était  au  temps  des 
hautes  marées  de  la  pleine  lune , phéno- 
mène que  ne  connaissaient  pas  les  peu- 
ples d’Italie.  La  plupart  des  bàtimens 
furent  mis  en  pièces  ou  éprouvèrent  de 
grands  dommages. 

. A la  vue  de  ces  désastres,  les  Bretons 
révoquent  leur  soumission,  mettent  des 
troupes  nombreuses  en  campagne,  et 
surprennent  la  7e  légion  pendant  quelle 
était  au  fourrage.  César  accourut  avec 
la  fOr,  et  fut  assez  heureux  pour  tirer 
l'autre  du  péril. 

Malgré  le  manque  de  cavalerie , les 
Bomains  étant  vainqueurs  sur  tous  les 
points  où  l'on  voulait  leur  opposer  de  la 
résistance,  les  Bretons  se  virent  bientôt 
contraints  de  se  livrer  de  nouveau  à la 
merci  du  vainqueur.  Les  vaisseaux  de 
César  étaient  en  si  mauvais  état,  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  attendre  les  grosses 
mers  de  l'équinoxe  ; il  reprit  la  roule 
du  continent , et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  chez  les  Belges. 


Dans  l'examen  que  l'on  voudrait  faire 
! de  la  conduite  de  César  pendant  cette 
campagne,  il  n'est  pas  aisé  de  démêler 
si  la  trêve  fut  rompue  par  les  troupes 
romaines  ou  par  les  Germains  ; quoiqu’il 
paraisse  difficile  d'admettre  que  huit 
cents  cavaliers  aient  osé  en  attaquer 
cinq  mille  , appuyés  sur  une  infanterie 
formidable. 

Détruire  dans  une  bataille  près  de 
quatre  cent  mille  individus , est  un  fait 
d'armes  que  l’homme  de  guerre  ne  com- 
prend plus  aujourd'hui , et  qui  se  re- 
trouve assez  fréquemment  dans  l'his- 
toire militaire  de  ces  époques.  Mais  Cé- 
sar craignait-il  donc  de  se  voir  arrêter 
dans  ses  projets  de  conquêtes,  en  épar- 
gnant les  femmes , les  vieillards  et  les 
enfans  ? Disons  qu'il  fut  généralement 
blâmé  à Rome. 

L incursion  au-delà  duBhin  représente 
assez  une  promenade  militaire;  mais 
le  pont  sur  le  fleuve  est  un  ouvrage  di- 
gne de  César.  On  reconnaît  que  les  mé- 
thodes des  anciens  différaient  peu  des 
nôtres;  cependant  comme  ils  chargeaient 
leurs  armées  le  moins  que  possible  tic 
bagages  , et  qu'ils  n’eurent  jamais  d'é- 
quipages de  pont , ils  étaient  obligés  de 
construire  avec  des  matériaux  rassem- 
blés sur  les  lieux , et  par  conséquent  va- 
riaient leurs  moyens  suivant  les  circons- 
tances. Aussi  voyons-nous  qu'ils  se  ser- 
vaient également  de  ponts  de  chevalets 
et  de  pilotis,  ou  de  ponts  de  radeaux. 

Afin  d'affermir  les  bateaux  contre  le 
courant,  on  faisait  descendre  de  la  proue 
une  corbeille  d'osier  faite  en  forme  de 
pyramide  et  remplie  de  pierres  choisies  ; 
on  employait  aussi  des  sacs  pleins  de  sa- 
ble et  même  des  ancres  de  fer.  La  diffi- 
culté que  l'on  devait  éprouver  quelque- 
fois pour  construire  des  bateaux  ou  des 
chevalets,  et  le  temps  qu’il  fallait  per- 
dre , engagèrent  plusieurs  généraux  à 
se  servir  d'outres  remplis  d'air. 

1». 
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Dans  les  passages  de  vive  force  , nun 
seulement  les  derniers  bateaux  des  ponts 
étaient  garnis  de  tours  et  d'archers  ; 
mais  on  établissait  sur  le  bord  du  fleuve 
que  l'on  occupait , des  batteries  de  ma- 
chines, ou  quand  la  rivière  était  large, 
on  portait  des  batteries  nouantes  sur 
des  radeaux. 

Nous  avons  dit  que  le  passage  du 
Rhin  fut  une  promenade  militaire.  On 
voudrait  qualifier  ainsi  l'expédition  du 
proconsul  au-delà  de  l'Océan.  Les  dan- 
gers que  courut  la  flotte  pouvaient  le 
placer  dans  la  position  la  plus  fâcheuse  ; 
car  il  n'avait  point  formé  de  magasins 
pour  hiverner  dans  la  Rretagne,  César 
dut  s'estimer  heureux  de  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

• Est  à remarquer,  dit  Rohan  , que 
commencer  une  guerre  en  automne  sans 
utilité  apparente,  en  un  pays  point 
connu,  n’y  ayant  aucune  intelligence,  et 
avoir  à passer  l’Océan , est  une  entre- 
prise bien  digne  de  l'invincible  courage 
de  César,  mais  non  de  sa  prudence  ac- 
coutumée. » 

Eh  ! que  pouvaient  après  tout  l’Océan 
déchaîné , ou  toutes  les  mers  en  furie , 
contre  les  vaisseaux  romains  ! Ne  por- 
taient-ils pas  César  et  sa  fortune? 

Voyons  comment  Napoléon  juge  celte 
campagne.  On  lit  dans  ce  chapitre  des 
enseignemens  développés  a propos  du 
pont  que  Napoléon  fit  jeter  en  180!) 
sur  le  Danube.  Tout  ce  que  dit  ce 
grand  homme  sur  le  passage  des  ri- 
vières, offre  un  puissant  intérêt,  et  doit 
trouver  sa  place  ailleurs. 

> Les  deux  incursions  que  tenta  César 
étaient  toutes  les  deux  prématurées  , et 
ne  réussirent  ni  l'une  ni  I autre.  Sa  con- 
duite envers  les  peuples  de  Berg  et  de 
Zutphen  (les  Esipètes  et  les  Tentcbthè- 
res)  est  contre  le  droit  des  gens.  C'est  en 
vain  qu'il  cherche  dans  ses  Mémoires  à 
colorer  l'injustice  de  sa  conduite.  Aussi 


Caton  le  lui  reprochait-il  hautement. 
Cette  victoire  contre  les  peuples  de  Zut- 
phen a été  du  reste  peu  glorieuse;  car 
quand  même  ceux-ci  eussent  passé  le 
Rhin  effectivement  au  nombre  de  quatre 
cent  cinquante  mille  Ames , cela  ne  leur 
donnerait  pas  plus  de  quatre-vingt  mille 
combattans  , incapables  de  tenir  tôle  à 
huit  légions  soutenues  par  des  troupes 
auxiliaires  et  gauloises  qui  avaient  tant 
d'intérêt  à défendre  leur  territoire. 

a Plutarque  vante  son  pont  du  Rhin  qui 
lui  parait  un  prodige;  c'est  un  ouvrage 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  et  que  toute 
armée  moderne  eût  pu  faire  aussi  faci- 
lement. Il  ne  voulut  pas  passer  sur  un 
pont  de  bateaux , parce  qu'il  craignait 
la  perfidie  des  Gaulois,  et  que  ce  pont  ne 
vint  à se  rompre.  Il  en  construisit  un 
sur  pilotis  en  dix  jours  ; il  le  pouvait 
faire  en  peu  de  temps.  Le  Rhin  à Colo- 
gne a trois  cents  toises  ; c’était  dans  la 
saison  de  l'année  oit  il  est  le  plus  lias  ; 
probablement  qu’il  n'en  avait  pas  alors 
deux  cent  cinquante.  Ce  pont  pouvait 
avoir  cinquante  travées  qui , à cinq  pi- 
lotis par  travée,  font  deuxcentcinquanle 
pilotis  avec  six  sonnettes  ; il  a pu  les  en- 
foncer en  six  jours,  c'est  l’opération  la 
plus  difficile;  le  placement  des  chapeaux 
et  la  construction  du  tablier  sont  des 
ouvrages  qui  se  font  en  même  temps  ; 
ils  sont  d'une  nature  bien  plus  facile.  Au 
lieu  de  mettre  ces  cinq  pilotis  comme  il 
les  a placés , il  eût  été  préférable  de  les 
planter  tous  les  cinq  à la  suite  les  uns 
des  autres,  à trois  pieds  de  distance,  en 
les  couronnant  tous  par  un  chapeau  de 
dix-huit  à vingt  pieds  de  long.  Cette  ma- 
nière a l’avantage  que  si  un  des  pilotis 
est  emporté,  les  quatre  autres  résistent 
et  soutiennent  les  travées. 

« C'est  ainsi  que  l'ingénieur  comte 
Bertrand  l’a  fait  en  1809  sur  le  Danube, 
à deux  lieues  au-dessous  de  Vienne  , 
vis-à-vis  de  l ile  de  Lobau.  Le  Dauube 
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est  une  toute  autre  rivière  que  le  Rhin. 
Ce  premier  fleuve  de  l'Europe  a là  cinq 
cents  toises  de  large , vingt-huit  pieds  de 
profondeur.  Le  Rhin  à Cologne , dans 
le  moment  où  César  le  passa  , n'avait 
pas  quinze  pieds  de  profondeur. 

« César  échoua  dans  son  incursion  en 
Allemagne,  puisqu'il  n'obtint  pas  que  la 
cavalerie  de  l’armée  vaincue  lui  fût  re- 
mise, pas  plus  qu'un  acte  de  soumission 
des  Suèves,  qui  au'  contraire  le  bravè- 
rent. Il  échoua  également  dans  son  in- 
cursion en  Angleterre.  Deux  légions  n’é- 
taient plus  suffisantes , il  lui  en  eût  fallu 
au  moins  quatre , et  il  n'avait  pas  de  ca- 
valerie, arme  qui  était  indispensable 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre.  Il 
n'avait  pas  fait  assez  de  préparatifs 
pour  une  expédition  de  cette  impor- 
tance : elle  tourna  à sa  confusion , et 
on  considéra  comme  un  effet  de  sa 
bonne  fortune  qu'il  s’en  était  retiré  sans 
perte.  » 

S 

Les  dangers  que  César  avait  courus 
lors  de  sa  première  descente  en  Bre- 
tagne devaient  l'éclairer  sur  les  précau- 
tions à prendre  pour  une  seconde  expé- 
dition. Par  ses  ordres  on  construisit  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  dont  il 
prescrivit  la  grandeur  et  la  forme; 
vaisseaux  propres  à transporter  des 
hommes,  des  chevaux,  du  bagage; 
garnis  de  voiles  et  de  rameurs. 

Le  proconsul  fut  étonné  des  travaux 
immenses  qui  s'exécutèrent  dans  un 
seul  hiver,  et  attribua  ces  incroyables 
résultats  à l'affection  de  ses  troupes. 
Les  chemins,  les  vaisseaux , les  arcs  de 
triomphe,  tout  ce  qui  servait  aux  con- 
quêtes de  Rome  ou  pouvait  en  rehaus- 
ser la  grandeur , était  fait  par  les  sol- 
dats de  la  République,  et  n'en  était  que 
mieux  fait. 


L'ordre  fut  donné  aux  légions  de  se 
réunir  vers  le  port  d'itius , qui  serait 
Boulogne  suivant  les  uns  et  Calais  sui- 
vant d'autres.  Ducangc  et  d'Anville  in- 
diquent Whissant  où  le  détroit  parait 
encore  plus  resserré. 

Tandis  que  les  troupes  se  rendent  au 
lieu  indiqué.  César,  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  moment , traverse  la  Gaule , , 

et  arrive  sur  les  bords  de  la  Moselle 
dans  le  pays  trévirien  ( an  700  de  Rome  ; 

54  av.  notre  ère  ).  Deux  chefs  s'y  dis- 
putaient l’autorité.  Indutiomar  cherchait 
l'appui  des  Germains;  Cingetorix  men- 
diait celui  de  Rome. 

A l’approche  du  proconsul , Cinge- 
torix se  rendit  auprès  de  lui.  Indutiomar 
s’enfonça  dans  la  vaste  forêt  des  Ar- 
dennes; presque  tous  les  habitans  du 
pays  en  âge  de  porter  les  armes  s’y  ré- 
fugièrent aussi  ; mais  ceux  que  César 
appelle  les  nobles  abandonnèrent  Indu- 
tiomar. Il  fut  contraint  d’amener  deux 
cents  otages , de  livrer  son  propre  fils 
et  une  partie  de  sa  famille;  ce  qui  ne  la 
rendit  pas  plus  soumis. 

Parlant  toujours  en  maître,  César  re- 
commande aux  Trévires  de  prendra 
Cingetorix  pour  chef.  On  lui  obéit , et  le 
proconsul  vole  à ses  vaisseaux. 

Il  avait  résolu  d’amener  en  Bretagne 
la  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  et  de  se 
faire  accompagner  par  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  autorité  dans  les  assem- 
blées. Avec  de  l’adresse.  César  les  at- 
tira près  de  lui. 

Ce  Dumnorix  qui , chez  les  Æducs , 
s’était  élevé  contre  César , dès  le  temps 
qu’il  repoussait  les  Helvètes,  reçut 
ainsi  l'ordre  de  le  suivre.  Il  s'excusa 
d’abord , et  crut  ensuite  qu'il  pourrait 
s’échapper  à la  faveur  du  désordre  in- 
séparable de  ces  grands  préparatifs. 

Il  s’évade  en  effet  avec  la  cavalerie 
æduenne.  César  qui  l'observait  suspend 
l'embarquement , fait  poursuivre  le  fu- 
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fiWf,  et  ordonne  de  le  ramener  mort  ou 
en  vie.  On  l'atteignit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Il  mit  l'épée  à la  main  en 
criant  qu'il  était  libre;  mais  on  ne  dis- 
cuta pas  ses  droits.  Dumnorix  périt,  et 
ceux  qui  raccompagnaient  sans  oser  le 
défendre,  se  laissèrent  ramener  à César. 
Tel  fut  le  sort  du  premier  défenseur  de 
l'indépendance  de  la  Gaule. 

On  continua  l’embarquement  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Le  vent  se 
montrant  favorable,  César  appareilla  le 
soir  même , et  le  lendemain  vers  midi 
sa  flotte  entra  dans  une  baie  commode, 
peu  éloignée  du  lieu  où  elle  avait  abordé 
l'année  précédente. 

Les  Bretons  s'étaient  rassemblés , 
afin  de  s'opposer  de  nouveau  à la  des- 
cente des  Ilomains.  Toutefois,  intimidés 
à la  vue  de  forces  aussi  considérables  , 
ils  s'éloignèrent  de  la  côte.  César  croyant 
avoir  trouvé  une  rade  sûre  mit  à l'an- 
cre ses  vaisseaux. 

L'ile  était  occupée  par  des  hordes 
différentes.  Celles  de  la  côte , de  race 
belge,  portaient  encore  les  noms  des 
peuples  du  continent  dont  elles  étaient 
sorties  ; les  babitans  du  centre  de  l'ile 
passaient  pour  en  être  originaires.  Les 
Bretons  n'ensemençaient  point  les  ter- 
res , se  nourrissaient  de  lait,  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux;  ils  se  vêtissaient 
avec  des  fourrures,  se  peignaient  le 
corps , et  laissaient  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  moustaches. 

Une  seule  femme  se  livrait  à dix  ou 
douze  hommes , surtout  quand  ils 
étaient  frères  ou  parens  : c'était  un 
bien  de  famille.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu'il  y eut  chez  les  Bretons  moins 
de  femmes  que  d'hommes;  mais  seule- 
ment que  l'on  n'y  possédait  point  les 
femmes  avec  les  cérémonies  du  ma- 
riage, et  que  ces  insulaires  n'avaient 
l>as  encore  compris  qu'une  femme  ne 
doit  appartenir  qu'a  un  seul  homme. 


Les  Bretons,  dit  César,  donnent  le 
nom  de  ville  à un  bois  ceint  d'un  fossé 
capable  d'arrêter  l’incursion  d'un  en- 
nemi. Telle  a été  l'origine  de  toutes  les 
cités  dans  l'enfance  des  peuples. 

On  reconnaît  par  ces  mœurs  et  par 
celles  des  Suèves  que  les  Bretons  et  les 
Germains  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
vie  nomade.  Si  les  Gaulois  sortaient  de 
la  Barbarie , ils  le  devaient  aux  Grecs , 
aux  Phéniciens , aux  Carthaginois  , et 
surtout  aux  Humains  qui  les  instrui- 
sirent après  les  avoir  vaincus. 

Ces  insulaires , qui  ne  possédaient 
point  de  femmes  en  particulier , avaient 
déjà  des  rois , c'est-à-dire  des  chefs. 
César  protégeait  le  fils  de  l'un  d'eux,  et 
le  fil  reconnaître  pour  souverain  dans 
une  partie  de  l'ile  ; mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  difficultés. 

Le  proconsul  venait  de  forcer  un  de 
leurs  postes,  quand  on  vint  lui  annoncer 
qu’une  tempête  élevée  la  nuit  précé- 
dente avait  causé  des  dommages  con- 
sidérables à sa  flotte.  Il  quitta  la  pour- 
suite de  l'ennemi , et  voulant  prévenir 
désormais  de  semblables  accidens , en- 
ferma ses  vaisseaux  dans  l'enceinte  du 
camp  établi  sur  la  côte  (I).  Cette  opé- 
ration difficile  employa  dix  joars  et 
même  dix  nuits  ; car  les  ténèbres  n’in- 
terrompaient point  les  travaux. 

Il  parait  que  les  babitans  de  l’ile  de 
Bretagne , divisés  par  peuplades  , se 
trouvaient  fort  désunis  quand  César  y 
débarqua  ; qu’ils  profitèrent  du  répit  que 
leur  procurait  le  désastre  de  la  flotte 
romaine  pour  se  rapprocher,  et  qu’ayant 
oublié  les  querelles  particulières,  ils  se 
réunirent  sous  Cassivellaunus  , un  de 
leurs  chefs. 

Il  entra  en  campagne  avec  une  armée 
considérable  par  son  infanterie , sa  ca- 
valerie et  ses  chariots  de  guerre,  |>e- 

(1)  Voyez  l'Allu. 
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sanies  machines,  que  les  Bretons  ma- 
noeuvraient avec  autant  d'adresse  que 
les  Gaulois.  Cassivellaunus  connaissait 
tous  les  hois  de  son  pays  ; il  harcela  les 
Romains  et  leur  fit  beaucoup  de  mal 
dans  celte  guerre  de  chicane. 

Cependant  César  parvint  à intimider 
son  ennemi  à la  suite  d'une  attaque 
dans  laquelle  Cassivellaunus  avait  espé- 
ré surprendre  toute  la  cavalerie  ro- 
maine. Les  troupes  bretonnes  se  déban- 
dèrent , et  leur  chef  n'osa  plus  tenir  la 
campagne. 

Le  proconsul  profita  de  ce  moment 
de  terreur  pour  hâter  sa  marche , et  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Tamise,  après 
avoir  parcouru  quatre-vingts  milles  de- 
puis le  lieu  de  son  débarquement. 

Le  seul  point  qui  fut  guéable  se  trou- 
vait détendu  par  une  rangée  de  pieux 
épointés;  le  rivage  avait  encore  une  pa- 
lissade gardée  par  des  troupes  nombreu- 
ses. César  ne  craignit  pas  d'aborder  ces 
obstacles,  cl  les  Romains,  ayant  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  forcèrent  le  passage. 

Les  connaissances  de  Cassivellaunus 
sur  la  guerre  étaient  certainement  très- 
inférieures  à celles  de  César  , et  les  Bre- 
tons , malgré  tout  leur  courage , ne 
pouvaient  se  comparer  aux  soldats  lé- 
gionnaires ; cependant , par  un  de  ces 
coups  hardis  dont  la  réussite  est  pres- 
que toujours  certaine , l'armée  romaine 
tout  entière  fut  sur  le  point  d 'être  dé- 
truite. 

Cassivellaunus  avait  imaginé  de  lais- 
ser César  poursuivre  ses  succès  dans 
l'intérieur  du  pays , et  de  fondre  sur  le 
camp  retranché  de  la  côte,  qui  renfer- 
mait les  bagages  et  la  flotte  des  Ro- 
mains. Si  ce  chef  breton  eût  clé  seule- 
ment un  peu  secondé  dans  cette  diver- 
sion très-bien  conçue  d’ailleurs  , César, 
sans  subsistances  et  sans  bagages , 11e 
trouvait  pas  un  seul  vaisseau  pour 
retourner  dans  les  Gaules. 


La  défection  de  presque  tous  ses 
compatriotes  ayant  forcé  Cassivellaunus 
â mettre  bas  les  armes.  César  se  hâta 
de  quitter  une  contrée  où  il  ne  pouvait 
former  aucun  établissement. 

A son  retour,  le  proconsul  tint  l’as- 
semblée des  Gaules  dans  Samarobrive, 
ville  bâtie  sur  les  bords  de  la  Somme , 
qui  s’appelait  alors  Samara. 

On  a demandé  si  c'est  Amiens,  ou 
Saint-Quentin,  0u  môme  Cambray,  bien 
que  cette  dernière  ville  ne  soit  point  sur 
la  Somme,  tl  eût  mieux  valu  rechercher 
par  qui  fut  composée  l'assemblée  qui 
s'y  tint  ; s'il  n’v  J parut  que  des  chefs 
Belges , ou  si  ceux  des  Celtes  s'y  trou- 
vèrent ; si  les  Aquitains  éloignés  de  Sa- 
marobrive y envoyèrent  des  députés  ; 
si  Galba , roi  des  Suessions,  qui  com- 
battit César,  et  Commius  qui  régnait 
par  ses  ordres , et  üivitiac , dont  il  avait 
fait  massacrer  le  frère.,  et  Indutio- 
mar  et  Cingetorix’,  qui  se  disputaient 
l’autorité  chez  les  Trévires,  se  trouvè- 
rent à ce  rende/.-vous , et  furent  prési- 
dés par  César?  Il  n’en  dit  rien  dans 
ses  Mémoires  ; il  ne  parle  même  pas  des 
objets  dont  on  s'occupa.  Voyons  donc 
les  événemens  qui  suivirent. 

On  était  en  automne  ; b moisson  n’of- 
frait point  d'abondance ,-  César,  afin  de 
trouver  plus  aisément  les  moyens  de 
nourrir  scs  troupes , étendit  beaucoup 
ses  quartiers  d’hiver. 

Il  envoya  Labienus  avec  une  légion 
chez  les  Rèmes,  vers  les  confins  des 
Trévires  ; et  Titurius  Sabinus,  à la  tête 
d'une  autre  légion  renforcée  de  cinq 
cohortes,  alla  maintenir  les  Limions 
établis  dans  l’angle  qu'on  trouve  au- 
dessus  du  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  aujourd’hui  le  territoire  de  Liège 
et  de  Maestrccht.  Qumtus  Cicero  oc- 
cupa le  pays  Nervien,  qui  forme  le 
llainaut.  Les  autres  légions  étaient  ré- 
parties chez  les  Morins;  en  Belgique, 
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près  ils  Térouanne  ; et  chez  les  Essues 
dans  l'Armorique. 

César  parait  s’étre  trompé  quand  il 
dit  qu’cxcc'pié  la  légion  commandée  par 
Roseius  dans  l'Armorique  où  tout  sem- 
blait tranquille , le  cantonnement  de  ses 
troupes  se  trouvait  renfermé  dans  une 
étendue  d'environ  trente-cinq  lieues. 

Depuis  l’endroit  où  Térouanne  était 
située,  jusqu'à  Liège  ; de  Liège  à Reims; 
et  de  Reims  à Térouanne , on  trouve 
près  de  cinquante  lieues  sur  cliaque  côté 
du  triangle.  Mais  quand  cette  étendue 
de  terrain,  occupée  par  les  légions,  se 
présenterait  telle  que  le  dit  César,  la 
distance  devenait  trop  considérable  pour 
qu'elles  pussent  se  porter  un  assez 
prompt  secours. 

Il  ne  pouvait  l’ignorer  : Ambiorix  et 
Calivulke,  qui  partageaient  le  souve- 
rain commandement  chez  les  Éburons, 
n'attendaient  qu'une  occasion  de  faire 
éclater  la  révolte.  Le  proconsul  aurait 
dû  mettre  un  renfort  à portée  de  se- 
courir les  troupes  qu’il  envoyait  chez 
ce  peuple  ; il  les  croyait  6i  bien  en 
danger,  qu'il  joignit  à la  légion  com- 
mandée par  Tilurius  Sabinus  cinq  co- 
hortes sous  les  ordres  de  L.  Aruncu- 
leius  Coïta. 

Les  Éburons  voyant  ces  postes  dis- 
persés résolurent  de  réunir  une  armée 
considérable,  et  supposèrent  qu'avec 
un  peu  de  vigueur  et  de  diligence  ils 
parviendraient  à les  emporter.  Ambio- 
rix , surtout  bien  plus  jeune  que  son  col- 
lègue, brûlait  de  meure  ce  plan  de  cam- 
pagne à exécution,  en  attaquant  de  suite 
le  camp  de  Tilurius;  car  chaque  légion, 
suivant  l'usage  constant  des  Romains, 
hivernait  dans  un  camp  retranché. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Gaulois 
à cette  tentative  ôtant  tout  espoir  de 
réussir,  Ambiorix  imagine  un  autre 
expédient.  Il  montre  beaucoup  d'égards 
pour  les  troupes  romaines,  et  demande  I 


qu’on  lui  fournisse  l'occasion  de  com- 
muniquer une  affaire  de  la  pins  haute 
importance  à leur  joindrai. 

On  a formé,  dit-il , le  dessein  de  dé- 
truire ce  corps  d'armée  , et  une  horde 
nombreuse  de  Germains  vient  de  passer 
le  fleuve  pour  contribuer  au  massacre. 
Ambiorix  ajoute  que,  malgré  toutes  ses 
remontrances,  il  a été  obligé  de  céder; 
mais  qu'il  éprouve  en  secret  de  l'affec- 
tion pour  Rome,  et  engage  Sabinus  à 
se  bien  tenir  sur  scs  gardes , ou  plutôt 
à se  rapprocher  de  la  légion  la  pins 
voisine,  avant  l’arrivée  des  Germains, 
et  pendant  qu'il  conserve  encore  assez 
de  crédit  sur  ses  compatriotes  pour  les 
empêcher  d’inquiéter  cette  marche. 

A peine  ces  étranges  paroles  sont  rap- 
portées à Sabinus,  qu’il  assemble  un 
conseil  de  guerre , et  se  résout,  malgré 
l'avis  de  Colla  et  les  représentations 
d’un  grand  nombre  d’officiers , à éva- 
cuer son  poste  pour  se  rendre  aux 
quartiers  de  Quintus  Cicero,  éloigné  de 
cinquante  milles. 

On  ne  conçoit  pas  que  Titurius,  qui 
depuis  long-temps  faisait  la  guerre,  se 
soit  laissé  prendre  aux  paroles  d’un 
ennemi  battu , qui , sans  déposer  les  ar- 
mes , vient  se  justifier  de  sa  conduite. 
Le  camp  romain,  bien  couvert , pouvait 
offrir  une  longue  résistance;  les  vivres 
n’y  manquaient  pas;  il  devenait  trop 
évident  qu’Ambiorix  voulait  tenter  par 
surprise  ce  qu’il  n’avait  pu  exécuter  5 
forces  ouvertes. 

Titurius  Sabinus  sortit  de  ses  retran- 
chemens  sur  une  seule  colonne  ( longis- 
simo  agminc  ) ; disposition  vicieuse  dans 
une  telle  circonstance,  et  embarrassée 
d'ailleurs  par  un  nombre  prodigieux  de 
bagages.  Mais  ce  général  était  si  aveu- 
glé, que  loin  de  songer  à prendre  un 
ordre  de  marche  qui  pût  le  garantir 
d’une  surprise , il  n'eut  même  pas  l’ins- 
tinct de  faire  observer  son  ennemi. 
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Instruit  de  cette  résolution  par  le  dés- 
ordre qui  régnait  au  camp,  Ambiorix 
se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt 
voisine  que  devait  traverser  l'armée  ro- 
maine , et  parut  en  même  temps  sur  ses 
flancs  et  sur  ses  derrières. 

Titurius,  étonné  d’abord,  rayonnait 
enfin  le  piège.  Toutefois,  comme  il  fal- 
lait faire  une  disposition,  la  grande  éten- 
due de  la  colonne  ne  permettant  pas  que 
l'on  pût  veiller  sur  tous  les  points,  on 
résolut  d'abandonner  le  bagage,  de  ser- 
rer les  cohortes , et  de  se  former  en 
rond  (I). 

César  dit  que  cet  ordre,  assez  conve- 
nable dans  la  circonstance,  découragea 
cependant  le  soldat;  il  dut  augmenter 
aussi  l'ardeur  des  ennemis,  qui  jugèrent 
que  la  crainte  et  le  désespoir  pouvaient 
seuls  dicter  une  détermination  sem- 
blable. 

Il  est  certain  que  cette  disposition , si 
l’on  accorde  qu'elle  doive  être  utile  dans 
la  défensive , n'offrait  guère  de  ressour- 
ces pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Une 
troupe  formée  en  rond  ne  peut  se  mou- 
voir sans  se  rompre  ; les  Romains  s’ô- 
taient donc  ainsi  toute  possibilité  de  ma- 
nœuvrer. Or,  il  fallait  bien , ou  que  Sa- 
binus  continuât  sa  route  vers  les  quar- 
tiers de  son  collègue,  du  qu’il  tachât  de 
rentrer  dans  son  propre  camp. 

La  résolution  d’abandonner  les  baga- 
ges avait  sans  doute  été  prise  dans  l'es- 
poir que  les  Gaulois  se  débanderaient 
pour  piller  ; et  Sabinus,  tout  frappé  de 
vertige  qu'il  était , n’eût  sûrement  pas 
manque  de  faire  payer  cher  à ces  Bar- 
bares une  faute  qui  sauva  tant  de  fois 
des  armées  disciplinées.  Sans  cette  con- 
jecture, les  bagages  se  seraient  tout  na- 
turellement placés  au  milieu  du  rond. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gaulois,  contre 
l'ordinaire,  se  conduisirent  avec  beau- 

tf)  Voyez  V Atlas 


coup  de  prudence  ; les  clicfii  parvinrent 
à leur  faire  comprcndré  que  tout  ce  bu- 
tin ne  pouvait  leur  échapper  après  la 
victoire  ; on  ne  vit  pas  un  seul  homme 
quitter  son  rang. 

Les  Romains , n'attendant  plus  de  sa- 
lut que  de  leur  courage,  se  battirent  avec 
une  vigueur  surnaturelle.  Partout  où  les 
cohortes  donnaient , il  se  faisait  un  car- 
nage effrayant.  Ambiorix,  qui  s'aperçut 
que  ses  troupes  ralentissaient  l'attaque, 
leur  donna  ordre  de  lancer  les  traits  à 
une  certaine  dislance,  et  de  se  retirer  à 
l'approche  des  Romains.  Comme  les 
Gaulois  étaient  armés  à la  légère  et  fort 
exercés  dans  cette  manière  de  combat- 
tre, Ambiorix  supposa  que  les  légion- 
naires, gènes  dans  leur  marche,  ne  les 
joindraient  pas  facilement. 

Ainsi , quand  une  cohorte  s'avançait 
pour  charger,  les  Gaulois  fuyaient  au 
plus  vite,  et  dans  leur  retraite  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Mais  aussi- 
tôt que  le  corps  détaché  se  relirait  pour 
reprendre  son  ordre  de  bataille,  il  était 
enveloppé  et  criblé  sur  ses  flancs  décou- 
verts. 

On  reconnaît  ici  les  défauts  de  la  dis- 
position circulaire,  qui  ne  permet  que 
des  attaques  successives.  Un  ordre  à 
deux  fronts  eût  bien  mieux  valu  ; il  don- 
nait la  facilité  de  former  une  attaque  de 
vive  force,  soutenue  par  la  cavalerie,  et 
l'armée  romaine  avançait  alors  à mesure 
qu’elle  balayait  le  terrain. 

Malgré  tout  le  désavantage  de  leur 
position , les  Romains  faisaient  payer 
cher  à l'ennemi  le  plus  léger  avantage. 
Le  combat , commencé  à la  pointe  du 
jour , s'était  continué  sans  relâche  jus- 
qu’à deux  heures  de  l’après  midi , lors- 
que Cotta,  qui  n'avait  cessé  d'encou- 
rager les  soldats  par  son  exemple,  fut 
blessé  d'un  coup  de  fronde  au  visage. 
Ce  malheur  découragea  les  cohortes  , 
déjà  privées  de  plusieurs  officiers. 
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Titurius,  troublé,  crut  qu'il  obtien- 
drait une  capitulation  honorable  d’Am- 
biorix,  et  lui  envoya  proposer  de  cesser 
le  carnage  ; il  fut  même  assez  témé- 
raire pour  se  rendre  sans  précautions 
aveç  quelques  tribuns  et  des  centurions 
auprès  de  ce  Barbare,  qui  accepta  une 
conférence,  et  ordonna  de  massacrer 
les  chefs  romains. 

Aussitôt,  jetant  des  cris  de  victoire, 
les  Gaulois  se  précipitent  sur  les  co- 
hortes et  les  mettent  en  désordre.  Coïta 
périt  les  armes  à la  main  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  ; d'autres, 
ayant  pu  retourner  au  camp  que  l'on 
ne  devait  pas  quitter,  s’y  maintinrent 
quelque  temps,  et  préférèrent  se  tuer 
que  de  se  rendre,  lin  petit  nombre  sur- 
vécut à cette  défaite,  et  se  rendit,  à tra- 
vers mille  périls , auprès  de  Labienus. 

On  a dit  qu’il  n’est  pas  toujours  aisé 
d'expliquer  la  différence  qu’il  y a d'un 
homme  à lui-même,  suivant  les  circons- 
tances où  il  se  trouve.  Titurius  Sabi- 
nus  en  offre  un  exemple  frappant.  Com- 
ment reconnaître  dans  ce  chef  faible  et 
crédule , toujours  enclin  à prendre  le 
parti  le  plus  mauvais,  le  lieutenant  de 
César,  qui,  l'année  précédente,  avait 
montré  tant  de  force  dame  et  d’intel- 
ligence ? Qu’on  relise  la  conduite  de 
Titurius  contre  Yiridovix. 

Après  celte  victoire,  Ambiorix  part 
avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre  chez 
les  Aduatikes  voisins  de  ses  états,  et 
marche  jour  et  nuit , ayant  ordonné  à 
son  infanterie  de  le  suivre.  Il  annonce 
scs  succès,  et  fait  soulever  tous  les 
peuples  qui  habitaient  aux  bords  de  la 
Meuse  et  de  l’Escaut. 

Ambiorix  arriva  si  subitement  près 
des  quartiers  de  Quinlus  Cicero  , qu’il 
put  intercepter  les  fourrageurs,  et  que 
le  général  romain  eut  à peine  le  temps 
de  border  les  relranchcmcns  avec  scs 
troupes. 


Après  plusieurs  tentatives  inutiles , 
Ambiorix  voulut  recourir  à l’artifice 
qu’il  avait  si  heureusement  employé 
contre  Titurius.  Mais  Cicéron  ne  se 
montra  pas  aussi  crédule;  et  bien  qu’il 
ignorât  la  défaite  de  son  collègue , il  ré- 
solut 4r  demeurer  dans  son  camp , et 
d’instruire  César  le  plus  tôt  possible  du 
dauger  où  il  se  trouvait. 

En  attendant  l'effet  de  ses  divers 
messages , il  s’occupa  surtout  de  perfec- 
tionner ses  lignes.  En  une  seule  nuit 
cent  vingt  tours  furent  construites  , 
au  moyen  du  bois  dont  on  avait  fait 
provision  pour  les  relranchcmcns.  On 
prépara  encore  dans  ce  peu  de  temps 
des  armes  de  longueur , et  des  palissa- 
des ; on  assembla  des  claies  et  des  man- 
telets  pour  le  parapet;  enfin  on  éleva 
les  tours  en  y ajoutant  des  étages. 

Les  Gaulois,  voyant  un  siège  à former, 
et  n'ayant  aucuue  espèce  de  connais- 
sance dans  cette  partie  de  la  guerre, 
obligèrent  les  prisonniers  romains  et 
peut-être  aussi  quelques  transfuges  à 
diriger  leurs  travaux.  Afin  d’isoler  le 
camp  de  Cicéron , ils  creusèrent  ûn 
fossé  de  quinze  pieds  de  profondeur, 
élevant  ensuite  un  parapet  de  onze 
pieds  (i). 

Ces  Barbares  ne  possédaient  pas  d’ins- 
trumens  pour  remuer  la  terre;  ils  la 
fouillaient  avec  leurs  épées,  et  la  trans- 
portaient dans  les  pans  de  leurs  saies. 
Cette  seule  circonstance  suffit  pour 
faire  connaître  l'état  misérable  de  l'a- 
griculture , et  de  tous  les  arts,  dans  le 
nord  de  la  Gaule. 

S’il  faut  en  croire  César,  les  assail- 
lans  étaient  en  si  grand  nombre  qu’ils 
ne  mirent  pas  plus  de  trois  heures  à 
terminer  cette  circonvallation  qui  for- 
mait près  de  quinze  mille  pas  géomé- 
triques. On  sent  qu'il  y a erreur  chez 

(1)  Voy.  l'Atlas. 
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les  copistes,  ou  inadvertance  de  la  part 
du  grand  écrivain. 

En  effet,  ce  n’est  pas  la  quantité  de 
monde  qui  accélère  la  confection  d’un 
ouvrage  , mais  bien  l’ordre  observé 
parmi  les  travailleurs.  On  admettra 
toujours  difficilement  que  ces  Gaulois, 
qui  n'avaient  d’autres  outils  que  leurs 
épées  pour  couper  la  terre , et  pas 
une  seule  voilure  pour  la  transporter, 
aient  pu  terminer  en  trois  heures,  ces 
retranchemens  de  cinq  lieues  de  tour. 

Le  septième  jour  du  siège,  un  vent 
terrible  s étant  élevé,  Ambiorix  fit  lan- 
cer des  dards  enflammés  et  des  boulets 
d’argile  rougis  au  feu,  sur  le  chaume 
qui  couvrait  les  baraques  du  camp. 
L’incendie  se  manifesta  bientôt,  et  les 
itarbares  en  profitèrent  pour  tenter  une 
escalade.  Jamais  les  soldats  romains  ne 
se  montrèrent  plus  dignes  que  dans  cette 
occasion,  dit  César. 

Tandis  que  Quintus  Cicero  déplovait 
toute  son  habileté , tout  son  grand  cou- 
i-age,  un  Gaulois  fut  assez  heureux  pour 
porter  ses  lettres  au  proconsul.  Plu- 
sieurs avaient  échoué  dans  cette  entre- 
prise, et  au  moment  où  celui-ci  plus 
heureux,  parvint  jusqu’à  Samarobriva, 
César,  qui  ne  savait  rien  de  ces  événe- 
mens,  se  disposait  à passer  en  Italie. 

Sa  douleur  fut  violente.  Il  jura  de  ne 
plus  couper  ni  sa  barbe  ni  ses  cheveux, 
que  le  meurtre  de  scs  deux  lieutenans, 
et  le  désastre  de  leurs  cohortes  ne  fus- 
sent pleinement  vengés. 

Selon  son  usage,  comptant  plus  sur 
la  promptitude  et  la  rapidité  de  ses 
mouvemens  que  sur  le  nombre  de  ses 
troupes,  il  rassemble  à la  hôte  trois  lé- 
gions, en  laisse  une  à Samarobriva,  lui 
confie  la  garde  de  ses  munitons  et  de  ses 
bagages , et  avec  les  deux  autres  légions 
qui  ne  présentaient  pas  un  effectif  de 
plus  de  sept  mille  hommes,  il  part  en 
toute  hâte  au  secours  de  Cicéron. 


Il  dirige  ensuite  un  courrier  vers  La- 
bienus,  et  lui  donne  l’ordre  de  faire 
avancer  ses  forces  sur  la  Meuse  ; enfin 
il  instruit  Cicéron  de  sa  marche,  et  l’ex- 
horte à persister  dans  sa  courageuse 
défense.  Labienus  , environné  d’enne- 
mis, fut  hors  d’état  de  changer  de  po- 
sition; mais  le  cavalier  gaulois  qui  por- 
tait le  message  pour  les  assiégés  at- 
tacha sa  dépêche  à son  javelot,  et  le 
lança  dans  le  camp  romain,  suivant  les 
instructions  qu’il  avait  reçues. 

I^trait  sè  ficha  dans  une  tour,  et  ce 
fut  le  troisième  jour  seulement  que  l’on 
recueillit  la  lettre.  Il  était  temps  ; le 
danger  de  Cicéron  n’avait  fait  que 
s’accroître  depuis  l’envoi  de  la  dépê- 
che. Il  assembla  sa  légion,  qui  fit  écla- 
ter les  transports  de  sa  joie.  Mais  déjà, 
dans  la  plaine  brillaient  les  feux  incen- 
diaires du  proconsul. 

Averti  par  cet  indice,  les  Gaulois 
abandonnent  la  ligne  de  circonvallation, 
se  portent  avec  toutes  leurs  forces  au- 
devant  de  César,  et  s’établissent  en 
deçà  dans  un  large  vallon  que  traversait 
un  ruisseau. 

Césaravait  à peine  sept  mille  hommes. 
Sa  diligence  lui  devenant  inutile,  puis- 
qu'il savait  Cicéron  hors  de  péril,  il 
résolut  de  se  poster  le  plus  avantageuse- 
ment possible,  et  de  forcer  son  en- 
nemi à venir  l'attaquer  dans  cette  forte 
position.  Il  était  alors  séparé  des  Gau- 
lois par  le  ruisseau  et  le  vallon  ; ce  ter- 
rain lui  parut  susceptible  d’une  bonne 
défense  ; il  y posa  son  camp  et  le  fit  re- 
trancher solidement. 

Il  usa  môme  d’artifice,  et  supposa 
qu’il  parviendrait  à dérober  une  par- 
tie de  ses  forces,  en  resserrant  les  in- 
tervalles de  son  camp,  de  manière  que 
ses  deux  légions  parvinssent  à n’oc- 
cuper que  l'espace  déterminé  commu- 
nément pour  une  seule. 

Dans  tous  les  engagemens  partiels  , 
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qui  prêt* -dent  assez  ordinairement  une 
action  plus  décisive,  les  troupes  de  Cé- 
sar semblaient  résister  à peine  ; sa  ca- 
valerie fuyait  presque  en  désordre  de- 
vant la  cavalerie  gauloise  ; tout  dans  le 
camp  présentait  le  spectacle  de  la 
crainte  et  de  la  confusion. 

Le  proconsul  voulait  ainsi  persua- 
der à son  ennemi  qu'il  évitait  de  le 
combattre,  et  le  rendre  assez  impru- 
dent pour  le  décider  à gravir  la  mon- 
tagne sur  laquelle  était  assis  le  camp 
romain.  Si  les  Gaulois  commettaient 
cette  faute,  ils  en  faisaient  une  autre  ; 
car  ils  laissaient  derrière  eux  un  ruis- 
seau qui  embarrassait  leur  retraite  en' 
cas  de  revers. 

L'événement  justifia  les  calculs  de 
César.  Les  Gaulois,  aveuglés  par  leur 
supériorité  numérique,  imaginent  qu’ils 
n'ont  rien  à craindre,  sinon  la  fuite 
d'adversaires  qui  n'osent  môme  pas  se 
mesurer  avec  eux  ; ils  passent  le  ravin, 
se  rangent  en  bataille,  et,  voyant  que 
les  Romains  ne  sortent  pas  de  leurs 
lignes,  s’avancent  en  désordre  jusqu'au 
pied  des  retranchemens  avec  l'intention 
de  les  forcer. 

César  attendait  en  silence  le  moment 
favorable.  A peine  il  donne  le  signal, 
que  scs  troupes  sortent  par  toutes  les 
portes.  Les  Gaulois,  épouvantés  de  cette 
attaque  soudaine,  plient,  et  sont  bien- 
tôt  culbutés. 

L'armée  romaine  ne  trouva  plus  d'ob- 
stacles , et  opéra  dans  la  soirée  même 
sa  jonction  avec  Quintus  Cicero.  A peine 
un  dixième  des  soldats  de  ce  général 
était  sans  blessure.  Le  proconsul  put 
juger  par  là  des  dangers  que  cette  lé- 
gion avait  courus. 

Leshabitans  de  l'Armorique  venaient 
aussi  de  prendre  les  armes  à la  nouvelle 
de  la  victoire  d’Ambiorix  ; ils  se  disper- 
sèrent après  sa  déroute. 

Vendant  ce  temps,  Indutiomar,  chef 


des  Trévires  et  beau-père  de  Cingeto- 
rix,  soulevait  son  pays,  et  invitait  les 
Germains  à se  jeter  sur  la  Gaule.  Mais 
la  défaite  d’Ariovisle  et  celles  des  Ten- 
chthères  les  avaient  tellement  effrayés , 
qu’aucun  peuple  de  la  Germanie  n'osa 
se  liguer  avec  lui. 

Le  proconsul  résolut  de  ne  point 
quitter  la  Gaule  pendant  cette  fermen- 
tation. 11  prit  scs  quartiers  d'biver  près 
de  Samarobrive , sur  la  Somme , con- 
voqua les  principaux  de  la  Gaule,  et 
parvint  à leur  persuader  qu’il  surveillait 
toutes  leurs  démarches. 

Indutiomar  tenait  aussi  des  assem- 
blées , et  en  présida  Une  en  arma. 
Quand  on  fait  une  telle  convocation,  dit 
César , tout  homme  en  âge  de  com- 
battre est  obligé  de  s’y  rendre , armé. 
Ces  assemblées  se  réunissaient  au  com- 
mencement de  la  guerre , et  celui  qui 
arrivait  le  dernier  était  mis  à mort  aux 
yeux  de  la  nation.  Coutume  qui  n’a 
pu  exister  que  chez  un  peuple  plonge 
dans  la  plus  excessive  barbarie. 

Le  chef  gaulois  fit  déclarer  ennemi 
de  l’état  Cingetorix,  son  gendre  et  le 
protégé  de  César.  Ses  biens  furent  sai- 
sis et  vendus.  Indutiomar  assura  qu’il 
était  ligué  avec  les  Carnutes  et  les  Sé- 
nons  ; ce  qui  prouve  que  ces  peupla- 
des n’assistaient  point  à celte  assem- 
blée. On  y résolut  d'attaquer  la  légion 
de  Labicnus. 

Elle  campait  sur  les  frontières  tro- 
viriennes  ; Indutiomar  y marcha  en 
personne.  Labienus  , instruit  de  ce 
projet  par  Cingetorix , se  préparait  à 
celte  attaque.  Il  manda  aux  Rèines  de 
lui  envoyer  autant  de  cavalerie  qu’ils 
pouvaient  en  réunir  à l'instant  même, 
la  fit  entrer  de  nuit,  et  la  cacha  dans 
ses  retranchemens. 

Indutiomar  parut  bientôt,  et  Labie- 
nus , pendant  plusieurs  jours,  se  con- 
tenta de  repousser  légèrement  les  atta- 
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que*  impétueuses  de  scs  troupes.  Mais 
un  soir,  comme  elles  se  retiraient  avec 
moins  de  précautions  encore  que  de  cou- 
tume , toute  la  cavalerie  fut  lancée  à 
leurs  trousses,  et  reçut  l'ordre  de  ne 
s'attacher  qu’au  seul  chef  trévirien. 

Les  Gaulois  se  dispersèrent.  Indutio- 
mar,  moins  prompt  à fuir,  fut  arrêté 
au  passage  d'une  rivière,  et  massacré, 
suivant  les  intentions  de  Labienus.  Ainsi 
périt  le  second  défenseur  de  la  Gaule. 

Si  l'on  excepte  l’expédition  de  Bre- 
tagne qui  offre  à peu  près  un  résultat, 
le  reste  de  cette  campagne  est  pour 
ainsi  dire  plus  à la  gloire  de  Quinlus 
Cicero  et  de  T.  Labienus  qu'à  celle  de 
César. 

La  grande  étendue  qu’occupaient  les 
quartiers  romains  dut  engager  Ambio- 
rix  à les  attaquer;  ce  qu'il  n'aurait 
certainement  pas  osé  faire,  si  chaque 
corps  s’était  trouvé  à portée  de  se  prê- 
ter un  prompt  secours.  Quand  César 
envoya  Titurius  Sabinus  avec  une  lé- 
gion chez  les  Éburons,  il  crut  devoir 
y joindre  cinq  cohortes,  sans  doute 
dans  la  persuasion  où  il  était  que  ce 
quartier  voisin  des  Trévires  et  des 
Germains,  se  trouvait  le  plus  exposé. 
11  devait  donc  mettre  une  autre  légion 
près  de  Titurius,  tant  pour  le  renforcer 
que  pour  établir  des  communications 
faciles  entre  ce  lieutenant , Labienus 
et  Quintus  Cicero.  11  est  vrai  que  la  lé- 
gion commandée  par  Cicéron  se  trou- 
vait plus  raprochée  de  Sabinus  que 
de  toutes  les  autres  ; mais  elle  était 
encore  trop  éloignée  comme  l'événe- 
ment le  prouva. 

Quinlus  Cicero  campait  à près  de  cin- 
quante milles  de  Titurius , et  Labienus 
en  était  éloigné  de  plus  du  double. 
Les  Gaulois  environnèrent  Titurius  si 
exactement  qu’il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble «l'en  prévénir  ses  collègues.  C'est 
«lue  «lu  temps  de  César  on  pouvait  li- 


vrer une  bataille,  sans  qu'on  en  fût  in- 
formé, à la  distance  de  quatre  ou  cinq 
milles  ; tandis  qu'aujourd'hui  le  feu  de 
la  mousqueierie  et  du  canon  décèle  à 
dix  lieues  les  combaitans. 

Toutefois  la  diligence  que  César 
apporta  pour  marcher  au  secours  de 
Cicéron  ; la  précision  avec  laquelle  il 
adressa  ses  ordres  à ses  lieutenans;  la 
position  avantageuse  qu’il  sut  choisir 
en  face  de  son  ennemi , et  les  moyens 
dont  il  se  servit  alin  d'enfler  son  orgueil 
et  d’endormir  sa  prévoyance  ; ces  com- 
binaisons montrent  un  général  qui  sait 
mettre  à profit  les  circonstances  et  le 
terrain , qui  connaît  d'ailleurs  parfaite- 
ment le  caractère  de  la  nation  qu'il  vient 
combattre. 

Les  fautes  de  César  se  présentent  ici 
avec  une  telle  évidence  que  Napoléon 
n’a  pas  cru  devoir  en  parler  dans  ses 
observations  sur  cette  campagne.  Mais 
il  y traite  un  point  d’art  militaire  qui 
n'est  pas  sans  importance  ; c'est  la  ques- 
tion si  intéressante  des  camps  retran- 
chés. Depuis  long-temps  cet  usage  ne 
subsiste  plus  dans  les  armées  moder- 
nes, quoique  plusieurs  grands  capitaines 
aient  essayé  de  le  renouveler.  La  disser- 
tation de  Napoléon  prouve  quelles  élu- 
des profondes  il  avait  faites  sur  la 
science  militaire  des  anciens. 

« La  seconde  expédition  de  César 
en  Angleterre  n’a  pas  eu,  dit-il , une 
issue  plus  heureuse  que  la  première, 
puisqu’il  n’v  a laissé  aucune  garnison 
ni  aucun  établissement,  et  que  les  Ro- 
mains n’en  ont  pas  été  plus  maîtres 
après  qu’avant. 

« Le  massacre  des  légions  de  Sabi- 
nus  est  le  premier  échec  considérable 
que  César  ait  reçu  en  Gaule. 

* Cicéron  a défendu  pendant  plus 
d'un  mois  avec  5,000  hommes,  contre 
une  armée  dix  fois  plus  forte,  un  camp 
rétranché  qu'il  occupait  depuis  quinze 
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jours  : serait-il  possible  aujourd’hui 
d'obtenir  un  pareil  résultat? 

o Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant 
de  force  et  de  vigueur  que  ceux  des 
anciens  Romains  ; nos  outils  de  pion  - 
niers  sont  les  mêmes  ; nous  avons  uu 
agent  de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons 
donc  élever  des  remparts,  creuser  des 
fossés,  couper  des  bois,  bûtir  des  tours 
en  aussi  peu  de  temps  et  aussi  bien 
qu’eux mais  les  armes  offensives  des 
modernes  ont  une  toute  autre  puis- 
sance, et  agissent  d’une  manière  toute 
différente  que  les  armes  offensives  des 
anciens. 

« Les  Romains  doivent  la  constance  de 
leurs  succès  à la  méthode  dont  ils  ne  se 
sont  jamais  départis , de  se  camper  tous 
les  joursdans  un  camp  fortifié,  de  ne  ja- 
mais donner  bataille  sans  avoir  derrière 
eux  un  camp  retranché  pour  leur  ser- 
vir de  retraite  et  renfermer  leurs  ma- 
gasins, leurs  bagages  et  leurs  blessés. 
La  nature  des  armes  dans  ce  siècle 
était  telle,  que  dans  ces  camps  ils 
étaient  non  seulement  ù l’abri  des  in- 
sultes d'une  armée  égale,  mais  même 
d’une  armée  supérieure  ; ils  étaient  les 
maîtres  de  combattre  ou  d'attendre  une 
occasion  favorable.  Marius  est  assailli 
par  une  nuée  de  Cimbres  et  de  Teutons  ; 
il  s'enferme  dans  son  camp,  y demeure 
jusqu'au  jour , où  l’occasion  se  pré- 
sente favorable  ; il  sort  alors  précédé 
par  la  victoire.  César  arrive  près  du 
camp  de  Cicéron  ; les  Gaulois  abandon- 
nent celui-ci,  et  marchent  à la  rencon- 
tre du  premier  : ils  sont  quatre  fois 
plus  nombreux.  César  prend  position 
en  peu  d’heures,  retranche  son  camp, 
y essuie  patiemment  les  insultes  et  les 
provocations  d’un  ennemi  qu’il  ne  veut 
pas  combattre  encore  ; mais  l’occasion 
ne  tarde  pas  à se  présenter  belle  ; il 
sort  alors  par  toutes  les  portes  ; les 
Gaulois  sont  vaincus. 


• Pourquoi  donc  une  règle  si  sage , 
si  féconde  en  résultats,  a-t-elleélé  aban- 
donnée par  les  généraux  modernes? 
Parce  que  les  armes  offensives  ont 
changé  de  nature.  Les  armes  de  main 
étaient  les  armes  principales  des  an- 
ciens ; c’est  avec  sa  courte  épée  que  le 
légionnaire  a vaincu  le  monde  ; c’est 
avec  la  pique  macédonienne  qu'Alexan- 
dre  a conquis  l’Asie.  L’arme  principale 
des  modernes  est  l'arme  de  jet,  le  fusil, 
cette  arme  supérieure  à tout  ce  que  les 
hommes  ont  jamais  inrenté.  Aucune 
arme  défensive  ne  peut  en  parer  l’effet  ; 
les  boucliers,  les  cottes  de  mailles,  les 
cuirasses  , reconnus  impuissans  , ont 
été  abandonnés.  Avec  cette  redoutable 
machine,  un  soldat  peut,  en  un  quart 
d’heure,  blesser  ou  tuer  soixante  hom- 
mes; il  ne  manque  jamais  de  cartou- 
ches, parce  qu’elles  ne  pèsent  que  six 
gros;  la  balle  atteint  à cinq  cents  toises; 
elle  est  dangereuse  à ceot  vingt  toises, 
très  meurtrière  à quatre-vingt-dix 
toises. 

« De  ce  que  l’arme  principale  des  an- 
ciens était  lepée  ou  la  pique,  leur  for- 
mation habituelle  a été  l’ordre  profond, 
la  légion  et  la  phalange,  dans  quelque 
situation  quelles  fussent  attaquées,  soit 
de  front , soit  par  le  flanc  droit  ou  par 
le  flanc  gauche , faisaient  face  partout 
sans  aucun  désavantage  : elles  ont  pu 
camper  sur  des  surfaces  de  peu  d’éten- 
due , afin  d’avoir  moins  de  peine  à en 
fortifier  les  pourtours,  et  pouvoir  se 
garder  avec  le  plus  petit  détachement- 
L'ne  armée  consulaire  renforcée  par  des 
troupes  légères  et  des  auxiliaires,  forte 
de  vingt-quatre  mille  hommes  d’infan- 
terie, de  dix-huit  cents  chevaux,  en 
tout  près  de  trente  mille  hommes,  cam- 
pait dans  un  carré  de  trois  cent  trente 
toises  de  côté , ayant  treize  cent  qua- 
rante- quatre  toises  de  pourtour  ou 
vingt-uu  hommes  par  toise  ; chaque 
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homme  portant  trois  pieux,  ou  soixante- 
trois  pieux  par  toise  courante.  La  sur- 
face du  camp  était  de  onze  mille  toi- 
ses carrées  ; trois  toises  et  demie  par 
homme , en  ne  comptant  que  les  deux 
tiers  des  hommes , parce  que  au  travail 
cela  donnait  quatorze  travailleurs  par 
toise  courante  : en  travaillant  chacun 
trente  minutes  au  plus,  ils  fortifiaient 
leur  camp  et  le  mettaient  hors  d'insulte. 

« De  ce  que  l’arme  principale  des 
modernes  est  l’arme  de  jet , leur  ordre 
habituel  a dû  être  l’ordre  mince,  qui 
seul  leur  permet  de  mettre  en  jeu  toutes 
leurs  machines  de  jet.  Ces  armes  attei- 
gnant à des  distances  très-grandes , les 
modernes  tirent  leur  principal  avantage 
de  la  position  qu’ils  occu|>ent  : s’ils  do- 
minent , s’ils  enfilent , s'ils  prolongent 
l’armée  ennemie,  elles  font  d’autant 
plus  d’effet.  Une  armée  moderne  doit 
donc  éviter  d’être  débordée,  envelop- 
pée, cernée;  elle  doit  occuper  un  camp 
ayant  un  front  aussi  étendu  que  sa  ligne 
de  bataille  elle-même  ; que  si  elle  occu- 
pait une  surface  carrée  et  un  front  in- 
suffisant à son  déploiement,  elle  serait 
cernée  par  une  armée  de  force  égale , 
et  exposée  à tout  le  feu  de  ses  machines 
de  jet , qui  convergeraient  sur  elle , et 
atteindraient  sur  tous  les  points  du 
camp , sans  qu’elle  pût  répondre  à un 
feu  si  redoutable  qu’avec  une  petite 
partie  du  sien.  Dans  cette  position , elle 
serait  insultée,  malgré  ses  retranche- 
mens,  par  une  armée  égale  en  force, 
même  par  une  armée  inférieure.  Le 
camp  moderne  ne  peut  être  défendu 
que  par  l’armée  elle-même , et , en  l’ab- 
sence de  celle-ci , il  ne  saurait  être  gardé 
par  un  simple  détachement. 

« L’armée  de  Miltiade  à Marathon  , 
ni  celle  d’Alexandre  à Arbellcs , ni  celle 
de  César  à Pharsale , ne  pourraient 
maintenir  leur  champ  de  bataille  contre 
une  armée  moderne  d’égale  force  ; celle- 


ci  , ayant  un  ordre  de  bataille  étendu  , 
déborderait  les  deux  ailes  de  l’armée 
grecque  ou  romaine;  ses  fusiliers  por- 
teraient à la  fois  la  mort  sur  son  front 
et  sur  ses  deux  flancs  ; car  les  armés  à 
la  légère,  sentant  l’insuffisance  de  leurs 
flèches  et  de  leurs  frondes,  abandonne- 
raient la  partie  pour  se  réfugier  der- 
rière les  pesamment  armés,  qui  alors, 
l’épée  ou  la  pique  à la  main,  s'avance- 
raient au  pas  de  charge  pour  se  pren- 
dre corps  à corps  avec. les  fusiliers; 
mais  arrivés  à cent  vingt  toises,  ils  se- 
raient accueillis,  par  trois  côtés,  par 
un  feu  de  ligne  qui  porterait  le  désor- 
dre , et  affaiblirait  tellement  ces  braves 
et  intrépides  légionnaires , qu’ils  ne 
soutiendraient  pas  la  charge  de  quel- 
ques bataillons  en  colonne  serrée,  qui 
marcheraient  alors  à eux  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Si  sur  le  champ  de 
bataille  il  se  trouve  un  bois,  une  mon- 
tagne, comment  la  légion  ou  la  pha- 
lange pourra-t-elle  résister  à celle  nuée 
de  fusiliers  qui  s’y  seront  placés?  Dans 
les  plaines  rases  même,  il  y a des  vil- 
lages , des  maisons , des  fermes , des  ci- 
metières, des  murs,  des  fossés,  des 
haies;  et  s'il  n’y  en  a pas,  il  ne  faudra 
pas  un  grand  effort  de  géDic  pour  créer 
des  obstacles  et  arrêter  la  légion  ou  la 
phalange  sous  le  feu  meurtrier  qui  ne 
tarde  point  à la  détruire.  On  n'fr  point 
fait  mention  des  soixante  ou  quatre- 
vingts  bouches  à feu  qui  composent 
l’artillerie  de  l'armée  moderne,  qui 
prolongeront  les  légions  ou  phalanges 
de  la  droite  à la  gauche,  de  la  gauche  à 
la  droite,  du  front  à la  queue,  vomi- 
ront la  mort  cinq  cents  toises  de  dis- 
tance. I,es  soldats  d'Alexandre,  de  Cé- 
sar, les  héros  de  la  liberté  d'Athènes  et 
de  Rome  fuiront  en  désordre,  aban- 
donneront leur  champ  de  bataille  à ces 
demi-dieux  armés  de  la  foudre  de  Ju- 
piter. Si  les  Romains  furent  presque 
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constamment  battus  par  les  Partîtes , 
c'est  que  les  Partîtes  étaient  tous  armés 
d'une  arme  de  jet  supérieure  à celle 
des  armés  à la  légère  de  l'armée  ro- 
maine , de  sorte  que  les  boucliers  des 
légions  ne  la  pouvaient  parer.  Les  lé- 
gionnaires, armés  de  leur  courte  épée, 
succombaient  sous  une  grêle  de  traits 
à laquelle  ils  ne  pouvaient  rien  opposer, 
puisqu’ils  n'étaient  armés  que  de  jave- 
lots ( pi  lui»  ).  Aussi  depuis  ces  expé- 
riences funestes , les  Humains  donnèrent 
cinq  javelots  ("  hastes  ) , traits  de  trois 
pieds  de  long , à chaque  légionnaire  qui 
les  plaçait  dans  le  creux  de  son  bouclier. 

o Une  armée  consulaire  renfermée 
dans  son  camp , attaquée  par  une  armée 
moderne  d'égale  force,  en  serait  chassée 
sans  assaut  et  sans  eu  venir  à l'arme 
blanche  ; il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
combler  scs  fossés , d'escalader  ses  rem- 
parts : environnée  de  tous  côtés  par 
l'armée  assaillante , prolongée,  envelop- 
pée, enfilée  par  les  feux  , le  camp  se- 
rait l'égout  de  tous  les  coups,  de  toutes 
les  balles , de  tous  les  boulets  : l'incen- 
die, la  dévastation  et  la  mort  ouvri- 
raient les  portes  et  feraient  tomber  les 
retranchemens.  Une  armée  moderne, 
placée  dans  un  camp  romain,  pourrait 
d'abord  sans  doute  faire  jouer  toute  son 
artillerie  ; mais  quoique  égale  à l'artil- 
lerie d$  l'assiégeant , elle  serait  prise  en 
rouage  et  promptement  réduite  au  si- 
lence ; une  partie  seule  de  l'infanterie 
pourrait  se  servir  de  ses  fusils;  mais 
elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  éten- 
due, et  serait  bien  loin  de  produire  un 
effet  équivalent  au  mal  qu’elle  rece- 
vrait. Le  feu  du  centre  à la  circonfé- 
rence est  nul  ; celui  de  la  circonférence 
au  centre  est  irrésistible. 

« Une  armée  moderne,  de  force  égale 
à une  armée  consulaire,  aurait  vingt- 
six  bataillons  de  huit  cent  quarante 
hommes , formant  vingt-deux  mille  huit 


cent  quarante  hommes  d'infanterie  ; 
quarante  - deux  escadrons  de  cavale- 
rie , formant  cinq  mille  quarante  hom- 
mes; quatre-vingt-dix  pièces  d'artil- 
lerie servies  par  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  L'ordre  de  bataille  moderne 
étant  plus  étendu , exige  une  plus 
grande  quantité  de  cavalerie  pour  ap- 
puyer les  ailes , éclairer  le  front.  Cette 
armée  en  bataille , rangée  sur  trois  li- 
gnes, dont  la  première  serait  égale  aux 
deux  autres  réunies,  occuperait  un  front 
de  quinze  cents  toises  sur  cinq  cents 
toises  de  profondeur  ; le  camp  aurait  un 
pourtour  de  quatre  mille  cinq  cents 
toises,  c'est-à-dire  triple  de  l’armée 
consulaire;  elle  n'aurait  que  sept  hom- 
mes par  toise  d'enceinte , mais  elle  au- 
rait vingt  - cinq  toises  carrées  par 
homme  ; l'armée  tout  entière  serait  né- 
cessaire pour  le  garder.  Une  étendue 
aussi  considérable  se  trouvera  difficile- 
ment sans  qu'elle  soit  dominée  à portée 
de  canon  par  une  hauteur.  La  réunion 
de  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie 
de  l'armée  assiégeante  sur  ce  point  d'at- 
taque détruirait  promptement  les  ou- 
vrages de  campagne  qui  forment  le 
camp.  Toutes  ces  considérations  ont  dé- 
cidé les  généraux  modernes  à renoncer 
au  système  des  camps  retranchés,  pour 
y suppléer  par  celui  des  positions  natu- 
relles bien  choisies. 

• Un  camp  romain  était  placé  indépen- 
damment des  localités  : toutes  étaient 
bonnes  pour  des  armées  dont  toute  la 
force  consistait  dans  les  armes  blanches  ; 
il  ne  fallait  ni  coup  d'œil,  ni  génie  mi- 
litaire pour  bien  camper;  au  lieu  que 
le  choix  des  positions,  la  manière  de 
les  occuper  et  de  placer  les  différentes 
armes,  en  profilant  des  circonstances 
du  terrain , est  un  art  qui  fait  une  par- 
tie du  génie  du  capitaine  moderne. 

« La  tactique  des  armées  modernes 
est  fondée  sur  deux  principes  : 1°  Quel- 
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les  doivent  préférer,  avant  tout , l’avan- 
tage d’occujtcr  des  positions  qui  domi- 
nent , prolongent , enfilent  les  lignes 
ennemies , à l’avantage  d'étre  couvert 
par  un  fossé , un  parapet , ou  toute 
autre  pièce  de  fortification  de  cam- 
pagne. 

< La  nature  des  armes  décide  de  la 
composition  des  armées,  des  places  de 
campagne , des  marches , des  positions, 
du  campement , des  ordres  de  bataille , 
du  tracé  et  des  profils  des  places  fortes  ; 
ce  qui  met  une  opposition  constante 
entre  le  système  de  guerre  des  anciens 
et  celui  des  modernes.  Les  armes  an- 
ciennes voulaient  l’ordre  profond  ; les 
modernes,  l’ordre  mince  : les  unes  des 
places  fortes  saillantes  ayant  des  tours 
et  des  murailles  élevées;  les  autres , 
des  places  rasantes , couvertes  par  des 
glacis  de  terre  qui  masquent  la  maçon- 
nerie : les  premières , dcscauips  resser- 
rés, où  les  hommes,  les  animaux  et 
les  magasins  étaient  réunis  comme  dans 
une  ville;  les  autres,  des  positions 
étendues. 

« Si  on  disait  aujourd'hui  à un  gé- 
néral : Vous  aurez  comme  Cicéron,  sous 
vos  ordres,  cinq  mille  hommes,  seize 
pièces  de  canon , cinq  mille  outils  de 
pionniers,  cinq  mille  sacs  à terre;  vous 
serez  à portée  d’une  forêt,  dans  un  ter- 
rain ordinaire;  dans  quinze  jours  vous 
serez  attaqué  par  une  année  de  soixante 
mille  hommes,  ayant  cent  vingt  pièces 
de  canon  ; vous  ne  serez  secouru  que 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt -seize  heu- 
res après  avoir  été  attaqué  ; quels  sont  les 
ouvrages,,  quels  sont  les  tracés,  quels 
sont  les  profils  que  l'art  lui  prescrit? 
L’art  de  l’ingénieur  a-t-il  des  secrets 
qui  puissent  satisfaire  à ce  problème?  » 

6. 

La  mort  d’induliomar  n’assurait  pas 

n. 


la  tmnquillitédesGaules.  Le  proconsul 
comprit , au  contraire , que  son  exem- 
ple et  celui  d’Ambiorix  allaient  ranimer 
toutes  les  cs[>érnnces;  il  s’occupa  donc 
d'augmenter  ses  troupes , cl  se  fortifia 
de  trois  légions.  Ces  secours  demandés 
par  César  furent  accordés  du  consente- 
ment unanime  du  sénat  ; car  Home 
n’eut  garde  de  tomber  dans  la  fausse 
[•oblique  de  Carthage. 

Au  reste , César  ne  s’était  pas  trompe 
dans  ses  prévisions;  des  complots  se 
tramaient  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule  ; les  parens  d’Indmiomar  appe- 
laient les  Germains  à leur  secours. 
(An  701  de  Rome,  53  avant  notre 
ère.  ) 

Un  général  aussi  vigilant  que  se 
montre  César  ne  pouvait  laisser  réunir 
ses  ennemis , et  rendre  ainsi  la  guerre 
plus  difficile.  Sans  attendre  le  retour 
de  la  saison  militaire , il  prend  quatre 
légions , et  va  fondre  à l’improviste  sur 
les  malheureux  Nervcs  qui  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  Éburons.  Tout 
le  pays  fut  en  proie  à ses  ravages. 

Celte  expédition  terminée , le  pro- 
consul revient  sur  ses  pas  et  assemble 
les  états  de  la  Gaule.  Il  ne  dit  pas  dans 
quel  lieu  ; ne  nomme  aucun  des  peu- 
ples , ni  des  chefs  qui  s’y  trouvèrent. 
Nous  savons  seulement  que  les  Sénons, 
les  Carnutes  ( ceux  de  Chartres  ) et  les 
Trévircs  ne  s’y  rendirent  pas.  Cette  cir- 
constance semble  indiquer  que  tous  les 
autres  y envoyèrent  leurs  députés. 

Irrité  de  l’absence  de  ces  trois  peu- 
ples , et  la  regardant  comme  un  com- 
mencement de  révolte , César  transfère 
l’assemblée  à Lulôcc,  pour  se  rappro- 
cher des  Carnutes  et  des  Sénons. 

Ltitèce,  le  chef- lieu,  la  cité  du 
peuple  parisien , était  contenue  tout 
entière  dans  une  très-petite  Ile  située 
entre  deux  bras  de  la  Seine  ; on  s’y 
renfermait  au  temps  des  incursions.  Un 
16 
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large  marais  qui  s'étendait  vers  le  nord 
entre  la  rivière  et  plusieurs  collines; 
de  grands  prés,  irès-humides,  qui , au 
sud-ouest , bordaient  la  rivière , ser- 
vaient encore  à défendre  celte  posi- 
tion. 

Tandis  que  l’assemblée  des  Gaules 
se  rend  à Lutèce  par  l'ordre  de  César, 
il  passe  chez  les  Sérions , les  sur- 
prend ; mais  ce  peuple  lui  demande 
grâce.  Les  Sénons  su  font  protéger  au- 
près de  lui  |>ar  les  Ædues , alliés  des 
Romains.  César  exige  cent  ôlages  qu’il 
confie  aux  Ædues.  Les  Carnutes  effrayés 
supplient  les  Renies  d’intercéder  pour 
eux , et  César  les  soumet  aux  mêmes 
conditions. 

Le  proconsul  aurait  bien  voulu  por- 
ter d’abord  la  guerre  chez  lcsTrévires, 
qui  paraissaient  encore  plus  animés  que 
les  autres  Gaulois  ; il  jugea  toutefois 
plus  avantageux  de  commencer  [Kir  sou- 
mettre les  Sénons  et  les  Carnutes , déjà 
irès-puissans  par  eux-mêmes,  et  dont 
la  position  au  centre  des  Gaules  deve- 
nait encore  favorable  pour  se  procurer 
des  alliés.  D’ailleurs  il  connaissait  le 
danger  de  laisser  derrière  lui  de  tels 
ennemis. 

Les  Sénons  et  les  Carnutes  étant  con- 
tenus, César  revint  à Lutèce  présider 
l'assemblée  des  Gaules;  il  en  exigea  de 
la  cavalerie,  et  repartit  aussitôt  pour 
attaquer  Ambiorix  et  Cativulke , qui 
seuls  paraissaient  encore  vouloir  lui  ré- 
sister. Commius  , roi  des  Atrebates  , 
et  Cavarinus,  rétabli  chez  les  Sénons, 
régnaient,  malgré  ces  peuples,  parl’or- 
dre  du  proconsul.  Us  l'acccompagnè- 
rent  avec  un  corps  de  cavalerie. 

César  prévoyait  qu'Ambiorix  évite- 
rait de  le  combattre  ; il  ne  marcha  donc 
pas  de  suite  contre  lui.  Avant  même 
d’attaquer  son  pays , il  voulut  priver 
ce  chef  de  tout  asile.  Sous  l'escorte  de 
deux  légions , il  envoya  les  bagages  de 


l'armée  à Labienus,  qui  se  trouvait  dans 
le  pays  de  Trêves,  et  avéc  les  cinq 
autres , il  parut  chez  les  Ménapes , qui , 
à son  approche,  se  retirèrent  dans  des 
bois  et  dans  des  marais. 

Les  Romains  entrent  dans  ce  pays 
par  trois  endroits  à la  fois,  enlèvent 
les  bestiaux,  les  hommes  même  restés 
dans  la  campagne,  et , par  leurs  dévas- 
tations, forcent  les  habitans  à deman- 
der la  paix.  Après  avoir  reçu  deux  des 
ôlages,  et  l'assurance  qu’ils  ne  don- 
neraient point  d’asile  à Ambiorix,  Cé- 
sar laisse  Commius  dans  cette  contrée 
marécageuse  pour  contraindre  les  Mé- 
napes à tenir  leurs  promesses.  11  mar- 
che alors  contre  les  Trévircs. 

Celte  ]>artie  de  la  Gaule  lui  tenait 
à cœur,  moins  pour  la  subjuguer  que 
pour  assouvir  sa  vengeance  contre  Am- 
iiiorix,  et  lui  ôter  toute  espérance  de 
retraite.  César  désirait  ardemment  at- 
teindre ce  chef  des  Éburons  ; mais  l’en- 
treprise n’était  pas  facile  , parce  que 
Ambiorix , trop  faible  pour  lui  résister 
ouvertement , venait  de  former  des  al- 
liances, et  que,  chassé  de  son  propre 
territoire,  il  avait  ailleurs  une  retraite 
assurée. 

César  savait  également  qu’il  so  refu- 
serait d’en  venir  aux  mains,  même  joint 
à ses  alliés.  Ainsi , pour  lui  ôter  tout 
moyen  d'échapper,  le  proconsul  com- 
mence par  attaquer  les  Ménapes  ; ceux-ci 
vaincus , il  marche  contre  les  Trévires , 
les  soumet  encore , cl  enjoint  à ces  deux 
peuples  de  ne  point  recevoir  chez  eux 
le  fugitif. 

En  l’absence  de  César,  les  Trévires 
avaient  déjà  éprouvé  un  échec  consi- 
dérable contre  un  de  scs  lieulenans.  Ils 
venaient  de  rassembler  des  troupes  nom- 
breuses et  devaient  attaquer  Labienus 
qui , avec  une  seule  légion , hivernait 
sur  leurs  frontières,  lorsque,  arrivés  à 
deux  jours  de  marche  du  camp  romain  , 
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ils  apprennent  que  ce  générai  a reçu 
un  renfort  de  deux  légions.  Elles  arri- 
vaient envoyées  par  César  avec  les  ba- 
gages. 

Étonnés  de  cette  nouvelle , ils  s'ar- 
rêtent et  décident  d’établir  leur  camp 
à quinze  milles  de  celui  des  Humains. 
Le»  Trévires  se  flattaient  d’attendre 
ainsi  tranquillement  les  secours  qu’on 
leur  avait  promis  de  la  Germanie  ; 
mais  Labienus  pénétra  leur  dessein, 
et , connaissant  leur  ignorance  dans  la 
guerre,  imagina  un  moyen  pour  les 
entraîner  à combattre  avant  l'arrivée 
du  renfort. 

11  laisse  cinq  cohortes  à la  garde  de 
son  camp,  prend  les  vingt-cinq  autres 
avec  de  la  cavalerie,  vient  se  poster  à 
mille  pas  (géométriques)  des  Trévires, 
et  fait  fortifier  sa  position. 

line  rivière  coulait  entre  les  deux 
armées,  et  le  passage  on  était  difficile. 
Labienus  n'avait  aucune  envie  de  le 
tenter,  et  encore  moins  espérait-il  que 
les  Trévires,  qui  attendaient  les  Ger- 
mains de  jour  en  jour,  commissent  une 
telle  imprudence  en  face  de  l’armée 
romaine.  U fallait  cependant  engager 
l'ennemi  à chercher  le  combat. 

Afin  d’y  parveuir,  Labienus  feint 
do  redouta’  des  forces  aussi  considéra- 
bles ; il  dit  en  plein  conseil  que , les 
Germains  arrivant,  on  no  doit  pas 
s'exposer  aux  chances  d’une  bataille , 
et  qu'il  prend  la  résolution  de  décam- 
per vers  le  point  du  jour. 

En  déclarant  ainsi  hautement  son 
dessein,  Labienus  supposait  que,  parmi 
les  Gaulois  auxiliaires  de  l’armée  ro- 
maine, il  s’en  trouverait  quelques-uns 
très-empressés  de  porter  celle  nouvelle 
aux  Trévires.  A la  nuit , il  assemble  lis 
tribuns  et  les  principaux  officiers,  leur 
découvre  ses  vrais  projets,  et  recom- 
mande de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
décampant. 


L'arrière-garde  était  à peine  sortie  de 
ses  lignes,  que  les  Gantois , Se  croyant 
sûr»  do  la  victoire,  s 'encouragea  les 
uns  les  autres  et  passent  la  rivière. 

Labienus,  les  vt  iyant  arri  vis  su  r le  ter- 
rain qu’il  avait  choisi,  ordonne  aussi- 
tôt à ses  troupes  de  faire  face  en  arrière , 
renvoie  ses  bagages  sous  l’escorte  de 
quelques  Turmes  vers  une  hauteur  peu 
éloignée , et , rangeant  le  reste  de  sa  ca- 
valerie aux  ailes  de  son  infanterie  , 
donne  le  signal  du  combat. 

Les  Gaulois,  surpris  de  se  voir  atta- 
quer par  un  ennemi  qu’ils  croyaient 
effrayé  de  leur  présence , ne  supportè- 
rent pas  même  le  premier  choc.  Lu- 
bienus  les  fit  poursuivre  jiar  sa  cava- 
lerie, qui  en  massacra  un  grand  nom- 
bre et  ramena  beaucoup  de  prison- 
niers. > 

Lu  conduite  deLubienus  montre  un 
général  qui  a bien  étudié  lu  caractère 
bouillant  de  son  ennemi , et  sait  en 
profiter  avec,  adresse.  Nous  ne  devons 
toutefois  pas  omettre  la  réflexion  do 
Rohan  sur  ce  fait  d’armes  : * Je  ne  con- 
seillerais jamais,  dit-il,  de  tenter  un 
tel  stratagème  avec  de  nouveaux  sol- 
dats, qui,  le  plus  souvent,  s’effraient 
quand  on  vient  à eux  en  courant  et 
uns  ordre;  ce  qui,  au  contraire,  assure 
ceux  qui  sont  expérimentés  au  com- 
bat. v Cette  remarque  est  d’une  grande 
justesse. 

Quelques  hordes  germaniques , qui 
s’étaient  avancées  pour  secourir  les  Tré» 
vires,  se  retirèrent  en  apprenant  leur 
défaite;  les  parens  d’Indutiomar  s’en- 
fuirent; son  ennemi,  Cingetorïx,  re- 
devint ciief  de  ce  peuple. 

Le  proconsul  se  décide  alors  à passer 
le  Rhin  pour  châtier  les  Germains , et 
surtout  pour  fermer  leur  pays  à l’en- 
nemi qu’il  poursuit  sans  relâche.  César 
construisit  un  peut  sur  le  fleuve , au- 
dessus  de  l’endroit  où  il  l’avait  tra- 
16. 
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vers*,  et  entra  |>our  la  seconde  fois 
dans  la  Germanie. 

Il  apprit  des  Ubcs , fidèles  alliés  de 
Home,  que  les  Suèvos  avaient  voulu 
secourir  les  Trévircs , mais  qu’au  pre- 
mier bruit  de  son  entrée  en  Germanie, 
ils  s’étaient  rassemblés  en  armes  au 
bord  de  la  Forèt-Noire,  où  ils  atten- 
daient qu'on  vint  les  attaquer. 

César  dit  que  la  crainte  de  manquer 
de  vivres  en  parcourant  des  pays  habi- 
tés par  des  Barbares  qui  ne  cultivaient 
jioint  la  terre , l’empêcha  de  les  aller 
chercher.  Il  revint  dans  la  Gaule,  rom- 
pit une  partie  du  pont  sur  le  Bhin , et 
plaça  douze  cohortes  bien  retranchées 
autour  de  ce  qui  en  restait. 

Il  traversa  la  forêt  des  Ardennes 
I>our  arriver  chez  les  Éburons.  Un  de 
ses  détachemens  fut  prêt  d’enlever  Am- 
biant. Sa  maison  était  située  dans  les 
bois , comme  celle  de  presque  tous  les 
habitans  des  Gaules,  et  cette  situation 
le  sauva  : les  bois  couvrirent  sa  fuite; 
on  pilla  tous  ses  effets. 

César  divisa  son  armée  en  trois 
corps.  Tout  le  bagage  fut  porté  par  ses 
ordres  dans  le  poste  où  Tilurius  et 
Coda  hivernaient  avant  leur  défaite. 
Les  fortifications  qui  les  avaient  si 
bien  garantis  de  l'attaque  des  Bar- 
bares, étaient  conservées  dans  leur  en- 
tier. La  quatorzième  légion,  qui  fai- 
sait partie  des  trois  légions  que  César 
venait  de  lever  en  Italie , resla  sous 
les  ordres  de  Quintus  Cicero  pour  la 
garde  de  ce  camp. 

César  prévint  son  lieutenant  qu’il 
reviendrait  dans  sept  jours.  Le  même 
rendez-vous  fut  donné  à Labienus  qui, 
avec  trois  légions,  marchait  vers  l’O- 
céan , dans  les  parties  rapprochées  du 
territoire  des  Ménapes;  et  à Trebonius, 
chargé  de  dévaster  le  pays  voisin  des 
Udualikcs  avec  un  pareil  nombre  de 
légions. 


Les  Éburons,  que  le  proconsul  con- 
tinuait de  poursuivre,  n’avaient  ni 
troupes  à opposer,  ni  villes,  ni  cita- 
delles. Des  bois,  de  vastes  marécages, 
étaient  leur  seule  défense.  Ils  s’y  réfu- 
gièrent et  dressèrent  des  embûches  aux 
Humains.  Les  légions  ne  pouvaient  y 
pénétrer  en  corps , et  les  détachemens 
périssaient  frappés  par  des  ennemis 
dispersés,  et  en  quelque  sorte  invi- 
sibles. 

Voulant , comme  il  le  dit  lui-même, 
exterminer  et  leur  nom  et  leur  race, 
mais  désirant  surtout  épargner  le  sang 
de  scs  soldats,  César  imagina  d'inviter 
tous  les  Barbares  du  voisinage  à piller 
et  massacrer  cette  nation  fugitive.  L’a- 
mour du  brigandage  en  amena  une 
foule  prodigieuse  : les  champs,  les  ca- 
banes, tout  fat  dévasté;  mais  il  résulta 
de  cette  invitation  abominable  un 
événement  que  César  ne  prévit  pas, 
malgré  sa  grande  sagacité. 

Les  Sicambres,  ayant  appris  que  l’on 
ravageait  une  contrée  de  la  Gaule  avec 
la  permission  des  Bomains,  voulurent 
avoir  part  au  pillage.  Ils  passèrent  le 
Bhin  au  nombre  de  deux  mille,  et  se 
jetèrent  sur  le  bétail , dont  tous  les 
Barbares  sont  très-avides.  Des  captifs 
leur  apprirent  que  César  avait  laissé  ses 
bagages  dans  un  camp , sous  la  garde 
de  peu  de  soldats,  et,  bien  que  les  Si- 
cambres fussent  venus  pour  dépouiller 
les  ennemis  des  Bomains , ils  résolu- 
rent aussitôt  de  piller  les  Bomains  eux- 
mêmes,  puisque  l’occasion  se  présen- 
tait si  belle.  Un  heureux  hasard  venait 
encore  à leur  secours. 

Quintus  Cicero,  qui,  suivant  l'ordre 
de  César,  devait  retenir,  avec  le  plus 
grand  soin  , ses  soldats  dans  le  camp, 
crut  pouvoir  détacher  cinq  cohortes 
pour  couper  du  blé  5 quelque  di- 
stance. Neuf  légions  et  une  cavalerie 
nombreuse  se  trouvaient  dans  les  envi- 
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rons;  Quintus  Ciccro  se  cnit  à l'abri 
d'une  surprise. 

Ce  Tut  pendant  l'absence  des  cinq 
cohortes,  et  lorsque  la  plus  profonde 
sécurité  régnait  parmi  les  troupes  ro- 
maines, que  les  Sicambrcs  se  présen- 
tèrent au  pied  des  retranchemens.  Ils 
avaient  accompli  leur  marche  avec  tant 
de  promptitude,  et  s'étaient  si  bien 
couverts  par  l'épaisseur  des  forêts,  qu'ils 
purent  enlever  tous  les  vendeurs  et 
tout»  les  marchandises  placées  aux 
portes  du  camp.  Les  Sicatnbres  au- 
raient forcé  le  camp  même,  sans  leur 
incapacité  extrême  et  la  grande  habi- 
leté des  Romains. 

Hais  ils  se  tournèrent  contre  les  co- 
hortes occupées  au  fourrago,  fondi- 
rent sur  elles  de  toutes  ports,  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Quel- 
ques braves  parvinrent  à culbuter  l’en- 
nemi et  regagnèrent  le  camp.  La  cava- 
lerie romaine  arriva  la  nuit  qui  suivit 
cette  attaque,  et,  le  lendemain , César 
parut  en  personne  avec  toutes  scs  lé- 
gions. Les  Sicambrcs  repassèrent  le 
fleuve;  ils  avaient  vengé  les  Éburons, 
et  apprenaient  à César  qu'il  est  tou- 
jours dangereux  d’éveiller  la  cupidité 
de  l’homme. 

Jamais  on  ne  put  prendre  Ambio- 
rix;  ses  malheureux  concitoyens  furent 
seuls  les  victimes  des  Romains  et  de  la 
barbarie  des  autres  Gaulois.  Calivulkc, 
l’autre  chef  des  Éburons,  étant  trop 
vieux  pour  s’enfuir,  s’empoisonna  avec 
de  l’if,  dont  ces  peuples  savaient  ex- 
traire un  suc  mortel. 

César,  ayant  ainsi  triomphé  des  Sé- 
nons , des  Carnutcs , des  Trévires  et 
des  Éburons,  tint  une  assemblée  géné- 
rale de  la  Gaule,  à Durocortorum , sur 
le  territoire  des  Rèmes.  11  fil  reprendre 
le  procès  des  Sénons  et  dos  Ca mutes, 
et  condamna  lui-mème  à mort  Acco , 
l’instigateur  des  troubles.  Plusieurs 


Gaulois  s’enfuirent  épouvantés-.  César 
leur  interdit  le  feu  et  l’eau  , c’est-ù-dire 
tout  asile  et  tout  moyen  de  subsister. 

Il  avoue  avec  une  sorte  d’ingénuilé 
que  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
soulèvement  des  Gaulois-,  qu'il  parais- 
sait affreux  pour  des  peuples  qui  avaient 
surpassé  les  autres  en  valeur,  de  per- 
dre ainsi  leur  réputation  guerrière,  et 
de  plier  honteusement  sous  le  joug  des 
Romains. 

Par  celte  réflexion  César  semble 
se  condamner  lui-même,  et  blâmer 
comme  homme  la  sévérité  qu’il  exer- 
çait comme  conquérant.  Mais  l'enthou- 
siasme pour  la  gloire  de  la  patrie  em- 
pêchait les  Romains  d’avoir  de  l’hu- 
manité. 

Napoléon  ne  fait  aucune  remarque 
militaire  sur  cette  sixième  campagne! 
et  il  est  vrai  que  César  s’y  montre  tel- 
lement avare  de  détails , que  l’on  peut 
craindre  de  ne  pas  le  suivre  avec  toute 
l’exactitude  qu’exigent  de  semblables 
investigations. 

Il  semble  cependant  que,  si  César  se 
fût  informé  de  la  nature  du  pays  situé 
au  delà  du  Rhin , et  surtout  du  carac- 
tère des  peuples  qui  l’habitaient , ca- 
ractère bien  différent  de  celui  des  Gau- 
lois , il  semble , dis-je  , qu’il  n’aurait 
pas  tenté  cette  seconde  expédition  dans 
la  Germanie;  car  elle  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  temps  et  n'aboutit  à rien. 
S'il  se  trompa  dans  ses  conjectures,  il 
eut  au  moins  la  sagesse  de  le  recon- 
naître, et  de  repasser  en  Gaule,  où  il 
employa  plus  utilement  scs  légions. 

Toutes  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne paraissent  à la  vérité  n'avoir  eu 
d’autre  but  que  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne d’Ambiorix;  mais  nous  n’en  de- 
vons pas  moins  admirer  l'habileté  avec 
laquelle  César  conduisit  la  guerre. 
Il  n’avait  pas  attendu  le  retour  du 
printemps  pour  agir,  et  comprit  très- 
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bien  qun,  s'il  pouvait  surprendre  quel- 
ques-uns de  sps  ennemis  « ks  mettra 
hors  d'étal  de  faire  une  diversion  dan- 
gereuse, il  viendrai!  aisément  à bout 
des  autres.  On  ne  peut  qu'admirer  l'ac- 
tivité de  César  et  celle  pénétration 
étonnante  qui  lui  indiquait  toujours 
le  meilleur  parti  à prendre  et  le  plus 
important. 

< Lu  second  passage  du  Rhin  qu'ef- 
fectua César  n’a  pas  eu  plus  de  résul- 
tat que  le  premier,  dit  Napoléon  ; il  ne 
laissa  aucune  trace  en  Allemagne;  il 
n'osa  j tas  même  établir  une  forteresse 
on  forme  de  tôle  du  pont.  Tout  ce  qu’il 
racqpte  de  ces  pays,  les  idées  oliscurcs 
qu'il  eu  a,  font  connaître  a quel  degré 
• le  barbarie  était  encore  alors  réduite 
celle  partie  du  monde , aujourd'hui  si 
civilisée.  Il  n'a  également  sur  l'Angle- 
terre que  des  notions  fort  obscures.  » 

7. 

Le.  meurtre  de  Dumnorix,  la  mort 
d'Induliomar,  l'emprisonnement  de 
Calivulkc,  la  fuite  d'Ambiorix,  le  sup- 
plice d’Acco,  la  vente  des  Aduatikcs 
cl  des  Venètes , le  massacre  des  Nerves 
cl  îles  Kburons , intimidèrent  moins  les 
Gaulois  qu'ils  ne  leur  inspirèrent  de 
haine  |iour  le  nom  romain.  César,  qui 
n’était  pas  né  sévère,  aurait  dii  le  pré- 
voir. 

Il  nous  apprend  lui-mème  que,  pen- 
dant son  absence,  les  chefs  de  la  Gaule 
s’assemblèrent  dans  les  bois.  Celait 
autant  l’elTet  de  l’usage  que  celui  de  La 
crainte.  Ils  s’indignent  d'èlru  exposés  à 
de  tels  outrages,  jurent  sur  leurs  en- 
seignes de  rester  lidèles  à la  cause  com- 
mune , et  de  mourir  avant  de  perdre  la 
liberté. 

Les  Carnutcs,  que  le  désir  de  venger 
Acco  animait  plus  que  les  autres,  se 
rangèrent  sous  la  conduite  de  Coluat 


ut  de  Conctodum;  ils  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  révolution,  en  massacrant 
dans  Genabum  (Orléans)  tous  les  mar- 
chands romains.  (An  7 02  de  Rome; 
52  avant  notre  ère.) 

En  même  temps,  le  jeune  Vercingé- 
torix faisait  suulever  les  Arvcrnes  (Au- 
vergnats). Il  était  (ils  de  Cellillus , qui 
oui  le  gouvernement  île  la  Gaule,  et 
périt  cou|iable  de  conspiration  contre 
lu  liberté  de  son  pays.  Si  César,  qui 
nous  apprend  ce  fuit,  ne  s’est  point 
trompé,  il  faut  que  lus  Gaulois  de  la 
Celtique,  après  l’horrible  incursion  des 
Cimbres,  aient  pris  la  résolution  de  se 
réunir  quelque  lem|is  sous  un  chef 
pour  devenir  plus  forts, 

Le  (ils  du  Cellillus,  moins  ambitieux 
que  son  père,  voulut  recourir  à la 
force  désarmés.  Son  oncle  Gobanitio 
Cl  les  principaux  du  pays  s'opposèrent 
à son  projet  et  le  chassèrent  de  Ger- 
govie.  Quelques  écrivains  prennent 
cette  ville  pour  celle  de  Clermont , 
d'autres  indiquent  Saint-Fluur  ; d'An- 
villo  croit  la  recoiuiai Ire  dans  un  mon- 
ceau de  ruines  à deux  lieues  au  sud  du 
Clermont. 

Le  jeune  Vercingétorix,  banni  de  sa 
ville  natale , y rentra  par  une  faction. 
Il  chassa  son  oncle  et  ceux  qui  l'avaient 
secondé,  et  engagea  dans  son  parti  les 
Sciions,  les  l'arises,  les  Piétons,  les 
Cadurkes,  les  Tuions,  les  Aulerkes,  les 
Lcmovikcs  et  lis  Andes.  Tous  ces  peu- 
ples habitaient  de  la  Dordogne  à la 
Seine.  Ceux  qui  se  trouvaient  au  nord 
de  l’Océan  entrèrent  dans  cette  ligue , 
et  tous  reconnurent  pour  chef  Vercin- 
gétorix. Il  se  fit  donner  des  étages  et 
des  troupes. 

Le  Cailurkc  Lutterais  devait  faire 
soulever  les  |>euples  Gaulois  voisins  de 
la  province  romaine,  et  tenter  ensuite 
une  irruption  contra  cette  province 
même.  Ses  projets  furent  déconcertés 
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par  la  proconsul  qui  accourut  d’Italie , 
commença  par  visiter  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  et  la  mit  hors  d'insulte.  Elle 
confinait  aux  Arverncs,  et  César  réso- 
lut de  pénétrer  dans  le  pays  même  du 
chef  de  celte  nouvelle  confédération. 

La  neige  couvrait  encore  les  monta- 
gnes ; mais  rien  n’arrélait  le  soldat 
romain.  César  se  fraie  un  chemin  au 
travers  des  Alpes  maritimes,  et  arrive 
sur  les  bords  du  Rhône.  Sa  présence 
suffit  pour  rassurer  les  Romains  et 
contenir  les  Gaulois.  Sans  pe(dre  de 
temps,  le  proconsul  franchit  la  chaîne 
des  Cévennes , que  les  habitans  regar- 
daient comme  un  mur  impénétrable , 
et  parait  dans  l’Arvernie. 

Il  y laisse  son  armée  sous  la  con- 
duite de  Brutus,  court  à Vienne  au 
bord  du  Rhône,  remonte  jour  et  nuit 
le  long  de  ce  fleuve  et  de  ta  Saône,  tra- 
verse le  pays  des  /Edues,  et  arrive  chez 
les  Lingons  (ceux  de  Langres),  où  il 
avait  deux  légions. 

De  là , César  mande  à celles  qui  rési- 
daient chez  les  Belges  de  venir  le  join- 
dre. L’ignorance  et  l’imprévoyance  des 
Gaulois  sont  telles,  que  le  procousnl 
fait  cette  longue  route  sans  être  ni 
suivi  ni  altaqué  par  les  troupes  de  Ver- 
cingétorix. 

Ce  général  de  la  Gaule  assiégeait 
inutilement  une  faible  et  petite  ville 
bâtie  par  les  Boïes  que  César  avait  faits 
prisonniers  en  repoussant  les  Helvètes, 
et  que  les  Ædues  établirent  sur  les 
bords  de  l'Ailier.  Cette  ville,  nommée 
par  César  Gergovie  (Moulins)  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  capitale  des 
Arvernes  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  Boïes , suivant  la  fortune  dés 
Ædues , ne  voulaient  point  se  rendre  à 
Vercingétorix. 

Tandis  qu’il  perdait  ainsi  des  rno- 
mens  précieux , César,  toujours  actif, 
passait  du  pays  des  Lingons,  voisins  de 


la  Saône,  dans  celui  des  Sénons  sur 
l'Yonne  ; il  laissait  deux  légions  avec 
tous  scs  bagages  dans  leur  ville  d’Agen- 
dicum  (Sens),  enlevait  Vellaudunum 
(Chàteau-Landon,  ou  Beaune,  dans  le 
G&tinais),  et  investissait  Genabum  (Or- 
léans) au  bord  de  la  Loire. 

Prévoyant  que  les  habilans  de  cette 
ville  chercheraient  à s’enfuir  pendant 
la  nuit,  il  place  deux  cohortes  à l’ex- 
trémité du  pont  ; elles  massacrent  les 
fuyards,  tandis  que  les  Romains  en- 
trent dans  la  ville  et  la  réduisent  en 
cendres.  César  passe  la  Loire  sur  ce 
pont  encore  chargé  de  cadavres  ; il  ar- 
rive chez  les  Bituriges,  emporte  Novio- 
dunum  ( Nouan-le-Fuzelier,  ou  Neuvi- 
sur-Baranjon),  place  importante,  et 
force  Vercingétorix  à se  retirer.  11  vole 
sur  les  bords  de  l’Eure,  et  met  le  siège 
devant  Avaricum  ( Bourges) , qui  élait 
alors  la  ville  la  mieux  bâtie  de  toute  la 
Gaule.  ' '■  ' 

la  rapidité  de  sa  marche , et  la  red- 
dition consécutive  de  ces  trois  places, 
firent  prendre  à Vercingétorix  et  aux 
autres  chefs  de  la  confédération  le 
parti  désespéré  de  brûler  leurs  propres 
villes  et  de  dévaster  le  pays  pour  ex- 
terminer les  Romains  par  la  famine , 
puisqu'on  ne  pouvait  les  vaincre  par 
les  armes. 

Cette  résolution  terrible  réussissait 
infailliblement,  si  les  Gaulois  l'eussent 
exécutée  avec  autant  d’intelligence  que 
de  courage.  Plus  de  vingt  villes  furent 
brûlées  en  un  seul  jour  chez  les  Bilu- 
riges  : on  ne  voyait  (Je  toutes  parts 
que  le  feu  et  la  fumée  des  incendies. 

On  voulut  détruire  ainsi  Avaricum  ; 
mais  tous  les  Gaulois  prièrent  Vercin- 
gétorix de  l’épargner.  On  la  croyait 
d’ailleurs  imprenable.  Elle  était  en- 
tourée par  deux  petites  rivières  et  par 
un  marais.  On  n’y  pouvait  arriver  que 
par  un  chemin  étroit , ce  qui  peut  faire 
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juger  de  ce  qu’était  celte  ville,  si  ma- 
gnifique, que  tous  les  Gaulois  deman- 
dèrent grâce  pour  elle.  Vercingétorix 
consentit  avec  peine  qu'on  essayât  de 
la  défendre. 

Posté  à quelques  lieues  de  l'armée 
de  César , ce  chef  gaulois  inquiéta 
beaucoup  les  Humains.  Ils  manquèrent 
de  blé,  ne  se  nourrirent  pendant  quel- 
que temps  que  de  la  chair  d’un  peu  de 
bétail,  amené  difficilement.  César  pro- 
posa même  à ses  légions  de  lever  le 
siège , si  elles  souffraient  trop  -,  mais 
elles  n’y  consentirent  pas,  et  jamais  il 
ne  leur  échappa  un  seul  mot  indigne 
de  la  vertu  romaine.  C’est  le  témoi- 
gnage que  rend  leur  général. 

César  remarque,  à l’occasion  de  ce 
siège,  que  les  Gaulois  étaient  très-in- 
dustrieux -,  qu’ils  avaient  surtout  le  ta- 
lent de  bien  imiter,  et  confectionnèrent 
très-adroitement  des  machines  à l’in- 
star de  celles  des  Romains.  S’ils  avaient 
aussi  bien  copié  leur  discipline,  ils 
n'eussent  pas  été  vaincus  par  eux. 

En  vingt-cinq  jours . les  Romains 
élevèrent  une  terrasse  de  tiois  cent 
trente  pieds  de  base  sur  quatre-vingts 
de  haut,  qui  dominait  les  murailles 
de  la  ville.  Vercingétorix  y jeta  par  les 
marais  un  renfort  de  dix  mille  hom- 
mes, et,  avec  sa  cavalerie,  s’avança 
pour  seconder  la  sortie  des  assiégés. 
César  crut  l’occasion  favorable  pour 
forcer  le  camp  gaulois.  11  s’y  porta  ; 
mais  le  camp  était  trop  bien  fortifié 
par  l’art  cl  la  nature-,  le  proconsul  re- 
tourna dans  ses  lignes  sans  avoir  rien 
fait. 

Peu  après.  César  donna  l’assaut  et 
entra  dans  la  place.  Tout  fut  mis  à feu 
et  à sang.  De  quarante  mille  individus 
qu’Avaricum  renfermait , à peine  huit 
cents  se  réfugièrent  auprès  de  Vercin- 
gétorix , qui  semblait  prévoir  cette  ca- 
tastrophe. Teutomar,  roi  des  Nitiobri- 


ges,  dont  le  père  avait  été  déclaré 
l'ami  des  Romains,  vint  aussi  le  join- 
dre. Il  lui  amena  un  grc»  corps  de  ca- 
valerie levé  dans  ses  états  cl  dans  l’A- 
quitaine. Des  archers  et  des  frondeurs 
grossirent  ce  renfort. 

Les  Ædues  étaient  presque  le  seul 
peuple  qui  ne  se  fût  |>oint  déclaré 
contre  César.  Une  division  élevée  chex 
eux  contraignit  le  proconsul  à suspen- 
dre le  coure  de  scs  victoires. 

Deux  jeunes  gens,  Cotus  et  Convic- 
toliians,  s'y  disputaient  la  place  de  pre- 
mier magistrat.  Cette  place  était  an- 
nuelle ; elle  se  conférait  par  élection. 
L'usage  ne  permettait  point  qu’elle 
fût  remplie  par  deux  personnes  do  la 
même  famille  -,  deux  parais  ne  pou- 
vaient même  pas  assister  au  conseil 
national,  que  César  appela  sénat.  Si 
l'on  avait  pu  montrer  des  lois  écrites. 
César  les  eût  consultées  et  citées  ; mais 
il  se  contente  d’interroger  quelques 
personnes,  et  de  s’en  rapporter  à leurs 
avis. 

Il  crut  devoir  se  déclarer  pour  Con- 
victolitans.  Mais  la  loi  ou  l'usage  était 
peu  sûr  et  peu  reconnu , puisque  la  na- 
tion entière  se  divisait  entre  les  deux 
contcndans.  t 

Le  proconsul  demande  aux  Ædues 
toute  leur  cavalerie,  dix  mille  hommes 
d’infanterie , et  distribue  ccs  troupes 
en  différais  postes  pour  s’assurer  des 
vivres.  II  envoie  Labienus  avec  quatre 
légions  contre  les  Sénons  et  le  Parises; 
lui-même,  avec  les  autres.,  se  rend 
chez  les  Arvemes  et  assiège  Gergovie, 
la  patrie  de  Vercingétorix.  Mais  ce 
jeune  homme,  par  scs  talons  et  son 
grand  courage,  force  César  à lever  lé 
siège.  • 

Tandis  que  les  Romains  campaient 
sous  ces  murs,  Convictolilans,  ce  pro- 
tégé de  César,  soulevait  contre  lui  les 
Ædues,  jusqu’alors  si  fidèles.  É port-do- 
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ri*  et  Virdumar,  quittant  l’armée  du 
proconsul  so  rendent  h Noviodunum 
( Nevers),  au  confluent  de  la  Loire  et 
de  la  Nièvre,  passent  au  fil  de  l’épée 
un  détachement  légionnaire,  ainsi  que 
les  marchands  romains  qu’ils.  rencon- 
trent , mettent  le  feu  à la  ville , et  en- 
lèvent tous  les  Otages  que  ccs  peuples 
de  la  Gaule  avaient  donnés  à César. 

Le  soulèvement  devint  plus  général. 
César  était  entouré  d’ennemis  au  bord 
de  la  Loire , et  son  lieutenant  Labienus 
n’avait  pas  moins  à craindre  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Ce  général  fit  preuve 
d'une  grande  habileté. 

Les  nouvelles  qu’il  recevait  de  toutes 
parts  ne  lui  permettant  plus  de  songer 
i étendre  ses  conquêtes,  il  jugea  qu’il 
devait  ramener  le  plus  tôt  possible  ses 
troupes  vers  Agendieum.  Cependant 
Labienus  ne  voulut  pas  faire  sa  retraite 
sans  essayer  de  prendre  sur  les  Gaulois 
quelque  avantage. 

Étant  près  de  Lutèce,  il  assemble  sur 
le  soir  ses  officiers,  et , après  les  avoir 
exhortés  à exécuter  ses  ordres  avec  di- 
ligence, il  distribue  aux  cavaliers  les 
bateaux  qu’il  avait  pris  à Melodunum 
( Melun  ) ; il  recommande  de  partir 
après  la  première  veille,  de  descendre 
la  rivière  sans  bruit  l’espace  de  q mit  ré 
milles  et  de  l’attendre. 

Cinq  cohortes  d’une  légion  restent  à 
la  garde  du  camp , , les  cinq  autres  re- 
çoivent l’ordre  de  remonter  le  fleuve 
vers  minuit  avec  tous  les  bagages,  cl 
de  faire  grand  bruit  dans  leur  marche; 
enfin  Labienus  part  lui -même,  peu 
de  temps  après,  avec  trois  légions,  et 
se  rend  en  silence  à l’endroit  où  ses 
eaivalicrs  doivent  l’attendre  avec  leurs 
bateaux. 

Son  plan  était  d’engager  les  Gaulois 
i diviser  leurs  forces , et  ces  peuples  en 
effet,  s'imaginant  que  les  Romains  trou- 
blés par  la  révolte  des  Ædues,  avaient 


séparé  les  légions  pour  miaix  assurer 
leur  fuite,  ne  manquent  pas  do  donner 
dans  le  piège.  Une  première  bande 
resta  vis-à-vis  le  camp  où  Labienus 
avait  laissé  cinq  cohortes  ; une  seconde 
descendit  la  Seine  pour  suivre  les  ba- 
teaux qui  filaient  vers  Metiosedium 
(Meudon);  la  troisième  division  de  l’ar- 
mée gauloise  remonta  le  fleuve  afin 
d’observer  Labienus. 

La  diligence  de  ce  général  pour  pas- 
ser la  Seino  avec  les  bateaux  conduits 
par  ses  cavaliers  fut  admirable.  L’en- 
nemi trouva  les  Romains  prêts  à com- 
battre quand  il  se  présenta  devant  eux. 
Labienus  attaque  cette  division , la  bat 
malgré  sa  vigoureuse  résistance,  et  ce 
succès  entraîne  la  déroute  des  Gaulois 
restés  vis-à-vis  du  camp  romain.  Après 
cet  exploit , Labienus  rejoignit  César, 
qui  avait  aussi  passé  la  Loire  et  mar- 
chait au-devant  de  son  lieutenant . 

L’assemblée  générale  de  la  Gaule  se 
tenait  à Bibracte  (Autun)  chez  les 
Ædues,  et  déclarait  Vercingétorix  gé- 
néral de  toutes  les  forces  réunies  des 
peuples  confédérés. 

Vercingétorix  demande  quinze  mille 
cavaliers,  veut  que  l’on  brûle  les  ha- 
bitations, que  la  contrée  soit  dévastée, 
et  qn'on  se  borne  à enlever  les  convois 
de  César.  11  prend  aussi  dix  mille  hom- 
mes d’infanterie , les  envoie  chez  les 
Allobroges  pour  les  engager  à s’unir 
contre  l’ennemi  commun.  Enfin,  il 
ordonne  que  les  Arvernes  et  les  Ga- 
bales  attaquent  la  province  romaine. 

Ce  plan  assez  vaste  fut  mal  exécuté. 
Le  proconsul , ne  pouvant  tirer  des  se- 
cours de  l'Italie  ni  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  fit  venir  de  la  Germanie  quel- 
ques cavaliers.  Ils  arrivèrent  en  si 
mauvais  état,  qu’on  fut  obligé  de  leur 
fournit- des  chevaux.  Mais  cette  cava- 
lerie n’aurait  pas  dû  pénétrer  jus- 
qu’aux Romains. 
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Dans  ce  péril,  César  crut  devoir  se 
rapprocher  de  la  province  romaine.  Sa 
marche  parut  une  fuite.  Vercingétorix, 
craignant  que  l’ennemi  ne  lui  échap- 
pât, manqua  lui-même  à son  plan , et 
osa  former  une  attaque.  Ses  troupes 
sans  discipline  et  sans  expérience  ne 
purent  tenir  contre  les  légions.  On  lit 
un  prodigieux  carnage;  Crotus,  Cava- 
rillus , Époredorix , tous  trois  chefs 
æduens,  furent  faits  prisonniers. 

Vercingétorix  se  porta  vers  Alesia 
(Alise),  capitale  des  Mandubes,  située 
sur  le  sommet  d’un  mamelon  escar- 
pé^). Alesia,  par  sa  position,  devait 
]>asser  chez  les  Gaulois  pour  une  place 
imprenable,  et  Vercingétorix,  qui  tant 
de  fois  avait  ordonné  de  brûler  les  vil- 
les, crut  qu'il  pourrait  protéger  celle-ci 
avec  quatre-vingt  mille  liommes  d'in- 
fanterie et  quinze  mille  cavaliers. 

A son  arrivée,  il  se  posta  sur  la  mon- 
tagne sous  les  murs  de  la  ville,  du 
côté  de  l’orient,  et  se  couvrit  d'un  fossé 
et  d’un  rempart  revêtu  d’un  mur  de 
pierres  sèches  do  six  pieds  de  hauteur. 

César,  l’ayant  suivi  de  près,  se  trouva 
le  lendemain  en  vued'Alesia.  11  recon- 
nut d’abord  que  le  poste  de  Vercingé- 
torix était  hors  d’insulte  ; mais  il  no 
crut  pas  impossible  d'enfermer  son  en- 
nemi sur  cette  montagne , en  l’entou- 
rant de  bonnes  lignes,  et  de  le  forcer 
ainsi  ou  à décamper  à temps,  ou  à su- 
bir les  suites  d’une  disette  inévitable. 

César,  en  exposaut  les  circonstances 
de  cetlu  grande  entreprise,  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté  l’assiette  des  lieux , 
et  toute  la  disposition  du  local.  < La 
ville  même,  dit-il,  était  située  sur  lu 
haut  d'un  coteau  fort  élevé,  de  sorte 
que  César  crut  ne  pouvoir  l’emporter 
autrement  que  par  un  siège  en  forme. 
Au  pied  du  coteau  coulait  du  cluique 

(t)  Voyez  l'Atlas. 


côté  une  rivière;  il  y avait  devant  la 
ville  une  plaine  d'environ  trois  mille 
pas  (géométriques)  de  long;  tout  le 
reste  était  environné  de  coteaux  peu 
éloignés  de  la  place  et  aussi  élevés  que 
celui  sur  lequel  elle  était  assise.  » 

En  jetant  lesyeux  sur  la  carte,  on  re- 
connaîtra dans  le  mont  Auxois,  où  est 
aujourd’hui  Alise,  près  de  Sainte-Heine, 
le  coteau  élevé  dont  parle  César . Les  deux 
petites  rivières  qui  coulent  selon  la  di- 
rection indiquée  dans  le  texte,  sont  la 
Lozeet  l'Ozerain.  Les  hauteursqueCésar 
désigne  comme  entourant  en  partie  la 
montagne  d’Alcsia  marquent , du  côté 
du  nord,  celles  qu’on  rencontre  entre 
Mcncstrcux-le-Piiois  et  Bussy-le-Grand; 
du  côté  de  l’orient , on  les  reconnaît 
dans  la  liauteur  qui  est  près  de  Uarcey, 
et  dans  le  mont  Pevcnelle;  vers  le 
midi,  se  présente  le  mont  Druuux,  près 
de  Flavigny;  enün,  entre  cette  der- 
nière montagne  et  celle  de  Meneslreux- 
le- Pi  lois,  du  côté  de  l'occident,  on 
voit  cette  plaine  que  César  évalue  à 
trois  mille  pas  romains. 

Son  armée  comptait  dix  légions. 
Deux  restées  eu  arrière  pour  la  garde 
des  bagages,  ne  tardèrent  pas  à re- 
joindre. La  cavalerie  que  César  avait 
recrutée  chez  les  Germains  élait  aussi 
très-nombreuse.  Appien  d’Alexandrie 
la  fait  monter  à dix  mille  hommes. 

Le  proconsul,  ayant  formé  le  des- 
sein d’enfermer  l'ennemi , commença 
par  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  étaient 
peu  éloignées  de  la  ville.  Deux  légions 
placées  sous  les  ordres  d'Antislius  lle- 
ginus  et  de  Caninius  Rebilus  occu- 
paient la  montagne  de  Mencstreux-lo- 
Pitois;  il  y en  avait  d'autres  sur  la 
hauteur  entre  Sauvigny  et  Darcey,  sur 
le  mont  Pevcnelle  et  sur  le  mont 
Druaux.  Les  camps  de  ccs  légions 
étaient  furliliés  chacun  séparément. 

Celle  disposition  terminée.  César 
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ébaucha  le  premier  plan  de  l'enceinte 
qu’il  voulait  embrasser  par  ses  ou- 
vrages, et  d’abord  marqua  vingt-trois 
redoutes  autour  de  la  montagne  que 
les  troupes  de  Vercingétorix  avaient 
occupée. 

A peine  César  commençait  les  tra- 
vaux , que  Vercingétorix  descendit 
avec  sa  cavalerie  dans  la  plaine  si- 
tuée entre  le  mont  Druaux  et  celui  où 
se  trouve  Mencstreux-le-Pitois.  Il  se  li- 
vra un  combat  très-opiniâtre  pendant 
lequel  César  fit  avancer  une  partie  des 
légions  pour  soutenir  ses  gens.  Les  ca- 
valiers germains  décidèrent  l’action  ; les 
Gaulois  fuient  repoussés  en  désordre. 

Ces  redoutes  étant  établies , le  pro- 
consul se  régla  ensuite  selon  la  nature 
du  terrain , et  tira  d’un  fort  à l’autre 
des  lignes  de  communication.  Il  s’oc- 
cupa aussi  d'ajouter  de  bons  retrun- 
cbemens,  autant  que  l’assiette  des 
lieux  le  permettait. 

Mois  l’exécution  de  cette  entreprise 
n'était  ni  prompte  ni  aisée;  on  avait  à 
travailler  sur  un  terrain  difficile , entre- 
coupé par  des  hauteurs  et  des  vallons. 
L’étendue  qucl’année  romaine  embras- 
sait avec  les  rcdoulesétail  de  plusdeonze 
mille  pas  (géométriques)  de  circonfé- 
rence. 11  fallait  en  mémo  temps  qu’une 
partie  des  troupes  restât  toujours  sous 
les  armes  pour  faire  face  aux  Gaulois 
campés  encore  sous  les  murs  de  la 
ville  ; et  il  se  passa  bien  du  temps 
avant  d’avoir  pu  rassembler  dans  lus 
environs  tous  les  matériaux  néces- 
saires. 

Vercingétorix,  voyant  de  sa  monta- 
gne les  travaux  de  César,  et  ne  lais- 
sant pas  d'en  approfondir  le  but,  n’osa 
toutefois  décamper  en  présence  des  lé- 
gions, de  peur  d'ètre  défait  sans  res- 
sources. Il  résolut  de  rester  à son  poste , 
et  d'encourager  ses  .compatriotes  à le 
secourir.  . 


11  renvoya  sa  cavalerie,  dont  la 
subsistance  l’embarrassait , et  la  char- 
gea ie  représenter  aux  peuples  de  la 
Gaule  la  situation  critique  de  ses  affai- 
res , et  la  nécessité  de  le  dégager  au 
plus  vile,  ne  possédant  des  vivres  que 
pour  trente  jours.  Les  Romains  n’a- 
vaient pas  à beaucoup  prés  achevé  les 
lignes  de  communication  entre  les  re- 
doutes ; cette  cavalerie  gauloise , forte 
de  quinze  titille  chevaux,  se  sauva 
sans  peine. 

Après  le  départ  de  ses  cavaliers, 
Vercingétorix  quitta  ses  retranchcmens 
et  s’enferma  dans  la  place  ; mais  César, 
averti  par  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges dn  plan  et  des  espérances  de  ce 
général,  conçut  dans  toute  son  éten- 
due la  grandeur  de  l'entreprise  où  il 
sa  trouvait  engagé , et  jugea  indispen- 
sable de  (aire  de  nouveaux  ouvrages. 

Il  dit  qu’ayant  embrassé  avec  sa 
ligne  un  terrain  de  près  de  on»  mille 
pas  ( environ  huit  mille  trois  cents 
toises.)  de  circonférence,  on  pouvait 
difficilement  la  garnir  de  troupes, 
bien  qu’il  devint  pourtant  indispensa- 
ble do  le  faire  dans  le  voisinage  de 
ces  quatre-vingt  mille  Gaulois  qui  le 
gênaient  par  de  fréquentes  sorties. 

Il  imagina  donc  de  creuser,  du  côté 
de  la  ville,  un  fossé  à fond  de  cuve,  do 
vingt  pieds  de  profondeur,  et  d'autant 
de  pieds  de  largeur,  La  terre  qu’on  en 
tira  servit  sans  doute  à mettre  le  sol- 
dat à couvert  des  traits. 

Ce  fossé  perdu  avait  pour  objet  de  for- 
merautour  du  poste  de  l'ennemi  une  en- 
ceinte moins  grande  et  moins  diflicile  à 
garder  que  celle  de  la  ligne  marquée 
par  les  redoutes;  c’était  encore  un 
moyendedonner  toute  sécurité  aux  tra- 
vailleurs de  cette  ligne,  car  ils  se  sen- 
taient protégés  par  un  premier  rempart. 

Cependant  toutes  les  éditions  des 
Commentaires  déterminent  la  distance 
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entre  ce  fossé  et  la  ligne  à quatre  cents 
pieds  ou  quatre-vingts  pas  romains; 
c’est-à-dire  trois  cent  soixanleArois 
pieds,  ou  environ  soixante  toises.  Mais 
comme  un  fossé  tiré,  dans  tout  son  con- 
tour, à une  petite  distance  de  la  ligne 
même,  n’en  aurait  différé  par  son  dé- 
veloppement que  d’environ  cent  pas  , 
il  est  certain  qu’il  eût  toujours  fallu 
employer  un  grand  nombre  de  troupes 
à sa  défense,  ce  que  César  voulait  évi- 
ter; ce  simple  avant-fossé  à soixante 
toises  de  la  ligne  n’aurait  pu  d’ail- 
leurs empêcher  les  Gaulois  de  tirer  sur 
les  soldats  occupés  aux  grands  tra- 
vaux. 

Ces  considérations  doivent  faire  ad- 
mettre que  l'espace  entre  la  ligne  et  le 
fossé  perdu  était  de  quatre  cents  pas 
(géométriques),  au  lieu  de  quatre  cents 
pieds , et  qu'étant  par  conséquent  trop 
éloigné  du  rempart  de  la  contrevalla- 
tion pour  en  être  protégé,  on  s'était 
servi  des  terres  de  déblai  pour  élever 
une  espèce  de  rempart , que  les  troupes 
bordèrent  dans  son  enceinte. 

César  fit  excaver  à pic  ce  fossé,  lui 
donnant  vingt  pieds  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur,  de  sorte  qu’il  de- 
vint plus  profond  et  plus  large  que 
les  foSsés  qui  entouraient  les  lignes  ; 
mais , n’étant  pas  de  la  même  étendue , 
on  put  le  défendre  avec  moins  de 
troupes.  Cette  enceinte  n’était  que 
provisoire,  César  ne  jugea  pas  à pro- 
pos  de  lui  donner  une  grande  solidité. 
Les  événemens  prouvent  qu'elle  se  trou- 
vait entièrement  abandonnée  quand  les 
Caulois  attaquèrent  les  deux  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvallation. 

Le  texte  serait  donc  altéré,  et  in- 
indiquerait  quatre  cents  pieds  au  lieu 
de  quatre  cents  pas  : méprise  de  co- 
piste assez  commune,  lorsqu’ils  avaient 
des  chiffres  ou  des  mesures  à expri- 
mer par  des  lettres  initiales.  L’an- 


cien traducteur  grec  des  Commentaires 
qui  précède  toutes  les  éditions , et  suit 
son  auteur  sur  un  manuscrit  très-au- 
thentique, détermine  la  distance  entre 
ce  fossé  et  la  ligne  de  contrevallation, 
à trois  stades,  ou  trois  cent  soixante- 
quinze  pieds  ronyiins. 

A insi , le  proconsu  I , qua  nd  i 1 v i n t a vec 
son  armée  en  présence  du  poste  inat- 
taquable de  Vercingétorix , commença 
par  camper  sur  les  hauteurs,  établis- 
sant scs  redoutes  dans  les  endroits  les 
plus  convenables  autour  de  la  monta- 
gne d’Alisc.  César  joignit  ces  forts 
par  des  lignes  de  communication  pour 
former  le  blocus;  mais,  aussitôt  qu’il 
fut  averti  du  départ  de  la  cavalerie 
gauloise  et  du  plan  de  Vercingétorix , 
il  dut  prendre  d’autres  mesures,  et 
creusa  ce  fossé  plus  près  de  la  place , 
afin  de  resserrer  son  ennemi  et  de  se 
procurer  les  moyens  de  travailler  aux 
grands  ouvrages  qu’il  projetait. 

C'était  d'abord  cette  première  ligne 
de  contrevallation  qu’il  avait  embras- 
sée par  des  redoutes , et  sur  laquelle  il 
traça  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
largeur  avec  une  égale  profondeur.  Le 
fossé  intérieur  fut  rempli  des  eaux  que 
l’on  tira  des  deux  petites  rivières  qui 
serpentaient  autour  d’Alise;  derrière 
ce  retranchement  on  éleva  un  terre- 
plein  de  douze  pieds , auquel  on  ajouta 
un  parapet  avec  scs  embrasures  ; et  l’on 
planta  sur  la  berne,  entre  le  rempart  et 
le  parapet , des  troncs  d'arbres  bran- 
chus  qui  sortaient  en  dehors.  Le  rem- 
part était  flanqué,  dans  toute  son  éten- 
due, de  tours  distantes  l’une  de  l'au- 
tre de  quatre-vingts  pas  géométriques 
ou  romains. 

Mais  il  fallait  encore  se  garder  con- 
tre les  ennemis  du  dehors , et  la  li- 
gne de  circonvallation  que  César  fit 
confectionner,  et  à laquelle  il  ne  donne 
pas  moins  de  quatorze  mille  pas  géo- 


:ed  by  Google 


Dit 


I 


— 253  — 


métriques  (près  de  cinq  lieues)  dans 
sa  circonférence,  fut  faite  comme 
l’autre , avec  les  mêmes  obstacles. 

Ayant  terminé  ses  deux  lignes  du 
côté  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
César  voulut  leur  donner  pins  de  dé- 
fense en  reudaht  les  approches  d’une 
extrême  difficulté.  Ce  fut  alors  qu'il 
imagina  cette  triple  barrière  dont  le 
plan  et  I exécution  révèlent  si  bien  son 
génie.  Ces  travaux  sous  Alise  excitè- 
rent un  tel  enthousiasme  dans  Rome, 
qu’on  y disait  qu’un  mortel  oserait  à 
peine  les  entreprendre,  mais  qu’un 
dieu  seul  pouvait  les  terminer. 

César  traça  un  fossé  de  cinq  pieds 
de  profondeur  devant  l’une  et  l’autre 
ligne,  et  il  y fit  planter  cinq  rangs  de 
troncs  d’arbres  ou  de  fortes  branches 
aiguisées  à la  tète,  cl  liées  ensemble 
par  le  bas;  ensuite,  en  avant  de  ce 
premier  obstacle,  on  creusa  huit  rangs 
de  puits  de  trois  pieds  de  profon- 
deur, rangés  en  quinconce,  et  dis- 
tans l’un  de  l'autre  de  trois  pieds. 
Dans  chacun  de  ces  puits  qui  se  rétré- 
cissaient insensiblement , on  enterra 
des  pieux  ronds  de  la  grosseur  de  la 
cuisse,  brûlés  et  aiguisés  par  le  bout, 
et  qui  ne  sortaient  du  fond  qu’à  la 
hauteur  de  quatre  doigts;  le  tronc  fut 
couvert  d herbes  et  de  broussailles 
pour  cacher  le  piège;  enfin,  au-devant 
de  ce  formidable  appareil , César  sema 
une  immense  quantité  de  chausse- 
trapes , «hameçons  de  fer,  attachés  à 
un  gros  bâton  de  la  longueur  d’un 
pied , qui  se  fichait  jusqu’aux  aiguil- 
lons. 

Il  y avait  autour  du  mont  Auxois 
des  hauteurs  et  des  vallons  d’un  accès 
et  d’un  passage  très-difficiles;  les  tra- 
vaux dûrent  s’en  ressentir.  Mais  mai- 
gre ces  obstacles,  et  encore  que  la  li- 
gne de  circonvallation  présentât  un  dé- 
veloppement de  près  de  cinq  lieues, 


César  dit  qu'il  était  venu  à bout  de  la 
mettre  en  étal  de  résister  à l'armée  de 
secoure.  Cette  ligne  avait  son  fossé  de 
cinq  pieds  rempli  d’arbres,  ses  huit 
rangs  de  puits  en  échiquier,  scschaus- 
se-trnpcs,  en  un  mot,  la  triple  bar- 
rière que  César  avait  cru  devoir  ajou- 
ter à sa  ligne  de  contrevallation  dirigée 
sur  Vercingétorix. 

Ce  travail  prodigieux  ne  prit  qn’en- 
viron  quarante  jours.  L’armée  de  Cé- 
sar se  montait  à près  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  elle  était  com|>oséo 
de  dix  légions,  de  quatre  mille  cava- 
liers , et  de  troupes  auxiliaires.  Sa 
confiance  dans  ses  légions  était  si 
grande,  qu  il  disait  souvent  qu’avec 
elles,  il  pourrait  bouleverser  le  ciel, 

H se  fit  une  si  terrible  consomma- 
tion de  bois  sous  Alise,  que,  les  fo- 
rêts des  environs  ne  suffisant  plus, 
on  fut  obligé  d’aller  se  pourvoir  au 
loin. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Gaulois  as- 
semblaient une  forte  armée  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à quatre 
généraux.  Le  plus  estimé  était  Com- 
mius  l’Alrebate,  jusqu 'alors  allié  des 
Romains.  Mais  César  ledit  lui-même: 
ni  l’amitié,  ni  le  souvenir  des  bienfaits 
ne  purent  l'empêcher  de  servir  sa  pa- 
trie. L’amour  de  l'indépendance,  et  le 
désir  de  la  recouvrer  tout  entière, 
avaient  saisi  les  esprits.  Il  fallait  re- 
noncer  à la  qualité  d’homme  libre,  ou 
s unir  avec  le  plus  grand  nombre 
contre  les  Romains. 

Quelque  diligence  qu’on  fit,  ccs 
troupes  ne  purent  marcher  au  secours 
d’Alesia  , nu  temps  marqué  |iar  Ver- 
cingétorix. Ce  délai  jeta  le  désespoir 
dans  l’âme  des  assiégés,  qui,  ne  sachant 
pas  ce  qui  se  décidait  en  leur  faveur 
cl  manquant  déjà  de  vivres,  délibé- 
raient sur  les  partis  les  plus  violens. 

On  résolut  de  faire  sortir  toutes  les 
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bouches  inutiles  ; mais  César  ne  les  ad- 
mit point  dans  ses  lignes. 

L'armée  auxiliaire  se  montra  enfin; 
elle  était  forte  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  et  do  huit 
mille  cavaliers.  Ces  troupes  arrivèrent 
devant  les  retranchemens , cinq  se- 
maines environ  après  le  départ  de  la 
cavalerie  de  Vercingétorix. 

Elles  occupèrent  d'abord  les  hau- 
teurs du  mont  Auxois , près  de  llussy- 
la-Eosse,  et  qui  s'étendent  jusqu’à  Lan- 
tily  et  Grignon.  César  nomme  cette 
montagne  CoUU  exterior,  pour  la  dis- 
tinguer des  hauteurs  dont  la  ligne  de 
circonvallation  embrassait  au  moins 
une  partie , et  qui  étaient  plus  près 
d'Alesin . On  lit  dans  plusieurs  éditions, 
que  ces  montagnes  étaient  à une  di- 
stance de  cinq  cents  pas  géômétriques 
des  retranchemens  romains  ; mais  les 
meilleurs  manuscrits  marquent  mille 
pas , et  le  traducteur  grec  indique  huit 
stades. 

Le  lendemain  , toute  la  cavalerie 
des  Gaulois  se  présenta  en  bataille  de- 
vant cetto  partie  de  la  circonvallation 
qui  passait  par  la  plaine,  dans  le  ter- 
rain uni  que  la  Ilrenne  traverse  entre 
Mussy-la-Eosseet  Meneslreux-le-Pitois, 
et  où  les  deux  légions  de  Caninius  et 
d'Antistius  étaient  campées.  Différer» 
corps  d’archers  et  de  troupes  légères 
s’étaient  avancés  avec  la  cavalerie-, 
afin  de  la  seconder  pendant  le  combat. 
L’infanterie  se  posta  sur  la  montagne , 
et  se  cacha  autant  que  le  terrain  le 
permit. 

La  joie  des  Gaulois  enfermés  dans 
Alise  était  extrême.  Du  haut  de  la 
montagne , Us  distinguaient  le  puissant 
secours  de  ces  braves  compatriotes,  et 
ne  songeaient  qu'au  moyen  d’appuyer 
partout  leurs  efforts. 

Do  son  oété.  César,  veillait  sur  les 
mesures  que  la  prudence  lui  suggérait 


de  prendre.  Les  cohortes  marchèrent 
aux  postes  qui  leur  étaient  assignés; 
mais  d'abord  il  tira  de  scs  lignes  toute 
sa  cavalerie , et  la  lança  contre  celle 
des  Gaulois  qui  semblait  le  défier. 

Le  combat  qui  se  donna  en  cette 
occasion  fut  des  plus' opiniâtres,  et 
dura  depuis  midi  jusqu’au  soir,  sans 
qu'on  eût,  de  part  et  d’autre,  de  grands 
avantages.  Les  escadrons  germains,  se 
réunissant  à la  fin  pour  charger  en- 
semble , décidèrent  la  victoire  en  la- 
veur de  César.  * 

Les  Gaulois  vaincus  ne  se  découra- 
gèrent pas.  On  s’occupa  de  faire  des 
fascines,  des  échelles;  on  ajusta  de 
longues  faux  et  des  crocs  pour  détruire 
et  arracher  les  palissades  et  les  dé- 
fenses du  parapet.  Enfin , la  nuit  sui- 
vante, toute  l’armée  gauloise  sortit  du 
camp , et  dirigea  ses  plusgrands  efforts 
contre  celte  partie  de  la  circonvallation 
qui  passait  par  la  plaine , vis-à-vis  la 
montagne  qu’ils  avaient  occupée. 

Excité  par  les  cris  de  ses  conci- 
toyens, Vercingétorix  tenta  de  même 
une  sortie  et  s’efforça  d'entamer  la 
contrevallation  aux  endroits  où  elle  ne 
passait  pas  par  les  montagnes.  On  fit 
des  deux  côtés  des  efforts  inutiles  contre 
les  travaux  des  Domains,  travaux  qui 
n’étaient  nulle  part  plus  redoutables 
que  dans  h plaine.  . 

Les  troupes  de  secours,  rebutées  du 
mauvais  succès  de  leur  tentative , quit- 
tèrent l'entreprise  au  point  du  jour,  et 
Vercingétorix , ayant  long-temps  lutté 
contre  cette  triple  barrière  que  nous 
avons  décrite,  ne  s’opiniâtra  pas  non 
plus  de  son  côté. 

Le.  mauvais  succès  de  ces  assauts 
fit  remarquer  auxGaulois  qu’ils  avaient 
attaqué  les  retranchemens  des  Romains 
précisément  aux  endroits  où  ils  étaient 
les  plus  forts.  Ou  envoya  donc  quelques 
gens  du  pays  avec  les  chefs  les  plus 
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entendus,  afin  de  reconnaître  les  lignes 
dans  toute  leur  circonférence. 

11  leur  parut  probable  qu’une  en- 
ceinte d'une  aussi  grande  étendue, 
tracée  sur  un  terrain  tellement  inégal, 
devait  présenter  des  points  faibles,  et 
il  s’en  trouvait  un  en  cfTet,  vers  le  nord , 
à la  montagne  où  était  assis  le  camp 
des  deux  légions  commandées  par  An- 
tislius  et  Gminius. 

Voici  comment  César  décrit  cet  en- 
droit : « Pu  côté  du  septentrion , se 
voyait  mie  colline  que  l'on  n'avait 
point  renfermée  dans  les  lignes  à cause 
de  sa  vaste  étendue , de  sorte  que  nos 
gens  étaient  dans  la  nécessité  d’asseoir 
leur  camp  sur  un  terrain  presque  en- 
tièrement désavantageux , qui  formait 
ta  pente  douce  de  cette  colline.  » 

La  carte  montre  que  la  montagne 
située  entre  Moncstreux-le-Pitois  et 
Bussy-lo-Grand , se  trouve  trop  vaste 
et  trop  éloignée  du  mont  Auxois  pour 
qu’il  fût  possible  de  faire  passer  les 
rctranchcmcns  par  son  sommet.  La 
ligne  de  circonvallation  qui  bordait  de 
ce  côté  le  camp  des  deux  légions  n’ayant 
pu  être  conduite  que  par  la  pente  de 
cette  montagne , il  en  résultait  que  l’en- 
nemi , en  s'emparant  des  hauteurs , de- 
vait commander  les  postes  placés  au- 
dessous,  et  qu’il  jouirait  de  l’avantage 
de  porter  son  attaque  de  liaut  en  bas; 
avantage  qui  serait  très-imporlant  dans 
notre  manière  de  faire  la  guerre , et  qui 
le  devenait  encore  plus  chez  les  an- 
ciens. 

Sur  l’avis  d’une  pareille  découverte, 
Vergasillnunus  fut  détaché  à la  tète  de 

soixante  mille  Gaulois  pour  tenter  l’at- 
taque de  ce  côté.  Vergasillnunus  partit 
à l’entrée  de  la  nuit,  et,  au  point  du 
jour,  se  trouva  prés  de  la  montagne.  11 
n'y  a point  de  doute  que  le  vallon  prés 
d’Éringe  ne  fût  celui  où  il  cacha  ses 
troupes.  Ce  général  monta  la  hauteur, 


et  l'attaque  commença  selon  qu'on  en 
était  convenu.  ' , 

Commius  et  tous  les  autres  géné- 
raux se  présentèrent  en  bataille  devant 
leur  camp,  vis-à-vis  des  retranche- 
mens  de  la  plaine  ; ce  fut  là  où  toute 
la  cavalerie  gauloise  se  déploya.  Vercin- 
gétorix , devinant  le  dessein  de  ses  com- 
patriotes par  leurs  mouvemens , ne 
tarda  pas  non  plus  à descendre  de  sa 
montagne  avec  ses  troupes , pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  don- 
ner l’assaut. 

Le  plus  fort  de  l’attaque  porta  d'a- 
bord du  cùlé  de  la  hauteur  où  Vcrga- 
sillaunus  avait  mené  ses  troupes,  l’é- 
lite de  l’armée.  La  supériorité  du  ter- 
rain , secondant  leur  extrême  valeur, 
facilitait  encore  les  moyens  do  couvrir 
de  fascines  les  pièges  et  les  puits,  de 
combler  en  peu  de  tempe  le  fossé. 

Les  efforts  de  Vergasillnunus  pour  ‘ 
franchir  le  rempart  avaient  tout  le 
succès  possible;  les  nomnins,  pressés 
sans  rcl&chc,  commençaient  à plier  de 
ce  côté  ; César,  qui  voit  le  péril , envoie 
à leur  secours  Labienus  avec  six  co- 
hortes, et  ce  général  reçoit  l’ordre  de 
faire  une  sortie , s’il  ne  se  sent  pas  en 
état  de  défendre  la  ligne. 

Cependant  Vercingétorix , qui  avait 
renoncé  à l’espérance  de  forcer  les  re- 
tranchcmens  de  la  plaine,  s’avise  aussi 
d’attaquer  la  contrevallation  aux  en- 
droits où  elle  passnil  par  les  hauteurs. 

11  grimpe  la  colline  assez  escarpée  entre 
Savoigny  et  Darcey,  que  César  indi- 
que par  les  motspranrpta  loca,  marche 
à l’assaut  en  désespéré,  et  attache  déjà 
les  palissades  pour  escalader  le  pa- 
rapet. 

Le  proconsul,  averti  de  ce  nouveau 
danger,  détache  d’abord  le  jeune  Bru- 
nis avec  six  cohortes  cl  un  de  ses  lieu- 
tenons , Fabius , avec  sept  autres.  11 
parait  lui-méme  conduisant  de  nou- 
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vellcs  troupes,  et  à pcino  parvient-il  à 
rétablir  le  combat. 

Quittant  bientôt  ce  poste  pour  voler 
au  secours  de  Labicnus,  il  fit  sortir  des 
lignes  une  grande  partie  de  la  cavale- 
rie et  lui  ordonna  de  prendre  à dos  les 
Gaulois,  qui , sous  la  conduite  de  Ver- 
gasillaunus,  faisaient  des  prodiges  de 
valeur.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
on  verra  que  ce  fut  par  le  vallon  situé 
près  de  Savoigny,  que  celte  cavalerie 
déboucha  pour  gagner  la  hauteur  du 
côté  de  Bussy-le-Crand , et  tourner  les 
Gaulois. 

Labienus,  qui  s'était  soutenu  avec 
une  peine  extrême  contre  les  efforts  de 
Vergasillaunus,  réussit  enlin  d’attirer 
successivement  à son  poste  trente-huit 
cohortes,  auxquelles  l’inaction  de  Corn- 
mius  permit  d’abandonner  les  retran- 
chemens  de  la  plaine.  Rassuré  par  ce 
renfort , Labicnus  prit  le  parti  de  sortir 
de  ses  lignes  et  de  se  présenter  aux 
Gaulois,  l’épée  à la  main. 

Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre. 
Le  proconsul  y survint  en  personne 
avec  de  nouveaux  renforts.  Toutefois 
ce  fut  sa  cavalerie  qui  décida  l’affaire 
en  se  jettant  sur  les  derrières  de  Ver- 
gasillaunus. César  devint  maître  alors 
de  porter  toutes  ses  forces  contre  Ver- 
cingétorix. 

Ce  chef  intrépide  lit  des  prodiges 
de  valeur  ; mais,  ayant  remarqué  la  dé- 
laite  de  Vergasillaunus  et  l’inaction 
des  autres  chefs,  il  fut  contraint  de 
songer  à la  retraite.  Assemblant  alors 
ses  troupes,  il  leur  dit  que  ce  n’était 
point  pour  ses  propres  intérêts  qu’il 
avait  pris  les  armes  , mais  uniquement 
pour  la  liberté  de  tous  les  Gaulois.  11  dé- 
clara qu’on  pouvait  disposer  de  sa  per- 
sonne si,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions,  on  voulait  le  livrer  mort 
ou  vif. 

Les  assiégés  se  rendirent;  ils  furent 


vendus  pour  l'esclavage.  César  ne  dit 
rien  du  sort  qu’il  réservait  au  brave 
Vercingétorix;  mais  nous  savons  d'ail- 
leurs qu’il  déshonora  sa  victoire  en 
attachant  au  char  de  triomphe  un  héros 
dont  il  aurait  dû  respecter  le  malheur. 

Les  Romains  obtinrent  ce  grand 
succès  autant  par  la  mauvaise  conduite 
des  Gaulois  que  par  la  bonté  de  leurs 
lignes.  Cominius , à la  tète  de  ceut 
quatre-vingt  mille  hommes,  reste  sim- 
ple spectateur  des  combats,  cl  ne  tente 
rien  pour  faire  diversion.  S'il  avait 
formé  du  côté  du  mont  Druaux , près 
de  Fluvigny,  une  attaque  semblable  à 
celle  de  Vergasillaunus,  et  s’il  eût  em- 
ployé une  autre  partie  de  scs  troupes 
à donner  l’assaut  aux  retranchemens 
de  la  plaine,  César  n’aurait  pu  répnir 
toutes  ses  forces,  et  pliait  peut-être 
sous  le  grand  courage  et  la  résolu- 
tion de  Vergasillaunus  et  de  Vercingé- 
torix. 

Lorsque  les  cavaliers  gaulois  quittè- 
rent Alesia,  on  convoqua  de  suite  une 
assemblée.  11  y fut  résolu  que  l'on  obli- 
gerait chaque  peuple  à fournir  un  cer- 
tain nombre  de  combaltans.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  furent  levés 
ainsi  chez  quarante  peuples  en  un  mois 
à |>eu  près.  Certes,  l’activité  romaine 
n'aurait  pas  eu  plus  d'effet. 

Quelques-uns  habitaient  à cent  cin- 
quante lieuesd'Alesia , et  la  Gaule  man- 
quait de  routes.  César  nous  donne  la 
liste  de  as  quarante  peuples  qui  for- 
mèrent l’armée  de  secours , et  le  cou- 
tingent  que  chacun  d’eux  fournit.  11  y 
a plusieurs  remarques  à faire  sur  ce 
passage  de  César. 

D'abord  cette  confédération  se  pré- 
sente comme  la  plus  nombreuse  que 
l'on  ait  tentée  contre  lui  dans  les  Gaules; 
elle  n’était  que  de  quarante  peuples , 
cl  ils  ne  rassemblèrent  que  deux  cent 
quuranie  mille  hommes;  tandis  que  les 
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quinze  peuples  de  la  Belgique,  qui, 
cinq  années  auparavant,  conçurent  une 
autre  ligue,  avaient  pu  mettre  sous  les 
armes  trois  cent  huit  mille  combat- 
tans. 

Ondoitnoteraussi  que,  de  ces  quinze 
peuples , huit  seulement  sc  retrouvent 
dans  la  liste  de  César.  Les  Ménapcs , 
les  Veromanducs,  les  Aduatikes , les 
Condruses,  les  Éburons,  les  Cérèses , 
les  Pémanes  n’y  paraissent  point.  Les 
Trévircs,  qui  firent  si  souvent  la  guerre 
aux  Romains , n’entrent  point  dans 
cette  conjuration.  Les  Lingons  et  les 
Rèmes  ne  s’y  montrent  pas  non  plus. 

Enfin , César,  dans  ses  Commentai- 
res, nomme  environ  quatre-vingts 
peuples  de  la  Gaule.  Dans  ce  nombre, 
il  y en  avait  plusieurs  de  l’Allobrogie, 
d'autres  de  la  Gaule  Narbonnaisc,  qui 
u’était  plus  libre;  et  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  que  César  ait  cité  tous  les 
peuples  indépendansque  la  Gaule  con- 
tenait. 

Ces  deux  listes  ne  peuvent  donc  nous 
donner  une  idée  juste  de  sa  imputa- 
tion , dont  nous  parlerons  plus  bas.  On 
voit  seulement  que  le  plus  grand  effort 
que  la  Gaule  ail  pu  faire , fut  de  mettre 
trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes; 
car,  aux  deux  cent  quarante  mille 
qu’elle  leva  pour  secourir  Alise,  on 
doit  joindre  lis  quatre-vingt  mille  qui 
s’y  trouvaient  renfermés. 

Nous  avons  dit  que  Rome  rassembla 
jadis  deux  cent  quarante-six  mille  sol- 
dats d’élite  contre  les  incursions  des 
Gaulois;  que  plus  de  cinq  cent  mille 
citoyens  enregistrés  se  tenaient  tout 
prêts  à sc  mettre  en  marche;  que  l’on 
en  comptait  môme  huit  cent  mille  en 
âge  de  défendre  la  patrie.  Cette  ville  se 
trouvait  donc  alors  plus  peuplée  que  la 
Celtique  et  la  Belgique  ne  semblent 
l’être  du  icmjis  de  César. 

Si  minime  que  paraisse  cette  popu- 
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lation , les  Romains  cependant  n’eu- 
rent garde  de  mépriser  un  |iareil  voi- 
sinage; car  aucun  peuple  du  monde 
ne  se  montra  jamais  plus  brave  que 
les  Gaulois.  Les  Romains  tenaient  à 
leurs  enseignes  par  serment  ; chaque 
Gaulois  s’attachait  au  chef  qu'il  avait 
choisi . Mais  entre  ces  chefs  la  discorde 
était  fréquente.  Les  divisions  qu’elle 
faisait  naître,  et  le  défaut  de  disci- 
pline, indiquent  la  cause  des  revers 
que  nos  ancêtres  éprouvèrent  dans  tous 
les  temps.  Le  succès  en  tout  genre  ap- 
partient moins  à l’impétuosité  qu’à  la 
constance. 

On  peut  demander  encore  comment 
ces  Nerves , exterminés  cinq  années 
auparavant,  purent  fournir  alors  cinq 
mille  hommes;  et  ces  Venètes,  vendus 
à l’encan,  d’où  en  tirèrent-ils  six  mille? 
Les  Aduatikes,  réduits  comme  eux  à 
l’esclavage;  les  Éburons,  que  César  fit 
piller  et  massacrer,  ne  donnent  plus  du 
moins  aucun  signe  d’existence.  Enfin , 
par  quels  moyens  César  se  procura-t-il 
celte  liste , et  quelle  garantie  eut-il  de 
son  exactitude? 

Celte  armée  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  se  trouvait  commandée 
parqualre  chefs.  Commius,  l'un  d’eux, 
ne  put  résister  au  mouvement  jKitrio- 
tiqne  qui  soulevait  toute  la  Gaule  , 
bien  qu’il  dût  sa  fortune  à César.  Lu- 
bienus  en  eut  connaissance , et  tenta 
de  le  faire  assassiner.  Cette  action  était- 
elle  d’une  bonne  politique,  et  capable 
de  ramener  les  déserteurs  au  parti  des 
Romains  ? 

On  nomme  pour  les  autres  chefs 
Vergasillaunus  , Arvcrne , parent  du 
brave  Vercingétorix  ; Virdumar.Ædue , 
et  un  Époredorix  : car  on  ne  peut 
dire  si  c’est  celui  que  César  fit  prison- 
nier. A ces  quatre  chefs  on  ajouta  un 
conseil  de  députés  des  quarante  peu- 
ples. 
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Celle  nombreuse  armée  n'avaii  que 
liuil  mille  hommes  île  cavalerie , quoi- 
que  Vercingétorix  en  eût  renvoyé 
quinze  mille  eu  se  jetant  dans  b place. 
César  dit,  dans  une  autre  occasion, 
que  la  cavalerie  de  toute  la  Gaule  ne 
montait  pas  à quatre  mille  hommes  ; 
cependant  tous  les  auteurs  conviennent 
que  les  Gaulois  aimaient  à combattre  à 
cheval  , et  que  leur  cavalerie  était  su- 
périeure à leur  infanterie.  Voilà  encore 
bien  des  contradictions. 

Les  /Edues  et  les  Arverncs  implorè- 
rent la  clémence  de  César,  et  le  pro- 
consul persuadé  qu’en  gagnant  ces  deux 
nations  on  soumettrait  toutes  les  au- 
tres , leur  rendit  vingt  mille  de  leurs 
concitoyens.  Mais  il  avait  alors  plus  de 
prisonniers  que  de  soldats,  puisque, 
malgré  cette  restitution  , il  put  encore 
donner  à chaque  homme  de  son  armée 
un  captif  pour  esclave. 

11  distribua  ses  troupes  pour  les 
quartiers  d’hiver,  et  prit  Us  siens  chez 
les  /Educs,  si  long-temps  fidèles  alliés 
des  llomains.  C’est  à celle  grande  vic- 
toire que  finissent  les  Commentaires. 

César  ne  les  écrivit  vraiscmbbblo- 
ment  que  dans  sa  vieillisse,  et  péril 
avant  de  les  avoir  achevés.  Ils  furent 
terminés  par  un  des  com|Kignons  de 
sa  gloire  ; mais  déjà  du  lenqis  de 
Suétone  on  était  incertain  si  le  conti- 
nuateur se  nommait  llirtius. 

Nous  avons  donné,  autant  que  nous 
l’avons  pu  , une  idée  exacte  dis  tra- 
vaux entrepris  et  exécutés  sous  Alise  ; 
travaux  prodigieux,  qui  doivent  être 
un  sujet  étemel  d’admiration.  Les  nom- 
breux traducteurs  de  César,  il  faut  bien 
le  dire,  n'ont  rien  compris  à ces  dé- 
tails militaires,  et  confondent  |ierpé- 
tuellement  Us  deux  lignes  de  contre- 
vallation cl  de  circonvallation. 

Napoléon , qui  avait  plusieurs  fois 
visité  les  lieux,  ne  s’est  pas  attaché  à 


les  décrire,  et  semble  plutôt  envisa- 
ger le  résultat  des  opérations.  On  con- 
çoit cependant  combien  de  tels  rcu- 
seigneinens  devenaient  précieux  sous 
la  plume  de  ce  grand  homme.  Nous 
continuerons  de  le  citer  comme  nous 
l’avons  fait  à la  fin  des  guerres  pré- 
cédentes. Ou  verra  que  ses  observa- 
tions, |>ar  leur  grande  justesse , font 
naiue  encore  bien  des  doutes  à côté 
de  ceux  que  nous  avons  exprimés. 

« Dans  cette  campagne,  dit-il,  César 
a donné  plusieurs  batailles,  et  fait  trois 
grands  sièges , dont  deux  lui  ont  réussi  ; 
c’est  la  première  fois  qu'il  a eu  à com- 
battre les  Gaulois  réunis.  Leur  résolu- 
tion, le  talent  de  leur  général  Vercin- 
gétorix, la  force  de  leur  armée,  tout 
rend  celte  campagne  glorieuse  pour  les 
Romains.  Ils  avaient  dix  légions , CO 
qui , avec  la  cavalerie,  les  auxiliaires, 
les  Allemands , les  trou|ies  légères , 
devait  faite  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  La  conduite  des  habi- 
tues de  Bourges,  celle  de  l’armée  de 
secours,  la  conduite  des Clermonlois , 
celle  des  habitans  d’Alise,  font  con- 
naître à lu  fois  la  résolution , le  cou- 
rage des  Gaulois , et  leur  impuissance 
par  1e  manque  d’ordre , de  discipline 
et  de  conduite  militaire. 

« Mais  est-il  vrai  que  Vercingétorix 
s’élail  renfermé  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  la  ville,  qui  était  d’une 
médiocre  étendue?  Lorsqu’il  renvoie  sa 
cavalerie,  pourquoi  no  pas  renvoy'er 
les  trois  quarts  de  son  infanterie?  V ingl 
mille  hommes  étaient  plusque  sulfisans 
pour  renforcer  la  garnison  d’ Alise,  qui 
est  un  mamelon  élevé  qui  a trois  mille 
toises  de  pourtour , et  qui  contenait 
d’ailleurs  une  population  nombreuse 
et  aguerrie.  Il  n’y  avait  dans  la  place 
des  vivres  que  pour  trente  jours;  com-. 
meut  donc  enfermer  tant  d’hommes 
inutiles  à la  défense,  mais  qui  devaient 
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sage,  ci  monire  que  l'expérience  corn 


liàler  la  reddition?  Ali»!  ■'-(ail  une  place 
forte  par  sa  position;  elle  n’avait  à 
craindra  que  la  famine.  Si,  nu  lien  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  Vercingé- 
torix n’eût  eu  que  vingt  mille  hommes , 
il  eût  eu  pour  cent  vingt  jours  de  vi- 
vres, tandis  que  soixante  mille  hommes 
tenant  la  campagne  eussent  inquiété  les 
assiégeans  : il  fallait  plus  de  cinquante 
jours  pour  réunir  une  nouvelle  armée 
gauloise,  et  pour  quelle  pût  arriver 
au  secours  de  la  place.  Enfin , si  Ver- 
cingétorix eût  eu  quatre-vingt  mille 
hommes,  peut-on  croire  qu'il  se  fût 
enfermé  dans  les  murs  de  la  ville?  Il 
eût  tenu  les  dehors  A mi-côte  , et  fût 
resté  campé , se  couvrant  de  relranchc- 
mens  , prêt  à déboucher  et  à attaquer 
César.  L'armée  de  secours  était , dit 
Osai,  de  deux  cent  quarante  mille 
hommes;  elle  ne  campe  pas  , ne  ma- 
nœuvre pas  comme  une  armée  si  su- 
périeure à celle  de  l’ennemi , mais 
comme  une  armée  égale.  Après  deux 
attaques  , elle  détache  soixautc  mille 
hommes  [>our  attaquer  la  hauteur  du 
nord  : ce  détachement  échoue,  ce  qui 
ne  devait  pas  obliger  l'armée  à se  re- 
tirer en  désordre. 

< Les  ouvrages  de  César  étaient  con- 
sidérables; l'armée  eut  quarante  jours 
pour  les  construire , cl  les  armes  offen- 
sives dus  Gaulois  étaient  impuissantes 
pour  détruire  de  [larcils  obstacles.  Lin 
pareil  problème  pourrait-il  être  résolu 
aujourd’hui  ? Cent  mille  hommes  pour- 
raient-ils bloquer  une  pince  |>ar  des 
ligues  de  contrevallation,  et  se  mettre 
en  sûreté  contre  les  attaques  île  cent 
mille  hommes  derrière  sa  circonval- 
lation? » 

8. 

Les  Gaulois  vaincus,  mais  non  sou- 
mis, voulurent  encore  tenter  le  sort  des 
armes.  Leur  conduite  celle  lois  lut  plus 


mençail  à modifier  un  caractère  bouil- 
lant et  présomptueux. 

Ils  résolurent  de  former  autant  d'ar- 
mées qu'il  y avait  cher,  eux  de  nations 
différentes,  pensant  que,  s’ils  parve- 
naient à remporter  quelque  avantage 
sur  un  |«iint  plus  faible,  ils  diminue- 
raient la  conlianec  des  légions  romai- 
nes, et  ranimeraient,  au  contraire,  le 
courage  de  tant  de  peuples  impatiens  ■ 
du  joug. 

Ce  nouveau  plan  eût  mis  César  en 
péril  sans  aucun  doute,  s'il  s’était  . 
trouvé  parmi  les  Gaulois  assez  de  chefs 
habiles  fiour  conduire  ces  corps  isolés; 
■nais  il  fallait  attaquer  les  Humains  le 
mémo  jour  dans  les  différertas  |»arlies 
de  la  Gaule  occupées,  et  pouvait -ou 
l'espérer  de  chefs  qui  ne  savaient  pas 
même  s’entendre  dans  le  conseil. 

Leurs  projets,  connus  de  G'sar  avant 
d'être  arrêtés , furent  prévenus  pir- 
tont , malgré  la  saison  rigoureuse.  U 
fondit  à ('improviste  sur  les  campagnes, 
surprit  les  hnbitans,  lit  de  nombreux 
prisonniers,  et  anéantit  encore  tant  d’es- 
pérances.  (An  703  de  Rome; -54  avant 
notre  ère.  ) 

A |>eiiie  revenu  à lli brade,  le  pro- 
consul apprit  que  les  malheureux  Gau- 
lois, au  lieu  de  clierrlier  à réparer  leurs 
petits  par  la  concorde,  formaient  de 
nouvelles  factions  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux.  I.es  Gammes  ve- 
naient d'attaquer  1rs  Riturigcs , et 
ceux-ci,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
imploraient  le  secours  de  ces  mêmes 
Humains  qu’ils  avaient  voulu  exter- 
miner. 

Aussitôt  César  vole  chez  lesCarnutes, 
qui  s'enfuient  à son  approche.  II  se 
rend  ensuite  à Genahmn , et  campe  au 
milieu  dis  ruines  de  celle  ville,  brûlée 
|>ar  ses  ordres  dans  la  dernière  cam- 
pagne. Les  habitans  du  piys  s'étant 
17. 
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iliqicrsés,  César  lis  lil  poursuivre  liai1 
sa  cavalerie. 

Les  Rcllovakcs,  le  peuple  le  plus 
puissant  île  la  Gaule  Belgique,  cl  quel- 
ques autres  nations  du  voisinage,  s’é- 
laient  rangés  sous  les  ordres  de  Com- 
mius  et  de  Conçus  ; ils  voulaient  faire 
la  guerre  aux  Sénons,  pour  les  punir 
d'avoir  embrassé  le  parti  des  Rèmes, 
César  l 'apprend  et  arrive  chez  les  Bel- 
lovakcs;  mais  déjà  les  femmes,  les 
cnlans , le  bagage , s’étaient  cachés  au 
fond  des  forêts. 

Les  hommes  se  campèrent  sur  une 
montagne  environnée  de  marais,  et 
toutes  les  manœuvres  de  César  pour 
les  décider  à quitter  leur  position  fu- 
rent inutiles. 

Le  proconsul  passa  les  marais,  et 
plaça  son  camp  à une  portée  de  trait 
de  ses  ennemis.  Il  se  couvrit  de  deux 
fossés  à fond  de  cuve,  de  quinze  pieds 
de  profondeur  , et  d'un  rempart  de 
douze  pieds  de  haut,  surmonté  d’un 
]iarapet,  et  défendu  par  un  grand 
nombre  de  tours  à trois  étages. 

Cinq  cents  cavaliers  germains , con- 
duits par  Commius , entrèrent  dans  le 
camp  des  Gaulois,  et  augmentèrent 
leur  confiance.  Tous  les  jours  des  es- 
carmouches avaient  lieu  entre  les  deux 
armées , sans  rien  changer  à la  situa- 
tion des  affaires;  enfin  la  cavalerie  des 
llèines  fut  défaite  par  les  Bcllovakes, 
et  périt  presque  entièrement. 

Sur  ces  entrefaites , trois  légions  de 
renfort  que  César  avait  demandées  ar- 
rivèrent sous  les  ordres  de  Trebonius. 
las  Bcllovakes  craignirent  alors  un 
siège  semblable  à celui  d'Alise;  ils 
évacuèrent  leur  position,  et  en  prirent 
une  plus  éloignée.  César,  qui  avait  sept 
légions,  n’osa  pas  cependant  attaquer 
des  troupes  qui  su  conduisaient  avec 
tant  de  prudence. 

.Celle  guerre  pouvait  changer  de  na- 


ture, loisque  Conçus,  ayant  voulu 
tendre  une  embuscade  aux  fourrageurs 
romains,  fut  trahi  par  les  espions  que 
César  entretenait  probablement  près  de 
lui,  et  ce  chef  périt  avec  sept  mille 
hommes  d'élite.  César  eut  bon  marché 
du  reste. 

Du  pays  des  Bcllovakes , le  procon- 
sul passa  dans  celui  des  Éburons.  Il 
revint  ravager  les  étals  d’Ambiorix , et 
exterminer  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à son  premier  massacre.  11  voulait , 
dit  Hirlius,  que  ce  malheureux  prince 
devint  l’horreur  de  ses  sujets,  s’il  lui 
en  restait  encore.  Mais  de  telles  dévas- 
tations font  détester  ceux  qui  les  com- 
mettent , et  l’on  en  plaint  ordinaire- 
ment les  victimes. 

La  discorde  régnait  toujours  entre 
les  Gaulois.  Dumnacus , vin  chef  des 
Andes,  assiégeait  Duracius  dans  Le- 
movicum  ( Poitiers  ).  Deux  lieutenans 
de  César,  C.  Caniuius  et  C.  Fabius , 
arrivèrent  successivement.  Dumnacus 
fut  défait,  et  obligé  de  s'enfuir  à l’ex- 
trémité des  Gaules. 

Cependant  Drappès  et  Lucterius 
avaient  toujours  le  projet  d’attaquer  la 
province  romaine , sans  autre  objet , 
sans  doute , après  tant  de  défaites , que 
de  la  piller  et  de  venger  leur  pays  ; 
mais,  atteints  par  Caninius,  ils  se  je- 
tèrent dans  Uxellodunum , ville  du 
Quercy,  qui  n 'existe  plus  aujourd’hui. 
Les  Romains  formèrent  le  siège  de  lu 
place.  Drappès  et  Lucterius  en  sortirent 
pour  la  mieux  défendre.  Lucterius  fut 
mis  en  fuite  dans  un  combat  ; Drappès 
resta  prisonnier  dans  un  autre. 

César,  pendant  ce  siège  , visitait  les 
différens  peup les  de  la  Gaule,  cher- 
chant à se  concilier  les  uns,  à épou- 
vanter les  aut:rcs,  désirant  les  contenir 
tous.  11  était  chez  les  Carnutes  quand 
il  voulut  qu’on  lui  livrât  le  moteur  de 
cette  guerre.  César  le  lit  battre  de  verges 
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et  décapiter.  Ce  fut  le  second  chef 
gaulois  qui  périt  par  la  hache  du  pro- 
consul. 

Après  cette  exécution  , il  se  rendit 
sous  les  mursd’Uxellodunum.  La  place 
était  forte  et  défendue  par  des  hommes 
intrépides  qui  avaient  des  vivres  pour 
long-temps;  mais  César  lit  couper  les 
canaux  d’une  fontaine  qui  seule  don- 
,nait  de  l’eau  à la  Ville,  et  obligea  les 
habitans  de  se  rendre  à discrétion. 

Afin  d’épouvanter  par  un  exemple 
terrible  les  autres  peuples  enclins  à la 
révolte , César  fil  trancher  les  mains  à 
tous  ceux  qui  s’étaient  défendus,  et  les 
renvoya  dans  leurs  pays.  Rigueur  abo- 
minable que  rien  ne  peut  justifier  ; car 
ces  hommes  avaient  fait  ce  que  tous  les 
Romains  et  César  lui-mème  eussent 
certainement  tenté  contre  des  étrangers 
envahissant  l’Italie. 

Labicnus  soumettait  de  nouveau  les 
Trévires.  Commius , poursuivi  dans  un 
combat,  blessa  dangereusement  ceVo- 
lusenns  par  qui  Labicnus  avait  voulu 
le  faire  assassiner;  mais,  toujours  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  implacables,  il  fit  proposer  à 
Marc-Antoine,  l’ami  de  César,  de  vivre 
dans  la  retraite,  si  l’on  voulait  lui  ga- 
rantir sa  tranquillité.  On  accepta  scs 
offres , qui  rendirent  la  paix  à la  Bel- 
gique : déjà  la  Celtique  et  l’Armorique 
étaient  soumises. 

Des  murs  d’üxellodunum , César 
passa  dans  l'Aquitaine,  où  il  ne  trouva 
point  de  résistance.  Il  prit  des  otages, 
et  revint  a Narbonne. 

Toutes  les  Gaules  étant  asservies,  il 
ne  s’agissait  plus  que  do  les  contenir. 
César  disposa  ses  dix  légions  de  ma- 
nière à veiller  facilement  sur  tous  les 
jHjints  du  territoire. 

Il  en  plaça  quatre  dans  la  Gaule  Bel- 
gique ; deux  cher,  les  .ICdues,  à qui  sa 
faveur  donnait  un  grand  crédit;  deux 


chez  les  Turoncs , entre  les  confins 
des  Carnules  et  ceux  de  l'Armorique , 
pour  contenir  toute  la  contrée  jusqu’à 
l’Océan  ; les  deux  dernières  furent  pos- 
tées sur  la  frontière  des  Piétons  et  des 
A{vernes.  Lui-mème  prit  ses  quartiers 
d’hiver  à Nemctocenne  chez  les  Bello- 
vakes.  Celle  ville , que  plusieurs  sa- 
vans  prennent  pour  Arras,  ne  peut  être 
que  Nancel  dans  le  Soissonnais , si 
toutefois  Nemctocenne  a laissé  quelques 
traces.  • 

César,  guerrier  si  terrible  , juge  si 
sévère , quand  on  voulait  se  soustraire 
à son  obéissance , était,  pour  qui  con- 
sentait à se  soumettre , le  chef  le  plus 
caressant  et  le  maître  le  plus  doux.  On 
le  voit  traiter  les  villes  avec  de  grands 
honneurs  ; il  gagne  les  princes  par  des 
présens  magnifiques,  et  surtout  évite 
de  charger  les  peuples  d’un  impôt  trop 
lourd.  On  ne  doit  donc  pis  être  surpris 
que  les  Gaules  fatiguées  de  tant  de  com- 
bats inutiles,  se  décident  enfin  à su- 
bir sa  domination. 

II  employa  neuf  années  à subjuguer 
des  peuples  qui  n'avaient  pu  chasser 
du  chez  eux  les  Cimbres  et  les  Ger- 
mains. 

Les  Gaulois  paraissent  avoir  opposé 
plus  de  résistance  à César  qu’à  ces  Bar- 
bares, dont  les  incursions  n'étaient  que 
des  fléaux  passagers.  Ils  commencèrent 
à se  réunir  contre  lui  dès  la  seconde 
campagne,  aussitôt  qu’ils  apprirent  que 
César  voulait  les  assujettir;  mais,  trop 
divisés  entre  eux , ils  ne  parvinrent  à 
former  une  confédération  générale  qu'à 
la  septièmo  campagne,  cl  alors  il  était 
trop  tard. 

Dans  celle  lutte  sanglante,  plusieurs 
Gaulois  perdirent  généreusement 
Tels  furent  Dumnorix,  Induliomar, 
Cingetorix,  Camulogène,  Correus  et 
Salades.  Acco  et  Guturvatus  périrent 
livrés  au  supplice;  Calivulke  s'etnpoi- 
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sonna;  Commius  fui  pris  d'être  assas- 
siné; Eporcdorix,  Cavarillus,  Verga- 
sillauiuis , Dreppès  restèrent  prison- 
niers, ainsi  quu  Vercingétorix , et  sans 
doute  furent  comme  lui  (rainés  en 
triomphe  dansRomc.  Puisque  l’histoire 
a conservé  les  noms  de  ces  hommes  cé- 
lèbres par  leur  grand  courage,  et  qui 
combattirent  [>oiir  la  cause  la  plus 
juste,  nous  devons  les  respecter. 

« De  tous  les  généraux  qui  avaient 
conduit  les  Gaulojs , pendant  ces  huit 
campagnes,  et  les  avaient  commandés 
dans  la  défense  de  leur  liberté,  deux 
seulement , dit  Napoléon  , survécurent 
à la  guerre  : Coin  mi  us , seigneur  d’Ar- 
ras, d’abord  allié  intime  et  ami  de 
César,  qui  seconda  tous  ses  projets  en 
Gaule  et  en  Angleterre , et  qui  devint 
un  implacable  ennemi  lorsqu'il  fut  con- 
vaincu ijue  les  Romains  en  voulaient  à 
la  liberté  de  son  |»ys;  mais,  désarmé, 
il  continua  à vivre  éloigné  de  la  vuede 
tout  Romain,  Le  second  est  Ambiorix, 
dief  du  pays  de  Liège,  qui  avait  com- 
mandé les  llelges , massacré  les  légions 
de  Sabimis , assiégé  le  camp  de  Ciccv 
t on , ci  depuis  soutenu  constamment  la 
guerre:  il  mourut  ignoré,  mais  libre. 

« Dans  celte  campagne , ajoute  Na- 
poléon , César  n’éprouva  de  résistance 
que  de  la  part  des  Ueativoisins  ; c’est 
qu 'effectivement  ces  |icuplcs  n’avaient 
pas  eu  , ou  n’avaient  pris  que  peu  de 
]iart  à la  guerre  de  Vercingétorix.  Ils 
n'eurent  que  deux  mille  hommes  de- 
vant Alise.  Ils  opposèrent  plus  de  ré- 
sistance, | ki rie  qu’ils  mirent  plus  d'ha- 
bileté et  de  prudence  que  n’avaient 
encore  fait  les  Gaulois;  mais  les  autres 
Gaulois  n’en  ont  fait  aucune  eu  Rerri 
comme  ^Chartres;  tous  sont  frappés 

, , •"ur  et  cèdent, 
de  leri- 

« I,a  garnisoT1  d«  Cahors  (Uxellodu- 
ntim)  était  formée  du  reste  iits  armées 
gauloises.  Le  parti  que  prit  César,  de 


faire  couper  la  main  à tous  lis  soldats, 
était  bien  atroce.  Il  fut  clément  dans 
la  guerre  civile  envers  les  siens , mais 
cruel  et  souvent  féroce  contre  les  Gau- 
lois. » 

. 9. 

A peine  le  printemps  permettait  de 
voyager,  que  César  partit  pour  l'Italie 
(an  70A  de  Rome;  50  avant  notre 
ère).  Il  parcourut  la  Gaule  Cisalpine, 
et  fut  reçu  partout  au  milieu  des  ac- 
clamations. Lu  tcmjis  de  son  gouver- 
nement allait  Unir.  Lis  peuples  [tou- 
chaient pour  lui , le  sénat  pour  Pom- 
pée ; César  voulait  le  consulat.  Afin 
d’intimider  ses  ennemis,  il  retourne  en 
diligence  à Nemelocennc,  rassemble 
ses  légions  sur  les  bords  du  Rhin  dans 
le  pays  des  Trévirts,  et  revient  avec  une 
armée  aux  extrémités  de  son  gouver- 
nement sur  les  confins  de  l'Italie.  Ce 
fut  là  que,  consultant  les  amis  qu'il 
avait  à Home,  il  délibéra  s’il  passerait 
le  Rukicon  en  simple  citoyen  ou  en 
conquérant  des  Gaules. 

Ambiorix  , ni  Induliomar  , ni  au- 
cun des  chefs  qu’il  venait  de  combat- 
tre, n'avaient  fui  devant  César  avec 
autant  de  promptitude  que  Ponqiée. 
Ce  vainqueur  de  Milhridatc , appuyé 
du  sénat  et  d'un  parti  nombreux,  ne 
put  se  maintenir  dans  celte  Italie  où 
jadis  Annibal,  dénué  d’amis  et  de  se- 
cours , avait  fait  trembler  Rome  pen- 
dant dix-sep!  années. 

Maître  de  l'Italie,  César  ne  suit  point 
son  adversaire  dans  la  Grèce.  Il  veut 
d'abord  s’assurer  de  l’Occident.  Il  re- 
vient dans  les  Gaules,  les  traverse,  et 
va  chercher  en  Espagne  les  lieutenans 
de  Pompée. 

Marseille,  celte  ville  si  riche  et  jus- 
qu’alois  si  paisible , sous  prétexte  de 
rester  neutre  dans  lis  dispu  tosde  Rome, 
ose  fermer  ses  porlis  à César;  tandis 
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qu’elle  y reçoit  Domitius  Knoharhus, 
que  le  sénat  et  Pompée  avaient  nom- 
mé gouverneur  de  la  Gaule,  et  qui  pré- 
tendait succéder  à César. 

Trebonius , avec  trois  légions  , met 
le  siège  devant  celte  ville , et  le  même 
O.  Brutus  qui  avait  détruit  les  flottes 
de  l’Armorique  vient  bloquer  son  port. 
César  mande  auprès  de  lui  les  chefs  de 
la  Gaule , lève  des  troupes  dans  l’A- 
quitaine, les  conduit  en  Espagne-,  mais, 
voulant  s’assurer  de  la  foi  de  ses  lé- 
gions {rendant  la  guerre  civile , il  em- 
prunte de  l’argent  des  tribuns  et  des 
centurions , et  le  distribue  en  présent 
aux  simples  soldats. 

Ainsi , dit-il , l’argent  prêté  deve- 
nait un  gage  pour  répondre  de  la  fidé- 
lité des  chefs,  tandis  que  les  larges- 
ses étaient  un  appftl  qui  attachait  le 
coeur  du  soldat.  Peu  de  généraux  ont 
usé  d'une  politique  plus  profonde  et 
plus  sûre. 

L’Espagne  fut  plutôt  conquise  que 
l’on  ne  prit  Marseille.  Celte  ville,  bâ- 
tie sur  la  Méditerranée,  qui  environ- 
nait trois  parties  de  son  enceinte , ne 
devenait  accessible  que  par  un  seul 
côté , et  l’art  y déployait  toutes  ses  res- 
sources pour  ajouter  à la  fortification 
naturelle.  - 

Scs  murs  étaient  construits  â grands 
frais  et  munis  avec  cette  surabondance 
d'une  ville  commerçante , riche  et  li- 
bre.  Son  port,  excellent  d’ailleurs , se 
trouvait  défendu  par  une  flotte  nom- 
breuse qui  s’augmenta  lors  du  péril. 
Ces  forces  maritimes  pouvaient  tenir 
tête  â celles  dont  César  disposait  dans 
ccs  parages,  et  Brutus,  qui  voulait  in- 
quiéter et  presser  la  ville,  n’y  lit  que 
d'inutiles  efforts. 

Trebonius  projeta  deux  attaques  , 
l’une  contre  le  mur  qui  aboutissait  au 
(tort , et  l’autre  vers  le  côté  méridional , 
le  long  du  grand  chemin  à la  grève. 


I.»  principale  attaque,  dirigée  par  Tre- 
bonius en  personne , devait  se  faire  au 
moyen  d’une  terrasse  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  (1). 

Au  siège  de  Bourges,  on  vit  une  je- 
tée de  cette  esptx*  qui  avait  trois  cents 
jiieds  de  largeur.  Il  est  probable  que 
celle  de  Mnssilic  ne  présentait  pas  un 
front  moindre.  Cet  ouvrage  immense 
fut  poussé  selon  les  règles  de  l’art,  el 
avec  toute  la  diligence  possible.  On 
mit  en  œuvre  des  manteletset  des  ga- 
leries jiour  couvrir  les  travailleurs. 

Mais  on  avait  affaire  à un  ennemi 
qui  depuis  long-temps  s'occupait  de 
sa  défense.  Les  arsenaux  étaient  four- 
nis de  toutes  sortes  d’armes  et  de  ma- 
chines de  siège.  Plusieurs  catapultes 
tiraient  avec  la  plus  grandi-  roideur 
des  poutrelles  longues  de  douze  pieds , 
grosses  à proportion,  et  ferrées  comme 
des  pilotis. 

Quelque  précaution  que  l’on  eût 
prise  pour  les  galeries  en  les  couvrant 
de  quatre  rangs  de  fascines  couchées 
l’une  sur  l'autre , ces  énormes  traits 
les  perçaient  toutes , et  allaient  encore 
s'enfoncer  fort  avant  dans  la  terre. 
Trebonius  fut  obligé  d’ajouter  de  gros- 
ses poutres  d'un  pied  d’épaisseur , afin 
de  garantir  les  travailleurs  qui  appor- 
taient les  matériaux  nécessaires  pour 
la  construction  de  la  terrasse. 

11  mit  encore  à la  tète  de  l’ouvrage 
une  tortue  solide , sorte  de  galerie 
longue  de  soixante  pieds , composée 
de  grosses  poutres , couverte  et  armée 
de  tout  ce  qui  pouvait  résister  au  feu 
et  aux  pierres.  Trebonius  l’employa 
pour  préparer  et  niveler  le  terrain  que 
la  jetée  devait  couvrir. 

Malgré  ces  mesures  extraordinaires, 
l’ouvrage  n'avança  {tas  beaucoup.  Il 
semblait  impraticable  d’atteindre  la 

• u "iiighl  ad -*ip 'étoe  tb  tsUtatfKjX 

(1)  Voyej  r Allas. 
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bailleur  qu'exigeaient  les  défenses  «le 
la  ville.  Les  Massiliens  d'ailleurs  ne 
s’en  tinrent  |>as  au  jeu  de  leurs  ma- 
chines, qui  continuait  jour  et  nuit  sans 
aucun  relâche  : ils  |>orlèrenl  le  Ter  et 
le  feu  dans  les  travaux  par  des  sorties 
réitérées  ; et , s’ils  étaient  souvent  con- 
traints à une  retraite  précipitée,  plus 
souvent  encore  ils  ruinaient  quelque 
partie  considérable  de  l'ouvrage  des  as- 
siégeants. 

Du  côté  de  la  flotte , la  guerre  ne  se 
lit  pas  avec  moins  de  vigueur.  ISasi- 
ilius,  que  Pompée  envoyait  avec  seize 
navires  au  secours  de  Massilie , avait 
jassé  heureusement  le  détroit  de  Si- 
cile en  présence  d'une  escadre  qui  émi- 
sait pour  César.  Il  se  dirigea  vers  !>o- 
mitius , et  lui  lit  connaître  son  ar- 
rivée ainsi  qu'au  sénat  de  la  ville, 
le  sollicitant  d'armer  tous  les  vais- 
seaux disponibles , et  de  les  joindre 
aux  siens  |tour  tenter  un  nouveau 
combat. 

Les  Massiliens  se  prêtèrent  ù ses  trucs, 
firent  des  efforts  extraordinaires,  et 
sortirent  du  port.  Les  trois  escadres 
unies  formaient  une  belle  flotte  avec 
laquelle  on  attaqua  Ilrulus.  Mais  les 
Massiliens  furent  abandonnés  dans  l'ac- 
tion par  les  Romains,  qui,  n’ayant  pas 
le  même  intérêt  que  les  alliés  à dé- 
livrer la  ville,  esquivèrent  le  combat 
et  se  retirèrent  sains  et  saufs  en  Es- 
pagne. Les  vaisseaux , contraints  de  ren- 
trer dans  le  poil,  furent  poursuivis  et 
maltraités  par  Bmtus,  qui  en  prit  qua- 
tre et  en  détruisit  cinq. . 

Ce  malheur  ne  découragea  pas  les 
assiégés.  Par  leur  résolution  opiniâtre 
à continuer  les  sorties , la  terrasse 
avança  lentement.  Maîtres  du  haut  des 
murs,  ils  commandaient  tout  le  ter- 
rain situé  entre  la*  ville  et  les  lignes 
romaines , de  sorte  que  les  légions  n'o- 
saient aller  recevoir  l'assaillant  par- 


delà  leurs  ouvrages,  ni  le  poursuivre 
après  l’avoir  repoussé. 

Le  dépit  de  ces  sorties  fréquentes  et 
ruineuses  détermina  les  officiers  qui 
commandaient  la  droite  de  l’attaque 
à tenter  de  l'établir  plus  près  de  l'en- 
ceinte de  la  place,  dans  un  poste  in- 
dépendant des  travaux.  Ils  poussèrent 
les  galeries  en  avant,  vis-à-vis  d'une 
tour  delà  ville,  cl,  sous  la  protection 
des  mantclets,  y bâtirent  un  mur  de 
briques  de  cinq  pieds  d'épaisseur. 

Il  en  eut  trente  de  front  ; on  lui 
donna  bientôt  des  flancs  d’une  dimen- 
sion égale  ; ce  qui  formait  un  carré 
propre  à couvrir  un  corps  d'élite , dont 
la  destination  fut  de  prendre  en  flanc 
les  gens  de  la  sortie.  Ce  poste  pouvait 
encore  protéger  le  grand  ouvrage.  Mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ressource , et 
la  supériorité  des  défenses  sur  les  tra- 
vaux de  l'attaque  ne  promettait  rien 
de  décisif  au  général  romain. 

Ln  habile  architecte  lui  représenta 
que,  si  cet  ouvrage  de  briques,  construit 
par  les  soldats  uniquement  pour  se  lo- 
ger ou  s’épauler,  pouvait  être  porté  à 
la  hauteur  d'une  tour,  Massilie  serait 
bientôt  prise. 

On  en  convint  ; toutefois  la  proxi- 
mité des  murailles  de  la  ville,  le  grand 
ap|Kircil  des  machines  que  les  assiégés 
ne  manqueraient  pas  de  faire  jouer, 
l'embarras  de  soutenir  les  travailleurs, 
vu  l'éloignement  des  autres  ouvrages, 
ces  considérations  formaient  désuétu- 
des peut-être  insurmontables.  Cepen- 
dant , on  ne  recula  pas  devant  les  diffi- 
cultés. 

Elles  furent  grandes,  et  César,  qui 
trouve  l'entreprise  admirable,  se  plaît 
à nous  en  donner  le  détail. 

« Les  légionnaires,  dit-il , qui  tra- 
vaillaient sur  la  droite  aux  ouvrages, 
se  voy  ant  exjiosés  aux  fréquentes  sorties 
des  assiégea  ns,  remarquèrent  qu’il  se- 
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rait  avantageux  d’élever  une  tour  de 
briques  pour  s’en  faire  une  espèce  de 
fort  ou  d'asile,  au  lieu  d'une  petite 
enceinte  placée  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  dont  ils  s’étaient  contentés  jus- 
qu'alors contre  les  incursions  soudaines 
des  assiégés.  Ce  poste  leur  servait  de 
refuge  quand  ils  étaient  accablés  par 
le  nombre,  et  ils  en  sortaient  pour  re- 
pousser ou  poursuivre  l’ennemi.  Cette 
petite  enceinte  comptait  trente  pieds  sur 
chaque  face,  l’épaisseur  de  ses  murs 
portait  cinq  pieds.  Dans  la  suite , 
comme  l’expérience  est  toujours  un 
bon  maître,  lorsqu'on  y joint  l’indus- 
trie , on  reconnut  qu’en  l’élevant  à la 
hauteur  d’unu  tour,  on  en  tirerait  de 
grands  avantages , et  voici  comment  ce 
projet  fut  exécuté. 

« Cette  tour  étant  poussée  à la  hauteur 
du  premier  étage,  on  engagea  les  bouts 
des  poutres  dans  l’é|>aisseurde  la  maçon- 
nerie, pour  les  mettre  à l’abri  des  ma- 
tières combustibles  de  la  place;  puis  on 
continua demurer  au-dessus  de  ce  plan- 
cher, tant  que  la  protection  des  man- 
telets  et  des  galeries  le  permit.  On 
posa  ensuite  sur  la  maçonnerie , à peu 
de  distance  de  l’aplomb  des  revéte- 
mens  intérieurs,  deux  solives  en  croix, 
afin  d’y  suspendre  le  plancher  qui  de- 
vait servir  fie  couverture  à la  tour;  et 
sur  ces  solives  on  mit  des  poutres  qui 
se  croisaient  en  ligne  droite , cl  qu’on 
réunissait  ensemble  à l’aide  de  ma- 
driers. 

« Les  poutres,  un  peu  plus  longues 
que  la  largeur  totale  de  la  tour,  étaient 
saillantes  au-delà  de  l’aplomb  des  rc- 
vôtemens  extérieurs , afin  qu’on  pût  y 
attacher  des  vidcaux  pour  mettre  à 
l'abri  lesouvriersqui  maçonnaient  sous 
le  toit. 

« Cetto  plate-forme,  destinée  à sur- 
monter la  tour,  fut  garantie  du  feu  par 
des  briques  cl  de  la  terre  glaise.  On 


jeta  encore  des  matelas  par-dessus , afin 
que  les  traits  et  lis  pierres  lancées  par 
les  machines  n'endommageassent  pas 
le  plancher. 

« Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
manlelets  fioltans  , étaient  faits  de  câ- 
bles d’ancre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu’au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place  , et  on  les  suspendit  à ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l’édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d’autres  occa- 
sions qu’il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
offensives. 

« Cette  partie  de  la  tour  étant  ainsi 
conduite  et  mise  à l’abri  de  toutes  les 
batteries  de  l’assiégé,  on  transporta 
ailleurs  les  manlelets  dont  on  avait  fait 
usage , et,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu’à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à couvert.  Sous  cet  abri , ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haus- 
sant la  plate-forme  nu  fur  et  à me- 
sure que  s’élevait  la  maçonnerie , on 
sc  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir. 

* « Le  travail  étant  poussé  à la  hau- 
teur d’un  second  étage , on  engagea , 
comme  auparavant,  les|>ouires  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille  , 
et  on  se  servit  de  la  même  manoeuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s’y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  cette  tour  de 
briques  jusqu’à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y ménagea  des  embrasures  dans 
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les  endroits  convenables  à l'emplace- 
ment des  machines.  » 

Telle  est  la  reproduction  fidèle  de 
ce  passage  des  Commentaires,  manqué 
par  tous  les  traducteurs. 

Mais  déjà  les  accidens  du  siège  coin- 
çaient à changer  de  face.  Les  Romains, 
à couvert  dans  leur  citadelle,  se  trou- 
vèrent en  état  de  protéger  les  grands 
travaux  de  la  terrasse , et  ils  domi- 
naient pleinement  sur  la  lourde  la  ville 
qui  les  écrasait  auparavant.  Ce  dernier 
avantage  procura  encore  aux  assié- 
geons les  moyens  de  protéger  la  con- 
struction d’une  galerie  pour  l’approche 
du  bélier. 

César  l’appelé  musculiu,  et  lui  donne 
soixante  pieds  dè  longueur.  Elle 
était  composée  de  deux  pièces  de 
bois,  avec  des  montons  et  un  toit  re- 
couvert de  briques  maçonnées.  Par-des- 
sus on  mit  encore  des  cuirs  pour  em- 
pêcher l’eau  de  tremper  le  mortier;  le 
tout  fut  garanti  par  des  matelassons. 
Cet  ouvrage  fini  sous  la  protection  de 
la  tour,  et  à la  faveur  des  mantelets, 
on  le  roula  sur  de  grands  cylindres  dont 
les  anciens  faisaient  usage  pour  tirer 
lcursvaisseauxàterrc  ou  pour  les  lan- 
cer à l’eau. 

Le  trajet  que  cette  lourde  masse  avait 
à faire  pour  arriver  à la  tour  de  la  ville 
qui  était  opiwsée , ne  se  trouva  pas 
grand,  vu  sa  longueur  de  soixante 
pieds.  On  couvrit  d’ailleurs  soigneuse- 
ment les  manœuvres,  et  l’on  parvint 
ainsi  à établir  une  communication  cou- 
verte depuis  la  tour  de  briques  jusqu’au 
mur  des  assiégés. 

La  soudaine  apparition  de  cette  ma- 
chine afiraya  les  Massiliens.  Ils  crai- 
gnirent avec  raison  qu’elle  n’engendrât 
tout  l'appareil  nécessaire  pourrenverser 
leurs  murailles.  Ils  firent  roulcrdu  haut 
des  remparts,  de  grosses  pierres  et 
d’autics  masses  dont  la  pesanteur,  aug- 


mentée par  l’impulsion,  aurait  ruiné 
les  mantelets  ordinaires;  mais  la  ga- 
lerie était  à l’épreuve  des  fardeaux  les 
plus  pt&ans. 

Ils  eurent  recours  aux  feux  d’arti- 
fice , et  lancèrent  des  barils  enflammés 
remplis  de  poix  noire , de  résine  et  de 
soufre.  Ce  fut  encore  sms  effet;  car, 
tombant  sur  le  comble,  ils  roulaient 
de  droite  et  de  gauche , et  les  soldats 
les  éloignaient  avec  des  fourches. 

Tant  d’efforts  inutiles  de  la  part  des 
assiégés  devaient  épuiser  à la  longue 
leurs  moyens  de  défense , cl  donner 
aux  assiégeans,  toute  la  sécurité  pos- 
sible, pour  fracasser  le  mur.  Les  Ro- 
mains  employèrent  de  gros  béliers 
pointus  connus  sous  le  nom  de  (ar- 
rière*, et  l’on  arracha  les  grandes  pierres 
avec  le  corbeau  démolisseur. 

Les  Massiliens  découragés  regar- 
dèrent le  sac  de  la  ville  comme  iné- 
vitable, cl  résolurent  de  leuter  un  ac- 
commodement. Ils  sortirent  en  grand 
nombre  sans  armes,  la  tète  ccinto  de 
bandeaux  blancs  en  signe  de.paix,  et 
ils  supplièrent  le  général  romain  de 
leur  accorder  une  trêve  jusqu’à  l’arri- 
vée de  César,  promeuaul  de  se  rendre 
à lui. 

Trebonius  avait  reçu  l’ordre  d'épar- 
gner la  ville,  et  surtout  d’éviter  l’as- 
saut. 11  se  laissa  donc  aisément  fléchir, 
malgré  les  murmures  du  soldat,  que 
l'espérance  du  pillage  aidait  à siq>- 
porter  patiemment  la  fatigue. 

La  trêve  était  conclue.  O»  détacha 
peu  de  monde  pour  la  garde  ries  ou- 
vrages. Trebonius  paraissait  sans  dé- 
fiance; les  armes  des  légionnaires  res- 
taient couvertes  ; on  n’attendait  rien 
moins  qu’une  perfidie  de  la  part  des 
vaincus.  Cependant  quelques  jours  s’é- 
taient à peine  écoulés,  que  les  Massi- 
liens résolurent  de  mettre  à profit  une 
(«mille  incurie,  et,  choisissant  l’heure 
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Je  midi  à laquelle  le  soldai  se  livrait 
au  repos,  se  jetèrent  tout  à coup  sur 
les  ouvrages. 

Ils  défirent  aisément  les  gardes;  puis, 
tirant  parti  du  vent  qui  soufflait  avec 
violence,  curent  recours  à l'incendie 
avant  qu'on  pût  prendre  dis  mesures 
pour  s'y  op|ioscr.  Le  feu  se  communi- 
qua. La  grande  terrasse,  les  tours  avec 
leurs  machines,  les  tortues,  les  gale- 
ries, les  mantelcls,  tout  brûla,  et  l’ou- 
vrage de  plusieurs  mois  11e  présenta 
plus  que  des  cendres. 

Les  Itnmains,  revenus  de  leur  sur- 
prise, sortirent  bien  du  camp;  mais 
il  était  trop  tard.  Les  Massilicns  se  re- 
liraient, et  on  n’osa  les  poursuivre, 
sans  la  protection  des  machines  qui 
défendaient  leurs  murs.  Ils  purent 
même  encore  brûler  la  fambuse  gale- 
rie avec  b tour  de  briques. 

la  lendemain , le  même  vent  conti- 
nuait , et  les  assiégés  tentèrent  de  met- 
tre le  feu  aux  ouvrages  de  la  petite 
attaque,  qui  étaient  beaucoup  moins 
avancés.  Les  Romains,  celte  fols,  se 
tenaient  sur  leurs  gardes  cl  les  repous- 
sèrent vigoureusement. 

Le  soldat  reprocha  cc  malheur  à 
l'excès  de  bouté  du  général;  mais  il 
n'eu  témoigna  que  plus  v ivement  le  dé- 
sir de  recommencer  les  travaux,  afin 
de  punir  une  pareille  perfidie.  Lu  bois 
manquait  ; tout  le  |>ays  était  épuisé 
par  la  construction  de  la  terrasse,  des 
tours  cl  des  galeries  ; on  n’en  trou- 
vait même  plus  (xitir  continuer  les 
ouvrages  de  l'autre  attaque.  Lu  génie 
de  Trebonius  et  l'ardeur  du  soldat 
suppléèrent  à tout  par  un  travail  digne 
d'admiration. 

Trebonius  fit  tirer  deux  murs  de 
briques  qui  enfermaient  le  terrain  cou- 
vert par  la  terrasse  ruinée.  Cos  murs 
présentaient  six  pieds  d'éqiaisseur,  et  le 
travail  en  fut  entrepris  en  plusieurs  en- 


droits sous  b protection  des  galeries 
d'approche.  La  diligence  et  l'adresse 
du  soldat  étaient  si  grandes,  qu'en 
peu  de  temps , ces  murailles  atteigni- 
rent la  longueur  déterminée,  cl  s’éle- 
vèrent environ  à la  hauteur  des  gale- 
ries. 

On  couvrit  le  front  de  l’espace  qui 
séparait  les  deux  mura  de  tout  l’appa- 
reil des  manteletset  des  galeries  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp , et  on  en  pro- 
tégea ensuite  l'élévation  par  des  matr- 
iciels flottans,  suspendus  à des  mâts. 

Les  deux  flancs  étant  garantis  par 
ce  mur,  on  éleva , de  distance  en  di- 
stance, de  grands  et  Larges  piliers.  On 
employa  le  carreau  et  b pierre  que  l'on 
trouvait  en  abondance  dans  les  envi- 
rons. Ces  piliers,  joints  par  de  grosses 
poutres  et  des  madriers,  avec  lesquels 
on  fit  l'entablement , servirent  de  basa 
à l’énorme  masse  de  pierres,  de  terre, 
de  fascines  et  de  décombres  de  l'an- 
cienne terrasse;  car  on  s’en  servit  pour 
élever  cette  construction  à la  hauteur 
projetée.  Ainsi , il  y eut  un  souterrain 
à colonnade , et  le  soldat  , en  s'y  lo- 
geant et  en  y pratiquant  des  ouver- 
tures de  distance  en  distance , pouvait 
défendre  l'ouvrage , sans  avoir  besoin 
de  galeries  qui  manquaient  depuis  l'in- 
cendie. 

Les  Massiliens  se  virent  donc  mena- 
cés d’une  nouvelle  pbto-fonne  qui, 
bien  qu’incapable  de  porter  des  tours, 
devait  pourtant  favoriser  l'approche  du 
bélier.  La  disette  des  vivres,  et  une 
maladie  contagieuse  qui  régnait  parmi 
les  habitans  , devaient  les  réduire  au 
désespoir.  Ils  proposèrent  de  nouveau 
de  se  rendre. 

Heureusement  pour  eux,  César  ve- 
nait d'arriver  au  camp.  Il  ne  voulait 
pas  qu’on  lui  reprochai  b ruine  de 
cette  ville  célèbre  et  reçut  ses  propo- 
sitions. César  enleva  les  armes , 
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les  vaisseaux,  or  los  trésors  <lont  il 
nvail  besoin  ; mais  il  laissa  les  lois, 
les  usages  et  les  formes  républicaines 
d’un  gouvernement  qu'il  n’avait  nul 
intérêt  à changer.  Ces  conditions  [ki- 
rurent  encore  plus  douces  que  le  vaincu 
n’avait  lieu  de  les  attendre. 

La  prise  de  .Marseille  fut  le  dernier 
exploit  de  César  dans  les  Gaules.  Il  en 
partit  pour  aller  vaincre  Pompée  en 
Grèce,  Ptolémée  en  Égypte,  le  fils  de 
Mithridatc  dans  l'Asie-Mineure,  Caton, 
en  Afrique,  et  les  enfans  de  Pompée 
dans  celte  même  Espagne  d’où  il  avait 
chassé  les  lieutenans  de  leur  père. 

G'S  victoires  remportées  par  César 
sur  les  Romains,  dans  toutes  lis  parties 
du  monde  connu  en  ce  temps , ne  lui 
prirent  que  cinq  années.  Il  en  avait 
passé  neuf  à soumettre  les  deux  tiers 
de  la  Gaule,  depuis  les  Cévenncs  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rhin  qui  se  je- 
tait alors  dans  l’Océan  germanique. 


Si  la  population  d’un  peuple  fait  sa 
force  et  prouve  sa  prospérité,  il  doit 
être  utile  de  connaître  la  population 
de  la  Gaule  avant  la  conquête  des.Ro- 
mains. 

Jamais  César  n’indiqua  d’une  ma- 
nière positive  le  nombre  des  Gaulois 
qu’il  eut  à combattre,  et  encore  moins 
combien  il  en  tua.  Nous  ne  savons  rien 
de  précis  non  plus  sur  les  villes  et  les 
nations  qu’il  parvint  à soumettre.  Mais 
Plutarque,  cent  quarante  ou  cent  cin- 
quante ans  après  lui , osa  faire  un  tel 
calcul,  et,  avec  ce  défaut  d’examen  qui 
lui  est  ordinaire,  avança  que  César 
avait  eu  en  tête  plusieurs  fois  trois 
millions  d’hommes  armés. 

Plutarque  ajoute  que  César  tua  un 
million  d’individus,  et  fit  aussi  un 
million  de  prisonniers;  qu’il  em- 
porta huit  cents  villes,  et  soumit  trois 


cents  nations.  Toutes  ces  exagérations 
sont  démenties  par  les  Commentaires. 
César  y parle  de  quatre-vingts  peuples, 
nomme  vingt-huit  villes,  et  nous  avons 
vu  qu’il  ne  rencontra  jamais  plus  de 
trois  cents  mille  combattans. 

Plusieurs  savans  modernes,  cher- 
chant à évaluer  la  population  des  Gau- 
les, ont , par  vanité,  par  gloire  de  leurs 
ancêtres,  préféré  le  calcul  du  philo- 
sophe grec,  qui  n’approcha  jamais  de 
nos  frontières,  au  témoignage  du  héros 
qui  occupa  le  pays  pendant  neuf  an- 
nées. Ces  savans  ont  fortifié  leur  sen- 
timent par  les  récits  de  quelques  an- 
ciens auteurs. 

Diodore  de  Sicile  écrivait  sous  Au- 
guste, trente  ou  quarante  ans  après  la 
mort  de  César.  Il  dit  que  les  plus  fortes 
nations  de  la  Gaule  (touvaient  être  com- 
posées de  deux  cent  mille  individus , 
et  les  plus  faibles,  de  cinquante  mille. 
Mais  Diodore  ne  spécifie  point  le  nom- 
bre de  ces  nations , et  César  n’avait 
compté  que  quatre-vingts  peuples. 

On  voit  par  les  listes  de  ce  grand 
homme  de  guerre , qu’il  n’existait  dans 
la  Gaule  que  deux  seules  nations  en 
étal  de  fournir  cinquante  mille  guer- 
riers; ce  qui  porte,  en  effet,  |>our cha- 
cune la  population  à deux  cent  mille 
âmes.  C’est  donc  pour  les  deux  peu- 
ples quatrecenl  milje.  Ces  mêmes  listes 
nous  montrent  aussi  que  beaucoup 
d’autres  nations  ne  pouvaient  fournir 
au-delà  de  quatre  à cinq  mille  com- 
battons. 

Pour  ne  rien  contester  à Diodore , 
supposons  que , sur  ces  quatre-vingts 
peuples  comptés  par  César,  les  soixante 
et  dix-huit  qui  n’avaient  pas  chacun 
deux  cent  mille  individus  en  produi- 
sissent cinquante  mille.  Ce  serait  pour 
la  population  de  tous,  trois  millions 
neuf  cent  mille;  lesquels  joints  aux 
quatre  cent  mille  des  deux  peuples 
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qui  pouvaient  armer  cinquante  mille 
hommes,  ne  donnent  encore  que  qua- 
tre millions  trois  cent  mille  habitans. 

Flavius  Josèplie  et  Appicn , plus 
éloignés  de  la  Gaule,  n'écrivirent  que 
deux  cents  ans  après  la  conquête , lors- 
que le  nombre  des  villes  et  celui  des 
habitans  de  la  campagne  s’étaient  déjà 
beaucoup  multipliés.  Le  premier  pré- 
tend que  les  Gaules  contenaient  trois 
cent  quinze  nations  et  prés  de  douze 
cents  villes;  elles  auraient  eu  quatre 
cents  peuples  et  huit  cents  villes,  sui- 
vant le  second. 

Ces  mots  vagues  de  peuples  et  de 
villes  n’indiquent  rien  de  positif  pour 
la  population.  Il  n'est  même  pas  cer- 
tain que  ces  auteurs  ne  comprissent , 
sous  la  dénomination  de  Gaule,  cette 
grande  partiede  l’Italie  qu’on  appelait 
alors  la  Cisalpine.  Mais,  en  supposant 
toujours  que  chacune  de  ces  douze 
cents  villes  prétendues,  citées  par  Jo- 
sèphe, eussent  été  peuplées  de  deux 
mille  âmes,  on  ne  trouverait  encore 
que  deux  millions  quatre  cent  mille 
habitans  dans  les  villes. 

Ce  calcul  devient  même  exagéré. 
Lulèce  n'était  pas  une  des  moindres 
cités  de  la  Gaule;  et  cependant,  elle  ne 
pouvait  contenir  alors  deux  mille  in- 
dividus. On  ne  doit  (as  juger  sou  éten- 
due par  la  superficie  que  le  terrain 
présente  aujourd’hui  , puisqu’on  a 
réuni  plusieurs  petites  lies  ; d’ailleurs 
les  habitations  n’avaient  point  d’étages, 
et  ne  se  trouvaient  pas  contiguës. 

Ainsi , quoiqu’il  devienne  certain 
que  ces  douze  cents  villes  n’étaient  que 
des  villages,  il  faudrait  encore  sup- 
poser à peu  prés  autant  de  gens  dis- 
persés dans  les  campagnes,  pour  attein- 
dre au  nombre  d’habilans  qu’indique 
l'évaluation  des  divers  écrivains  com- 
parée à celle  de  Jules  César. 

Lin  homme  beaucoup  plus  instruit , 


à cet  égard,  que  Plutarque,  Diodore, 
et  que  César  même;  un  homme  long- 
temps chargé  de  l'administration  de  la 
Gaule,  qui  en  avait  entrepris  le  ca- 
dastre, et  connaissait  tous  les  dénom- 
bremens  faits  par  les  Romains  depuis 
Auguste  jusqu’à  lui;  Julien,  d’abord 
gouverneur  du  pays , et  ensuite  empe- 
reur, Julien  le  Sage  dit  formellement 
que  Jules  César  prit  dans  les  Gaules 
trois  cents  villes,  et  non  huit  cents  ; 
qu’il  vainquit  deuxmillionsd’hommes, 
et  non  pas  qu’il  les  tua.  Le  calcul  de 
Julien  ne  contredit  pas  les  Commen- 
taires; il  confirme,  au  contraire,  l’exac- 
titude des  faits  qu’on  y trouve. 

11  parait  que  l’usage  était  alors  de 
donner  des  armes  à tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  les  porter,  de  faire 
un  grand  effort,  de  livrer  la  bataille, 
et  de  renvoyer  les  troupes  immédiatc- 
lement  après,  soit  qu’elles  eussent 
vaincu  , suit  qu’elles  fussent  défaites. 

Kn  comparant  les  deux  listes  de  Cé- 
sar, en  séparant  de  l'une  les  peuples 
qu’on  retrouve  dans  l'autre,  on  voit 
que  la  Gaule  mit  cinq  cent  mille 
hommes  sous  les  armes.  Si  l’on  prend 
ce  nombre  pour  le  quart  de  la  popula- 
tion , on  trouvera  que  la  Celtique  et  la 
llelgique  pouvaient  compter  deux  mil- 
lions d’habilans.  Il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu'elles  en  eussent  davantage. 

La  Gaule  Narbonnaise  se  présente 
comme  bien  plus  peuplée  que  la  Celti- 
que et  la  Belgique;  l’Aquitaine,  au  rap- 
port de  Slrabon,  contemporain  d’Au- 
guste,était  presque  entièrement  déserte. 
On  ne  sc  tromperait  donc  pas  beaucoup 
si  l'on  évaluait  à cinq  ou  six  millions 
le  nombre  des  habitans  contenus  dans 
les  quatre  Gaules  situées  entre  la  Mé- 
diterranée, le  fthin,  l'Océan  et  les  Al- 
pes. iSous  parlons  toujours  ici  de  l’épo- 
que où  César  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
eu  qualité  de  proconsul. 
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On  donnait  le  nom  de  druide»  aux 
prêtres  du  pays.  Ces  druides  passaient 
pour  très-savans  parmi  les  Gaulois,  les 
Germains  et  les  Bretons.  Cependant  ils 
M'écrivaient  ni  l'histoire  ni  le  dogme. 
Ils  perpétuaient  les  faits  héroïques , en- 
seignaient les  mystères  sacrés  par  la 
tradition  et  par  les  hymnes  transmis 
de  vive  voix.  Mais  1rs  druides  ne  sc 
lient  pas  ainsi  à leur  mémoire  pour  les 
affaires  particulières;  ils  les  écrivent 
dans  leur  propre  langue  avec  des  ca- 
ractères grecs.  Ces  caractères  venaient 
des  Massiliens;  plus  tard,  ceux  des 
Romains  prévalurent.  Ce  sont  ceux 
dont  nous  nous  servons. 

Les  Gaulois  formaient  leur  année  de 
mois  lunaires , ainsi  que  tous  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pis  assez,  instruits  pour 
calculer  le  cours  du  soleil.  L'habitude 
desupputer  le  temps  au  moyen  des  lu- 
naisons établit  chez  eux  l’usage  de 
compter  par  nuits.  Le  mois  commen- 
çait, non  quand  la  lune  réparait  en 
croissant,  mais  six  jours  après,  lors- 
que le  quart  de  son  disque  est  éclairé. 

A tous  les  arts  connus  des  peuples 
nomades , tels  que  ceux  de  fabriquer 
des  tentes , tics  chars , des  vêlemens , 
des  armes,  les  Gaulois  joignaient  déjà 
l'art  de  l'agriculture  et  celui  de  for- 
tifier des  places,  lis  se  servaient  de  gros 
arbres  couchés  de  manière  qu’une  des 
extrémités  du  tronc  formât  l'extérieur 
et  l’autre  l'intérieur  du  rempart.  Ces 
arbres  étant  attachés  pir  des  poutres 
transversales , le  bélier  ne  pouvait  les 
renverser , et  le  revêtement  de  terre  les 
rendait  inaccessibles  au  feu. 

Cassiodoro  nous  apprend  que  la 
monnaie  des  Gaulois  était  de  cuir,  lis 
eurent  souvent  occasion  de  piller  des 
monnaies  d’or  et.  d’argent , et  cher- 
chèrent sans  doute  à les  imiter.  Peut- 
être  firent-ils  fondre  par  quelques  pri- 
sonniers grecs  ou  romains,  ces  petites 


médailles  de  cuivre  et  d'argent  que 
l’on  trouve  quelquefois,  et  dont  les 
figures  paraissent  plus  informes  que  r>e 
l'étaient  les  dessins  des  sauvages  de 
l'Amérique,  avant  que  ces  fieu  pies  con- 
nussent les  Européens. 

Le  revers  du  presque  toutes  ces  mé- 
dailles représente  un  clieval  ou  un 
cochon  ; d’autres  fois  on  peut  y recon- 
naître un  cavalier.  Le  nom  d’Ambiorix 
se  lit  sur  quelques-unes,  et  d'abord  on 
les  regarda  comme  frappées-  dans  les 
états  du  chef  des  Éburons , que  César 
poursuivit  sans  relâche;  mais  le  nom 
se  trouvant  gravé  en  caractères  romains, 
et  les  Gaulois  n'ayant  fait  usage  de  ces 
caractères  que  long-temps  après  la  con- 
quête, il  faut  bien  convenir  que  les 
médailles  sont  postérieures  à'  cet  Am- 
biorix. 

Depuis  deux  cents  ans  que  l’on  re- 
cueille tout  ce  qui  existe  de  nos  propres 
antiquités , on  n'a  découvert  aucun 
monument  d’une  époque  antérieure. 
Il  n’en  existe  pas , dit  le  comte  de  Cay- 
lus,  qui  ne  soit  purement  romain  ou 
copié  d’après  les  Romains.  Les  Gan- 
lois , ajoute-t-il,  n’avaient  de  connais- 
sances acquises  que  celles  que  rappor- 
taient leurs  troupes  employés  au  ser- 
vice des  nations  étrangères. 

On  doit  reproduire  ces  paroles  avec 
d'autant  plus  de  soin , que  nos  histo- 
riens confondent  les  temps,  lorsqu’ils 
nous  parlent  des  arts  de  la  Gaule.  Ils 
citent  Pline,  Strabon,  Lucien,  A mm  ion 
Marcellin,  tous  postérieurs  à la  con- 
quête de  Jules  César,  pour  nous  ap- 
prendre l’état  des  arts  avant  cette  con- 
quête. • 

Le  fameux  temple  de  Montmorillon, 
qu’on  a cru  si  long-temps  un  ouvrage 
des  Gaulois,  ne  s'est  trouvé,  à l’examen, 
qti’nn  hôpital  bâti,  dans  le  onzième 
ou  le  douzième  siècle,  par  les  pèlerins 
qui  revenaient  de  la  Palestine. 
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Je  ne  doute  pas  que  depuis  leur  as- 
sujettissement , les  Gaulois n'aient  fondé 
des  teni|iles,  dressé  des  autels  el  érigé 
des  statues  à leurs  dieux,  lion  Martin 

et  le  comte  de  Caylus  ont  lait  graver 
plusieurs  statues  de  divinités  gauloises 
retrouvées  enfouies  dans  la  terre;  toutes 
portent  l’empreinte  des  divinités  ro- 
maines; elles  n’en  sont  même  qu’une 
grossière  imitation. 

Ce  qui  reste  de  monumens  pure- 
ment gaulois,  se  réduit  à une  pierre 
informe  placée  sur  le  chemin  de  Poi- 
tiers, vers  Bourges;  ou  doit  V joindre 
quelques  pierres  énormes  dans  le  Bas- 
Poitou,  et  d’antres  en  liasse-Bretagne, 
qui  dessinent  une  espèce  d'enceinte  de 
cinquante  pieds  de  long.  On  en  re- 
trouve encore  dans  ee  même  pays;  elhs 
ressemblent  à defe  pierres  mortuaires 
que  l'on  u’aurait  [sis  su  tailler. 

Le  premier  des  monumens  dont 
nous  [«rions,  ne  permet  [«s  d’asseoir 
la  moindre  conjecture.  Mais  les  pierres 
du  lias-Poitou  présentent  des  quartiers 
de  rocher  si  énormes,  qu’on  admet 
diflicilcmcnl  que  les  hommes  soient 
[vu  venus  à les  transporter  dans  ce  lieu. 
Peut-être  y furent-elles  jetées  par  quel- 
que révolution  du  globe,  comme  le 
supposent  des  géologues. 

Dans  la  Gaule  Narbonnaise , on  a 
trouvé  des  statues,  des  tumlx-.iux  et 
d’autres  monumens  antérieurs  ù Jules 
César.  Nous  savons  que  long-temps 
avant  lui,  celte  partie  île  la  Gaule  fut 
soumise  aux  Romains  et  policée  par  les 
Grecs.  Ces  monumens  deviennent  en- 
core une  preuve  que  si  l’on  n’en  ren- 
contre poiutdans  le  reste  de  la  Gaule, 
n’y  en  a jamais  en. 

On  a mente  déterré  des  statuts  égyp- 
lieunes  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 
Alexandrie  faisait  un  grand  commerce 
avec  Marseille, el  les  marchands  de  l’É- 
gv  pie  avaient  apporté  sur  lus  bords  du 


R hùne  des  statues  d’isis  et  d’Anubis, 
comme  les  noires  montrèrent  des  cru- 
cifix et  des  images  de  la  Vierge  sur  les 
rives  du  Gange. 

Il  avait  même  pénétré  dans  les 
Gaules  quelque  chose  de  la  religion  des 
Mages,  comme  on  le  voit  par  les  ar- 
moiries de  l’ancienne  Lutèce,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  vaisseau  d’isis. 
Ce  vaisseau  affecte  une  forme  particu- 
lière, et  l’on  reconnaît  certainement 
celui  que  montait  la  déesse  pour  aller 
à la  recherche  de  son  époux  Osiris,  mis 
à mort  par  Typhon  ; allégorie  ingé- 
nieuse que  les  druides  devaient  con- 
naître. 

Mais  nous  savons  positivement  car 
Tacite  que  nos  ancêtres  adoraient  Isis. 
Elle  était  la  déesse  tutélaire  de  Lutèce, 
où  elleavait  des  temples  ;ctl’on joignait 
toujours  à son  culte  le  vaisseau  qui  peint 
si  bien  son  existence  aventureuse,  el 
semblait  ai  quelque  sorte  la  figurer 
aux  yeux. Ce  fut  donc  unsymbole  sous 
lequel  les  Parises  rendirent  hommage 
à la  divinité  protectrice  de  leur  ville. 
Tous  les  historiens  se  sont  mépris  sur 
l’origine  de  ces  armoiries. 

Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  se 
plaisent  à nous  présenter  les  Gaulois 
comme  des  peuples  industriatx.  On 
ne  peut  douter  qu’ils  n'eussent  de  l’es- 
prit el  le  germé  du  tous  les  talens; 
mais  l’esprit  a besoin  de  culture , et 
l’acharnement  des  guerres  soutenues 
par  ces  [vetites  nations,  étouffait  citez 
elles  le  goût  des  arts  au  lieu  de  le  dé- 
velopper. 

Pline  et  ceux  qui  attribuent  aux 
Gaulois  l’invention  de  mettre  des  roues 
à la  charrue,  d'appliqner  du  plomb 
blanc  sur  le  cuivre  pour  l’étamer,  ne 
disent  pas  si  l'on  en  est  redevable  aux 
Gaulois  Cisalpins , déjà  très-avancés 
dans  la  civilisation , du  temps  de  ces 
auteurs,  uu  bien  aux  habitai»  du  la 
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Gaule  Narbonnaise,  policée,  plusieurs 
siècles  avant  la  conquête , par  les  Pho- 
céens, fondateurs  de  Marseille. 

Nous  pensons  qu'une  critique  éclai- 
rée devrait  distinguer  les  lieux  et  les 
terni»;  ne  pas  prendre  des  pierres  in- 
formes (tour  îles  monumens  de  génie; 
et  cesser  de  confondre  les  petites  na- 
tions nomades  des  Gaulois  , connues 
seulement  par  des  excursions  de  Bar- 
1 ta rcs , avec  la  prétendue  grande  nation 
des  Celles  qu’on  ne  connaît  point  du 
tout,  malgré  les  écrits  de  tant  de  savans 
qui  travaillent  au  milieu  du  vide  le 
plus  absolu , et  cherchent  des  preuves 
dans  des  siècles  et  des  pays  où  per- 
sonne ne  connaissait  les  moyens  de 
transmettre  les  faits  et  la  |iensée. 

lis  sont  réduits  à citer  des  auteurs 
grecs  et  latiils  qui , nés  plus  lard  et  loin 
de  la  Gaule,  n’en  parlent  qu’au  hasard, 
et  disent  ne  rien  connaître  de  ces  peuples 
vers  les  siècles  antérieurs.  Mais  com- 
bien de  savans  sont  assez  instruits  |iour 
avouer  qu’ils  ignorent  quelque  chose? 

Tous  les  auteurs  grecs  ou  romains 
qui  font  mention  dus  Gaulois,  les  trai- 
tent de  Barbares,  et  ne  leur  attribuent 
que  les  moeurs  des  sauvages,  jusqu’à 
l’époque  du  passage  d’Annibal  en  Ita- 
lie et  les  conquêtes  des  llornains  dans 
la  Gaule  Transalpine.  La  manière  don! 
César  les  dépeint , abandonnant  leurs 
villes  ( oppitln , et  non  itrbct)  hommes, 
femmes,  fuyant  dans  lis  bois,  indique 
des  mœurs  presque  sauvages.  Les  ha- 
bitons de  l’Asie-Mineure,  de  l’Afrique, 
de  la  Grèce,  de  l’Égypte,  ne  laissaient 
|ias  ainsi  leurs  villes  à l’approche  des 
légions  romaines. 

Diodoro  de  Sicile,  qui  écrivit  peu  de 
terni»  après  la  mort  de  Jules  César, 
prêle  aux  Gaulois  les  mêmes  mœurs, 
quoique  déjà  la  Gaule  Narbonnaise  fût 
assez  civilisée, et  que  les  Gaulois,  plus 
septentrionaux,  commençassent  à se 


imlicer.  Au  reste,  comme  cet  auteur 
étend  les  Gaules  jusqu’à  la  Scylhie,  il 
semble  comprendre  sous  ce  nom  la  Ger- 
manie et  les  iieuples  du  nord. 

Il  dit  que  les  Gaulois  ne  prenaient 
point  leurs  repas  assis  sur  des  sièges , 
mais  couchés  sur  des  peaux  de  loup 
et  de  chien.  On  sent  bien  que  cet 
usage  est  celui  d’un  peuple  qui  ne  sait 
pas  fabriquer  dis  meubles.  biodorc 
ajoute  qu’ils  étaient  servis  à table  par 
leurs  enfans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
Cette  coutume  se  conserva  long-temps 
chez  nos  aïeux , et  on  la  retrouve  dans 
l’habitude  qu’avait  la  haute  noblesse, 
de  se  faire  entourer  par  les  enfans  de 
ses  vassaux  admis  auprès  d’elle  sous 
le  nom  de  pages. 

Don  Martin,  don  Brczillac,  et  des 
historiens  postérieurs,  prétendent  que 
les  Grecs  et  les  Domains,  en  faisant  de 
nos  ancêtres  un  portrait  hideux  , et 
leur  attribuant  une  ignorance  aussi 
profonde,  les  ont  calomniés,  |Kirce 
que  les  Gaulois  parvinrent  à les  battre 
plusieurs  fois;  mais  les  Grecs  et  les 
Domains  ont  été  vaincus  par  bien 
d’au  lies  peuples. 

Les  Perses  brûlèrent  la  ville  d’A- 
thènes, et  les  Athéniens  n’ont  jamais 
regardé  1rs  Peises  comme  des  sau- 
vages.On  les  voit  mépriserleurs  mœurs 
molles  et  magnifiques  ; les  cités  de  l’A- 
sie semblent  aux  Grecs  corrompues  par 
le  faste;  mais  nous  savons  par  eux 
qu’elles  étaient  riches,  vastes  et  peu- 
plées. 

Les  Domains  parlent  ainsi  des  Perses. 
Ils  vantent  également  les  arts,  les  lois, 
les  richesses  de  la  Grèce , bien  que 
Pyrrhus  ait  paru  en  vainqueur  jusque 
sous  les  murs  de  Dôme.  Ils  ne  rendent 
pas  moins  de  justice  au  commerce  im- 
mense et  à l’industrie  des  Carthagi- 
nois ,|malgré  les  victoires  d’Annibal , 
qui  leur  tua  tant  de  consuls. 
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Jamais  il  ne  tomba  dans  la  tête  d'un 
Grec  ou  d’un  Romain  de  traiter  les 
Perses  et  les  Carthaginois  comme  des 
sauvages.  Ils  leur  ont  dit.  beaucoup 
d'autres  injures;  mais  ils  ne  niaient 
pas  leur  civilisation. 

Si-*-,  f ., 


CHAPITRE  XIII. 

fiiierre  civile.  — Suite  des  campagnes  de 
Jules  César.  — Bataille  de  Pbarsale. 

Conquérant  de  la  Gaule,  César  s’é- 
tait formé,  pendant  huit  aimées  de 
combats , une  armée  formidable  de 
dix  légions,  et  une  excellente  cavale- 
rie , que  Ton  fait  monter  à dix  mille 
chevaux.  Pompée,  toutefois,  pouvait 
disposer  du  reste  des  forces  de  l’em- 
pire. 

La  Grèce  et  les  provinces  conquises 
de  l’Orient  ; l’Afrique  et  l’Espagne , 
dont  il  était  gouverneur,  respectaient 
ses  ordres.  L Italie,  Rome  presque  en- 
tière se  déclaraient  pour  lui,  et  il  est 
certain  qu’au  moment  où  César  passa 
le  Rubicon , et  commença  lu  guerre 
avec  la  seule  treizième  légion , Pom- 
pée avait,  en  Italie,  plus  de  dix  lé- 
gions sous  les  armes. 

On  s’imagina  que  César,  placé  dans 
les  Gaules  entre  deux  grandes  armées 
qui  l’observaient,  n’oserait  point  atta- 
quer l’Italie  ou  l’Espagne,  de  peur  de 
compromettre  les  Gaules.  Ce  fut  ce 
raisonnement  spécieux  qui  séduisit 
presque  tous  les  sénateurs.  J. 

Cependant  son  approche  jette  une 
telle  épouvante  dans  Rome,  que  les 
Consuls  et  la  plupart  des  magistrats 
prennent  la  fuite.  Toutes  les  villes  le 
reçoivent  avec  empressement;  les  trou- 
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pes  destinées  à le  combattre  sortent  de 
leurs  places  fortes  pour  venir  se  joindre 
à ses  troupes,  et  Pompée,  qui  pouvait 
organiser  en  Italie  la  défense  la  plus 
énergique , ne.  voit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  calmer  cette  crise,  que  de 
transporter  la  guerre  en  Grèce. 

On  ne  reconnaît  pas  sans  étonne- 
ment que  le  parti  de  Pompée  man- 
qua d’abord  d’espions  et  d’avis.  Si 
l’on  avait  examiné  de  sang-froid  la 
marche  de  César,  et  qu’on  en  eût  rendu 
un  compte  exact  dans  Rome,  le  sénat 
opposait  de  suite  les  deux  légions  ti- 
rées des  Gaules,  auxquelles  Pompée 
pouvait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  recrues.  Ces  troupes  étaient 
sutlisantes  pour  arrêter  l’ennemi  jus- 
qu’à ce  qu’on  appelât  d’autres  légions, 
et  l’on  se  mettait  alors  en  état  de  pren- 
dre l’offensive. 

César  n ignorait  rien  des  forces  et 
des  ressources  de  son  ennemi;  mais 
les  coups  de  vigueur  apparticnncni 
aux  généraux  du  premier  ordre;  eux 
seuls  savent  calculer  les  avantages 
d’un  premier  succès  comparé  aux  in- 
convéniens  de  l'inaction;  ils  connais- 
sent 1 effet  infaillible  de  la  surprise, 
osent  se  confier  dans  leur  génie , et  ' 
n’hésitent  pas  de  donner  quelque  chose 
au  hasard.  "•  'V -jV  '■  v ’ 

On  voit  César  commencer  presque 
toutes  ses  guerres  avec  peu  de  troupes, 
étonner  son  adversaire  et  l’éblouir  par  ‘ 
l’atfdnee  de  ses  entreprises.  Remar- 
quons cependant  que  dans  celle  o|>é-  ' 
ration , qui  passe  pour  la  plus  témé-  • 
raire  de  sa  vie,  sa  prévoyance  ne  se;  ’ 
trouvait  pas  en  défaut  s’il  avait  ren- 
contré plus  de  résistance  en  Italie; 

Tandis  qu’il  faisait  cette  expédition 
principale  avec  trois  vieilles  légions  et 
vingt-deux  cohortes  de  nouvelles  le- 
vées, cinq  autres  légions  restées  dans 
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les  <iaules  recevaient  l'ordre  de  mar- 
cher à grandes  journées  vers  l'Es- 
pagne , afin  que  les  lieutenans  de 
Pompée,  qui  gouvernaient  en  son  nom 
cette  province,  n'eussent  pas  le  temps 
de  songer  à envahir  les  Gnulcs.  Ainsi 
César , en  portant  d'abord  la  guerre 
dans  l'Italie,  n'avait  rien  à craindre 
pour  ses  derrières. 

Après  avoir  soumis  Rome,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne,  il  crut  devoir 
différer  la  poursuite  de  son  adver- 
saire et  résolut  de  passer  en  Espagne. 
C’est  qu’il  ne  voulait  pas  que  les  trou- 
pes de  Pompée  s’y  tortillassent  et 
vinssent  attaquer  en  son  absence  la 
Gaule  et  l'Italie.  Cette  campagne  de 
César  passe  pour  un  des  plus  brillons 
exploits  de  sa  vie  militaire;  nous 
avons  donc  cru  devoir  la  rapporter  ici 
avec  quelques  détails.  ( An  7l)!>  de 
Rome  ; 60  ans  avant  notre  ère.  ) v . 

L’Espagne  fut  divisée  par  les  Ro- 
mains en  deux  parties,  la  citérieurc 
et  l'ultérieure,  et  chacune  avait  son 
gouvernement.  •'  • 

' < L'Espagne  citérieure  occupait  tout 
le  côté  septentrional,  depuis  le  cap 
de  Finistère  jusqu’à  l’embouchure  du 
• fleuve  Durius,  et  du  pied  des  Pyré- 
nées au  cap  Gala.  L’Espagne  ulté- 
rieure bordait,  du  nord  au  couchant, 
v la  rive  du  neuve  Anas,  aujourd'hui  la 
Guadiano , et  s’étendait  ensuite  sur 
l'Océan,  où  est  le  golfe  de  Carthagène. 
La  Lusitanie  appartenait  à cette  partie, 
et  fut  quelquefois  administrée  par  des 
gouverneurs  particuliers. 

Scipion  l’Africain  avait  conquis  l'Es- 
pagne sur  les  Carthaginois;  mais  elle 
, ne.  fut  jamais  entièrement  soumise  aux 
armes  de  Rome.  Les  révoltes  qui  la 
troublaient  vinrent  surtout  de  la  ty- 
rannie des  gouverneurs , et  le  sénat , 
qui  semblait  l’ignorer,  lit  des  efforts 


extraordinaires  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  d’un  pays  dont  les  mines 
fournissaient  une  grande  partie  de  l'or 
qui  roulait  dans  le  commerce. 

Cette  province,  d’ailleurs,  se  mon- 
tra dans  tous  les  temps  la  plus  floris- 
sante de  l’empire.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  plaine  et  le  long  des 
côtes,  offrait  une  riche  culture;  les 
Romains  y avaient  établi  plusieurs 
colonies,  qui  prospérèrent  et  s’agran- 
dirent considérablement. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  le  sénnt  décernait  à Pompée  le 
gouvernement  d'Espagne  et  relui  de 
l'Afrique,  avec  un  pouvoir  très  étendu  ; 
mais  comme  ce  général  n'osait  s’éloi- 
gner de  Rome,  dans  la  crainte  de  per- 
dre son  influence  sur  les  affaires  de 
la  république , il  resta  en  Italie , et  fit 
administrer  la  province  par  scs  lieute- 
nans. Trois  d’entre  eux,  Varron,  Afra- 
nius  et  Petreius,  furent  choisis  par  lui 
pour  défendre  l'Espagne. 

Varron  ne  se  montra  pas  digne  de 
la  confiance  dont  Pompée  l’avait  ho- 
noré. Il  ne  lit  rien  pour  seconder  les 
efforts  de  ses  deux  collègues  : sa  con- 
duite démontre  au  contraire  qu’il  tra- 
hissait son  protecteur.  Si  César,  par 
honneur  pour  Varron,  se  tait  sur  les 
circonstances  de  cette  défection,  nous 
n’ignorons  pas  l'attachement  qu'il  lui 
témoigna  par  la  suite,  et  les  bienfaits 
dont  il  ne  cessa  de  le  combler. 

Les  troupes  de  César  s’avançant  vers 
la  chaîne  des  Pj rénées,  Afrnnius  et 
Petreius , qui  avaient  fait  de  grands 
approvisionnemens,  résolurent  de  res- 
ter sur  la  défensive,  et  prirent  un 
poste  très  avantageux.  Afranius  com- 
mandait trois  légions,  Petreius  deux, 
et  ils  avaient  en  commun  cinq  mille 
chevaux  et  vingt-quatre  cohortes  d’in- 
fanterie 
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• a ville  d’Ilerda,  ou,  connue  on 
l'appelle  de  nos  jours,  Lérida,  si- 
tuée sur  une  hauteur  au  bord  de  la 
Sègre,  domine  une  très  belle  plaine 
qu'une  autre  rivière,  nommée  Cinca, 
borne  du  côté  de  l’Arngonais.  Il  y 
avait  au  pied  de  la  colline  un  vieux 
pont  de  pierre  sur  la  Sègre,  passage 
d'une  grande  importance  pour  ceux 
qui  en  étaient  les  maîtres;  car  les  dé- 
borderaens  du  Heuve  interrompaient 
souvent  la  communication  avec  les 
pays  voisins.  ■, 

Le  poste  que  les  généraux  de  Pom- 
pée prirent  pour  s’assurer  de  la  ville 
et  du  pont  était  sur  une  colline  proche 
de  Lérida,  dans  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd’hui  le  fort  Garden.  Ce  lieu, 
très  sùr  par  son  assiette,  devint  inatta- 
quable au  moyen  de  bons  retranche- 
mens.  “V  V-; , ■ •-  - , 

L'ancienne  Ilerda  n’occupait  que  la 
hauteur  sur  laquelle  est  bâtie  actuelle- 
ment la  citadelle.  La  colline  qu'on  voit 
à côté,  et  qui  forme  une  partie  de  la 
ville,  ne  présentait  alors  qu'une  butte 
rase  ; elle  entrecoupait  la  plaine  qui 
s'étend  vers  la  montagne  où  était  le 
«imp. 

Par  cette  position,  les  généraux  de 
Pompée  se  flattèrent  de  rester  les  maî- 
tres des  deux  rives  de  la  Sègre  jusqu’à 
son  confluent  à l’Ebre,  dons  une  dis- 
tance de  sept  petites  lieues , de  con- 
server la  communication  avec  ce  der- 
nier fleuve , et  de  tenir  aussi  en 
respect  une  partie  des  villes  et  des 
contrées  que  ces  rivières  arrosaient. 

Ils  détachèrent  cependant  quelques 
troupes  pour  occuper  les  gorges  des 
Py  rénées  ; mais,  en  faisant  cette  démar- 
che, ils  n’eurent  d’autre  dessein  que 
de  retarder  l’ennemi  sur  son  passage, 
alin  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour 
affermir  dans  leurs  intérêts  les  villes 


et  les  peuples,  et  achever  le  grand  ma- 
gasin de  Lérida. 

César,  étant  informé  de  ces  mouve- 
mens , avait  dépéché  l’ordre  à Q.  Fa- 
bius de  quitter  sur-le-champ  ses  quar- 
tiers près  de  Narbonne,  et  de  marcher 
en  diligence , avec  trois  légions  qu’il 
avait  sous  ses  ordres,  au  grand  passage 
du  col  de  Pertuys,  connu  sous  le  nom 
det  Trophées  de  Pompée. 

Q.  Fabius  réussit  à s’en  saisir  après 
une  marche  rapide , et  l’ennemi , qui 
arrivait  à peine,  fut  débusqué,  presque 
sans  combat,  de  tous  les  postes  qu’il 
occupait.  Fabius,  s’étant  ainsi  ouvert  le 
passage,  marcha  sons  s’arrêter  vers 
Lérida  ; il  fut  suivi  de  près  par  deux 
autres  légions,  qui,  au  premier  signal 
de  la  guerre,  avaient  quitté  leur  quar- 
tier d’hiver  en  Picardie,  pour  franchir 
les  Pyrénées;  on  y voyait  aussi  cette 
légion  forte  de  six  mille  Gaulois  trans- 
alpins, dressés  et  disciplinés  à la  ro- 
maine, et  connue  sous  le  nom  d’A- 
lauda. 

Il  avait,  en  outre,  plusieurs  corps 
d’infanterie  légère,  un  surtout,  choisi 
parmi  les  lmbitans  de  cette  partie  des 
Pyrénées  qui  appartenait  à rAqnitaine. 
César  le  considérait  comme  très  pré- 
cieux pour  faire  la  guerre  dans  les 
montagnes  et  combattre  les  Espagnols 
que  l’ennemi  entretenait  à sa  solde. 

Six  mille  hommes  de  cavalerie,  la 
plupart  Gaulois  et  Germains,  aguerris 
par  huit  années  de  combats,  étaient 
joints  à cette  infanterie.  Le  reste  se 
composait  d’une  foule  de  gens  distin- 
gués, représentant  l’ordre  des  cheva- 
liers dans  les  provinces,  et  dont  plu- 
sieurs suivaient  la  fortune  de  César  par 
inclination  plus  que  par  devoir. 

Fabi«s  prit  son  camp  h une  distance 
d environ  une  lieue  et  demie  de  celtii 
d’Afranius,  assez  près  de  la  Sègre.  et 
18.  ‘ 


de  manière  que  la  petite  rivière  de  la 
Noguera  Ribagorsana  lui  restait  à dos. 
Après  s’étre  bien  retranché  dans  son 
cuinp , il  s’occupa  des  subsistances  de 
son  armée;  mais  le  plat  pays  était 
épuisé,  et  les  villes  voisines,  accou- 
tumées encore  au  nom  et  aux  ordres 
de  Pompée,  n'osant  se  déclarer  pour 
son  rival,  Fabius  fut  contraint  de 
se  procurer  des  vivres  à la  pointe  de 
l’épée. 

Au  moyen  de  deux  ponts  qu’il  jeta 
sur  la  Sègre,  l’un  près  de  son  camp  et 
l'autre  à quatre  mille  pas  en  arrière , 
il  s'ouvril  la  communication  avec  la 
partie  de  la  Catalogne  qui  est  cuire  la 
Sègre  et  la  mer,  pays  riche  et  fertile. 
Cependant , comme  le  pont  de  pierre 
d’Ilcrda  donnait  de  grandes  facilités  à 
l'armée  d’Espagne  d’inquiéter  les  ex- 
cursions de  Fabius,  il  dut  faire  escor- 
ter chaque  détachement  de  fourrageurs 
par  des  troupes  nombreuses.  Deux  lé- 
gions entières,  sous  les  ordres  de  Plan- 
ais , se  mirent  en  marche  pour  ce 
service , et  un  corps  de  cavalerie  les 
suivit. 

Lorsque  l’infanterie  fut  de  l'autre 
côté  du  fleuve  et  que  la  cavalerie  vint 
se  présenter  à l’entrée  du  passage,  le 
pont  se  rompit  par  la  violence  du  cou- 
rant. La  charpente  et  les  débris,  qui 
flottaient  jusqu'à  la  ville,  donnèrent 
connaissance  du  sinistre,  et  les  géné- 
raux de  Pompée  prirent  aussitôt  la 
résolution  de  couper  la  retraite  aux 
troupes  compromises. 

Afranius  s’avance  en  toute  hâte  avec 
quatre  légions.  Il  aurait  pris  et  mas- 
sacré le  détachement  de  Plancus,  si  cet 
officier  ne  s'était  hâté  de  gagner  une 
liauteur  sur  laquelle  il  prit  un  bon 
poste.  Fabius  fit  passer  aussjfôt  par 
l'autre  pont  deux  légions  pour  soute- 
nir les  premières.  A la  vue  de  ce  ren- 
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fort,  Afranius  n'osa  hasarder  une  ac- 
tion qui  pouvait  l'exposer  à un  combat 
décisif. 

Deux  jours  après  cet  événement. 
César,  escorté  de  neuf  cents  chevaux , 
arriva  nu  camp  de  Fabius.  Il  reconnut 
la  position  des  deux  armées,  lit  rele- 
ver le  pont  détruit,  et  aussitôt,  suivant 
sa  coutume,  commença  cette  série 
d’opérations  offensives  qui  se  succé- 
daient si  rapidement,  quelles  fixaient 
toute  l'attention  de  l’ennemi,  et  ne 
lui  laissaient  aucun  loisir  pour  com- 
biner un  plan  d'attaque.  Réduisant 
ainsi  son  adversaire  à s’occuper  uni- 
quement de  sa  défense.  César  inspi- 
rait à ses  soldats  une  haute  opinion 
de  leur  supériorité,  opinion  qui,  long- 
temps établie , manque  rarement  son  ~ 
effet  à la  guerre. 

César  résolut  de  décamper  de  suite. 
L’armée  se  mit  en  marche  de  grand 
matin.  Tous  les  bagages  restaient  en 
arrière , et  six  cohortes  furent  com- 
mandées pour  la  garde  du  vieux  camp 
et  des  ponts.  Les  troupes,  en  entrant  - ■ 
dans  la  plaine  de  Lérida,  marchèrent-', 
sur  trois  colonnes,  et  se  dirigèrent  vers 
le  camp  d’Afranius. 

Peu  de  temps  avant  de  s’en  appro- 
cher, les  trois  colonnes  formèrent  trois 
lignes;  César  s’avança  ainsi  jusqu'à  la  '• 
distance  de  trois  cents  pas  ( géométri-  '“. 
ques  ) du  pied  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle Afranius  avait  assis  son  camp. 

Il  fit  halte , et  offrit  à l’ennemi  la  ba- 
taille; mais  Afranius  se  garda  bien  de 
l’accepter. 

Pour  servir  effleurement  son  parti, 
il  devait  donner  le  temps  à Pompée 
de  se  recueillir  et  de  venir  nu  secours  .; 
de  l’Espagne.  Sou  armée  ne  manquait 
de  rien;  elle  se  trouvait  établie  dans 
un  poste  inattaquable,  et  conservait  ses 
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dos  deux  bords  de  la  Sègre.  Les  trou- 
pes de  César,  au  contraire,  étaient  obli- 
gées de  vivre  au  jour  la  journée,  et  de 
chercher  leur  subsistance  chez  des  na- 
tions avec  lesquelles  il  n’avait  encore 
aucune  alliance. 

Afranius , cependant , fit  sortir  son 
armée,  et  la  rangea  en  bataille  sur  la 
pente  de  la  colline,  sachant  bien  que, 
malgré  toute  l’envie  que  l’ennemi  ma- 
nifestait pour  combattre , il  ne  grim- 
perait pas  jusqu’à  lui.  César  s’était  pré- 
senté debonne  heure,  n’ayant  que  deux 
petites  lieues  à faire.  Tout  le  reste  du 
jour,  les  deux  armées  se  regardèrent 
sans  changer  de  place,  l’une  sur  la 
hauteur  dont  elle  ne  voulait  pas  des- 
cendre, l’autre  dans  la  plaine,  très 
près  de  cette  hauteur,  et  n’osant  la 
gravir. 

César  se  proposa  de  camper  sur  le 
lieu  même  où  il  était;  et  malgré  la 
proximité  du  camp  (TAffanius,  mal- 
gré le  risque  qu’il  courait  de  s’éta- 
blir en  présence  d’un  ennemi  qui  avait 
à peine  quelques  centaines  de  pas  à 
parcourir  pour  le  joindre,  il  y réus- 
sit en  couvrant  ses  travailleurs  avec 
une  partie  de  l’armée  qui  resta  sous 
les  armes , ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs.  Au  moyen  de  sa  grande  supé- 
riorité en  cavalerie,  César  devint  ainsi 
maître  de  la  plaine  fertile  située  entre 
la  Sègre  et  la  Cinca,  et  ses  deux  ponts 
lui  assurèrent  la  communication  avec 
le  pays  placé  par  delà  la  rivière,  comme 
ils  lui  permettaient  de  protéger  l’ar- 
rivée des  grands  convois  qu’il  atten- 
dait. 

Il  se  flatta  d’avoir  saisi  une  occasion 
favorable  pour  frapper  un  coup  déci- 
sif. La  butte  de  terre  qui  se  trouve  au- 
jourd’hui enfermée  par  les  fortifications 
dans  l’enceinte  de  la  ville,  en  était 
alors  séparée.  Depuis  celte  bulle  jus- 


qu’à la  hauteur  du  fort  Garden  , hau- 
teur qu’Afranius  avait  occupée,  on 
voit  un  terrain  uni  d’environ  trois 
cents  toises.  César  n’évalue  qu’à  trois 
mille  pas  (géométriques)  la  plaine  sur 
laquelle  s'élevait  cette  butte  entre  la 
ville  et  le  camp  de  l’ennemi. 

Afranius  avait  négligé  ce  poste , soit 
qu’il  se  crût  assez  à portée  de  le  soute- 
nir, ou  peut-être  de  dessein  prémédité, 
pour  en  faire  l’amorce  d’un  combat 
dont  il  attendait  tout  l'avantage. 

César  conçut  l’idée  de  s’en  rendre 
maître,  et  envisagea , dans  la  réussite 
de  son  projet,  le  moyen  le  plus  prompt 
de  changer  In  face  des  affaires. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d’œil  sur 
la  carte,  pour  se  convaincre  que  s’éta- 
blissant ainsi  entre  Ilcrda  et  le  camp 
d’Afranius , César  loi  coupait  toute 
communication  avec  les  magasins  ren- 
fermés dans  la  ville;  qu’il  lui  ôtait 
l’usage  essentiel  du  pont  de  pierre  sur 
la  Sègre , et  mettait  lés  généraux  de 
Pompée  dans  la  nécessité  d’engager 
une  affaire  générale , ou  de  s’éloigner 
promptement. 

Mais  le  camp  de  César  était  assis  vis- 
à-vis  de  la  hauteur  occupée  par  Afra- 
nius et  Petrcius,  et  se  trouvait  de  cette 
manière  plus  éloigné  qu’eux  du  poste 
qu’il  avait  en  vue;  aussi , malgré  tous 
ses  efforts  pour  cacher  son  véritable 
dessein,  ne  put-il  prévenir  son  ennemi. 
11  se  livra  plusieurs  combats  très  rudes 
et  très  opiniâtres,  dont  tout  l’avantage 
fut  du  côté  des  troupes  de  Pompée. 
César  y fit  une  perte  considérable , et 
ramena  ses  troupes  au  camp. 

Si  cet  échec  fut  sensible  à César , 
il  lui  survint  pendant  ce  temps  un  dé- 
sastre dont  les  suites  semblaient  devoir 
cntrainerla  ruine  entière  de  son  armée. 

Ordinairement,  dans  ces  contrées ,. 
les  rivières  débordent  sur  la  fin  d’avrih 
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Comme  elles  prennent  leur  source  aux 
Pyrénées,  la  fonte  des  neiges , qui  se 
fait  vers  le  retour  de  la  belle  saison , 
occasionne  ces  débordemens.  Ils  sont 
d'autant  plus  considérables , que  cette 
fonte  est  accompagnée  de  pluies  et  d'o- 
rages. Tous  les  généraux,  pendant  ces 
derniers  siècles,  ont  toujours  pris  leurs 
précautions  pour  parer  à cette  crue  sou- 
daine des  eaux  ; mais  il  parait  assez 
que  César  ne  s’y  attendait  pas. 

Les  deux  ponts  qu’il  avait  sur  la  Sè- 
gre  se  rompirent  en  même  temps.  Un 
orage,  qui  s’étqit  élevé  le  jour  du  com- 
bat, ayant  continué  le  lendemain , le 
lit  des  rivières  ne  put  suffire  à tout  ce 
volume  d’eaux  que  les  pluies  amenè- 
rent; et,  encore  que  les  ponts  con- 
struits sur  des  chevalets  eussent  pu  ré- 
sister à la  violence  des  torrens,  ces 
ponts  devenaient  impraticables  et  mê- 
me inaccessibles.  On  ne  découvrait  au- 
cun vestige  de  bateaux  sur  la  rivière,  et 
nous  savons  que  les  anciens  ne  se 
servaient  pas  habituellement  de  ces 
ponts  portatifs,  ni  de  tout  l’attirail  dont 
nous  faisons  ressource  dans  des  cas  pa- 
reils. , 

César  perdit  toutes  ses  communica- 
tions. Il  se  trouva  enfermé  entre  les 
deux  rivières,  la  Sègre  et  la  Cinca, 
dans  un  espace  de  trente  mille  pas  ro- 
mains, qui  reviennent  à dix  lieues.  Il 
avait  encore  à dos  la  Noguera  Ribagor- 
sana,  non  guéable  pendant  les  inonda- 
tions générales. 

On  reconnaît  ce  terrain  en  partant 
de  Corbins,  où  la  Noguera  tombe  dans 
la  Sègre , jusqu'au  dessus  de  Monçon, 
où  la  Cinca  fait  un  coude.  César  vivait 
avec  beaucoup  de  peine , malgré  ses 
communications,  quand  cette  disgrâce 
vint  le  resserrer  dans  un  pays  entiè- 
rement épuisé  par  les  grands  magasins 
de  Lérida. 


Mais  autant  sa  position  devenait  cri- 
tique , autant  celle  de  l'ennemi  était 
heureuse  et  propre  à lui  faire  concevoir 
les  plus  hautes  espérances.  Afranius 
et  Petreius  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance ; le  pont  de  pierre  sous  Uerda 
leur  ouvrait  tout  le  pays  situé  entre  la 
Sègre  et  la  mer  ; l’assiette  admirable 
du  camp  les  mettait  d'ailleurs  à l’abri 
d’y  être  forcés,  en  cas  que  la  faim  et  le 
désespoir  déterminassent  César  à cette 
tentative.  1 

11  se  passe  ordinairementdouze  jours 
avant  que  les  rivières  deviennent  guéa- 
bles  à la  suite  de  ces  grandes  inonda- 
tions. Peut-être  les  eaux  séjournèrent 
cette  année  plus  long-temps  qu’à  l’or- 
dinaire, puisque , d’après  le  récit  de 
César,  on  n'avait  pas  encore  vu  d’exem- 
ple d’un  pareil  débordement. 

Dans  cette  situation  inquiétante , il 
fit  usage  de  toutes  les  ressources  que  son 
esprit  fertile  en  expédiens  lui  put  sug- 
gérer. 11  tâcha  surtout  de  construire  de 
nouveaux  ponts,  et  entreprit  ce  travail 
en  différons  endroits,  malgré  tous  les 
obstacles  que  l’abondance  des  eaux  et 
la  rapidité  du  courant  lui  opposèrent. 
Mais  on  ne  put  dérober  la  connaissance 
de  ces  ouvrages  à l’ennemi , qui  ac- 
cabla d'une  pluie  de  traits  les  travail- 
leurs. 

Pendant  le  temps  que  César  souffrait 
ainsi  de  la  disette , les  généraux  de 
Pompée  reçurent  l’importante  nouvelle 
qu'un  grand  convoi  arrivé  des  Gaules 
s’était  approché  de  la  Sègre,  au  dessus 
de  Balaguer,  sans  pouvoir  passer  la  ri- 
vière. 

Dans  le  projet  qu’ils  formèrent  pour 
surprendre  ce  convoi,  Afranius  et  Pe- 
treius oublièrent  de  tourner  la  troupe 
qui  serrait  d’escorte,  et  de  se  saisir  des 
passages  des  montagnes , afin  de  lui 
couper  la  retraite.  Us  manquèrent  donc 
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le  but  principal  (le  leur  entreprise , et 
le  fruit  de  cette  expédition  se  réduisit 
à l'enlèvement  de  quelques  bagages. 

Bien  que  la  fortune  eût  encore  favo- 
risé dons  cette  occasion  les  affaires  de 
César,  elles  n’en  devinrent  pas  beau- 
coup meilleures.  Il  resta  comme  blo- 
qué dans  son  camp  et  sur  le  petit  ter- 
rain que  la  rivière  laissait  à sa  disposi- 
tion ; la  disette  devint  de  jour  eu  jour 
plus  cruelle  et  plus  insupportable. 

L'ennemi,  qui  vivait  dans  l'abon- 
dance , se  riait  de  cette  détresse , et 
croyait  la  guerre  terminée.  Les  rap- 
l>orts  qu’Afronius,  Petreius  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  cette  arméeen  firent 
à leurs  amis  de  Rome , étaient  tous  si 
exagérés,  qu'on  nedoutaplus  en  Italie 
de  la  ruine  du  parti  de  César. 

Mais  on  ne  réduisait  pas  facilement 
à l'extrémité  un  esprit  aussi  ferme  et 
aussi  entreprenant.  Personne  n'était 
plus  en  état  que  lui  de  juger  sa  posi- 
tion critique,  et  il  ne  voulait  pas  at- 
tendre du  temps  et  du  ciel  l'occasion 
de  franchir  les  barrières  que  les  fleuves 
lui  opposaient. 

Après  bien  des  efforts  inutiles  pour 
construire  un  pont  sur  la  Sègre,  il  ima- 
gina enfin  un  expédient  qui  devait 
le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  A cinq 
lieues  de  Lérida , un  peu  au-dessus  de 
Balaguer,  la  Sègre  coule  entre  des  mon- 
tagnes qui , en  resserrant  ses  bords, 
rendent  son  cours  plus  rapide  : ce  fut 
vers  cet  endroit  que  César  résolut  de 
passer. 

Comme  il  était  assez  éloigné  du  pont 
d'Ilerda , il  crut  pouvoir  aisément  ga- 
gner l'autre  côté  de  la  rivière  avant  que 
l’ennemi  en  fût  informé.  Les  monta- 
gnes favorisaient  ses  manœuvres  en  lui 
servant  de  rideau  pour  cacher  ses  pré- 
paratifs. Les  hauteurs  du  bord  opposé 
de  la  Sègre  étaient  précisément  celles 


où  s'était  cantonné  son  grand  convoi, 
qui  pouvait  ainsi  lui  prêter  main-forte 
dans  l’exécution  de  son  passage,  ou 
du  moins  occuper  les  troupes  légères 
qui  observaient  les  bords  du  fleuve. 

11  fit  construire  secrètement  des  bar-  ' 
ques  dont  il  avait  vu  le  modèle  en  An- 
gleterre; le  principal  mérite  en  était 
la  légèreté.  On  les  transporta  pendant 
la  nuit  à environ  deux  mille  pas  (géomé- 
triques) du  camp  ; on  les  remplit  d’au- 
tant de  monde  qu’elles  en  pouvaient 
contenir , et  ces  barques  traversèrent 
sans  être  signalées  à l’ennemi. 

Ces  troupes  ayant  occupé  la  hauteur 
la  plus  voisiue  et  rendu  leur  poste  res- 
pectable , César  devint  maître  des  deux 
bords  de  la  rivière , et  rien  ne  l’em- 
pêcha plus  de  construire  son  pont.  Il 
acheva  ce  travail  en  dix  jours,  et  réta- 
blit ainsi  scs  communications  inter- 
rompues. Son  premier  soin  fut  de  dis- 
siper les  troupes  légères  qui  avaient 
investi  les  montagnes  voisines  où  son 
grand  convoi  s'était  retiré.  Il  le  déga- 
gea sans  peine , et  le  fit  arriver  dans 
son  camp. 

La  nouvelle  de  la  victoire  navale  de 
Brutus  contre  les  flottes  de  Marseille  , 
qui  se  répandit  sur  ces  entrefaites, 
opéra  une  révolution  complète  dans  les 
affaires  de  César.  Cinq  nations  avan- 
tageusement situées  et  très  capables  de 
seconder  scs  vues,  prirent  de  suite  son 
parti.  En  peu  de  temps,  ses  troupes 
eurent  des  vivres  en  abondance,  et  il 
acquit  une  supériorité  si  décidée  sur  scs 
adversaires,  que  personne  ne  douta 
plus  de  ses  succès. 

11  n’en  fallait  pas  tant  pour  rendre  à 
César  sa  grande  activité.  Son  premier 
dessein  avait  été  de  couper  à son  en- 
nemi toute  communication  avec  le  pays 
voisin.  11  revint  à cette  idée,  et  détacha 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de 


l’antre  côté  de  la  rivière,  afin  d'inquié- 
ter les  fourrageurs. 

Cependant  cette  petite  guerre  ne  pou- 
vait rien  produire  de  décisif,  parce 
qu'elle  n’erapèchait  pas  Afranius  de 
faire  passer  le  ponté  une  bonne  partie 
de  ses  troupes,  pour  occuper  et  fortifier 
de  l’autro  côté  de  la  rivière,  un  poste 
propre  à soutenir  scs  détachemens.  II 
restait  encore  le  maître  de  traverser  la 
Sègre  avec  toute  son  armée,  et  de  ga- 
gner un  autre  pays  avant  que  César  fût 
en  état  de  s’y  opposer , la  position  du 
nouveau  pontà  sept  milles  de  son  camp 
et  d'Ilcrda  l'obligeant  de  faire  un  dé- 
tour considérable. 

Afin  de  parer  à ces  inconvéniens,  il 
lui  devenait  absolument  nécessaire  de 
rétablir  la  communication  vers  l'en- 
droit où  elle  se  trouvait  avant  le  dé- 
bordement, c’est-à-dire  plus  près  de 
son  propre  camp  que  du  pont  de  l'en- 
nemi. Ce  ftit  alors  que  César  conçut 
l’idée  de  rendre  la  rivière  guéaWe  en 
la  déchargeant  d’une  partie  de  ses 
eaux. 

On  fit  de  grandes  coupures  sur  le 
bord  de  la  Sègre , au-dessus  de  l'en- 
droit où  l’on  connaissait  un  gué  prati- 
cable dans  le  temps  des  basses  eaux. 
Toute  l’armée  se  mit  jour  et  nuit  au 
travail,  et  creusa  des  canaux  larges  de 
trente  pieds  pour  dériver  les  eaux  dans 
des  bas  fonds , cl  leur  donner  ensuite 
la  facilité  de  se  décharger  dans  la  basse 
Sègre.  César  ne  douta  pas  qu'en  écar- 
tant une  partie  de  la  rivière,  il  ne  par- 
vint é rétablir  les  gués  comme  ils  se 
trouvaient  avant  le  débordement. 

Le  but  d'un  travail  si  extraordinaire 
ne  resta  pas  inconnu  aux  généraux  de 
Pompée.  Ils  comprirent  que  César,  s’il 
parvenait  à rétablir  la  communication, 
s'emparerait  si  bien  des  meilleurs  postes 
de  la  rive  opposée,  qu’il  ne  leur  serait 


plus  possible  de  déboucher  par  le  pont 
de  pierre.  Us  résolurent  en  conséquence 
de  quitterentièrcmentllerda,  de  passer 
l’Ebre  tandis  qu’ils  le  pouvaientencore, 
et  de  transporter  ta  guerre  dans  laCel- 
libéric. 

L'intérêt  de  ce  parti  voulait  que  l'on 
arrêtât  César  en  Espagne,  afin  que 
Pompée  pût  achever  ses  préparatifs 
dans  la  Grèce,  et  de  réparer  les  pertes 
qu’il  venait  d'essuyer  en  Italie.  Ses  gé- 
néraux devaient  donc  év  iter  l’occasion 
de  livrer  une  bataille  qui  précipite  tou- 
jours  la  décision  des  affaires,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu’ils  ne  l’eussent  éloignée 
pour  long-temps  s’ils  avaient  pénétré 
dans  la  Cellibérie,  et  mis  un  flenve  tel 
que  l’Ëbre  entre  eux  et  l'ennemi. 

Pour  y arriver , il  ne  s’agissait  que 
de  passer  la  Sègre  et  de  marcher,  sept 
lieues.  Mais  l'exécution  de  ce  mouve- 
ment, qui  était  l'affaire  d'un  jour  et  la 
chose  la  plus  aisée  vingt-quatre  heures 
plus  tôt , devenait  actuellement  très 
difficile.  Les  circonstances  de  cet  évé- 
nement si  singulier  et  si  décisif  ont  de 
tout  temps  fixé  l’attention  des  mili- 
taires, et  méritent  d’être  rapportées 
avec  soin.  ■■■  -, »’  t -nette 

Tandis  que  les  soldats  de  César  s’oc- 
cupaient à creuser  des  canaux  pour  dé- 
tourner une  partie  de  la  Sègre,  les  gé- 
néraux de  Pompée  faisaient  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ.  D’abord  deux  lé- 
gions traversent  le  fleuve,  et  viennent 
occuper  la  hauteur  qui  se  trouve  à peu 
près  vis-à-vis  de  celle  où  est  située  la 
ville  de  Lérida.  Ellesy  prirent  un  camp 
très  fort  par  son  assiette,  et  s’y  retran- 
chèrent. . J-: 

César  fut  bientôt  informé  par  ses 
espions  du  véritable  dessein  de  son 
ennemi.  On  lui  apprit  qu’un  grand 
nombre  de  bateaux  était  rassemblé,  et 
que  fou  s’occupait  de  construire  un 
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pont  au  confluent  de  la  Sègre  et  de 
l'fcbre,  près  d’une  ville  nommée  Oto- 
gesa  et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  ; 
car  Méquinensa , que  l'on  prend  pour 
cette  ville , est  située  sur  les  hauteurs 
qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  Sègre,  et 
l'on  ne  pourrait  y arriver  sans  passer 
le  fleuve , comme  César  le  dit  d’Oc- 
togesa. 

Si  Afranius  et  Pctreius  avaient  fait 
suivre  immédiatement  les  deux  légions 
par  le  reste  de  l'armée , sans  que  ses 
troupes  s’arrêtassent  dans  le  nouveau 
camp,  on  peut  dire  qu’il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  César  de  s'opposer  à cette 
marche  décisive. 

Le  gué  n’était  pas  encore  trouvé;  la 
nécessité  de  faire  un  détour  de  plus  de 
quatorze  milles  en  passant  sur  le  seul 
pont  établi  au-dessus  de  Balaguer,  ne 
lui  laissait  aucune  espérance  d’arrêter 
ni  même  d’atteindre  une  armée  qui 
n'avait  que  sept  petites  lieues  A parcou- 
rir. Mais  les  généraux  de  Pompée  re- 
gardèrent probablement  l'entreprise 
de  saigner  la  Sègre  pour  la  rendre  guéa- 
ble,  comme  très  longue,  et  peut-être 
comme  chimérique. 

César  n'osait  se  flatter  d’être  en 
état  d’accomplir  en  ce  moment  son 
dessein.  L’eau  allait  encore  jusqu'aux 
épaules  des  fantassins  qui  avaient  tenté 
le  passage,  et  la  rapidité  do  torrent  ne 
semblait  pas  permettre  à des  légions 
entières  de  traverser  ce  fleuve  au  moyen 
d'un  gué  si  peu  sûr  et  si  dangereux. 

Cependant,  dès  qu'il  eut  avis  du 
décampement , César  fit  passer  toute 
sa  cavalerie,  lui  ordonnant  démarcher 
de  suite  à l'ennemi , de  l’inquiéter  sur 
ses  flancs  et  à l'arrière-garde , de  ga- 
gner même  les  devans , et  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  le  terrain 
et  le  succès  des  attaques  ferait  naître , 
afin  de  le  retarder  dans  scs  mouvemens. 


Elle  partit,  et  gagna  par  son  gué  l’au- 
tre bord  de  la  rivière , presque  aussi 
promptement  que  les  troupes  de  Pom- 
pée qui  défilaient  sur  le  pont  de  pierre 
avec  un  grand  train  d'équipages. 

Quand  le  jour  parut,  les  légionnaires 
deCésar,  instruits  de  ce  qui  s’était  passé 
pendant  la  nuit,  et  poussés  par  un  motif 
de  curiosité  très  ordinaire,  montent  en 
grand  nombre  sur  les  hauteurs  voisines 
du  camp  pour  examiner  la  marche  de 
l’armée  ennemie.  Ils  se  sentirent  saisis 
du  plus  vif  intérêt  en  voyant  cette  ar- 
mée aux  prises  avec  leur  cavalerie, 
entamée  par  elle  de  tous  les  côtés , et 
contrainte  de  s’arrêter  souvent  pour 
ne  pas  perdre  son  arrière-garde. 

lTne  scène  aussi  singulière  présentée 
aux  yeux  de  ces  vieux  soldats,  échauffa 
leur  courage  et  leur  imagination.  Us 
souhaitèrent  ardemment  d’être  de  la 
partie,  et  bientôt  la  rivière,  qui  semblait 
devoir  mettre  un  obstacle  à cette  noble 
ardeur,  parut  aussi  guéable  pour  l’in- 
fanterie qu’elle  l’avait  été  pour  les  ca- 
valiers. On  doit  croire  que  César  excita 
cette  fermentation,  bien  qu'il  parut 
plutôt  céder  au  désir  de  scs  troupes , 
que  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais 
déjà  les  mesures  les  plus  sages  étaient 
prises  pour  que  cette  tentative  hardie 
ne  vint  pas  à échouer  dans  son  exé- 
cution. 

Il  fit  entrer  dans  la  rivière  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme,  les  plaçant 
en  dessous  et  au  dessus  du  gué,  afin  de 
rompre  la  violence  du  courant.  Les 
troupes  passèrent  ainsi  la  rivière  avec 
facilité.  Quelques  fantassins  furent  en- 
traînés par  la  rapidité  des  eaux,  mais 
les  cavaliers  les  reprirent  et  les  sauvè- 
rent sans  peine;  de  sorte  qu’il  ne  périt 
pas  un  seul  homme. 

César  rangeait  cette  iufantcric  en  ba- 
taille à mesure  qu'elle  arrivait.  Il  la 


disposa  sur  trois  lignes,  et  se  mit  en- 
suite en  marche  en  formant  trois  co- 
lonnes. Mais  il  ne  jugea  pas  à propos 
de  suivre  la  route  que  l'ennemi  voulait 
parcourir;  il  fit  un  détour  de  près  de 
quatre  mille  pas  ( un  peu  moins  d'une 
lieue  et  demie),  et  déboucha  aux  envi- 
rons du  village  de  Itclloc,  dans  la  plaine 
qui  avait  à sa  droite  les  hauteurs  sur 
lesquelles  l’ennemi  se  dirigeait. 

Afranius  et  Pctreius,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  combattu  que  la  cavalerie, 
furent  étrangement  surpris  de  cette 
nouvelle  apparition.  Ils  firent  halte  sur 
une  hauteur  aux  environs  du  village 
de  Sarroca,  distant  de  deux  lieues  et 
demie  de  l'endroit  où  ils  étaient  par- 
tis le  matin.  LA,  ils  rangèrent  leur  ar- 
mée en  bataille,  résolus  d'y  attendre 
l'ennemi. 

César , dont  les  légions  étaient  ex- 
trêmement fatiguées,  s’arrêta  de  son 
cèté.  Mais  déjà  les  lieutenans  de  Pom- 
pée revenaient  du  premier  moment  de 
surprise,  et  continuaient  leur  marche, 
afin  de  traverser  une  petite  plaine  qui 
les  séparait  d’une  autre  montagne  très 
élevée  et  très  étendue,  dont  la  rampe 
touche  les  bords  de  la  Sègre. 

L'occupation  de  cette  montagne,  sur 
laquelle  on  voit  aujourd'hui  le  village 
de  C-nrnsumada , devenait  pour  eux 
d’une  grande  importance  , et  ils  par- 
vinrent à s'en  rendre  maîtres,  malgré 
les  efTorts  de  César. 

Celui-ci  suivait,  en  cdtoyant  la  mar- 
che de  l'ennemi  ; et , lorsqu'il  le  vit 
prendre  son  camp  sur  la  hauteur,  il 
occupa  lui-même  la  colline  la  plus 
proche,  celle  qu'Afranius  venait  de 
quitter  du  côté  d'Alfes.  Sa  cavalerie  se 
répandit  dans  la  plaine,  près  du  grand 
chemin  qui  mène  à Octogesa,  et  au- 
tour des  autres  débouchés  des  mon- 
tagnes. 


Afranius,  intéressée  passer  l'Khre  au 
plus  tôt , résolut  de  décamper  dans  la 
nuit  même,  espérant  faire  une  bonne 
partie  du  chemin  avant  d'être  décou- 
vert. C'était  sans  doute  la  meilleure 
résolution  à prendre,  et  l’on  commenya 
vers  minuit  a faire  déliter  les  troupes; 
malheureusement  César  en  fut  informé 
par  ses  cavaliers. 

Aussi  têt  il  fit  sonner  le  signal  du  dé- 
part avec  toutes  les  trompettes,  et  or- 
donna de  pousser  le  cri  d'usage  pour 
plier  les  tentes.  Frontin  prétend  qu'il 
sut  encore  diriger  à grand  bruit  des 
muletiers  et  des  bêtes  de  charge  du 
côté  du  camp  ennemi.  Ces  démonstra- 
tions produisirent  l’effet  qu’il  en  at- 
tendait. 

Une  des  causes  qui  déterminèrent 
les  généraux  de  Pompée  à ne  pas  pour- 
suivre leur  marche,  fut  le  peu  de  con- 
naissance qu’ils  avaient  du  pays.  César, 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  n'en 
fut  que  plus  satisfait  de  ce  que  l’ennemi 
se  laissât  prendre  à sa  ruse. 

Le  lendemain  on  tâcha  des  deux  cô- 
tés de  tirer  des  informations  sur  la  si- 
tuation des  lieux  et  la  nature  du  ter- 
rain placé  entre  les  montagnes  et  le 
(leuve.  il  semblait  que  la  guerre  n’a- 
vait d’autre  objet  que  le  passage  de 
l’Èbrc,  et  que  la  victoire  reposait  uni- 
quement sur  les  moyens  de  l’exécuter 
et  sur  ceux  de  l’empêcher.  Le  vieux 
Pctreius  alla  lui-même  faire  une  re- 
connaissance ; César  détacha  dans  ce 
même  but  un  de  ses  bons  officiers  gé- 
néraux, L.  liecidius  Saxa. 

Leurs  rapports  furent  exactement  les 
mêmes.  Ils  dirent  qu’après  avoir  passé 
les  montagnes  actuellement  occupées, 
on  trouvait  un  chemin  commode, 
dans  un  terrain  ouvert  et  uni,  jusqu'à 
une  distance  de  cinq  mille  pas  ( géo- 
métriques! ; mais  que  dès  lors  la  route' 
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devenait  fort  emlmrrassée  au  travers 
des  montagnes,  qui  continuent  jus- 
qu'au bord  de  l'Ébre.  Ils  ajoutèrent 
que  celui  qui  le  premier  occuperait  les 
dédiés  et  les  gorges  de  ces  montagnes, 
arrêterait  aisément  son  ennemi. 

Ces  détails  nous  présentent  le  ter- 
rain tel  que  uous  le  voyons  encore  au- 
jourd’hui , depuis  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  montre  le  village  de  Carasu-i 
mada  jusqu’à  celui  de  la  Grauja,  où 
le  chemin  passe  dans  la  plaine,  le 
long  de  la  Sègre.  On  reconnaît  ensuite 
les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent,  et 
qui  forment  ici  les  défilés  dont  parlent 
l’etreius  et  Saxa. 

Informé  de  ces  circonstances,  Afra- 
nius  délibéra  sur  l’heure  du  départ. 
Plusieurs  de  ses  officiers  étaient  d'avis 
de  se  mettre  de  suite  en  roule,  alin  de 
gagner  les  délités  avant  que  César  fût 
informé  de  leur  marche;  les  autres,  se 
fondant  sur  ce  que  ses  troupes  avaient 
jeté  le  cri  du  décampement , jugeaient 
qu’il  ne  leur  était  plus  possible  de  s’é- 
loigner en  secret,  la  cavalerie  ennemie 
battant  la  campagne  et  ne  laissant  au- 
cun chemin  libre.  Us  regardaient  d'ail- 
leurs comme  dangereux  d’en  venir  aux 
mains  pendant  la  nuit , surtout  en 
guerre  civile,  où  le  soldat  fait  bien  plus 
d'attention  au  danger  qu'il  court  qu'à 
son  devoir.  Que  si  en  marchant  de 
jour  on  essuyait,  disaient-ils,  quelque 
perte,  on  était  du  moins  certain  d’ar- 
river avec  le  gros  de  l’armée  vers  le 
poste  où  l'on  aspirait.  I.e  résultat  de 
celte  délibération  si  importante  fut 
quoi;  décamperait  de  jour. 

Les  généraux  de  Pompée  se  fièrent 
trop  sur  la  bonté  de  leur  poste.  Ils  s’é- 
taient saisis  de  la  montagne  la  plus  éle- 
vée , dont  la  pente  raide  allait  presque 
jusqu'au  fleuve,  et  comme  il  ne  restait 
ensuite  qu'un  petit  espace  pour  le  che- 


min d'Octogesa , ils  garnirent  ce  détilé 
de  troupes,  et  occupèrent  avec  la 
même  atteution  tous  les  passages  de 
leur  droite , et  surtout  le  front  de  leur 
position. 

Il  s'agissait  seulement  de  parcourir 
l'espace  de  cinq  mille  pas  ( géométri- 
ques j pour  faire  le  reste  de  la  marche; 
ils  se  flattèrent  que  les  troupes  desti- 
nées à garder  les  passages  donneraient 
de  l’occupation  ü l'ennemi  avant  d'être 
débusquées , et  qu'ainsi  ils  auraient  le 
temps  de  se  saisir  de  ces  montagnes, 
dont  dépendait  la  sûreté  de  leur  re- 
traite, suivant  ce  que  Petreius  avait 
assuré.  Mais  la  grande  supériorité  de 
génie  de  César  devait  facilement  met- 
tre en  défaut  des  mesures  assez  bien 
prises  pour  embarrasser  un  général  or- 
dinaire. 

L n mois  environ  s’était  écoulé  de- 
puis que  ce  grand  capitaine  faisait  lu 
guerre  à deux  généraux  habiles,  et  déjà 
il  leur  avait  dérobé  le  passage  d'une  ri- 
vière, dans  le  temps  où  on  le  croyait 
sans  ressources  et  réduit  à l’extrémité. 
César  venait  d'étonner  son  ennemi  plus 
récemment  encore  par  l'apparition  la 
plus  inattendue  de  toute  son  infanterie; 
il  prépara  dans  ce  moment  une  autre 
combinaison  qui  devait  amener  une 
victoire  complète,  et  terminer  la  cam- 
pagne. 

Ce  fut  après  de  longues  délibérations 
que  les  généraux  de  Pompée  fixèrent 
le  lendemnin  pour  le  jour  du  départ. 
César,  ayant  le  même  dessein , attendit 
à peine  que  le  jour  parût  pour  faire 
sortir  son  armée  qui  campait  à une 
petite  distance. 

Afranius  et  Petreius  supposèrent  d'a- 
bord que  César  se  mettait  en  mouve- 
ment de  si  bonne  heure  afin  d'être  à 
portée  de  forcer  les  passages  au  pre- 
mier signal  de  leur  marche.  Mais  ils 
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n'éprouvèrent  pas  une  médiocre  sur- 
prise quand  ils  virent  tout  à coup  les 
légions  tirer  à gauche,  et  paraître 
comme  aller  eu  arrière. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  le 
camp  que  César  se  retirait.  Les  soldats 
en  sortirent  en  fouie  pour  se  donner 
ce  spectacle,  et  n’épargnèrent  pas  les 
sarcasmes  ; les  chefs  même  s’applau- 
dirent de  n’avoir  pas  précipité  leur 
départ.  Cette  retraite  fut  attribuée  au 
manque  de  vivres,  et  à la  nécessité  de 
se  procurer  des  approvnionnemensde 
toute  espèce  avant  de  continuer  les  opé- 
rations. . s 

Mais  quelle  dut  être  la  stupéfaction 
des  généraux  de  Pompée,  lorsque,  sui- 
. vant  des  yeux  ces  mouvemens,  ils  dé- 
couvrirentque  César,  qui  s’étaitd’abord 
éloigné  à une  certaine  distance,  chan- 
geait de  route  en  tournant  peu  à peu 
sur  la  droite,  et  qu’à  juger  dans  l’éloi- 
gnement de  la  direction  de  sa  marche, 
déjà  les  têtes  de  colonnes  commen- 
çaient è dépasser  leur  camp. 

Personne  ne  douta  plus  du  dessein 
de  César.  Il  voulait  tourner  les  monta- 
gnes, gagner  les  devants , et  prévenir 
ses  adversaires  en  occupant  avant  eux 
les  hauteurs  et  les  défilés  par  où  l’on 
devait  nécessairement  passer  pour  ar- 
river à Octogesa.  Afranius  et  Petreius 
commirent  la  faute  de  supposer  ces 
chemins  absolument  impraticables,  et 
de  ne  pas  porter  leur  prévoyance  de 
ce  côté.  f 

On  cric  aux  armes  ; les  soldats  les 
moins  alertes  s’encouragent  à faire  di- 
ligence. Dans  cette  marche  accélérée , 
on  n’osa  pas  môme  se  charger  des  équi- 
pages, de  peur  de  l’embarrasser.  Les 
troupes  enfilèrent  la  grande  route  en- 
tre la  chaîne  des  montagnes  de  la  droite 
et  les  bords  de  la  Sègre , afin  de  se 
rendre  directement  à Octogesa  et  au 


pont  de  bateaux  qu’on  y avait  préparé 
sur  l’Èbre.  < ' ■ 

Les  difficultés  que  rencontra  César 
étaient  extraordinaires  ; il  se  plaît  lui- 
même  à les  détailler  avec  une  sorte 
d’intérêt  que  l’on  remarque  quand  il 
parle  d’événemens  qu’il  sut  décider 
sur  la  supériorité  seule  de  ses  talens 
et  de  son  génie.  « On  fut  obligé,  dit- 
il  , de  traverser  des  vallons  très  pro- 
fonds et  très  difficiles-,  des  rochers  es- 
carpés que  l’on  rencontrait  souvent 
barraient  les  chemins  de  telle  sorte, 
que  les  soldats  se  passaient  leurs  ar- 
mes de  main  en  main,  et  se  soule- 
vaient les  uns  les  autres  ; mais  aucun 
ne  recula  devant  ce  travail  si  rude,  car 
il  prévoyait  que  ce  serait  le  dernier.  » 
En  examinant  la  carte , on  reconnaît 
bien  les  rochers  et  les  vallons  dont 
parle  ici  César. 

L’ennemi  marchait  alors  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  César,  après 
avoir  débouché  dans  la  plaine  par 
Alfes , Fayes  et  Juniers , aurait  pu 
tourner  à droite,  prendre  le  chemin 
que  traverse  aujourd’hui  le  village 
de  Juncadella , et  tomber  presque 
au  milieu  de  la  grande  route  d’Octo- 
gèse;  mais  il  préféra  gagner  du  ter- 
rain jusqu’aux  environs  du  village  de 
Lassuessues,  et  marcher  droit  à la 
montagne  que  les  deux  armées  avaient 
tant  d’intérêt  d’atteindre.  Il  franchit 
bientôt  cette  montagne  haute  et  dif- 
ficile, et  se  trouva  dans  une  bonne 
plaine,  barrant  le  passage  aux  troupes 
d'Afranius. 

Ces  troupes  harcelées,  arrêtées  dans 
leur  marche  par  la  cavalerie  de  César, 
qui  débouchait  en  suivant  la  route  de 
Juncadella,  n’avaient  pu  profiter  de  tous 
les  avantages  que  paraissait  offrir  un 
terrain  uni  et  ouvert , et  cette  circons- 
tance explique  comment  César , dont 
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les  embarras  durent  être  extrêmes, 
parvint  à tourner  son  ennemi  et  à le 
devancer  sur  une  marche  de  cinq  mille 
pas  romains. 

Mais  on  doit  avouer  aussi  que  la 
conduite  des  généraux  de  Pompée  ne 
répondit  pas  à la  grande  réputation 
qu'ils  s'étaient  acquise.  César  le  fait 
observer  : encore  qu'ils  eussent  gagné 
avant  lui  les  délités  d'Octogcsa,  et 
exécuté  le  passage  de  l’Ëbre,  sa  mar- 
che ne  leur  devenait  pas  moins  funeste  ; 
car,  laissant  tous  les  équipages  de  l'ar- 
mée dans  le  camp  qu'ils  venaient  de 
quitter,  ils  ne  devaient  plus  espérer  de 
les  rejoiudre.  La  perte  toujours  sensi- 
ble des  bagages  aurait  aliéné  les  es- 
prits, et  causé  de  grands  inconvéniens 
pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  parait  plus  inconcevable, 
c’est  devoir  Petreius  et  Afranius rester 
deux  jours  et  une  nuit  dans  leur  camp, 
avec  la  ferme  persuasion  que  leur  sa- 
lut est  attaché  au  passage  de  l’Èbre,  et 
ne  pas  faire  partir  d’avance  les  équi- 
pages , ne  fût-ce  que  pour  se  débar- 
rasser. 

Si  faible  que  l'on  suppose  la  résis- 
tance de  l'escorte,  elle  aurait  suffi  pour 
contenir  quelque  temps  la  cavalerie  et 
les  légions,  que  les  obstacles  naturels 
arrêtaient  à chaque  pas.  Mais  la  for- 
tune se  plait  à seconder  les  généraux 
habiles  et  entreprenons. 

A peine  César  avait  franchi  les  ro- 
chers et  gagné  ce  terrain  qui  se  trouve 
en  avant  du  dëlilé  d'Octogcsa,  que 
l’on  vit  l’ennemi  s'avancer.  César  se 
mit  promptement  en  bataille,  sa  gau- 
che vers  la  rivière,  à l'endroit  où  la 
Cinca  tombe  dans  la  Ségre.et  sa  droite 
du  cûté  des  montagnes.  Celte  manoeu- 
vre, que  la  disposition  des  lieux  lui 
indiquait,  suffit  pour  arrêter  court  son 
adversaire. 


L’embarras  et  la  confusion  des  gé- 
néraux de  Pompée  étaient  extrêmes  : 
n'osant  risquer  de  forcer  le  passage  avec 
des  troupes  qui  se  sentaient  l’ennemi  A 
dos  et  en  face,  ils  occupèrent  de  suite 
une  hauteur  sur  leur  gauche,  vis-à-vis 
celle  qui  appuyait  la  droite  de  César; 
là,  cherchant  à tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  leur  situation,  ils  crurent  pou- 
voir mettre  en  défaut  la  vigilance  de 
leur  ennemi.  ' 

Ce  nouveau  poste  était  placé  à l’op- 
posite  de  la  montagne  la  plus  élevée 
de  ces  environ»*  et  ne  s'en  trouvait 
séparé  que  par  une  petite  plaine. 
D’autres  hauteurs  continuaient  depuis 
cette  montagne  jusqu’au  bord  de  l’È- 
bre,  dans  une  distance  de  quatre  mille 
pas  romains,  et  formaient  ces  passages 
si  difficiles  dont  parlèrent  Petreius  et 
Saxa.  Le  temps  avait  manqué  à César 
pour  porter  son  attention  de  ce  cété. 

Il  est  évident  que  si  les  généraux  de 
Pompée  parvenaient  à se  rendre  maî- 
tres de  ces  gorges,  iis  gagnaient  le  flanc 
de  l'ennemi,  et  poursuivaient  leur 
marche  par  les  hauteurs  jusqu’à  leur 
pont  d’Octogcsa.  Ils  se  flattèrent  aussi 
de  se  mettre  de  cette  manière  à l'abri 
des  insultes  de  la  cavalerie  ennemie , 
et  d'avoir  la  supériorité  du  terrain 
lorsqu’il  faudrait  résister  aux  légions. 
Quatre  cohortes  furent  donc  déta- 
chées. «;•..»  • • 

Ce  plan  ne  devenait  pas  d’une  exé- 
cution trop  difficile,  si  l'on  avait  pu 
passer  In  plaine  à l’insu  de  la  redou- 
table cavalerie  de  César;  mais  à peine 
on  s'aperçut  tic  la  marche  des  quatre 
cohortes,  que  cette  cavalerie,  fondant 
sur  elles  au  milieu  de  leur  course,  les 
enveloppa  sans  peine,  et  les  sabra  en 
présence  des  deux  armées. 

Si  les  légions  de  César  avaient 
formé  l'attaque  dans  ce  moment , nul 
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doute  que  tout  l'avantage  ne  fût  pour 
elles  ; mais  César  entrevit  la  possibilité 
de  forcer  ses  adversaires  à lui  céder 
l'Espagne  sans  en  venir  a une  bataille, 
et  le  devoir  d’un  général,  dit-il,  est 
de  vaincre  l’ennemi  autant  par  sou  ha- 
bileté que  par  scs  armes.  D’ailleurs, 
(àl'sar  était  touché  du  malheur  de  ses 
concitoyens,  et  peut-être  aussi  en  re- 
doutait-il le  dernier  effort  du  déses- 
poir. 

Ayant  donc  pris  son  parti,  malgré 
toutes  les  représentations . il  se  con- 
tenta d’établir  des  postes  dans  les  mon- 
tagnes sur  sa  droite,  et  rampa,  selon 
sa  coutume,  aussi  près  de  l'ennemi 
qu’il  était  possible.  L’armée  d'Afra- 
nius  se  trouvait  ainsi  enfermée  entre 
la  Ségrc,  qu’elle  ne  pouvait  passer  faute 
de  bateaux  et  de  bois  pour  faire  un 
pont,  et  entre  les  coteaux,  au-delà 
desquels  se  trouvait  la  grande  plaine, 
que  la  cavalerie  de  César  rendait  inac- 
cessible. 

Afranius  et  Pclreius  durent  renoncer 
à l’idée  de  porter  la  guerre  dans  la  Cel- 
tibérie;  ils  ne  pouvaient  non  plus  se 
maintenir  sur  les  lieux  qu’ils  occu- 
paient ; on  résolut  donc  de  retourner 
vers  llcrda,  où  l'on  avait  laissé  des  vi- 
vres. 

Toute  la  conduite  de  César  tendait  à 
disposer  en  sa  faveur  les  soldats  de 
Pompée,  afin  de  les  préparer  insensi- 
blement à écouter  des  propositions.  La 
plupart  de  ses  officiers,  instruits  de  ses 
vues,  concoururent  à le  seconder,  et 
crurent  trouver  une  occasion  favorable 
dans  l'absence  des  deux  chefs,  Afra- 
nius et  Petreius,  qui  s'occupaient  d'un 
. retranchement  tiré  de  leur  camp  jus- 
qu’au neuve. 

Tout  allait  se  terminer  ou  gré  de 
César,  lorsque  Petreius , instruit  de  ce 
qui  se  passait,  quitte  ses  travaux,  re- 


vient au  camp,  arme  ses  domestiques, 
y joint  une  cohorte  espagnole  avec 
quelque  cavalerie  Barbare,  interrompt 
les  entretiens,  et  passe  au  fil  de  l’épée 
tous  les  soldats  du  parti  opposé  qui 
se  laissent  surprendre.  César,  dont  la 
politique  était  bien  plus  adroite,  fit 
faire  une  perquisition  exacte  des  sol- 
dats de  ce  général  qui  étaient  venus 
dans  son  camp,  et  les  lui  renvoya  sains 
et  saufs. 

Si  Petreius,  par  sa  fermeté,  eut  l’art 
de  rappeler  les  siens  à leur  devoir,  il 
ne  pouvait  changer  In  triste  position 
des  affaires.  On  voit  même  qu’en  se 
décidant  à soutenir  la  défensive  dans 
un  pays  dont  les  Imbitans  ne  leur 
étaient  plus  dévoués,  et  contre  un 
ennemi  qui,  par  sa  grande  supériorité 
en  cavalerie,  gênait  tous  leurs  mou- 
vernens,  les  généraux  de  Pompée  se 
défiaient  des  troupe»,  et  n’osaient  les 
éprouver  dans  une  bataille. 

Hésolus  de  retourner  à Ilerda,  ils 
auraient  pn  prendre  In  route  par  la- 
quelle ils  étaient  venus,  c'est-à-dire  le 
chemin  qui  se  dessine  entre  les  hau- 
teurs et  la  rivière  ; mais,  se  rappelant 
le  mal  que  la  cavalerie  leur  avait  fait 
en  plaine,  ils  se  déterminèrent  à mar- 
cher par  les  montagnes,  qu’interrom- 
pent parfois  des  vallons  et  des  frag- 
mens  de  plaine,  jusqu’à  la  hauteur 
placée  vis-à-vis  de  celle  où  est  la  ville 
de  Lérida. 

Ils  se  flattèrent  de  mettre  ainsi  leur 
marche  à l’abri  des  insultes  de  la  ca- 
valerie, et  de  conserver  la  supériorité 
du  terrain  sur  l'infanterie.  La  crainte 
que  César  les  devançât  de  nouveau  ne 
dut  plus  les  inquiéter,  puisqu’en  leur 
coupant  le  chemin  d'Hcrda,  il  leur 
ouvrait  nécessairement  celui  d’Octo- 
gése,  , ■ v ^ ' - 

On  forma  l'arrière-garde  d'an  cer- 
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tain  nombre  de  cohortes  choisies,  et 
l'urméc  commença  son  mouvement  au 
point  du  jour.  César  la  lit  suivre  aussi- 
tôt par  sa  cavalerie.  Ses  légions  cô- 
toyèrent !e  pied  des  hauteurs. 

Malgré  tout  leur  désir  d’accélérer 
cette  marche,  les  généraux  de  Pompée 
n'avaucèrcnt  que  lentement.  Chaque 
fois  qu'ils  passaient  d’une  montagne  à 
une  autre,  il  leur  fallait  occuper  les 
sommets  avec  mie  grande  partie  des 
troupes,  se  ranger  en  bataille  et  char- 
ger en  musse  la  cavalerie  pour  l’écarter 
avant  de  descendre.  Afin  de  se  débar- 
rasser pendant  quelque  temps  de  cette 
cavalerie  si  importune,  Afranius  et 
Petreius  employèrent  une  ruse  qui, 
cette  fois,  trompa  César. 

Toute  l'armée  fit  halte  par  leurs 
ordres,  et  se  mit  à remuer  la  terre, 
comme  si  l’on  eût  choisi  ce  terrain 
pour  asseoir  le  camp.  César,  fidèle  à 
son  dessein  de,  ne  pas  décider  les  af- 
faires par  une  bataille,  et  croyant  que 
les  généraux  de  Pompée  pensaient  à 
s'établir  sur  ces  lieux,  se  hâta  de  cam- 
per lui-mème.  11  lit  dresser  ses  lentes, 
et  envoya  de  grands  détachemcns  d'in- 
fanterie, avec  presque  toute  sa  cavale- 
rie, dans  les  environs,  pour  y amasser 
des  vivres  et  du  fourrage. 

Dès  que  l'ennemi  s'aperçut  de  ces 
arrangemens,  et  surtout  de  l'absence 
de  la  cavalerie,  il  quitta  sur-le-champ 
le  travail  de  ses  lignes , et  se  mit  en 
marche  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin. Il  se  flattait  d'atteindre , cette 
fois,  en  sûreté  le  terme  de  sa  car- 
rière. 

Mais  César  ne  fut  pas  déconcerté,  et, 
du  moment  où  il  reconnut  la  ruse , il 
décampa  aussi  avec  ses  légions,  et  suivit 
lea  traces  d'Afranius,  sans  se  soucier 
des  tentes,  qui  restèrent  dressées  sous 
la  garde  de  quelques  cohortes.  Il  dépê- 


cha en  même  temps  les  ordres  les  plus 
précis  aux  chefs  de  la  cavalerie  qui 
devaient  se  remettre  aux  trousses  de 
l’ennemi. 

Les  deux  armées  marchèrent  ainsi 
sur  la  montagne  où  Afranius  et  Pe- 
trcius  avaient  fuit  placer  leur  camp. 
Elles  se  suivaient  à une  petite  distance, 
sans  se  faire  aucun  mal.  Cependant  la 
cavalerie  de  César  fulbicntôtde  retour, 
et  inquiéta  de  nouveau  l'arrière-garde, 
surtout  en  descendant,  lorsque  la  tête 
et  le  gros  de  l’armée  se  trouvèrent  en- 
gagés sur  la  pente , les  dernières  co- 
hortes soutenant  seules  tout  l'effort  de 
l'ennemi.  La  perte  qu'on  essuya  dans 
celte  occasion  fut  considérable. 

Au  bas  de  cette  montagne , du  côté 
de  Lérida , le  terrain  s’élargit  et  dé- 
couvre une  petite  plaine,  entre  la  ri—, 
vière  et  une  autre  montagne,  là  pré- 
cisément où  César  avait  campé  le  pre- 
mier jour  de  son  passage  de  la  Sègre 
aux  environs  d’Alfes.  Le  dcssciu  de 
l’ennemi  était  de  continuer  sa  retraite 
sur  la  grande  roule  qui,  passant  par 
cette  plaine,  l'aurait  mené  droit  au 
pont  de  pierre  d'Herda.  Les  combats 
üvrés  à l’arrière-garde  devinrent  plus 
sérieux,  et  l'obligèrent  de  suspendre  sa 
marche. 

Poussés  alors  par  leur  mauvaise  for- 
tune, Afranius  et  Petreius  prirent  le 
parti  de  quitter  la  plaine  et  d'engager 
l’armée  dans  le  terrain  difficile  et  mon- 
tagneux qui  se  présentait  sur  leur 
droite.  Ils  espéraient  se  soustraire  aux 
insultes  de  la  cavuleric  et  à la  nécessité 
de  combattre.  Mais , n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  reconnaissances,  et 
marchant  au  hasard,  ils  se  virent  bien- 
tôt dans  l’impossibilité  de  poursuivre 
leur  route. 

La  cavalerie  de  César  les  tourna  par 
la  plaine , et  leur  barra  aussitôt  toutes  les 
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issues.  Ils  se  trouvèrenl  encore,  comme 
dans  la  situation  précédente,  éloignés 
de  la  rivière,  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  d’abreuver  les  hommes 
et  les  chevaux.  Cependant,  comme  le 
jour  commençait  à baisser,  ils  prirent 
le  parti  d'asseoir  leur  camp  et  se  re- 
tranchèrent. 

Voyant  l'ennemi  concourir  à la  réus- 
site de  son  projet  par  sa  mauvaise 
conduite,  Cé6ar  donna  ordre  à sa  cava- 
lerie de  ne  plus  l’inquiéter.  11  choisit 
pour  son  camp  un  terrain  spacieux  et 
commode  qu'il  avait  rencontré  un  peu 
au-dessus  de  celui  des  généraux  de 
Pompée,  et  se  saisit  de  tous  les  postes 
environnans. 

Afranius  et  Petreius,  ne  pouvant  res- 
ter dans  cette  position,  trouvèrent  le 
moyen  de  changer  leur  camp  et  de  lui 
donner  une  assiette  plus  sûre.  Le  ter- 
rain que  César  occupait  était  assez 
étendu  pour  souffrir  l'emplacement 
d'un  camp  semblable;  ils  résolurent 
de  s'y  porter,  autant  pour  l'obliger  de 
réunir  toutes  ses  forces,  dont  une  par- 
tie inquiétait  leurs  derrières,  que  pour 
se  débarrasser  du  coupe-gorge  où  ils 
a’ étaient  enfournés. 

A la  nuit,  ils  quittèrent  leur  posi- 
tion, et,  parvenus  à une  certaine  dis- 
tance de  l'emplacement  choisi,  com- 
mencèrent è faire  travailler  toutes  les 
troupes,  a lin  de  former  l’enceinte  d’un 
nouveau  camp.  Mais , au  lieu  de  per- 
fectionner la  face  qui  faisait  front 
contre  l'ennemi,  ainsi  que  celle  de  der- 
rière, ils  s'appliquèrent  plus  à prolon- 
ger les  lignes  des  flancs  et  à s’avancer 
avec  ces  deux  branches  droit  contre  le 
camp  de  César. 

Ils  étaient  encore  occupés  à ce  tra- 
vail lorsque  le  jour  parut.  On  y em- 
ploya le  reste  de  la  journée  ; enfin  ces 
ouvrages,  étant  conduits  à une  distance 


de  deux  mille  pieds  de  ceux  de  l'en- 
nemi , reçurent  la  perfection  requise, 
et  formèrent  un  second  camp. 

César  fait  honneur  aux  généraux 
dé  Pompée  de  ce  travail  hardi  et  bien 
imaginé,  qui  les  tirait  d’un  mauvais 
pas  ; mais  il  remarque  qu’ils  s'étalent 
éloignés  de  la  rivière,  et  n'avaient 
guéri  un  mal  que  par  un  autre  plus 
grand  encore.  Afranius  et  Petreius  en 
firent  la  triste  expérience  dès  la  pre- 
mière nuit  de  leur  séjour  dans  le  nou- 
veau camp. 

Aussitôt  César  conçut  le  projet  de 
resserrer  son  ennemi  par  une  ligne 
environnante , dont  le  contour  em- 
brassât toutes  les  issues  praticables. 
Cette  ligne  sortait  de  la  droite  de  son 
propre  'camp , et  s'étendait  autour  du 
flanc  gauche  et  des  derrières  d’Afra- 
nius,  jusque  vers  le  point  où  est  au- 
jourd'hui le  village  de  Sarroca-,  La  ri- 
vière formait  pour  ainsi  dire  la  corde 
de  l’arc  figuré  par  le  contour  de  la 
ligne  ; bien  que  César  ne  la  continuât 
pas  d'abord  de  ce  côté,  sa  cavalerie 
occupant  la  petite  plaine  située  entre 
la  Sègrc  et  les  deux  camps,  et  rendant 
l’accès  du  fleuve  difficile. 

Deux  jours  employés  à ce  travail 
avancèrent  tellement  l'ouvrage,  que 
l'ennemi,  qui  d'abord  n'en  avait  pas 
pénétré  le  motif,  s'effraya,  et  résolut  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter 
le  progrès.  Les  généraux  de  Pompée 
ne  pouvaient  plus  s'exposer  aux  risques 
qu'ils  avaient  courus  les  jours  précé- 
dons ; ils  prirent  la  résolution  d'offrir 
la  bataille. 

Le  signal  fut  donné  à toute  l'armée 
de  sortir  des  retranchemens.  César,  qui 
ne  voulait  pas  que  sa  politique  fût  re- 
gardée comme  l'effet  de  la  timidité  ou 
du  manque  de  confiance  dans  scs  trou- 
pes, ne  balança  pas  un  moment  à se 
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meure  aussi  en  bataille,  après  avoir 
rassemblé  sa  cavalerie  et  rappelé  ses 
travailleurs. 

L’armée  d'Espagne  était  composée 
de  cinq  vieilles  légions , d’un  grand 
nombre  de  troupes  nationales , et  d'une 
cavalerie  mal  disciplinée,  intimidée 
même , fort  inférieure , eu  égard  au 
nombre,  à celle  de  César.  L’infanterie 
légionnaire  de  cette  armée  fut  mise  sur 
deux  lignes,  elles  Espagnols  formèrent 
la  troisième.  César  ne  dit  rien  du  poste 
que  la  cavalerie  occupa  dans  cet  ordre 
de  bataille;  il  est  vraisemblable qu’A- 
f ranins  n’osa  pas  la  mettre  en  ligne,  ni 
l’opposer  à l’autre  cavalerie,  de  peur 
qu’étant  renversée,  scs  flancs  ne  de- 
meurassent découverts.  Cette  raison  lui 
fil  étendre  considérablement  le  front 
ue  son  infanterie,  comme  on  le  voit 
]>ar  la  disposition  de  toutes  ses  légions 
sur  deux  lignes.  Il  n’est  pis  douteux 
non  plus  qu’Afranius  n'ait  employé  un 
certain  nombre  de  ses  cohortes  à ga- 
rantir les  flancs  de  l’armée  ; car  ses  ailes 
étaient  en  l’air  et  sans  aucune  protec- 
tion. 

On  ne  voit  rien  d’extraordinaire 
dans  cet  ordre  de  bataille,  si  ce  n’est 
la  formation  d'une  troisième  ligne 
avec  des  troupes  légères.  Dans  l'an- 
cienne milice,  on  y mettait  les  plus 
vieux  soldats  de  l’armée,  et  vers  les 
derniers  temps  do  la  république,  lors- 
que les  triaires  n’existaient  plus,  on 
se  ménageait  de  bons  corps  de  ré- 
serve, au  moyen  d'un  certain  nombro 
de  cohortes  tirées  de  chaque  légiou. 
Afranius  s’écarta  de  cette  maxime , 
cl  semble  ici  ne  s’être  occiqié  que 
d’assurer  son  front  et  ses  deux  flancs. 
On  reconnaît  encore  qu’il  voulait  met- 
tre son  infanterie  légère  et  sa  cava- 
lerie à l’abri  du  premier  choc  de  la  re- 
doutable cavalerie  de  son  adversaire, 
et  qu'il  espérait  trouver  l’occasion  de 
il. 


les  utiliser  pendant  l'action  pour  le 
tourner. 

César  rangea  son  armée  d’une  ma- 
nière bien  différente.  Toute  son  infan- 
terie pesante,  composée  également  de 
cinq  légions,  fut  mise  sur  trois  lignes, 
dont  la  première  présenta  vingt  co- 
hortes de  front  ; la  seconde  cl  la  troi- 
sième n’en  avaient  chacune  que  quinze. 

Il  y eut , selon  cctlcdisposilion,  quatre 
cohortes  de  chaque  légion  dans  la  pre- 
mière ligne,  trois  dans  la  seconde,  et 
trois  dans  la  troisième;  de  sorte  que  les 
dix  cohortes  d’uue  légion  étaient  immé- 
diatement placées  les  unes  derrière  les 
autres.  Les  intervalles  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  ligne  se  trouvaient  plus 
grands  que  sur  le  front  ; César  y plaça 
tout  ce  qu'il  avait  de  geus  de  trait , ses 
archers  et  ses  frondeurs.  La  cavalerie, 
partagée  en  deux  {larties  égales,  sc  porta 
aux  ailes. 

La  distance  d’un  camp  à l'autre  na 
mesurait  que  deux  mille  pieds,  et  co 
fut  pourtant  sur  ce  terrain  d’une  si  pe- 
tite étendue  que  chacun  se  mit  en  ba-, 
taille,  à la  tête  des  rclranchcmcns.  Si 
l’on  déduit  la  place  que  chaque  ar- 
mée occupait  avec  ses  trois  lignes,  il 
ne  reste  qu’environ  sept  cents  pieds 
entre  les  deux  fronts,  à peine  autant 
qu’il  en  fallait  pour  sc  mettre  en  mou- 
vement et  aller  au  choc. 

Quelque  resserrée  que  fût  celte  di- 
stance, on  était  de  part  et  d’autre  bien 
résolu  de  ne  la  pas  franchir  : Afranius, 
malgré  sa  détresse,  n’osant  quitter  la 
protection  de  son  camp,  de  peurd'étru 
cnvelop|)é  par  la  terrible  cavalerie  de 
son  adversaire;  César,  parce  qu’il 
voyait  scs  ennemis  aux  abois,  sur  le 
point  de  lui  céder  l'Espagne  sans  s'ex- 
posera une  mêlée  qui  ne  pouvait  qu'af- 
faiblir scs  troupes,  et  dont  le  résultat  le 
plus  avantageux  ne  devait  pas  ame- 
ner une  victoire  complète,  à cause 
10 
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de  l’asile  qu’offraient  les  retranchc- 
mens. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  à 
s’examiner  jusqu'au  soir,  et  rentrèrent. 
Afranius  tira  cet  avantage  de  sa  ma- 
noeuvre, qu'il  empêcha  le  travail  des 
lignes  pour  ce  jour-là  ; mais , d’autre 
part,  celle  démonstration  suivie  de  si 
peu  d’effet  tassura  César,  qui  pouvait 
tout  craindre  d'un  ennemi  réduit  à la 
dernière  extrémité. 

Le  lendemain , on  recommença  le 
travail,  et  bientôt  il  ne  resta  de  libre 
aux  généraux  de  Pompée  que  le  seul 
passage  qui  conduisait  à la  rivière,  pas- 
sage gardé  par  la  cavalerie  de  César,  ce 
qui  obligeait  presque  toute  l’armée  de 
se  meure  en  mouvement  pour  faire  de 
l’eau.  Cependant  Afranius  ol  Pelreius 
furent  sur  le  j>oint  de  trouver  leur  salut 
dans  cette  circonstance  même. 

Nulle  part  la  Sègre  n’a  des  gués  plus 
commodes  ni  plus  sûrs  que  dans  ces 
environs,  surtout  lorsque  les  grandes 
eaux  sont  écoulées.  Malheureusement 
les  généraux  de  Pompée  n'en  étaient 
pas  assez  bien  instruits,  et  crurent  de- 
voir s’en  assurer  par  la  sonde.  Cette  dé- 
marche trahit  leur  dessein. 

Dés  le  moment  que  César  en  eut 
connaissance,  non-seulement  il  ren- 
força tous  les  postes  établis  en  deçà  de 
la  rivière,  mais  il  la  fil  aussi  passer  à 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  et 
à un  corp6  d’infanterie  légère  de  Ger- 
mains ; de  sorte  qu’il  fallut  abandonner 
l’entreprise. 

Après  tant  d’essais  inutiles,  il  ne  res- 
tait aucune  chance  aux  généraux  de 
Pompée.  Privés  d’eau,  sans  bois,  sans 
vivres,  sans  fourrage,  n'ayant  |>as 
même,  avec  des  esprits  découragés,  la 
ressource  de  quelque  coup  de  désespoir, 
Afranius  et  Petreius  furent  contraints 
d’en  venir  au  point  où  César  avait  ré- 
solu de  les  amener. 


Voyons  quelle  fut  sa  conduite:  « Je 
ne  demande  que  la  paix , dit-il.  Pourvu 
que  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre 
moi  sortent  de  la  province,  et  s'en- 
gagent à ne  plus  rester  au  service  de 
mes  ennemis,  je  les  laisse  libres  de  se 
retirer.  Je  ne  force  personne  à s’impo- 
ser l’obligation  d'agir  pourmoi.  Je  re- 
garde comme  mes  amis  tous  ceux  qui 
se  contenteront  de  ne  me  faire  aucune 
injure.  Quiconque  en  ce  moment  se 
trouve  en  mon  pouvoir  ne  sera  sou- 
mis ipi’à  ces  conditions  pour  être 
libre.  > 

Les  articles  de  celle  capitulation  de- 
venaient faciles  à régler.  Mais  plusieurs 
d'entre  ceux  qui  composaient  l'armée 
vaincue,  quoique  citoyens  romains, 
avaient  été  enrôlés  dans  la  proviiçe 
d’Espagne , dont  ils  étaient  natifs  ou 
colons;  d'autres,  transportés  de  l'Italie, 
désiraient  revoir  leur  patrie.  Il  fut  dé- 
cidé que  les  premiers  seraient  licenciés 
sur-le-champ , taudis  que  les  autres 
marcheraient  ensemble  jusque  sur  les 
bords  du  Var,  où  on  leur  rendrait  la 
liberté. 

César  se  chargea  de  fournir  des  pro- 
visions pour  celle  route.  Il  voulut  même 
que  l’on  rendit  tout  ce  qui  apinrtenail 
aux  troupes  d’Afranius;  et , pour  enga- 
ger les  siens  à la  restitution,  il  paya 
le  prix  des  effets  au  dessus  de  la  valeur 
réelle. 

Par  cette  mesure  si  bien  combinée, 
César,  allégeait  son  bagage,  faisait  à 
ses  lrou]tes  une  gratification , saus  que 
l’on  pût  lui  imputer  pour  motif  le  des- 
sein de  les  corrompre,  et  cet  acte  de 
générosité  lui  gagnait  les  cœurs  de  scs 
anciens  ennemis.  Aussi  l’armée  vain- 
cue porta  devant  lui  scs  plaintes  contre 
ses  propres  officiers , et  appela  de  leurs 
jugemensàCésar. 

Un  tiers  à peu  près  de  l’armée  qui 
s’était  rendue  se  détacha  de  ses  ensei- 


^ a»i  -r- 


gués  pour  demeurer  en  Espagne.  Le 
reste  passa  les  Pyrénées,  précédé  el 
suivi  par  deux  divisions  de  l'armée  de 
César.  Aux  termes  de  la  capitulation  , 
on  conduisit  ces  troupes  sur  les  fron- 
tières de  la  Gaule  Cisalpine. 

Varron  occupait  encore  la  partie  oc- 
cidentale de  l’Espagne;  cl  César,  soit 
pour  effectuer  une  jonction  concentrée 
entre  eux  , ou  peut-être  jour  le  forcer 
à $c  rendre , envoya  deux  légions  sous 
les  ordres  de  Q.  Cassius,  qu’il  suivit 
bientôt  lui-même,  escorté  de  six  cents 
chevaux . Au  bruit  de  son  arrivée,  les 
naturels  du  pays  se  déclarèrent  pour  le 
vainqueur. 

Une  des  légions  postée  à Gadcs  (Ca- 
dix ) marcha  en  bon  ordre , enseignes 
déployées,  à la  rencontre  de  César,  et 
lui  offrit  ses  services.  Varrou  le  rendit 
maître  de  toutes  li  s forces  qu’il  possé- 
dait sur  terre  el  sur  ropr.  César  liut  à 
Cordoue  une  assemblée  générale  pour 
toute  la  province  ; il  remercia  les  peu- 
ples d’avoir  favorisé  son  (>arli , et  les 
déchargea  des  impôts  établis  sous  l’au- 
torité de  Pompée. 

Citrique  Souquèlc  donnait  à Çésar  des 
Cottes , des  soldats  pour  garder  ses  nou- 
velles acquisitions,  et  ne  le  mettait 
|>as  dans  la  nécessité  Je  morceler  des 
forces  dont  il  avait  besoin  pour  conti- 
nuer la  guerre.  11  laissa  sous  le  com- 
mandement de  Q.  Cassius  cinq  légions , 
composées  princi|K>lcmcut  de  troupes 
lovées  par  Varron , et  s’embarqua  hii- 
méme  sur  une  floue  équipée  |>our  ses 
ennemis.  Nous  savons  qu’il  se  rendit 
par  mer  A Xariaco  (Tarr,goue) , de  là 
par  terre  à Narbonne,  et  ensuite  à Mar- 
seille, où  sa  présence  termina  les  opé- 
rotions  du  siège. 

Après  la  reddition  de  cette  ville, 
César  revint  à Rome  et  y fut  nommé 
dictateur.  Il  ne  garda  celle  dignité  que 
oure  jouis,  cl,  ayant  été  élu  consul, 


s’associa  P.  Servi  tins  Isauricus.  César 
fit  plusieurs  règlemens,  tous  favorables 
au  peuple,  et  partit  |>our  Blindes,  dont 
il  s’était  rendu  maître  la  cnnqiaguc 
précédente.  Il  avait  donné  rende/.- vous 
à douze  légions  el  à toute  su  cavalerie  ;■ 
mais  ses  cadres  n'étaieni  pas  complets, 
et  formaient  à peine  quarante  mille 
hommes;  sa  flotte  ne  pouvait  en  em- 
barquer que  vingt  mille  et  environ  six 
cents  chevaux. 

Pompée  disposait  de  forces  bien  plus 
considérables.  Outre  onze  légions , 
toutes  au  grand  complet , en  comptant 
les  deux  que  lui  amenait  de  Syrie  Mé- 
tellus  Scipiun,  il  avait  en  iroVlVIS 
alliées  mille  ardiers,  trois  mille  six 
cents  frondeurs , sept  mille  chevaux , et 
différons  corps  de  troupes  tirées  do  la 
Xlnace,  de  la  Macédoine  a de  la  Thes- 
salie.  M-iis  ce  qui  jui  donnait  sur  César 
un  avantage  important , c’était  le  nom- 
bre de  ses  vaisseaux. 

César  ne  fu|  point  intimidé  par  cette 
inégalité  de  forces  ; il  mil  à la  voile 
avec  sept  légions,  el  aborda  le  lende- 
main sur  les  côtes  d’Épirc.  H arrivait , 
que  l’ennemi  n'était  pas  informé  de  son 
départ. 

Tandis  que  sc$  vaisseaux  faisaient 
roule  pour  Blindes,  afin  de  ramener 
un  second  transport , .Oricuin  se  déclara 
contre  Pont  pgp,  et  ouvrit  ses  portes  à 
Cé.ar.  Apollonie  ne  le  traita  pus  moins 
favorablement  ; bientôt  toute  l'Épi rc 
spivit  cet  exemple. 

Pompée  était  alors  en  Macédoine. 
Craignant  de  perdre  Dyrruchium , qui 
reufermait  tous  ses  approvisionnent  eus, 
il  y dirigea  ses  troupes  à grandes  joitr- 
uées.  César,  prévenu,  ralentit  sa  uiar- 
dic  cl  s'établit  en  dei.tt  de  l'Apsus,  afin 
d’attendre  dans  celje  position  le  reste 
de  son  armée  qui  était  en  Italie.  Pom- 
pée vint  camper  vis-à-vis  de  lui,  sur 
l’autre  bord  du  fleuve.  Ces  deux  udver- 
11). 
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saires  restèrent  là  dans  une  sorte  d’in- 
action. 

Cependant  plusieurs  mois  s’étaient 
écoulés  sans  que  César  eût  reçu  son  se- 
cond embarquement . Marc-Antoine,  qui 
le  commandait , hésitait  avec  raison  de 
se  mettre  en  mer  sans  une  flotte  qui 
pût  le  protéger;  il  retardait  toujours, 
jusqu'à  ce  qu’enfin , déterminé  par 
l'ordre  exprès  de  César,  il  quitta  le 
rivage.  Le  vent  l’ayant  forcé  de  s’appro- 
cher de  Dyrrachium , il  fut  aperçu  par 
la  flotte  de  Pompée,  qui  sortit  du  port 
pour  lui  donner  la  chasse  ; mais  bien- 
tôt le  vent  changea , et  les  galères  sorties 
de  Dyrrachium  vinrent  se  briser  sur  la 
côte,  tandis  que  les  vaisseaux  d’An- 
toine y trouvèrent  leur  salut. 

Le  débarquement  effectué  , Antoine 
dépêcha  vers  César  pour  lui  annoncer 
l’arrivée  de  quatre  légions  et  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie.  Pompée, 
qui  reçut  cet  avis  presque  en  même 
temps , craignit  d'Clre  enfermé  entre 
deux  armées.  Césarayant  décampé  pour 
faire  sa  jonction  avec  son  lieutenant , 
Pompée  se  mit  en  mouvement  afin  de 
le  prévenir. 

Il  avait  l'avantage  d’un  chemin  plus 
court , et  devait  empêcher  cette  jonc- 
tion , sans  la  trahison  de  quelques  gens 
de  son  armée  qui  avertirent  Antoine 
que  l’ennemi,  bien  posté,  l'attendait 
au  passage.  Pompée,  voyant  son  opéra- 
tion manquée,  se  retira  vers  Aspara- 
gium,  place  forte  éloignée  de  Dyrra- 
chium d’un  jour  de  marche  environ. 

Avec  un  renfort  aussi  considérable. 
César  ne  fut  plus  inquiet  sur  les  moyens 
de  conserver  ses  possessions  le  long  de 
la  mer.  Comme  les  flottes  nombreuses 
de  ses  ennemis  lui  ôtaient  l’avantage  de 
recevoir  par  eau  des  approvisionne- 
mens  réguliers,  il  s’occupa  d’élondre 
ses  quartiers  dans  les  terres , et  de  cou- 
vrir une  assez  grande  étendue  de  pays 


pour  en  tiror  ses  sulisislances.  Ihms 
celte  vue,  il  retira  d’Oricum  la  légion 
qui  s'y  trouvait  cantonnée,  et  prit  scs 
précautions  pour  mettre  sa  marine  à 
couvert  de  toute  surprise  du  côté  de  la 
mer.  t 

Cependant  Pompée  occupait  toujours 
un  terrain  bien  précieux  pour  lui , 
n'étant  éloigné  que  d’un  jour  de  marche 
du  port  de  Dyrrachium,  où  il  avait  éta- 
bli ses  magasins  et  ses  arsenaux.  Dé- 
terminé à traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, et  plein  de  confiance  dans  les 
avantages  que  lui  donnaient  tant  de 
ressources  de  mer  et  de  terre , il  vou- 
lait attendit)  que  César  eût  épuisé  le 
pays,  et  se  flattait  de  réduire  sou  en- 
nemi sans  risquer  une  affaire  générale. 

De  son  côté,  César,  qui  jugeait  bien 
sa  situation,  s’avança  sur  Pompée, 
emporta  und  place  assez  forte  qui  le 
couvrait  de  front,  et  vint  camper  en  sa 
présence.  Le  lendemain,  il  rangea  son 
armée  dans  la  plaine  qui  séparait  les 
deux  camps,  soit  pour  engager  une 
action  générale,  soit  pour  scfairegloire 
de  braver  son  ennemi. 

Mais  Pompée  parut  insensible  à cette 
insulte;  César,  d’ailleurs  moins  assuré 
de  jour  en  jour  d’approvisionnemens 
et  de  renforts , projeta  un  mouvement 
qui  devait  forcer  son  adversaire  à com- 
battre ou  à perdre  toutes  les  ressources 
qu'il  avait  dans  la  ville  et  dans  le  port 
de  Dyrrachium. 

11  s’agissait  de  faire  un  grand  détour, 
et  de  dérober  son  dessein  à la  vigilance 
de  Pompée.  César  décampa  de  jour,  et 
dirigea  sa  marche  en  s’éloignant  de 
Dyrrachium , de  manière  à faire  croire 
qu'il  se  retirait  parce  qu'il  manquait 
de  vivres  ; mais  il  changea  de  direction 
pendant  la  nuit , et  revint  à grands  pas 
vers  la  ville. 

Averti  de  ce  changement , Pompée 
n’eut  pas  de  peine  à reconnaître  l’in- 
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lent  ion  de  son  ennemi;  ci  comme  il  se 
irouvait  plus  pris  que  lui  de  üyrra- 
chium,  il  espéra  le  prévenir  par  une 
marche  rapide.  Mais,  malgré  les  fatigues 
du  jour  précédent.  César  engagea  ses 
soldats  à continuer  leur  roule  toute  la 
nuit , et  se  trouva  maître  du  seul  che- 
min qui  menait  à la  ville , lorsque  l’a- 
vant-garde de  Pompée  parut  sur  les 
hauteurs. 

Il  est  étonnant  qu’un  général  aussi 
consommé  dans  la  guerre  ait  pu  se 
méprendre  nn  seul  instant  sur  les  véri- 
tables projets  de  César.  Pompée  occu- 
pait Asparngitim;  mais  il  lirait  de 
Dyrrachium  ses  vivres  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à ses  troupes.. 

Ce  général  maître  de  la  mer.  César 
ne  pouvait  former  par  là  aucune  entre- 
prise; il  devait  donc  tourner  ses  vues 
du  côté  de  La  terre,  afin  d'intercepter 
ainsi  les  communications  do  Dyrra- 
cliium  vers  Asparagium , communica- 
tions plus  certaines  que  par  mer.  Cé- 
sar manifestait  assez  le  dessein  de  se 
camper  entre  Pompée  et  sa  place  d’ar- 
mes. 

On  n’est  pas  moins  surpris  de  voir  ce 
général , instruit  par  ses  coureurs  de  la 
route  que  prend  César,  remettre  au  len- 
demain son  départ , au  lieu  de  disputer 
de  vitesse  avec  son  adversaire.  César, 
plus  actif,  et  qui  sait  combien  les  mo- 
ntons sont  précieux  à la  guerre,  encou- 
rage scs  troupes  à surmonter  la  fatigue, 
prévient  Pompée,  et  lui  coupe  le  che- 
min de  Dyrrachium . 

Séparé  de  ses  magasins  et  de  ses 
arsenaux , Pompée  se  hâta  de  prendre 
possession  du  promontoire  de  Petra, 
qui  couvrait  une  petite  baie  peu  éloi- 
gnée de  la  ville,  cl  y fit  aborder  ses 
vaisseaux  de  transport  et  les  bateaux 
chargés  de  provisions  que  renfermait 
Dyrrachium.  11  voyait  bien  que  César 
cherchait  une  affaire  générale,  mais  il 


crut  pouvoir  l’éviter  au  moyen  d’une 
défensive  savante,  qui  le  menaçait  de 
le  tenir  longtemps  encore  en  échec. 
César  alors,  dont  la  position  devenait 
(tressante,  entreprit  de  lui  fermer  en- 
tièrement la  campagne. 

« C’était,  dit-il,  une  façon  extraor- 
dinaire de  faire  la  guerre,  tant  par  le 
grand  nombre  de  forts  que  par  la  vaste 
étendue  des  lignes.  La  coutume , ajoute- 
t-il  , est  de  n'enfermer  un  ennemi  que 
dans  le  cas  où  ou  le  voit  inférieur  en 
nombre , troublé  par  quelque  perte , ou 
qu’on  veut  l’afiamer;  mais  ici  César 
investissait  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  sienne  » n’ayant  éprouvé  aucun 
désavantage,  et  abondamment  pourvuo 
de  toutes  choses,  tandis  que  lui  man- 
quait au  contraire  de  tout.  » 

César  commença  par  occuper  plu- 
sieurs monticules  voisins  du  camp  de 
Pompée,  sur  lesquels  il  fit  élever  des 
forts  (1  ) . Il  joignit  ces  forts  par  des  lignes 
de  communication  conduites  à travers 
les  vallons , comme  il  le  pratiqua  sous 
Alise  ; et  bientôt  il  fut  en  état  de  for- 
mer une  chaîne  de  redoutes,  une  vraie 
contrevallation. 

Voulant  déconcerter  celte  entreprise 
audacieuse , Pompée  s’empara  de  quel- 
ques hauteurs  à son  tour,  les  fortifia, 
les  unit  de  même  par  des  forts;  et 
plus  César  s’occupait  de  resserrer  ses 
ouvrages,  plus  son  adversaire  cherchait 
à étendre  les  siens.  Les  deux  armées 
sous  les  armes  combattaient  en  détail  et 
sc  disputaient  le  terrain  favorable. 
Quand  on  était  repoussé  d’une  hauteur, 
on  sc  jetait  sur  une  autre,  sans  inter- 
rompre la  ligne , qui  ne  faisait  que 
changer  de  direction. 

* Celtecampagne  mémorable,  ouverte 
le  4 janvier  (an  700  de  Rome;  48  avant 
notre  ère) , à l’époque  du  débarquement 

fl)  Yoijtz  l'Atlas. 
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df  César  stir  Ire*  rôles  de  l’Épi rc , se  pro- 
longeait depuis  plusieurs  années.  les 
deux  partis  avaient  essuyé  de  grandes 
fatigues.  L'armée  de  César,  manquant 
de  pain , était  forcée  de  substituer  à cet 
aliment  nue  espèce  do  racine  bouillie, 
toutefois  l'espérance  d'une  licite  mois- 
son qui  mûrissait  à sa  vue  dans  les 
cliam|is  d’alentour,  la  consolait  de  ses 
privations.  Non-seulement  elle  poussa 
les  lignes  avec  beaucoup  d’activité , 
mais  elle  s’attacha  encore  à détourner 
le  cours  de  toutes  les  sources,  de  tous 
les  ruisseaux  qui  arrosaient  le  terrain 
couvert  |>ar  le  camp  ennemi. 

I>c8  soldats  de  Pompée  trouvaient  un 
grand  avantage  dans  l'abondance  du 
bléqui  leur  arrivait  des  différentes  eûtes 
dont  ils  étaient  les  maîtres;  cependant 
ils  souffraient  de  la  disette  d’eau  et  des 
fdurmges-,  ils  |>erdirent  beaucoup  de 
dievaux  t cl  les  hommes  furent  exposes 
à de  terribles  maladies,  en  demeurant 
emprisonnés  sur  le  même  sol. 

Pompée  semblait  l'emporter  sur  son 
ennemi  par  la  su|>ériarité  dü  nombre 
et  l'étendue  des  lignes  qu'il  mrtlnit 
César  dans  la  nécessité  de  former  ou 
de  défendre;  avantage  dont  il  profita 
dfe  manière  à juslilier  la  liuute  idée 
qu'on  avait  de  ses  talons  militaires. 
Sans  hasarder  une  action  générale , il 
n-potissa  souvent  César  loin  des  bail- 
leurs qu’il  tentait  d’occiqier,  le  fatigua 
sans  cesse,  et  lui  donna  même  de  vives 
ahUxnes  en  attaquant  ses  ouvrages  ter- 
minés. 

On  reconnaît  |mr  la  lecture  des  Com- 
mentaires que,  dans  le  cours  de  ces 
opérations,  les  deux  armées  changèrent 
plusieurs  fois  l'emplacement  de  leurs 
eampemens  principaux  et  le  local  do 
quelques  postes  séparés.  César  compte 
jusqu'à  six  combats  remarquables  livrés 
dans  un  seul  jour  sur  les  lignes  de  con- 
trevallation de  la  plaine  ou  sous  les 


murs  de  Dyrrarhium  ; et  il  est  vraisem- 
blable que  ces  événeiqpns  furent  le  plus 
souvent  favorables  à Pompée , qui  n’a- 
vait que  la  corde  à défendre,  pendant 
que  son  adversaire  étendait  ses  mou- 
vemens  sur  l’arc  rnlicr. 

L'enceinte  de  Pompée  était  soutenue 
par  vingt-quatre  forts , dans  une  éten- 
due de  quinte  mille  pas  rom  ins; 
celle  de  César,  qui  l’enfermait,  en  avait 
vingt-deux  mille  (environ  six  lieu  es),  et 
au  moins  autant  de  forts  que  Pompée. 
Les  deux  grands  camps  étaient  en  face 
l'un  de  l'autre.  On  en  comptait  encore 
deux,  chacun  d'une  légion,  et  plusieurs 
petits  de  quelques  cohortes,  distribués 
sur  la  circonférence,  pour  être  à portée 
de  se  soutenir  partout. 

Les  travaux  aboutissaient  nu  rivage, 
circonstance  qui  seule  devait  détourner 
César  de  son  projet,  puisqu’il  n’uvail 
pas  un  vaisseau , pas  une  barque  pour 
opposer  aux  force!)  maritimes  de  son 
adversaire;  mais,  uniquement  attentif  à 
chercher  l'occasion  d'une  balnilie,  l'es- 
pérance de  la  trouver,  même  avec  ces 
désavantages,  lui  suffisait. 

Tandis  que  le  soin  d'écarter  Pompée 
de  scs  magasins  le  retenait  avec  la  piu9 
grande  |utrlie  «le  ses  forces  sur  le  point 
le  plus  près  de  byrrachium , il  s'occu- 
ltait à hri'liber  l'extrémité  opptjsée,  pour 
uc  |tas  être  surpris  sur  ses  derrières.  Il 
juiguuil  aussi  ses  ictrancliemeiis  |>ttr  le 
travers  ou  sur  le  flanc,  afin  d'être  en 
sûreté  du  côté  delà  mer. 

Les  travaux  n’étaient  pas  terni i nés , 
que  Pompée  prit  îles  mesures  vigou- 
reuses |H>ur  forcer  César  de  ce  côté-là  ; 
il  fit  embarquer  pendant  la  nuit  un 
corps  de  troupe  considérable,  et  com- 
mença l'attaque.  Kilo  produisit  tous  les 
effets  d'une  véritable  surprise.  Iss  gens 
de  Pompée  tombèrent  avec  le  plus 
grand  succès  sur  la  9r  légion , qui  ap- 
puyait la  droite  de  César.  Sans  l'arrivé* 
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d’Anloine,  qui  parul  à la  tôle  de  douze 
cohorte» , la  déroule  eût  été  complète. 

L'alarme  portée  jusqu  'à  César  par  des 
feux  allumés  sur  la  liaulcur  le  fit  accou- 
rir à cet  endroit.  Il  prit  autant  de  co- 
hortes qu'il  put  en  trouver  sur  sa  roule  ; 
mais  il  arriva  trop  lard.  Pompée  avait 
déjà  forcé  les  défenses,  et  brusquement 
sorti  de  sa  ]iosiliun  gênante , il  com- 
mençait à asseoir  son  camp  sur  un  ter- 
rain libre.  Là,  sans  perdre  sa  commu- 
nication avec  ln  mer,  détail  à portée  de 
sepourvuir  facilement  d’eau  et  defour- 
rages  ; ressources  précieuses , dont  son 
armée  avait  un  extrême  besoin. 

Loin  de  recueillir  le  fruit  qu’il  sem- 
blait attendre  d'un  travail  de  plusieurs 
mois.  César  se  trouva  exposé  au  repro- 
che d’avoir  enfanté  des  projets  chimé- 
riques, et  d’employer  témérairement, 
vis-à-vis  du  plus  grand  capitaine  du 
siècle,  des  artifices  qui  ne  pouvaient 
réussir  que  contre  des  barbares , ou 
arrêter  tout  au  plus  des  géuéraux  de 
médiocre  capacité. 

Cc{>endant  il  ne  parut  pas  que  cet 
événement  eut  fait  sur  César  une  im- 
pression profonde , ni  que  la  confiance 
de  ses  troupes  en  fut  diminuée.  Il  se 
présenta  de  nouveau  à l’ennemi , qui  S 
venait  de  changer  de  position , cl  dressa 
ses  lentes,  toujours  déterminé  à conli-  j 
nuer  sur  le  même  plan  scs  opérations 
offensives.  11  s’ensuivit  une  action  dont 
le  résultat  devient  évident,  quoique  le 
texte  des  Commentaire»  soit  trop  défec- 
tueux pour  en  constater  facilement  le 
détail. 

On  voit  que  les  deux  armées  avaient 
déjà  changé  l’emplacement  choisi  après 
la  dernière  action  ; que  Pompée  s'était 
emparé  des  fortifications  abandonnées 
par  son  adversaire,  mais  avec  la  précau- 
tion d'y  joindre  un  second  retranche- 
ment , afin  d'embrasser  un  terrain  plus 
vaste  nécessaire  à une  armée  nom- 


breuse. Ce  camp  était  couvert  d’un  côté 
par  un  bois,  et  s'appuyait  de  l’autre 
sur  une  rivière. 

l)ans  celle  |>osition,  Pompée  avait 
tiré  une  ligne  qui  communiquait  au 
fleuve,  pour  s’assurer  le  libre  accès  de 
l'eau  ; toutefois,  après  cette  précaution , 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  rester  où  il 
sciait  établi , et  se  mil  en  marche,  il 
avait  déjà  parcouru  environ  la  moitié 
d'un  raille,  lorsqu'il  s'avisa,  sans  qu’il 
soit  dit  pourquoi , du  renvoyer  une 
légion  reprendre  possession  du  camp 
qu'il  venait  de  quitter. 

César,  surces  entrefaites,  fortifiait  son 
nouveau  poste.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  re- 
connu la  destination  de  ce  détachement , 
qu’il  crut  pouvoir  saisir  cette  occasion 
et  recouviïtr  ce  que  la  dernière  action 
lui  avait  fait  perdre  de  sa  gloire;  il 
donna  ordre  de  continuer  Ips  travaux 
afin  d'amuser  l'ennemi,  taudis  que  lui» 
mèine,  à la  tête  de  vingt-trois  cohortes 
en  deux  divisions,  marcha  le  long  du 
bois  qui  le  cachait,  et  l’avança  jusqu'à 
ce  camp  délaissé  qu’il  s'agissait  de  re- 
prendre. 

Il  s’y  jeta  brusquement , et  rencontra 
l’ennemi  déjà  en  possession  des  lignes 
extérieures.  Il  le  chargea  jusque  dans 
l’intérieur  des  relranchemens , où  il  en 
fit  un  grand  carnage  ; mais  la  seconde 
division  qui  devait  attaquer  sur  des 
points  différons,  prit  pour  les  fortifica- 
tions du  camp  la  ligne  de  communica- 
tion qui  couvrait  les  approches  du  la 
rivière,  et,  avant  de  reconnaître  son  er- 
reur, parcourut  une  grande  étendue  de 
celte  ligne. 

Enfin,  on  remarqua  qu’elle  n’était 
point  défendue.  L’infanterie  la  passa 
d'abord,  et  fut  bientôt  suivie  de  toute  la 
cavalerie*,  mais  la  durée  de  la  première 
méprise  laissa  le  temps  nécessaire  à 
Pompée  pour  venir  au  secours  de  ses 
troupes. 
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Dès  qu'il  | vi rut , lu  cavalerie  île  César, 
qui  se  trouvait  embarrassée  entre  la 
ligue  de  communie:  lion , les  retrait- 
cbeinens  du  camp  et  la  rivière , se  re- 
tira précipitamment.  L’infanterie,  eu 
suivant  cet  exemple,  tomba  dans  le  plus 
grand  désordre.  Cette  ]>arlic  du  déta- 
chement de  Pompée  que  César  avait 
battue  au  commencement  de  l’action , 
se  voyant  si  pris  d’ètrc  secourue,  se 
rallia  sur  les  derrières  ; et  le  corps  com- 
mandé par  César  en  |iersoune,  obser- 
vant la  retraite  tumultueuse  de  sou  autre 
division , se  crut  sur  le  |>oint  d'être  en- 
fermée dans  les  travaux  de  l’ennemi, 
et  prit  la  fuite. 

Dans  ce  désordre  extrême,  l’effroi  fit 
oublier  la  présence  de  César,  si  impo- 
sante, si  efficace  en  d'autres  Occasions. 
Un  porte-enseigne  qu'il  s’efforça  d'ar- 
rêter en  retenant  son  étendard,  lâcha 
prise  et  continua  de  courir;  un  cavalier 
dont  ilsaisit  la  bride  du  cheval,  vida  la 
selle  et  s'enfuit  à pied.  La  déroute  fut 
complète.  :'; 

Mais  si  les  fossés  cl  les  ouvrages  au 
milieu  desquels  l'action  s'engagea , gê- 
naient les  fuyards,  ils  n'offmient  pas 
moins  d'obstacles  pour  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Pompée  ne  s’attendait 
pas  à une  si  prompte  victoire;  il  se 
persuada  que  celle  armée  en  désordre 
cherchait  a l'attirer  dans  quelque  em- 
buscade; car  il  concevait  une  haute 
opinion  de  la  valeur  et  de  la  discipline 
des  troupes  de  César. 

Kilos  avaient  mérité  celte  réputation  ; 
mais,  à la  guerre,  la  peur  se  commu- 
nique comme  la  bravoure.  S'il  pouvait 
exister  uno  armée  qui  fût  exempte  de 
ces  mouvemens  de  faiblesse,  cette 
armée,  bien  conduite,  deviendrait  invin- 
cible , puisque  le  prestige  qui  environne 
le  général  habile  et  trouble  si  souvent 
son  adversaire  n’existerait  plus. 

Pompée  en  subit  ici  l'influence , bien 


qu’il  semble  pourtant  qu’un  capitaine 
aussi  expérimenté  dûl  savoir  distinguer 
une  retraite  simulée  d'une  déroute 
réelle:  il  fit  ce  jour-là  une  faute  impar- 
donnable. César,  qui  parait  toujours 
plus  enclin  à exagérer  les  bévues  de  son 
ennemi  qu’à  reconnaître  ses  avantages , 
déclare  avoir  |«rdu  environ  mille  com- 
battons et  plus  de  trente  enseignes.  Il 
dit  surtout  que  l'excessive  prudence  de 
Pompée  sauva  seule  sou  armée. 

La  conduite  personnelle  de  César  fut 
un  aveu  de  sa  défaite.  Il  abandonna  sur 
le  champ  les  lignes  de  üyrrachium  et 
tous  les  postes  extérieurs.  • 

On  ne  voit  |Kts  moins  clairement  que 
Pompée  perdit  le  moment  décisif,  ou 
ne  connut  son  avantage  qu'aprés  qu’il 
n’était  plus  temps  tic  le  rendre  complet. 

Il  reçut  cependant  de  ses  soldats,  avec  les 
salutations  ordinaires  du  triomphe,  le  • 
litre  d'imperatof.'cl  les  peuples  revin-,  • 
rent  en  sa  faveur  à cet  ancien  préjugé, 
qui  le  faisait  regarder  comme  le  plus 
grand  général  qui  eût  encore  paru. 

L’entreprise  de  César  dans  cette  cam-  , 
|>agne  singulière  de  Dyrraehium  n'est 
lias  à imiter.  Il  avoue  lui-même  qu'elle 
faussait  les  règles,  et  expose  três- 
neticmcnt  tous  les  cas  où  l'on  peut 
entreprendre  d’enfermer  son  ennemi. 
L’année  de  Pompée  n'était  dans  aucun 
de  ces  cas , et  César  ne  conçut  celte  opé- 
ration que  pour  donner  de  l'éclat  à ses 
armes;  c'est  du  moins  ce  qu'il  nous  dit. 

Mais  ou  ne  fait  jamais  île  faute  im- 
punément en  présence  d’un  ennemi 
attentif.  l‘om|iéc,  communiquant  a tous 
scs  |iosles  eu  ligne  droite,  devait  avoir 
un  avantage  trop  marqué  sur  César,  qui 
de  sou  grand  camp  ne  pouvait  aller 
aux  siens  (pic  par  la  circonférence;  « « 
aussi , quand  César  nous  raconte  quo 
Pompée  prit  la  détermination  de  forcer , * 
ses  lignes,  d'après  l'avis  de  deux  Gau- 
lois déserteurs  qui  lui  en  découvrirent 
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les  parties  faibles,  il  chorebe  à mous 
donner  le  change;  on  sont  qu’il  craint 
notre  jugement. 

« Si  l'on  demandait , dit  le  judicieux 
Puységur,  pourquoi  César  a été  l>atlu 
près  de  Ilyrracbium  , je  dirais  quec’esl 
pour  agir  contre  les  principes;  tandis 
qu'on  le  voit,  àPharealc,  attaquer  dans 
une  plaine  une  armée  de  moitié  plus 
forte  que  la  sienne , et  dont  la  cavalerie 
est  de  sept  mille  chevaux  contre  mille, 
et  qu’il  trouve  dans  la  science  les  res- 
sources pour  faire  remporter  la  vic- 
toire. » 

Le  coup  porté  à César  dans  une 
situation  si  critique  pouvait  raison- 
nablement paraître  décisif.  Il  avait 
abandonné  ses  lignes , et  ses  soldats, 
inférieure  en  nombre,  affaiblis  encore 
par  le  dernier  combat,  déchus  môme  de 
leur  propre  estime,  ne  pouvaient,  sui- 
vant toute  apparence,  tenir  de  long- 
temps la  campagne  contre  un  adver- 
saire si  redoutable  par  sa  réputation  et 
sa  supériorité. 

Cependant  César  ne  fut  point  ac- 
cablé. Il  savait  quelles  ressources  lui 
offrait  une  armée  instruite  par  une 
' longue  expérience  à compter  sur  sa 
propre  valeur  et  sur  son  général  ; il  ne 
voulut  voir  dans  leur  consternation  que 
des  marques  d’indignation  et  de  mge, 
et , au  lieu  île  flétrir  les  (tours  |>ar  des 
repruches  honteux,  il  sut  pré|  cirer  avec 
art  les  plus  douces  consolations. 

« Si  la  fortune , dit-il , nous  est  con- 
traire pour  la  première  fois , c’est  à nous 
de  réparer  nos  perles  avec  autant  d’ar- 
deur que  de  fermeté.  Les  difficultés  ne 
servent  qu’à  exciter  la  bravoure  et  à 
réveiller  le  courage  : vous  le  savez  par 
l'expérience  (pie  vous  en  avez  déjà  faite. 
Tous  ceux  d'enlru  vous  qui  sc  sont 
lrd#vés  à Gcrgovie  doivent  se  souvenir 
de  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  une 
valeur  opiniâtre.  » 


Toutefois,  ne  pouvant  se  dissimuler 
que  plusieurs  des  siens  avaient  donné 
un  exemple  infante,  il  chassa  quelques 
enseignes  auxquels  il  imputa  l’erreur 
des  troupes,  qui  doivent  toujours  suivre 
leurs  drapeaux.  Les  légions,  mornes  et 
consternées,  éprouvèrent  la  plus  vive 
impatience  de  réparer  leur  faute. 

Les  olliciers  conseillèrent  à César  de 
profiler  de  cette  heureuse  dis|>osition 
des  troiqies  [tour  terminer  la  querelle 
sur  les  lieux  mêmes  qui  venaient  d’ôlre 
témoins  de  leur  disgrâce  ; mais  César  ne 
voulait  i«s  mettre  sa  fortune  au  hasard 
d’un  accès  de  courage;  il  attendait  de 
chacun  de  ses  soldats  une  confiance 
raisonnée  de  soi-mème , et  non  pas  un 
mouvement  de  fureur  excité  j»r  le  dés- 
espoir. 

César  avait  beaucoup  de  blessés  et  de 
malades.  Ne  possédant  derrière  lui  au- 
cun poste  pour  couvrir  sa  commu- 
nication avec  le  pays,  il  craignit  de 
manquer  bientôt  de  vivres,  et  résolut 
de  décanqier.  A la  nuit,  il  envoya  en 
avant  les  malades  cl  les  blessés  avec 
tous  ses  bagages,  et  défendit  do  faire 
balle  avant  d’atteindre  Apollonie,  éloi- 
gnée de  trente  milles. 

A trois  heures  du  matin , le  gros  de 
l’armée  sortit  du  camp  par  différentes 
]Kirtes,et,  dans  un  profond  silence,  prit 
la  même  direction.  Deux  légions  qui 
formaient  l’arrière-garde  partirent  au 
bruit  d’une  marche  ordinaire  après  un 
délai  suffisant,  pour  faire  sup|>oscr  à 
l’ennemi  que  l’avant-garde  commen- 
tait seulement  à sc  mouvoir.  Ainsi  l'ar- 
mée entière,  se  trouvant  en  marche  sans 
le  moindre  embarras,  n’eut  pas  de 
peine  à gagner  beaucoup  d'avance  sur 
Pompée. 

Aussitôt  que  ce  général  eut  connais- 
sance de  la  retraite,  il  s’élança  sur  les 
traces  de  César,  dont  sa  cavalerie  attei- 
| gnit  l’arrière-garde  nu  passage  du  fleuve 
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Cenusus.  Les  cavaliers  île  César,  pla- 
cés dans  les  rangs  de  son  infanterie, 
se  trouvèrent  prêts  à recevoir  ceux  de 
Pompée , qui , sans  causer  aucun  dés- 
ordre, furent  siieclateurs  du  passage  du 
fleuve. 

Après  une  marche  ordinaire,  César 
prit  possession  des  lignes  d'Asparagium , 
qu'il  avait  occupées  auparavant  ; mais  il 
n'avait  pas  l'intention  de  garder  ce 
poste.  H'  lit  sortir  sa  cavalerie  par  la 
porte  prétorienne,  placée  en  face  de 
l'ennemi  ; celte  troupe  s’éloigna  comme 
si  elle  voulait  fourrager,  lit  le  tour  du 
camp , cl  rentra  par  la  porte  décumane. 

Trompé  par  ces  apparences.  Pompée 
en  conclut  que  César  fermait  sa  marche 
et  bornait  là  l’emploi  du  jour.  A son 
exemple,  il  dressa  ses  lentes  dans  les 
lignes  où  il  s'était  lui-même  renfermé 
autrefois,  et  laissa  courir  ses  soldats  au 
bois  et  au  fourrage  ; il  |>crmit  à un  grand 
nombre  du  retourner  à Uyrrachiuin 
chercher  leur  bagage  qu'ils  y avaient 
laissé,  dans  la  précipitation  avec  la- 
quelle ou  avait  décampé  le  matin. 

César,  qui  n’attendait  que  le  moment 
où  celte  halte  aurait  produit  son  effet, 
remit  si»  troupes  en  marche  vers  le 
midi , et  leur  fit  fa  ire  encore  huit  milles 
ce  même  jour,  sans  prendre  haleine; 
taudis  que  celles  île  Pompée,  établies 
dans  leur  camp,  n’étaient  pus  en  étal  de 
suivre  son  pas.  César  garda  le  même 
ordre  pendant  quelques  jours,  se  faisant 
précéder  de  quelques  heures  par  ses 
bagages.  Pompée,  qui  avait  inutilement 
fatigué  ses  troupes  en  essayant  de  re- 
gagner le  terrain  perdu  dans  la  pre- 
mière marche , se  vil  forcé  d'y  re- 
noncer. 

César  s’occupa  du  logement  dos  bles- 
sés et  dis  malades  dans  Apollonie  , du 
paiement  de  ce  qui  était  échu  pour  la 
dépense  de  son  année , et  des  mesures 
qu'il  avait  à prendre  pour  la  sûreté  des 


places  dont  il  était  le  maitresur  ladite, 
line  de  scs  cohortes  se  trouvait  déjà  dans 
Lyssus;  il  on  laissa  trois  à Oricum, 
quatre  à Apollonie , et  continua  sa  roule 
delà  vers  le  midi. 

Son  dessein  était  de  pénétrer  promp- 
tement en  Thcssalie,  et  d'occuper,  pour 
la  subsistance  de  ses  troupes,  autant  do 
pays  qu’il  |>ourrail  le  faire  daus  celle 
fertile  contrée;  il  jugeait  très-bien  que, 
si  Pompée  se  laissait  culminer  à sa  pour- 
suite loin  de  ses  magasins  et  des  res- 
sources  que  lui  fournissait  la  mer,  le 
sort  de  leurs  armes  se  remettrait  en 
équilibre. 

Ponqiée  ne  pouvait  non  plus  tenter 
de  reprendre  Oricum  et  les  autres  villes 
maritimes,  sans  exposer  Scipion  à être 
attaqué  séparément  à la  télé  du  corps 
qu'il  commandait  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Macédoine.  Que  si  Pompée 
passait  en  Italie  | tendant  que  tous  les 
esprits  restaient  encore  frappés  du  succès 
éclatant  qu'il  venait  d'obtenir,  César 
était  résolu  à le  suivre  le  long  des  eûtes 
de  la  Dalmatie. 

11  semble  que  le  meilleur  parti  quo 
Pompée  eût  à prendre , était  de  porter 
lu  guerre  en  Italie,  et  d’opposer  ainsi 
du  nouvelles  difficultés  à sou  rival. 
L’avantage  de  rentrer  dans  Rome  eu 
vainqueur  ne  laissait  aucun  doute  sur 
l’issue  d'une  pareille  lutte.  Cette  ques- 
tion fut  agitée  dans  le  conseil. 

Cependant  on  craignit  d'almndonner 
le  théâtre  actuel  de  la  guerre,  pays  plein 
de  ressources,  capable  do  ranimer 
promptement  les  forces  do  César,  qui  se 
servirait  ainsi  de  la  partie  occidentale 
de  l’empire  pour  s’affermir  dans  la 
partie  orientale.  Elle  avait  suffi  à Sylla 
pour  so  rendre  maitre  de  l'Italie  et  de 
Rome;  Ponqiée  lui-mèine  était  sur  le 
point  d'en  fournir  un  exemple  plus 
récent. 

Une  considération  l’emporta  sur 
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tonies  les  mures  ; ce  fut  lu  sûreté  de 
Scipion.  Dite  exigeait  lu  présence  de 
Pompée  en  Macédoine.  En  retirant  son 
armée,  il  le  sacrifiait  avec  les  troupes 
nouvellement  arrivées  d’Asie. 

Tels  furent  les  motifs  (|ui  engagèrent 
les  deux  généraux  à marcher  en  Tlies- 
salie,  où  ils  avaient  di lierons  corps  de 
leur  urinée  qu'il  fallait  sauver.  Ils  cal- 
culèrent leurs  mouvements  respectifs 
«le  manière  à soutenir  leurs  divisions  , 
et  empêcher  celles  de  l'ennemi  de  les 
rejoindre. 

La  marche  de  César  vers  Apollonie 
l'avait  écarté  de  sa  route;  et  comme  il 
avait  l’air  de  fuir  a pris  une  défaite , 
celte  idée  lui  nuisait  beaucoup  dans  le 
pays  qu'il  traversait.  On  avait  arrêté 
les  |iorlcurs  de  ses  dépêches  pour  Cn. 
Demi  lins  Cal  v inus,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avccL.Uomilius/Enobarbus, 
tenant  pour  le  parti  do  l'ompée.  Taudis 
que  les  deux  années  s'avancaient , Cn. 
l>omitius  avait  fait  quelques  mouvo- 
mens  en  Macédoine  pour  se  procurer 
des  vivres,  et,  s étant  trouvé  sur  la 
roule  de  Pompée  avec  les  deux  légions 
qu'il  commandait,  eut  jieino  à lui 
«happer. 

Arrivé  assez,  heureusement  pour  sau- 
ver Cn.  Uomilius,  César  le  joignit  uu 
passage  des  montagnes  qui  séparent  la 
Macédoine  de  la  Thessalie,  et  continua 
de  marcher  vers  Gomplri.  Celle  place  ne 
voulut  point  le  recevoir:  il  escalada  les 
murs,  livra  la  ville  au  pillage, et,  aiin 
d’en  faire  un  exemple  do  terreur  |tour 
celles  qui  oseraient  retarder  sa  marche, 
lit  passer  tous  les  habilans  au  fil  de  l'é- 
pée. Mélropolis,  épouvantée  par  le  sort 
de Gom pli i , lu i ouv ri t scs  portes  dès  qu 'il 
parut. 

De  là  jusqu'à  Unisse,  où  Scipion, 
qui  était  redescendu  le  long  de  l’Ua- 
liacnron,  avait  amené  une  armée  consi- 
dérable , le  pays  se  présentait  ouvert , et 


l’on  reçut  partout  sans  dillicullé  César 
cl  ses  détachemcns.  Après  avoir  |iassé 
les  |ieiiies  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Pénée , il  se  posta  sur  lus  bords 
de  l’Énipée , qui  arrose  le  district  de 
Pharsüle. 

Ici  , César  dominait  sur  de  vastes 
plaines  chargées  de  fourrage  et  de  mois- 
sons mûrissantes;  une  contrée  fertile 
s'étendait  au  loin  derrière  lui,  cl,  ses 
forces  venaient  de  s'accroître  non-seu- 
lement par  la  jonction  de  Cn.  Donû- 
lius,  mais  prolrablemenl  encore  par  la 
légion  que  Longinus  commandait  en 
Italie.  César  se  trouvait  nvcc  une  armée 
ije  dix  légions,  en  état  de  renouveler 
scs  opérations  offensives. 

Pompée  dirigea  ses  vues  vers  le 
même  quartier  ; mais  il  n’y  était  point 
encore  arrivé,  quoiquu  sa  marche  fût 
plus  directe  et  que  la  dernière  action 
l'eùt  fuit  accueillir  favorablement  sur 
tous  les  lieux  qu’il  avait  à traverser. 
Il  fut  joint  par  Scipion,  qui  de  Larisse 
vint  à sa  rencontre,  et  ils  prirent  en- 
semble leur  poste  sur  une  hauteur  voi- 
sine de  Pharsale,  en  face  de  celui  de 
l'ennemi  , à la  distance  de  trente 
stades. 

Malgré  toutes  les  démonstrations  du 
Qésar,  les  deux  généraux  s'éluut  établis 
assez  louglcnqis  dans  celte  position 
pour  épuiser  tout  ce  que  les  plaines  des 
environs  avaient  pu  produire  de  blé  et 
de  fourrage.  César  prit  la  résolution  de 
quitter  son  po6tu  et  d'en  ebereber  uu 
autre  plus  favorable. 

11  espérait  aussi  fatiguer  son  ennemi 
par  des  marches  continuelles , et  le  con- 
traindre à recevoir  enfin  celle  bataille 
offerte  inutilement  depuis  son  arrivée. 
Le  jour  iixé  pour  son  dé|>art  était  venu  ; 
on  pliait  les  tentes;  déjà  même  l’avant- 
garde  défdait  par  la  porte  décumane; 
César  crut  remarquer  que  les  légions  de 
son  adversaire , qui  toujours  se  rau- 
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"«'aient  devant  les  roiranchemons  lors- 
qu’il sortait  pour  les  braver,  s'ôtaient 
avancées  plus  loin  que  de  coutume.  Il 
nrrôln  ses  troupes,  et  dit  aussitôt  d'une 
voix  liautc  et  intelligible  : • Voici  le 
moment  que  nous  avons  tant  désiré; 
voyons  comment  nous  ferons  notre 
devoir.  » 

Assurément  il  était  du  l’inlérél  de 
Pompée  d’éviter  une  bataille,  et  d’at- 
tendre les  suites  de  la  détresse  û laquelle 
l’armée  de  César  ne  pouvait  manquer  de 
se  trouver  réduite  vers  les  approches  de 
l’hiver.  Mais  les  délais,  si  souvent  né- 
cessaires dans  Iccours  d’une  campagne , 
exigent  des  troupes  un  courage  à toute 
épreuve,  comme  ils  veulent  une  grande 
habileté  dans  le  général.  Combien  de 
chefs  ont  les  qualités  reconnues  pour 
livrer  une  bataille,  sans  cette  dextérité 
propre  à faire  éluder  l’action  qu’on  offre 
sans  cesse!  combien  de  troupes  peuvent 
jrosséder  cette  sorte  de  courage  passif 
qui  anime  au  combat , et  manquent  de 
cette  constance  raisonnée  qui  oblige 
maintes  fois  de  supporta*  l’inaction  en 
présence  de  l’ennemi  ! 

On  doit  supposer  dans  Pompée,  au 
degré  le  plus  éminent,  tout  ce  qu’exi- 
geaient les  devoirs  de  sa  place;  mais  il 
traînait  à sa  suite  nombre  de  sénateurs 
et  «le  citoyens  de  la  première  classe , 
qui,  ne  se  croyant  pas  inférieurs  à lui 
par  leuis  talons  |>our  l’administration 
civile  et  politique,  avaient  yveine  à lui 
rester  soumis  dans  la  subordination  mi- 
litaire. Ils  comparaient  sa  conduite  à 
celle  d’Agatnemnon  entouré  des  autres 
rois  delà  Grèce,  cl  l'accusaient  de  pro- 
longer la  guerre  (tour  jouir  plus  long- 
temps du  droit  rie  les  commander. 

Nourris  dans  le  luxe,  impatiens  de 
revoir  leurs  maisons  de  campagne, 
avides  dos  honneurs  et  des  dignités 
qu’ils  regardaient  comme  la  récompense 
des  services  rendus  par  eux  à Ictat  du- 


rant celle  guerre , ils  tournèrent  en 
ridicule  les  sages  mesures  de  leur  gé- 
néral; ils  affoeièrenl  de  ne  pouvoir  ré- 
primer leur  courage,  et  ne  voulaient 
que  mettre  fin  à l'incertitude  et  aux  pé- 
nibles longueurs  d'une  cam  jiagnc  qu’ils 
n’avaient  pas  la  fermeté  de  soutenir.  Les 
troupes,  entraînées  parccsgrands exem- 
ples , blâmaient  hautement  Pomi>ée , 
et  l’accusaient  d’un  excès  de  prudence. 

Fatigué  de  ces  clameurs , il  se  crut 
obligé  d'accélérer  la  décision  des  af- 
faires, bien  que  celte  voie  lui  parût  la 
plus  désavantageuse  ; encore  ne  la  re- 
garda-t-il probablement  pas  comme 
très-dangereuse  pour  lui.  Ses  soldats  de 
ligne  surpassaient  de  beaucoup  en  nom- 
bre ceux  de  César;  celle  supériorité  de- 
venait encore  plus  sqpsible  du  côté  de 
la  cavalerie  et  des  troupes  légères.  Tou- 
tefois, malgré  ces  avantages  apparens, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  Pom- 
pée n'eût  évité  la  bataille  sans  l'indis- 
cipline de  ses  troupes. 

Les  deux  armées  sc  trouvaient  en  pré- 
sence dans  la  plaine  de  Pharsalc , entre 
la  rivière  de  l'Énipée  et  les  montagnes 
de  Gomphc  (1).  Par  leur  position,  la 
droite  de  Pompée  appuyait  à la  rivière, 
dont  les  bords  étaient  marécageux; 
aussi  n’vjeta-t-il  que  six  cents  chevaux , 
mettant  tout  le  reste  de  sa  cavalerie  à son 
aile  gauche,  dans  le  dessein  d’investir 
César  de  ce  côté.  Il  avait  sept  mille  che- 
vaux, quarante-cinq  mille  hommes  d 'in- 
fanterie divisés  en  cent  dix  cohortes, 
et  deux  de  vétérans  qui  l'étaient  venus 
joindre  volontairement  ; il  laissa  de  plus 
sept  cohortes  à la  garde  du  camp.  Les 
troupes  auxiliaires  qui  suivaient  son 
parti  n'étaient  guère  moins  nom- 
breuses; Pompée  comptait  donc  envi- 
ron quatre-vingt-dix  mille  hommes 
sous  les  armes. 

(1)  f’oyr:  l'Atlas. 
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César  ne  pouvait  lui  opposer  que 
quarante-trois  mille  hommes,  dont 
mille  cavaliers  cl  vingt-deux  mille  sol- 
dats romains.  Il  avait  un  autre  désavan- 
tage : le  champ  de  bataille  où  allaient 
combattre  les  deux  armées  offrait  une 
plaine  rase  irès-favnrahle  à la  nom- 
breuse cavalerie  de  l’onqiée;  mais  telle 
était  l'ardeur  des  troupes  de  César, 
quelles  le  conjurèrent  de  donner  sans 
délai  le  signal  delà  vengeance. 

11  divisa  immédiatement  son  armés' 
en  trois  parties,  donna  le  commande- 
ment du  centre  à Cn.  Doinilius,  celui 
«le  l'aile  gauche  à Antoine,  et  la  droite 
à P.  Syllu;  et  comme  sa  gauche  était 
appuyée  à la  rivière  , il  |>orla  sur  sa 
droite  toute  sa  cavalerie,  qui  ne  consis- 
tait qu’en  mille  chevaux.  Deux  cohortes 
restèrent  à la  garde  de  son  camp.  L'in- 
fanterie de  l'une  et  l’autre  armée  était 
rangée  sur  trois  lignes,  les  cohortes  de 
Pompée  sur  dix  de  hauteur,  celles  de 
César  sur  huit,  à cause  de  leur  fai- 
blesse. 

César,  n'ayant  que  quatre-vingts  co- 
hortes (incomplètes)  de  soldats  ro- 
mains, dulen  placerai!  moins  quarante 
à la  première  ligne,  vingt-quatre  à la 
seconde,  et  seize  à la  troisième.  Cha«|ue 
ligne  était  formée  «l'une  i«rlie  des  lé- 
gions, c'est-à-dire  que  chaque  légion 
entrait  dans  les  trois  lignes;  la  dernière 
n'était  qu’une  réserve,  et  se  diminuait 
selon  le  besoin  que  le  général  |ionvail 
avoir  de  troupes,  («our  les  employer 
ailleurs. 

Entre  deux  arnurs  «'■gales , et  rangées 
'selon  la  méthode  ordinaire  , la  valeur 
destroupes  et  souvent  le  hasard  décident 
du  succès  ; mais  quand  on  prend  la  ré- 
solution de  combattre  un  nombre  supé- 
rieur, c’est  que  l’on  compte  sur  les 
ressources  «le  l’art.  Il  consiste  surtout, 
nous  l avons  dit , à faire  agir  un  plus 
grand  nombre  contre  un  moindre,  ou 


à porter  le  fort  d’une  troupe  contre 
quelque  partie  faihlcde  la  troupe  enne- 
mie, avant  ipi’cllc  ait  pu  juger  de  ce 
dessein.  Le  point  principal  est  donc  de 
dérober  scs  dispositions,  de  sorte  que 
votre  adversaire  ne  puisse  les  apcrce- 
voir  <|u’au  moment  où  il  n'est  plus  en 
son  pouvoir  de  s’en  garantir.  Voilà  ce 
tpie  César  sut  ex«!ciiter  glorieusement 
dans  cette  journée  mémorable. 

Après  avoir  reconnu  l'ordre  de  ba- 
taille do  Pompée,  César,  jugeant  que 
son  aile  droite  ne  pouvait  éviter  delre 
tournée,  imagina  sur-le-champ  de  tirer 
six  cohortes  «le  sa  troisième  ligne  pour 
les  Opposer  à la  cavalerie  ennemie,  et 
suppléer  à la  faiblesse  de  la  sienne.  Il 
instruisit  ces  cohortes  de  ce  qu’elles  «le- 
vaient faire,  et  leur  montra  que  d'elles 
seules  dé|xmdail  la  victoire.  Elles  se 
placèrent  derrière  son  aile  droite  , «le 
manière  à n'ètre  point  a|>crt;ucs,  et  tlo 
meurèrent  dans  ce  poste  jusqu'au 
moment  du  signal.  Cette  manœuvre 
s’exécuta  promptement , ce  qui  prouve 
que  les  armées  étaient  déjà  proches. 

L«s  deux  premières  lignes  s’étant 
ébranlées  pour  charger,  la  cavalerie  ne 
lit  aucune  résistance.  César  n’avait  (las 
compté  quelle  put  soutenir  de  front  le 
choc  de  celle  de  Pompée;  ainsi , lorsque 
cellc-ei  vint  fondre  sur  elle  avec  tous 
ses  archers  et  ses  frondeurs , elle  ne 
l'attendit  pas,  céda  du  terrain  , et  vint 
se  reformer  à b droite  des  six  cohortes, 
qui  pendant  ce  temps  avaient  pris  une 
|>osiliou  oblique,  faisant  front  sur  le 
flanc. 

Dans  celle  situation,  non-sculcincnl 
les  six  cohortes  arrêtèrent  la  cava- 
lerie, qui  se  croyait  déjà  victorieuse, 
et  qui  étendait  ses  lurmes  i»our  envelop- 
per l’infanterie,  mais  elles  nllé'rem  au- 
devant  de  l’ennemi,  et  le  chargèrent 
avue  vigueur.  Les  cavaliers  pilotent  et 
prirent  honteusement  la  fuite;  leurs 
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{rondeurs  et  leurs  archers,  aliandonnés , 
furent  tous  passés  au  lil  de  l'épée. 

La  cavalerie  de  César,  postée  à la 
droite  dus  cohortes  , où  elle  s'élait  re- 
pliée , chargeait  en  même  tum|is  que  eus 
cor|N>  ; elle  se  mit  à la  poursuite  de 
la  cavalerie  battue , qui  su  sauva  jus- 
qu'aux montagnes.  Les  six  cohortes 
tournèrent  en  même  temps  sur  le  liane 
gauche  de  l'infanterie  de  Pompée,  et 
César  fit  avancer  sa  troisième  ligne,  qui 
jusque-là  était  restée  sur  son  terrain. 
L’ennemi , attaqué  par  îles  irotqies  fraî- 
ches , pris  en  flanc  et  à dus , ne  put  ré- 
sister plus  long-lcnqis  cl  se  débanda  de 
toutes  parts. 

On  ne  reconnaît  plus  ici  le  grand 
Pom|iée;  la  tète  lui  tourne  , cl  sougénie 
l'abandonne.  Pendant  que  son  infan- 
terie est  encore  entière,  il  quitte  le 
champ.de  bataille,  su  dirige  vers  ses 
relranchemens , pisse  |>ar  la  porte  pré- 
torienne , et  dit  aux  gardes  de  tenir 
leurs  armes  prèles,  et  de  s'attendre  à 
tout  ce  qu'il  y a de  ]>lus  funeste  : < le 
fais  la  ronde,  ajoute-t-il,  et  visite  les 
postes.  » Il  se  relire  dans  sa  lente, s’as- 
sied sans  dire  un  seul  mot , jusqu'à  ce 
qu’on  lui  anuonce  que  les  ennemis  es- 
caladent ses  défenses.  Alors,  comine 
s'il  fut  revenu  d’un  engourdissement 
profond , il  s'écrie  : * Quoi  ! jusque 
dans  mon  camp!  » Il  quitte  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  s'enfuit  à toute 
bride.  Son  armée  perdit  quinze  mille 
hommes , outre  vingt-quatre  mille  pri- 
sonuiers , huit  aigles  et  cent  quatre- 
vingts  enseignes.  César  n’eut  à regretter 
qu’environ  deux  cents  soldats , ut  trente 
centurions. 

Pompée,  enivré  de  sa  puissance  et  des 
flatteries  de  ses  courtisans,  se  regardait 
déjà  comme  maître  de  Rome.  Au  lieu 
de  voir  dans  César  un  ennemi  rusé  et 
dangereux,  il  le  traite  en  général  mé- 
diocre; il  se  conlie  trop  dans  la  supù- 


riorilé  de  scs  forces,  et,  séduit  |iar  line 
confiance  aveugle , néglige  les  précau- 
tions les  plus  communes. 

Ou  reproche  à Ponqiée,  comme  faute, 
de  n’avoir  pis  mené  son  aile  droite  à la 
cliarge  assez  promptement , ce  qui  lui 
lit  p'rdre  un  temps  précieux  ; mais  il 
parait  assez  qu’il  était  entièrement  oc- 
cupé de  ce  que  ferait  sa  cavalerie , avec 
laquelle  il  es|iérait,  sans  aucun  autre 
secoure,  défaire  6on  ennemi.  Il  s'en 
était  vauté  quelques  jours  avant  dans  le 
conseil , où  il  avait  dit  qu’au  moyen 
de  celle  supériorité , il  cnvolo|>pcrait  la 
droite  de  César,  et  le  mettrait  en  dé- 
route avant  qu'on  eût  tiré  l'épée. 

Il  est  évident  que  c 'était  son  objet 
capital , et  que  la  grande  conliance  qu'il 
y avait  mise  lui  fit  négliger  tout  autre 
moyen  de  vaincre.  Pmnpéc  devait  pen- 
ser néanmoins  que  César,  ayant  tout  à 
craindre  p>ur  sa  droite  , prendrait  des 
mesures  vigoureuses,  ca|mblcs  de  pira- 
lyser  l’effort  de  l'ennemi  sur  cc  côté;  il 
eût  donc  agi  prudemment  s'il  se  fût  mé- 
nagé une  autre  ressource.  Mille  chevaux 
d'élite  en  réserve,  et  huit  ou  dix  co- 
hortes prêtes  à garantir  sun  flanc  dé- 
couvert après  la  fuite  de  sa  cavsdcrie, 
arrêtaient  tout  court  les  six  cohortes  du 
César,  et  son  infanterie  ne  se  sciait  point 
débandée. 

Elle  ne  commença  réellement  à plier 
que  lorsqu’elle  se  vil  prise  en  liane  et 
à dos.  On  ne  comprend  rien  à l'inac- 
tion de  sa  droite,  où  Pompée  semblait 
avoir  quelque  dessein  en  y plaçant  la 
légion  de  Ciiicic  cl  les  cohortes  espa- 
gnoles oom mandées  | nr  Afranius,  qui* 
composaient  sa  meilleure  infanterie. 
Avec  les  six  cents  chevaux  qui  flan- 
quaient celle  droite,  il  (touvait  tenter 
la  fortune , et  tout  n'était  pis  déses- 
péré. 

Plutarque  prétend  que  les  six  co- 
hortes avaient  ordre  de  porter  la  pointu 
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de  leur  piluru  au  visage,  et  que  les 
cavaliers  de  Pompée,  qui  étaient  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  Home  efféminés, 
ne  purent  soutenir  ce  genre  d’escrime 
qui  Its  défigurait;  mais  Plutarque  se 
trompe  ici  comme  dans  mainte  autre 
ciruotislancc  , et  c'est  une  grande  erreur 
de  dire  que  les  sept  mille  clievaux  de 
Pompée  étaient  composés  de  jeunes  che- 
valiers  romains. 

La  cavalerie  légionnaire  n’existait 
plus  à celle  époque;  celle  de  Pompée 
réunissait  des  Thraces,  des  Grecs , et 
diverses  nations  d’Asie  dont  Appienfait 
une  énumération  emphatique.  Les  jeu- 
nes Romains  qui  se  trouvaient  dans  cette 
armée,  sans  doute  en  assez  grand  nom- 
bre , y servaient  comme  volontaires , et 
marchaient  probablement  sans  étendard 
à la  suite  du  général.  César  ne  dit  rien 
de  cette  particularité  dont  parle  Plu- 
tarque. 

L’usage  des  Romains  était  de  faire  en- 
tendre le  cri  du  combat,  et  de  charger  en 
courant,  les  fileset  les  rangs  assez  ouverts, 
pour  La  facilité  de  la  course  et  le  jet  du 
pilum.  Lorsque  les  troupes  étaient  bien 
exercées , elles  conservaient  exactemerft 
leurs  rangs,  et  arrivaient  alignées  sur 
l’ennemi.  Pompée  connaissait  comme 
César  l’avantage  d’aller  à la  charge,  de 
profiter  de  cette  ardeur  qui  s'enflamme 
par  la  rapidité  de  la  course,  étourdit  le 
lâche,  l' entraîne,  et  rend  le  choc  impé- 
tueux ; cependant  il  donna  ordre  à ses 
soldats  de  rester  à leur  pœte,  et  de  s’ap- 
puyer les  uns  sur  les  autres,  pour  mieux 
soutenir  le  choc  de  l’ennemi. 

Sur  ce  fait , César  a beaucoup  blâmé 
Pompée,  mais  il  ne  nous  dit  rien  des 
motifs  qui  obligèrent  ce  général  de 
prendre  une  détermination  si  contraire 
à toutes  les  règles  de  la  tactique  ro- 
maine. Nous  allons  cependant  les  faire 
connaître  ; car  la  maxime  de  César  ne 
fut  jamais  de  rabaisser  la  valeur,  le 


nombre  ou  la  bonne  contenance  de  ses 

ennemis. 

Pompée , considérant  l’ordonnance 
des  deux  armées  qui  attendaient  te 
moment  du  signal , aperrut  beaucoup 
tle  flottement , d’agitation  et  de  désordre 
dans  les  rangs  de  son  infanterie;  cette 
circonstance  lui  fit  craindre  que,  si  elle 
allait  au-devant  de  l'ennemi,  elle  ne 
se  rompit  dis  le  premier  instant , et  il 
préféra  lui  faire  recevoir  La  charge  de 
pied  ferme.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  là 
absolument  la  cause  de  sa  déroute. 

César  dit  que  les  soldats  de  Pompée 
reçurent  très-bien  les  siens;  qu’ils  je- 
tèrent comme  eux  le  pilum  , et  mirent 
aussi  l'épée  à la  main.  Mais  on  peut 
juger  par  ce  fait  même  de  la  différence 
qu’il  yavait  entre  les  deux  armées  pour 
La  discipline  et  l’expérience.  Pompée 
n’ose  laisser  ébranler  ses  troupes,  et 
ordonne  de  s’appuy  er  et  de  se  soutenir 
mutuellement;  tandis  que  les  soldats 
de  César,  qui,  par  l'inaction  deceux  de 
Pompée,  doivent  fournir  le  double  de  la 
course  ordinaire,  ne  se  troublent  point, 
s’arrêtait  d’eux-mêmes  à la  moitié  de 
leur  carrière , afin  de  reprendre  haleine, 
et  arrivait  ai  ordre  sur  l’ennemi. 

On  trouve  dans  le  récit  delà  bataille 
de  Pharsale , tel  que  nous  le  donne 
César,  une  rélicence  d’un  autre  genre. 
Sa  gauche  était  appuyée  à la  petite  ri- 
vière de  l’Énipée,  a les  écrivains  mili- 
laircs  qui  en  ont  parié  disent  tous  qu’elle 
formait  des  marais  impraticables.  César 
ne  nomme  pas  celle  rivière;  il  dit; 
rima  quidam,  « un  ruisseau,  » mais  en 
parlant  de  la  droite  de -Pompée,  comme 
si  seule  elle  avait  été  protégée  par  un 
accident  particulier  du  terrain.  Il  est 
pourtant  de  toute  évidence  que  César 
appuya  sa  gauche  à la  rivière,  et  que 
ta  certitude  de  n’ètre  pas  tourné  sur 
ce  point  lui  permit  de  s’occuper  uni- 
quement de  sa  droite,  d’y  |>orter  sa 
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cavalerie, do  la  renforcer  cnl'm  en  toute 
sécurité. 

La  bataille  de  Pliarsalc  devint  déci- 
sive pour  la  fortune  de  César.  Elle  le 
fut , parce  que  ce  grand  lionnnc  avait 
tout  arrangé  et  tout  prévu  avant  d’arri- 
ver à cette  péripétie.  Il  fallait  qu’il  frap- 
pât un  coup  de  vigueur;  mais  il  ne  de- 
vait le  faire  qu’avec  la  certitude  du  suc- 
os.  D’abord  il  veut  connaître  l’esprit  de 
ses  troiqics;  il  les  consulte,  leur  dit  que 
Cornilieius  doit  lui  amener  deux  lé- 
gions; qu’il  vient  d’autre  part  quinze 
cohortes;  il  demande  à scs  soldats  s’ils 
préfèrent  lis  attendre,  ou  avoir  seuls 
l'honneur  de  la  victoire.  Tous  lui  crient 
de  ne  i>oint  différer  et  d'imaginer  quel- 
que ruse  [tour  attirer  l'ennemi  au  com- 
bat. Avec  des  troupes  qui  mettent  une 
pareille  eonliancc  dans  leur  général  et 
en  elles-mêmes,  César  devait  chercher 
la  bataille;  il  le  fit,  la  gagna,  et  fut 
maître  du  monde.  C'est  dans  ce  cas 
qu'une  bataille  est  le  comble  de  l'art. 

Nous  avons  présenté  avec  conscience, 
sinon  avec  talent,  les  faits  d’armes  les 
plus  curieux  de  l'histoire  militaire  chez 
les  Domains.  Nous  croyons  n'avoir  fait 
aucune  omission  qui  porte  sur  la  science 
pmpi cmenl  dite;  nous  terminerons 
donc  ici  ce  travail  si  intéressant.  Ce 
qui  resterait  à examiner  des  guerres  de 
César  nous  apprendrait  |>cu  de  chose 
sous  1e  rapport  de  l'art,  et  chacun 
jiourra  suivre  les  évéuemens  dans  ses 
Commentaire»;  car  nous  avons  mis  nos 
lecteurs  à même  de  les  mieux  com- 
prendre que  nos  plus  forts  traducteurs 
de  ITniversilé.  A Dieu  ne  plaise  qu’un 
seul  d'entre  ce» hommes  si  laborieux  et 
si  estimables  trouvent  dans  nos  paroles 
le  moindre  sentiment  d’amertume; 
mais  Salluslc  et  César,  qu'ils  sont  for- 
ets d'expliquer  tous  les  jours,  parlent 
un  langage  dont  les  élémens  ne  s'en- 
seignent point  dans  les  collèges  : il  u'csl 


donc  pas  étonnant  qu'on  les  ait  quel- 
quefois accusés  d’obscurité. 

Devenant  sur  la  suite  des  campagnes 
tic  César,  ce  que  nous  en  tl isons  doit 
s'appliquer  à la  guerre  d’Alexandrie , 
cl  surtout  à celle  de  Pont,  et  l’on  sait 
que  les  succès  de  ce  grand  capitaine  y 
lurent  si  vifs,  qu’il  peignit  au  sénat  dans 
trois  mots,  veni,  vkli , vici,  la  rapidité 
de  sa  victoire.  On  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu'il  ne  lui  restât  encore  de 
grands  obstacles  à vaincre  en  Afrique, 
où  le  [tarti  de  Pompée , à la  tête  duquel 
se. trouvaient  Afianius,  Scipion  et  La- 
bienus,  devint  assez  puissant  |tour  lui 
susciter  une  guerre  des  plus  difficiles. 
Celle  qu'il  soutint  ensuite  en  Espagne 
contre  les  enfans  de  Pompée , ]>our  être 
moins  savante,  11e  lui  offrit  |kis  moins 
de  danger. 

On  ne  lit  point  l'histoire  de  ces  guer- 
res, sans  s’étonner  que  Labicnus  ait  pu 
abandonner  César;  Labicnus,  celui  de 
tous  ses  lieulenaus  tpii  ocriqKi  le  plus 
tic  part  dans  sa  confiance  , le  com- 
pagnon  de  ses  travaux,  l’instrument 
actif  de  ses  victoires.  César  ne  dit  rien 
île  celle  défection  singulière;  mille  pari 
il  ne  se  plaint  de  Labicnus,  et,  s'il  en 
parle,  c’est  avec  «la  tranquillité  d'un 
historien  indifférent. 

llirtius  nous  apprend  que  l’ouqiéc 
sollicita  vivement  Libicnus  de  se  joindre 
à lui  ; mais  011  doit  croire  qu'il  connais- 
sait déjà  ses  dispositions  secrètes.  Dion 
s'explique  d’ailleurs  d'une  manière 
beaucoup  plus  claire  sur  ce  sujet  : La- 
bicmis,  dit-il,  enflé  de  la  gloire  qu’il 
s'était  acquise  et  des  glandes  richesses 
qu’il  avait  amassées,  voulut  s'égaler  à 
son  général  ; ses  manières  hautes  don- 
nèrent de  l'ombrage  à César,  qui  ne 
lui  montra  plus  la  même  amitié;  La- 
hienus  ne  put  supporter  Ci'  changement 
et  l’abandonna. 

Ainsi , ce  ne  fut  point  son  amour  pour 
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la  république  qui  fil  adopter  à Labienus 
le  parti  de  Pompée , comme  le  prétend 
Plutarque  ; et  Cicéron  n'eut  pas  moins 
de  tort  de  lui  protliguer  les  noms  rie 
grand  homme,  d’excellent  citoyen. 
Labienus  ne  se  montra  ni  l'un  ni  l'au- 
tre; il  n’était  qu’ingrat  et  jaloux.  Ce 
lieutenant , qui  s’était  couxcrl  de  gloire 
s-ous  César,  ne  lit  plus  rien  que  île  fai- 
ble et  de  honteux , dès  qu’il  abandonna 
ses  enseignes;  ce  qui  fit  dire  à César 
qu’il  axait  non-seulement  changé  de 
fortune,  mais  de  cœur. 

Cette  maladie  du  bien  public  servit 
toujours  de  prétexte  aux  ambitieux.  Il 
n’est  que  trop  clair  que  I’onqiéo  lui— 
même  aspirait  au  même  degré  d’auto- 
rité que  Sx  lia  avait  eu  autrefois,  et 
qu'il  comptait,  en  introduisant  l'anar- 
chie dans  la  république,  se  frayer  une 
roule  à la  monarchie. 

On  doit  louer  la  conduite  modérée 
de  César,  lorsqu'il  envoya  deux  de  ses 
légions  à son  rival,  bien  qu’il  n’igno- 
ràt  pas  qu'on  les  lui  demandait  pour 
l'affaiblir  et  s’en  servir  contre  lui- 
même.  Mailre  de  Home,  il  engagea  les 
sénateurs  à ne  rien  négliger,  afin  d'ob- 
tenir un  accommodement  ; il  proposa 
une  conférence,  s'offrant  de  congédier 
ses  troupes,  si  Pompée  voulait  se  reti- 
rer dans  son  gouvernement  d’Es|iagne. 
Ce  parti  plaisait  à Cicéron,  qui  le  re- 
gardait comme  le  seul  moyen  d’éviter 
la  guerre  civile. 

Il  est  vrai  que  César  vainqueur  prit 
les  mesures  les  plus  efficaces  |iour  con- 
server l’autorité  souveraine;  soit  qu’il 
craignit  la  vengeance  du  ses  ennemis , 
ou  plutôt  parce  qu’il  croyait  les  Humains 
trop  corrompus  pour  vivre  tranquille- 
ment sous  l’empire  des  lois  île  leurs 
ancêtres.  S'il  eût  usé  de  sa  puissance 
pour  rendre  la  liberté  à la  république, 
au  sénat  son  autorité,  aux  lois  leur  an- 
cienne vigueur,  il  aurait  acquis  un 


droit  éternel  à la  reconnaissance  et  à la 
vénération deses concitoyens;  il  évitait 
sans  nul  doute  le  coup  fatal  qui  tranclia 
le  cours  de  sa  vie  si  glorieuse.  Mais 
cette  mort  prouva  combien  César  avait 
jugé  sainement  son  époque.  Le  tyran 
disparut  un  moment  de  Home;  la  ty- 
rannie subsista. 


CHAPITRE  XIV. 

Rome  sous  les  Empereurs. 

Ce  qui  distingue  l'empire  romain, 
ce  n’est  ni  sa  grandeur  ni  la  rapidité  do 
ses  conquêtes:  Alexandre,  Gengigkan, 
lamerlan , les  califes  ont  eu  des  pos- 
sessions aussi  vastes,  et  les  ont  réunies 
avi-c  plus  de  facilité  peut-être;  mais 
Rome  seule  présente  sept  siècles  de 
succès.  Les  grands  empires  se  sont  for- 
més en  subjuguant  des  nations  bar- 
bares; Home  soumit,  l'une  après 
1 autre,  toutes  lis  nations  policées 
quelle  connut,  tous  lis  peuples  à 
demi  civilisés  ou  sauvages  qu’elle  ren- 
contra , et  ne  borna  le  coûts  de  ses  vic- 
toires qu’avec  les  limites  du  monde. 

Yes  cinq  premiers  siècles  do  Home 
ne  nous  montrent  aucune  réforme;  on 
n'y  voit  la  réparation  d'aucun  abus. 
Pour  trouver  un  exemple  de  change- 
ment, il  faut  aller  jusqu  a l’an  585, 
lorsque  Paul  Émile  établit  dans  sou 
armée  une  nouvelle  manière  de  rece- 
voir l'ordre.  Auparavant,  le  tribun  le 
donnait  à haute  voix , cl  comme  toute 
la  légion  ne  l’entendait  pas,  les  uns 
faisaient  plus,  les  autres  moins  qu’il 
ne  fallait,  chacun  interprétant  lis  pa- 
roles à sa  manière.  Paul  Émile  or- 
donna que  le  tribun  transmettrait  l'or- 
dre à l'oreille  du  primipile,  celui-ci  au 
centurion  le  plus  proche,  et  ainsi  de 
bouche  en  bouche. 


il. 
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Il  change;»  encore  la  manière  de  faire 
la  garde,  défendant  aux  sentinelles  de 
porter  le  bouclier  en  faction;  car  leur 
service  ne  les  obligeait  point  de  com- 
battre, mais  seulement  de  donner  l'a- 
larme en  cas  d’approche  de  l’ennemi. 
11  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gar- 
des, qui  duraient  la  journée  entière. 

Les  soldats  frappes  de  l’air  do  la 
Grèce  devenaient  raisonneurs;  ils  de- 
vinaient, censuraient  mémo  les  des- 
seins de  leur  général.  Paul  Émile  les 
assembla,  et  leur  dit  qu’un  soldat  n'a- 
vait que  trois  choses  à faire  : tenir  son 
corps  le  plus  fort  et  le  plus  alerte  qu’il 
est  i»ossible,  ses  armes  en  bon  étal,  et 
des  vivres  prêts  (tour  les  occasions  su- 
bites. Dans  tout  le  reste,  ajouta  Paul 
Éinile,  on  doit  s'en  remettre  aux  dieux 
et  à son  général. 

Nous  avons  indiqué  les  changemcns 
que  Marius  introduisit  dans  la  compo- 
sition légionnaire , changemens  funestes 
sans  aucun  doute , puisqu’ils  portèrent, 
la  corruption  parmi  les  armées  de  la 
république,  elles  qui  avaient  brillé 
jusque-là  des  plus  éminentes  vertus. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  tactique, 
la  cohorte  de  Marius  nous  paraît  dans 
plusieurs  cas  supérieure  à l’ordonnance 
par  manipules.  Marius,  aussi  infati- 
gable au  faite  des  honneurs  qu’il  l’avait 
été  lorsque  la  poussière  du  camp  le 
couvrait  encore,  «'épargnait  pas  plus 
ses  soldats  qu’il  ne  se  ménageait  lui- 
même. 

Auguste,  qui  donnait  à l'empire  une 
face  toute  nouvelle , et  rendait  perpé- 
tuel le  service  des  légions , fît  aussi  de 
grands  changemens  dans  la  milice  : il 
établit  de  nombreux  règlemcns,  et 
rappela  les  anciens  que  les  troubles  des 
guerres  civiles  avaient  anéantis. 

Avant  cet  empereur,  il  y avait  pour 
les  soldats  quatre  sortes  de  congé  ab- 
solu ; le  premier  ( mmio  jatla  cl  ho- 


nesta  ) était  mérité  par  l’àge  et  par  le 
service;  le  second  ( missio  mnsaria) 
s’accordait  par  des  raisons  de  blessures 
et  autres  infirmités;  le  troisième  (mistio 
graiioia)  (tassait  pour  une  pure  faveur 
accordée  à ceux  que  les  généraux -vou- 
laient ménager,  mais  les  censeurs  pou- 
vaient le  révoquer  ; le  quatrième  enfin 
devenait  infamant  ( initsto  turpis  et 
igiiominiosa),  et  la  peine  de  quelque 
crime.  Auguste  fit  deux  degrés  de 
congé  légitime  : l’un  déchargeait  de 
toute  fonction  militaire , excepté  de 
celle  de  combattre;  l’autre  exemptait 
même  de  cette  obligation.  Les  récom- 
penses des  vétérans  étaient  peu  de 
chose  dans  les  premiers  siècles  de  la 
république;  Auguste  fil  un  règlement 
perpétuel  (tour  assurer  leur  fortune. 

Cet  empereur  ferma  le  temple  de 
Janus,  dieu  conservateur  des  portes  de 
Rome  et  de  l’empire.  Tant  que  la  guerre 
durait , on  ouvrait  son  temple,  on  lui 
offrait  des  sacrifie** , afin  qu’il  interdit 
l’entrée  des  frontières  et  des  villes  aux 
ennemis  ; mais  aussitôt  que  la  paix  était 
déridée,  on  fermait  les  portes  du 
temple  avec  de  nouvel  lis  cérémonies. 

Depuis  sept  cents  ans  que  Rome  exis- 
tait, le  temple  de  Janus  n’avait  été 
fermé  que  deux  fois  : la  pi'emièrc  sous 
Numa,  et  encore  la  guerre  régnait-elle 
autotir  de  Rome,  entre  les  petites  na- 
tions qui  partageaient  l’Italie  ; la  se- 
conde fois,  après  la  deuxième  guerre 
punique.  L’ilalic  entière  était  alors  en 
paix , mais  la  guerre  s’allumait  entre 
les  Africains  cl  les  Carthaginois  ; elle 
désolait  la  Grèce  et  l’Asie  mineure, 
ainsi  que  tant  d’autres  contrées  qui, 
toutes  réunies  enfin  sous  les  heureuses 
lois  d’Auguste , s’étonnèrent  de  ne  plus 
combattre,  cl  de  jouir  d’une  paix 
qu’elles  n’avaient  pas  connue  pendant 
leur  indépendance. 

Les  antiques  Égyptiens;  les  pettplcs 
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«Je  l’Asie,  si  célèbres  autrefois  sous  les 
noms  de  Phéniciens  et  d 'Assyriens  ; 
ceux  d’Afrique,  Carthaginois  on  Nu- 
fltides;  les  Grecs,  les  Syrncusaius , les 
petites  cl  turbulentes  nations  des  Es- 
pognes  et  des  Gaules;  tous  ces  étals 
jadis  étrangers  l’un  6 l’autre  et  si  long- 
temps ennemis , ne  formaient  plus 
qu’uu  seul  empire,  et,  dans  leur  union, 
ils  étaient  plutôt  contenus  par  la  gran- 
deur imposante  du  nom  romain , 
ipi  enchaînés  par  une  force  militaire 
formidable. 

Environ  quatre  cent  mille  soldats, 
composés  moitié  des  légions  et  moitié 
dus  troupes  auxiliaires  fournies  |>ar  les 
peuples  vaincus,  étaient  placés  sur  les 
frontières  dans  des  camps  différons,  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  et  suf- 
fisaient pour  défendre  l’entrée  de  l'em- 
pire. 

Deux  armées  navales,  l’une  à Ru- 
vène , sur  le  golfe  Atlrialique,  l'autre  à 
Misène,  dans  la  tuer  de  Toscane,  as- 
suraient la  tranquillité  de  la  Médiler- 
fanée , bassin  superbe  qui,  situé  au 
centre  de  ce  vaste  empire,  rendait  lu 
communication  facile  cl  prompte  entre 
toutes  ses  provinces. 

Il  est  impossible  de  calculer  les  reve- 
nus «le  Rouie;  il  nous  est  parvenu  trop 
peu  de  lumières  sur  l’état  de  ses 
Hnanccs;  mais,  en  supputant  ce  que 
nous  en  connaissons,  i)  est  aisé  d’en- 
trevoir que  les  tributs  de  l’empire  en- 
tier n 'égalaient  pas  à beaucoup  prés 
les  impositions  que  la  fronce  usup|>or- 
tà»  sous  le  n$nc  «le  Louis  XIV , ou 
celles  que  l’Angleterre  paya  sous  le 
règne  de  Georges  III. 

Ce  n’était  |»int  disette  de  métaux  , 
l’or  et  l'argent  u 'étaient  pas  rares.  Le 
luxe  devenait  très^grind  ; les  villes  d«' 
l'Italie,  de  la  Grùee,  rie  l’Égypte,  de 
l’Asie  Mineure,  des  côtes  de  l’Afrique, 
ne  le  cédaient  point  en  magniliceiice 


aux  plus  belles  villes  dont  la  franco  se 
vante  aujourd’hui,  et  remportaient 
infiniment  sur  h-s  capitales  «le  tous  les 
royaumes  du  Nord . Ou  peut  donc  assu- 
rer que  jamais  un  aussi  grand  empire, 
une  aussi  vaste  multitude  d’hommes 
ne  fut  gouvernée  avec  moins  de  forces 
et  à si  peu  de  frais.  Joscphe  nous  dit 
qu’il  n’y  avait  que  douze  cents  soldats 
en  garnison  pour  contenir  les  Gaules. 

Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine 
|>ar  Paul  Émile , le»  citoyens  de  Rome 
étaient  exempts  de  toute  espèee  d’im- 
position; ils  possédaient  d'immenses 
«dusses,  commandaient  au  monde, 
et  ne  donnaient  absolument  rien  pour 
jouir  de  tant  d’homieuis.  Celle  exemp- 
tion , unique  dans  l’bistoirc,  subsista 
pendant  cinquante  années,  jusqu’à  ce 
qn  'Auguste  eût  fait  sentir  au  sénat 
qu’il  serait  odieux  d’épuiser  les  pro- 
vinces pour  subvenir  au  luxe  des  Ro- 
mains. 

Jamais  la  terre  ne  fut  plus  heureuse 
peut  être  que  sous  l'administration 
sage  cl  modérée  d’Auguste.  Le  sénat 
nommait  nu  gouvernement  des  pro- 
vinces consulaires  ou  procousulaiics  , 
et  le  peuple  an  gouvernement  des  pro- 
vinces prétoriennes.  Auguste  ne  s 'était 
I réservé  que  les  provinces  frontières , 
celles  oti  les  légions  résidaient. 

Chef  des  troupes,  il  était  le  mailre 
«1e  l’état,  et  ne  paraissait  pas  envahir 
l’autorité  du  sénat  et  du  )ieuple  ; pur- 
lout  il  semblait  qu’ou  n’obéit  qu'à  la 
loi , au  magistrat  civil , et  non  |ioinl  à 
la  force. 

Malgré  la  douceur  politique  de  son 
gouvernement,  Auguste  fut  très-sévère 
dans  le  maintien  de  la  discipline.  On 
doit,  suivant  Suétone,  adresser  le 
même  éloge  à Tibè>rc,  qui  remit  on 
usage  les  anciennes  punitions.  Ce  même 
écrivain  reproche  à Gésar  de  n’avoir 
égard  dans  le  soldat,  ni  aux  mœurs  ni 
20. 
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à la  fortune,  et  de  n’y  considérer  que 
la  force. 

On  voit  souvent , il  est  vrai , qu 'après 
une  victoire.  César  dispensait  de  monter 
la  faction,  laissait  une  grande  liberté 
à scs  troui>es,  et  léchait  la  bride  au 
libertinage;  il  voulait  prouver,  di- 
sait-il , que  ses  soldats  pouvaient  com- 
battre avec  bravoure,  même  étant 
parfumés. 

Mais  César,  qui  faisai  l la  guerre  à toute 
la  vertu  de  la  république , parce  qu’il 
ne  la  croyait  plus  sincère,  affectait  de 
mépriser  la  régularité  des  armées.  Il 
ne  suivit  |>as  ces  maximes  dangereuses 
lors  de  ses  campagnes  contre  les  Gau- 
lois ; il  ne  les  eut  jias  pratiquées  dans 
la  guerre  qu’il  se  préparait  de  faire 
aux  Parlhcs,  quand  il  eût  concentré 
dans  sa  (icrsonnc  l'état  tout  entier.  Près 
de  l’ennemi,  César  contenait  toujours 
ses  troupes  avec  la  plus  exacte  disci- 
pline, cl  l’on  trouve  plusieurs  exem- 
ples de  la  sévérité  de  ce  grand  homme 
de  guerre,  lorsqu'il  la  croyait  néces- 
saire à scs  intérêts. 

Tout  dégénérait  sous  le  règne  de 
Claude  ; il  fallait  un  général  tel  que  Cor- 
indon , pour  soutenir  la  discipline  qui 
se  précipitait  vers  sa  ruine , cl  entraî- 
nait après  elle  le  salut  de  l’état.  Dès  la 
première  campagne  qu’il  Gl  en  Ger- 
manie, il  ramena  aux  anciennes  mœurs 
les  légions  abâtardies  par  la  licence; 
onze  ans  après,  lorsqu’il  commanda 
en  Arménie,  il  eut  à exercer  une  ré- 
forme encore  plus  rigoureuse.  Parmi 
les  deux  légions  qui  lui  venaient  de 
Syrie,  il  se  trouvait  des  vétérans  qui 
n’avaient  jamais  fait  de  gardes,  et  re- 
gardaient avec  étonnement  une  palis- 
sade et  un  fossé. 

D'abord,  Corbulon  licencia  ceux  que 
la  vieillesse  ou  la  mauvaise  santé  ren- 
daient inutiles.  Toute  l’armée  passa 
l’hiver  sous  des  tentes,  bien  que  le 


temps  fut  si  rigoureux , qu'un  grand 
nombre  de  soldats  curent  les  membres 
gelés,  cl  que  d’aulrcs  moururent  en 
faction.  Corbulon  donnait  l'exemple; 
vêtu  légèrement,  la  tète  nue,  présent 
dans  les  travaux , on  le  rencontrait  sans 
cesse  pour  louer  les  gens  de  cœur  cl 
encourager  les  faibles. 

Comme  le  climat  et  la  discipline  re- 
butaient un  grand  nombre  de  soldats , 
et  que  la  désertion  se  mettait  dans  son 
armée,  ce  général  y remédia  par  la 
sévérité;  il  ne  pardonnait  pas  une  pre- 
mière faute;  tout  déserteur  était  puni 
de  mort,  ha  suite  fit  voir  que  cette 
rigueur  diminuait  le  nombre  des  châ- 
timens,  et  qu’elle  valait  mieux  que 
l’indulgence. 

Ce  fut  Corbulon  qui , après  avoir 
repoussé  les  Germains  au  nord  de  la 
Gaule,  alla  vaincre  les  Parlhcs  et  les 
chasser  de  l'Arménie.  Tiridate,  roi  de 
celle  contrée , et  frère  de  Velagèse , roi 
des  Parlhcs,  se  croyait  en  droit  de  tenir 
sa  couronne  de  son  frère , dont  il  l’avait 
reçue;  mais  Corbulon  le  força  à la 
déposer  dans  le  camp  romain,  aux 
pieds  de  la  statue  de  Néron,  cl  d’aller 
à Home  la  demander  à cet  empcrcua. 

Néron,  assis  sur  une  chaise  curule, 
environné  des  enseignes  de  la  garde 
prétorienne,  reçut  Tiridate  dans  le 
Forum  , en  présence  du  séuat  et  du 
peuple  assemblé.  Tiridate  s'avança 
entre  deux  haies  de  soldats  en  armes , 
se  prosterna  devant  l’empereur,  se  dé- 
clara son  esclave , le  pria  de  lui  pres- 
crire quel  rang  il  occuperait  à l’avenir. 
In  prétorien  interprétait  ses  paroles  à 
l’assemblée. 

« Je  vous  fais  roi  d’Arménie,  lui 
répliqua  Néron  ; je  vous  donne  ce  trône 
que  votre  père  n’eut  pas  la  puissance 
de  vous  transmettre,  que  vos  efforts  et 
ceux  de  vos  frères  n’ont  pu  vous  assu- 
rer. Je  vous  en  fais  don , afin  que  vous 
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cl  vos  f ivres  sachiez  que  je  puis  à mou 
gré  ôter  ou  donner  des  couronnes.  » De 
tels  spectacles  ne  se  sont  vus  qu’à 
nome  ; ils  y furent  assez  communs 
pendant  quelques  siècles. 

Ycspnsieti  en  Judée  réforma  aussi  la 
discipline , et  Titus  après  lui  la  soutint , 
mais  avec  plus  de  douceur  : « Il  croyait , 
dit  Josèphc,  qu'à  l'égard  d'un  seul  cou- 
pable, on  devait  infliger  la  punition; 
mais  que , pour  les  fautes  communes  à 
un  grand  nombre , les  paroles  pouvaient 
suflire.  » 

Domiticn  perdit  les  mœurs.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu’Agricola,  beau-père 
de  l'historien  Tacite , fit  faire  à sa  flotte 
le  tour  de  l’ilc  des  Bretons,  découvrit 
les  Orcadcs  et  les  soumit  aux  Romains. 
Jusque-là,  on  avait  ignoré  si  le  pays 
des  Bretons  était  une  ile,  où  s'il  confi- 
nait à la  Germanie  par  le  nord. 

Nerva , Trajan  surtout,  ranimèrent 
l'état  expirant,  cl  1011010111  en  vigueur 
les  lois  anciennes.  Trajan , grand 
prince,  grand  homme  de  guerre,  ne 
put  réformer  tous  les  abus  que  le  mau- 
vais règne  de  Domiticn  avait  introduits 
dans  la  milice,  et  que  Nerva  n’eut  pas 
le  temps  de  corriger.  Il  faut  dire  encore 
que  Vcspasien  et  Titus  ne  parvinrent 
pas  à resserrer  entièrement  les  liens  de 
la  discipline,  relâchée  sur  la  fin  de 
Tibère,  sous  les  règnes  malheureux  de 
Caïus  et  de  Claude,  et  surtout  [icndant 
l'horrible  confusion  des  guerres  de 
Galba , d’Othon  et  de  Vitcllius. 

L'Arménie  était  toujours  un  sujet  de 
discorde  entre  les  rois  des  Partîtes  et 
les  empereurs  de  Borne.  Trajan  rédui- 
sit ce  royaume  en  province  romaine , 
et  la  mit  sous  l’autorité  d’un  simple 
gouverneur.  Poursuivant  le  roi  des 
Parthes,  il  parcourut  ces  mômes  lieux 
où  jadis  Alexandre  avait  fait  tant  de 
conquêtes;  il  passa  le  Tigre,  s’embar- 
qua sur  le  golfe  Persique,  subjugua 


plusieurs  peuples  inconnus  des  Ro- 
mains, et  que  depuis  aucun  général  de 
Rome  n'a  revus;  on  croit  même  qu'il 
parvint  jusqu’à  l’Inde. 

Tous  les  peuples  policés  connus  du 
sénat , tous  Ceux  qui  avaient  joué  quel- 
que rôle  dans  l’antiquité , Grecs,  Égy|>- 
tiehs,  Maures,  Carthaginois,  Juifs, 
Assyriens,  Phéniciens,  Perses  ou  Par- 
tîtes, tous  atteints  par  les  aigles  ro- 
maines, pliaient  sous  le  joug  des  empe- 
reurs. Les  Indiens  et  les  Chinois,  qui 
seuls  échappèrent , durent  leur  salut  à 
l’éloignement,  et  surtout  à l’ignorance 
où  l’on  était  dans  Rome  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  sol.  A |>eine  se  trou- 
vaicnt-ils connus  de  quelques  négocians 
d’Alexandrie,  qui  en  (iraient  des  étof- 
fes de  soie  et  de  coton  ; mais  on  11e  sa- 
vait rien  de  la  situation  politique  ou 
géographique  de  ces  pays. 

Rome  avait  subjugué  tout  ce  qui  mé- 
ritait d’èlre  conquis,  depuis  l’Océan  > 
jusqu'aux  déserts  sablonneux  de  l’Ara- 
bie et  aux  flots  de  la  mer  Caspienne  ; 
depuis  les  forêts  sans  ville,  sans  culture 
et  presque  sans  (topulaiion  de  la  Ger- 
manie , jusqu'aux  rochers  de  l’Atlas  cl 
aux  déserts  de  Barca , dans  la  Lybie. 

Appien  , qui  écrivit  sous  le  règne 
d’Antonin  une  histoire  de  Rome  et  des 
pays  qu’elle  avait  soumis , remarque 
avec  raison  que  l’ile  des  Bretons,  les 
contrées  que  les  Romains  possédaient 
au  delà  du  Danube  cl  du  Rhin , plu- 
sieurs royaumes  voisins  du  Caucase  ou 
del’Arabie,  coûtaient  beaucoup  à l’em- 
pire et  ne  lui  rapportaient  aucun  avan- 
tage; il  ajoute  que  les  Romains  eussent 
retiré  leurs  troupes,  s’ils  n’avaient  re- 
gardé comme  une  honte  d’abandonuer 
un  pays  conquis. 

Trajan  mourut  en  retournant  & Rome, 
ainsi  qu’Alcxandrc  avait  terminé  sa 
carrière  lorsqu’il  revenait  dans  la  Macé- 
doine. Ni  l’un  ni  l’autre  ne  revirent  les 
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peuples  pour  lesquels mm  de  conquêtes 
. furent  entreprises. 

Parmi  les  empereurs,  Hadrien  est 
celui  r|ui  apporta  les  plus  grands  clian- 
gcmWM  dans  la  milice.  Il  mMa  dans 
les  colmrles  la  cavalerie  avec  l'infan- 
terie, cl  changea  la  forme  el  la  distri- 
bution des  camps.  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  comparer  le  camp  que  nous  a 
fait  connailre  Ils  gin  , arpenteur  do  ce 
prince,  avec  l'ancienne  disposition 
décrite  par  l'olvhe , el  qui  fut  si  long- 
tem|isen  usage. 

lkms  ce  nouveau  camp,  les  légions, 
étant  regardées  comme  les  troupes  les 
plus  sûres,  campaient  le  plus  prés  du  re- 
tranchement , éloigné  de  soixante  pieds 
des  lentes  (1).  Ces  légions  formaient 
lu  pourtour  du  camp,  et  au  centre  on 
plaçait  les  troupes  prétoriennes,  étran- 
gères et  irrégulières  ; la  totalité  de  ce 
tracé  se  partageait  en  trois  parties,  la 
• prftenturc,  correspondant  à celle  où  l’on 
voyait  autrefois  les  extraordinaires;  le 
prétoire  et  ses  eûtes  ; enfin  la  n, tenture. 

Les  tentes  dont  llvgin  fait  usage  ont 
douze  pieds  quand  clics  sont  tendues, 
et  contiennent  chacune  huit  hommes; 
ainsi  dix  tentes  suffisaient  pour  une 
centurie  de  quatre-vingts  hommes  et  lu 
centurion.  Celle  bande  de  cent  vingt 
pieds  de  long  el  de  trente  de  profondeur, 
qu’il  appelle  ttrie,  formait  le  logement 
d’une  centurie, qui  est  la  sixième  partie 
de  la  cohorte-,  et  servait  de  mesure  élé- 
mentaire pour  établir  lu  campement. 

Uygin  reconnaît  deux  espèces  de 
divisions  dans  la  cavalerie  : celle  de 
l'aile  milliaire,  forte  de  vingt-quatre 
lurmes  à quarante  et  un  cavaliers;  et 
l’autre  de  l'aile  quingenaire,  avec  seize 
turmes  de  vingt  et  un  hommes.  Chaque 
lurme  était  commandée  par  un  décu- 
rion,  à qui  l'on  accordait  trois  chevaux  ; 

(1)  1 uyc ; I AtUt. 


un  duplaire  et  un  sesqniplairé  , qui  en 
avaient  chacun  deux,  ce  qui  faisait 
quarante-six  chevaux  pour  la  première 
division,  et  trente  pour  la  seconde.  Il 
donne  à la  turme  milliaire  le  même 
front  qu’à  la  centurie , ou  dix  tentes  ; 
et  à la  quingenaire  quatre-vingt-dix 
pieds  ou  sept  lentes.  Une  cohorte  a 
donc  le  front  de  six  lurmes  milliaires  el 
de  huit  quingennires. 

Adoptant  le  point  de  départ  do 
Hygin , c’est-à-dire , prenant  deux  lé- 
gions fortes  de  vingt-deux  cohortes,  à 
cause  de  la  milliaire  qui  était  double, 
le  premier  cédé  de  la  prétenture  présen- 
tera deux  doubles  rangs  du  lentes  ou 
stries  de  deux  cent  soixante-dix  pieds  ' 
chacun,  séparés  par  la  voie  prétorienne, 
qui  a soixante  pieds  ; ce  côté  contient 
donc  quatre  cohortes.  Les  deux  autres 
côtés  de  la  prélemtirc  qui  aboutissent  à 
la  voie  principale  ont  chacun  trois 
stries  de  sept  cem  vingt  pieds;  ce  qui 
fait  encore  six  cohortes. 

Au  delà  de  la  voie  principale,  qui  a • 
soixante  pieds  comme  In  voie  préto- 
rienne, commencent  les  deux  côtés  du 
prétoire,  qui  ont  encore  chacun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds,  ou  six 
cohortes. 

Venait  ensuite  la  voie  appelée  quin- 
tane,  qui  avait  aussi  soixante  pieds  ; et 
après,  de  chaque  côté,  trois  stries  de 
quatre  cent  quatre-vingts  pieds,  faisant 
quatre  cohortes. 

Enfin  le  dernier  côté,  étant  égnl  au 
premier,  ne  devait  avoir  qu’une  seule 
strie. 

Quand  le  nombre  des  légions  aug- 
mentait, on  augmentait  aussi  le  nombre 
des  stries  du  |>oürtour,  en  observant  que 
la  longueur  contint  une  fois  et  demie 
la  largeur. 

Les  stries  intérieures  de  la  prétenlure 
ayant  six  cents  pieds  de  long , chacune 
contient  cinq  lurmes  de  quarante  et  un 
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hommes , ou  cinq  centuries  ; celles  du 

prétoire,  mesurant  sept  cent  vingt  pieds, 
coiuieimcnt  une  cohorte  ou  six  lurntes 
de  quarante  et  un  hommes,  ou  huit  de 
trente  et  un  ; celles  de  b rcteutnre  , 
comptant  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
pieds,  renferment  quatre  turmes  de 
quarante  et  un  hommes , et  trois  font 
deux  cohortes. 

Il  y avait  six  portes , lu  prétorienne , 
la  déemnane,  les  deux  principales  et  les 
deux  quinlanes. 

Tout  ce  que  le  luxe  avait  introduit 
fut  retranché  du  camp  d'Hadrien.  Ce 
prince  voulait  être  instruit  de  la  cou- 
alu  i le  et  des  mœurs  des  soldats  et  des 
officiers  ; il  les  exerçait  à toutes  sortes 
de  combats,  récompensait  les  uns,  ré- 
primandait les  autres,  donnait  à tous 
des  leçons,  et,  pour  les  instruire  par  son 
exemple,  menait  une  vie  dure,  mar- 
chait à pied  à coté  d’eux  , la  télé  tou- 
jours nue,  dans  les  sables  brûians  de 
l'Afrique  comme  sur  les  bords  glacés 
du  Danube.  Ses  vêtements  étaient  de 
l'étoffe  la  plus  commune  ; point  d'or 
sur  son  baudrier,  point  d’agrafes  de 
pierreries  ; la  poignée  la  plus  magni- 
fique de  sou  épée  était  d'ivoire. 

Hadrien  embrassa  lu  systèmo  d’Au- 
guste , et  jugea  qu'il  fallait  plutôt  rap- 
procher que  reculer  les  bornes  de  l’em- 
pire, déjà  trop  étendu  ; il  les  replaça  aux 
rives  de  l’Euphrale,  et  abandonna  les 
provinces  conquises  entre  ce  fleuve  et  le 
Tigre. 

Cet  empereur  fit  peut-être  des  lois 
plus  humaines  et  plus  sages  qu’aucun 
de  ses  prédécesseurs;  et  ces  lois,  influant 
sur  tout  l'empire,  étaient  à la  fois  celles 
île  l'Italie,  de  l'Asie  Mineure  et  des 
Gaules.  C’est  lui  qui  défendit  de  ravir 
aux  enfans , par  des  confiscations,  l'hé- 
ritage d’un  père  condamné  pour  ses 
crimes.  U sentait  qu’en  les  privant  de 
leurs  biens , la  loi  était  aussi  contraire 


à la  politique  qu'à  lu  raison  ; qu’en 
ôtant  à des  enfans  innocens  les  moyens 
de  subsister,  on  commet  une  injustice 
à leur  égard,  on  leur  fait  une  sorte  de 
nécessité  du  brigandage,  et  qu’une  pa- 
reille loi  ne  pouvait  qu’uflaiblirdausl'cs- 
pril  du  |>cuplc  l’idée  morale  du  respect 
que  l'on  doit  à la  propriété. 

Hadrien  enleva  encore  à des  maîtres 
despotes  !c  droit  exécrable  de  punir 
de  mort  les  fautes  de  leurs  esclaves;  il 
fil  intervenir  le  magistrat  entre  l’esclave 
et  lo  maître  irrité.  Cette  loi,  que  les  his- 
toriens n’ont  pas  assez  remarquée , est 
peut-être  celle  qui  apporta  le  plus  grand 
changement  dans  les  mœurs  etdans  les 
opinions;  elle  releva  un  peu  l'âme 
abattue  du  la  plus  nombreuse  partie  du 
genre  humain,  asservie  au  plus  petit 
nombre.  On  n'eut  point  imaginé  cette 
loi  du  tcnqis  de  1a  république  ; Auguste 
ni  Tibère  n’eussent  pas  été  assez  puis- 
sans  pour  la  faire  recevoir.  1,’influencc 
du  pouvoir  impérial  dut  adoucir  un 
peu  l’âpreté  cl  l’orgueil  républicain  ; le 
titre  de  citoyen  commençait  à inspirer 
moins  de  fierté,  le  nom  d’homme  deve- 
nait quelque  chose. 

Cependant  toutes  les  formes  du 
gouvernement  étaient  républicaines,  et 
l'on  pouvait  encore  appliquer  à l'em- 
pire ce  que  Polybe  avait  dit  de  la  ré- 
publique pendant  la  seconde  guerre 
punique,  quelle  réunissait  les  avan- 
tages des  étais  libres  et  îles  étals  mo- 
narchiques. Toutefois  quelques  faux 
principes  annonçaient  les  germes  de  la 
destruction.  Chaque  légion  domiciliée 
dans  la  province  qu’elle  devait  défen- 
dre, s’y  faisait  une  patrie  cl  un  parti, 
oubliait  le  sénat  et  se  dévouait  à son  chef. 

L’Italie,  changée  en  jardin,  dédai- 
gnait la  culture;  l’Afrique,  nourrissait 
Rome;  la  subsistance  du  centre  de 
l’empire  dépendait  des  vents,  des  cor- 
saires, du  caprice  des  empereurs,  des 
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succès  d’un  ennemi , ou  d’une  simple 
révolte. 

Le  cens  était  négligé.  Il  parait  qu’on 
ne  tenait  plus  à Rome,  ni  dans  les  pro- 
vinces, des  registres  semblables  à ceux 
que  la  république  avait  possédés,  et 
qu’elle  consulta  dans  les  raomens 
d'alarmes.  Un  |icut  soupçonner  aussi 
que  depuis  Auguste,  auCun  empereur 
n’écrivit  un  livre  pareil  à celui  où  il  fit 
l’exposé  des  forces  de  l’état. 

On  ne  s’occupa  d'aucun  établisse- 
ment pour  lever  des  troupes  purement 
italiennes;  on  laissa  les  légions  se  rem- 
plir de  Gaulois,  de  Bretons,  de  Grecs 
et  d’Asiatiques,  qui  ne  connaissaient 
ni  Rome,  ni  son  génie,  ni  saconstilu- 
tion.  On  faisait  pis  encore  en  admet- 
tant dans  les  armées  des  corps  entiers 
de  Barbares,  ennemis  nés  de  l’empire, 
et  commandés  par  des  chefs  de  leur 
pays. 

Si  l’on  compare  Rome  à elle-même, 
l’empire  à la  république,  on  verra  que 
la  plus  bcllo  période  des  terni»  de  la 
liberté,  à compter  depuis  la  lin  delà 
seconde  guerre  punique  jusqu'au  re- 
tour de  Sylla  en  Italie,  eut  un  peu 
moins  de  durée  que  celle  qui  s’écoula 
sous  les  cinq  cm[>oreurs  , Néron , Tra- 
jan , Hadrien  , Antonin  et  Marc-Aurèle. 

Cette  première  période  fut  troublée 
par  la  conjuration  des  Gracques,  l’as- 
sassinat de  l’un  deux , les  meurtres  de 
ÎSonius  et  de  Mcmnius , la  guerre  des 
alliés,  qui  fut  une  véritable  guerre 
civile;  par  les  querelles  des  patriciens 
du  sénat  et  dii  jieuple,  qui  amenèrent 
les  dissensions  de  Sylla  et  de  Maiius, 
et  les  proscriptions. 

Enfin  (et  c’est  ce  qui  importe  beau- 
coup dans  cette  grande  question  du 
bonheur  du  genre  humain),  la  répu- 
blique romaine  commandait  à bien 
moins  du  peuples  que  Trnjan  et  les 
quatre  empereurs  qui  lui  succédèrent  : 


sous  leur  règne,  les  esclaves  étaient 
moins  opprimés,  et  les  habilans  dis 
provinces  avaient  acquis  plus  de  droits. 

On  peut  penser  autrement  ; mais  , 
pour  juger  du  bonheur  des  nations  , et 
n’èlre  pas  trompé  par  les  préjugés  de 
collige,  1’éloqucnce  d’un  Tacite  et 
l’éclat  d’une  constitution  éblouissante, 
j’ai  cherché  des  Irases  qui  ne  dépendent 
ni  du  caprice  de  l’opinion,  ni  du  style 
de  l’écrivain. 

J'examine  : 1"  si  l’état  militaire  est 
trop  fort  ou  trop  faible;  2“  si  la  disci- 
pline exacte  ou  relâchée  contient  les 
troupes;  3“  si  les  impôts  sont  propor- 
tionnés à la  richesse  des  particuliers  ; 
A”  si  le  numéraire  se  multiplie  ou  de- 
vient mre,  parce  qu'il  est  le  signe  qui 
sert  à mesurer  l'accroissement  ou  l'af- 
faiblissement de  l'agriculture,  des  arts, 
du  commerce  et  de  l’industrie;  3°  si  la 
valeur  tics  terres  s’élève  ou  s'abaisse, 
car  de  là  dépend  la  mesure  du  lionlieur 
tics  propriétaires  et  tic  la  solidité  des 
possessions;  6"  enfin,  si  la  population 
augmente  ou  diminue,  ce  qui  devient 
une  preuve  de  la  prospérité  générale. 

Les  résultats  donnés  par  des  observa- 
tions constantes  sur  ces  six  objets  for- 
ment un  thermomètre  politique  dont 
on  peut  suivre  la  gradation,  et  qui 
marque  d'une  manière  certaine  l’état  de 
la  prospérité  ou  du  malaise  des  peu- 
ples. Il  n’est  au  pouvoir  d’aucun  prince 
de  (aire  monter  ce  thermomètre  quand 
la  nation  est  malheureuse,  et  touies  les 
déclamations  des  orateurs  ne  peuvent 
le  faire  baisser  quand  elle  prospère. 

L’empire  éprouva  cependant  des 
malheurs  pendant  le  règne  de  ces  prin- 
ces; mais  ils  étaient  de  ceux  que  la 
nature  impose  et  que  la  sagesse  hu- 
maine ne  peut  prévoir,  La  peste  ravagea 
presque  toutes  les  provinces  sous  Marc- 
Aurèle;  un  tremblement  de  terre  dé- 
truisit Antioche  sous  Trnjan  ; son  palais 


Digitized  by  Google 


— 51 S — 


Tut  à moitié  englouti , cl  il  ne  pulsorlir 
que  par  la  fenêtre. 

Ces  iftalheurs  passagers  affaiblirent 
jteu  la  population  générale,  et  n’em- 
pêclièicnl  poinl  que,  dans  celle  période 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  l’empire 
11 'ail  eu  cent  cinquante  ou  deux  ceni 
millions  d’hommes  régis  avec  la  plus 
grande  sagesse,  et  jouissant  de  tous  les 
biens  que  procurent  l'abondance  et  le 
goût  des  arts.  C’est  un  phénomène 
unique  dans  l'histoire  du  monde. 

Sepiime  Sévère  est  accusé  par  Iléro- 
dieu,  d'avoir  altéré  la  discipline,  lors- 
que, après  la  défaite  d'.Ylbin  , il  se  vit 
paisible  possesseur  de  l’empire. Sévère, 
en  approcliaul  de  l'Italie,  envoya  ordre 
aux  prétoriens  de  venir  au-devant  de  lui 
sans  armes , dans  leur  habit  de  céré- 
monie cl  de  paix;  car  les  soldats  ne 
portaient  pas  toujours  l'habit  militaire. 
Il  les  lit  entourer  de  ses  légions,  leur 
reprocha  d'avoir  assassiné  Perlinax, 
les  déclara  indignes  de  garder  les  empe- 
reurs, et  leur  défendit,  sous  jieiue  de 
mort,  d’approcher  de  ltome. 

La  nécessité  d'avoir  une  troupe  dé- 
vouée qui  l'assurût  de  cette  ville  et  du 
sénat,  lui  fit  créer  un  nouveau  corps 
de  préiorieus.sous  une  autre  forme.  Ce 
corps,  levé  dans  les  provinces,  fut  com- 
posé de  l'élite  dos  légions,  cl  do  soldats 
accoutumés  à obéir,  mais  ignorans  les 
mœurs  de  Home , ne  connaissant  de  loi 
que  la  loi  militaire,  et  de  magistrats 
que  leurs  chefs  ; le  nombre  de  ces  pré- 
toriens , considérablement  augmenté, 
fut  porté  à cinquanlcmille  hommes.  Ils 
recevaient  une  paie  plus  forte  que  celle 
des  autres  soldats;  le  chef  de  ce  corps, 
qui  portait  le  titre  de  préfet  du  prétoire, 
devint  une  sorte  de  premier  ministre; 
il  commanda  l’armée,  régit  les  finan- 
ces , et  présida  aux  lois  ; partout  il  re- 
présentait l'empereur. 

Plus  l'état  militaire  s’éleva , plus  il 


s'enrichit,  plus  la  disciplinese  relâcha, 
l-es  soldais  voulurent  avoir  des  anneaux 
d'or  et  vivre  avec  leurs  femmes  dans 
les  lieux  où  ils  étaient  cantonnés.  Sévère 
y consentit  à regret , et  se.  plaignait  sou- 
vent dans  ses  lettres  du  relâchement  de 
la  discipline.  Toutes  ces  complaisances 
pernicieuses,  et  les  largesses  excessives 
dont  il  combla  ses  troupes , détruisirent 
la  tempérance  militaire,  durent  altérer 
la  mâle  vigueur  du  soldat , l’austérité 
de  leur  façon  de  vivre,  leur  constance 
dans  les  travaux  et  le  respect  pour  les 
olliciers.  Sévère  leur  apprit  à aimer 
l'argent,  et,  dur  pour  lui-même, il  les 
laissa  tomber  dans  la  mollesse. 

Les  trois  successeurs  de  Septimc 
étaient  plutôt  capables  de  corrompre  la 
discipline  que  de  la  rétablir.  Caraealla 
donna  le  droit  de  citoyen  de  Rome  à 
tous  les  habilans  de  l’empire,  mais  il 
leur  fit  payer  les  impositions  des  citoyens 
avec  celles  qu'on  exigeait  déjà  d'eux 
comme  sujets.  Au  lieu  d’être  un  bien- 
fait, ce  n’était  qu’une  opération  du 
fisc  plus  onéreuse  que  profitable  aux 
peuples.  Cette  imposition  eut  sur  les 
armées  une  inllucnce  qu’on  n’avait  pas 
prévue  peut-être,  et  qui  devint  une  des 
plus  grandes  causes  de  l'affaiblissement 
de  l’état. 

Jusqu’alors,  les  troupes  auxiliaires 
se  trouvaient  composées  de  sujets  qui , 
n’étant  pas  citoyens , ne  pouvaient  ser- 
vir ni  dans  les  légions,  ni  dans  les 
gardes  prétoriennes  : l’édit  de  Caraealla 
leur  donna  le  droit  d’y  entrer,  et , dans 
la  suite,  les  troupes  auxiliaires,  au 
lieu  d’être  composées  de  sujets  de  l'em- 
pire, ne  le  furent  plus  que  d’étrangers, 
de  Barbares,  que  les  empereurs  pre- 
naient à leur  solde,  et  qu’ils  hono- 
raient du  titre  d’alliés  et  de  confédérés. 

Ce  changement  nu  s’opéra  pas  subi- 
tement; il  fut  préparé  par  la  loi  de 
Caraealla.  Si  l'on  trouve,  du  temps  des 
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premiers  Césars , un  corps  de  Germains 
au  service  des  empereurs , il  est  vrai- 
semblable, comme  l'observe  le  savanl 
abbé  Dubos,  quecccorpspeu  nombreux 
n était  composé  que  des  Germains  su- 
jets de  l’empire. 

Ainsi  Rome  n’a  pas  succombé  sous 
les  vices  des  Domains;  mais  par  la  fai- 
blesse qu’ils  eurent  d’admettic  des 
ét rangers  dans  l 'armée , dans  le  sénat  et 
dans  toutes  les  dignités  de  l’empire. 
L’amour  de  la  jialric  s'affaiblit  en  s'éten- 
dant ; il  s'anéantit  lorsqu’il  devint  com- 
mun à tous  ceux  qui  jouissaient  des 
droits  de  citoyen  romain,  et  n’avaient 
cqiendanl  jamais  vu  le  Capitole. 

Caracalla,  prince  fanatique,  s'ima- 
gina d'ùtre  l'imitateur  d'Alcxandre-le- 
Gmnd , cl  mit  sur  pied  une  phalange 
de  seize  mille  hommes  choisis,  qu'il  fit 
armer  à la  macédonienne.  Après  lui, 
Alexandre  Sévère  forma  une  autre  pha- 
lange de  trente  mille  hommes  ; mais  ces 
organisations  bizarres  tombèrent  dès 
leur  abord.  Alcxandro  Sévère  tenta  ce- 
pendant de  relever  la  discipline , cl  plu- 
sieurs fois  n’itésita  pas  à casser  des 
légions  entières.  L’esprit  de  sédition 
avait  tellement  gagné  l'armée,  que 
celle  grande  fermeté  révolta , au  lieu 
d’imjioser. 

Ce  prince,  d'ailleurs,  fil  à ses  troupes 
des  concessions  d'un  genre  inconnu  jus- 
qu'à lui  : il  partagea  les  terres  d'où  il 
avait  chassé  les  Barbares,  et,  pour  les 
cultiver,  donna  aux  soldats  des  esclaves 
et  des  bestiaux,  pensant,  dit  Lampri- 
diiis,  qu'ils  défendraient  mieux  les 
frontières  lorsqu’elles  seraient  leur  pro- 
priété. Ces  terres  devaient  passer  aux 
enfnns,  s'ils  continuaient  le  service 
comme  leur  père,  sinon  la  propriété  en 
retournait  à l’cnqiereiir. 

Celte  coutume  subsista,  et  saint 
Augustin,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  en  parle 


comme  d’un  usage  établi , lorsqu’il  dit 
dans  sou  style  théologien:  « Les  soldais, 
en  recevant  dis  bénéfices  temporels  d’un 
maître  teuqiorel,  sont  obligés  de  faire 
le  serment  militaire,  et  de  jurer  qu’ils 
conserveront  la  foi  à leur  seigneur.  * 

Ces  bénéfices  temporels  donnés  à des 
soldais  dont  on  exigeait  le  serment 
sous  la  condition  du  service  militaire, 
semblent  avoir  donné  la  première  idée 
de  ccs  possessions  territoriales  appelées 
fiefs,  et  cédées  aux  mêmes  conditions. 

Le  nouvel  arrangement  d'Alexandre 
Sévère  cantonna  les  légions  sur  la  fron- 
tière, et  dispersa  les  soldais  sur  des 
terres , au-  lieu  de  les  tenir  toujours  ras- 
semblés dans  un  camp.  Ccs  soldats 
cultivateurs  n'en  furent  ni  plus  recon- 
naissais, ni  plus  soumis,  cl  l'indisci- 
pline des  armées  augmeuta  de  jour  eu 
jour.  On  faisait  sans  cesse  des  efforts 
l>our  la  réprimer;  mais  on  ne  suivait 
aucun  plan,  et  Maximin  lui-même, 
malgré  sa  férocité  et  l’abus  qu’il  lit 
de  son  pouvoir,  ne  put  parvenir  à rani- 
mer entièrement  la  discipline  dans  son 
armée.  Il  faut  croire  aussi  que  les  an- 
ciennes traditions  sur  l’art  militaire  s'ef- 
façaient peu  à peu , bien  que  la  guerre 
fut  le  seul  art  qui  produisit  encore  des 
hommes  célèbres. 

Mais  déjà  les  armées  dispensaient  la 
puissance,  le  sénat  ne  possédait  plus 
que  de  vains  honneurs  ; déjà  Maxirain , 
un  étranger,  un  Barbare,  avait  obtenu 
le  titra  d’empereur.  Le  gouvernement 
n’agissait  plus  qu’avec  violence,  le  fisc 
devenait  un  pillage,  dis  ordres  tenaient 
lieu  de  lois;  l'état  courait  ù sa  ruine. 

Deux  nations  encore  inconnues , les 
Francs  et  les  Goths,  se  formaient  dans 
les  déserts  du  Nord  et  dans  ceux  de  la 
Germanie,  nations  réservées  par  les 
destins  pour  la  destruction  de  Rome, 
qu’elles  ne  connaissaient  point , et  dont 
elles  étaient  ignorées. 
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Il  devenait  certainement  aussi  impos 
sible  au  conseil  des  empereurs,  à l'ex- 
périence du  sénat,  de  soti[>çonncr  cc» 
dangers,  qu'il  l'est  à la  science  et  au 
génie  des  Sara  11s  do  connaître  et  d'em- 
pêcher le  rassemblement  des  malières 
inflammables  qui  s’accumulent  à des 
profondeurs  immenses  dans  les  abîmes 
delà  terre,  y fermentent  long-temps 
sans  sc  manifester,  et  ne  se  décèlent 
enfin  que  |tnr  des  éruptions  subites  qui 
renversent  lis  montagnes , engloutissent 
les  villes,  et  répandent  l’effroi  et  la 
désolation  dans  de  vastes  contrées  où 
régnaient  auparavant  la  ferlililé,  l’opu- 
lence et  k*  bonheur.  Toutefois  Rome, 
en  éloignant  les  citoyens  de  ses  armées 
jiour  y recevoir  des  Barbares,  et  laissant 
le  pouvoir  militaire  envahir  toute  l’au- 
torité civile,  préparait  elle-même  sa 
destruction. 

On  trouve  encore  quelques  empereurs 
comme  Aurclien,  qui, jugeant  bien  que 
l’état  s’affaiblissait  de  jour  en  jour,  s’ef- 
forcent de  détruire  les  abus  et  de  rétablir 
l'ordre  et  1a  discipline  dans  les  armées; 
mais  ces  abus  reparaissent  bientôt  sous 
les  princes  faibles  où  sous  lus  tyrans.  Il 
eût  fallu,  pour  y remédier,  rendre  à des 
Smes  dégradées  jiar  la  servitude  cl  par 
les  vices  qu’elle  entraîne  à sa  suite , les 
vertus  des  anciens  Romains;  les  em- 
pereurs n'en  avaient  ni  la  volonté  ni  la 
puissance. 

Dccius  eut  l'idée  de  rétablir  la  place 
de  censeur,  qui  n’avait  jamais  cessé 
d’exister,  bien  qu’elle  fût  devenuo  tout- 
à-fait  illusoire  ; car,  depuis  Auguste , les 
empereurs  so  la  réservaient  pour  eux- 
mêmes.  Cette  place,  la  plus  importante 
de  toutes,  et  dont  l'autorité  s'étendaii 
sur  les  grands  et  les  petits , fut  confiée  à 
la  nomination  du  sénat.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  relever  sa  dignité. 

Une  chose  plus  difficile  à comprendre 
que  les  dangers  de  l’empire , mais  que 


Recitts  saisit  cependant , c'est  que  le 
prince  ne  peut  jamais  bien  remplir  la 
place  de  censeur,  parce  qu'on  se  masque 
trop  à ses  yeux , et  que  souvent  les  af- 
faires l'cntrainont.  11  ne  peut  ni  répri- 
mer, ni  punir  les  courtisans  qui  s'avi- 
lissent pour  lui  plaire,  les  flulteurs  qui 
favorisent  ses  vices  ou  scs  faiblesses,  et 
les  ministres  toujours  prêts  à lui  sacri- 
fier la  nation. 

Rome  était  toujours  aussi  peuplée, 
des  édifices  nouveaux  la  rendaient  plus 
magnifique,  quoique  eu  tout  genre 
le  goût  s’afüiiblil . Des  parcs,  des  jar- 
dins , des  maisons  de  plaisance  sc  mul- 
tipliaient autour  des  villes  de  l’Italie 
cutière , et  transformaient  en  prome- 
nades superbes,  mais  en  décorations 
stériles,  les  riches  moissons  et  les  plants 
d'oliviers  qui  jadis  ornaient  scs  cam- 
pagnes. 

Le  changement  trop  fréquent  des 
empereurs,  les  inquiétudes  du  sénat, 
la  licence  des  troupes,  le  fardeau  des 
impositions,  avaient  tourmenté  beau- 
coup de  familles,  même  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  : on  peut  déjà 
soupçonner  que  l'Italie  perdait  sa  popu- 
lation, malgré  scs  nouveaux  établi»» 
semens. 

Les  talens  de  Dccius,  le  plan  qu’il 
s’était  proposé  allaient  donner  une 
vie  nouvelle  à l'empire.  La  nature,  qui 
travaille  uniformément , façonne  tou- 
jours en  proportions  égales  dis  hommes 
de  grande  et  de  petite  stature , des  forts 
et  des  faibles,  des  fous  et  des  sages; 
mais  elle  ne  plaça  jamais  les  individus 
dans  l’ordre  des  rangs  établis  par  l’état 
social.  11  faut  chercher  le  mérite  et 
l’employer.  C’est  le  devoir  du  prince, 
et  Decius  l’eût  rempli , guidé  par  l’œil 
pénétrant  de  Vnlérien.qui , en  exerçant 
la  censure,  obtint  de  scs  contemporains 
autant  d’estime  que  Scipion  et  Caton  en 
avaient  acquis  sous  la  république. 
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l)no  lâche  trahison  flétrit  cri  espoir 
cl  (H-rilii  Home  sans  retour.  Les  Gotlis, 
dans  une  de  leurs  incursions , («asscrent 
le  Tyras  et  le  Danube,  cl  descendirent 
dans  la  Mœsie  et  dans  la  Thrace.  bécius 
lui-même  défendait  la  province,  il  ar- 
rêta leur  course.  Il  les  tenait  enfermés 
près  de  Nicrucupolis,  celle  ville  que 
Trajan  avait  bâtie  sur  Ii<s  bords  du  Da- 
nube comme  un  monument  de  ses 
victoires  : Decius  voulait  inspirer  aux 
Gotlis  une  forte  terreur  par  une  grande 
défaite. 

L'n  de  ses  officiers  eut  la  lâcheté 
de  vendre  aux  Barbares  son  général 
et  son  pays.  Decius,  induit  en  erreur 
par  son  rapport , éprouva  du  désavan- 
tage; son  lils  aîné  fut  tué  à scs  eûtes. 
« Compagnons,  dit  Decius  à ses  troiqies 
effrayées,  ce  n’est  qu'un  combattant 
de  moins-,  la  perle  d’un  seul  ne  doit 
entraîner  ni  la  perle  de  la  bataille , 
ni  celle  de  l’étal.  > Malgré  ce  calme, 
malgré  sa  valeur  cl  scs  efforts,  il  suc- 
comba. 

Decius  est  le  seul  empereur  qui  soit 
mort  avec  gloire  et  |>our  la  patrie  : 
Gordien  II,  en  tombant  les  armes  à la 
main , n’avait  défendu  que  sa  vie  et  scs 
droits. 

A cette  époque,  l'empire  était  atta- 
qué à la  fois , depuis  les  bords  du  Tigre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin,  par 
des  ennemis  actifs,  aguerris;  mais  ils 
n 'étaient  pas  ligués  ensemble,  et  ne 
pouvaient  être  dangereux  que  par  leur 
nombre.  Les  Perses,  toutefois,  don- 
naient toujours  plus  d'inquiétude  aux 
Domains  que ^es  Gotlis,  les  Bourgui- 
gnons, les  Alains,  les  Allemands,  les 
Francs  et  tous  les  Barbares  de  la  Germa- 
nie, du  Nord,  ou  des  rives  de  l'Euxiu. 

Le  défaut  d’ordre , h brièveté , l'igno- 
rance et  l’inexactitude  des  auteurs  de  ce 
siècle,  couvrent  d'obscurilu  la  plupart 
des  révolutions  qui  curent  lieu  sous  les 


règnes  de  Yalérien  et  de  Gallicn.  Les 
lettres  n’étaient  plus  honorées,  leur 
culture  ne  procurait  ni  avancement 
ni  considération;  et,  les  écrivains  né- 
gligeant l’histoire,  se  contentaient  de 
noter  les  faits  sans  daigner  en  recher- 
cher les  causes,  bien  que  le  développe- 
ment de  ces  grandes  révolutions  eût  été 
susceptible  d’un  intérêt  puissant. 

On  voit  que  les  auteurs  et  les  lecteurs 
étaient  également  rebutés,  cl  que,  dés- 
GBpéranl  de  la  patrie  et  d’eux-mômes, 
ils  ne  cherchaient  plus  dans  le  passé  des 
instructions  pour  le  présent,  ni  des 
exemples  pour  garantir  l’état  des  mal- 
heurs avenir.  Il  semble  que  Borne,  le 
sénat  et  les  hommes  les  plus  sages,  se 
fussent  abandonnés  à la  desliuéo  cl  ne 
fissent  aucun  travail  qui  pût  être  utileà 
diriger  le  cours  des  évènemens. 

Les  narrateurs  de  ce  temps-là  (car  je 
ne  puis  me  déterminer  à leur  donner  le 
nom  d’historien  ) , ces  écrivains  se  com- 
plaisent à nous  dire  qu'il  y eut  alors 
trente  tyrans,  ou  plutôt  trente  usurpa- 
teurs qui  se  disputèrent  l'empire  : ce- 
pendant , si  l’on  suppute  tous  les  con- 
tendans,  si  l’on  regarde  le  père  et  le 
fils  révoltés  ensemble,  comme  deux 
chefs  de  parti,  on  ne  peut  en  trouver 
que  dix  neuf  ou  vingt. 

Ces  narrateurs  avaient  lu  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce , qu' Athènes , prise  par 
Lysander,  fut  livrée  à trente  aristocrates 
qu'on  ap|)cla  les  trente  tyrans,  et,  pour 
faire  unecom|iaraison,  aussi  misérable 
que  fausse,  entre  les  troubles  de  leur 
siècle  et  les  révolutions  d’Athènes,  ils 
ont  toujours  désigné  sous  ce  nom  ces 
vingt  compétiteurs.  On  peut  juger  par 
ce  trait,  de  la  décadence  où  était  tombé 
l’art  d’écrire.  L'éloquence  du  barreau 
se  soutenait  un  peu;  la  jurisprudence 
est  d'autant  plus  nécessaire,  qu’il  y a 
plus  de  vices,  de  disputes  et  de  mal- 
heurs. 
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La  comparaison  de  cts  narrateurs 
dont  nous  (tarions  semble  d'autant 
(dus  fausse,  que,  de  tous  les  préiendans 
à l'empire , aucun  n’entra  dans  l’Italie 
et  n’cul  le  moindre  crédit  à Home. 
Gallicn  les  repoussa  toujours,  délit 
plusieurs  d’entre  eux  en  bataille  ran- 
gée, et,  malgré  le  luxe,  la  mollesse  cl 
l’insouciance  qu'on  lui  reproche,  trouva 
l’art  de  faire  durer  son  règne  huit  an- 
nées ; ce  qui  n'était  arrivé  à aucun 
empereur  depuis  Alexandre  Sévère. 

L’ancienne  constitution  avait  été  dé- 
truite par  ces  empereurs.  Le  peuple  et 
le  sénat  en  conservaient  cependant  en- 
core quelques  formes , cl  avaient  pour 
elles  un  amour  aveugle  qui  ne  permet- 
lail  pas  de  donner  à l'étal  une  constitu- 
tion nouvelle. 

Aurélien,  dit-on,  fut  le  premier  qui 
ceignit  un  diadème  : scs  prédécesseurs 
avaient  toujours  évité  de  frapper  les 
yeux  du  peuple  par  cette  marque  trop 
connue  de  la  royauté.  Aurélien  ne  la 
l>ortait  du  reste  que  rarement;  ce  fut 
Constantin  qui  s’en  Ht  une  parure  ordi- 
naire. 

Aurélien  avait  rétabli  la  discipline 
dans  les  armées,  et  il  eût  désiié  de  ré- 
former les  vices  de  tout  l’empire;  mais 
il  n'était  qu’un  soldat  sons  lettres  cl 
sans  connaissance  des  principes  consti- 
tutifs d'un  état. 

Il  est  remarquable  que  tous  lesempe- 
rcurs  nommés  par  le  sénat , Ncrva , 
Papien,  Albin,  Tacite,  furent  des  vieil- 
lards. On  voit  que  le  sénat  se  flattait  de 
gouverner  sous  eux , et  espérait  peut- 
être  avoir  assez  de  crédit  à leur  mort 
pour  empêcher  des  nominations  nou- 
velles et  se  ressaisir  de  l’autorité. 

Dès  que  Tacite  eut  été  désigné  pour 
successeur  d’Aurélien , il  donna,  dit-on, 
son  patrimoine  au  public,  et  la  liberté 
-aux  esclaves  qu’il  comptait  à Home.  Ils 
sc  trouvèrent  au  nombre  de  cuqt , cl 


l’on  remarque  que  c’était  bien  peu 
pour  un  sénateur.  Tacite  en  avait  en- 
core dans  ses  maisons  de  campagne 
et  dans  ses  terres;  l’on  peut  juger  par 
cette  remarque  que  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  se  trouvait  plongée 
dans  la  servitude. 

Nous  avons  vu  comment  les  Romains 
défrichèrent , avec  leurs  colonies , les 
, environs  de  l'Éridan  : les  Grecs  avaient 
aussi  porté  des  colons  aux  rives  de 
l'Ku.vin  et  du  Bosphore.  Plus  tard,  les 
légions  romaines  étant  parvenues  à 
planter  leurs  aigles  victorieuses  sur  les 
bords  du  Danube  et  du  Rhin , lis  pays 
qui  s’étendent  de  la  Macédoine  et  de 
l'Étrurie  vers  ces  fleuves  sc  peuplè- 
rent assez  considérablement. 

Cette  prospérité  s'accrut  sous  les  pre- 
miers empereurs , et  se  développa  jus- 
qu'au règne  do  Marc  Aurèle;  mais, 
lorsqu’une  peste  cruelle  eut  emporté  la 
moitié  du  genre  humain  ; que  les  im- 
pôts devinrent  excessifs  ; quand  la  vertu 
militaire  sc  fut  énervée  au  point  de 
laisser  les  Darbares  franchir  les  fron- 
tières, dévaster  la  Thrace,  la  Grèce  et 
l’Asie  Mineure,  la  population  diminua , 
et  l’empire  s'affaiblit  dans  une  propor- 
tion semblable. 

Quelques  empereurs,  il  est  vrai, 
permirent  de  temps  en  temps  à de  pe- 
tites bordes  de  se  fixer  dans  certaines 
contrées;  cependant  ils  avaient,  en  gé- 
néral, conservé  l’ancien  système  poli- 
tique de  fermer  l’empire  aux  étran- 
gers. 

l'robus  s’éloigna  de  celte  voie.  Né  en 
Pannonie  , ayant  plusieurs  officiers  de 
sa  nation  dans  son  conseil,  il  n’éprou- 
vait pas  pour  les  Barbares  celte  haine 
cl  ce  mépris  qu'avaient  sentis  si  long- 
temps les  citoyens  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  il  crut  utile  de  les  bien  traiter, 
de  leur  faire  goûter  la  paix  et  le  lejios , 
cl  les  força  de  cultiver  les  lieux  où  il  les 
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établissait  ; il  les  engagea  même  à dé- 
fricher leur  propre  pays. 

Bien  n'était  plus  humain  qu’un  pa- 
reil plan , si  l'on  efit  pu  le  rendre  pra- 
ticable. Probus  aspirait  à former  une 
génération  de  soldats  laboureurs  ; il  ne 
lit  qu'une  race  de  séditieux. 

fittl  cmjiereur,  on  doit  l’avouer,  cl 
jamais  peut-être  aucun  prince  , n'exé- 
cuta par  les  mains  de  ses  soldats  tant 
de  grands  ouvrages  que  Probus  : il 
couvrit  tout  l’empire  de  monumens 
aussi  utiles  que  magnifiques.  I. 'Égypte, 
l’Afrique , la  Mccsie  , la  Pannonie , 
reçurent  une  nouvelle  splendeur  et 
comme  une  autre  vie  sous  son  admi- 
nistration. La  France  lui  doit  ces  plants 
de  vigne  célèbre#  qui  attirent  chez  elle 
l’or  des  nations  étrangères. 

Ta  ut  de  choses  exécutées  en  six  an- 
nées seulement  , malgré  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  Probus  déploya 
les  talons  les  plus  rares;  nais  ces  tra- 
vaux qui  pouvaient  exercer  l’activité 
d’une  longue  suite  de  princes,  rebu- 
tèrent enfin  les  légions.  La  fatigue  est 
pire  que  le  danger  pour  la  plupart  des 
hommes. 

Depuis  les  beaux  règnes  de  Nerva, 
Trajati , Hadrien  et  des  deux  Anlo- 
nins,  qui  louscinq  étaient  morts  natu- 
rellement, trente  empereurs  avoués  du 
sénat  gouvernèrent  l’empire,  et , de  ce 
nombre,  vingt-cinq  périrent  assassinés 
cm  se  virent  réduits  à se  tuer  eux- 
mêmes;  le  vingt-sixième  mourut  cap- 
tif, le  vingt-septième  fut  foudroyé; 
Sévère , Claudius  et  Tacite  se  pré- 
sentent eoromo  les  seuls  qui  termi- 
nèrent tranquillement  leur  vie;  les  ta- 
lons d’Àuréliea , les  vertus  île  Probus 
ne  purent  les  garantir  du  fer  des  meur- 
triers. 

L'empire  romain  n'était  plus  celui 
de  Borne;  les  Augustes  en  disposaient 
sans  consulter  le  sénat . Le  génie  sage  et 


vaste  île  Dioclétien  s'était  aperçu  que 
cet  empire  trop  étendu  ne  pouvait  être 
gouverné  par  un  seul  homme;  Dioclé- 
tien comprit  aussi  que  l'empereur, 
n’ayant  pour  régner  d’autres  droits  que 
l’aveu  et  le  choix  de  ses  compagnons 
d’armes,  ne  pouvait  être  long-temps 
traité  |®r  eux  en  supérieur. 

Il  pensa  devoir  mettre  des  intermé- 
diaires, et  introduisit  une  étiquette  in- 
connue. Sa  conduite,  son  alxiication , 
son  goût  pour  la  simplicité  et  la  re- 
traite, prouvent  que  ce  n’est  point  à 
l’orgueil , mais  à la  profondeur  de  son 
jugement,  à la  grande  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes,  qu’on  doit 
attribuer  le  faste  dont  il  s’environna. 

C'est  un  fait  mémorable  et  sans 
exemple  dans  les  annales  do  l'histoire, 
que  cinq  paysans,  Aurélicn,  Probus, 
Dioclétien,  Maximin  ut  Galère,  aient 
pu  s’élever  de  grade  en  grade  jusqu’au 
t»Mg  des  empereurs , et  se  soient  suc- 
cédé; que  ces  hommes  île  si  basse 
origine  nient  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées,  la  paix  dans  les  provinces , 
et  rendu  à l'empire  sa  splendeur.  Au- 
cune puissance  du  monde  ne  pouvait 
encore  comparer  ses  forces  ai  mesurer 
ses  armes  avec  celles  de  Borne,  mal- 
gré la  décadence  qui  se  faisait  déjà 
sentir. 

Dioclétien,  avait  gouverné  l’empire 
plus  île  vingt  ans , ce  qui  n'était  arrivé 
à aucun  des  empereurs  depuis  Anto- 
nin.  Tibère  cl  Auguste  tinrent  plus 
long-temps  les  rênes  de  l’empire  ; mais 
nul  n obtint  de  plus  grands  succès , 
nui  ne  laissa  l’état  plus  Hérissant , 
plus  glorieux , plus  affermi , plus 
étendu.  Dioclétien  descendit  du  Irène 
en  sage , pénétré  de  la  vanité  dis  gran- 
deurs, et  quittant  la  puissance  volon- 
tairement j lotir  jouir  de  sa  raison  et 
passer  sa  vieillesse  exempt  d'inquié- 
tude. Il  semble  que  l'ascendant  de  sou 
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gi'-nic  domina  la  fortune  [rendant  tout 
le  coure  de  ion  règne. 

Cet  ascendant  avait  tant  de  force, 
qu’il  obligea  son  collègue,  Hercule 
Mnxitnicn  , à se  démettre  aussi  de  la 
puissance  impériale.  Bien  qu’il  fût  sé- 
paré de  Dioclétien  par  les  mers  et  les 
monts;  encore  qu’il  commandât  une 
autre  armée  et  un  autre  peuple,  Maxi- 
mien n’osa  cependant  résister  aux  con- 
seils et  à l’exemple  de  son  collègue  ; 
et  le  même  jour , à la  même  heure  que 
Dioclétien  , en  présence  des  troupes  , 
des  magistrats  et  du  peuple,  il  lit  à 
regret  la  cérémonie  de  son  abdication. 

Les  auteurs  chrétiens  qui  vinrent 
après  Dioclétien  l’ont  blâmé  de  tout  ce 
qui  nous  engage  à le  louer.  Leur  mo- 
rale de  cénobite  calomnie  ce  qui  est 
utile  à l’humanité;  mais  lu  preuve 
que  Dioclétien  se  conduisait  avec  sa- 
gesse , c’csl  qu’il  fut  accusé  d'aimer 
trop  l’économie,  malgré  le  faste  de  sa 
cour  et  la  somptuosité  de  ses  monu- 
mens. 

La  forme  du  gouvernement  établi 
par  Dioclétien  subsista.  11  y avait  deux 
Césars  et  deux  Augustes.  Bientôt  on 
vit  six  empereurs.  L’Italie,  les  Gaules, 
les  Lspngnes , l'Afrique  n’en  reconnais- 
saient que  trois;  la  Grèce,  l’Illyrie , 
l'Égypte  et  l’Asie  n’avouaient  que  les 
trois  autres.  Col  état  dura  jusqu’à  ce 
que  Constantin  /souillé  du  meurtre  de 
sou  beau-père , du  sang  de  6cs  beaux- 
frères  , de  celui  de  plusieurs  rois  «Us 
Bructèrcs  et  des  Francs , réunit  enfin 
tout  l’empire  et  porta  seul  le  nom 
d’Auguste.  Il  avait  vaincu  l’Italie  avec 
les  forces  de  la  Gaule,  et  les  armées  de 
■l’Asie  avec  celles  de  l’Europe. 

Dès  long-temps  les  Augustes  ne  con- 
naissaient d’antre  patrie  que  leur  camp. 
Dioclétien  avait  placé  sa  résidence  à 
Nicomédic  , Maximilien  tenait  sa  cour 
à Milan , et  Constance  Chlore  à Trêves. 


Constantin  résolut  de  fonder  une  ville 
nouvelle,  de  la  rendre  tout  d’un  coup 
plus  riche,  [dus  belle,  plus  peuplée 
que  Borne , et  de  lui  donner  son 
nom.  (An  528  de  notre  ère.) 

Changer  le  siège  de  1’ompire,  c’est 
changer  le  génie  de  l’état,  le  caractère 
originel  du  gouvernement.  Le  sol  donne 
aux  âmes  une  empreinte  primordiale , 
comme  aux  corps  une  ligure  qui  dis- 
tingue les  peuples.  Constantin  l’igno- 
rait, ou  il  voulait  détruire  le  type  du 
caractère  «1e  l’empire , dont  les  traits 
ne  furent  jamais  entièrement  effacés 
tant  que  le  siège  fut  à Borne. 

Le  mélange  des  nations  rassemblées 
dans  une  grande  capitale  altère,  affai- 
blit , dégrade  scs  traits  territoriaux  , 
mais  ne  les  empêche  pas  de  prédomi- 
ner. LesGrecs  voisinsdeConslanlinople, 
en  se  confondant  avec  les  Thraecs,  ap- 
portèrent leurs  vices , et  ne  communi- 
quèrent point  leurs  vertus. 

La  puissance  civile  et  militaire  avait 
été  réunie,  depuis  Auguste,  dans  les 
mains  des  gouverneurs  de  provinces  ; 
ils  commandaient  les  armées , adminis- 
traient les  finances  et  la  justice  ; ils 
étaient  de  véritable»  rois.  C’est  oe  qui 
rendit  les  révoltes  si  communes,  que 
depuis  Commode  jusqu’à  Constantin , 
pendant  l’espaced’un  siècle,  on  compte 
près  de  cent  gouverneurs  qui  avaient 
pris  la  pourpre. 

Constantin  sé|>aia  toujours  la  puis- 
sance civile  de  la  puissance  militaire. 
La  première  fut  confiée  aux  préfets  ; on 
divisa  la  seconde  entre  deux  généraux, 
l’un  de  la  cavalerie,  l’autre  de  l’infan- 
terie. 

Comme  les  dignités  militaires  ne 
donnaient  plus  alors  d’autorité  dans  les 
affaires  de  finances , de  police  ou  de  jus- 
tice , on  craignit  moins  d’en  revêtir  des 
Barbares , qui , ne  connaissant  ni  les 
lois  ni  la  constitution  de  l’empire. 


Digitized  by  Google 


— 520  — 


n 'étaient  attachés  qu'au  souverain  dont 
ils  recevaient  leur  solde. 

line  loi  de  Carncalla  avait  ouvert 
l'entrée  aux  Barbares  dans  les  troupes 
auxiliaires  des  armées  romaines  : quel- 
ques empereurs , en  effet , en  prirent 
à leur  solde  ; mais  Constantin  est  le 
premier  qui  en  ait  entretenu  constant 
ment  sous  ses  drapeaux.  Il  retint  à son 
service  un  corps  de  quarante  mille 
Gotlis , et  depuis  les  empereurs  eurent 
toujours  dans  leurs  armées  des  troupes 
étrangères. 

Les  légions  avaient  campé  de  tous 
temps  dans  le  voisinage  des  frontières 
sous  des  tentes , en  pleine  campagne , 
et  entourées  d'un  rempart.  Constantin 
changea  ce  régime  ; il  mit  les  légions 
en  garnison  dans  les  villes.  Zusimc  dit 
que  les  frontières  ainsi  dégarnies  en 
furent  plus  aisément  infestées  par  les 
Barbares,  et  que  les  soldats  vexèrent 
tt»i.  cruellement  les  citoyens , que  les 
villes  en  devinrent  désertes. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  Constan- 
tin, novateur  en  toute  chose,  séparant 
la  puissance  civile  de  la  puissance  mi- 
litaire, et  opposant  des  troupes  étran- 
gères aux  troupes  nationales,  croyait 
affermir  l’autorité  des  empereurs  et 
assurer  leur  vie. 

Si  l'on  ajoute  à ces  moyens , dont  la 
force  émanait  de  lui , l'autorité  que  le 
premier  il  accorda  aux  évéques,  on 
sentira  combien  tous  ces  pouvoirs  se- 
condaires qui  se  balançaient  semèrent 
de  jalousie  cl  d'inimitié  entre  les  pre- 
miers officiers  de  l’empire. 

La  politique  de  Constantin  sc  flattait 
sans  doute  qu’on  répandant  ainsi  des 
semences  de  discorde  parmi  les  g tamis 
officiers , il  les  empêcherait  de  lui 
nuire;  qu’il  préviendrait  les  révoltes, 
et  qu’aucun  d'entre  eux  ne  deviendrait 
assez  puissant  pour  être  dangereux. 
Il  abolit  les  prétoriens  qui  se  monr 


trérent  attachés  à Maxcncc  son  concur- 
rent, cl  ce  corps,  toujours  prêt  à exci- 
ter dos  séditions,  se  vit  réduit  au  pied 
des  autres  troupes. 

Lorsqu'après  Constantin  l'empiro  fut 
divisé  on  deux  états  différons,  chacun 
de  ses  Gis  eut  ses  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie  ; trente-cinq  com- 
missaires défendirent  les  provinces  sous 
leurs  ordres.  Il  y en  avait  trois  dans 
les  Espagncs,  trois  dans  l’ile  de  Bre- 
tagne, et  six  dans  les  Gaules. 

Quelques-uns  de  ces  commissaires 
portaient  les  titres  de  comtes,  conte », 
compagnons;  les  autres,  celui  de  duc, 
dux , chef , conducteur.  Ce  fut  sous 
Constantin  que  ces  noms  devinrent  des 
litres.  (Jn  baudrier  d'or  était  la  marque 
qui  caractérisait  le  grade  de  ces  offi- 
ciers. 

Cependant  la  discipline  militaire 
commençait  à sc  relâcher  ; quelquefois 
même  les  garnisons  des  bords  du  Rhin 
et  du  Danube  se  joignirent  aux  Bar- 
bares pour  piller  les  terres  de  l’empire. 

Constantin,  seul  maître,  et  parvenu 
par  des  moyens  assez  semblables  à ceux 
qu'avait  employés  Auguste,  n'imita 
pas  sa  modestie,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur et  sa  simplicité.  Il  s'entoura , au 
contraire,  de  la  pompe  la  plus  splen- 
dide/ multiplia  les  impôts  pour  sub- 
venir à ses  dépenses  excessives  ; et,  ce 
qui  est  plus  criminel  encore , livra  le 
premier  les  peuples  à la  rapacité  des 
courlisms. 

Le  luxe  de  Dioclétien  avait  été  ma- 
jestueux, et  lui  attira  le  respect  des 
|teuples;  celui  de  Constantin  eut  quel- 
que chose  d’efféminé  •qui  le  dégradait 
au  milieu  de  tout  son  éclat.  Dioclétien 
était  supérieur  à son  faste;  on  sentait 
qu’il  le  dédaignait,  bien  qu’il  s’eu  ser- 
vit comme  d'un  instrument  utile  à sa 
grandeur.  Son  génie  était  étendu , son 
gouvernement  ferme,  sa  conduit  égale 
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«H  sage;  on  ne  lui  reprochait  aucun  as- 
sassinai; Constantin  avait  les  mains 
teintes  du  sang  de  tous  ses  collègues. 

Intrépide  soldat , chrétien  timide,  lé- 
gislateur inconséquent,  on  le  vit  abais- 
ser la  majesté  des  consuls  et  du  sénat 
devant  la  sienne,  et  avilir  celle  des  em- 
pereurs aux  pieds  des  prêtres.  11  flottait 
tour  à tour  entre  les  opinions  d’un  Atlia- 
nasc  et  d’un  Arien;  sc  montrait  le 
jouet  des  intrigues  de  sa  cour  et  de  son 
clergé;  faisait  porter  la  croix  h la  tète 
de  son  armée,  et  refusait  le  Irjptéme. 
Il  voulait  la  morale  de  l’Évangile,  et 
commettait  des  meurtres  afin  de  les 
couvrir  par  des  assassinats  nouveaux. 

Jusqu’à  son  règne,  les  lois  n’avaient 
été  faites  que  pour  régler  les  actions 
des  hommes;  ou  bien,  si  elles  préten- 
daient exercer  quelque  empire  sur  la 
volonté,  ce  fut  en  inspirant  au  peuple 
des  sentimens  utiles  à l’état  et  à l’hu- 
manité, comme  l’amour  de  la  patrie 
et  le  respect  pour  les  vieillards.  Sous 
Constantin,  on  promulgua  des  lois 
qui  déterminaient  la  manière  de  pen- 
ser, et  fixaient  des  idées  métaphysi- 
ques sur  des  objets  parfaitement  inutiles 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique, 
souvent  même  inintelligibles.  Les  con- 
ciles qui  passaient  pour  des  assem- 
blées de  sectes,  aux  décisions  desquelles 
(«rsoniic  n’était  contraint  de  se  sou- 
mettre, donnèrent  des  lois;  lois  sa- 
crées, instituées  et  rendues  avec  bien 
plus  d’appareil  que  les  lois  civiles 
d’aucun  peuple  ne  le  furent  jamais.  Les 
chàtimens  de  ce  monde  et  les  suppli- 
ces de  l’autre  menacent  ceux  qui  ne 
s’y  conformeront  pas;  on  défend  même 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  cas- 
ser le  jugement  des  évêques. 

Constantin  gouverna  l’empire  plus 
de  trente  années.  Nul  règne  n’avait  au- 
tant duré  depuis  celui  d’Auguste;  nul 
aussi  ne  produisit  plus  de  cliangc- 

ii. 


mens.  Toutes  les  nations  connues,  pri- 
rent dès  lors  de  nouvelles  mœurs , adop- 
tèrent d’autres  idées,  modifièrent  enfin 
leur  système  de  législation  cl  leur  plan 
de  politique. 

Pans  les  ternis  antérieurs , ce  fut  par 
principe,  par  vertu  , que  le  sénat  con- 
tint les  barbares.  Jamais  il  ne  cessa 
d’envoyer  des  colonies  dans  les  pays 
vaincus,  d’y  bâtir  des  villes,  d'ense- 
mencer toutes  les  contrées  sauvages 
dont  il  avait  asservi  les  habilans;  ja- 
mais il  ne  laissa  dégénérer  le  caractère 
superbe  du  citoyen  de  Rome,  se  mon- 
trant sans  cesse  guerrier  et  législateur, 
instruisant  toujours  les  Barbares  en  les 
subjuguant. 

Les  empereurs,  au  contraire,  qui 
craignaient  également  la  liberté  du 
peuple  et  la  fermeté  du  sénat , firent 
la  faute  d’avilir  l'un  et  l’autre.  Us 
affectèrent  de  préférer  leur  camp  à la 
capitale,  leurs  soldats  aux  citoyens, 
leur  conseil  au  sénat;  ils  dégradèrent 
l’esprit  de  l'ancienne  Rome;  le  mot  de 
pairie  n’eut  plus  de  sens. 

Toutefois,  avant  la  fondation  de 
Constantinople,  rien  n’était  désespéré; 
on  regardait  toujours  Rome  comme 
le  chef-lieu  de  l’empire.  Les  Augustes 
en  sont  absous  ; mais  ils  y reviennent. 
C’est  â Rome  qu’ils  s’adressent  pour 
confirmer  leur  élection;  c’est  là  qu'ils 
conduisent  en  triomphe  les  ennemis 
enchaînés,  les  rois  vaincus.  Si  les 
sentimens  patriotiques  étaient  compri- 
més, le  ressort  pouvait  reprendre  son 
énergie. 

Mais  lorsque  Constantinople  devint 
la  résidence  des  empereurs;  quand  cette 
ville  eut  un  sénat,  un  préfet,  tous  les 
grands  établissemens  nécessaires  à la 
capitale  d'un  aussi  vaste  empire;  qu’elle 
fut  devenue  le  centre  de  l’état  et  celui 
d’une  religion  nouvelle , le  nom  du 
Rome  perdit  de  son  éclat. 

21 
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Le  découragement  s'empara  des  bons 
esprits;  la  haine  divisa  les  villes,  le 
fanatisme  brouilla  les  familles  ; rem- 
pile se  désunit  de  ses  propres  mains, 
et  ses  forces  épuisées  ne  purent  dé- 
sormais le  défendre  contre  les  Bar- 
bares. 

Ce  n’était  plus  le  génie  de  Borne  qui 
- agissait,  génie  actif,  grave,  imprimant 
& tout  une  majesté  imposante.  Constan- 
tinople était  bâtie  sur  le  territoire  des 
Thraces,  ce  fut  leur  esprit  qui  prédo- 
mina; esprit  étroit , tracassier,  querel- 
leur, qui  ensanglantait  également  les 
festins  et  les  temples.  Il  se  montra  aussi 
destructif  que  celui  de  Rome  avait  été 
créateur. 

Nous  l’avons  dit  : au  temps  des  Tar- 
quins,  lorsque  Marseille  s'éleva  dans 
les  Gaules,  il  n'y  avait  ni  villes,  ni 
peuples  policés  au  delà  du  42*  ou 
43'  degré  de  latitude;  nous  ajouterons 
ici  qu’à  l’époque  de  la  fondation  de 
Constantinople,  on  en  trouvait  jus- 
qu'au 48  ou  49"  degré.  Le  Rhin,  le 
Danube,  la  mer  Noire,  formaient  la 
barrière  qui  séparait  les  peuples  agri- 
coles des  nomades. 

Subjuguer  et  policer,  dans  une  éten- 
due de  six  degrés  de  latitude , avait 
été  l'ouvrage  de  plus  de  neuf  cents  ans 
de  gloire,  de  travaux  continuels;  en- 
core fallait-il,  pour  y parvenir,  la  con- 
stance, le  courage  et  la  fortune  des 
Romains. 

Du  temps  de  Constantin , la  terre 
était  cultivée  dis  rives  du  Sénégal  et 
des  cataractes  du  Nil  jusqu’au  Danube 
et  au  Rhin.  Les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, en  Afrique  et  en  Europe,  se 
trouvaient  couvertes  de  villes  magni- 
fiques, et  l’Italie  pouvait  être  regardée 
comme  un  vaste  jardin  orné  de  palais. 
L’Égypte,  la  Bulgarie,  la  Numidie  lui 
envoyaient  leurs  moissons;, ce  com- 
merce enrichissait  ces  cou  lices  alors 


surchargées  d'habitants,  et  aujourd'hui 
presque  désertes. 

La  Perse,  moins  riche,  moi  us  éten- 
due et  moins  bien  cultivée  que  l'em- 
pire romain,  était  le  seul  état  qui  usât 
prétendre  à rivaliser  avec  lui.  Les  cou- 
lemporainsonl  appelé  ees  deux  empires, 
Ut  yeux  de  l'univirt. 

Les  royaumes  de  l’Inde,  tr  op  divisés  , 
trop  faibles,  ne  pouvaient  leur  être 
comparés;  et  la  Chine,  qui  influait  sur 
leur  destinée  par  ses  conquêtes,  se 
trouvait  trop  loin  de  Romeyiour  eu  être 
bien  cülinuu.  . q 

Observons  que.  l’empire  qui  s'éten- 
dait eu  Europe  jusqu'au  Pont-Euxiu, 
au  Danube,  aux  embouchures  du  Rhin  ; 
en  Afrique , jusqu'au  mont  Allas;  ren- 
fermait dans  celte  vaste  enceinte  tous 
les  peu  pies  agricoles  de  ces  deux  parties 
de. la  terre.  11  était  entouré  au  nord  et 
au  sud  par  des  nomadis;  mais  les  Bé- 
douins qui  erraient  nu  pied  de  l'Atlas  , 
les  Maures  et  les  Numides  moitié  iudé- 
pendaus , et  toujours  enclins  à la  vie 
pastorale,  ne  causaient  aucune  inquié- 
tude aux  Romains  sur  lents  posses- 
sions. 

Au  contraire , les  nomades  du  Côté  du 
nord,  Gotlis,  Alains,  Gépides,  francs, 
Germains,  étaient  des  ennemis  toujours 
actifs,  et  toujours  prêts  à franchir  les 
frontières. 

En  Asie,  le  tableau  de»  peuples  agri- 
coles et  des  nomades  se  présente  bien 
différent,  b's  agriculteurs  de  l’Asie  Mi- 
neure faisaient  partie  du  l’empire  ro- 
main, ils  se.  trouvaient  défendus  pur 
deux  mers  : au  nord,  on  voit  la  nier 
Noire  ; nu  midi , la  Méditerranée. 

Dans  le  reste  de  l'Asie,  ou  ne  pouvait 
compter  du  nations  vraiment  agricoles 
et  policées,  que  lus  Puises,  les  Indiens, 
les  Chinois,  et  peut-être  les  liabilans 
du  Tliibet.  L'Arménie  et  la  Perse  fai- 
saient la  communication  de  l'empire 
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umiain  avec  l’iiide;  cl  le  Thibet , celle 
de  l'Inde  avec  la  Chine.  La  vaste 
presqiç'ilc  <ic  l'Inde  était  garantie  par 
l’Océat),  qui  l'environne  en  grande  par- 
tie; la  Chine,  à l'orient  de  l'Asie,  se 
trouvait  aussi  détendue  par  la  mer.  Les 
luttions  qui  erraient  dans  le  centre  de 
l’Asie  pouvaient  attaquer  l'Inde  parle 
nord  , la  Chine  ;ar  l'occident  et  le  SC|>- 
tcnlrion  ; mais  elles  ne  pouvaient  les 
cnvelop|ier. 

La  l’erse  seule  se  voyait  menacée  en 
même  tciiqis  au  nord  par  les  Tarières , 
au  midi  par  les  Arabes,  nation  no- 
made , renfermée  entre  la  mer  Bouge 
et  le  golfe  I’crsique.  Les  peuples  agri- 
coles de  l'Asie  étaient  plus  méridionaux 
que  ceux  de  l'Europe;  ils  s’étendaient 
depuis  le  cap  Conrorin,  à l'exlréniilésud 
de  l'Inde,  vers  le  12*  dégrc  de  latitude, 
jusqu’au  33°,  Cependant  la  Cltinc  re- 
montait au  40'',  dans  une  étendue  de 
vingt-cinq  degrés. 

Les  .Tortures,  sous  des  noms  diffé- 
ren»,  erraient  au  31)"  (li'gre  jusqu'au 
5.V  ou. 60".  Au  delà,  en  s’avaiiianl  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale,  on  uc  trouvait 
que  de  petites  peuplades  vivant  do 
chasse  ou  de  pêche,  quand  Us  frimas 
ne  couvraient  point  leurs  déserts. 

Eu  Europe,  en  Afrique,  l'empire 
romain  s’étendait  du  20"  degré  de  lati- 
tude jusqu'au  17'  ou  48'  ; dans  cet 
espace  de  vingt-huit  degrés,  la  mer 
Noire,  la  .Méditerranée  et  la  mer  Adria- 
tique eu  occupaient  une  grande  par- 
tie. Lis  nomades , Golhs  ou  Germains, 
s'élevaient  du  43"  degré  au  delà  du  00" . 
En  remontant  plus  au  nord,  un  ne 
rencontre  guère  que  les  Lapons. 

Au  midi  de  l'empire  et  du  moût 
Atlas  se  trouvait  l'immense  désert  de 
Salua , et  par  delà , le  pays  des  nègres; 
puis,  en  s avançant  plus  au  midi, 
d’autres  nations  lout-à-fait  sauvages, 
jusqu’à  l'extrémité  sud  de  l'Afrique , 


Où  sont  les  Cadres  ci  les  Hottentots. 
Ces  nations,  inconnues  à l'antiquité, 
lie  sc  connaissaient  pas  elles-méuies; 
elles  il 'avaient  jamais  joué  sur  la  terre 
d'autre  rôle  que  celui  des  animaux. 

En  examinant  ainsi  le  globe  à l'épo- 
que dont  lions  parlons , ou  ne  trouve 
de  nations  agricoles,  policées , savantes, 
et  fixes,  que  dans  une  latitude  d'envi- 
ron v ingl-cinq  degrés.  Si  l'on  remonte 
vers  le  nord,  il  u'v  a,  dans  uuc  latitude 
de  même  étendue, que  des  nations  qui, 
dédaignant  de  s'attacher  au  sol , tiraient 
leur  subsistance  du  produit  du  leurs 
troupeaux  et  plaçaient  leur  industrie 
dans  la  guerre.  On  voit  que  les  uations 
conserv  atrias  étaient  eu  Asie  bornées 
par  des  mers, , et  par  des  déserts  en 
Afrique.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mé- 
morable sur  le  globe  jusqu’à  nos  jours, 
s'est  passé  dans  ces  cinquante  degrés  du 
jaljtudc. 

Les  nations  errantes,  contenues  par 
les  Humains  depuis  quatre  cents  ans , 
sur  les  bords  dulUiiu,  du  Danube  , du 
Tenais , des  Palus-Méolides,  s'y  étaient 
multipliées. cl  enrichies  par  leurs  com- 
munications avec  l’empire;  elles  eu 
recevaient  des  subsides,  et  lui  fournis- 
saient sans  doute  des  cuirs,  des  bes- 
tiaux et  des  fourrures,  ainsi  que  des 
troupes  auxiliaires.  Les  Barbares  vété- 
rans rap|>ortaieul  dans  leurs  pays  ce 
qu'ils  avaient  acquis  par  leur  solde,  et 
aussi  par  les  vexations  communes  à 
toutes  les  troupes  mal  disciplinées. 

Les  Golhs , situés  au  bord  du  Ponl- 
Euxiu  cl  aux  embouchures  du  Danube, 
étaient  la  nation  la  plus  formidable  de 
ces  contrées;  cependant  ce  sont  eux 
qui  furent  attaqués  par  les  Huns,  peu- 
ple nouveau,  inconnu,  engendré,  di- 
sail-ou,  par  des  sorciers,  et  invincible  à 
le  guerre.  . , , , j 

La  cause  qui  avait  fait  sortir  ce  peuple 
des  limites  de  1'Aÿic,  fut  toujours  iguo- 
21. 
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réc  des  Grecs  et  des  Humains;  les  au- 
teurs contemporains,  dans  leur  effroi, 
ne  nous  ont  débité  que  des  fables.  C'est 
presque  de  nos  jours  qu’un  savant  fran- 
çais, de  Guignes,  découvrit  l’origine 
île  ce  peuple  : il  l’a  trouvée  en  lisant 
les  historiens  de  l’Asie,  et  les  compa- 
rant aux  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Home. 

Lesrévolutiuns  produites  par  l’arrivée 
do  ce  peuple  sont  intéressantes;  les 
mœurs  de  ccs  nomades  jettent  un  grand 
jour  sur  les  nomades  qui  habitaient  la 
Gaule  avant  la  conquête  de  Jules  César, 
et  sur  ceux  qui  la  reprirent  aux  Ro- 
mains. 

L'histoire  que  nous  venons  d’écrire 
depuis  les  première»  incursions  con- 
nues des  Gaulois  jusqu’au  régne  de 
Constantin,  nous  a montré  Rome  sou- 
mettant tous  les  nomades  de  son  voi- 
sinage , posant  des  colonies  sur  leur 
territoire,  et  partageant  le  sol  entre 
des  propriétaires  qui  le  cultivaient, 
ou  forçaient  les  vaincus  à le  défri- 
cher 

D’abord  les  Romains  s'avancèrent  du 
Tibre  à l’Éridan , cl  bienlél  après  de 
l'ÉHdan  au  Danube.  Ils  repoussèrent 
les  nomades  au  delà  de  ces  fleuves,  et 
leurfermèrent  constamment  les  chemins 
de  l ltalie. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  le 
sénat,  fidèle  à scs  principes,  y établit 
des  colonies,  porta  dans  ce  pays  des 
plantes  inconnues  aux  Gaulois,  résolut 
de  les  former  à l’agriculture,  et  même 
aux  arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Enfin  les  Romains  donnèrent  aux 
Gaulois  des  mœurs,  des  lois,  de  l'in- 
struction; ils  fondèrent  de  véritables 
villes,  des  écoles,  des  ateliers,  des  théâ- 
tres, des  temples,  dos  manufactures , 
des  arsenaux.  Les  Romains  abolirent 
d'afTreuses  superstitions,  substituèrent 
une  religion  douce  à un  culte  fitoce, 


changèrent  |>artout  les  sauvages  en 
hommes  policés , repoussèrent  loin  des 
frontières  de  la  Gaule  les  Ci m lires,  les 
Teutons,  les  Helvètes,  les  Germains, 
les  Suèvcs,  et  en  interdirent  l'entrée, 
pondant  trois  cents  ans,  aux  nomades 
de  l'Orient  et  du  ÏNord  , comme  ils  leur 
avaient  constamment  fermé  l’Italie. 

C’est  ainsi  que  Rome  expiait  l'injus- 
tice de  ses  conquêtes,  et  se  montrait 
digne  de  scs  succès. 

Mais  elle  n’eut  jias  seule  cette  gloire. 
On  voit  le  plus  grand  |>cuplc  de  l’Asie 
suivre  la  même  conduite  avccdcsformcs 
différentes;  on  le  voit  défricher  comme 
les  Romains  toutes  les  terres  qu’il  trouve 
propres  à l'agriculture,  porter  comme 
eux  scs  conquêtes  jusque  dans  les  dé- 
serts , produire  par  ses  victoires  des  évé- 
nemens  dont  l'enchaînement  a occa- 
sionné des  révolutions  chez  lus  peuples 
de  l’Europe,  comme  les  armées  de 
Rome  en  causèrent  chez  les  nations  de 
l’Asie;  étendre  enfin  son  influcnccdans 
les  Gaules,  et  contribuer,  non  d’une 
manière  immédiate,  mais  insensible- 
ment, par  une  succession  d’événemens 
glorieux , à la  destruction  de  Rome , et 
à la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ce  peuple,  qui  jouissait  dans 
l’Orient  d’une  renommée  non  moins 
grande  que  celle  de  Rome  dans  l’Occi- 
dent, est  le  peuple  chinois. 

La  lutte  des  nomades , Scythes , Cel- 
tes, Tartarcs,  Gaulois,  contre  les  peu- 
ples agricoles.  Indiens,  Chinois,  Perses, 
Romains  ou  Grecs,  est  le  grand  tableau 
que  présente  le  genre  humain  |iendant 
l’époque  désignée  sous  le  nom  d'his- 
toire ancienne.  Alors,  les  peuples  no- 
mades furent  presque  toujours  vaincus, 
des  mers  de  la  Corée  à l’Océan  Germa- 
nique. 

Ils  n’étaient  cependant  ni  détruits,  ni 
réduits  à cultiver  leurs  champs.  Le  nord 
de  l'Asie  ne  leur  offrait  que  des  déserts 
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glacés  , rebelles  à la  culture;  d'autres 
déserts  couverts  d’un  sable  mouvant, 
stérile,  inca (table  de  recevoir  le  soc, 
environnaieut  les  fertiles  plaines  de  la 
Chine;  et,  comme  ceux  de  l'Afrique  et 
de  l’Arabie , ces  déserts  ne  convenaient 
qu’à  des  uomades  ambuluns. 

Ainsi,  le  combat  des  peuples  pasteurs 
et  des  peuples  agriculteurs  n 'était  pas 
prêt  de  cesser.  Cependant  leur  destinée 
allait  prendre  une  direction  nouvelle. 
Les  nomades , si  long-temps  contenus 
dans  leurs  déserts,  mettaient  à profit 
les  fautes  des  chefs  qui  gouvernaient  les 
peuples  cultivateurs;  ils  étaient  sur  le 
point  de  triompher  de  l’Occident,  et 
même  plus  tard  devaient  vaincre  l’O- 
tient.  Ce  fut  en  effet  la  mauvaise  con- 
duite des  empereurs  qui  causa  cette 
révolution  mémorable. 

Voici  quelles  étaient  ces  nations  à demi 
sauvages,  dont  on  a pu  démêler  l’ori- 
gine au  travers  de  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors.  Elles  erraient  le  long  du 
Dn  nu  lie  et  du  Rhin , depuis  l'Euxin 
jusqu'à  l’Océan,  et  se  composaient  des 
babitans  de  la  Germanie,  d'essaims 
venus  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
ou  de  hordes  échappées  de  la  Tariarie. 

Les  Barbares  sortis  de  l’Asie  cou- 
vraient de  leurs  lentes  et  de  leuis  trou- 
peaux les  rives  de  l’Euxin  et  le  cours 
du  Danube;  ou  les  appelait  alors  les 
nations  sc>lhiques.  Elles  vivaient  en 
Europe  comme  elles  avaient  vécu  dans 
les  déserts  de  la  Tartarie,  errant  sous 
des  chefs,  se  divisant , se  réunissant 
pour  faire  des  inclusions  sur  des  terres 
voisines  ; elles  enlevaient  l’or,  les  bes- 
tiaux, les  femmes.  Quelquefois  le  chef 
intrépide  d'une  horde  forçait  les  autres 
hordes  à lui  obéir  ou  à le  choisir  pour 
roi. 

La  plus  puissante  de  ces  nations  était 
celle  qui  venait  des  climats  les  plus 
éloignes.  On  ignorait  son  véritable 


nom.  Les  Chinois , en  le  corrompant, 
avaient  appelé  ces  Barbares  Hiong-nou ; 
les  Grecs  ou  les  Romains  prononcèrent 
également  mal,  et  les  uommèrent  Uouu- 
ni,  llun-ni;  et  nous , pour  les  défigurer 
à notre  manière,  nous  en  avons  fait  les 
Huns.  Ce  peuple,  si  long-temps  vaincu 
en  Asie,  et  toujours  vainqueur  en  Eu- 
rope, avait  asservi  presque  toutes  les 
nations  qui  erraient  au  bord  de  l'Euxin 
et  du  Danube. 

Chassés  par  les  Huns  des  bords  du 
Jaïck,  jusqu’à  la  mer  Caspienne;  re- 
poussés encore  par  ce  même  peuple 
des  rivages  de  cette  mer  jusqu’à  ceux 
du  Danube,  les  A/ains  fournirent  long- 
temps une  excellente  cavalerie  aux  em- 
pereurs d’Orient  et  d'Occident.  Mais, 
toujours  ltarcelés  par  les  Huns , les 
AInins  pour  la  plupart  s’étaient  mê- 
lées avec  eux , et  même  adoptèrent  leur 
nom. 

Les  Taifales , sortis  de  la  Tariarie , 
avaient  fui  également  jusqu’au  bord 
du  Danube  ; leurs  hordes,  moins  nom- 
breuses, devinrent  aussi  moins  célé- 
brés. Les  Taifales  furent  vaincus  encore 
par  les  Huns,  et  se  confondirent  avec 
eux. 

Les  (amples  connus  sous  le  nom  do 
Goths  étaient  descendus  des  rives  sep- 
tentrionales de  la  Baltique  jusqu’aux 
embouchures  du  Danube , après  avoir 
asservi  presque  toute  la  Sarmatie  et  la 
Germanie  : ils  avaient  cédé  à l’ascen- 
dant des  Huns.  Si  les  Vuigotlu,  au  lieu 
de  se  soumettre , préféraient  de  passer 
dans  l'empire  romain,  les  Ostrogotlu 
consentaient  à se  mêler  avec  les  vain- 
queurs , et  à les  fortifier  de  leurs  armes. 
Ainsi  la  nation  des  Huns  était  alors  la 
nation  dominante  chez  les  Barbares. 

Les  Vandales,  qui  venaient  des  rives 
méridionales  de  la  Baltique,  s’établi- 
rent le  long  des  Palus-!Uéo(ides , et, 
toujours  errans,  ne  subirent  point  le 
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joug  des  111111“!.  l.i>*  llèmlH  of  les  /.imi- 
tante étaient  de»  houles  de  celle  na- 
tion, qui  s’en  séparèrent  par  la  suite, 
comme  lis  Uoargaignom  l'avaient  fait 
depuis  long-temps. 

Ce  peuple  , que  l’on  regarde  aujour- 
d'hui comme  issu  dits  Vandales,  pas- 
sait alors  pour  être  né  de  quelques 
légions  romaines  oubliées  dans  la 
profondeur  des  liois  de  la  Germanie 
jmr  Diustis  Nero , ou  par  Tibère  son 
frère.  Orose  dit  formellement  qu’on  le 
croyait  ainsi  de  son  temps  ; Amniien 
Marcellin  nous  apprend  encore  que  ce 
peuple  prétendait  sortir  de  raco  ro- 
maine. 

Lis  Bourguignons  montraient  du 
moins  plus  d’induArié  que  les  autres 
Barbares;  ils  travaillaient  mieux  lebois 
et  le  fer.  Ils  habitaient  au  bord  du  Khin, 
depuis  la  jonction  du  Moin  avec  ce 
fleuve,  jusqu’au  lieu  où  est  Hile  au- 
jourd'hui. 

I/'  peuple  allemand,  qui  donne  son 
nom  à tous  les  habitons  delà  Germanie, 
n'était  alors  qu'une  faible  nation  mêlés; 
de  plusieurs  |ietq>los  différons.  Kilo 
avait  d'abord  paru  au  bord  du  Danube; 
mais,  au  commencement  du  cinquième 
siècle , elle  passa  entre  le  Rhin  et  le  lac 
Ijémnn,  au  midi  des  pays  occupés  par 
les  Bourguignons. 

Les  .Sué ec»,  dont  Tibère , sous  le  règne 
d'Auguste,  avait  enlevé  la  plus  grande 
|»arlie  qu'il  Iransfém  dnns  les  Gaules; 
losSnèvcs,  toujours  faibles  depuis  et 
toujours  indépendans,  habitaient  entre 
le  Hhin  et  le  Danube. 

Les  Saxont  demeuraient  au  Ixird  de 
l’Océan , vcrsloscniboitehuresdc  l'KIbe 
et  dnns  les  Iles  voisines;  ils  couvraient 
la  mer  de- leurs  barques  nombreuses. 
La  faiblesse  de  l'empire  les  avait  laissé 
devenir  dus  pirates  redoutable*  ü toutes 
les  cote*  dex  îles  Britanniques  , do  la 
Gaule,  et  des  Rs| vignes. 


Les  fntn/t  erraient  dans  des  bois  et 
dans  des  marais , depuis  l'embouchure 
du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  ce 
fleuve  et  du  TSecker;  ils  étaient  en  quel- 
que sorte  lotit  i la  fois  les  ennemis , les 
alliés  et  les  sujets  de  l’empire.  Plusieurs 
traités  faits  entre  eux  et  les  empereurs 
attestaient  l'amitié  des  deux  nations; 
mais,  tnutn  alliance  avec  un  plus  fort 
que  soi  mettant  d’ordinaire  le  faible 
qui  la  reçoit  dans  la  dépendance  du 
puissant  qui  l'accorde,  les  empereurs 
dominaient  cher  les  Francs. 

Soit  que  les  Francs  ne  fussent  qu'une 
confédération  do  quelques  peuplades 
de  la  Germanie;  Boit  que,  venus  de  l'O- 
rient ou  du  Nord,  ils  eussent  asservi 
1 les  bordes  qui  habitaient  au  bord  du 
Rhin  et  du  Nocher;  il  est  certain  que 
i les  auteurs  du  quatrième  et  du  cin- 
quième sii-cle  comptent  au  nombre 
de»  Francs  les  Celle*,  les  Galles,  les 
Cliamavcs  et  les  Bi-uclèri>s , que  Tacite 
plaçait  |Kirmi  les  Germains. 

lo  civilisation  des  Cailles,  la  gran- 
deur des  Romains,  les  expéditions  dos 
corsaires  saxons,  les  incursions  do  la 


cavalerie  des  Mains  et  des  llims,  les 
propres  excursions  des  Germains, 
avaient  plus  augmenté  les  idées  ou  altéré 
les  opinions  de  ces  peuples , qu'elles  ne 
changèrent  leurs  mirurs.  On  doit  les 
supposer  à |ieti  près  lis  mêmes  que  du 
temps  de  Tacite  : ce  qu'il  dit  des  Ger- 
mains peut  faire  connaître  les  usages 
•les  premiers  Francs. 

Il  |Kirall  bien,  en  lisant  Tacite,  ipio 
les  Germains  étaient  assez  semblables 
à mus  les  peuples  saifvagi'S.  Ou  y trouve 
b“s  mémos  vices:  l'oisiveté,  l’ivrognerie, 
l'usage  d’alinndouiier  l'agriculture  aux 
femmes.  Ils  en  différaient  par  In  jiosses- 
sion  de  leurs  troupeaux  , par  l'élec- 
tion de  leurs  juges  anibulans,  par 
une  espèce  d'inégalité  dans  lis  condi- 
tions qui  donnait  l'étrange  privilège 
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(lavoir  phisiems  fivnmes  à crut  qu'on 
mimait  les  plus  nobles.  Os  mecurs 
se  rappruchetil  bciliicutip  de  relies  de 
l'Asie.,* 

Dis  le  cinquième  siècle,  hv  Francs 
avaient  pris  l'usage  <1*  choisir  toujours 
lents  chefs  dans  In  même  famille,  ainsi 
que  le  faisaient  les  Gnlhs,  les  Huns  et  les 
Tarin  rus,- 

Le#  empereurs  romains  avaient  tenté 
de  les  smnnetlre  nu\  travaux  de  l’ngri- 
cullure.  l’rnhus  dit  dans  une  Ici  ! re 
adressée  an  sérmt,  et  conservée  par  Vo- 
piscus , rpte  tes  bœufs  des  Barbares  la- 
bourent les  champs  de  la  Gaule.  On  eroit- 
que  ces  Barbares  étaient  les  Francs  qu’il 
venait  de  subjuguer.  Eu  mènes  loue 
Mavimin  d’avoir  forcé  h1»  Francs  trans- 
plantés dans  la  Gaule  à défricher  des 
terres  incultes;  cl  Claudien  donne  des 
éloges  à Si  i Ikon,  qui  contraignit  les  Sa- 
lieus  cl  les  Sicambres  de  courber  en 
faux  le  fer  de  leurs  épées. 

le*  historiens  modernes  indiquent 
sans  hésiter  les  diverses  tribus  des 
Francs.  Toutefois , comme  les  écri- 
vains de  celte  époque  donnent  souvent 
dos  noms  différons  à une  mémo  tribu , 
et  qu'ils  en  confondent  quelquefois 
plusieurs  sous  une  dénomination  sem- 
blable, il  n’a  jamais  été  possible  de  les 
connaître  toutes. 

Chacune  avait  son  chef  ou  son  roi , 
chacune  était  indépendante,  faisait  des 
incursions  sans  consulter  les  autres. 
Lorsque  plusieurs  rois  s’unissaient  pour 
uno  entreprise,  on  élisait  l’un  d'eux 
pour  général.  Souvent  les  tribus  deve- 
naient ennemies  et  se  faisaient  une 
guerre  cruelle. 

Iji  proximité  de  la  mer,  le  voisinage 
et  l'exemple  des  Saxons,  avaient  dirigé 
une  partie  de  la  nation  des  Francs  vers 
la  piraterie.  Les  plus  industrieux  cher- 
chaient la  fortune  dans  le  camp  des 
Romains;  et  peut-être  aucune  nation 


Rai  lin ré  ne  fournit  autant  de  grands  of- 
ficiers à l’empire. 

CeMugncnce,  qui  détrôna  un  des  IllS 
de  Constantin  et  fut  tué  par  l'autre; 
ce  Sylvain , que  l'ingratitude  de  Con- 
stance réduisit  à prendre  le  titre d ‘empe- 
reur; Bouton,  qui  fut  consul,  et  dont 
In  fille  devint  femme  d’Afcadius;  Arlio- 
gast,  qui,  après  avoir  lllé  Valenti- 
nien Ifl , donna  le  titre  d'empereur  à 
F.ugène,  étaient  Ions  nés  cher  les  Francs, 
llérolxnid  , roi  do  je  ne  sais  qttelld 
horde  des  Francs,  se  tenait  honoré  dtf 
titre  de  capitaine  de  la  garde  impérial# 
deGratien;  il  obtint  deux  fois  les  hon- 
neurs du  consulat. 

Tant  de  dignités  possédées  pir  de# 
Francs  avaient  dO  donner  au  peuple , oti 
du  moins  à 6es  chefs , uné  assez  grande 
connaissance  du  gouvernement  et  des 
affaires  de  l’empire.  Ainsi , les  savans 
qui  ont  cru  que  les  Francs,  lorsqu’il# 
envahirent  les  Gaules,  étaient  trop  igno- 
rans  pour  connaître  l’administration 
des  Romains,  si;  sont  singulièrement 
trompés. 

Toutes  les  nations  barbares  issues  de 
la  Tartaric , de  la  Germanie  ou  du  nord 
de  l'Europe,  ne  furent  pas  également 
célèbres;  souvent  les  hordes  d’une  na- 
tion, en  se  divisant,  formèrent  des  na- 
tions différentes  j d’autres  Ibis,  plusieurs 
pelites  nations,  en  réunissant  leurs  hor- 
des, montrèrent  un  peuple  nouveau.  On 
ne  peut  suivre  toutes  ces  résolutions;  if 
sullil  d’avertir  qu’elles  arrivèrent.  Ce 
qui  est  important , c'est  de  fixer  l’atten- 
tion du  lecteur  sur  neuf  do  ces  na- 
tions y compris  les  Francs. 

On  peut  désigner  après  les  Francs , 
les  Yisigolhs,  qui  erraient  déjà  dans 
Ta  Grèce  cl  dans  l'Italie;  les  Vandales; 
les  Suèves;  les  Alain#,  prêts  à entrer 
dans  les  Gaules;  les  Bourguignons,  qui 
devaient  s’y  établir  peu  de  temps 
après  eux;  les  Hérules,  les  Oslm- 
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goihs,  et  enfin  les  J«ombar<ls,  pruplrs 
dont  la  dominalion  allait  peser  sur  l'I- 
talie. 

Malgré  les  désordres  causés  par  la 
tyrannie  et  I abrutissement  de  plusieurs 
empereurs;  malgré  la  licence  effrénée 
des  soldats  accoutumés  a se  donner  des 
maîtres  et  a les  détruire,  les  légions 
s étaient  soutenues  jusqu’à  Constantin. 
Après  lui , l’empire  se  partagea  de  nou- 
veau : alors,  pressés  sur  tous  les  points 
jxirles  Barbares,  les  empereurs  crurent 
se  mettre  en  sûreté  en  se  faisant  un  ap- 
pui des  uns  contre  les  autres. 

E est  ainsi  que  Yalens  admit  les 
Visigollis  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
par  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  mi- 
sons, ce  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  conseils.  Ces  Barbares,  disait-on, 
sont  guerriers  ; ils  deviendront  propres 
à la  milice,  et  chaque  province  pourra 
payer  le  prix  des  hommes  qu’on  lui 
laissera.  C'est  Ammicn  Marcellin  qui 
nous  dévoile  celle  admirablepolitiqnc. 
Peut-être  aussi  se  flallail-on  que  les 
Visigolhs  seraient  ennemis  irréconcilia- 
bles de  ces  Asiatiques  qui  étaient  venus 
fondre  sur  eux  en  Europe,  et  les  dé|ios- 
séder  de  leurs  p&luragcs. 

En  permettant  aux  Visigolhs  d'entrer 
dans  l’empire , le  conseil  exigeait  qu’ils 
livrassent  leurs  eufans  pour  être  élevés 
dans  l’Asie  Mineure.  La  disette,  la  ter- 
reur, la  nécessité  de  mettre  le  Danube 
entre  eux  et  leurs  ennemis,  forcèrent 
les  Visigotlis  de  consentir  à des  proposi- 
tions si  dures.  Plus  lard,  ces  peuples  , 
vexés  par  les  gouverneurs,  se  révoltè- 
rent, s’unirent  aux  Huns,  aux  Alains, 
à d'autres  Barbares  ; il  se  donna  une 
grande  bataille,  que  Valcns  perdit  avec 
la  vie. 

Si  le  conseil  impérial  de  Constanti- 
nople avait  eu  l'énergie  du  sénat  de 
Home,  il  envoyait  des  ambassadeurs 
aux  lliong-nou  , |>our  leur  enjoindre  do 


ne  point  attaquer  une  nation  protégée 
par  les  Romains;  ut,  en  cas  de  résis- 
tance, il  ne  trouvait  |>as  plus  de  diffi- 
culté à subjuguer  ces  Barbares , que  les 
généraux  chinois  n’eu  rencontrèrent 
pour  les  vaincre.  Las  Visigolhs  secourus 
auraient  respecté  les  Romains. 

En  Occident , Valentinien  1"  fit  la 
même  faute  : il  se  servit  des  Saxons  et 
ihs  Bourguignons  |iour  repousser  les 
Allemands.  Cette  mauvaise  politique 
s’était  établie;  on  donnait  des  sub- 
sides aux  peuples  qu’on  employait  ; 
souvent  même  il  fallait  les  leur  cons- 
ulter après  la  guerre  |>our  empêcher  les 
révoltes.  Ces  considérations  déterminè- 
rent les  enqtcreurs  à les  prendre  désor- 
mais à leur  solde,  et  ils  diminuèrent  le 
nombre  tles  troupes  provinciales. 

Lorsque  Théodose  voulut  venger  la 
mort  de  Yalentiuieu  II,  son  armée 
était  presque  toute  composée  d’auxi- 
liaires d’Arménie  cl  d'Ihérie,  île  Sar- 
rasins, de  Collis,  et  autres  Ilarliares. 
L’empire  se  trouva  eucore  réuni  dans 
les  mains  d un  seul  homme  ; mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois. 

Cet  empire  s’étendait  alors  de  l'Eu- 
phrate aux  mets  du  l'Islande;  du  Rhin 
cl  du  Danube  au  Sénégal,  et  aux  mon- 
tagnes de  l'Éthiopie.  Il  subsistait  depuis 
plus  de  quatre  cents  années,  tenait  sous 
le  même  joug  ces  | toupies  indicés  dont 
I antiquité  se  vante  ; il  renfermait  les 
villes  les  plus  riches  et  les  plus  magni- 
fiques qu’on  ait  jamais  vues.  Cepen- 
dant tous  les  vices  propres  à détruire 
un  état  minaient  sourdement  ce  co- 
losse. 

lots  Barbares , admis  au  centre  des 
plus  bel  lis  provinces,  y vivaient  sous 
leurs  tentes,  les  armes  à la  main.  Les 
grandes  dignités  étaient  occupées  |tar 
des  étrangers  ; de  vils  eunuques  éle- 
vaient les  eufans  de  l’omperenr,  ol  do- 
minaient encore  l'intérieur  du  palais. 
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Un  système  nouveau,  sous  le  titre 
imposant  »le  religion,  était  substitué 
à l'ancien  système  qui  avait  mis  en 
honneur  la  fécondité  des  femmes  et 
le  dévouement  à la  patrie.  Au  lieu  de 
ces  vertus  actives,  on  prêchait  la  fai- 
néantise, la  chasteté,  le  renoncement 
au  monde  et  à soi-mème , le  mépris 
des  richesses , l'obligation  de  foire  son 
salut  ; vertus  passives,  inutiles  à l’état, 
destructives  de  toute  population  , nui- 
sibles aux  familles,  et  qui,  mises  en 
pratique , isolent  l’homme , le  ren- 
dent dur  envers  les  autres , insou- 
ciant pour  lui-même,  indifférent  sur 
le  sort  du  son  pays , et  l’excitent  à 
sc  préférer  'lui  tout  seul  en  ne  s’oecu- 
cupanl  que  du  soin  de  sauver  son  ftme. 
Plus  un  sc  pénétrait  de  cette  morale 
monastique,  moins  on  était  propre  à 
exercer  des  fonctions  militaires  ou  à 
suivre  les  devoirs  de  la  magistrature. 

Un  cleigé  trop  nombreux  engageant 
par  son  exemple  à fuir  le  mariage,  la 
population  diminuait.  Les  mœurs  de- 
venaient plus  irrégulières.  « Les  vierges 
chrétieniies , ces  vierges  consacrées  à 
l’Église,  s’écrie  saint  Jérôme,  se  ser- 
vent de  breuvages  empoisonnés  pour 
se  faire  avorter,  et  elles  en  meurent 
quelquefois.  Sc  rendant  ainsi  coupa- 
bles  de  trois  différons  crimes,  elles 
descendent  aux  enfers , homicides 
d'eiles-mèmus , adultères  de  Jésus- 
Christ  , cl  |iarricitles  de  leurs  enfans.  » 
Tel  était  le  résultat  de  ces  principes 
qui  contredisent  la  voix  de  la  nature. 

Végôce,  qui  écrivait  dans  ce  siècle , 
fait  aux  soldats  un  reproche  non  moins 
étonnant  pour  ses  lecteurs.  Il  nous  ap- 
prend que  l'infanterie  romaine,  qui 
depuis  la  fondation  de  la  république 
combattait  à couvert  sous  une  armure 
défensive  , avait  cessé,  de  la  porter 
sous  le  règne  de  Gralieu.  Les  casques , 
les  cuirasses,  que  la  fréquence  dos 


exercices  rendit  si  légers  aux  anciens , 
étaient  devenus  des  masses  insuppor- 
tables. 

Les  soldats  aimaient  mieux  mar- 
cher sans  défense  contre  les  traits  des 
Barbares  qui,  commençant  à s’éclai- 
rer, adaptaient  les  armures  abandon- 
nées par  les  Bomains.  La  cavalerie 
des  Luths , des  Huns,  des  Alains  , re- 
vêtue de  cuirasses,  de  casques,  de 
boucliers,  était  invulnérable,  et  pre- 
nait contre  les  Bomains  l'avantage  que 
ce  peuple  avait  eu  si  long-temps  snr 
les  autres  nations. 

On  ne  reconnaît  plus  cette  agglomé- 
ration de  six  mille  hommes  que  Végècc 
appelle  légion.  Les  cohortes  sont  bien 
disposées  sur  deux  lignes,  conservant 
l'échiquier  comme  les  anciens  mani- 
pules; mais  chaque  rang  de  ces  lignes 
montre  un  ordre  de  soldats  différent. 

D’abord  on  voit  les  princes , armés  à 
l>cu  près  comme  ceux  que  l’on  nom- 
mait autrefois  ainsi.  Le  second  rang  sc 
compose  d'archers  imitant  la  cuirasse, 
les  javelots  et  La  lance.  Derrière  eux 
sont  deux  autres  rangs  de  soldats  lé- 
gers , destinés  à sc  répandre  en  avant  «lu 
front  et  sur  les  flancs. 

Lorsqu’on  se  représente  la  confusion 
apportée  dans  celle  ordonnance  par  ces 
espèces  de  vélites  qui  devaient  plusieurs 
fois  quitter  leur  place  et  la  reprendre 
pendant  la  bataille , on  est  porlé  à croire 
que  ces  rangs  si  diversement  armés  fai- 
saient en  effet  dt's  lignes  différentes, 
comme  nous  l’avons  ex  primé  plus  haut. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette 
formation  bizarre  de  l’ancienne  milice, 
ce  sont  ci  s machines  de  guerre  entre 
lesquelles  Ycgèce  inlercalle  des  fron- 
deurs et  des  arbalétriers,  lin  fin , vien- 
nent les  (riaires , sur  lesquels  on  compte 
)>our  la  réserve. 

La  cohorte  milliaire,  composée,  de 
soldats  choisis , était  il  la  droite  de  la 
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première  ligne.  Végècedii  fju’or*  ou  fal- 
saii  souvent  deux,  et  l'on  doit  ad- 
mettre qu'il  n’y  avait  réellement  qu’une 
cohorte  militaire  partagée  en  deux  pour 
garder  les  deux  flancs  de  In  ligne  de 
bataille.  A une  époque  antérieure , lors- 
que la  coltorta  milliitirc  créée  par  Ha- 
drien ne  se  divisait  pas,  les  historiens 
ne  nous  disent  rien  de  la  place  positive 
que  celte  troupe  d’élite  occupait.  On 
ne  pont  donc  former  à cet  égard  que 
tics  conjectures.  C’est  dans  cette  cohorte 
que  se  réfugiaient  les  enseignes  et  l’aigle 
de  la  légion. 

Tncite  a vanté  les  effets  d'aine  ba- 
tiste de  campagne  qui  renversait  des 
fries  entières.  Aucun  écrivain  avant  Ta- 
cite lie  fait  mention  de  ces  machines 
attaché» “s  aux  légions.  Polvbe  n’en 
parle  que  |iour  les  attaques  ou  les  dé- 
fense* do  places  et  de  reiranchemens; 
on  s’en  servait  aussi  pour  les  passages 
de  rivières. 

Après  la  translation  de  la  capitale  de 
l'empire,  l'alms  des  machines  devint  ex- 
cessif. C’était , comme  le  remarque  très- 
bien  un  moderne,  le  génie  des  Grecs 
de  celte  époque.  On  voit  que  du  temps 
de  Végècc  ces  machines  s’étaient  déjà 
beaucoup  multipliées,  puisquechnque 
centurie  possédait  une  petite  ba liste 
servie,  par  onze  hommes,  et  que  l'on 
comptait  de  plus  dans  la  légion  dix 
onagres  ou  grandes  batistes,  un  par 
cohorte.  I.es  grosses  pièces  se  démon- 
taient en  trois  assemblages  principaux 
que  l'on  tminalt  sur  des  chariots  atte- 
lés avec  des  boeufs. 

Quand  on  dotwo  sa  confiance  aux 
machines  meurtrières,  dit  un  autre 
écrivain  non  moins  judicieux , c’est 
une  preuve  de  la  crainte  que  l'on  a 
do  combattre.  Celte  crainte , ajoute- 
l-il , est  l'effet  de  deux  causes,  le  dé- 
faut de  discipline  ou  celui  des  armes. 
Celle  mnximo,  d’une  vérité  incontes- 


table, s 'applique  surtout  à rtn  peuple 
cher  qui  Parme  de  jet  n’était  que  se- 
condaire. L’introduction  des  machines 
de  guerre  dans  ki  légion , en  embar- 
rassant sa  marelie,  détruisit  la  mobi- 
lité qui  faisait  une  grande  paillé  de 
sa  force-,  et  devint  pont  les  milices 
romaines  une  des  causes  les  plus  clfi- 
cacos  d 'abâtardissement. 

La  même  indiscipline  qui  permettait 
au  soldat  de  cesser  les  exereires  et  de 
quitter  les  armes  défensives , livrait 
souvent  la  province  à son  insolenec. 
Les  finances  étaient  mal  administrées, 
les  propriétés  peu  stïres.  La  quantité 
de  terres  incultes  ipi’ofTrait  alors  l’Italie 
est  In  preuve  certaine  que  le  prix  des 
terres  avait  baissé  considérablement. 

Si  donc  à cette  grande  époque  du- 
règne  de  Théoddsc  Oit  l’empiré  fut  re- 
mis sous  un  chef  pour  être  bientôt 
après  déchiré  sans  retour  ; si  j’examine 
le  bonheur  des  peuples,  comme  je  l’ai 
fait  au  temps  de  Slare-Aurèle,  jo 
trouve  que  te  thermomètre  politique 
présente  des  résultats  bien  différen*. 

-t".  L’état  militaire,  en  y compre- 
nant les  Barbares,  est  beaucoup  trop 
fort  ; 

2".  Ci  discipline  presque  entière- 
ment anéantie  no  défend  plus  les  ci- 
toyens ; 

3”.  Les  impôts  devenus  arbitraires, 
surtout  depuis  l'admission  des  Goths  et 
leurs  ravages , ne  peuvent  so  propor- 
tionner aux  richesses  et  A la  pauvreté 
des  diverses  classes; 

4".  Ijü  numéraire  a presque  disparu 
!>ar  le  pillage  dns  Barbares , et  les  sub- 
sides qu'on  (Mivait  fréquemment  aux 
chefs  de  tant  dé  hordes  pour  les  em- 
pêcher de  faire  des  incursions.  Beau- 
coup de  |iéres  de  famille  enfouissent  ou 
cachent  l'or  et  l'argent  quais  |>ossèden(, 
et  la  rarolé  du  numéraire  rend  le  com- 
merce très-difficile; 
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I-os  terres  ne  présentent  aucune 
râleur,  puisqu’une  grande  partie  de 
l’Italie  est  en  friche; 

fi°.  Ij  culture  abandonnée,  et  le 
gofll  du  célibat  accrédité  par  les  ecclé- 
siastiques, affaiblissent  la  population. 

Ainsi , toutes  les  partit»  de  l’état 
étaient  en  souffrance. 

Le  génie  du  Théndose  avait  rendu  à 
l’empire  l'apparence  de  son  antique 
splendeur;  mais  les  viee»  qui  le  mi- 
naient , mil  ni>  songeait  à les  répri- 
mer ntt  même  & les  connaître.  On 
n’avait  pris  aucune  précaution  pour 
engager  les  Barbares  à se  civiliser;  les 
préjugés  religieux  étaient  fortifiés  par 
toute  la  faveur  du  prince,  sans  que  l’on 
s’inquiétflt  s’ils  nuisaient  à la  popula- 
tion, nti  commerce,  à l’industrie,  aux 
sciences,  qui  s’éteignaient  de  jour  en 
jour. 

Le  caractère  de  Théodose  montre  un 
mélange  étonnant  de  faiblesses  et  de 
courage.  La  guerre  , qu’il  fit  avec  tant 
de  succès,  fut  pour  lui  un  état  pénible; 
elle  le  fatiguait.  On  voit  Théodose  se  re- 
plonger dans  la  mollesse  dés  que  la 
guerre  est  terminée.  Pour  réparer  les 
malheurs  de  l’empire , H fallait  un  cher 
aussi  laborieux  dans  In  paix  qu’actif 
dans  ht  guerre. 

Après  sa  mort,  tout  l’empire d’Oeci- 
dent  se  trouve  sous  l’autorité  du  Van- 
dale Stilicon.  L’Orient  tombe  sous  la 
puissance  de  llttfiii , préfet  du  pré- 
toire ; c’était  un  f>aulois  né  dans  la 
ISovempopulanie  ( la  Gascogne!  ; il  était 
parvenu  par  ses  lalens  et  ses  crimes 
il  la  place  émintmle  île  premier  mi- 
nistre. Rufin  et  Stilicon  furent  bientôt 
ennemis. 

la  bataille  que  Stilicon  livra  contre 
Alaric  caractérise  l’esprit  qui  régnait 
alors.  Stilicon  savait  que  les  Goths, 
nouvellement  chrétiens,  étaient  plus 
attachés  aux  pratiques  religieuses  qu'à 


la  morale  qui  aurait  génè  leurs  pas- 
sions : il  résolut  de  les  attaquer  le  jour 
oéi  ils  célébraient  la  Pique.  Mais  ce 
dessein  paraissait  un  sacrilège  aux  yeux 
de  son  clergé,  cl  répugnait  même  à 
ses  propres  soldats,  non  moins  pieux 
qu’ils  étaient  pillards. 

Heureusement  il  se  trouvait  des 
païens  parmi  ses  troupes;  il  s’en  servit. 
L’attaque  Tut  conduite  par  un  intrépide 
et  vieux  guerrier, ‘Hhminé  Safd,  qui, 
malgré  ce  nom  juif,  était  né  dans  la 
Germanie.  SaOl  avait  blanchi  sous  les 
armes,  et  mérita  d'être  distingué  plu- 
sieurs fois  par  Théodose. 

Ce  brave  païen  fondit  sur  le  camp 
arien  d’Alaric,  à la  tête  de  la  cavalerie 
impériale,  composée  en  partie  do  Bar- 
bares non  chrétiens.  On  y voyait  des 
Alains;  leur  chef  s’était  rendu  suspect 
à Stilicon;  il  se  fit  mer  polir  lui  prou- 
ver sa  fidélité.  La  bataille  fut  long- 
tem|B  disputée;  lis  deux  partis  s’atlri- 
huèrent  la  virtnire. 

Rome,  vous  le  savez,  fut  prise  par 
Alaric,  qui  en  sortit  après  six  jours 
uniquement  employés  ail  pillage  et 
an  massacre.  Les  Hellénistes  désespé- 
rés accusèrent  le  christianisme  de  ce 
nouveau  malheur  (an  110  de  notre 
ère). 

Saint  Augustin , |K)ur  leur  répondre , 
composa  son  livre  de  la  Cità  de  Dieu, 
et,  an  lieu  d'y  traiter  cette  question 
d’une  manière  noble,  et  digne  de  I’£- 
glise,  il  examine  si  les  vierges  que 
dans  cette  nuit  de  crimes  et  de  désola- 
tion les  Visigotlis  violèrent  véritable- 
ment, sans  qu’elles  donnassent  le  moin- 
dre consentement  à leur  lubririté, 
conservèrent  ou  [icrdircnt  la  couronne 
virginale. 

Ge  saint  fait  les  distinctions  théolo- 
giqttes  les  pins  Singulières  entre  la 
virginité  morale  et  la  virginité  physi- 
que; il  pense  que  Dieu  a ptt  permettre 
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ccs  viols,  afin  de  punir  les  unes  de  L’or- 
gueil qu’elles  ressentaient  d’èlrc  vier- 
ges; les  autres,  de  peur  que,  dans  la 
suite,  elles  ne  tirassent  vanité  d’avoir 
échappé  à l’outrage. 

A quelle  dégradation  l’espèce  hu- 
maine était-elle  donc  parvenue,  puis- 
que de  pareilles  calamités  produisaient 
de  si  misérables  discussions!  Quand 
Rome  tomba  au  pouvoir  des  Gaulois , 
les  Romains  n 'examinèrent  pas  si  la 
vestale  violée  était  encore  vierge;  ils  re- 
prirent les  armes,  et  chassèrent  les  vain- 
queurs. Mais  le  siècle  de  saint  Augus- 
tin ne  devait  pas  produire  un  Camille. 

Orose,  Socrçje,  Sozomène,  s’effor- 
çaient comme  saint  Augustin , de  prou- 
ver que  la  piété  des  empereurs  Théo- 
dose  et  llonorius  était  le  rempart  le 
plus  sûr  pour  défendre  l’état.  Insensés, 
qui  ne  voyaient  point  que  l’événement 
démentait  leuis  principes  ! Ces  écrits , en 
affaiblissant  les  cœurs  et  les  détournant 
de  l’amour  de  la  patrie,  ne  confirmaient 
que  trop  toutes  les  allégations  de  fai- 
blesse, de  fanatisme,  du  négligence  cl 
de  dédain  pour  le  salut  public,  que  les 
Hellénistes  avançaient  contre  les  chré- 
tiens. 

Un  peut  s'arrêter  au  régne  de  Jus- 
tinien 1" , comme  l’un  des  plus 
propres  à faire  une  époque  d’où  l’on 
puisse  considérer  le  déclin  de  l'art  de 
guerre  et  celui  de  la  discipline.  Ou 
n’avait  plus  a lois  de  méthode  fixe, 
ni  dans  la  manière  de  s'armer,  ni  pour 
l'ordonnance.  Les  généraux  que  l'on 
chargeait  d’une  guerre  créaient  ordi- 
nairement leur  armée , et  chacun  for- 
mait ses  troupes  selon  son  degré  d'in- 
telligence. 

Pressés  qu’ils  étaient  par  la  nom- 
breuse et  formidable  cavalerie  des  Bar- 
bares, on  voit  les  Romains  s’attacher 
de  préférence  à la  tactique  des"  Grecs, 
qui  ramenait  l’ordre  serré  cl  profond.  Il 


s’en  fallait  cependant  beaucoup  qu’on  y 
mit  l’art  et  la  justesse  qui  régnaient  dans 
la  composition  de  la  phalauge  ; il  parait 
seulement  que  les  meilleurs  capitaines, 
tels  que  Bélisaire  et  .Nurses,  érigèrent 
en  principe  d’avoir  de  l’infanterie  pe- 
samment armée  et  des  troupes  légères. 
Ces  généraux  se  ménageaient  aussi  des 
corps  de  réserve  pour  appuyer  la  ligne 
et  la  protéger. 

Bélisaire,  avec  des  armées  faibles 
et  de  la  composition  la  plus  vicieuse, 
sut  trouver  encore  assez  de  ressources 
dans  la  science  pour  battre  les  Gollis, 
reprendre  Rome,  cl  détruire  la  domi- 
nation des  Vandales  en  Afrique. 

L’histoire  de  Narsès  u’est  pas  moins 
mémorable , et  suffirait  seule  pour 
prouver  que  le  génie,  conduit  par  I o- 
tude , peut  former  un  général . Cet  eu- 
nuque, possédant  toute  la  faveur  du 
prince,  se  fil  donner  la  commission  de 
conduire  en  Italie  un  secours  à Béli- 
saire, et  l’on  peut  supposer  ce  que 
devait  produire  le  concours  de  ces 
deux  grands  hommes,  si  l’on  n’était 
pas  parvenu  à semer  la  discorde  entre 
eux.  , 

La  bataille  de  Casilinum,  livrée  aux 
Francs  par  Narsès , fut  formée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  d'Annihal 
à Cannes.  Narsès  avait  dans  son  armée 
un  petit  coq»  d'Hérules , quia-  mutina 
pour  venger  la  punition  d'un  de  scs 
officiers.  On  était  en  pleine  marche 
pour  aller  à l'ennemi  : Narsès  laissa  les 
rebelles  derrière. 

Syndval,  un  de  leurs  chefs,  crai- 
gnant que  celte  retraite  ne  fût  imputée 
à sa  nation  comme  une  lâcheté , courut 
dire  quescs  llérulcs  viendraient.  Narsès 
faisait  ses  dispositions  pour  l'ordre  de 
bataille;  il  laissa  un  vide  au  centre 
|H>ur  les  recevoir,  et  couvrit  ce  vide 
avec  quelques  troupes  qui  avaient  or- 
dre de  céder  le  terrain. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  Francs  rangés  inutile;  tandis  qu’il  pouvait  l'em- 
en  coin , suivant  leur  coutume , s’avan-  ployer  avec  avantage  sur  ses  flancs, 
raient  sous  la  conduite  de  Bucelin,  et  pour  l'opposer  aux  deux  corps  d’ar- 
vinrent  donner  de  la  pointe,  précisé-  chers. 

ment  dans  la  place  que  les  Ilérules  de-  Le  général  romain  les  avait  mis 
vaient  occuper.  Toute  la  tête  de  cette  sur  le  prolongement ‘de  son  armée;  il 
masse  triangulaire  commençait  même  fit  arrondir  leur  front  en  forme  de 
à se  répandre  derrière  l’armée  romaine,  demi-lune,  ce  qui  représentait  deux 
lorsque  les  Ilérules  arrivèrent.  Alors  tours  qui  flanquaient  la  ligne. 

Narsès , repliant  ses  deux  ailes  comme  La  cavalerie  des  Goths , n’ayant  point 
une  tenaille,  les  enferma  de  toutes  fait  attention  à ce  nouvel  ordre,  vint 
parts  (an  553  de  notre  ère).  donner  rapidement  sur  l'infanterie  |ie- 

À la  bataille  de  Lentagio,  Narsès  santé.  Avant  de  la  joindre,  elle  perdit 
plaça  sur  chacun  de  ses  flancs  un  corps  beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux, 
de  quatre  mille  archers;  sa  gauche  par  les  traits  qui  la  frappaient  en  flanc 
était  de  plus  appuyée  par  une  col-  et  en  écharpe.  La  ligne  bien  serrée. 
Une  (11.  A la  droite  et  à la  gauche  de  couverte  de  boucliers,  fut  inébranla- 
la  ligne  sc  trouvait  l'infanterie  romaine  ble,  et  la  repoussa.  Après  d’inutiles 
armée  de  la  pique  et  du  bouclier,  avec  efforts,  les  cavaliers  sc  replièrent  en 
un  cor|is  de  Iluns,  sur  lequel  Narsès  désordre  sur  l’infanterie,  et  l’enlrainè- 
complai!  beaucoup.  D’autres  lrou(ies,  rent  dans  leur  fuite.  Tolila  péril  avec 
telles  que  celles  des  Lombards  et  dès  plus  de  six  mille  des  siens  (an  553 
Ilérules,  remplissaient  le  centre.  de  notre  ère). 

Comme  la  droite  des  Romains  était  Ce  Narsès  avait  plus  de  soixante  ans 
en  l’air,  Narsès  y mil  quatre  cents  che-  lorsqu’il  vint  prendre  le  commande- 
vaux  qui  furent  repliés  en  potence;  ment  de  l’armée;  il  détruisit  entière* 
et  cinq  cents , comme  réserve,  se  pos-  ment  le  royaume  des  Goths.  Narsès 
tèrent  pour  appuyer  ceux-ci.  Il  en  res-  était  petit  de  taille,  malfait,  mais 
tait  mille  qui  fdèrent  derrière  Fin-  d’un  génie  ferme,  étendu , supérieur  à 
fanterie.  Celte  cavalerie  était  surtout  tous  les  événemens.  L’Italie,  en  proie 
composée  d’archers , et  par  conséquent,  aux  Barbares  , ravagée  depuis  plus 
peu  propre  à sc  commettre  de  front  d’un  siècle,  commençait  enfin  à respi- 
avec  celle  des  Goths  , armée  pesant-  rer.  Il  la  gouvernait  depuis  treize  ans 
ment,  et  qui  se  servait  de  la  lance.  avec  autant  de  sagesse  que  de  gloire, 
L’Ordre  de  bataille  de  Tolila  était  lorsqu’il  sc  vit  outragé  par  l’impéra- 
d’abord  semblable;  mais,  par  réflexion,  trice  Sophie,  femme  de  Justinien  IL 
il  le  changea  , et  toute  sa  cavalerie  pa-  On  prétend  que  celte  princesse , 
rot  en  première  ligne.  Il  y comptait  dans  un  montent  de  colère,  lui  ayant 
plus  que  sur  scs  autres  trou  (tes,  cl  crut  fait  dire  de  quitter  les  armes  et  de 
que , chargeant  avec  impétuosité,  elle  venir  fder  avec  ses  femmes,  Narsès, 
enfoncerait  aisément  l'infanterie  ro-  piqué  de  cette  sanglante  raillerie,  lui 
mainc  qu’il  voyait  devant  lui.  Totila  répondit  qu'il  allait  lui  ourdir  une 
ne  comprit  point  qu'en  laissant  son  trame  dont  elle  ne  verrait  jamais  le 
infanterie  derrière,  elle  lui  devenait  bout.  Il  tint  parole,  appela  les  Lom- 
bards en  Italie,  et  l'on  sait  qu'ils  s’y 
(t)  Vo*;  i Ad».  établirent. 


Digitized  by  Google 


Il  s'élevait  de  temps  à UUlrc  dus gené- 
raux  qui  faisaient  quelque  élude  de  la 
lactique.  On  trouve  dans  l'Histoire  de 
l'empereur  Maurice,  sur  la  (in  du 
sixième  siècle,  des  manœuvres  assez 
fines  pour  n’a  voir  pu  s’exécuter  sans 
une  grande  précision. 

Prisque,  général  de  l’armée,  était 
campé  sur  les  bonis  du  Danube,  près 
de  l'embouchure  de  la  Save,  en  face 
dis  Abares  postés  de  l’autre  coté;  il 
passe  le  llcuve,  renvoie  ses  barques, 
et  quelques  jours  après  se  range  en 
bataille  à la  tète  de  sou  camp. 

Comme  l'usage  des  Abares  était  de 
combattre  par  pelotons,,  en  voltigeant 
à droite  et  à gauclie,  Prisque  divisa 
sou  année  en  trois  corps  de  figure  car- 
rée, qui  avaient  autant  de  profondeur 
que  de  front.  Il  ne  permit  l’usage  des 
flèches  qu’à  des  troupes  détachées,  qui 
devaient  se  mettre  à l’abri  derrière  si-s 
carrés,  et  il  s’engagea  hardiement  au 
milieu  des  Barbares. 

Son  dessein  n’était,  ce  jour-lù,  que 
de  les  tâter  pour  bien  connaître  leur 
manœuvre.  Deux  jours  après,  il  se 
présenta  dans  le  même  ordre,  et  les 
ennemis  vinrent  encore  cscannouchcr 
autour  de  scs  troupes,  pensant  que  la 
crainte  seule  les  obligeait  de  garder  cette 
disposition  qu’ils  méprisaient.  Mais 
tout  à coup,  les  Humains  se  déploient 
enveloppent  les  Abares,  et  les  défont 
entièrement. 

la;  général  Jomini, déplorant  avec  rai- 
son cette  chicane  puérile  qui  lui  fut 
suscitée  à propos  du  mot  stratégie,  se 
plaisait  à nous  indiquer  les  écrits  de 
l’empereur  Maurice,  comme  s’ils  de- 
vaient présenter  une  définition  très- 
nette  de  la  stratégie  et  de  la  tactique. 
Nous  avons  lu  ces  écrits,  et  rien  de  sem- 
blable ne  s’est  offert  à nous,  bien  que 
J’écrivain  couronné  se  serve  habituel- 
lement du  mot  siruiègc,  et  quQ  son 


ouvrage  porte  même  le  uoiu  de  Stra- 
tegie. 

Si  ces  institutions,  où  l’on  d torche- 
rait peut-être  inutilement  une  lc\-oii 
utile,  avaient  pu  aider  un  |icu  la  pen- 
sée qui  dirigea  ces  admirables  classifica- 
tions introduites  dans  lu  scieuçc  par  le 
général  Jomini , il  faudrait  se  bâter 
de  secouer  la  poussière  qui  depuis  près 
de  quatorze  siècles  couvre  les  livres 
de  Maurice.  Ne  vaut-il  pas  mieux  ad- 
mettre qu’ayaul  à créer  pour  ainsi  dire 
une  science  nouvelle,  on  ne  put  le  faire 
sans  introduire  dej  mots  nouveaux.  Au- 
jourd’hui, il  n’est  pas  un  homme  oc- 
cupé de  l’élude  du  grand  art  de  la 
guerre,  qui  n’accepte  avec  reconnais- 
sance les  théories  savaules  du  général 
Jomini. 

• y . i Jv  ÙHim,  alo»  4l 

Revenons  au  Bas-Empire.  , 

Uéradius,  qui  fut  empereur  cl  guer- 
icr,  ne  manquait  pas  non  plus  d’babi- 
leté  dans  scs  opérations  militaires.  Il 
remporta  quelques  succès  glorieux  su  r 
les  Perses;  mais  il  ne  put  tenir  contre 
la  fortune  et  l'ascendant  des  Sarrasins, 
qui  commencèrent  sous  son  règue  d’en- 
tamer l'empire. 

Pressé  d’un  lèié  par  les  Abares  qui 
gagnaient  toujoursdu  terrain  ; de  l’autre, 
par  les  Bulgares  ou  les  Sclavcs,  il  n’y 
eut  plus  alors  d’espérance  de  sauver 
l’étal  de  sa  dcslrucliou.  Quelques  vic- 
toires remportées  çà  et  là  ne  faisaient 
que  retarder  une  catastrophe  immi- 
nente. Constantinople,  agitée  par  de 
vaines  disputes  (hcologiqucs , ne  pen- 
sait guère  à remettre  en  vigueur  un  art 
dont  la  pratique  suppose  «le  la  solidité 
dans  lies  conseils , et  de  la  force  dans 
les  esprits. 

Léon  le  philosophe  monta  sur  le 
trône  au  milieu  de  ces  désordres.  Les 
livres  de  tactique  qu'il  publia  vers  la  fin 
de  son  règne  servirent  plus  à montrer 
la  justesse  de  ses  vues  qu’à  potier  des 
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remèdes  sur  de»  mmix  trop  invétéré». 
Léon  avait  besoin  d'être  secondé,  cl 
vraisemblablement  il  ne  trouva  per- 
sonne en  étal  du  remplir  une  tâche  aussi 
difficile.  Ayant  engagé  d’abord  contre 
le»  Bulgares  uuc  guerre  <|ui  ne  fut  pas 
heureuse,  Léon  prit  à sa  solde  une 
liorde  de  Turc» , et  les  lit  transporter 
sur  lu  rive  droite  du  Danube.  Ce  fut  la 
première, lois  qu'un  empereur  chrétien 
osa  employer  celle  milice  dangereuse, 
qui  renversa  le  trône  d'Occidenl. 

Lors  de  la  destruction  totale  de  l'or- 
dre politique  établi  par  les  Romains; 
dans  celle  fatale  occupation  de  létal, 
des  biens  publics  cl  des  propriétés 
particulières;  l'excès  du  malheur  atta- 
cha au  clergé  qui  présentait  du  moins 
quelque  image  de  la  gravité  et  de  la 
majesté  romaine, 


guignons , tomme  Barbare»  el  connue 
hérétiques.  On  trouve  lit  une  des  causes 
principales  qui  préparèrent  lessuotèsde 
Clovis. 

A celle  époque,  les  nations  nomades 
étaient  victorieuses  dans  l'Asie  el  dans 
l'Europe;  et  si  l'on  reporte  sa  pensée 
sur  lus  siècles  dont  nous  venons  de 
décrire  les  événement  politiques  et  mi- 
litaires, on  verra  que  celte  histoire,  de- 
puis les  incursions  de  Bcllovèsc  jus- 
qu'à celles  de  Clovis,  n'est  autrechose 
que  le  courba!  des  nomades  contre  le» 
peu  pies  agricoles.  Ce  combat,  qui  dura 
tant  de  siècles,  présente  une  des  grandes 
époques  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Nous  avons  observé  qu'on  pouvait 
le  considérer  comme  divisé  en  deux 
classes  : l'une  de  nomades  errans,  entre 
le  AO' et  le  60'  degré  de  latitude;  l’autre 


U-  clergé  haïssait  naturellement  les  d'agricoles  fixés  entre  le  AO'  cl  le  10'. 
Barbares;  ne  pouvant  leur  opposer  la  Nous  avons  dit  qu'au  delà  du  00e  degré 


force,  il  culrepril  (le  les  dominer  en  les 
convertissant.  Les  femmes  des  vaincus 


au  nord,  il  n 'existe que  des  peuple» de 
chasseurs  ou  d'ictliiophages,  tels  que  les 


jouèrent  ici  le  principal  rôle.  Elles  Lapons  ex  les  SaimoïèdeS  ; cl  qu'au 
étaient  chrétiennes,  elles  liront  baptiser  midi,  par  delà  le  10*  dégré,  on  ne 
les  oufirns  quelles  eurcul  des  Bar-  : trouve  que  des  peuplade»  de  Nègres 
bare»,  et  ceux-ci  liuireui  pur  adopter  ou  de  Bédouins.  Enfin  , nous  ne  do- 
its dogmes  de  leurs  femmes  cl  du  leurs  vous  reconnaître  de  véritable  nation 


que  dans  les  cinquante  degrés  de  lati- 
tude , disputés  par  les  nomades  et  les 
agricoles. 

Cos  deux  grandes  classe»,  si  diffé- 
rentes d'esprit,  de  moeurs,  formaient 
un  contraste  frap|>anl  depuis  lus  mers 
de  la  Corée  jusqu'à  l'Océan  Gcrma- 
uique.  Elles  se  faisaient  la  guerre,  les 
nomades  entreprenant  d'envahir  les 
terres  des  agricoles,  el  de  passer  dans 
Nord,  apporté  par  les  des  climats  plus  doux;  les  agricoles 
défendant  leurs  richesses,  leurs  villes. 


enfans. 

En  moi  us  de  trois  cents  années,  les 
Gaulois  avaient  changé  trois  fois  de  re- 
ligion : ils  avaienl  quitté  le  culte  des 
druides  un  peu  avant  le  premier  siècle 
de  1ère  chrétienne,  pour  embrasser 
l'Hellénisme,  qu'ils  commencèrent  à 
délaisser  pendant  le  second  siècle.  Ces 
religions  cl  celle  dis.  chrétiens  sc  trou- 
vaient encore  dans  les  Gaules  avec  le 
paganisme  du 
Barbares- 

Les  Yisigollis  avaienl  oublié  leurs 
dieux  el  embrasse  l'arianisme  : cet 
exemple  fut  suivi  par  les  Bourguignons. 


leur  sol  natal,  contre  les  incursions  de 
ces  Barbares.  On  ignore  depuis  combien 
de  siècles  durait  ce  combat , lorsque  le 
Le  clergé  gaulois  n était  pas  arien;  il  j sénat  de  Rome  forma  le  dessein  d'in- 
dc  lcbtait  donc  les  Yisigoths  el  les  Bout-  ! lerdiro  les  régions  du  Midi  aux  iuva- 
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siuns  des  peu plades  septentrionales  dont 
il  avait  éprouvé  la  fureur. 

Celle  volonté  de  Rome,  fermant  d’a- 
bord l’entrée  de  l'Italie , coupant  les 
chemins  de  la  Grèce , et  bientôt  après 
repoussant  les  Barbares  de  la  Gaule, 
offre  un  tableau  superbe;  il  s’embellit 
et  s’agrandit  encore , quand  on  voit  les 
Romains,  avec  leurs  légions,  tracer  une 
barrière  en  Kuro|>e  et  dans  l’Asie,  de- 
puis le  bord  occidental  de  la  mer  Cas- 
pienne jusqu’à  l’Océan  Germanique , 
et  même  en  Calédonie,  et  garder  cette 
barrière  intacte  pendant  quatre  cents 
ans. 

Un  autre  tableau  non  moins  beau , 
non  moins  digne  de  l’homme  d’état  et 
de  l'homme  de  guerre  qui  observent 
le  caractère , l’instinct  des  nations,  cl 
les  ressources  que  le  génie  peut  opposer 
aux  torrens  du  Nord  pour  en  préserver 
le  Midi;  un  autre  tableau,  dis-je,  non 
moins  admirable,  c’est  celui  que  nous 
offrent  les  Chinois  qui  tiennent  en  Asie, 
à l’égard  des  nomades  lartares,  la  même 
conduite  à peu  près  que  lisr  Romains  en 
Europe,  envers  lis  hordes  de  la  Ger- 
manie. 

Les  Chinois  chassèrent  losHiong-nou 
loin  de  leurs  campagnes,  subjuguèrent 
les  rois  de  la  petite  Buchnric , et  plan- 
tèrent  leuts  drapeaux  au  bord  oriental 
de  la  mer  Caspienne.  Il  y eut  alors  une 
barrière  étendue  au  travers  des  déserts, 
depuis  les  mers  du  Japon  jusqu’aux 
îles  Britanniques,  barrière  qui  fermait 
les  contrées  cultivées  du  Midi  aux  Bar- 
bares errans  du  Septentrion. 

Les  deux  vastes  empires  de  Rome  cl 
de  la  Chine,  inconnus  l'un  à l'autre, 
mus  par  les  même  craintes , dévelop- 
pèrent une  égale  politique , employèrent 
des  moyens  semblables,  et  obtinrent 
pareillement  des  succès,  à |>eu  près  dans 
le  même  temps. 

Ils  défrichèrent  les  terresqu’ils purent 


cultiver,  tentèrent  fous  les  moyens  pout- 
engager  les  nomades  à tirer  leur  subsis- 
tance du  sol,  et  fermèrent  aussi  leur 
empire.  Les  Chinois  n’ayant  point  pour 
bornes  un  fleuve  tel  que  le  Danube , 
une  mer  comme  l’Euxin,  furent  obli- 
gés de  construire  cette  muraille  célè- 
bre par  son  immense  étendue  : c’élail 
pour  eux  un  désavantage,  en  compa- 
raison de  la  défense  naturelle  des  Ro- 
mains. 

La  Méditerranée,  l’Euxin,  le  Danube, 
portaient  facilement  dis  vaisseaux  et  des 
troupes  d’un  bout  à l’autre  de  l’empire, 
lorsque  les  Chinois  trouvaient  des  dif- 
ficultés presque  insurmontables  au  tra- 
vers des  déserts  de  sables  ou  de  glaces. 
Il  est  évident  que  rejiousser  les  sauvages 
du  Nord , cl  les  instruire  dans  l’art  de 
cultiver  la  terre,  fut  un  dessein  formel 
de  la  part  de  l’un  cl  de  l’autre  peuple. 
Mais,  le  terrain  aride  et  sablonneux  qui 
entoure  la  Chine  se  présentait  indéfri- 
chable , tandis  que  les  champs  humides 
île  la  Germanie  ne  sc  refusèrent  pas 
toujours  au  soc  de  la  charrue. 

Les  Barbares  errèrent  en  frémissant 
pendant  plusieurs  siècles  autour  do  ces 
barrières;  ils  parvinrent  à les  renverser 
aussitôt  que  les  troubles  intérieurs  éle- 
vés dans  les  deux  empires  empêchèrent 
de  les  défendre.  Ainsi , l’Océan  rompt 
scs  digues , quand  le  bois  qui  les  forme 
a perdu  sa  vigueur. 

Alors  le  combat  recommença  plus 
terrible,  et  les  nomades  triomphèrent 
à leur  tour.  Peut-être  auraient-ils  forcé 
les  nations  cultivatrices  de  renoncer  à 
leurs  instrumensaratoircs,  pour  prendre 
la  vie  ambulante , si  les  chefs  appri- 
voisés par  lesarls  des  vaincus,  n’avaicnl 
recherché  les  douceurs  d’une  existence 
moins  vagabonde. 

A peine  vainqueurs  des  agricoles,  ces 
peuples  tournèrent  leurs  armes  contre 
eux-mèmes.  Ce  combat  était  bien  loin 
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de  cesser,  quand  la  horde  de  Clovis  le 
reconnu l pour  chef.  Il  n’eut  h vaincre 
que  des  Barbares  ; mais  ses  succès  ap- 
jiariiennent  à l'histoire  des  Français. 

C’est  là  qu'on  doit  voir  comment  les 
Francs,  composés  de  hordes  ambu- 
lantes,. s'attachèrent  au  sol,  eurent 
d'abord  un  pays,  et  ensuite  une  patrie; 
de  quels  peuples  ils  triomphèrent;  par 
quels  moyens  ils  purent  contraindre  les 
peuplades  de  la  Germanie  à pratiquer 
l’agriculture  ; comment  enfin  ils  jetèrent 
dans  ces  contrées  le  fondement  de  plus 
de  villes  que  les  Romains  n’en  élevèrent 
au  bord  du  Rhin , du  Danube  et  du 
Mein. 

Le  christianisme  avait  concouru  à 
détruire  l’empire  de  Rome,  en  y intro- 
duisant des  mœurs  et  des  opinions 
moins  saines  que  celles  de  l'antiquité. 
11  améliora  le  sort  des  Germains  |>:u 
des  usages  et  des  idées  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  ancêtres.  Les  nomades  de 
la  Germanie  prirent  presque  en  même 
temps  la  charrue  et  la  croix. 

Ce  que  les  Romains  avaient  tant  dé- 
siré s’accomplissait  enfin , mais  par 
d’autres  motifs.  Cependant  l'instinct 
secret  qui  fait  peser  les  nations  du  Nord 
sur  celles  du  Midi , et  qui  entraîne  leurs 


habitans  comme  leurs  armées,  ne  cessa 
point  d’agir.  Il  se  manifesta  différem- 
ment. 

Bourguignons,  Alains,  Vandales, 
Visigoths,  toutes  ces  nations  viennent 
se  confondre,  cl  l’on  voit  se  former  au 
milieu  de  tant  de  mœurs  disparates, 
un  peuple  différent  de  ceux  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux  ; race  mêlée  de  la 
race  indigène , de  celle  des  Romains, 
des  Grecs,  des  habitans  du  Nord,  de 
la  Germanie,  cl  même  de  la  Tarlarie; 
peupledans  lequel , après  quinze  siècles, 
on  retrouve  encore  des  contrastes  nés 
de  celle  fusion  : l'inquiétude  des  Bar- 
bares, la  violence  et  la  force  des  sep- 
tentrionaux, la  sagacité  et  l’industrie 
de  l’habitude  du  Midi , cl  tous  ccs 
traits  primitifs  des  Gaulois , qui  sont 
tels  que  César  nous  les  a dépeints. 

C’est  de  ce  mélange  (pie  se  compose 
le  caractère  variable,  flexible,  ardent, 
belliqueux  dont  est  doué  ce  peuple,  et 
qui  en  fait  la  nation  la  plus  active,  la 
plus  entreprenante,  la  plus  audacieuse 
de  l’Europe;  la  plus  capable  d’embras- 
ser à la  fois  une  immense  quantité  d'ob- 
jets, pour  lis  abandonner  souvent  avec 
la  même  légèreté  qu’elle  en  ap[K>rte  à 
vouloir  les  soumettre. 
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Poiybe  avait  compost*  : 1°  la  Fie  de  Philopennen  ; S"  Une  Histoire 
de  la  guerre  de  Numaurè;  3*  Un  livre  sur  la  Tactique;  4"  l'n  Traite 
sur  les  habituas  de  T Equateur  ; 5°  enfin  une  Histoire  generale  en 
quarante  livres. 

l)e  tous  ces  ouvrages  , il  ne  reste  que  le  dernier,  et  encore  n’en 
possédons-nous  que  les  cinq  premiers  livres  qui  soient  tels  que 
Polybe  les  avait  écrits.  Au  dixième  siècle,  lorsque  celte  his- 
toire existait  encore  dans  son  entier,  Constantin  Porphyrogé- 
nète en  fit  faire  un  extrait  pour  l’insérer  dans  ses  Pandectes  poli- 
tiques , vaste  compilation  qui  comprenait,  sous  des  classifications 
diverses,  tout  ce  que  les  anciens  écrivains  avaient  produit  déplus 
important.  Ce  dessein  , qui  semblait  devoir  étendre  le  cercle  de 
nos  connaissances , nous  devint  funeste;  on  négligea  bientôt  de 
copier  les  originaux  quand  on  put  recourir  à ces  abrégés. 

Les  années  220  et  107  avant  notre  ère  sont  les  limites  de  l’es- 
pace qui  se  trouve  parcouru  dans  cette  histoire;  c’est-à-dire  qu’elle 
s’étend  depuis  le  commencement  des  guerres  puniques  jusqu'à  la 
fin  de  celle  de  Macédoine.  Les  deux  premiers  livres , sorte  d’intro- 
duction, présentent  en  résumé  le  tableau  des  événements  anté- 
rieurs à l’année  220. 

On  n’a  retrouvé  que  deux  titres  des  extraits  de  Constantin  Por- 
phyrogénète , les  Ambassades  et  les  Exemples  de  vires  et  de.  vertus. 
Us  concourent , ainsi  que  plusieurs  fragmens,  à remplir,  cette 
déplorable  lacune  du  cinquième  livre  au  quarantième.  Ces  frag- 
mens, rassemblés  avec  soin  , ont  été  beaucoup  augmentés  par  le 
savant  Schweighæuser  qui  donna  en  1780  l’édition  la  plus  com- 
plète de  Polybe.  L’abbé  Mai  a fait  depuis  de  nouvelles  addi- 
tions; car  les  débris  de  Polybe  sont  des  trésors  pour  ceux  qui 
savent  le  comprendre,  et  l’on  s’est  occupé  de  rechercher  les  pas- 
sages de  cet  historien  cités  par  les  auteurs  dont  les  ouvrages  nous 
sont- parvenus.  Celle  édition  contiendra  de  plus  un  document 
curieux,  imprimé  à Londres  il  y a trente  ans,  et  sur  lequel  nous 
nous  expliquerons  ailleurs. 
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Polybe,  né  à Mégalo  polis,  ville  d’Arcadie  (552  de  Rome,  202 
avant  noire  ère),  était  fils  de  Lycortas  qu'on  avait  nommé  chef  de 
la  ligue  Àchécnne,  après  Aratus  et  Philopœmen.  Plutarque  nous 
apprend  que  Polybe  fut  formé  aux  fonctions  publiques  par  les  le- 
çons et  les  exemples  de  Philopœmen,  et  qu’aux  funérailles  de  ce 
grand  homme,  il  porta  l’urne  qui  renfermait  ses  cendres. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Romains  et  Pcrsée,  roi  de 
Macédoine,  il  fut  d’abord  d’avis  de  garder  la  neutralité;  il  prit 
néanmoins  le  commandement  d’un  corps  de  cavalerie  achéeune 
envoyé  au  secours  des  Romains. 

En  ICC,  il  vint  à Rome  avec  mille  de  ses  compatriotes  accusés, 
ainsi  que  lui , de  s’èlre  montrés  peu  dévoués  à la  cause  des  Ro- 
mains dans  cette  même  guerre  de  Macédoine.  Grâce  aux  bons  of- 
fices des  deux  fils  de  Paul-Emile,  Polybe  put  restera  Rome  auprès 
d’eux  ; plus  lard , il  obtint  la  liberté  de  scs  compagnons  d’infortune 
dispersés  dans  l’Italie. 

Il  accompagnait,  au  siège  de  Carthage,  le  second Scipion  l’Afri- 
cain , dont  il  était  devenu  le  maître  et  l’ami , lorsqu’il  accourut  en 
Grèce  pour  sauver  sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Il  eut  la 
douleur  de  n’arriver  qu’après  la  prise  de  Corinthe. 

On  t rouve  dans  Lucien  ces  paroles  qui  forment  le  seul  rensei- 
gnement que  nous  possédions  sur  la  mort  de  ce  grand  historien  : 
« Polybe , fils  de  Lycortas,  Mégalopolilain , revenait  de  la  campa- 
« gne  ; il  tomba  de  cheval , fut  malade  et  cessa  de  vivre  à l’àge  de 
« quatre-vingt-deux  ans.  » Nous  devons  ajouter  que  ses  conci- 
toyens lui  élevèrent  des  statues. 

La  traduction  que  nous  publions  est  celle  de  dom  Thuillier.  On 
«ait  qu’il  y travailla  sous  les  yeux  de  Folard , et  il  faut  avouer 
qu’avec  l’aide  d’un  pareil  guide,  le  docte  bénédictin  devait  pro- 
duire un  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  si  l’esprit  systématique  de  Fo- 
lard ne  l’eût  souvent  égaré. 

Nous  avons  profilé  de  toutes  les  critiques;  nous  y avons  joint 
nos  faibles  lumières  , et,  si  celle  traduction  n’est  pas  exempte  de 
défauts,  au  moins  pouvons-nous  dire  avec  confiance  qu’elle  s’est 
beaucoup  améliorée. 
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Si  les  historiens  qui  ont  paru  avant 
nous  avaient  omis  de  faire  l’éloge  de 
de  l’histoire , il  serait  peut-être  néces- 
saire de  commencer  |>ar  là  |>our  exciter  i 
tous  les  hommes  à s'v  appliquer;  car 
quoi  de  plus  propie  à notre  instruction 
que  la  connaissance  des  choses  passées? 
Mais  la  plupart  d'entre  eux  ont  le  soin 
de  nous  dire  et  de  nous  ré|>éler  presque 
à chaque  page  que  , pour  apprendre  à 
gouverner,  il  n’y  a pas  de  meilleure 
école,  et  que  rien  no  nous  fortifie  plus 
efficacement  contre  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  que  le  souvenir  des  malheurs 
ou  les  autres  sont  tombés.  On  me  blâ- 
merait de  revenir  sur  une  matière  que 
tant  d'autres  ont  si  bien  traitée.  Cela 
me  conviendrait  d’autant  moins,  que 
la  nouveauté  des  faits  que  je  me  propose 
de  raconter  Sera  plus  que  suffisante  pour 
attirer  tous  les  hommes,  sans  distinc- 
tion , à la  lecture  de  mon  ouvrage.  11 
n’y  en  aura  point  de  si  stupide  et  de  si 
grossier,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir 
par  quels  moyens  et  par  quelle  sorte  île 
gouvernement  il  a pu  se  faire  que  les 
Romains,  en  moins  de  cinquante-trois 
ans,  soient  devenus  maîtres  de  presque 
toute  la  terre.  Cet  événement  est  sans 
exemple.  l)  uii  autre  côté,  quelle  est  la 
passion  si  forte  pour  lis  spectacles,  ou 
pour  quelque  sorte  de  science  que  ce 
soit,  qui  ne  cède  à celle  de  s’instruire  de 
choses  si  curieuses  et  si  intéressantes. 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet 
est  giantl  et  nouveau,  jugeons  de  la 
république  romaine  |>ar  les  états  les  plus 
célèbres  qui  l’ont  précédée,  dont  les 
histoires  sont  venues  jusqu'à  nous,  et 


qui  sont  dignes  de  lui  être  comparées. 
Les  Perses  se  sont  vus  pendant  quelque 
temps  un  empire  assez  étendu  ; mais  iis 
! n’ont  jamais  entrepris  d'en  reculer  les 
bornes  au  delà  de  l’Asie , qu’ils  n’aient 
couru  risque  d’en  être  dépouillés. 
Les  Lacédémoniens  eurent  de  longues 
guerres  à soutenir  pour  avoir  l’autorité 
souveraine  sur  la  Grèce;  mais  à peine 
en  furent-ils,  pendant  douze  ans,  pai- 
sibles possesseurs.  Le  royaume  des  Ma- 
cédoniens ne  s'étendait  que  depuis  les 
lieux  voisins  de  la  mer  Adriatique  jus- 
qu’au Danube,  c’est-à-dire  sur  une 
Irès-pcliie  partie  de  l’Europe , et  quoi- 
qu  après  ayoir  détruit  l’empire  des 
Perses  ils  aieul  réduit  l'Asie  sous  leur 
obéissance , cependant , malgré  la  ré- 
putation qu'ils  avaient  d’èlre  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  peuple  du 
monde,  une  grande  partie  de  la  terre 
est  écliappéc  à leurs  conquêtes.  Jamais 
ils  ne  Aient  de  projet  sur  la  Sardaigne , 
ni  sur  la  Sicile,  ni  sur  l'Afrique,  et 
les  nations  belliqueuses  qui  sont  au 
couchant  de  l’Europe,  leur  liaient  in- 
connues. Mais  les  Romains  ne  se  bor- 
nèrent pas  à quelques  partiesdu  monde, 
presque  toute  la  terre  fut  soumise  à leur 
domination , et  leur  puissance  est  venue 
au  point  que  nous  admirons  aujour- 
d’hui , et  au  delà  duquel  il  ne  parait 
pas  qu’aucun  peuple  puisse  jamais  aller. 
C'est  ce  que  l’on  verra  clairement  par  lo 
récit  que  j'entreprends  do  faire,  et  qui 
mettra  en  évidence  les  avantages  que  les 
curieux  jieuvent  tirer  d’une  exacte  et 
Adèle  histoire. 

Celle-ci  commencera , par  rapport  au 
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lenqis , à la  cent  quarantième  olym- 
piade. l’a r rn|i|K>r>  aux  faits , nous  la 
commémorons  chez  les  Grecs,  |iar  la 
guerre  que  Philippe,  lils  de  Pcmelrius 
et  père  de  Perséc , lit  ar  ec  lis  Achéens 
aux  |H‘U|iles  de  l’Élolie,  et  que  l'un 
appelle  la  guerre  Sociale;  chez,  les  ^sia- 
liques , par  celle  qu'Antiocluis  cl  Plolo- 
niée  Philopatur  se  déclarèrent  pour  la 
Ccclosyrie;  dans  ljlalie  et  l'Afrique, 
par  celle  des  Romains  contre  les  Cartha- 
ginois , et  que  d'ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d’Annibnl.  Tous  ces  événemens 
forment  la  continuation  de  ('histoire 
d'Aratus  le  Sicyonicn.  Avant  cela  les 
choses  qui  se  passaient  dans  le  monde 
n’avaient  entre  elles  nulle  liaison;  cha- 
cun avait,  |>our  entreprendre  et  pour 
exécuter,  ses  raisons  qui  lui  étaient 
particulières;  chaque  action  était  propre 
au  lieu  oh  elle  s'était  passée.  Mais  de- 
puis, tous  les  faits  se  sont  réunis  comme 
en  un  seul  corps  : les  affaires  de  l’Italie 
et  de  l'Afrique  n'ont  formé  qu’un  tout 
avec  celles  tic  l'Asie  et  de  la  Grèce; 
toutes  se  sont  rapportées  à une  seule  lin. 
C’est  pour  cela  que  nous  avons  fixé  à 
ces  lemps-lù  le  commencement  de  cette 
histoire  ; cor  ce  ne  fut  qu'aprés  avoir 
soumis  les  Carthaginois  par  la  guerre 
dont  nous  parlions  tout  à l'heure,  que 
les  Romains  croyant  s ‘être  ouvert  un 
chemin  à la  conquête  de  l'univers, 
osèrent  porter  leurs  vues  plus  loin,  cl 
faire  passer  leurs  armées  dans  la  Grèce 
et  dans  le  reste  tic  l'Asie. 

Si  les  étals,  qui  se  disputaient  entre 
eux  l'empire  souverain , nous  l iaient 
bien  connus,  peut-être  ne  serait-il  pas 
nécessaire  de  commencer  par  montrer 
quel  était  leur  projet , et  quels  forces  ils 
avaient  lorsqu'ils  s'engagèrent  dans 
une  si  grande  entreprise.  Mais  parce  que 
la  plupart  des  Grecs  ne  savent  quelle 
était  la  forme  du  gouvernement  des 
Romains  et  des  Carthaginois,  ni  ce  qui 


s’est  passé  parmi  ces  peuples,  nous 
avons  cru  qu'il  était  à pro|ms  de  faire 
précéder  notre  histoire  par  deux  livres 
sur  ce  sujet,  aliu  qu’il  n’y  ait  personne 
qui,  en  la  lisant,  soit  en  peine  de  sa- 
voir par  quelle  politique , quelle  force 
et  quels  secours,  les  Romains  ont  formé 
des  projets  qui  les  ont  rendus  maîtres  de 
la  (erre  et  de  In  mer.  Après  la  lecture 
de  ce  que  nous  dirons  comme  exposi- 
tion dans  ces  deux  livres,  on  verra  que 
ce  n’est  ]ias  sans  raison  qu'ils  ont  conçu 
le  dessein  de  rendre  leur  empire  uni- 
versel , et  que , |iour  exécuter  ce  projet, 
ils  ne  pouvaient  prendre  de  mesures 
plus  justes.  Car  ce  qui  distingue  mon 
ouvrage  de  tout  autre,  c’est  le  rapport 
qu’il  aura  avec  cet  événement  qui  fait 
l’admiration  de  nos  jours.  Gomme  la 
fortune  a fait  pencher  presque  toutes 
les  affaires  du  monde  d'un  seul  côté , 
cl  semble  ne  s’être  proposée  qu’nn  seul 
but , ainsi  je  ramasserai  pour  les  lec- 
teurs, sous  un  seul  point  de  vue,  les 
moyens  dont  i»jle  s’est  servie  pour 
l'exécution  de  ce  dessein. 

C'est  là  le  principal  motif  qui  m’a 
porté  a écrire.  Un  autre  a été,  que  je  ne 
voyais  personne  de  nos  jours  qui  eût 
entrepris  une  histoire  générale;  cela 
m’aurait  épargné  bien  des  soins  et  bien 
de  la  peine.  Il  y a des  autans  qui  ont 
décrit  quelques  guerres  particulières; 
on  en  voit  qui  ont  ramassé  quelques 
événemens  arrivés  en  même  temps, 
mais  il  n’y  a personne,  nu  moins  que 
je  sache , qui , assemblant  tous  lis  faits 
et  les  rangeant  par  ordre , sc  soit  donné 
la  peine  de  nous  en  faire  voir  le  com- 
mcncement,  les  motifs,  la  fin.  Il  m'a 
liant  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  dans 
l’oubli  le  plus  beau  et  le  pins  utile  ou- 
vrage de  la  fortune.  Quoique  tous  les 
jouis  elle  invente  quelque'  Chose  de 
nouveau,  ci  qu  elle  ne  cesse  d’exercer 
son  pouvoir  sur  la  vie  des  hommes, 
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rllo  n’a  jamais  rien  fait  (|tii  approche  mens;  il  faut  en  distinguer  1rs  rapports 
de  ce  que  lions  voyons  aujourd'hui,  cl  les  différences. 

Or,  c’est  ce  que  l’on  apprend  pas  dans  Nous  commencerons  le  premier  livre 
les  historiens  particuliers.  On  serait  ri- 1 où  finit  l'histoire  de  Tintée;  je  veux 
diculc,  si  après  avoir  parcouru  les  . dire  par  la  première  expédition  que  les 
villes  les  plus  célèbres  l’une  après  Humains  firent  hors  de  l'Italie,  ce  qui 
l’autre,  ou  les  avoir  vues  peintes  sép-  ! arriva  en  la  cent  vingt-neuvième olyrn- 
rément,  on  s’imaginait  pour  cela  con-  piade.  Ainsi  nous  serons  obligé  de  dire 
nailre  la  forme  de  tout  l’univers  et  en  quand,  comment  et  à quelle  occasion, 
comprendre  la  situation  et  l’arrange-  après  s’ètrc  bien  établi  dans  l'Italie , ils 
ment.  Il  tn  est  de  ceux  qui , pour  sa-  entreprirent  d’entrer  dans  la  Sicile, 
voir  une  histoire  particulière,  se  croient  car  c’est  dans  ce  |>ays  qu’ils  prièrent 
suffisamment  instruilsde  tout,  comme  d’aliord  leurs  armes.  Nous  nous  con- 
fie ceux  qui  après  avoir  examiné  les  tenterons  do  dire  simplement  le  sujet 
membres  éprs  d’un  beau  corps,  se  pur  lequel  ils  sortirent  île  chez  eux, 
mettraient  en  tête  qn'il  ne  leur  reste  de  peur  qu’à  force  de  chercher  cause 
plus  rien  à apprendre  sur  sa  force  surcause,  il  ne  nous  eu  reste  plus  pur 
et  sur  sa  beauté.  Qu’on  joigne  en-  en  faire  le  commencement  et  la  hasede 
semble  et  qu'on  assortisse  les  parties,  notre  histoire.  Pour  le  temp,  il  nous 
qu’on  en  fasse  un  animal  parfait,  soit  faudra  prendre  une  époque  connue, 
pur  le  corps,  soit  pur  l’âme,  et  qu’on  dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
le  leur  montre  une  seconde  fois,  ils  re-  distingue  par  elle-même , ce  qui  n’cm- 
connattront  bientôt  que  la  prétendue  pêchera  ps  que,  reprenant  les  choses 
connaissance  qu'ils  en  avaient  d’abord,  d’un  peu  plus  haut,  nous  ne  rappor- 
élait  bien  plus  un  songe  qu’une  réalité,  lions,  du  moins  en  abrégé,  tout  ce  qui 
Sur  une  partie  on  put  .bien  prendre  s'est  passé  dans  cet  intervalle.  Celle 
quelque  idée  du  tout,  mais  jamais  une  époque  ne  peut  être  ignorée  ou  même 
notion.  De  même  l'histoire  particulière  disputée,  que  tout  ce  que  l’on  raconte 
ne  peut  donner  que  de  faibles  lumières  ensuite  ne  paraisse  douteux  et  peu  digne 
sur  l’histoire  générale.  Pour  prendre  de  foi  ; au  lieu  que,  lorsqu'elle  est  une 
goût  à cette  élude  et  en  faire  profit , il  fois  bien  établie,  on  se  prsunde  aisé- 
ûuit  joindre  et  approcher  les  événe-  ment  que  tout  le  reste  est  certain. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première  expédition  des  Romains  hors  de 
l'Italie. — Messine  est  surprise  par  lesCam- 
panions,  cl  Rhégio  par  quatre  mille  Ro- 
mains. — Rome  punit  cette  dernière  trahi- 
son. — Les  Campanicns  ou  Mamertins, 
battus  par  Hiéron  , préteur  de  Syracuse  , 
implorent  le  secours  des  Romains  et  l’ob- 
liennent , quoique  coupables  de  la  même 
perfidie  que  les  Rhéginois.  — Défaite  des 
Syracusains  et  des  Carthaginois.  — Retraite 
de  Hiéron. 

Ce  fat  dans  la  dix-neuvième  année 
après  le  combat  naval  donné  près  de  la 
ville  d’Ægospotamos  dans  l’Hcllespont, 
et  la  seizième  avant  la  bataille  de  Lcuc- 
tres,  l’année  que  les  Lacédémoniens , 
par  les  soins  d’Antakide , firent  la  paix 
avec  les  Perses , que  Denys  l'ancien, 
après  avoir  vaincu  les  Grecs  d’Italie  sur 
les  bords  de  l’Elléporc,  fit  le  siège  de 
Uhégio , et  que  les  Gaulois  s’emparèren  I 
de  Rome,  à l’exception  du  Capitole; 
ce  fut,  dis-je,  cette  année  que  les  Ro- 
mains, ayant  fak  une  trêve  avec  les 
Gaulois,  aux  conditions  qu’il  plut  a 
ceux-ci  d’exiger,  après  avoir,  contre 
toute  espérance , regagné  leur  patrie 
et  augmenté  un  peu  leurs  forces , dé- 
clarèrent ensuite  lu  guerre  à leurs  voi- 


sins. Vainqueurs  de  tous-  les  Latins , 
ou  par  leur  courage  ou  par  leur  bon- 
! heur,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Samnites,  qui,  à l’orient  et  au  septen- 
trion, confinent  le  ■pays  des  Lalins. 
Quelques  temps  après , et  un  an  avant 
que  les  Gaulois  fissent  irruption  dans  la 
Grèce,  fussent  défaits  à Delphes  et  se 
jelassentdans  l’Asie , les  Tarenlins,  crai- 
gnant que  les  Romains  ne  tirassent  ven- 
geance de  l'insulte  qu’ils  avaient  faite  à 
leurs  ambassadeurs , appelèrent  Pyr- 
rhus h leur  secours.  Les  Romains  ayant 
soumis  les  Tyrrhénicns  et  les  Samnites , 
et  ayant  gagné  plusieurs  victoires  sur 
les  Gaulois  lépandus  dans  l’Italie,  iis 
pensèrent  alors  à la  conquête  du  reste 
de  ce  pays,  qu’ils  ne  regardaient  plus 
comme  étranger,  mais  comme  leur  ap- 
partenant en  propre,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie.  Exercés  « aguerris 
par  les  combats  qu’ils  avaient  soutenus 
contre  les  Samnites  et  les  Gaulois,  il-, 
entreprirent  de  marcher  contre  Pyr- 
rhus, le  chassèrent  d’Italie,  et  défirent 
ensuite  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti 
pour  lui. 

Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  et 
subjugué  tous  les  peuples  de  l’Italie, 
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aux  Gaulois  près,  ils  conçurent  le  des- 
sein d'assiéger  les  Humai  ns  qui  étaient 
alors  dans  Rltégio. 

Ces  deux  villes,  Messine  cl  Rhégiu , 
toutes  deux  bâties  sur  le  même  détroit, 
eurent  à peu  prés  le  même  sort.  Peu 
axant  le  iem|>s  dont  nous  venons  de 
|Kirlcr,  les  Campaniens  qui  étaient  à la 
solde  d’Agalhodès , charmés  depuis 
long-temps  de  la  beauté  cl  des  autres 
avantages  de  Messine , eurent  la  perfidie 
de  s’eu  saisir,  sous  le  beau  semblant 
d’y  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
citoyens.  Ils  y entrèrent  comme  amis; 
mais  il  n’y  furent  pas  plus  tôt,  qu'ils 
chassèrent  les  uns,  massacrèrent  les 
autres , prirent  les  femmes  et  les  enfans 
de  ces  malheureux , selon  que  le  ha- 
sard les  lit  alors  tomber  entre  leurs 
mains , cl  partagèrent  entre  eux  ce  qu’il 
y avait  de  richesses  dans  1a  ville  et  dans 
le  pays. 

Peu  après,  leur  trahison  trouva  des 
imitateurs.  L'irrupiiou  de  Pyrrhus  en 
Italie  et  les  forces  qu’avaient  sur  mer 
les  Garlltagiuois , ayant  jeté  la  crainte 
et  l’épouvante  parmi  lis  Rhéginois,  ils 
implorèrent  la  protection  et  lo  secours 
des  Romains.  Ceux-ci  vinrent  au  nom- 
bre de  quatre  mille  sous  la  conduite 
de  Devins  üampanus.  Pendant  quelque 
temps  ils  gardèrent  fidèlement  la  ville; 
mois  éblouis  de  scs  agrémens  et  des 
richesses  des  citoy  ens  , ils  firent  alliance 
avec  eux,  comme  avaient  fait  les  Cam- 
paniens avec  les  Messinois , chassèrent 
une  partie  des  habitait»,  égorgèrent 
l’autre,  et  se  rendirent  muilrcs  de  la 
ville. 

I.es  Romains  furent  très-sensibles  à 
cette  perfidie.  Ils  ne  purent  y apporter 
de  remette  sur-le-champ , occupés  qu’ils 
étaient  aux  guerres  dont  nous  avons 
parlé*;  mais  dès  qu’ils  les  eurent  termi- 
nées, ils  mirent  le  siège  devant  Rhé- 
gto.  La  ville  fut  prise , cl  on  passa  au 


fil  de  le|iée  le  plus  grand  liombic  île 
ces  traîtres,  qui , prévoyant  ce  qui  de- 
vait leur  arriver,  se  défendirent  avec 
furie.  Le  reste  , qui  s'élevait  à plus  de 
trois  cents,  ayant  été  fait  prisonnier  et 
envoyé  à Rome  , y fut  conduit  sur  le 
marché  par  lis  préteurs , battu  de  verges 
et  mis  à mort , exemple  de  punition 
que  les  Romains  erurent  nécessaire  pour 
rétablir  chez  leurs  alliés  la  bonne  opi- 
nion de  leur  foi!  Ou  rcmlit  aussi  aux 
Rhéginois  leur  pays  et  leur  ville.  Pour 
les  Manier tins , c'est-à-dire  les  peuples 
de  la  Campanie,  qui  s’étaient  donné 
ce  nom  après  avoir  surpris  Messine, 
tant  qu’ils  furent  unis  avec  les  Romains 
qui  avaient  envahi  Rliégio,  non-seu- 
lement ils  demeurèrent  Irauquillcs  |io*- 
sesseurs  de  leur  ville  et  de  leurs  |»ys, 
mais  ils  iuquiétèrent  fort  les  Carthagi- 
nois et  les  Syracusains  pour  les  terres 
voisines,  et  obligèrent  une  grande  par- 
tie de  la  Sicile  à leur  poycr  tribut. 
Mais  ceux  qui  tenaient  Rliégio  n’eurcni 
pas  été  plus  léil  assiégés , que  les  choses 
changèrent  de  face;  car,  privés  de  lotit 
secours,  ils  furent  eux-mémes  repous- 
sés et  renfermés  dans  leur  ville  par  les 
Syracusains  pour  les  raisons  que  je  vais 
dire. 

La  dissensiuu  s étant  mise  entre  le» 
citoyens  de  Syracuse  et  leurs  troupes, 
celles-ci  s'arrêtant  autour  de  Mcrgaua , 
élurent  [mur  chefs  Arlémidore,  et  Hié» 
1011  qui  dans  la  suite  les  gouverna,  üu 
dernier  était  alors  fort  jeune  à La  vérité , 
mais  d’une  prudence  et  d'une  maturité 
qui  aimont.aieni  un  grand  roi.  Honoré 
du  commandement , il  entra  dans  la 
ville  par  le  moyen  de  quelques  amis, 
et,  maître  de  ces  gens  qui  ne  cherclutient 
qu’à  tout  brouiller,  il  se  conduisit  avec 
tant  île  douceur  et  de  grandeur  d'âme, 
que  les  Syracusains , quoique  mécun- 
tcusde  la  faculté  que  s'étaient  attribués 
les  soldats,  ne  laissèrent  pas  du  le  faire 
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préteur  d'un  consentement  unanime. 
Dès eus  premières  démarches , il  fut  aisé 
Uo  juger  (|uece  préteur  aspirait  à quel- 
que chose  de  plus  qu’à  sa  charge.  En 
effet,  voyant  qu’à  peine  les  troupes 
étaient  sorties  de  la  ville,  que  Syracuse 
était  troublée  par  des  esprits  séditieux 
et  amateurs  de  lu  nouveauté,  et  que 
Lcpliuus , distingué  par  son  crédit  cl  sa 
probité,  avait  pour  lui  tout  le  | toupie , 
il  épousa  sa  fille,  dans  le  dessein  d’a- 
voir toujours  dans  la  ville,  par  cette 
alliance,  un  homme  sur  lequel  il  pût 
compter,  lorsqu'il  serait  obligé  de  mur-  i 
cher  à la  tète  désarmées.  Pour  se  défaire 
ensuite  des  vétérans  étrangers,  esprits 
remuans  et  malintentionnés,  il  mena 
l'armée  contre  hs  Marnerons  comme 
contrôles  barbares  qui  occupaient  Mes- 
sine. Campé  auprès  de  Gentoripe , il 
range  son  armée  en  bataille  le  long  du 
Cyamozore,  tenant  à l’écart  la  cavalerie 
et  l’infanterie  syraettsines,  comme  s’il 
en  eût  eu  affaire  dans  un  autre  endroit. 
Il  n’op|«>sc  aux  Mumertins  que  les  sol- 
dats étrangers,  les  laisse  tous  tailler eit 
pièces,  et,  pendant  le  carnage,  il  re- 
tourne tranquillement  à Syracuse  avec 
les  troupes  de  la  ville.  L’armée  ainsi 
purgée  de  tout  ce  qui  pouvait  y causer 
des  troubles  cl  des  séditions,  il  leva  par 
lui-raéinc  un  nombre  suffisant  de  trou- 
pes soldées , et  remplit  ensuite  paisi- 
blement les  devoirs  de  sa  charge.  Les 
Barbares,  fiers  de  leurs  premiers  succès, 
se  répandant  dans  la  campaguc,  il 
marcha  contre  eux  avec  les  troupes  syra- 
cusaincs  qu'il  avait  bien  armées  et  bion 
aguerries,  et  leur  livra  bataille  dans  la 
plaine  de  Mille  sur  les  bords  du  Longa- 
nus.  line  grande  partie  des  ennemis 
resta  sur  la  place,  et  les  chefs  furent 
faits  prisonniers.  Retourné  à Syra- 
cuse, il  y fut  déclaré  roi  par  tous  les 
alliés. 

La  perle  de  celte  bataille,  jointe  à la 


ôùl 

prise  de  Bhcgio,  dérangea  entièrement 
les  affaires  des  Maincrtins.  Les  uns 
eurent  recours  aux  Uurthaginois,  aux- 
quels ils  se  livrèrent  eux  et  leurs  cita- 
delle; les  autres  abandonnèrent  la  ville 
aux  Bomains,  cl  les  firent  prier  deve- 
nir à leur  secours,  • grâce,  disait-on, 
qu’ils  ne  pouvaient  refuser  à des  gens 
qui  étaient  de  même  nation  qu’eux.  * 
Les  Bomains  hésitèrent  long-temps  sur 
j*e  qu’ils  répondraient.  Après  avoir  puni 
avec  une  extrême  sévérité  leurs  propres 
citoyens  pour  avoir  trahi  les  Ulieginois, 
ils  ne  trouvaient  avec  justice  envoyer 
du  secours  aux  Mamertins,  qui  s'étaient 
emparés  par  une  semblable  trahison, 
non-seulement  de  Messine,  mais  encore 
du  Ilhégio.  D'un  autre  côté,  il  était  à 
craindre  que  les  Carthaginois,  déjà 
mailles  de  l'Afrique , de  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Ibérie  et  de  toutes  les  îles 
des  mets  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhénie, 
s'emparant  encore  de  la  Sicile,  n’enve- 
loppassent toute  l'Italie  et  ne  devinssent 
des  voisins  formidables  ; et  on  voyait 
facilement  qu'ils  subjugueraient  bientôt 
cette  île , si  l'un  ne  secourait  les  Mamer- 
lins.  Messine  leur  étant  abandonnée, 
ils  no  larderaient  pas  long-temps  à 
prendra  Syracuse.  Souverains,  comme 
ils  l’étaient , de  presque  tout  le  reste  de 
la  Sicile,  cette  expédition  leur  devait 
être  aisée.  Les  Bomains  prévoyant  ce 
malheur  et  jugeant  qu’il  ne  fallait  pas 
perdra  Messine,  ni  permettra  aux  Car- 
thaginois de  se  faire  par  là  comme  un 
pont  pour  passer  en  Italie,  furent  long- 
temps à délibérer.  Le  sénat  même, 
partagé  également  entre  le  pour  et  le 
contra,  ne  voulut  rien  décider.  Mais  le 
peuple,  accablé  par  les  guerres  précé- 
dentes et  souhaitant  avec  ardeur  de  ré- 
parer scs  perles , poussé  encore  à cela 
tant  par  l'intérêt  commun  que  par  les 
avantages  dont  les  préteurs  flattaient 
chaque  particulier,  le  peuple,  dis-je. 
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se  déclara  en  faveur  de  celte  entreprise, 
et  on  en  dressa  un  plébiscite.  Appius 
Claudius,  l’un  des  consuls,  fut  choisi 
I)our  conduire  le  secours , cl  on  le  fil 
partir  pour  Messine.  Les  Mamerlins  aus- 
sitôt, partie  par  menaces,  partie  par 
surprise,  chassèrent  de  la  citadelle  le 
préteur  qui  y commandait  de  la  part 
des  Carthaginois,  appelèrent  Appius  et 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  ville;  et 
l’infortuné  préteur  , soupçonné  d’in»» 
prudence  et  de  lâcheté,  fut  attaché  à un 
gibet. 

Les  Carthaginois , pour  reprendre 
Messine,  firent  avancer  auprès  du  I*é— 
lore  une  armée  navale,  cl  placèrent  leur 
infanterie  du  côté  de  Sénés.  Kn  même 
temps  Hiéron  profite  de  l’occasion  qui 
se  présentait  de  chasser  lout-à-fail  de  la 
Sicile  les  Barbares  qui  avaient  envahi 
Messine.  Il  fait  alliance  avec  les  Car- 
thaginois, et  aussitôt  part  de  Syracuse 
pour  les  aller  joindre.  11  campe  vis-à- 
vis  d’eux  proche  la  montagne  nommée 
Chalcidique,  et  ferme  encore  le  passage 
aux  assiégés  par  cet  endroit.  Cependant 
Appius,  général  de  l’armée  romaine, 
traverse  hardiment  le  détroit  pendant 
la  nuit,  et  entre  dans  la  ville.  Mais  la 
voyant  pressée  de  tous  côtés , et  faisant 
réflexion  que  ce  siège  pourrait  bien  ne 
|>as  lui  faire  d’honneur,  les  ennemis 
étant  mailres  sur  terre  et  sur  mer,  pour 
dégager  les  Mamerlins,  il  fit  d'abord 
parler  aux  Carthaginois  et  aux  Syracu- 
sains  ; mais  on  ne  daigna  pas  seulement 
écouter  ceux  qu'il  avait  envoyés.  Enfin 
la  nécessité  lui  fil  prendre  le  parti  de 
hasarder  une  bataille  et  de  commencer 
par  attaquer  les  Syracusains.  Il  met  son 
armée  en  marche , la  range  en  bataille, 
et  trouve  heureusement  Hiéron  disposé 
à se  battre.  Le  combat  fut  long.  Appius 
rcni|>orln  la  victoire , repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leurs  relranchemens , 
et , après  avoir  abandonné  la  dépouille 
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des  morts  aux  soldats,  il  reprit  le  che- 
min de  Messine. 

Hiéron  soupçonnant  quelque  chose 
de  sinistre  de  celle  affaire,  aussitôt  la 
nuit  venue,  retourna  promptement  à 
Syracuse.  Celte  retraite  rendit  Appius 
plus  hardi  ; il  vit  bien  qu’il  n’y  avait 
pas  de  terni»  à perdre  et  qu’il  fallait 
attaquer  les  Carthaginois.  Il  donne  or- 
dre aux  soldats  de  se  tenir  prêts,  cl,  dès 
la  pointe  du  jour,  il  va  droit  aux  enne- 
mis, en  tue  un  grand  nombre  , et  con- 
traint lercslcà  se  sauver  dans  les  villes 
circonvoisincs ; puis,  poussant  sa  for- 
tune , il  fait  lever  le  siège , ravage  les 
campagnes  des  Syracusains  et  de  leurs 
alliés,  sans  que  personne  ose  lui  résis- 
ter, et  pour  comble  met  enfin  le  siège 
devant  Syracuse. 


CHAPITRE  II. 

Matière  des  déni  premiers  livres  qui  servent 
comme  de  préambule  à l'histoire  de  Polybe. 
— Jugement  que  cet  historien  porte  sur 
Phitinus  et  Fabius. 

Telle  fut  la  première  expédition  des 
Romains  hors  de  l'Italie,  et  les  raisons 
potir  lesquelles  ils  la  firent  alors.  Rien, 
ce  me  semble,  n’était  plus  propre  à 
établir  la  première  époque  de  noire  his- 
toire. Nous  avons  remonté  un  peu  haut, 
pour  nelnisser  aucun  doute  sur  ce  qui 
a donné  lieu  à cct  événement.  Car, 
l>o tir  mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien 
juger  du  faite  de  grandeur  où  l'empire 
romain  est  parvenu , il  était  bon  d’exa- 
miner de  suite  comment  cl  en  quel 
temps  les  Romains,  presque  chassés  de 
leur  propre  pairie , commencèrent  à 
obtenirde  plus  heureux  succès;  en  quel 
temps  cl  comment , l’Italie  subjuguée, 
ils  jicnsércnt  à étendre  leurs  conquêtes 
au  dehors.  Qu’on  ne  soit  donc“j>as  sur- 
pris si , dans  la  suite , parlant  des  états 
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qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le 
monde,  je  remonte  à dis  lemp  plus 
reculés  : c’est  pour  commencer  aux 
choses  qui  font  connaître  pour  quelles 
raisons,  en  quel  temps  et  par  quels 
moyens  chaque  jteuple  est  arrivé  au 
point  où  nous  lu  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à notre  sujet.  Voici  en 
peu  de  mots  de  quoi  traiteront  lesdeux 
premiers  livres,  qui  seront  comme  le 
préambule  de  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre 
que  se  firent  eu  Sicile  les  Romains  et 
la  république  de  Carthage.  Suivra  la 
guerre  d’Afrique,  qui  sera  elle-mémc 
suivie  de  ce  que  firent  dans  l’Espagne 
Amilcar,  Asdrubal  et  lcsCarthaginois  : 
ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  l'illyrie  et  dans  ces  parties  de  l'Eu- 
rope. Ensuite  viendront  les  combats 
que  les  Romains  curent  à soutenir  dans 
l’Italie  contre  les  Gaulois.  Nous  finirons 
le  préambule  et  le  second  livre  par  la 
guerre  appelée  de  Clédmène,  laquelle 
se  fit  en  ce  temps-là  chez  les  Grecs. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  notre  dessein  n 'étant  pas 
d’en  écrire  l’histoire,  mais  seulement 
de  les  présenter  en  raccourci  sous  les 
yeux,  pour  préparer  à la  lecture  des 
faits  que  nous  avons  à raconter.  Dans 
cet  abrégé,  nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec 
ceux  qui  commenceront  notre  histoire. 
Cette  liaison  justifiera  la  pensée  que 
j’ai  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 
qui  se  trouve  chez  les  autres  historiens, 
et  facilitera  l’intelligence  de  ce  que  je 
dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
plus  sur  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  en  Sicile,  car  on  aurait 
peine  à en  trouver  une  qui  ait  été  plus 
longue,  à laquelle  on  se  soit  pré  pré 
avec  plus  de  soin , où  les  exploits  se 
soient  suivis  de  plus  prés,  où  les  com- 
bats aient  clé  en  plus  grand  nombre , 
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où  il  se  soit  passé  de  plus  grandes  cho- 
ses. Comme  les  coutumes  de  ces  deux 
états  étaient  alors  fort  simples,  leurs 
richesses  médiocres,  et  leurs  forces 
égales,  c’est  pr  celle  guerre,  plutôt 
que  par  ce  Ihs  qui  l’ont  suivie,  quel'on 
put  bien  juger  de  la  constitution  pr- 
liculièrede  ces  deux  républiques. 

Clic  autre  raison  encore  m’a  engagé 
à un  plus  long  détail  sur  cette  guerre  : 
c’est  que  Philinus  et  Fabius,  qui  p$- 
sent  |)our  en  avoir  prié  le  plus  savam- 
ment, ne  nous  ont  ps  rapporté  les 
choses  avec  autant  de  fidélité  qu’ils  de- 
vaient. Je  ne  crois  ps  qu’ils  aient  voulu 
mentir  : leurs  mœurs  et  la  secte  qu'ils 
professaient  les  mettent  à couvert  déco 
soupçon;  mais  il  me  semble  qu’il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  d’ordinaire  aux 
amans  à l’égard  de  leurs  maîtresses.  Ce 
premier , suivant  l’inclination  qu’il 
avait  pour  les  Carthaginois,  leur  lait 
honneur  d’une  sagesse,  d’une  pru- 
dence et  d’un  courage  qui  ne  se  démen- 
tent jamais,  cl  représente  les  Romains 
comme  d’une  conduite  tout  opposée. 
Fabius,  au  contraire,  donne  toutes  ces 
vertus  aux  Romains  et  les  refuse  toutes 
aux  Carthaginois.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, unepareilledisposilion  n’au- 
rait peut-être  rien  que  d'estimable  : il 
est  d’un  honnête  homme  d'aiiner  scs 
amis  et  sa  ptrie , de  haïr  ceux  que  ses 
amis  haïssent,  et  d’aimer  ceux  qu’ils 
aiment.  Mais  ce  caractère  est  incomp- 
tible  avec  le  rôle  d’historien.  On  est 
alors  obligé  de  louer  ses  ennemis  lors- 
que leurs  actions  sont  vraiment  loua- 
bles , et  de  blâmer  sans  ménagement  scs 
plus  grands  amis  lorsque  leurs  fautes 
méritent  le  blâme.  La  vérité  esta  l'his- 
toire ce  que  les  yeux  sont  aux  animaux  : 
si  l’on  arrache  les  yeux  à ceux-ci , ils 
deviennent  inutiles,  et  si  de  l’Iiistoira 
un  ôte  la  vérité , elle  n'est  plus  bonne 
à rien.  Soit  amis,  soit  ennemis,  on  ne 
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doit  à l’égard  lies  uns  et  des  autres  con- 
sulter que  la  justice.  Tel  mémo  a été 
blâmé  pour  une  chose,  qu’il  faut  lutter 
pour  une  autre;  n’étant  pas  possible 
qu’une  même  personne  vise  toujours 
droit  au  but,  ni  vraisemblable  qu’elle 
s’en  écarte  toujours.  En  un  mot , il  faut 
qu’un  historien , sans  aucun  égard  pour 
les  auteurs  des  actions,  ne  forme  son 
jugement  que  sur  lis  actions  mêmes. 

Quelques  exemples  feront  mieux  sen- 
tir la  solidité  de  ces  maximes.  Philinus, 
entrant  eu  matière  au  commencement 
de  son  second  livre,  dit  que  les  Cartha- 
ginois et  lesSyracusains  mirent  le  siège 
devant  Messine  ; qu’à  peine  les  Romains 
lurent  arrivés  partner  dans  celte  vil’c, 
qu’ils  fiient  une  sortie  sur  les  Syracu- 
sains;  qu’en  ayant  été  repoussés  avec 
perle  ils  rentrèrent  dans  Messine;  que, 
revenus  ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils 
perdirent  beaucoup  des  leurs,  ou  tués 
ou  faits  prisonniers.  Il  dit  de  lliéron  , 
qu 'après  la  bataille,  la  tète  lui  tourna 
tellement , que  non-seulement  il  mit  le 
feu  h son  camp  et  s’enfuit  de  nuit  à 
Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la 
Campagne  de  Messine.  Il  n’épargne  pas 
davantage  les  Carthaginois  : à l’en- 
tendre, ils  quittèrent  leurs  relranehe- 
mens  aussitôt  après  le  combat , se  dis- 
persèrent dans  les  villes  voisines,  et 
aucun  d’eux  n’osa  sc  montrer  au  de- 
hors. Les  chefs,  voyant  les  troupes  sai- 
sies de  frayeur,  craignirent  dcs’ex poser 
à une  bataille  décisive.  Selon  lui  en- 
core, les  ltomains,  poursuivant  les 
Carthaginois,  ne  sc  contentèrent  pas  de 
désoler  la  campagne , mais  entreprirent 
aussi  d'assiéger  Syracuse.  Tout  cela  est, 
à mon  sens , fort  mal  assorti , et  ne 
mérite  pas  mftmcd’Ctrc  examiné. Ceux 
qui , selon  cet  historien , assiégeaient 
Messine  et  remportaient  des  victoires, 
sont  ceux-là  mêmes  qui  prennent  la 


fuite,  qui  se  réfugient  dans  les  villes, 
qui  sont  assiégés,  qui  tremblent  de 
peur;  et  att  contraire,  ceux  qu’il  nous 
dépeignait  comme  vaincus  et  assiégés, 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  poursuivant 
les  emjemis,  se  rendant  maîtres  de  tout 
le  pays,  et  assiégeant  Syracuse.  Quel 
moyen  d’accorder  ensemble  ces  contra- 
dictions'.' Il  faut  de  nécessité,  ou  que  ce 
qu’il  avance  d’abord,  ou  que  ce  qu’il 
dit  des  événemens  qui  ont  suivi,  soit 
faux.  Or,  ces  événemens  sont  vrais.  Il 
est  sur  que  les  Carthaginois  et  les  Syra- 
cusnins  ont  déserté  la  campagne  et  que 
les  ltomains  ont  aussitôt  mis  le  siège 
devant  Syracuse.  11  convient  lui-môme 
qu’Ëchetla , ville  située  entre  les  terres 
des  Syracusains  et  celles  des  Carthagi- 
nois, fut  aussi  assiégée.  On  ne  doit 
donc  faire  aucun  fond  sur  ce  qu’il  avait 
assuré  d'abord,  à moinsqu’on  neveuille 
croire  que  les  ltomains  ont  été  en  mémo 
temps  et  vaincus  et  vainqueurs.  Tel  est 
le  caractère  de  cet  historien  d'un  bout 
à l’autre  de  son  ouvrage , et  on  verra  en 
son  temps  que  Fabius  n’est  pas  exempt 
du  même  défaut.  Mais  laissons  là  enfin  _ 
Ces  «leux  écrivains , et , par  la  jonction 
des  faits,  tâchons  de  donner  aux  lec- 
teurs une  idée  juste  de  lu  guerre  dont 
il  est  question. 


* CHAPITRE  HT. 

M.  Orlnrilius  et  M.  Valorius  font  alliance  avec 
lliérolt.  — Préparatifs  des  Carthaginois.  — 
Siège  d'Agrigcntc.  - l’rcinicr  combat  d'Agrl- 
gentc.—  Second  t ombât  et  rclrailcd'Annibat. 

Dès  qu’à  Rome  on  eut  av  is  des  suc- 
cès d’Appius  dans  la  Sicile,  on  créa 
consuls  M.  OctaciliuS  et  M.  Valcrius,  et 
on  leur  donna  ordre  d’y  aller  prendre 
sa  place.  Leur  armée  consistait  en  quatre 
légions , sans  compter  les  secours  que 
l'on  lirait  ordinairement  des  alliés.  Ces 
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• lirions,  chez  les  Humains,  se  lèvent 
lous  les  ans , et  sont  composées  de  qua- 
tre mille  hommes  d'infanterie  cl  de  trois 
cent#  chevaux.  A l'arrivée  des  consuls, 
plusieurs  villes  des  Carthaginois  et  des 
Syrneusains  se  rendirent  à discrétion. 
La  frayeur  des  Siciliens , jointe  nu  nom- 
bre et  à lu  force  des  légions  romaines, 
faisant  concevoir  à Iliéron  que  celles-ci 
miraient  le  dessus,  II dépéclm aux  con- 
suls des  ambassadeurs  pour  traiter  de 
|wix  et  d'alliance.  On  n’eut  garde  de 
refuser  leurs  offres  : on  craignait  que 
les  Carthaginois,  qui  tenaient  la  mer, 
ne  fermassent  tous  les  passages  jiour 
les  vivres;  crainte  d’autant  mieux  fon- 

' déc,  quo  les  premières  troupes  qui 
avaient  traversé  le  détroit  avaient  beau- 
coup souffert  de  la  disette.  Une  alliance 
avec  Hiéron  mettait  dccc  cûlé-là  les  lé- 
gions en  sûreté  : on  y donna  d’abord 
les  mains.  Les  conditions  furent  que 
lu  roi  rendrait  aux  Humains  sans  ran- 
çon ce  qu’il  avait  fait  de  prisonniers 
sur  eux,  et  qu'il  leur  [nierait  cent  ta- 
lent d’argent.  Depuis  ce  temps,  Iliéron, 
tranquille  à l'ombre  de  la  puissance 
des  Romains,  à qui  dans  l'occasion  il 
envoyait  des  secours,  régna  paisible- 
ment à Syracuse,  gouvernant  en  roi 
qui  ne  cherche  et  n’ambitionne  que  l'a- 
mour et  l'estime  de  scs  sujets.  Jamais 
prince  ne  s’est  rendu  plus  recomman- 
dable, et  n'a  joui  plus  long-temps  des 
fruits  de  sa  richesse  et  de  sa  prudence. 

On  apprit  à Rome  avec  beaucoup  «le 
joie  l'alliance  qui  s'était  faite  avec  le  roi 
de  Syracuse,  et  le  peuple  se  fit  un 
plaisir  de  la  ratifier.  On  no  crut  pas 
après  cela  qu'il  fût  nécessaire  d’envoyer 
des  troupes  en  Sicile  ; deux  légions  suf- 
fisaient, parce  que,  Iliéron  s’étant  rangé 
du  parti  de  Rome,  le  poids  do  celle 
guerre  n’était  plus  à beaucoup  prés  si 
, pesant , et  que  par  là  les  armées  auraient 
en  abondance  toutes  sortes  de  muui- 
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(ions.  Les  Carthaginois,  voyant  quo 
iliéron  leur  avait  tourné  le  dos  , et  que 
les  Romains  avaient  [tins  à coeur  que 
jamais  d’envahir  la  Sicile,  pensèrent 
de  leur  rûté  a so  mettre  en  état  de  leur 
tenir  tète  et  de  se  maintenir  dans  ccttu 
ilo.  Ils  firent  de  grandes  levées  de  sol- 
dats nu  delà  de  la  mer,  dans  la  Ligu- 
rie, dans  les  ('.ailles,  de  [dus  grandes 
encore  dans  l’Espagne,  et  ils  les  en- 
voyèrent toutes  en  Sicile;  et  comme 
Agrigente  était  la  ville  la  [dus  forte  et 
la  [dus  importante  de  toutes  celles  qui 
leur  appartenaient , ils  y jetèrent  lous 
leurs  vivres  et  loubs  leurs  troupes,  Ct 
en  fneni  leur  pince  de  guerre. 

Les  consuls  qui  avaient  fuit  la  paix 
avec  Iliéron  étant  de  retour  à Rome  , 
on  leur  donna  [tour  successeurs  dans 
cette  guerre  L.  Poslhumius  et  Q.  Ma- 
milius,  qui,  ayant  conçu  d'abord  oit 
tendaient  les  préparatifs  que  les  Car- 
thaginois avaient  faits  à Agrigente, 
pour  commencer  la  campagne  par  un 
«exploit  considérable,  laissèrent  là  tout 
lo  reste,  allèrent  avec  toute  leur  armée 
attaquer  celle  ville,  campèrent  à huit 
stades  de  la  place , et  renfermèrent  les 
Carthaginois  dans  scs  murs.  C’était  alors 
le  tempe  de  la  moisson.  Un  jourque  les 
soldats,  qui  prévoyaient  que  le  siège 
no  se  terminerait  pas  sitôt , s’étaient 
débandés  dans  la  campagne  pour  ra- 
masser des  grains , les  Carthaginois  les 
voyant  ainsi  dispersés , fondirent  sur 
eus  fourragcurs  cl  les  mirent  aisément 
en  fuite.  Ensuite  ils  se  [lartagèrcnt , les 
uns  marchant  pour  forcer  les  retran- 
chements , ou  pour  arracher  les  pa- 
lissades; les  autres  pour  attaquer  les 
corps  de  garde.  Ici , comme  en  plu- 
sieurs autres  rencontres,  les  Romains 
ne  durent  leur  salut  qu’à  cette  dis- 
cipline excellente , qui  ne  se  trouve 
chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumés 
à voir  punir  de  mort  quiconque  lâche 
23. 
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le  pied  dans  le  combat  ou  abandonne 
son  poste,  ils  soutinrent  le  choc  avec 
vigueur , quoique  les  ennemis  fus- 
sent supérieurs  en  nombre;  il  leur 
péril  beaucoup  de  monde,  mais  il  en 
périt  bien  plus  du  côté  des  Carthagi- 
nois, qui  furent  enün  enveloppés,  lors- 
qu’ils louchaient  presque  au  retranche- 
ment pour  l’arracher.  Une  partie  fut 
passée  au  fil  de  l’épée,  le  reste  fut  pour- 
suivi avec  perle  jusque  dans  la  ville. 
Ce  combat  rendit  les  Carthaginois  plus 
réservés  dans  leurs  sorties,  Ciles  Ro- 
mains plus  circonspects  dans  leurs  four- 
rages. Les  premiers  ne  se  présentant 
plus  que  polir  de  légères  escarmouches , 
les  consuls  partagèrent  leur  armée  en 
deux  camps  : l'un  fut  assis  devant  le 
temple  d’Esculapc , l'autre  du  côté  de 
la  ville  qui  regarde  Héracléc.  On  joi- 
gnit les  deux  camps  par  une  bonne 
ligne  de  contrevallation  pour  se  défen- 
dre contre  les  sorties,  et  l'on  y ajouta 
celle  de  circonvallation  contre  le  se- 
cours. Des  gardes  avancées  étaient  dis- 
tribuées sur  tout  le  terrain  qui  restait 
entre  les  lignes  cl  le  camp , cl  d’espace 
en  espace  on  avait  pratiqué  des  fortifi- 
cations aux  endroits  qui  leur  étaient 
propres.  Les  alliés  amassaient  les  vivres 
cl  les  autres  munitions , et  les  appor- 
taient à Erbessc,  ville  |ieu  éloignée  du 
camp,  d’où  les  Romains  les  faisaient 
venir , de  sorte  qu  ils  ne  manquaient 
de  rien. 

Lcschoscs  demeurèrent  dans  le  même 
étal  pendant  cinq  mois  ou  environ. 
Rien  de  décisif  de  |>arl  ni  d'autre;  tout 
se  passait  en  escarmouches.  Cependant 
les  Carthaginois  souffraient  lieaucoup 
de  la  famine,  à cause  de  la  foule  d lia- 
bitans  qui  s’étaient  retirés  dans  Agri- 
gentc , car  il  y avait  au  moins  cin- 
quante mille  Ames.  Annibal  f fils  de 
Giscon),  qui  commandait  , envoyait 
coup  sur  coup  à Carthage  , poui  aver- 
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tir  de  l’extrémité  où  la  ville  était  ré- 
duite , et  demander  du  secours.  On 
chargea  sur  des  vaisseaux  de  nouvelles 
troupes  et  des  éléphans,  que  Ion  lit 
conduire  en  Sicile,  et  qui  devaient 
aller  joindre  Hannon , autre  comman- 
dant des  Carthaginois.  Celui-ci  asscm- 
bla  toutes  ses  forces  dans  Héracléc, 
pratiqua  dans  Erbcsse  de  sourdes  me- 
nées qui  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et 
priva  par  là  les  légions  des  vivres  et 
des  autres  secours  qui  leur  venaient  de 
celte  ville;  alors  les  Romains,  assié- 
geans  tout  ensemble  et  assiégés,  se  trou- 
vèrent dans  une  si  grande  disette  de 
vivres  et  d’autres  munitions,  qu’ils  mi- 
rent souvent  en  délibération  s’ils  ne  lè- 
veraient (as  le  siège;  et  cela  serait  ar- 
rivé sans  le  zèle  et  l’industrie  du  roi 
de  Syracuse , qui  fit  passer  dans  leur 
camp  un  peu  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Hannon , voyant  d un  côté 
les  légions  romaines  affaiblies  |>ar  la 
peste  et  par  la  famine,  et  de  l’autre  ses 
lroii|HS  en  état  de  combattre,  après 
avoir  donné  ordre  à la  cavalerie  nu- 
mide de  prendre  les  devans  , de  s’ap- 
procher du  camp  des  ennemis,  d’es- 
carmoucber  pour  attirer  leur  cavalerie 
à un  combat , et  ensuite  de  reculer  jus- 
qu’à ce  qu’il  fût  arrivé;  Hannon,  dis- 
je,  part  d 'Héracléc  avec  ses  éléphans, 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante, 
et  tout  le  reste  de  son  armée.  Les  Nu- 
mides, selon  l'ordre  qu’ils  avaient  reçu  , 
s’étant  approchés  d’un  des  camps  ro- 
mains, la  cavalerie  romaine  ne  man- 
qua iws  de  sortir  pour  l'escarmouche. 
Ceux-ci  battent  en  retraite  comme  il 
leur  avait  été  ordonné,  jusqu’à  leur 
jonction  avec  le  corps  des  troiqies  que 
Hannon  avait  posté  pour  les  soutenir. 
Alors  ils  font  volte-face,  environnent 
les  cavaliers  romains,  en  jettent  un 
grand  nombre  par  terre , et  mettent  le 
reste  en  fuite.  Après  cet  exploit,  Uan- 
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non  s’empara  d’une  colline  appelée 
Taurus,  qui  dominait  sur  le  camp  ro- 
main , et  qui  en  était  éloignée  de  dix 
stades,  et  s’y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  se  fit  cha- 
que jour  que  de  légères  attaques  qui  ne 
décidaient  rien.  Cependant  Annibid  éle- 
vait des  fanaux  et  envoyait  souvent  à 
llannon  pour  lui  faire  connaître  l’ex- 
trême disette  où  il  se  trouvait , et  le 
nombre  des  soldats  que  la  famine  con- 
traignait de  déserter.  Sur  cela  llannon 
prend  le  parti  de  hasarder  une  bataille. 
Les  Romains , pour  les  misons  que  nous 
avons  dites,  n’y  étaient  pas  moins  dis- 
posés. Les  armées  de  part  et  d’autre 
s’avancent  entre  les  deux  camps,  et  le 
combat  se  donne  : il  fut  long  ; mais 
enfin  les  troupes  légères  à la  solde  des 
Carthaginois,  qui  se  battaient  en  avant 
du  front,  furent  mises  en  déroute,  et, 
tombant  sur  les  éléphans  et  sur  lu  pha- 
lange qui  étaient  derrière  eux , jetèrent 
le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l’armée  des  Carthaginois.  Elle  plia  de 
toutes  parts.  11  en  resta  une  grande  par- 
tie sue  le  champ  de  bataille  ; quelques- 
uns  se  sauvèrent  à Héraclée;  la  plupart 
des  éléphans  et  tout  le  bagage  demeu- 
rèrent aux  Romains.  La  nuit  venue , 
on  était  si  content  d’avoir  vaincu  et  en 
même  temps  si  fatigué,  que  l’on  ne 
pensa  presque  point  à se  tenir  sur  scs 
gardes.  Annibal  ne  se  voyant  plus  de 
ressource,  profita  de  cette  négligence 
pour  faire  un  dernier  effort.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  sortit  d’Agrigcnlc  avec  les 
troupes  étrangères , combla  les  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvallation 
avec  de  grosses  nattes  de  jonc  et  recon- 
duisit son  armée  à la  ville,  sans  que 
les  Romains  s’aperçussent  de  rien.  A la 
pointe  du  jour  ceux-ci , ouvrant  enfin 
les  yeux , ne  donnèrent  d’abord  que  lé- 
gèrement sur  l’arrière-garde  d’Annibal , 
mais  peu  après  ils  fondent  tous  aux 
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portes  ; n’y  trouvant  rien  qui  les  arrête, 
ils  se  jettent  dans  la  ville  , la  mettent 
au  pillage,  font  quantité  de  prisonniers 
et  un  riche  butin. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Romains  se  mettent  en  mer  pour  la  pre- 
mière fois.  — Manière  dont  ils  s'y  prirent. 
— Imprudence  de  Cn.  Cornélius  et  d'Ànni- 
bal.  — Corbeau  de  C.  Duillius.  — Bataille 
de  Mylc.  — Petit  exploit  et  mort  d'Amilcar» 
— Sièges  de  quelques  villes  de  Sicile. 

La  nouvelle  de  la  prise  d’Agrigente 
remplit  de  joie  le  sénat , et  lui  donna 
de  plus  grandes  idées  qu’il  n’avait  eues 
jusqu'alors.  C’était  trop  peu  d’avoir 
sauvé  les  Mamertins , et  de  s’élrc  enri- 
chi dans  cette  guerre.  On  pensa  tout  de 
lion  à chasser  entièrement  les  Carthagi- 
nois «le  la  Sicile  : rien  ne  parut  plus 
aisé  et  plus  propre  à étendre  beaucoup 
la  domination  romaine.  Toutes  choses 
réussissaient  assez  à l'armée  de  terre. 
Les  deux  consuls  nouveaux,  L.  Vale- 
rius  et  T.  Octacilius,  successeurs  de 
ceux  qui  avaient  pris  Agrigente , fai- 
saient dans  la  Sicile  tout  ce  que  l’on 
pouvait  attendre  d’eux.  D’un  autre 
côté , comme  les  Carthaginois  primaient 
sans  contredit  sur  mer,  on  n’osait  trop 
répondre  dn  succès  de  la  guerre.  11  est 
vrai  que,  depuis  la  conquête  d’Agri- 
gente, beaucoup  de  villes  du  milieu 
des  terres,  craignant  l’infanterie  des 
Romains,  leur  avaient  ouvert  leurs 
portes  ; mais  il  y avait  un  plus  grand 
nombre  de  villes  maritimes  que  la 
crainte  de  la  flotte  des  Carthaginois  leur 
avaient  enlevées.  Ou  balança  long-temps 
entre  les  avantages  et  les  inconvénient 
de  celte  entreprise  ; mais  enfln  le  dégût 
que  faisait  souvent  dans  l'Italie  l'armée 
navale  des  Carthaginois , sans  que  l'on 
pût  s’en  venger  sur  l’Afrique,  lixa  les 
incertitudes , et  il  fut  résolut  que  l’on 
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so  mettrait  en  mer  aussi  bien  que  les 
Carthaginois.  El  c’eut  en  partie  eo  qui 
m'a  encore  porté  ù m'étendre  un  |ieu 
sur  In  guerre  de  Sicile,  pour  ne  pas 
laisser  ignorer  en  quel  temps  , de  quelle 
manière,  ci  pour  quelles  misons  les 
Romains  ont  commence  ù équqier  une 
flolle. 

Ce  fu  t pou  r ci  n pécher  qu  e cet  te  guerre 
ne  lirit  en  longueur,  que  la  pensée  leur 
en  vint  iKittr  la  première  fois.  Ils  eurent 
d’abord  cent  galères  à cinq  rangs  de 
rames,  et  vingt  à trois  rangs.  La  chose 
Uc  fut  pas  peu  cmharrassaule.  Ils  n’a- 
vaicnl  pris  alors  d'ouvriers  qui  sussent 
la  construction  du  ces  bit  i mens  à cinq 
rangs,  et  personne  dans  l'Ilulic  ne  s'en 
était  encore  servi.  Mais  c’est  où  se  fait 
mieux  connaître  l’esprit  grand  et  hardi 
des  Romains.  Sans  avoir  de  moyens 
propres,  sans  en  avoir  mèmcauçpn  de 
quelque  nature  qu’il  fût,  sans  s’ètre 
jamais  fait  aucune  idée  de  la  mer,  ils 
conçoivent  ce  projet  pour  la  première 
fois , et  l'exécutent  avec  tant  de  courage, 
que  des  lors  ils  osent  attaquer  les  Car- 
thaginois, à qui,  de  temps  immémo- 
rial , on  n’avait  contesté  la  supériorité 
sur  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preuve 
de  la  hardiesse  prodigieuse  des  Romains 
dans  les  grandes  entreprises  : lorsqu'ils 
résolurent  de  faire  passer  leurs  troupes 
à Messine,  ils  n’avaient  ni  vaisseaux 
pontés,  ni  vaisseaux  de  transport,  pas 
'même  une  felouque,  mais  seulement 
des  b:\limcns  à cinquante  rames*  et  des 
galères  à trois  rangs , qu'ils  avaient  em- 
pruntées des  Tarcnlins,  des  Locricns , 
des  Élcalis  et  des  Napolitains.  Ce  fut 
sur  ces  vaisseaux  qu’ils  osèrent  irans- 
|K)rter  leurs  armées. 

Lorsqu'ils  traversèrent  le  détroit,  les 
Carthaginois  étant  venus  fondre  sur 
eux , cl  un  vaisseau  ponté  qui  s'élnil 
présenté  d'abord  nu  coudrai,  ayant 
échoué  et  é'aul  tombé  en  leur  puis- 
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sance,  ils  s’en  servirent  comme  de  mo- 
dèle pour  construire  toute  leur  flotte  : 
de  sorte  que  sans  cet  accident , n'ayant 
aucune  expérience  de  In  marine , ils 
auraient  été  contraints  d’abandonner 
leur  entreprise.  Pendant  que  les  uns 
étaient  occupés  ù lu  fabrication  des 
vaisseaux , les  autres  amassaient  dos 
matelots  et  leur  apprenaient  à ramer. 
Ils  les  rangeaient  la  rame  à la  main  sur 
le  rivage  dans  le  même  ordre  que  sur 
les  battes.  Au  milieu  d’eux  était  un 
commandant.  Ils  s’accoutumaient  ù se 
renverser  en  arrière,  et  ù su  baisser  en 
devant  tous  ensemble , à commencer 
cl  à finir  à l’ordre.  Les  matelots  exercés, 
et  les  vaisseaux  construits , ils  se  mirent 
en  mer,  s’éprouvèrent  [tendant  quelque 
temps,  et  voguèrent  le  long  de  la  côte 
d'Italie. 

Cu.  Cornélius,  qui  commandait  la 
flotte,  après  avoir  donné  ordre  aux  pi- 
lotes de  cingler  vers  le  détroit  dès  que 
l'on  serait  en  état  de  partir,  prit  avec 
dix-sepl  vaisseaux  la  route  de  Messine, 
pour  y tenir  [Mè4  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire. lorsqu'il  y fut  arrivé,  une  oc- 
casion s’étant  présentée  de  surprendre 
la  ville  des  Liparicns,  il  la  saisit  trop 
légèrement  et  s’approcha  de  la  ville.  A 
cette  nouvelle.  Annibal , qui  était  à 
Païenne,  fit  partir  lç  sénateur  Boodc  avec 
une  escadre  de  vingt  vaisseaux.  Celui- 
ci  avança  pendant  la  nuit , et  enveloppa 
dans  le  port  celle  du  consul.  Le  jour 
venu  , tout  l'équipago  sc  sauva  à terre, 
et  Cornélius  é|>oiivanté , ne  sachant  que 
faire,  sc  rendit  aux  ennemis  .'après  quoi 
les  Carthaginois  retournèrent  vers  Au- 
n i bal , menant  avec  eux,  et  l’escadre 
des  Romains,  et  le  consul  qui  la  com- 
mandait. Peu  de  jours  après,  quoique 
celte  aventure  fit  beaucoup  de  bruit,  il 
ne  s’en  fallut  presque  rien  qu'Annibal 
ne  tombé!  dans  la  même  fau'e.  Ayant 
appris  que  Us  Romains  qui  longeaient 
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l;i  côte  d’Italies’approcliaienl , il  voiilm 
savoir  par  lui-mème  combien  ils  étaient,  ' 
el  dans  quel  ordre  ils  s'avançaient.  11 
prit  cinquante  vaisseaux  ; mais,  en  dou- 
blant le  promontoire  d’Italie,  il  rencon- 
tra les  ennemis  voguant  en  ordre  de  ba- 
taille. Plusieurs  de  ses  vaisseaux  fuient 
pris,  el  ce  fut  un  miracle  qu’il  put  se 
sauver  lui-inOine  avec  le  reste. 

Les  Romains,  s’étant  ensuite  appro- 
chés de  la  Sicile , et  y ayant  appris  l’ac- 
cident qui  était  arrivé  à Cornélius,  en- 
voyèrent à 0.  Duiilius,  qui  comman- 
dait l’armée  de  terre,  et  l’attendirent. 
Sur  le  bruit  que  la  flotte  des  ennemis 
n’était  (ras  loin , ils  se  disposèrent  à un 
combat  naval.  Mais  comme  leurs  vais- 
seaux étaient  mal  construits  et  d’une 
extrême  pesanteur,  quelqu’un  suggéra 
l'idée  de  se  servir  de  ce  qui  fut  depuis 
ce  lemps-là  appelé  des  corbeaux.  Voici 
ce  que  c’était: 

Une  pièce  de  bois  ronde , longue  de 
quatre  aunes,  grosse  de  trois  palmes  de 
diamètre,  était  plantée  sur  la  proue  du 
navire  : au  haut  de  b poutre  était  une 
poulie , et  autour  une  échelle  clouée  à 
des  planches  de  quatre  pieds, de  lar- 
geur sur  six  aunes  de  longueur,  dont  on 
avait  fait  un  plancher,  peicé  au  milieu 
d’un  trou  oblong,  qui  cnibrassait  la 
poutre  à deux  aunes  de  l'échelle.  Des 
deux  côtés  do  l’échelle  sur  la  longueur, 
on  avait  attaché  un  garde-fou  qui  cou- 
vrait jusqu’aux  genoux.  Il  y avait  au 
bout  du  mât  une  espèce  de  pilon  de 
fer  pointu , an  bâtit  duquel  était  un 
anneau  , de  sorte  que  toute  cette  ma- 
chine paraissait  semblable  à celles  dont 
on  se  sert  pour  faire  la  farine.  Dans  cet 
anneau  passait  une  corde,  avec  la- 
quelle, par  le  moyen  de  la  poulie  qui 
était  au  liant  de  la  poutre,  on  élevait 
les  corbeaux  lorsque  les  vaisseaux  s'ap- 
prochaient, et  on  les  jetait  sur  les  vais- 
seaux ennemis,  tantôt  du  cédé  de  la 
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proue,  tantôt  sur  les  côtés,  selon  les 
différentes  rencontres.  Quand  les  cor- 
beaux accrochaient  un  navire,  si  les 
deux  étaient  joints  par  leurs  côtés , les 
Humains  sautaient  dans  le  vaisseau  en- 
nemi d'un  bout  à l'autre  ; s’ils  n’étaicut 
joints  que  par  la  proue,  ils  avançaient 
deux  à deux  au  travers  du  corbeau. 
Les  premiers  se  défendaient  avec  leurs 
boucliers  des  coups  qu’on  leur  portait 
par  devant;  cl  les  suivans,  pour  parer 
les  coups  portés  do  côté,  appuyaient 
leurs  boucliers  sur  le  garde-loti . 

Après  s'ètre  ainsi  préparé , on  n’at- 
tendait plus  que  le  terni»  de  combattre. 
Aussitôt  que  C.  Duillius  eut  appris 
l’échec  que  l’armée  navale  avait  reçu , 
laissant  aux  tribuns  le  commandement 
de  l'armée  de  terre,  il  alla  joindre  la 
flotte , et  sur  la  nouvelle  que  les  enne- 
mis faisaient  du  dégât  sur  h»  terres  de 
Mylc,  il  la  Gl  avancer  tout  entière  de 
ce  côlé-là.  A l’approche  des  Romains, 
lis  Carthaginois  mettent  avec  joie  leurs 
cent  trente  vaisseaux  à la  voile;  insul- 
tant presque  au  peu  d'expérience  des 
Romains , ils  tournent  tous  la  proue  vers 
eux , sans  daigner  seulement  se  mettre 
en  ordre  de  bataille.  Ils  allaient  comme 
ÿ un  butin  qui  ne  pouvait  leur  échap- 
per. Leur  chef  était  cet  Annibal  qui  de 
nuit  s'était  furtivement  sauvé  avec  ses 
troupes  de  la  ville  d’Agrigenle.  Il  mon- 
tait une  galère  à sept  rangs  de  rames , qui 
avait  appartenu  à Pyrrhus.  D'abord  les 
Carthaginois  furent  fort  surpris  de  voir 
au  haut  des  proues  de  chaque  vaisseau 
un  instrument  de  guerre  auquel  ils 
n’étaient  pas  accoutumés.  Ils  ne  laissè- 
rent cependant  pas  d’approcher  de  plus 
en  plus,  et  leur  avant-garde , pleine  de 
mépris  pour  les  ennemis,  commença 
la  charge  avec  beaucoup  de  vigueur  ; 
mais  lorsqu’on  fut  à l'abordage , que 
les  vaisseaux  furent  accrochés  les  uns 
aux  autres  par  les  corbeaux,  que  les 
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Romains  entrèrent  *»  travers  de  celte 
machine  dans  les  vaisseaux  ennemis, 
et  qu’ils  se  battirent  sur  les  ponts,  ce 
fut  u lors  comme  un  combat  sur  terre. 
Une  partie  des  Carthaginois  fut  taillée 
en  pièces , les  autres  effrayés  mirent  bas 
les  armes.  Ils  perdirent  dans  ce  premier 
choc  trente  vaisseaux  et  tout  l’arme- 
ment. La  galère  capitaincssc  fut  aussi 
prise,  et  Anhibal  au  désespoir  fut  fort 
heureux  de  pouvoir  se  sauver  dans  une 
chaloupe.  Le  reste  de  la  Hotte  des  Car- 
thaginois faisait  voile  dans  le  dessein 
d’attaquer  les  Romains;  mais  lorsqu’ils 
virent  de  près  la  défaite  de  ceux  qui  1rs 
avaient  précédés,  ils  se  tinrent  à l’écart 
et  hors  de  la  portée  des  corlrcaux.  Ce- 
pendant . à la  faveur  de  la  légèreté  de 
leurs  bâtimens,  Hs  avancèrent  les  uns 
vers  les  côtés,  les  autres  vers  1a  poupe 
des  vaisseaux  ennemis,  comptant  se 
battre  jiar  ce  moyen  sans  courir  aucun 
risque;  mais  ne  pouvant,  de  quelque 
côté  qu’ils  tournassent , éviter  cette  ma- 
chine, dont  la  nouveauté  les  épouvan- 
tait, ils  se  retirèrent  avec  perte  de  cin- 
quante vaisseaux.  Une  journée  si  heu- 
reuse redouble  le  courage  et  l’ardeur  des 
Romains;  ils  se  jettent  dans  la  Sicile, 
font  lever  le  siège  de  devaut  Égesle , qui 
était  déjà  réduite  aux  dernières  extré- 
mités, et  prennent  d’emblée  la  ville  tle 
Macella. 

Après  la  bataille  navale,  Amilcar, 
chef  de  l'armée  de  terre  des  Carthagi- 
nois, ayant  appris  à Païenne,  où  il 
campait,  que  dans  l'aimée  ennemie  les 
Romains  et  leurs  alliés  n’étaient  pas 
d'accord,  que  l'on  y disputait  qui  des 
uns  ou  des  autres  auraient  le  premier 
rang  dans  les  combats , et  que  les  alliés 
campaient  séparément  entre  Paropc  et 
Termine,  il  tomba  sur  eux  avec  toute 
son  armée  pendant  qu’ils  levaient  le 


le  reste  di  s vaisseaux  (pii  avait  échappé 
au  dernier  comba , et  de  là  il  passa  sur 
d’autres  en  Sardaigne,  avec  quelques 
capitaines  de  galères  des  plus  expéri- 
mentés. Peu  de  temps  après,  ayant  été 
enveloppé  par  les  Romains  dans  je  ne 
sais  quel  port  de  Sardaigne  (car  à peine 
les  Romains  eurent-ils  commencé  à se 
mettre  en  mer,  qu’ils  pensèrent  à en- 
vahir celle  Ile  ),  cl  y ayant  perdu  quan- 
tité de  vaisseaux , il  fut  pris  par  ceux 
de  ses  gens  qui  s’étaient  sauvés,  et  puni 
d'une  mort  honteuse. 

Dans  la  Sicile  les  Romains  ne  firent 
la  campagne  suivante  rien  de  mémo- 
ràlde.  Mais  A.  Atilius  Régulas  et  C.  Sul- 
picius,  consuls,  s’étant  venus  mettre 
à leur  jéle,  ils  allèrent  à Païenne,  où 
les  Carthaginois  étaient  en  quartiers 
d’hiver.  Étant  pris  de  la  ville,  ils  ran- 
] gent  leur  armée  en  bataille  ; mais  les 
ennemis  ne  se  présentant  pas,  ils  mar- 
chent vers  Jppana , et  la  prennent  du 
premier  assaut.  La  ville  de  Mutlislrate, 
fortifiée  par  sa  propre  situation , soutint 
un  long  siège;  mais  elle  fut  enfin  em- 
portée. Celle  des  Camariniens,  qui  peu 
auparavant  avait  manqué  de  fidélité 
aux  Romains,  fut  aussi  prise  après  un 
siège  en  forme,  et  ses  murailles  renver- 
sées. Ils  s'emparèrent  encore  d’F.nnaet 
de  plusieurs  autres  petites  villes  des 
Carthaginois.  Ensuite  ils  entreprirent 
d’assiéger  celle  des  I.iparieus. 


CHAPITRE  V. 

Échec  réciproque  des  Romains  cl  des  Cartha- 
ginois. - lia  taille  d'Krnornc.  — Ordonnance 
des  Romains  rt  des  Carthaginois.  — Choc 
cl  victoire  des  Romains. 

L’année  suivante,  Regulus  aborde  à 
Tyndaride,  et  y ayant  aperçu  la  flotte 


camp,  et  en  tua  près  de  trois  mille.  Il  • des  Carthaginois  qui  passait  sansordre  , 
prit  ensuite  la  route  de  Carthage,  avec  ' il  part  le  premier  avec  dix  vaisseaux  , 
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ol  ilunno  ordre  aux  noires  de  le  suivre. 
Les  Carthaginois  voyant  les  ennemis, 
les  uns  monter  sur  leurs  vaisseaux,  les 
les  autres  en  pleine  mer,  cl  l’avant- 
garde  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient, se  tournent  vers  eux,  les  en- 
veloppent , et  coulent  à fond  tous 
leuis  bâti  mens,  à l’exception  de  celui 
du  consul , qui  courut  lui-méme  grand 
risque;  mais  comme  il  était 'mieux 
fourni  de  rameurs  et  plus  léger,  il  se 
tint  heureusement  de  ce  danger.  Les 
autres  vaisseaux  des  Romains  arrivent 
peu  de  temps  après;  ils  s’assemblent 
ef  se  rangent  de  front  ; ils  chargent  les 
ennemis,  prennent  dix  vaisseaux , et  en 
coulent  huit  à fond.  Le  reste  se  retira 
dans  les  îles  de  Lipari.  Les  deux  partis 
se  faisant  honneur  de  la  victoire,  on 
pensa  plus  que  jamais,  de  part  et  d’au- 
tre, à se  créer  des  armées  navales  et  à 
se  disputer  l’empire  de  la  mer.  Pendant 
toute  cette  campagne,  les  troupes  de 
terre  ne  firent  rien  que  de  [«litcs  expé- 
ditions qui  ne  valent  pas  la  peine  d’étre 
remarquées. 

L’été  suivant  on  se  met  en  mer.  Lis 
Romains  mouillent  à Messine  avec  trois 
cent  trente  vaisseaux  pontés;  de  là, 
laissant  la  Sicile  à leur  droite,  et  dou- 
blant le  cap  Pachynus,  ils  cinglent 
vcrsEcnome,  parce  que  l'armée  déterré 
était  aux  environs.  Pour  les  Carthagi- 
nois, ils  allèrent  prendre  terre  à Lily- 
bée  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux 
pontés.  De  Lilybéc  ils  allèrent  à Iléra- 
clée  de  Minos.  Le  but  des  premiers  était 
de  jiasser  en  Afrique,  d'en  faire  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  de  réduire  |iar  là 
les  Carthaginois  à défendre,  non  la  Si- 
cile, mais  leur  propre  patrie.  Les  Car- 
thaginois au  contraire,  sachant  qu’il 
était  aisé  d’entrer  dans  l’Afrique  et  de 
la  subjuguer,  ne  craignaient  rien  tant 
quece'.te  diversion,  et  voulaient  l'em- 
pêcher par  une  bataille. 


Comme  ces  vues  opposées  annon- 
çaient un  combat  prochain,  les  Ro- 
mains se  tinrent  prêts,  et  à accepter  le 
combat,  si  on  le  leur  présentait , et  à 
faire  irruption  dans  le  pays  ennemi , si 
l’on  n’y  mettait  pas  obstacle.  Ils  choi- 
sissent dans  leurs  troupes  de  terre  ce 
qu'il  y avait  de  meilleur,  et  divisent 
toute  leur  armée  en  quatre  parties, 
dont  chacune  avait  deux  noms  : la  pre- 
mière s’appelait  la  première  légion , et 
.la  première  flotte , et  ainsi  des  autres. 
Il  n’y  avait  que  la  quatrième  qui  n'en 
eût  pas  : on  l’appelait  le  corps  des 
triai  res,  comme  on  a coutume  de  les 
appeler  dans  les  armées  de  terre.  Toute 
celte  armée  navale  était  composée  de 
cent  quarante  mille  hommes,  cliaquc 
vaisseau  portant  trois  cents  rameurs  et, 
cent  vingt  soldats.  Les  Carthaginois, 
de  leur  côté,  mirent  aussi  tous  leurs 
soins  à se  disposera  un  combat  naval. 
Si  l’on  considère  le  nombre  de  vais- 
seaux qu’ils  avaient,  il  fallait  qu’ils 
fussent  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Qui  peut , je  ne  dis  pas  voir, 
mais  entendit:  seulement  parler  d’un  si 
grand  nombre  d’hommes  et  de  vais- 
seaux , sans  être  frappé , et  de  l’inqior- 
lance  de  l’affaire  qui  va  se  dérider,  et 
de  la  puissance  de  ces  deux  républi- 
ques? 

Les  Romains , faisant  réflexion  qu'ils 
devaient  voguer  obliquement,  et  que 
la  force  des  ennemis  consistait  dans  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux , songèrent 
à prendre  un  ordre  de  bataille  qui  fût 
sûr,  et  qu’on  eût  peine  à rompre.  Pour 
cela , les  deux  vaisseaux  à six  rangs 
que  montaient  les  deux  consuls.  Régu- 
las et  Manlius,  furent  mis  de  front  à 
côté  l'un  de  l’autre.  Ils  étaient  suivis 
chacun  d’une  ligne  de  vaisseaux.  La 
première  flotte  formait  une  ligne,  et  la 
seconde  l’autre;  les  hâtimens  de  chaque 
ligne  s'écartant,  et  élargissant  l'iiiler- 
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vallc  à mesure  qu'ils  se  rangeaient,  cl 
tournant  la  proue  en  dehors.  Les  deux 
premières  floues  ainsi  rangées  en  forme 
du  l>cc  ou  de  coin , on  forma  de  la  troi- 
sième une  troisième  qui  ligne  fermait 
l'intervalle,  et  faisait  front  aux  ennemis: 
en  sorte  que  l'ordre  de  bataille  avait  la 
figure  d'un  triangle.  Celte  troisième 
flotte  remorquait  les  vaisseauxde  charge. 
Enfin  ceux  de  la  quatrième  flotte,  ou 
les  triaires,  venaient  après,  tellement 
rangés,  qu'ils  débordaient  des  deux 
Côtés  la  ligne  qui  les  précédait  : de  cette 
manière,  l'ordre  de  bataille  représen- 
tait un  coin  ou  un  bec,  dont  le  haut 
était  creux  et  la  base  solide,  mais  fort 
dans  son  tout,  propre  à l'action  et  dif- 
ficile à rompre. 

Pendant  ce  temps-là  les  chefs  des 
Carthaginois  exhortèrent  leurs  soldats, 
leur  faisant  entendre  en  deux  mots, 
qu'en  gagnant  la  bataille  ils  n’auraient 
que  la  Sicile  à défendre,  jmus  que  s’il* 
étaient  vaincus,  c'en  était  fait  de  leur 
propre  pallie  et  do  leurs  familles;  en- 
suite fut  donné  l’ordre  de  mettre  à la 
voile.  I<es  soldats  l'exécutèrent  en  gens 
persuadés  de  ce  qu'on  venait  de  leur 
dire.  Leurs  chefs,  pour  se  conformer  à 
l’ordonnance  de  l'armée  romaine , par- 
tagent leur  armée  en  trois  corps , cl  en 
font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
l’aile  droite  en  haute  mer , comme  pour 
en  vélo  plier  les  ennemis , et  tournent 
les  proues  vers  eux.  L'aile  gauche,  com- 
posée d'un  quatrième  rorps  de  trou- 
lies,  était  rangée  en  forme  de  tenaille, 
tirant  vers  la  terre.  Hannon,  ce  général 
qui  avait  eu  le  dessous  au  siège  d’Agri- 
gente,  commandait  l’aile  droite,  et 
avait  avec  lui  les  vaisseaux  et  les  ga- 
- 1ères  les  plus  propres , par  leur  légèreté , 
à envelopper  les  ennemis.  Ix  chef  de 
l’aile  gauche  était  cet  Amilcar , qui  avait 
déjà  commandé  Tyndaride. 

Celui-ci , ayant  mis  le  fort  du  rom  ha! 


liv.  t. 

nu  centre  de  sou  armée,  se  servit  d'un 
stratagème  pendant  lalialnille.  Comme 
les  Carthaginois  étaient  rangés  sur  une 
simple  ligue , et  que  les  llomaius 
commençaient  par  l'attaque  du  centre 
pour  dé-sunir  leur  armée,  le  centre  des 
Carthaginois  reçoit  ordre  de  faire  re- 
traite. 11  fuit  eu  effet , et  les  Romains 
le  poursuivent.  La  première  et  la  se- 
conde flotte,  parcelle  manœuvre, s’éloi- 
gnaient de  la  troisième,  qui  remorquait 
les  vaisseaux,  et  de  la  quatrième,  où 
étaient  les  triaires  destinés  à les  soute- 
nir. Quand  elles  furent  à une  certaine 
distance,  alors  du  vaisscaud'Amilcarifê- 
lèvc  un  signal , cl  aussitôt  toute  l'armée 
des  Carthaginois  Tond  en  même  temps 
sur  les  vaisseaux  qui  poursuivaient.  Les 
Carthaginois  l’emportaient  sur  les  Ro- 
mains parla  légèreté  de  leurs  vaisseaux , 
par  l'adresse  et  la  facilité  qu’ils  avaient, 
tantôt  à approcher,  tantôt  à reculer  ; 
mais  la  vigueur  des  Romains  dans  la 
mêlée,  leurs  corbeaux  )K)ur  nccroclrer 
les  vaisseaux  ennemis , la  présence 
des  généraux  qui  combattaient  à leur 
tète,  et  sous  les  yeux  desquels  ils  brû- 
laient de  se  signaler,  ne  leur  inspi- 
raient pas  moins  de  confiance  qu'en 
avaient  les  Carthaginois.  Tel  était  le 
choc  de  ce  cô!é-là.  . 

En  même  temps  Uannon  qui,  au 
commencement  de  ht  bataille,  com- 
commandait  l'aile  droite  à quelque  dis- 
tance du  reste  de  farinée , vient  tomber 
sur  les  vaisseaux  des  triaires,  et  y jette 
le  trouble  et  la  confusion.  Les  Cartha- 
ginois, qui  étaient  proche  de  la  terre, 
quittent  aussi  leur  poste,  se  rangent  de 
front , en  opposant  leurs  proues,  et  fon- 
dent sur  les  vaisseaux  qui  remorquaient. 
Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les  cordes,  et 
en  viennent  aux  mains  : de  sorte  que 
toute  cette  bataille  était  divisée  en  trois 
parties,  qui  faisaient  autant  de  com- 
bats fort  éloignés  l’un  de  l’autre.  Mais 
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parce  que,  selon  le  premier  arrange- 
menl,  les  pallies  étaient  d'égale  force, 
l'avantage  fut  aussi  égal  ; comme  il  ar- 
rive d’ordinaire,  lursqu’cntredcux  par- 
tis les  forces  de  l'un  ne  cèdent  en  rien 
aux  forces  du  l'autre.  Enfin  le  corps  que 
commandait  Amilcar,  ne  pouvant  plus 
résister,  fut  mis  en  fuite,  et  Manlius 
attacha  à scs  vaisseaux  ceux  qu’il  avait 
pris.  Rcgulus  arrive  au  secours  des  triai- 
res  cl  des  vaisseaux  de  charge,  menant 
avec  lui  les  bàlimcna  de  la  seconde  flotte 
qui  n'avaient  rien  souffert.  Pendant 
qu’il  est  aux  mains  avec  la  flotte  d'IIan- 
non,  les  Iriaircs  qui  se  rendaient  déjà 
reprennent  courage,  et  retournent  à la 
charge  avec  vigueur.  Les  Carthaginois , 
attaqués  devant  et  derrière , embarrassés 
et  enveloppés  par  le  nouveau  secours, 
plièrent  et  prirent  1a  fuite. 

Sur  ces  entrefaites,  Manlius  revient, 
et  aperçoit  la  troisième  flotte  acculée 
contre  le  rivage  par  les  Carllraginoisde 
l'aile  gauche.  Les  vaisseaux  de  charge 
cl  les  triaires  étant  en  sûreté,  Rcgulus 
cl  lui  se  réuniscnl  pour  courir  la  tirer 
du  danger  où  elle  était;  car  elle  soute- 
nait une  espèce  de  siège,  cl  elle  aurait 
peu  résisté  si  les  Carthaginois,  par  la 
crainte  d'être  accrochés  et  tle  mettra 
l’épéeà  la  main  , ne  se  fussent  contentés 
de  la  resserrer  contre  1a  terre.  Les  con- 
suls arrivent,  entourent  Us  Carthagi- 
nois, et  leur  enlèvent  cinquante  vais- 
seaux et  leur  équipage.  (Juclqucs-uns, 
ayant  vite  vers  la  terre,  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  Ainsi  finit  ce  combat 
en  particulier;  mais  l'avantage  de  touto 
la  bataille  fut  entièrement  du  côté  des 
Romains.  Pour  vingt-quatre  de  leurs 
vaisseaux  qui  périrent,  il  en  |>érit  plus 
de  trente  du  côté  des  Carthaginois.  Nul 
vaisseau  équipé  des  Romains  ne  tomba 
en  la  puissance  de  leurs  ennemis,  et 
ceux-ci  en  perdirent  soixante-quatre. 


LlV.  l. 

CHAPITRE  VL 

Les  Romains  passent  en  Afrique , ossii'gcnl 
Aspit,  et  iliaolcnl  la  campagne.  — Rcuilluf 
reste  seul  dans  l'Afrique,  et  bat  les  Car- 
thaginois (levant  Ailis.  — Il  propose  des 
conditions  de  paix  qui  sont  rejetées  par  le 
sénat  do  Carthage. 

Après  cette  vic'.oiro,  les  Romains, 
ayant  fait  de  plus  grosses  provisions , 
radoubé  les  vaisseaux  qu'ils  avaient 
pris,  et  monté  ces  vaisseaux  d’un  équi- 
page sorlable  à leur  bonne  fortune,  cin- 
glèrent vers  l'Afrique.  Les  premiers 
navires  abordèrent  au  promontoire 
d’Hermée,  qui,  s'élevant  du  golfe  de 
Carthage , s’avance  dans  la  mer  du  côté 
de  la  Sicile.  Ils  attendirent  là  les  bàti- 
mens  qui  les  suivaient,  et,  après  avoir 
assemblé  toute  leur  flotte , ils  longèrent 
la  côte  jusqu’à  Aspis.  Ils  y débarquè- 
rent, tirèrent  leurs  vaisseaux  dans  le 
port,  les  couvrirent  d’un  fossé  et  d’un 
retranchement,  et, sur  le  refus  que  firent 
les  liabilans  d’ouvrir  les  portes  de  leur 
ville,  ils  y mirant  1e  siège. 

Ceux  des  ennemis,  qui  après  la  ba- 
taille étaient  revenus  à Carthage,  per- 
suadés que  les  Romains,  enflés  de  leur 
victoire,  ne  manqueraient  pas  de  faire 
bientôt  voile  vers  celle  ville,  avaient  mis 
sur  mer  et  sur  terre  des  troupes  |iour 
en  garder  la  côte.  Mais  lorsqu’ils  appri- 
rent que  les  Romains  avaient  débar- 
qué, et  qu'ils  assiégeaient  Aspis,  ils 
désespérèrent  d'empèeber  la  descente, 
et  ne  songèrent  plus  qu'à  lever  des 
Coup  s et  à garder  Carthage  et  les  en- 
virons. Les  Romains,  maîtres  d'Aspis, 
y laissent  une  garnison  suffisante  pour 
la  garde  de  la  ville  et  du  pays.  Ils  en- 
voient ensuite  à Rome  pour  y faire  sa- 
voir œ q u i cia  i l a r ri  vé , et  pou  r y prend  re 
des  ordres  sur  ce  qui  se  devait  faire 
dans  la  suite.  En  attendant  ces  ordres, 
toute  l'année  Gt  du  dégât  dans  la  cam- 
|Kigne.  Personne  ne  faisant  mine  do  les 
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arrêter,  ils  ruinùrcnl  plusieurs  maisons 
(Je  campagne  magnifiquement  bâties , 
enlevèrent  quant  itéde  bestiaux , et  firent 
plus  de  vingt  mille  esclaves. 

Sur  ces  enlreraites,  arrivèrent  de 
Rome  des  courriers  qui  apprirent  qu'il 
fallait  qu'un  des  consuls  restât  avec  des 
troupes  suflisanles,  et  que  l'autre  con- 
duisit à Rome  le  reste  de  l’armée.  Cu 
fut  Regulus  qui  demeura  avec  quarante 
vaisseaux , quinze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Manlius  prit  les  ra- 
meurs et  les  captifs , et , rasant  la  côte  de 
Sicile,  arriva  à Rome  sans  avoir  couru 
aucun  risque. 

Les  Carthaginois,  voyant  que  laguerre 
allait  se  faire  avec  plus  de  lenteur,  élu- 
rent d'abord deuxeommandans , Asdru- 
bal,  (ils  de  Hannou , cl  Rosier.  Ensuite 
ils  rappelèrent  d’Héraelée  Amilcar,  qui 
se  rendit  aussitôt  à Carthage  avec  cinq 
cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
d'infanterie.  Celui-ci , en  qualité  de 
troisième  commandant,  tint  conseil 
avec  Asdrubal  sur  ce  qu'ily  avait  à faire, 
et  tous  deux  furent  d'avis  de  ne  pas 
souffrir  que  le  pays  fût  impunément 
ravagé.  Peu  de  jours  après,  Uegulus  se 
met  en  campagne,  emporte  du  premier 
assaut  les  places  qui  n'étaient  pas  for- 
tifiées, et  assiège  celles  qui  l’étaient. 
Arrivé  devant  Adis,  place  importante, 
il  l’investit , presse  les  ouvrages,  et  fait 
le  siège  en  forme.  Pour  donner  du  se- 
cours à la  ville  et  défendre  les  environs 
du  dégât , les  Carthaginois  font  appro- 
cher leur  armée,  et  campent  sur  une 
colline  qui , à la  vérité,  dominait  les 
ennemis,  mais  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à leurs  propres  lrou|>es.  Leur 
principale  ressource  était  la  cavalerie 
cl  les  éléphans,  et  ils  laissent  la  plaine 
pour  se  poster  dans  des  lieux  hauts  cl 
escarpés.  C’était  montrer  à leurs  enne- 
mis ce  qu'ils  devaient  faire  pour  leur 
nuire.  Regulus  ne  manqua  pas  de  pro- 


filer de  cette  leçon  : habile  et  expéri- 
menté, il  comprit  d'abord  que  ce  qu'il 
y avait  de  plus  fort  et  de  plus  à crain- 
dre dans  l’armée  des  ennemis , devenait 
inutile  par  le  désavantage  de  leur  poste; 
et  sans  attendre  qu'ils  descendissent 
dans  la  plaine,  et  qu'ils  s’y  rangeassent 
en  bataille,  saisissant  l’occasion  , dès 
la  pointe  du  jour,  il  fait  monter  à eux 
des  deux  côtés  de  la  colline.  La  cava- 
lerie et  les  éléphans  des  Carthaginois 
ne  leur  furent  d'aucun  usage.  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  en  gens 
de  cœur,  renversèrent  la  première  lé- 
gion, et  la  mirent  en  fuite;  mais  dis 
qu’ils  eurent  été  renversés  eux-mèmes 
par  les  soldats  qui  montaient  d’un  autre 
côté,  et  qui  les  enveloppaient,  tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  et  lesélé- 
phans  gagnent  la  plaine  le  plus  vite 
qu’ils  peuvent  et  se  sauvent.  Les  Ro- 
mains poursuivent  l’infanterie  (tendant 
quelque  temps , niellent  le  camp  au  (til- 
lage, puis,  se  répandant  dans  le  pays, 
ravagent  impunément  les  villes  qu'ils 
rencontrent.  Ils  se  saisirent  entre  autres 
de  Tunis , et  y posèrent  leur  camp , tant 
parce  que  celle  ville  était  très-propre  à 
leurs  desseins,  qu'à  cause  que  sa  situa- 
tion est  très-avantageuse  pour  infester 
de  là  Carthage  et  les  lieux  voisins. 

Après  ces  deux  défaites , l’une  sur 
mer  et  l’autre  sur  terre,  causées  uni- 
quement par  l’imprudence  des  géné- 
raux, les  Carthaginois  se  trouvèrent 
dans  un  étrange  embarras;  car  les  Nu- 
mides faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  La 
terreur  était  si  grande  dans  le  |>ays , 
que  tous  les  gens  de  la  campagne  se 
réfugièrent  dans  la  ville.  La  famine  s’y 
mil  bientôt , à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  monde  qui  y était,  et  l’attente 
d’un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans 
rabattement  et  la  consternation.  Regu- 
lus, après  ces  deux  victoires,  se  reg.ar- 
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dail  presque  comme  maître  de  Carthage. 
Mais , rie  crainte  que  le  consul  qui  (le- 
vait bientôt  arriver  de  Home  ne  s'attri- 
buât l'honneur  d’avoir  liiii  cette  guerre , 
il  exhorta  les  Carthaginois  à la  paix. 
Il  fut  écoulé  avec  plaisir.  On  lui  envoya 
les  princi|iaux  de  Carthage,  qui  confé- 
rèrent avec  lui;  mais,  loin  d’acquiescer 
à rien  de  ce  qu’on  leur  disait,  ils  ne 
pouvaient,  sans  impatience,  entendre 
les  conditions  insu  pportahlesque  le  con- 
sul voulait  leur  imposer.  En  effet,  Re- 
gulus  parlait  en  maître,  el croyait  que 
tout  ce  qu'il  voulait  accorder  devait 
être  reçu  comme  une  grâce  et  avec  re- 
connaissance. Mais  les  Carthaginois, 
voyant  que,  quand  même  ils  tombe- 
raient en  la  puissance  des  Homains,  il 
ne  pouvait  rien  lotir  arriver  de  plus 
fâcheux  que  les  conditions  qu’on  leur 
proposait,  se  retirèrent  non-seulement 
sans  avoir  consenti  à rien , mais  encore 
fort  offensés  de  la  pesanteur  du  joug 
dont  Regulus  prétendait  les  charger. 
Le  sénat  de  Carthage , sur  le  rapport  de 
ses  envoyés , résolut , quoique  les  af- 
faires fussent  déscs pérées , de  tout  souf- 
frir cl  de  tout  tenter,  plutôt  que  de 
rien  faire  qui  fût  digue  de  la  gloire 
que  leurs  grands  exploits  leur  avaient 
« acquise. 

CHAPITRE  VIT. 

Xanlliippe  arrive  à Carthage  ; son  sentiment  sur 
la  défaite  des  Carthaginois.  — lîataillc  de 
Tunis.  — Ordonnance  des  Carthaginois.  — 
Ordonnance  des  Romains.  — ta  bataille  se 
donne,  cl  les  Romains  la  perdent.  — Ré- 
flexions sur  cet  événement.  — Xanlliippe  re- 
tourne dans  sa  patrie.  — Nouveaux  prépa- 
ratifs de  guerre. 

Dans  ces  conjectures  arrive  à Carthage 
avec  une  forte  recrue,  un  nommé  Xan- 
thippc  , oflicier  Lacédémonien  , con- 
sommé dans  la  connaissance  de  l’art  mi- 
litaire, cl  qui  faisait  des  levées  en  Grèce, 
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moyennant  une  récompense  fixée  pourcc 
genre  de  services.  Celui-ci , informé  en 
détail  de  la  défaite  des  Carthaginois , et 
considérant  les  préparatifs  qui  leur  res- 
taient, le  nombre  de  leur  cavalerie  et  de 
leurs  éléphans,  pensa  en  lui-même,  et 
dit  à ses  amis,  (pie  si  les  Carthaginois 
avaient  été  vaincus,  ils  ne  devaient  s’en 
prendre  qu'à  l'incapacité  do  leurschcfs. 
Ce  mol  se  répand  parmi  le  peuple,  et 
passe  bientôt  du  peuple  aux  généraux. 
Les  magistrats  font  appeler  cet  homme; 
il  vient  et  justifie  clairement  ce  qu'il 
avait  avancé.  Il  leur  fait  voir  pourquoi 
ils  avaient  été  battus,  et  comment,  en 
choisissant  toujours  la  plaine,  soit  dans 
les  marches,  soit  dans  les  enmpemens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille, 
ils  sc  mettraient  en  état  non-seulement 
de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis, 
mais  encore  de  les  vaincre.  Les  chefs 
applaudissent,  conviennent  do  leurs 
fautes  el  lui  confient  le  commandement 
de  l’armée. 

Sur  le  petit  mol  de  Xanlliippe  on  avait 
déjà  commencé  parmi  le  peuple  à parler 
avantageusement  et  à espérer  quelque 
chose  de  cet  étranger;  mais  quand  il 
eut  rangé  l’armée  à la  porte  de  la  ville, 
qu'il  en  eut  fait  mouvoir  quelque  partie 
en  ordre  de  bataille,  qu'il  lui  cul  fait 
faire  l’exercice  selon  les  règles,  on  lui 
reconnut  tant  de  siqiériorité,  que  l’on 
éclata  en  cris  de  joie,  et  que  l'on  de- 
manda d'être  au  plus  tôt  mené  aux  en- 
nemis, persuadé  que  sous  la  conduite 
de  Xanlliippe  on  n’avait  rien  à redouter. 
Quelque  animés  el  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldats , les  chefs  leur 
dirent  encore  quelque  chose  pour  les 
encourager  de  plus  en  plus,  et  |ieu  de 
jours  après  l’armée  se  mit  en  marche; 
elle  était  de  dou/.c  mille  hommes  d’in- 
fanterie, de  quatre  mille  chevaux  et 
d’environ  cent  éléphans.  Les  Romains 
furent  d'abord  surpris  de  voir  les  Car- 
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thuginois  marcher  et  camper  dans  In 
plaine,  niais  cela  ne  les  empêcha  |>ns 
île  souhaiter  d'en  venir  aux  mains.  Ils 
approchent  cl  cam|ienl  le  premier  jour 
à dix  stades  des  ennemis.  Le  jour  sui- 
vant, lesihefs  des  Carthaginois  tinrent 
conseil  sur  cc  qu'ils  avaient  à faire; 
tuais  les  soldats  impatiens  s'attroupaient 
par  bandes  , cl , criant  à liante  voix  le 
uoinde  \an(hi|i|ic,  demandait  ipi’onles 
menât  vile  au  combat.  Celle  impétuosité 
jointe  à l'empressement  de  Xanlhippe, 
qui  ne  recommandait  rien  tant  que  de 
saisir  l'occasion  , détermine  les  chefs  : 
ils  duimutil  ordre  à l'armée  de  sc  tenir 
prête,  et  pcnnissiuuàXiuilliippe  de  faire 
tout  ce  qu’il  jugerait  à propos.  Hevétu 
dece pouvoir,  il  range  lesélépluinssur 
une  seule  ligue,  un  avant  de  la  pha- 
lange, à une  distance  plus  grande  que 
de  coutume;  des  troupes  à la  solde  de 
la  république,  il  place  les  moius  légè- 
rement armées  à la  droite  de  la  pha- 
lange, cl  les  autres  sont  jetées  entre  la 
cavalt rie  des  deux  ailes, . derrière  les 
escadrons. 

A la  vue  de  celle  armée  rangée  en 
bataille,  les  Humains  marchent  en 
bonne  contenance.  Les  élépbans  les 
épouvantèrent  ; mais  (iour  [tarer  au 
choc  auquel  ils  s'attendaient,  on  mit 
toute  l'infanterie  légère  eu  avant  sur 
un  seul  front , et  derrière  on  rangea 
les  légions  de  telle  manière  que  plu- 
sieurs manipules  se  trouvaient  à la 
queue  l’un  de  l’autre.  l><;  cette  ma- 
nière, tout  le  corps  de  bataille  perdit 
beaucoup  dans  son  front , mais  gagna 
en  profondeur.  Cette  ordonnance  était 
excellente  contre  les  élépbans , mais 
ellu  ne  défendait  pas  contre  la  cavalerie 
des  Carthaginois,  qui  était  bien  [dus 
nombreuse  que  celle  des  Humains. 

Les  deux  armées  ainsi  rangées , on 
n'altcndit  plus  que  le  temps  de  char- 
ger. Xanlhippe  ordonne  du  faire  avancer 
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les  éléphans  et  d'enfoncer  h*  rangs 
des  ennemis,  cl  en  même  temps  com- 
mande à la  cavalerie  des  deux  ailes 
d'envelopper  et  de  donner.  1/s  Ro- 
mains alors  font , selon  la  coutume  , 
grand  cliquetis  de  leurs  armes  , et  s’ex- 
citant par  des  cris  «le  guerre,  en  vien- 
nent aux  prises.  La  cavalerie  romaine 
11e  tint  pas  kmg-tempr;  elle  était  trop 
inférieure  en  nombre  & celle  des  Car- 
thaginois. Les  colonnes  de  l'aile  gau- 
che, évitant  le  choc  des  éléphans  cl 
craignant  peu  les  soldats  étrangers  , at- 
taquent celte  droite  des  Carthaginois , la 
renversent  et  la  poursuivent  jusqu’au 
camp.  De  ceux  qui  étaient  opposés  aux 
éléphans,  les  premiers  furent  foulés 
aux  pieds  et  écrasés.  Le  reste  du  corps  de 
bataille  tint  ferme  quelque  temps  à 
cause  de  son  épaisseur  ; mais  dès  que 
les  derniers  rangs  curent  été  entourés 
par  la  cavalerie  et  contraints  de  lui 
Taire  face,  et  que’  ceux  qui  avaient 
passé  nu  travers  des  éléphans  eurent 
rencontré  la  phalange  des  Carthaginois 
qui  était  encore  en  entier  et  en  ordre , 
alors  il  n’y  eut  plus  de  ressource  pour 
les  Romains.  La  plupart  furent  écrasés 
sous  le  poids  énorme  des  éléphans  : le 
reste,  sans  sortir  de  son  rang,  fut  cri- 
blé des  traits  de  la  cavalerie.  A peine  ’ 
yen  eul-il  quelques-uns  qui  échappè- 
rent par  la  fuite;  mais  comme  c’était 
dans  un  pays  plat  qu’ils  fuyaieul , les 
éléphans  et  la  cavalerie  en  tuèrent  une 
partie  : cinq  cents  ou  environ  qui 
fuyaient  avec  Rigulus,  atteints  par  les 
ennemis,  fuient  emmenés  prisonniers. 
Les  Caithn^inois  perdirent  en  celle  oc- 
casion huit  cents  soldats  étrangers  qui 
étaient  opposés  à l’aile  gauche  des  Ro- 
mains, et  de  ceux-ci  il  ne  se  sauva 
que  les  deux  mille  qui , en  [toursui- 
vanl  l’aile  droite  des  ennemis , s’étaient 
tirés  de  la  mêlée.  Tout  le  reste  de- 
meura sur  la  place , à l’exception  de 
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IXugiilus  et  ilft-  ceux  qui  le  suivaient 
dans  sa  fuite.  Les  compagnies  qui 
avaient  échappé  att  carnage  te  retirè- 
rent comme  par  miracle  à Aspis.  Pour 
Içs  Carlaginois , a pu' s avoir  dé]iouill6 
k»  morts , ils  rentrèrent  triomphans 
dans  Carthage,  traînant  après  eux  le. 
général  des  Uornains  et  cinq  cents  pri- 
sonniers. 

Que  l’on  fasse  de  sérieuses  réflexions 
sur  cet  événement;  il  fournil  de  belles 
leçons  pour  le  règlement  des  mœurs. 
I>e  malheur  qui  ‘arrive  ici  à Hegulus 
nous  apprend  que  dans  le  sein  même 
de  la  prospérité  l’on  doit  toujours  être 
en  guerre  contre  l'inconstance  de  la 
fortune.  Il  n’y  a que  quelques  jours  que 
ce  général  dur  et  impitoyable  ne  vou- 
lait se  rol&elier  sur  rien,  ni  faire  Au- 
cune grAcc  A ses  ennemis,  et^ aujour- 
d'hui le  voilà  réduit  à implorer  leur 
compassion  cl  leur  clémence.  On  re- 
connaît ici  combien  Euripide  avait  au- 
trefois raison  de  le  dire  : 

Un  bon  conseil  vaut  mieux  rju'uuc  pcxanlc  armée» 

Un  seul  homme,  un  seul  avis  met 
en  déroute  une  armée  courageuse,  une 
armée  qui  paraissait  invincible,  pen- 
dant qu’il  rétablit  une  république  dont 
la  chute  semblait  certaine , et  relève  le 
courage  de  troupes  qui  avaient  perdu 
jusqu'au  sentiment  de  leurs  défaites. 
C’est  à mes  lecteurs  de  mettre  à profit 
cette  petite  digression.  On  s’instruit  de 
scs  devoirs,  ou  par  ses  propres  mal- 
heurs, ou  par  les  malheurs  d'autrui  : 
le  premier  moyen  est  plus  eflicace , 
mais  l’autre  est  plus  doux.  On  ne  doit 
prendre  celui-là  que  lorsqu’on  y est 
obligé,  parce  qu’il  exjiose  à trop  de 
peines  et  à trop  de  dangers  ; au  lieu 
que  celui-ci  est  à rechercher,  parce  que, 
sans  aucun  risque,  on  apprend  quel  on 
doit  cire.  Après  cela  (icut-on  ne  («s 
convenir  que  l'histoire  est  l’école  où  il 
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y a le  plus  à profiter  pour  lest  moeurs, 
puisqu’elle  seule  nous  met  à portée, 
saus  inquiétude  et  sans  péril,  déjuger 
de  ce  que  nous  avons  de  meilleur  à 
faire. 

Après  des  succès  si  avantageux,  les 
Carthaginois  n 'omirent  rien  [tour  té- 
moigner leur  joie,  soit  par  des  actions 
de  gràees  rendues  solennellement  aux 
dieux,  soit  par  les  devoirs  d’amitié 
qu’ils  se  rendirent  les  uns  aux  autres. 
Mais  Xanthippe,  qui  avait  eu  tant  de 
part  au  rétablissement  de  celle  répu- 
blique, n’y  lit  pas  un  long  séjour  après 
sa  victoire.  Il  eut  la  prudence  de  s’en 
retourner  dans  sa  patrie.  Une  action  si 
brillante  et  si  extraordinaire,  dans  un 
pays  étranger,  l'eût  mis  en  bulle  aux 
traits  mordnns  de  l’envie  et  de  la  ca- 
lomnie : au  lieu  que  dans  son  pays , 
où  l’on  a des  parens  et  des  amis  pour 
aider  à les  repousser,  ils  sont  beaucoup 
moins  redoutables.  On  donne  encore 
une  autre  raison  de  la  retraite  de  Xan- 
thippe. Nous  aurons  ailleurs  une  occa- 
sion plus  propre  de  dire  ce  que  nous 
en  pensons. 

Les  affaires  d’Afrique  ayant  pris  un 
autre  tour  que  les  Romains  n’avaient 
espéré,  on  pensa  tout  de  bon  à Rome 
à remettre  la  flotte  sur  pied , et  à tirer 
de  danger  le  peu  de  troupes  qui  s'étaient 
échappées  du  carnage.  Les  Carthagi- 
nois, au  contraire,  pour  se  soumettre 
cos  trou pes-là  mêmes,  faisaient  le  siège 
d'Aspis  ; mais  elles  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  et  de  valeur  qu’ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Sur  l’avis 
qu’ils  reçurent  ensuite  que  tes  Romains 
équipaient  une  flotte  qui  devait  encore 
venir  dans  l’Afrique,  ils  radoubèrent 
leurs  anciens  vaisseaux , en  construisi- 
rent de  neufs;  et  , quand  ils  en  eurent 
deux  cents,  ils  mirent  à la  voile  pour 
observer  l'arrivée  des  ennemis. 

..  ■ V&-  • 
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CHAPITRE  VU1. 

Victoire  navale  de»  Romains , cl  tempête  dont 
clic  fut  suivie.  — Où  les  précipite  leur  génie 
entreprenant.  — l*ri»e  de  Ptflerme. 

Au  commencement  de  l’été,  les  Ro- 
mains mirent  en  mer  trois  cent  cin- 
quante vaisseaux,  sous  le  commande- 
ment de  deux  consuls,  Émilius  et 
Servius  Fulvius.  Cette  flotte  côtoya  la 
Sicile  pour  aller  en  Afrique  Au  pro- 
montoire d’Hcrmée,  elle  rencontra 
celle  des  Cartaginois,  et  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite  et  gagna  cent 
quatorze  vaisseaux,  avec  leur  équi- 
page ; puis  reprenant  à Aspis  la  troupe 
de  jeunes  soldats  qui  y élaieut  restes, 
elle  revint  en  Sicile.  Elle  avait  dqjà 
fait  une  grande  partie  de  la  roule , et 
louchait  presque  aux  Camariniens , 
lorsqu'elle  fut  assaillie  d'une  tempête 
si  aiïrcuse  qu'il  n’y  a point  d’expres- 
sions pour  la  décrire.  l)c  quatre  cent 
soixante-quatre  vaisseaux , il  ne  s’en 
sauva  que  quatre-vingts;  les  autres  fu- 
rent, ou  submergés,  ou  emportés  par 
les  Ilots , ou  brisés  contre  les  rochers  et 
les  caps.  Toute  la  côte  n’était  couverte 
que  de  cadavres  et  de  vaisseaux  fracas- 
sés. On  ne  voit  dans  l’histoire  aucun 
exemple  d’un  naufrage  plus  déplora- 
ble. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que 
les  chefs  qui  en  furent  cause.  Les  pi- 
lotes avaient  souvent  assuré  qu’il  ne 
fallait  pas  voguer  le  long  de  cette  côlo 
extérieure  de  la  Sicile , qui  regarde  la 
mer  d’Afrique , |iarce  qu’elle  est  obli- 
que , et  que  d'ailleurs  on  n’y  peut  abor- 
der que  très-diflicilemenl  ; de  plus , que 
des  deux  constellations  contraires  à la 
navigation,  Orion  et  le  Chien,  l'une 
n'était  pas  encore  passée,  et  l'autre 
commençait  à paraître.  Mais  les  chefs 
ne  voulurent  rien  écouter,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  avaient  que  les  villes  qui 
sont  situées  le  long  de  la  côte,  épou- 
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vantées  par  la  teneur  de  leur  dernier 
succès , les  recevraient  sans  résistance. 
Leur  imprudence  leur  coûta  cher  ; ils 
ne  la  reconnurent  que  lorsqu’il  n'était 
plus  temps. 

Tel  est  en  général  le  génie  des  Ro- 
mains : ils  n’agissent  jamais  qu'à  force 
ouverte;  ils  s'imaginent  que  tout  ce 
qu'ils  sç  proposent  doit  être  conduit  à 
sa  lin,  comme  par  une  espèce  de  néces- 
sité , et  que  rien  de  ce  qui  leur  plaît 
n’est  impossible.  Souvent,  à la  vérité, 
cette  politique  leur  réussit  ; mais  ils  ont 
aussi  quelquefois  de  fâcheux  revers  à 
essuyer  , principalement  sur  mer.  Ail- 
leurs, comme  ils  11’ont  affaire  que 
contre  des  hommes  et  des  ouvrages 
d'bounncs,  et  qu’ils  n’usent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  même 
nature  ,Jls  le  font  pour  l’ordinaire  avec 
succès,  et  il  est  rare  que  l’exécution  ne 
réponde  pas  au  projet  ; mais  quand  ils 
veulent , pour  ainsi  dire , forcer  les  élé- 
mens  à leur  obéir,  ils  portent  la  peine 
de  leur  témérité.  C’est  ce  qui  leur  arriva 
pour  lors, cequi  leur  est  arrivé  plusieurs 
fois,  et  ce  qui  leur  arrivera  tant  qu'ils 
ne  mettront  pas  un  frein  à cet  esprit 
audacieux  qui  leur  persuade  que  sur 
terre  et  sur  mer  tout  temps  doit  leurélre 
favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains, 
et  la  victoire  gagnée  par  terre  sur  eux 
quelque  temps  auparavant , ayant  fait 
croire  aux  Carthaginois  qu’ils  étaient  en 
état  de  faire  tète  à leurs  ennemis  sur 
mer  et  sur  terre , ils  se  portèrent  avec 
plus  d'ardeur  à mettre  deux  armées 
sur  pied.  Ils  envoient  Asdrubal  en  Si- 
cile, et  grossissent  son  armée  des 
troupes  qui  étaient  venues  d’Héraclée, 
et  de  cent  quarante  éléphans.  Ensuite 
ils  équipent  deux  cents  vaisseaux , 
et  les  fournissent  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Asdrubal  arrive  à Li- 
lybéc  sans  trouver  d ’obstacle  ; il  y exerce 
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lus  éléphans  cl  lus  suidais  , cl  sc  dispose 
ouvertement  à tenir  la  campagne.  Ce  fut 
avec  beaucoup  de  douleur  que  lus  Ro- 
mains apprirent  le  naufrage  de  leurs 
vaisseaux , par  ceux  qui  s’en  élaicnl 
échappés.  Mais  ce  malheur  ne  leur 
ahallil  |ias  lu  courage  : ils  firent  con- 
struire de  nouveau  deux  cent  vingt  bàli- 
ineus,  et,  ce  que  l'on  aura  peine  à 
croire,  en  trois  mois  cette  grande  flotte 
fut  prêle  à. mettre  à la  voile.  Elle  y mil 
en  effet  sous  Iccommandcmcnt  de  deux 
nouveaux  consuls,  A.  Alilius  et  C.  Cor- 
nélius. Le  détroit  traversé,  ils  repren- 
nent à Messine  les  restes  du  naufrage , 
cinglent  vers  Païenne,  et  mettent  le 
sieg»  devant  cette  ville,  la  plus  impor- 
tante qu  aient  les  Carlluigiuois  dans  la 
Sicile.  On  commence  les  travaux  des 
deux  cotés,  puis  on  fait  jouer  les  ma- 
chines. La  tour  située  sur  le  bord  de  la 
mer  s’écroule  aux  premiers  coups  ; les 
soldats  montent  à l’assaut  par  celle 
brèche,  et  emportent  de  forcera  nou- 
velle ville.  L'ancienne,  courant  risque 
de  subir  le  même  sort,  leur  fut  livrée 
par  les  habitons.  Les  Romains  y lais- 
sèrent une  garnison , et  retournèrent  à 
Rome. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  tempête  funeste  aux  Romains.  — Bataille 
de  Païenne. 

Lelé  suivant,  les  consuls  C.  Servi- 
lius  et  C.  Sim  promus , à la  tète  de  toute 
la  flotte,  traversèrent  la  Sicile,  cl  pas- 
sèrent jusqu’en  Afrique.  Rasant  la  côte, 
ils  firent  plusieurs  descentes,  mais  qui 
aboutirent  à [ieu  rie  chose.  A l'Ile  des 
Lolophagi's  appelée  lUénix , et  peu  éloi- 
gnée de  la  petite  Syrie,  leur  peu  d’cx- 
pcrience  pensa  leur  être  funeste,  La  mer, 
s étant  retirée,  laissa  leurs  vaisseaux 
sur  des  bancs  de  sable.  Ils  ne  savaient 
comment  se  retirer  de  cet  cm  bai  i as. 
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Mais  quelque  temps  après,  la  mer  étant 
revenue , ils  soulagèrent  un  peu  leurs 
vaisseaux , en  jetant  les  objets  les  plus 
lourds,  et  se  reiirèrrni  à peu  près  comme 
s ils  eussent  pris  la  fuite.  Arrivé1!  eu  Si- 
cile, ils  doublèrent  le  cap  de  Lilvbécet 
abordèrent  à Païenne.  De  là,  passant  le 
détroit,  ils  cinglaient  vers  Rome,  lors- 
qu'une horrible  tempête  s’éleva  et  leur 
lit  |>crdre  cent  cinquante  vaisseaux.  Do 
quelque  émulation  que  Romains  se 
piquassent ,, des  |icr(cs  si  grandes  et  si 
fréquentes,  leur  firent  perdre  l’envie  de 
lever  une  nouvelle  flotte,  et,  se  bornant 
aux  armées  de  terre,  ils  envoyèrent  en 
Sicile  Lucius  Cécilius  et  Cn.  Fnrius , 
avec  les  légions,  et  soixante  vaisseaux 
seulement  pour  le  lrans|>ort  des  vivres. 
Les  malheurs  des  Romains  tournèrent 
à 1 avantage  des  Carthaginois,  qui  re- 
prirent sur  la  mer  la  primauté  que  les 
premiers  leur  avaient  disputée.  Ils 
comptaient  aussi  beaucoup,  et  avec 
raison,  sur  leurs  troupes  de  terre;  car 
les  Romains,  depuis  la  défaite  de  leur 
armée  d’Afrique,  s'étaient  fait  des  élé- 
plians  une  idée  si  effrayante,  que  pen- 
dant les  deux  années  suivantes  qu’ils 
campèrent  souvent  dans  lits  campagues 
de  Liljbée  et  de  Sclinonle,  ils°  se 
tinrent  toujours  à cinq  ou  six  stades  des 
ennemis , sans  oser  sc  présenter  #à 
un  combat , sans  oser  même  drscendra 
dans  les  plaines.  Il  est  vrai  que  pendant 
ce  temps  - là  ils  assiégèrent  Thermo 
et  Liparc;  mais  ce  ne  fut  qu'en  sc  pos- 
tant sur  des  hauteurs  presque  inacces- 
sibles. Cette  frayeur  fit  changer  do 
résolution  aux  Romains,  et  les  fit  re- 
venir en  faveur  des  armées  navales. 
Après  l’élection  des  deux  consuls  C.  A- 
liliiis  et  L.  Manlius,  on  construisit 
cinquante  vaisseaux , et  on  leva  des 
troupes  pour  faire  une  puissante  flotte. 

Asdrubal,  chef  rie»  Carthaginois,  té- 
moin de  l'épouvante  où  avait  été  l'ar- 
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mie  ruina  inc  daus  les  dernières  batailles 
langera,  ei  instruit  qu'un  des  consuls 
était  retourné  en  Italie  avec  la  moitié 
«les  lrou|ies,  cl  queCéeilius,  avec  l'au- 
tre moitié,  Séjournait  à l’alenne,  As- 
drubal,  dis-je,  pour  couvrir  et  favori- 
ser les  moissons  des  alliés,  partit  de 
la  1\ liée  et  se  porta  sur  les  conlins  delà 
-campagne  de  l’alenne.  Cécilius,  qui 
vit  son  assurance,  retint,  pour  l'irriter 
de  plus  en  plus,  m*s soldats  nu  dedans 
des  | ail  les.  Asdrubal , lier  «le  ee  que  le 
consul  n'osait  venir  à sa  rencontre,  à 
ce  qu’il  croyait , s’avance  avec  toute 
son  armée, et,  franchissant  les  détroits, 
entre  dans  le  pays.  Il  ravage  les  mois- 
sons jusqu'aux  portes, sans  que  le  con- 
sul s'ébranle.  Mais  quand  il  eut  passé 
la  rivière  qui  uuulc  devant  la  ville» 
Cécilius,  qui  n’attendnit  iptc  ce  rtio- 
menl , détacha  des  soldats  armés  à la 
légère  pour  le  harceler  et  le  contraindre 
du  se  mettre  en  bataille.  Il  s’y  mit , cl 
uussitôl  le  général  romain  rangedevnnl 
le  mur  et  devant  le  fossé  quelques  ar- 
chers, avec  ordre,  si  le»  éléplians  ap- 
prochaient, de  lancer  sur  etix  une 
grêle  de  traits;  en  cas  qu'ils  fussent 
pressés , de  se  sauver  dans  le  fossé , et 
d’en  sortir  ensuite  pour  lancer  de  nou- 
veaux traits  sur  leséléphans.  Il  ordonne 
efl  même  temps  aux  mineurs  de  la 
|tluce,tlc  leur  porter  des  traits,  et  de  se 
tenir  en  bon  ordte  aux  pieds  du  mur, 
ch  dehors,  Lui , se  lient  avec  un  corps 
de  troupes  à la  porte  opposée,  à l’aile 
gauche  des  ennemis,  et  envoie  toujours 
de  nouveaux  secours  à scs  arohegp. 
O liant)  le  choc  se  fut  un  peu  plus 
é chauffé.  Ira  condurletirë  des  éléplians, 
jaloux  de  la  gloire  d’Asdruhal,  et  vou- 
lant par  eux-mêmes  avoir  l'honneur  du 
succès,  s’avancèrent  contre  ceux  qui 
rond 'allaient  les  premiers,  Ira  renver- 
sèrent cl  les  pouisuivinnt  jusqu'au 
lusse.  Les  éléplians  approchent  ; mais 


blessés  par  ceux  qui  tiraient  des  mu- 
railles , percés  des  javelots  et  des  lances 
que  jctaieul  sur  eux,  a coup  sûr  et  en 
grand  nombre  ceux  qui  bordaient  le 
fossé , couverts  de  traits  et  de  blessu- 
res, ils  entrent  en  fureur,  se  tournent 
et  fondent  sur  lus  Carthaginois , fou- 
lent aux  pieds  les  soldats,  confondent 
les  rangs  et  les  dissipent,  rendant  ce 
désordre,  CécHiüS,  avec  dis  troupes 
fraîches  et  range  s,  tombe  en  flanc  sur 
l’aile  gauche  des  ennemis  troublés,  cl 
lis  met  en  déroute.  On  grand  nombre 
resta  sur  la  placé;  les  atilrts  échap- 
|)èrent  par  une  Tuile  précipitée.  Il  prit 
dix  éléplians  avec  les  Indiens  qui  les 
conduisaient.  Ce  reste,  qui  avait  jeté 
bas  ses  conducteurs , enveloppé  après 
le  combat , tomba  aussi  en  la  puissance 
du  lonsul.  Après  m exploit,  il  passa 
pour  constant  que  c’était  à Cécilius  que 
l’on  était  redevable  du  courage  qu’a- 
vaient repris  les  troupes,  et  du  pays 
que  l'on  avait  conquis. 

CHAPITRE  \ 

Lr»  Romains  lèvent  une  nouvelle  année  na- 
vale . et  concertent  le  siège  de  Lilybéc.  — 
Situation  de  la  Sicile.  — Siège  de  I.ilynée. 
— Trahison  cil  faveur  des  Romains  décou- 
verte. — Secours  conduit  par  Amiibal.  — 
Combat  sanglant  aux  machines. 

Celle  nouvelle,  portée  à Rome,  y fil 
beaucoup  de  plaisir,  moins  \uirce  que 
la  défaite  des  éléplians  avait  beaucoup 
affaibli  Ira  ennemis,  que  parce  que 
cotte  défaito  avait  fait  revenir  la  con- 
fiance aux  soldats.  On  reprit  donc  le 
premier  dessein,  d’envoyer  de.»  consuls 
avec  une  armée  navale,  et  de  mettre 
fin  à cette  guerre,  s'il  était  possible. 
Tout  étant  disposé , les  consuls  parlent 
avec  deux  cents  vaisseaux , et  prennent 
la  route  de  Sicile.  C’était  la  quator- 
zième année  de  celte  guerre.  Ils  arri- 
vent» Lilybéc,  joignent  à leurs  troupes 
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celles  île  lèvre,  qui  étaient  dans  l'es 
quartiers , cl  cinicerleut  le  projet  d’at- 
taquer  la  ville,  dans  l’ofqiérance  qn’a- 
près  celle  conquête  il  leur  serait  aisé  de 
transporter  la  guerre  en  Afrique.  Les 
Carthaginois  pénétraient  toutes  ces 
vues , et  faisaient  les  mêmes  réflexions. 
C’est  pourquoi , regardant  (oui  le  reste 
connue  rien , ils  ne  pensèrent  qu’à  se- 
courir Cilyliéc  , résolus  5 tout  souf- 
frir plutôt  que  de  (iCrdre  celte  place, 
Hnique  ressource  qu'ils  eussent  dans  la 
Sicile;  nu  lieu  que  toute  celte  Ile,  à 
Vexeeption  de  Drépane , était  en  la 
puissance  îles  llonmitis.  Mais  de  peur 
que  ce  que  nous  avons  h dire  ne  soit 
obscur  pour  ceux  qui  ne  commissent 
pas  bien  le  pays,  nous  proliterOns  de 
cette  (K-casioii  | tour  en  oITrir  tin  a|terçu 
su  (lisant  ù nos  ledeurs. 

Toute  la  Sicile  est  située  par  rap- 
port à l'Italie  ci  à ses  limites,  comme 
b;  Péloponnèse  par  rapport  à tout  le 
reste  de  la  Grèce  et  aux  éminences  qui 
la  bornent.  Os  deux  pays  sont  diffé- 
rons , en  ce  que  eelui-lii  est  une  Ile , et 
celui-ci  une  presqu’île;  car  on  peut 
jmsser  par  terre  dans  le  Péloponnèse,  et 
on  ne  peut  entrer  en  Sicile  que  par 
nier.  Sa  ligure  est  celle  d’un  triangle  : 
les  pointes  de  chaque  angle  sont  au- 
tant de  promontoires.  Cctui  qui  est  au 
midi , et  qui  s’avance  dans  la  nier  de 
Sicile,  s’appelle  Pacbymis;  le  Pelure 
est  celui  qui , situé  au  septentrion  , 
borne  le  détroit  Su  couchant,  et  est 
èloignéd  Talied’environ  douze  stades  ; 
enfin,  le  troisième  se  nomme  Lilybée. 
Il  regarde  l'Afrique;  sa  situation  est 
Coimnode  pour  passer  de  lit  il  ceux  îles 
promontoires  de  Carthage  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  en  est  éloigné 
de  mille  stades  ou  environ,  et  tourné 
au  couchant  d’hiver;  il  sépare  la  mer 
d’Afrique  de  celle  de  Sardaigne. 

Sur  ce  dernier  cap  est  la  ville  de  Li- 


| h1  bée,  dontles  Romains  firent  le  siège. 
Kl  le  est  bien  fermée  de  murailles,  et 
environnée  d’un  fossé  profond , et  do 
lacs  nutmir  de  son  enceinte , formés  par 
i le  débordement  de  la  mer,  d’où  les  bâ- 
j (imens  lie  sauraient  passer  dans  le  port 
qu’avec  beaucoup  d’usage  et  d’ex|ié- 
rience.  I.'  s Romains  ayant  établi  leurs 
quartiers  devunt  la  ville,  de  l’un  et  do 
l’autre  côté,  et  tiré  dos  ligncsd’un  camp 
à l’autre,  fortifiées  d’un  fossé,  d’utio 
l>alissode  et  d'un  terre-plein  revêtu 
d’une  maçonnerie,  ils  Commencèrent  ù 
(tousser  leurs  travaux  vers  la  tour  do 
l’enceinte  la  plus  proche  de  la  mer  qui 
regardait  l'Afrique.  On  ajouta  toujours 
île  nouveaux  bâti meus,  dont  l'un  ser- 
vait de  fondement  à l'autre,  et  poussant 
en  même  temps  ces  travaux  en  avant,’ 
on  parvint  à renverser  six  tours  conti- 
guës à Cello  qui  était  près  de  la  iner. 
Comme  ce  siège  sc  poussait  avec  beau- 
coup de  vigueur;  que  (tarmi  les  tours  il 
y en  avait  chaque  jour  quoiqu’une  qui 
menai.ail  ruine,  et  d'autres  qui  étaient 
renversées  ; que  les  ouvragps  avançaient 
toujours  en  s'élevant  contre  les  murs  et 
même  jusque  dans  la  \ ille,  Us  assiégés 
étaient  dans  une  épouvante’  et  une  con- 
sternation extrême,  quoique  la  garnison 
fût  de  plus  de  dix  mille  soldats  étran- 
gers , sans  compter  les  habilans,  et  que 
Imilcon.qui  commandait,  fit  tout  ce  qui 
était  possible  pour  se  bien  défendre , 
et  arrêter  les  progrès  tics  assiégwaus.  Il 
relevait  les  brèches , il  faisait  des  con- 
tre-mines; chaque  jour  il  se  portait  do 
côté  et  d'autre;  il  guettait  le  moment 
où  il  pourrait  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines, et,  pour  le  pouvoir  faire,  li- 
vrait jour  et  nuit  des  combats,  plus 
sanglans  quelquefois  et  plus  meur- 
triers que  ne  U:  sont  ordinairement  les 
batailles  rangées. 

Pendant  celte  généreuse  défense, 
quelques-uns  des  principaux  officiera 
21. 
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des  soldais  étrangers  complotèrent  en- 
tre eux  de  livrer  la  ville  aux  Humains. 
Persuadés  de  la  soumission  de  leurs 
soldats,  ils  liassent  de  nuit  dans  le  camp 
des  Romains,  et  font  |>art  au  consul 
de  leur  projet.  Un  Achéen  nommé 
Alexon,  i|ui  autrefois  avait  sauvé  Agri- 
gente  d une  trahison  que  les  troupes  à 
la  solde  des  S y racusa  i ns  avaient  tramée 
contre  celte  ville,  ayant  découvert  le 
premier  celle  conspiration,  en  alla  in- 
former lecommandant  des  Carthaginois. 

Celui-ci  aussitôt  assemble  les  autres 
officiers;  il  les  exhorte;  il  emploie  les 
prières  1rs  plus  pressantes  cl  les  plus 
belles  promesses,  pour  les  engagera 
demeurer  fermes  dans  son  parti,  cl  à 
ne  point  entrer  dans  le  complot.  U ne 
les  eut  pas  plus  tôt  gagnés,  qu'il  los  en- 
voie vers  les  autres  étrangers , Gardois 
et  autres.  Pour  leur  aider  à persuader 
les  premiers , il  leur  joignit  un  homme 
qui  avait  servi  avec  les  Gaulois,  cl  qui 
par  là  leur  était  fort  connu.  C'était  An- 
nibal,  lils  de  Cet  Annibal  qui  était 
mort  en  Sardaigne.  Il  députa  vers  les 
autres  soldats  mercenaires  Alexon, 
qu'ils  considéraient  beaucoup,  et  en 
qui  ils  avaient  de  la  confiance.  Ces  dé- 
putés assemblent  la  garnison , l exhor- 
tent à être  fidèle,  se  rendent  garansdes 
promesses  que  le  commandant  faisait  à 
chacun  des  soldats , et  les  gagnent  si 
bien , que , les  traîtres  étant  revenus  sur 
les  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
à accepter  les  offres  des  Romains,  on 
eut  horreur  de  les  écouter,  et  on  les 
chassa  à coups  de  pierres  et  de  traits. 
C’est  ainsi  «pic  les  Carthaginois , trahis 
par  hs  soldats  étrangers,  se  virent  sur 
le  point  de  périr  saris  ressource,  et 
qu'Alexon , qui  auparavant  par  sa  fide- 
lité avait  conservé  aux  Agrigenlins  leur 
ville,  leur  pays,  leurs  lois  et  leurs  li- 
bérés, fut  encore  le  libérateur  des  Car- 
ihaginois. 


Ltv.  1. 

A Carthage , quoique  l’on  ne  sut  rien 
de  ce  qui  se  |>assait , on  pensa  néan- 
moins à pourvoir  auxbcsoitts  de  Lily- 
bée.  On  équqta  cinquante  vaisseaux  , 
dont  on  confia  le  commandement  à An- 
nibal,  fils  d'Amilcar,  commandant  de 
galères,  et  ami  intime  d’Adherhal  ; cl 
après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonctures  présentas,  on  lui  donna 
ordre  de  |rartir  sans  délai , et  rie  saisir 
etr  homme  de  coeur  le  premier  moment 
favorable  qui  se  présenterait  de  se  jeter 
sur  la  place  assiégée.  Atrnibal  se  met 
en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  ar- 
més, mouille  à Égusc,  entre  Ri  1 y bée 
cl  Car  litage , et  attend  là  un  vent  frais. 
Ce  vent  souffle;  Annibal  déploie  toutes 
les  voiles,  et  arrive  à l'entrée  du  port. 
L'embarras  des  Romains  fui  extrême, 
lit  événement  si  subit  ne  leur  dounail 
pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures, 
et  d’ailleurs,  s'ils  se  fussent  mis  en  de- 
voi  r de  fermer  le  passage  à celte  flotte, 
il  était  à craint  lie  que  le  vent  ne  les 
I toussai  avec  les  ennemis  jusque  dans 
h:  port  de  Lilybée.  Ils  furent  donc  ré- 
duits à admirer  l’audace  avec  laquelle 
ces  vaisseaux  les  bravaient.  D’un  autre 
coté , les  assiégés,  assemblés  sur  les 
murailles,  attendaient  avec  une  inquié- 
tude mêlée  de  joie  comment  ce  secours 
mcspércarriverait  jusqu  a eux.  Ils  l'ap- 
pellent à grands  cris,  et  l’encouragent 
par  leurs  applauilissemens.  Annibal 
entre  dans  le  (tort , tète  levée , et  y dé- 
barque ses  soldats,  sans  que  les  Ro- 
mains osassent  se  présenter  ; ce  qui  fit 
plus  de  plaisir  aux  Lilybéens  que  le 
secours  mémo,  quelque  ca [table  qu'il 
fût  d'augmenter  et  leurs  forces  et  leurs 
espérances.  Imilcon , dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines des  assiégeans , cl  voulant  faire 
usage  des  bonnes  dispositions  où  pn- 
r.rissaient  être  les  lrabilans  et  les  soldats 
rtaicltciucnl  débarqués , ceux-là  parce 
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qu'ils  se  voyaient  secourus , ceux-ci 
parce  qu’ils  n'avaient  encore  rien  souf- 
fert , convoque  uno  assemblée  des  uns 
Cl  des  autres , et , par  un  discours  où  il 
promettait  à ceux  qui  sc  signaleraient, 
et  à tous  en  général , des  présens  et  des 
grâces  de.  la  part  de  la  république  des 
Carthaginois,  il  sut  tellement  enflam- 
mer leur  zèle  et  leur  courage,  qu'ils 
crièrent  tous  qu’il  n'avait  qu’à  faire 
d’eux , sans  délai , tout  ce  qu'il  jugerait 
à propos.  Le  commandant , après  leur 
avoir  témoigné  qu'il  leur  savait  gré  de 
leur  bonne  volonté,  congédia  rassem- 
blée et  leur  dit  de  prendre  au  plus  tôt 
quelque  repos , et  du  reste  d'attendre 
les  ordres  de  leurs  officiprs. 

Peu  de  temps  après,  il  assembla  les 
principaux  d'entre  eux;  il  leur  assigna 
les  postes  qu'ils  devaient  occuper;  leur 
marqua  le  signal  et  le  tenqis  de  l’atta- 
que, et  ordonna  aux  chefs  de  s'y  trou- 
ver de  grand  matin  avec  leurs  soldats. 
Ils  s’y  rendirent  à point  nommé.  Au 
point  du  jour  on  se  jette  sur  les  ou- 
vrages, par  plusieurs  côtés.  Les  Ilo- 
mains,  qui  avaient  prévu  la  chose,  et 
qui  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  cou- 
rent partout  où  leurs  secours  était  né- 
cessaire, et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. La  mêlée  devient  bientôt  géné- 
rale, et  le  combat  sanglant,  car  de  la 
Ville  il  vint  au  moins  vingt  mille  hom- 
mes, et  dehors  il  y en  avait  encore  un 
plus  grand  nombre.  L’action  était  d’au- 
tant plus  vive  , que  les  soldats,  sans 
garder  de  rang , se  battaient  pêle-mêle, 
et  ne  suivaient  que  leur  impétuosité. 
On  eût  dit  que  dans  celte  multitude, 
homme  contre  homme,  rang  contre 
rang,  s'étaient  défiés  l'un  l’autre  à un 
combat  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  étaient  aux  machines.  C’é- 
tait ce  que  les  deux  partis  s’étaient 
proposé  dès  le  commencement , en  pre- 
nant leurs  postes.  Ils  ne  sc  battaient 
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avec  tant  d’émulation  et  d’ardeur,  les 
uns  que  pour  renverser  ceux  qui  gar- 
daient les  machines;  les  autres  que 
pour  ne  point  les  perdre  ; ceux-là  que 
pour  mettre  en  fuite;  ceux-ci  que  pour 
ne  point  céder.  Les  uns  et  les  autres  tom- 
baient morts  sur  la  place  même  qu’ils 
avaient  occupée  d’abord.  Il  y en  avait 
parmi  eux  qui , la  torche  à la  main  et 
portant  des  éloupes  et  du  feu,  fondaient 
de  tous  côtés  sur  les  machines  avec  tant 
de  fureur,  que  les  Romains  se  virent  ré- 
duits aux  dernières  extrémités.  Comme 
cependant  il  sc  faisait  un  grand  car- 
nage de  Carthaginois,  leur  chef,  qui  s’en 
aperçut,  fil  sonner  la  retraite,  sans  avoir 
pu  venir  à bout  de  ce  qu’il  avait  pro- 
jeté; et  lus  Romains,  qui  avaient  été 
sur  le  point  de  [tordre  tous  leurs  pré- 
paratifs, restèrent  enfin  maîtres  de  leurs 
ouvrages,  et  les  conservèrent  sans  en 
avoir  [tordu  aucun.  Celte  allaire  finie, 
Anniltal  sc  mit  en  mer  pendant  la  nuit, 
et,  dérobant  sa  marche,  prit  la  route 
de  Propane,  où  était  Adhorbal , chef 
des  Carthaginois.  Drépanc  est  une 
place  avantageusement  située,  avec  un 
beau  port , à cent  vingt  stades  de  Li- 
lybéc,  et  que  les  Carthaginois  ont  tou- 
jours eu  fort  à cœur  de  se  conserver, 
v 


CHAPITRE  XI. 

Audace  étonnante  d'un  Rhodien , qui  est  enfin 
pris  par  les  Romain*.  — Incendie  des  ou- 
trages. — Bataille  de  Drépane. 

A Carthage,  on  attendait  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  ce  qui  sc  [las- 
sait à Lilybée.  Mais  les  assiégés  étaient 
tropresserrés , et  les  assiégeans  gardaient 
trop  exactement  l'entrée  du  port , pour 
que  personne  |>ùt  en  sortir.  Cependant 
un  certain  Annibal,  surnommé  le  Rho- 
dien , homme  distingué,  et  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s’était 
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fait  an  siège,  osa  ko  charger  «le  celle 
commission.  Scs  ofTrcs  furent  acceptées 
quoique  l'on  doutât  qu'il  en  vint  à son 
honneur,  Il  équipe  une  galère  particu- 
lière , met  à la  voile , passe  dans  une  des 
îles  qui  sont  devant  Lilvbée,  et  le  len- 
demain, un  veut  frais  s’étant  élevé,  il 
passe  au  travers  des  ennemis  que  son 
audace  étonne,  il  entre  dans  le  port  à 
la  quatrième  heure  du  juur,  et  se  dis- 
pose, liés  le  lendemain,  à revenir  sur 
ses  pas.  la:  consul,  pour  lui  opposer 
une  garde  plus  sûre,  lient  prêts,  pen- 
dant la  nuit , dix  de  ses  meilleurs  vais- 
seaux; et  du  port,  lui  et  toute  son  ar- 
més: observent  les  démarches  du  ftho- 
ilien.  Ces  dix  vaisseaux  étaient  placés 
aux  doux  côtés  de  l'entrée,  aussi  près 
du  sable  que  l'on  pouvait  en  approcher  ; 
les  rames  levées,  ils  étaient  comme 
prêts  à voler  et  a fondre  sur  Aimibal. 
Celui-ci , malgré  toute?  ces  précautions , 
vient  effrontément,  insulte  à scs  enne- 
mis et  les  déconcerte  par  sa  hardiesse 
et  la  légèreté  de  sa  galère.  Non-seule- 
ment il  passe  au  travers  sans  rien  en 
souffrir,  lui  ni  son  monde,  mais  il  ap- 
proche d'eux,  i|  tourne  à l’entour,  il 
fait  lever  les  rames  et  s'arrête,  comme 
pour  les  attirer  au  combat  : personne 
11’osant  sc  présenter , il  reprend  sa  roule , 
cl  brave  ainsi  avec  une  seule  galère  toute 
la  flotte  des  Humains.  Celte  manœuvre, 
qu’il  lit  souvent  dans  la  suite,  fut  d'une 
grande  utilité  pour  les  Carthaginois  et 
pour  les  assiégés;  car  par  là  on  fut  in- 
struit à Carthage  de  tout  ce  qu’il  était 
important  de  savoir;  à Lilybéc,  on 
commença  à bien  < «itérer  du  siège;  et 
la  terreur  se  répandit  parmi  les  assié- 
geans.  Cette  hardiesse  du  Hhodien  ve- 
nait de  ce  qu'il  avait  appris  par  expé- 
rience quelle  route  il  fallait  tenir  entre 
les  bancs  de  sable  qui  soûl  à l'entrée 
du  port.  Pour  cela,  il  gagnait  d'abord 
la  haute  mer;  puis  approchant  comme 


s’il  revenait  d'Italie,  il  tournait  telle- 
ment sa  proue  du  côté  de  la  loqr  qui 
est  sur  le  bord  de  la  nier,  qu’il  pe 
voyait  pas  celles  qui  regardent  l’Afri- 
que. C’est  aussi  le  seul  moyen  qu'il  y 
ait  pair  prendre  avee  un  bon  vent  l'ou- 
trée du  port. 

L'exemple  du  Kholicn  fut  suivi  par 
d'autres  qui  savaient  les  mêmes  roule?. 
Los  Humains,  que  cela  n 'accommodait 
pas,  se  mirent  on  tôle  de  combler  telle 
entrée  : mais  la  chose  était  au  dessus 
de  leurs  forces.  La  mer  avait  là  trop  de 
profondeur,  fficn  de  ce  qu’ils  y jetaient 
ne  demeurait  où  il  était  nécessaire. 
Les  flots , la  rapidité  du  courant  em- 
portaient  et  dispersaient  les  matériaux 
avant  même  qu'ils  arrivassent  au  fond. 
Seulement  dans  un  endroit,  uù  il  y 
avait  des  bancs  de  sable,  ils  rirent  à 
grurid’peine  une  levée.  Une  galère  à 
quatre  rangs  voltigeant  pendant  la  nuit , 
y fut  arrêtée  et  tomba  entre  leurs  mains. 
Comme  elle  était  construite  d'une  façon 
singulière,  ils  l’armèrent  à plaisir,  et 
s’en  servirent  pour  observer  ceux  qui 
entraient  dans  le  port,  et  surtout  le 
Kl  indien.  Par  hasard  il  entra  pendant 
une  nuit , et  peu  de  tenus  après  il  rc- 
pirlit  en  plein  jour,  Voyant  que  celte 
galère  faisait  les  mêmes  inouvemcns 
que  lui,  et  la  reconnaissant , il  fut 
d’abord  épouvanté,  et  fit  ses  efforts 
jiour  gagner  lus  devons.  Près  d'être  at- 
teint, il  fut  obligé  de  faire  face  et  d'en 
venir  aux  mains;  mais  les  Humains 
étaient  su|>éricurs,  et  en  nombre  et  en 
forces.  .Maitres  de  celte  belle  galère, 
ils  l'équipèrent  de  loin  point,  et  de- 
puis ec  tcmps-là  personne  ne  put  plus 
entrer  dans  le  (sort  de  Lilybée. 

Les  assiégés  ne  se  lassaient  point  du 
rétablir  ce  qu'on  leur  détruisait.  Il  ne 
restait  plus,  que  lis  machines  des  en- 
nemis, dont  ils  n'espéraient  plus  [lou- 
voie se  délivrer,  lorsqu'un  vent  violeiij 
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04  impétueux  soufflant  contre  le  pictl  des  1 
ouvrages,  ébranla  les  galeries,  et  ren- 
versa les  tours  (|ui  étaient  devant  pour 
les  défendre-  Cette  conjoncture  ayant 
paru  à quelques  soldais  grecs  fort  avan- 
tageuse pour  ruiner  tout  l’attirail  des 
assiégeons,  ils  découvrirent  leur  pen- 
sée au  commandant,  qui  la  trouva  ex- 
cellente, Il  fit  aussitôt  disposer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à l’exécution.  Ces 
jeunes  soldats  courent  ensemble. , et 
mettent  le  feu  en  trois  endroits,  le  feu 
se  communiqua  avec  d’autant  plus  de 
rapidité,  que  ccs  ouvrages  étaient  dres- 
sés depuis  long-temps,  et  que  le  vent 
souillant  avec  violence,  et  poussant 
d’une  place  à l’autre  les  tours  et  les  ma- 
chines, portait  l'incendie  de  tous  côtés 
avec  une  vitesse  extrême.  D'ailleurs  les 
Domains  ne  savaient  quel  parti  prendre 
pour  remédier  à ce  désordre.  Ils  étaient 
si  effrayés , qu’ils  ne  pouvaient  ni  voir 
ni  comprendre  ce  qui  se  passait.  La 
suie,  les  étincelles  ardentes,  l'épaisse 
fumée  que  le  vent  leur  poussait  dans 
les  yeux , les  aveuglaient.  Il  en  périt 
un  grand  nombre,  avant  qu'ils  pussent 
même  approcher  des  endroits  qu’il  fal- 
lait secourir.  Plus  ('embarras  des  Do- 
mains était  grand,  plus  les  assiégés 
avaient  d’avantages.  Pendant  que  le 
vent  soufflait  sur  ceux-là  tout  ce  qui 
pouvait  leur  nuire,  ceux-ci,  qui  voyaient 
clair,  ne  jetaient  ni  sur  les  Domains 
ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  à 
faux  ; au  contraire , le  feu  faisait  d’autant 
plus  de  ravages,  que  le  vent  lui  don- 
nait plus  de  force  et  d'activité.  Enfin 
la  chose  alla  si  loin , que  lis  fnndemens 
des  tours  furent  réduits  en  cendres , et 
les  têtes  des  béliers  fondues.  Après  cela , 
il  fallut  renoncer  aux  ouvrages,  cl  se 
contenter  d’entourer  la  ville  d’un  fossé 
et  d’un  retranchement , et  de  fermer  le 
camp  d'une  muraille,  en  attendant 
que  le  temps  fit  naître  quelque  oeca- 
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[ siun  de  faire  plus.  Dans  Lilybée,  on 
releva  des  murailles  ce  qui  en  avait 
été  détruit , et  l’on  ne  s'inquiéta  plu* 
du  siège. 

Quand  ou  eut  appris  à nome  que  la 
plusgrandu  partie  de  l'armement  avait 
péri , ou  dans  la  défense  des  ouvrages , 
ou  dans  les  autres  opérations  du  siège , 
ce  fut  à qui  prendrait  les  armes.  On  y 
leva  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
et  on  l'envoya  en  Sicile.  Le  détroit  tra- 
versé, elle  gagna  le  camp  à pied.  Et 
alors  le  consul  Ptthlius  Claudius  ayant 
convoqué  les  tribuns  : « Il  est  temps, 
« leur  dit-il,  d’aller  avec  toute  la  flotte 
« à Drépane.  Adhcrbal,  qui  y commande 
« les  Carthaginois,  n’est  pas  prêt  à nous 
« recevoir.  Il  ne  sait  pas  qu'il  nous  est 
« venu  du  secours,  cl  aptes  la  perte 
« que  nous  venons  de  faire,  il  est  per- 
« suadé  que  nous  ne  pouvons  mettre 
* une  (lotte  en  mer.  » Chacun  approu- 
vant ce  dessein,  il  lit  embarquer,  avec 
ce  qu’il  avait  déjà  de  rameurs,  ceux 
qui  venaient  de  lui  arriver.  En  fait  de 
soldats , il  ne  prit  que  les  plus  braves 
qui , à cause  du  peu  de  longueur  du 
trajet  et  que  d'ailleurs  le  butin  parais- 
sait immanquable,  s'ôtaient  offerts 
d'enx-mèmes.  Il  met  à la  voile  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sans  être  aperçu  des 
assiégés.  D'abord  la  flotte  marcha  ra- 
massée et  toute  ensemble,  ayant  la 
terre  à droite.  A la  pointe  du  jour, 
l'avant-garde  étant  déjà  à la  vue  de 
Drépane,  Adherbal , qui  ne  s'attendait 
à rien  moins,  fut  d’abord  étonné;  mais 
y faisant  plus  d'attention,  et  voyant 
qnec’était  la  flotte  ennemie,  il  résolut  de 
n'épargner  ni  soins  ni  peines  pour  em- 
pêcher que  les  Domains  ne  l’assiégeas- 
sent ainsi  liant  la  main.  Il  assembla  aus- 
sitôt son  armement  sur  le  rivage,  et  un 
héraut,  par  son  ordre,  y ayant  appelé 
tout  ce  qu’il  y avait  de  soldats  étran- 
gers dans  la  ville,  il  leur  fil  voir  en 
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deux  mots  combien  la  victoire  était  ai- 
sée s’ils  avaient  du  coeur,  et  ce  qu’ils 
avaient  à craindre  d’un  siège,  si  la  vue 
du  danger  les  intimidait.  Tous  s'écriant 
que,  sans  différer,  on  les  menât  au 
combat;  après  avoir  luné  leur  bonne 
volonté,  il  donna  ordre  de  se  mettre 
en  mer,  et  de  suivre  en  poupe  le  vais- 
seau qu’il  montait,  sans  en  détourner 
les  yeux.  Il  part  ensuite  le  premier,  et 
conduit  sa  flotte  sous  des  rochers  qui 
bordaient  le  cédé  du  [Wrt  opposé  à celui 
par  lequel  l’ennemi  entrait.  Publias, 
surpris  de  voir  que  les  ennemis,  loin 
de  se  rendre  ou  d’étre  épouvantés,  se 
disposaient  â combattre,  fit  revirer  en 
arriére  tout  ce  qu’il  avait  de  vaisseaux , 
ou  dans  le  i*ort,  ou  à l’embouchure, 
ou  qui  étaient  prés  d’y  entrer.  Ce  mou- 
vement causa  un  désordre  infini  dans 
l’équipage,  car  les  liâtimcns  qui  étaient 
dans  le  port,  heurtant  ceux  qui  y en- 
traient , brisaient  leurs  bancs,  et  fracas- 
saient ceux  des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  tombaient.  Cependant , à mesure  que 
quelque  vaisseau  se  débarrassait,  les 
officiers  le  faisaient  aussitôt  ranger  près 
de  la  terre,  la  proue  opposée  aux  en- 
nemis. D’abord  le  consul  s’était  mis  à 
la  queue  de  sa  flotte,  mais,  alors  pre- 
nant fc  large,  il  alla  se  poster  à l’âile 
gauche.  En  mémo  temps  Adherbal 
ayant  passé  avec  cinq  grands  vaisseaux 
au  delà  de  l’aile  gauche  des  Romains, 
du  côté  de  lu  pleine  mer,  tourna  sa 
proue  vers  eux,  et  envoya  ordre  à 
tous  ceux  qui  venaient  après  lui  et 
s’allongeaient  sur  la  même  ligne,  de 
faire  la  même  chose.  Tous  s’clanl  ran- 
gés en  front,  le  mot  donné,  toute  l’ar- 
mée s’avance  dans  cet  ordre  vers  les 
Romains  qui,  rangés  proche  de  la 
terre,  attendaient  les  vaisseaux  qui 
sortaient  du  port,  dis|K>sition  qui  leur 
fut  très-pernicieuse.  Lis  deux  armées 
proche  l’une  de  l’autre,  et  le  signal  levé 
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par  les  deux  amiraux,  on  commença  à 
charger.  Tout  fut  d’abord  assez  égal  de 
part  et  d’autre , parce  que  l’on  ne  se 
servait  des  deux  côtes  que  de  l’élite  des 
armées  de  terre;  mais  les  Carthaginois 
gagnèrent  peu  à peu  le  dessus.  Aussi 
avaient-ils  pendant  tout  le  combat  bien 
des  avantages  sur  les  Romains  : leurs 
vaisseaux  étaient  construits  de  manière 
à se  mouvoir  en  tous  sens  avec  bran  coup 
de  légèreté;  leurs  rameurs  étaient  ex- 
jierls , et  enfin  ils  avaient  eu  la  sage  pré- 
caution ilcse ranger  en  bataille  en  pleiue 
mer.  Si  qudques-uns  des  leurs  étaient 
pressés  (>ar  l’ennemi , ilsse retiraient  sans 
courir  aucun  risque,  et,  avec  des  vais- 
seaux si  légers , il  leur  était  aisé  de  pren- 
dre le  large.  L’ennemi  s’avançait-il  pour 
les  poursuivre,  ilsse  tournaient,  vol- 
tigeaient autour,  ou  lui  tombaient  sur 
le  (lanc,  et  le  choquaient  sans  cesse, 
pendant  que  le  vaisseau  romain  pou- 
vait  à peine  revirer  à cause  de  sa  pesan- 
teur et  du  peu  d’expérience  des  rameurs  ; 
ce  qui  fut  cause  qu’il  y en  eut  un  grand 
nombre  de  coulés  à fond;  tandis  que  si 
un  des  vaisseaux  carthaginois  était  en 
péril , on  pouvait  en  sftreté  aller  à son 
secoure , en  se  glissant  derrière  la  poupe 
des  vaisseaux.’  Les  Romains  n’avaient 
rien  de  tout  cela.  Lorsqu’ils  étaient 
pressés,  comme  ils  sc  battaient  pris  de 
la  terre , ils  n’avaient  pas  d’endroit  où 
se  retirer.  Lu  vaisseau  serré  en  devant 
se  brisait  sur  les  bancs  de  sable  ou 
échouait  contre  la  terre.  Le  poids 
énorme  de  leurs  navires  et  l’ignorance 
des  rameurs  leur  ôtaient  encore  le  plus 
grand  avantage  qu’on  puisse  avoir  en 
combattant  sur  mer  : savoir,  de  glisser 
au  travers  des  vaisseaux  ennemis,  et 
d’attaquer  en  queue  ceux  (pii  sont  déjà 
aux  mains  avec  d’autres.  Pressés  Contre 
le  rivage,  et  ne  s’étant  pas  réservé  le 
moindre  petit  espace  pour  sc  glisser  par 
derrière,  ils  ne  pouvaient  jiorter  dose- 
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cours  où  il  était  nécessaire  ; do  sorlo  que 
la  |)lu|>arl  dés  vaisseaux  restèrent  en 
partie  immobiles  sur  les  bancs  de  sable , 
ou  furent  brisés  contre  la  terre.  11  11e 
s’en  échappa  que  trente  , qui , étant 
auprès  du  consul,  prirent  la  fuite  avec 
lui , en  se  dégageant  le  mieux  qu’ils 
purent  le  long  du  rivage.  Tout  le  reste , 
au  noinbredequalre-vingl-lrcize , tomba 
avec  les  équipages  en  la  puissance  des 
Carthaginois,  à l’exception  de  quel- 
ques soldats  qui  s’étaient  sauvés  du  dé- 
bris do  leurs  vaisseaux.  Cette  victoire 
fit  cher,  les  Carthaginois  autant  d'hon- 
neur à la  prudence  et  à la  valeur  d’Ad- 
herbal,  qu’elle  couvrit  de  honte  et 
d’ignominie  le  consul  romain,  dont  la 
conduite,  en  cette  occasion , était  inex- 
cusable; car  il  ne  tint  pas  à lui  que  sa 
patrie  ne  tombât  dans  de  fort  grands 
embarras.  Aussi  fut-il  traduit  devant 
des  juges,  et  condamné  à une  grosse 
amende. 

CHAPITRE  XII. 

Junius  passe  en  Sicile.  — Nouvelle  disgrâce 
des  Romains  à Lilybée.  — Ils  évitent  heu- 
reusement deui  batailles.  — Perle  entière 
de  leurs  \aisseaui.  — Junius  cutrc  dans 
Éryce.  — Description  de  Celle  ville. 

Cet  échec,  quelque  considérable 
qu’il  fût,  ne  ralentit  pas  chez  les  Ro- 
mains la  passion  qu'il  avaient  de  tout 
soumettre  à leur  domination.  On  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  se  pouvait  faire 
pour  cela,  et  l’on  ne  s’occupa  que  des 
mesures  qu’il  fallait  prendre  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Des  deux  consuls  qui 
avaient  été  créés  cette  année,  on  choi- 
sit Lucius  Junius  pour  conduire  à Lily- 
béc  des  vivres  et  d’autres  munitions 
pour  l’armée  qui  assiégeait  cette  ville, 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour 
les  escorter.  Junius  étant  arrivé  à Mes- 
sine, et  y ayanl  grossi  sa  flotte  de  tous 
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les  liStimens  qui  lui  étaient  venus  du 
camp  et  du  reste  de  la  Sicile,  partit  en 
diligence  pour  Syracuse.  Sa  flotte  était 
de  cent  vingt  vaisseaux  longs,  et  d’en- 
viron huit  cents  déchargé.  Il  donna  la 
moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns  des 
autres  aux  questeurs,  avec  ordre  de  |>or- 
ter  incessamment  des  provisions  au 
camp , et  resta  à Syracuse  pour  y at- 
tendre les  bûtimens  qui  n’avaient  pu 
le  suivre  depuis  Messine,  et  pour  y re- 
cevoir les  grains  que  les  alliés  du  mi- 
lieu des  terres  devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps  Adhcrbal , a pré-s 
avoir  envoyé  à Carthage  tout  ce  qu’il 
avait  gagnéd'hommes cl  de  vaisseaux  par 
la  dernière  victoire,  forma  une  escadre 
de  cent  vaisseaux,  trente  des  siens,  et 
soixante-dix  que  Carlhalon,  qui  com- 
mandait avec  lui , avait  amenés , mil  cet 
officier  à leur  tète , et  lui  donna  ordre  de 
cingler  vers  Lilybée , de  foudre  à l'impro- 
visle  sur  les  vaisseaux  ennemis  qui  y 
étaient  à l’ancre,  d’en  enlever  le  plus 
qu'il  pourrait,  cl  de  mettre  le  feu  au 
reste.  Carlhalon  se  charge  avec  plaisir 
de  celte  commission;  il  part  au  point 
du  jour,  brûle  une  partie  delà  flotte 
ennemie , et  disperse  l’autre.  La  terreur 
se  répand  dans  le  camp  des  Romains.  Ils 
accourent  avec  de  grands  crisà  leurs  vais- 
seaux; mais  pendant  qu’ils  portent  là 
du  secours,  Itnilcon  qui  s’était  aperçu 
le  matin  de  ce  qui  se  passait,  tombe 
sur  eux  d’un  au  Ire  cé>té  avec  ses  soldats 
étrangers.  On  peut  juger  quelle  fut  la 
consternation  de  Romains,  lorsqu’ils  se 
virent  ainsi  enveloppés. 

Carlhalon,  ayant  pris  quelques  vais- 
seaux et  en  ayant  brisé  quelques  autres , 
s’éloigna  un  peu  de  Lilybée,  et  alla  se  pis- 
ter sur  la  route  d’iléracléc  pour  observer 
la  nouvelle  flotte  des  Romains,  et  l’cm- 
pècher  d’aborder  au  camp.  Informé  en- 
suite, par  ceux  qu’il  avait  envoyés  5 la 
découverte,  qu'une  a>sv.  grande  fiotte 
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approchait , composée  de  vaisseaux  de 
lentes  sortes,  il  avance  au  devant  des 
Domains  pour  présenter  la  bataille, 
croyant  qu’après  son  premier  exploit 
il  n'avait  qu’à  paraître  pour  vaincre. 
D’un  autre  côté  les  corvettes  qui  pren- 
nent les  devans , annoncèrent  à l’esca- 
dre qui  venait  do  Syracuse  que  les  en- 
nemis ii’étaiem  pas  loin.  Les  Domains, 
ne  se  croyant  pas  en  état  de  hasarder 
une  bataille,  virèrent  do  bord  versttno 
|>elilc  ville  de  leur  domination,  où  il 
n'y  avait  |>as  à la  vérité  de  port,  mais 
où  des  rochers  s'élevant  de  terre  for- 
maient tout  autour  un  abri  fort  com- 
mode. Ils  y débarquèrent,  et,  y ayant 
disposé  tout  ce  que  la  ville  put  leur 
fournir  de  catapultes  et  de  batistes,  ils 
attendirent  lits  Carthaginois.  Ceux-ci 
ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  qu’jls  pen- 
sèrent  à les  attaquer.  Ils  s’imaginaient 
que,  dans  la  frayeur  où  étaient  les  Do- 
mains, ils  ne  manqueraient  pas  de  sc 
retirer  dans  cette  bicoque,  et  de  leur 
abandonner  leurs  vaisseaux.  Mais  l'af- 
faire ne  tournant  pas  comme  ils  avaient 
espéré,  cl  les  Domains  se  défendant 
avec  vigueur,  ils  se  retirèrent  de  ce  lieu 
où  d’ailleurs  ils  étaient  fort  mal  à leur 
aise,  et , emmenant  avec  eux  quelques 
vaisseaux  de  charge  qu’ils  avaient  pris, 
ils  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve, 
ou  ils  demeurèrent,  pour  observer 
quelle  roule  prendraient  les  Domains. 

Jmiius , ayant  terminé  à Syracuse 
tout  ce  qu’il  y avait  à faire,  doubla  le 
cap  Pachynus,  et  cingla  vers  Lilybée, 
ne  sachant  rien  de  ce  qui  était  arrivé  à 
ceux  qu’il  avait  envoyés  devant.  Cette 
nouvelle  étant  venue  à Carthalon , il 
mit  en  diligence  à la  voile , dans  le  des- 
sein de  livrer  bataille  au  consul  pen- 
dant qu’il  était  éloigné  des  aqtrcs  vais- 
seaux. Junuis  aperçut  de  loin  la  flotte 
nombreuse  des  Carthaginois;  mais , trop 
faible  pour  soutenir  un  coml>al , et  trop 


proche  de  l’ennemi  pour  prendre  la 
fuite,  il  pri(  le  d’aller  jeter  l'an- 
cre dans  des  lieux  escarpés  et  absolu- 
ment inabordables,  résolu  à tout  souf- 
frir plutôt  que  de  livrer  sou  armée  a 
l'cnuemi.  Carthalon  se  garda  bien  do 
donner  bataille  aux  Domains  dans  des 
lieux  si  difficiles;  il  se  saisit  d'un  pro- 
montoire, y mouilla  l'ancre,  et  ainsi 
placé  entre  les  deux  flottes  des  Doma  i us , 
il  examinait  ce  qui  sc  passait  dans  l’uno 
et  dans  l'autre. 

Une  tempête  affreuse  commençant  à 
menacer,  les  pilules  carthaginois,  gens 
habiles  dans  les  roules  et  experts  sur 
ces  sortes  de  cas,  prévirent  ce  qui  al- 
lait arriver.  Ils  en  avertirent  Carthalon 
et  lui  conseillèrent  de  doubler  au  plus 
tôt  le  cap  Pachytuis , et  de  se  mettre  là 
à l'abri  de  l’orage.  Le  commandant  se 
rendit  prudemment  à cet  avis,  il  fallut 
beaucoup  de  petuc  et  de  travail  pour 
passer  jusqu’au  delà  du  cap,  mais  enfin 
on  passa , et  on  y mit  la  flotte  à couvert. 
La  tempête  éclate  enfin.  Iæs  deux  flot- 
tes romaines,  se  trouvant  dans  des  en- 
droits exposés  et  découverts,  en  furent 
si  cruellement  maltraitées,  qu’il  n'eu 
resta  pas  même  une  plnnclie  dont  on 
pùt  faire  usage.  Cet  accident,  qui  rele- 
vait les  affaires  des  Carthaginois  et  af- 
fermissait lents  esitcranccs , acheva  d’a- 
battre les  Romains,  déjà  affaiblis  par 
les  pertes  précédentes;  ils  quittèrent  la 
mer  et  tinrent  la  campagne , cédant  aux 
Carthaginois  une  supériorité  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  leur  disputer,  peu  sûrs 
même  d’avoir  par  terre  tout  l'avantage 
sur  eux. 

Sur  cette  nouvelle,  on  ne  put  s'em- 
pêcher à Home  et  au  camp  de  Lylibée 
de  répandre  des  larmes  sur  le  malheur 
de  la  république;  mais  cela  ne  fit  pas 
abandonner  le  siège  que  l’on  avait  com- 
mencé. Les  munitions  continuèrent  à 
venir  parterre,  sans  que  personne  fût 
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pm  pêché  d'en  apparier,  et  l'attaque  fut 
poussée  lu  plus  vivement  qu'il  était 
possible.  Jur.ius  ne  fut  pas  plus  lût  ar- 
rivé an  camp  après  son  naufrage que 
pénétré  de  douleur,  il  chercha  |«r  quel 
exploit  considérable  il  pourrail  réparer 
U peflc  qu’i|  venait  de  faire.  L'nç  occa- 
sion si-  présenta;  il  lit  entamer  dans 
Krycc  des  menées  qui  lui  livrèrent  et 
la  ville  et  le  temple  de  Vénus.  Éryçe 
est  une  montagne  située  sur  la  côte  de 
Sicile  qui  regarde  l'Afrique,  entre  Pré- 
pane  et  Païenne , plus  voisine  de  Pré- 
pane et  plus  inaccessible  do  ce  côté-là. 
C’esj  la  plus  liante  montagne  de  Sicile 
après  le  mont  Etna.  Elle  se  termine  en 
une  plate-forme,  sur  laquelle  on  a bâti 
lo  temple  de  Vénus  Erycino,  le  plus 
beau,  sans  contredit,  et  le  plus  richede 
tous  les  temples  (|e  Sicile.  Au  dessous 
du  sommet  est  la  ville,  où  l’on  ne  peut 
monter  que  par  un  chemin  très-long 
et  très-escarpé,  de  quelque  côté  que 
l’on  y vienne.  Junius,  ayant  commandé 
quelques  troiqics  sur  le  sommet  et  sur 
le  chemin  de  Prépane,  gardait  avec  soin 
ces  deux  postes,  persuadé  qu’ai  se  te- 
nant simplement  sur  la  défensive,  il 
retiendrait  paisiblement  sous  sa  puis- 
sance et  la  ville  et  toute  la  montagne. 

CHAPITRE  Mil. 

Prise  it'Iircte  par  Aniilear.  — Différente»  len- 
latires  des  deux  pénératn  t un  contre  l'autre. 

Aniilear  assiépc  Éryee.  — Nouvelle  tloltc 
des  Romains,  commandée  par  C.  Lueteliiis. 
— limaille  d lvguse. 

La  dix-huitièmeannée  dncelte  guerre, 
les  Carthaginois  ayant  fait  Aniilear,  sur- 
nommé Barcas,  général  de  leurs  ar- 
mées, ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment de  la  flotte.  Celui-ci  par lit  aussitôt 
pour  aller  ravager  l’Italie;  il  (il  du  dé- 
gât dans  le  pays  des  Locricns  et  des 
Bru  liens;  de  là,  il  prit  avec  toute  sa 
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flotte  la  roule  del’alorme,  et  s’empara 
d’Ercte,  place  située  sur  la  côte  de  la 
mer,  entre  firyce  et  Palcrme , cl  très- 
commode  pour  y loger  une  armée, 
même  pour  long-tem|is;  car  c’est  une 
montagne  (pii,  s’élevant  de  la  plaine 
jusqu’à  une  assez  grande  hauteur,  est 
escarpée  de  tous  côtés,  et  dont  le  som- 
met a au  moins  cent  stades  de  circon- 
férence. Au  dessous  de  ce  sommet , tout 
autour,  est  un  terrain  très-fertile,  où 
les  vents  de  mer  ne  se  font  |ias  sentir, 
et  où  les  bêtes  venimeuses  sont  lout-à- 
fait  inconnues.  Pu  côté  de  la  mer  et  du 
Côté  de  la  terre,  ce  sont  des  précipices 
affreux,  entre  lesquels  ce  qu’il  reste 
d’espace  est  facile  à garder.  Sur  la  mon- 
tagne s’élève  encore  une  butta  qui  peut 
servir  comme  de  donjon,  et  d’où  il  est 
aisé  d’observer  ce  qui  se  passe  dans 
la  plaine.  I.e  port  a beaucoup  de  fond, 
et  semble  fait  exprès  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  vont  de  Prépane  eide 
Eilyliéc  en  Italie.  Ou  ne  peut  approcher 
de  retle  montagne  que  par  trois  en- 
droits, dont  deux  sont  du  côté  de  la 
terre  et  un  du  côté  de  la  mer , et  tous 
trois  fort  difficiles.  Ce  fut  surec  dernier 
qu’Amilcar  vint  camper.  Il  fallait  qu'il 
fût  aussi  intrépide  qu'il  l'élait  pour  si1 
jeter  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis, 
n 'ayant  ni  ville  alliée,  ni  espérance 
d’aucun  secours.  Mnlgié  cela,  il  iuï 
laissa  |ias  de  livrer  do  grosses  batailles 
aux  Romains,  et  de  leur  donner  de 
grandes  alarmes;  car  d’abord,  se  met- 
tant là  en  mer,  il  alla  désolant  toute 
la  côte  d’Italie,  et  pénétra  jusqu’au 
pays  des  Cuméens;  ensuite,  les  Ro- 
mains étant  venus  par  terre  se  cam|>er 
à environ  cinq  stades  de  son  armée  de- 
vant la  ville  de  Palcrme,  pendant  près 
de  trois  ans  il  leur  livra  une  infinité 
de  différens  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détail , c’est 
ce  qui  ne  serait  pas  possible.  On  doit 
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j njjor  à pou  pris  «le  celle  guerre  comme 
d'n»  combat  de  foris  et  de  vigoureux 
athlètes.  Quand  ils  en  viennent  nu\ 
mains  pour  emporter  une  couronne,  et 
que  sans  cesse  ils  se  font  plaie  sur  plaie, 
ni  eux-mCmes,  ni  les  spectateurs  ne 
peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui 
se  porte  ou  qui  se  reçoit , bien  qu'on 
puisse  aisément,  sur  la  vigueur,  l'ému- 
lation. l'expérience,  la  force  et  la  bonne 
constitution  des  combattans,  se  former 
une  juste  idée  du  combat.  11  faut  dire 
la  même  chose  de  Juuius  et  d'.Amilcar  : 
c’étaient  tous  hs  jours  de  part  et  d'au- 
tre des  pièges , des  surprises , des  appro- 
ches, des  attaques;  mais  un  historien 
qui  voudrait  expliquer  pourquoi  et 
comment  tout  cela  se  faisait , entrerait 
(Lins  des  détails  qui  seraient  fort  à 
charge  au  lecteur,  et  ne  lui  seraient 
d’aucune  utilité  : qu'on  donne  une 
idée  générale di? tout  ce  qui  se  fil  alors, 
cl  du  succès  do  cette  guerre , en  voilà 
autant  qu’il  en  faut  jrour  juger  de  l'ha- 
bileté des  généraux.  En  deux  mots, 
on  mit  des  deux  côtés  tout  en  usage, 
stratagèmes  qu’on  avait  appris  par  l'his- 
toire, ruses  de  guerre  que  l’occasion 
et  les  circonstances  présentes  suggé- 
raient : hardiesse,  impétuosité,  rieo 
ne  fut  oublié;  mais  il  ne  se  fit  rien  de 
décisif,  et  cela  pour  bien  des  raisons. 
Les  forces  de  part  et  d'autre  étaieul  éga- 
les; les  camps  bien  fortifiés  et  inacces- 
sibles; l’intervalle  qui  les  séparait  fort 
petit  : d’où  il  arriva  qu'il  se  donnait 
bien  tous  les  jours  des  combats  particu- 
liers , mais  jamais  un  général  : toutes 
les  fois  qu’ou  en  venait  aux  mains,  un 
perdait  du  monde;  mais  dès  que  l'on 
sentait  l'ennemi  supérieur,  on  se  jetait 
dans  les  retranchemens  pour  sc  mettre 
à couvert,  et  ensuite  on  retournait  à 
la  charge.  Enfin  la  fortune,  qui  piési- 
dait  à cette  espèce  de  lutte,  transporta 
nos  athlètes  dans  une  autre  arène,  et 
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pour  les  engager  dans  un  combat  plus 
périlleux , les  resserra  dans  un  lieu  plus 
étroit . 

Malgré  la  garde  que  faisaient  les  Ro- 
mains sur  le  sommet  et  au  pied  du 
mont  Érjce,  Amilcar  trouva  moyen 
d'entrer  dans  la  ville  qui  était  cuire  les 
deux  camps.  Il  est  étonnant  de  voir 
avec  quelle  résolution  et  quelle  con- 
stance les  Romains  qui  étaient  au  des- 
sus soutinrent  le  siège,  et  à combien  de 
dangers  ils  furent  exposés  ; mais  on  n'a 
pas  moins  de  |ieine  à concevoir  com- 
ment les  Carthaginois  purent  sc  défen- 
dre, attaqués  comme  ils  l'étaient  par 
dessus  et  par  dessous,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  en- 
droit de  la  mer  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. Toutes  ccs  difficultés , jointes  à 
la  disette  de  toutes  choses , n 'empêchè- 
rent pas  qu'on  n 'employât  au  siège  de 
part  et  d’autre  tout  l’art  et  toute  la  vi- 
gueur dont  on  était  capable,  et  qu’on 
ne  fil  toute  sorte  d'attaques  et  de  com- 
bals.  Enfin  ce  siège  finit  non  par  l'épui- 
sement de  deux  partis,  causé  |>ar  les 
peines  qu’ils  y souffraient , comme  l’as- 
sure Fabius , car  ils  soutinrent  ccs  pei- 
nes avec  une  constance  si  grande,  qu'il 
ne  paraissait  pas  qu'ils  les  sentissent  ; 
mais  après  deux  ans  de  siège,  on  mit 
fin  d'une  autre  manière  à cette  guerre, 
et  avant  qu’un  des  deux  peuples  l'em- 
portât sur  l’autre.  C'est  là  tout  ce  qui 
se  passa  à Érycc,  et  ce  que  firent  les  ar- 
mées de  terre. 

A considérer  Rome  et  Carthage  ainsi 
acharnées  l'une  contre  l'autre,  ne  croi- 
rait-on pas  voir  deux  de  ces  braves  et 
vaillans  oiseaux , qui,  affaiblis  par  un 
long  combat , et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes,  sc  soutiennent  |>ar 
leur  seul  courage,  et  ne  cessent  de  se 
battre,  jusqu'à  ce  que,  s’étant  joints 
l'un  cll'autrc,  ils  se  soient  meurtris  à 
coups  de  bec,  et  que  l’un  dis  deux  ail 
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remporté  la  victoire?  Des  combats  pres- 
que conlinuels  nvaicnl  réduit  ces  lieux 
élals  à l'extrémité  ; île  grandes  dépen- 
ses continuées  [tendant  long -temps 
avaient  épuisé  leurs  finances;  cepen- 
dant les  Romains  tiennent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune.  Quoiqu'ils  eus- 
sent depuis  pris  de  cinq  ans  abandonné 
la  mer,  tant  à cause  des  pertes  qu’ils 
y avaient  faites,  que  parce  que  les  trou- 
pes de  terre  leur  paraissaient  suliisanles, 
voyant  néanmoins  que  b guerre  ne  pre- 
nait pas  le  train  qu'ils  avaient  espéré, 
et  qu’Amilcar  réduisait  à rien  tous  leurs 
efforts , ils  se  ilnllèrcul  qu'une  troisième 
flotte  serait  plus  heureuse  que  les  deux 
premières , et  que  si,  elle  était  bien  con- 
duite , elle  terminerait  la  guerre  avec  [ 
avantage.  La  chose  en  effet  eut  tout  le 
succès  qu’ils  s'étaient  promis.  Sans  se 
rebuter  d’avoir  été  deux  fois  obligés  de 
renoncer  aux  armées  navales,  premiè- 
rement par  la  tempête  qu’elles  avaient 
essuyées  au  sortir  du  poil  de  Païenne, 
cl  ensuite  par  la  malheureuse  journée 
de  Drépane,  ils  en  remirent  une  troi- 
sième sur  pied,  qui , fermant  aqx  Car- 
thaginois le  côté  de  la  mer  par  lequel 
ils  recevaient  leurs  vivres,  mit  enfin  la 
victoire  de  leur  côté,  cl  finit  heureuse- 
ment la  guerre.  Or,  ce  fut  moins  leur 
force  que  leur  courage  qui  leur  fit  pren- 
dre cette  résolution  ; car  ils  n’avaient 
pas  dans  leur  épargne  de  quoi  fournir 
aux  frais  d’une  si  grande  entreprise  ; 
mais  le  zèle  du  bien  public  et  la  géné- 
rosité des  principaux  citoyens , suppléè- 
rent à ce  défaut.  Chaque  particulier  se- 
lon son  pouvoir,  ou  deux  ou  trois 
réunis  ensemble  , se  chargèrent  de  four- 
nir une  galère  tout  équipée , à la  seule 
condition  que,  si  la  chose  tournait  à 
bien,  on  leur  rendrait  ce  qu’ils  au- 
raient avancé.  Par  ce  moyen  on  assem- 
bla lieux  cents  galères  à cinq  rangs, 
que  l'on  construisit  sur  le  modèle  du 
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la  ibotliennc;  et  dès  lo  commencement 
de  l'été,  C.  Luclatius,  ayant  été  fait  con- 
sul, prit  le  commandement  de  celle 
flotte.  Il  aborda  en  Sicile  lorsqu’on  l'y 
attendait  le  moins,  se  rendit  maître  du 
port  de  Drépane , et  de  toutes  les  baies 
qui  sont  aux  environs  de  Lilybée,  tous 
lieux  restés  sans  défense  par  la  retraite 
des  vaisseaux  carthaginois,  fit  scs  ap- 
proches autour  de  Drépane,  et  disposa 
tout  pour  le  siège.  Pendant  qu'il  faisait 
sou  possible  pour  la  serrer  de  près,  pré- 
voyant que  la  flotte  enuemic  ne  larde- 
rait pas  à venir  et  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  que  l’on  aurait  |>ensé 
d’abord , que  la  guerre  ne  finirait  que 
par  un  combat  naval , sans  perdre  un 
moment,  iliaque  jour  il  dressait  sou 
équipage  aux  exercices  qui  le  rcndaieul 
propre  à son  dessein , et  par  son  assiduité 
à l’exercer  dans  le  reste  des  affaires  de 
marine,  de  simples  matelots,  il  fil  en 
fort  peu  de  temps  d'excclleiis  soldats. 

Les  Carthaginois,  fort  surpris  que  les 
Romains  osassent  reparaître  sur  mer, 
et  ne  voulant  pas  que  le  camp  d'Éryce 
manquât  d’aucune  dos  munitions  né- 
cessaires , équipèrent  sur-lc-cbamp  des 
vaisseaux , et  les  ayant  fournis  de  grains 
et  d’autres  provisions,  ils  firent  partir 
cette  flotte , dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à Ilannon.  Celui-ci  cingla 
d’abord  vers  l’ile  d'Uières , dans  lo 
dessein  d'aborder  à Êryce  sans  être 
aperçu  des  ennemis,  d’y  décharger  ces 
vaisseaux,  d’ajouter  à son  armée  na- 
vale ce  qu'il  y avait  de  meilleurs  sol- 
dats étrangers  et  d’aller  avec  Amilcar 
présenter  la  bataille  aux  ennemis. 
Celle  flotte  approchant , Luctatius  ay  ant 
pensé  en  lui-même  quelles  pouvaient 
être  les  vues  de  l'amiral,  il  choisit 
dans  son  année  de  terre  les  troupes  les 
plus  braves  cl  les  plus  aguerries,  et  fit 
voile  vois  Eglise , ville  située  devaul  Li- 
lybée.  Là,  après  avoir  exhorté  son 
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monde  à bien  faire,  il  averti!  les  pi- 
lotes qu’il  y aurait  combat  le  lende- 
main inn'in.  Au  point  du  jour,  voyant 
que  le  vent,  favorable  aux  Carlhagi- 
nois,  lui  était* fort  contraire,  et  tjue  la 
mer  était  extrêmement  agitée,  il  hésita 
d’abord  sur  le  parti  qu'il  avait  à pren- 
dre ; mais  faisint  ensuite  réflexion  que, 
s'adonnait  le  combat  pendant  ce  gios 
temps,  il  n’aurait  affaire  qu'à  l’ar- 
mée navale  et  à des  vaissauv  chargés; 
qu'au  eontiaire,  s'il  attendait  le  calme 
et  laissait  llnnuon  se  joindre  avec  le 
camp  d’fcryco  il  aurait  à combattre 
contre  des  vaisseaux  légers  et  contre 
l'élite  de  l’armée  de  terre , et , ce  qui 
était  alors  plus  formidable,  contré  l'in- 
trépidité d’Amilcar  : déterminé  par 
toutes  ces  raisons,  il  résolut  de  saisir 
l'occasion  présente.  Comme  U»  enne- 
mis approchaient  à pleines  voiles  , il 
s’embarque  à la  liûle.  L'équipage , plein 
de  force  cl  de  vigueur,  se  joue  de  la 
résistance  des  flots;  l'armée  se  range 
sur  une  ligne,  la  proue  tournée  vers 
l’ennemi.  Les  Carthaginois,  ariétés  au 
passage,  ferlent  tes  voiles,  et,  s’en- 
courageant les  uns  les  autres,  en  vien- 
nent aux  mains.  Ce  n’élail  plus  de  part 
ni  d'autre  ces  mêmes  flottes  qui  avaient 
combattu  à brépone , et  |»ar  conséquent 
il  fallait  que  le  succès  du  combat  fût 
différent.  I>es  Romains  avaient  appris 
l’art  de  construire  les  vaisseaux.  De 
l'approvisionnement  ils  n’avaient  laissé 
dans  leurs  b&timcna  que  co  qui  était 
nécessaire  au  combat  ; leur  oqtiqiago 
avait  été  soigneusement  exercé;  ils 
nvaiont  embarqué  l’élite  di*  soldats  de 
terre,  gens  à ne  jamais  lâcher  pied,  lm 
COlé  des  Carthaginois , rc  n'était  pas  la 
mémo  chose.  Leurs  vaisseaux  pesam- 
ment chargés  étaient  peu  propres  à 
combattre , les  rameurs  nullement  exer- 
cés et  pris  comme  ils  s étaient  présen- 
tés; les  soldais  nouvellement  cntoles  et 
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qui  ne  savaient  encore  ce  que  t’était 
que  les  travaux  cl  les  périls  de  la  guerre. 
Ils  comptaient  si  fort  que  les  Romains 
n’auraient  plus  jamais  la  hardiesse  de 
revenir  sur  mer,  qu’ils  avaient  entière- 
ment négligé  leur  marine.  Aussi  eu- 
rent-ils le  dessous  presque  de  (nus  côtés 
îles  la  première  attaque.  Cinquante  de 
leurs  vaisseaux  furent  coulés  à fond  ; 
soixante-dix  furent  pris  avec  leur  équi- 
page, et  les  autres  n eussent  pas  échap- 
pé, si  le  vent,  venant  heureusement  à 
changer  dans  le  temps  même  qu’ils 
couraient  le  plus  de  risque,  ne  leur 
eût  donné  moyen  de  se  sauver  dans 
Plie  d’Ilièrcs.  IjC  conduit  lini , Lucta- 
lius  prit  la  route  de  Lilybée,  oit  les 
vaisseaux  qu’il  avait  gagnés  et  lus  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits , nu  nombre  de 
dix  mille,  ou  peu  s 'en  faut,  ne  lui 
donnèrent  pas  peu  d'emburras. 


CHAPITRE  \IV. 

Traité  de  |oiix  entre  Rome  et  Carthage.  — 
Rétinien»  sur  celle  guerre.  - Sert  de»  deux 
états  après  la  conclusion  de  la  pais. 

A Carthage  on  fut  fort  surpris  quand 
la  nouvelle  y vint  que  llannon  avait  été 
battu.  Si,  pour  avoir  sa  revanche,  il 
n’eûl  fallu  que  du  courage  et  une  forte 
passion  de  l'emporter  sur  les  Romains , 
ou  était  autant  que  jamais  disposé  à la 
guerre.  Mais  on  ne  savait  comment  s'y 
prendre,  Les  ennemis  étant  maîtres 
de  la  mer,  on  ne  pouvait  envoyer  do 
secours  à l'armée  de  Sicile  : dans  l’im- 
puissance où  l’on  se  voyait  de  la  se- 
courir, on  était  forcé  de  la  livrer,  pour 
ainsi  dire,  et  de  l’abandonner,  il  ne 
restait  plus  ni  troiqics,  ni  chefs  pour 
les  conduire.  Enfin  on  envoya  promp- 
tement Amiltar,  et  l’on  remit  tout  à 
sa  disposition.  Celui-ci  sc  conduisit  eu 
sage  et  prudent  capitaine.  Tant  qu’il  vit 
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quelque  lueur  d’espémnetf , lout  ce  que 
la  bravoure  et  l'intrépidité  pouvaient 
faire  entreprendre,  il  l’entreprit  : il 
tenta , autant  que  général  ait  jamais 
fait , tous  les  moyens  d’avoir  raison  de 
Ses  ennemis.  Mais  voyant  les  affaires 
désespérées , et  qu’il  n’y  avait  pins  de 
ressources,  il  no  pensa  plus  qu’à  sau- 
ver ceux  qui  lui  étaient  soumis;  pru- 
dent et  éclairé,  il  céda  aux  conjonc- 
tures présentes,  et  déjiêcha  des  ambas- 
sadeurs polir  traiter  d’alliance  et  île 
paix;  car  un  général  ne  porte  à juste 
titre  ce  beau  nom  qu’aulant  qu’il  con- 
naît également  et  le  temps  de  vaincre 
et  celui  de  renoncer  à la  victoire.  Luc- 
lalius  ne  se  lit  pas  prier  ; il  savait  trop 
bien  à quelle  extrémité  il  était  lui- 
xnèmo  réduit,  et  combien  cette  guerre 
était  onéreuse  au  peuple  romain.  Elle 
fui  donc  terminée  à ers  conditions  : que 
sous  le  bon  plaisir  du  jicirple  romain, 
il  y aurait  alliance  entre  lui  et  les  Car- 
thaginois, pourvu  que  ceux-ci  se  re- 
tirassent de  toute  la  Sicile  ; qu’ils  n’eus- 
sent point  de  guerre  avec  Iliéron , qu’ils 
ne  prissent  point  les  armes  contre  les 
aSymcusains  ni  contre  leurs  alliés; 
qu’ils  rendissent  aux  Romains  , sans 
rançon,  tous  les  prisonniers  qu’ils 
avaient  faits  sur  eux  ; qu’ils  payassent 
aux  Romains,  |>endant  vingt  ans,  deux 
mille  deux  cents  talons  eubéens  d’ar- 
gent. Ce  traité  ne  fut  d’abord  jus  ac- 
cepté à Rome  ; on  envoya  sur  les  lieux 
dix  personnes  (tour  examiner  lesafluires 
de  plus  près.  Ceux-ci  ne  changèrent 
rien  à l’ensemble  de  ce  qui  avait  été 
fait,  mais  ils  étendirent  un  peu  plus 
les  conditions.  Ils  abrégèrent  le  temps 
de  paiement , ajoutèrent  mille  talcns  à 
la  somme,  el  exigèrent  de  plus  que 
les  Carthaginois  abandonnassent  toutes 
les  îles  qui  sont  entre  la  Sicile  et  l’Italie. 

Ainsi  finit  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois  au  sujet  du  la 


Sicile,  apivs  avoir  duré  |ietidant  vingt- 
quatre  ans  sans  interruption  : guerre  la 
plus  importante  dont  nous  ayons  ja- 
mais entendu  parler  ; guerre  dans  la- 
quelle, sans  parler  des  autres  exploits 
que  nous  avons  mp|>ortés  plus  haut , 
il  se  livra  deux  batailles,  dans  l’une 
desquelles  il  y avait  plus  de  cinq  cents 
galères  à cinq  rangs , et  dans  l’nutro 
près  de  sept  cents,  Ees  Romains  en  ‘ 
perdirent  sept  cents , on  comptant  celles 
qui  périrent  dans  les  naufrages,  et  les 
Carthaginois  cinq  eenls.  Après  cela  , 
ceux  qui  admirent  les  batailles  navales 
et  les  Hottes  d’Antigonus,  dePtolomée 
et  de  Demetrius,  pourfoni-ils , sans  une 
surprise  extrême,  réfléchir  sur  ce  que 
l'histoire  nous  ppr  -nd  de  cette  expé- 
dition t Si  l’on  compare  les  quoique- 
rèincs  dont  on  s’y  est  servi , avec  les 
trirèmes  qtie  les  Perses  ont  employées 
contre  les  Grecs  , et  celles  que  les  Allié- 
nions  et  les  Lacédémoniens  ont  équi- 
pées les  uns  contre  les  autres,  on  con- 
viendra qu’il  n’y  cul  jamais  sur  nier 
des  armées  de  cette  force.  Ce  qui  prouve 
ce  que  nous  avons  avancé  d’abord  t 
que  quelques  Grecs  assurent  sans  raison 
que  les  Romains  ne  doivent  leuis  suc- 
cès qu’à  la  fortune  et  à un  pur  hasard. 

Après  s’être  formés  aux  grandes  en- 
treprises par  «les  expéditions  de  cette 
inqiorlancc,  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
do  mieux  que  de  se  proposer  la  con- 
quête de  l’univers , et  ce  projet  ne  pou- 
vait manquer  de  leur  réussir. 

Onelqu’nn  me  demandera  peut-être! 
d’où  vient  que,  maîtres  du  monde  en- 
tier, et  par  conséquent  plus  pnissans 
qu’ils  M’étaient  alors,  les  Romains  ne 
jieuvcnt  plus  équiper  tant  de  vaisseaux 
ni  mettre  en  mer  de  si  nombreuses 
flottes?  Nous  éclaircirons  celte  question 
lorsque  nous  en  viendrons  à l’explica- 
tion de  leur  gouvernement  : c’est  une 
matière  dont  ou  hu  doit  parler  qu'ex- 
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près,  et  qui  mérite  toute  sorte  d’allen- 
lion  ; matière  qui , quoique  très-cu- 
rieuse, a pourtant  été,  si  j’ose  le  dire, 
inconnue  jusqu'à  présent , par  la  faute 
des  historiens  ; les  uns  n’ayant  pas  su 
ce  qu'il  en  était,  les  autres  n’en  ayant 
parlé  que  d'une  manu  ro  embarrassée 
et  dont  on  no  peut  tirer  aucun  fruit. 
Au  reste , i)  est  aisé  de  voir  que  c'était 
le  même  esprit  qui  dans  cette  guerre 
animait  les  deux  républiques.  Mêmes 
dessei  ns  de  part  et  d’autre , même  gran- 
deur de  courage,  même  passion  de  do- 
miner. A l'égard  des  soldats,  on  ne 
peut  disconvcnirque  les  Humains  n’eus- 
sent tout  l’avantage  sur  les  Carthagi- 
nois; mais  ceux-ci,  de  leur  côté, 
avaient  un  chef  qui  l’emporta  de  beau- 
coup en  conduite  et  en  valeur  sur  tous 
ceux  qui  commandèrent  de  la  part  des 
Romains.  Ce  clief  est  Amilcar,  sur- 
nommé Barcas,  |>ère  de  cet  Annibal 
qui,  dans  la  suite,  fit  la  guerre  aux 
Romains. 

Après  la  paix  , ces  deux  étals  eurent 
à peu  prés  le  même  sort.  Pendant  que 
les  Romains  étaient  occupés  dans  une 
guerre  civile  qui  s’élail  élevée  entre 
eux  cl  les  Kalisques,  et  qui  fut  bientôt 
licureusemenl  terminée  [Kir  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  ces  rebelles,  les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  con- 
sidérable à soutenir  contre  les  soldats 
étrangers,  et  contre  les  Numides  et  les 
Africains  qui  étaient  entrés  dans  leur 
révolte.  Après  s’être  vus  souvent  dans 
de  grands  périls,  ils  coururent  enfin 
risque , non-seulement  d’élre  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d'être  chassés  tic  leur 
propre  patrie.  Arrêtons-nous  ici  un 
peu , sans  cependant  nous  écarter  du 
dessein  que  nous  nous  sommes  proytosé 
d’abord , de  ne  rapporter  des  choses  que 
les  principaux  chefs , et  en  peu  de  mots. 
Cette  guerre,  pour  bien  des  raisons. 
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vaut  la  peine  que  nous  ne  passions  pas 
dessus  si  légèrement  ; par  ce  qui  s’y  est 
fait , on  apprendra  ce  que  c’était  que 
cette  guerre  à laquelle  beaucoup  de 
gens  donnent  lu  nom  d’inexpiable. 
Nous  y verrons  quelles  mesures  et 
quelles  précautions  doivent  prendre  de 
loin  ceux  qui  se  servent  de  troupes 
étrangères  : elle  nous  fera  comprendre 
quelle  différence  on  doit  mettre  entre 
un  mélange  confus  de  nations  étran- 
gères et  barbares,  et  tics  troupes  qui 
ont  eu  une  éducation  lionnéilc  et  qui 
ont  été  nourries  et  élevées  daus  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  pays;  enfin, 
ce  qui  s’est  passé  dans  ce  leinps-là  nous 
fournira  des  éclaircissemcns  sur  les  vé- 
ritables raisons  qui  ont  fait  naître  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois  cette 
guerre  sanglante  qu’ils  se  sont  faite  du 
temps  d’Annibul  ; éclaircissemcns  qui 
donneront  aux  curieux  d’autant  plus 
de  satisfaction,  que  ni  les  historiens, 
ni  même  les  deux  partis  opposés  ne 
sont  d'accord  sur  ce  point. 


CHAPITRE  XV. 

Origine  de  la  guerre  des  étrangers  contre  lea 
CaAhaginois.  — Embarras  que  donne  le 
conduite  (inné  armée  composée  de  diffé- 
rentes nations.  — insolence  des  étrangers. 
— V ains  efforts  pour  les  apaiser.  — La 
guerre  se  déclare. 

' 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifié, 
Amilcar  conduisit  l’armée  du  camp 
d’Éryoc  à Lilybée,  et  là  se  démit  du 
commandement.  Gescon,  gouverneur 
de  la  ville,  se  chargea  du  soin  de  ren- 
voyer ces  troupes  en  Afrique;  mais, 
prévoyant  ce  qui  pouvait  arriver,  il 
s’avisa  d’un  expédient  fort  sage.  Il  par- 
tagea ces  troupes , et  ne  les  laissa  s’em- 
barquer que  partie  à partie,  et  par  in- 
tervalles, afin  de  donner  aux  Cartha- 
ginois le  temps  de  les  payer  à mesure 
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qu’elles  arriveraient  et  de  les  renvoyer 
clieï  elles  avant  que  les  autres  débar- 
quassent. Les  Carthaginois , épuisés  par 
les  dépenses  de  la  guerre  précédente, 
et  se  flattant  qu’en  gardant  ces  merce- 
naires dans  la  ville,  ils  en  obtiendraient 
quelque  grâce  sur  la  solde  qui  leur 
était  duc,  reçurent  et  enfermèrent  dans 
leurs  murailles  tous  ceux  qui  abor- 
daient. Mais  le  désordre  et  la  licence 
régnèrent  bienliji  partout;  nuit  cl  jour 
on  en  ressentit  lis  tristes  effets.  Dans 
la  crainte  où  l’on  était  que  cette  mul- 
titude de  gens  ramassés  ne  poussât  en- 
core les  choses  plus  loin,  on  pria  leurs 
officiers  de  les  mener  tous  à Sicca , de 
leur  faire  accepter  à chacun  une  pièce 
d’or  pour  les  besoins  les  plus  pressans, 
et  d’attendre  là  qu’on  leur  eût  préparé 
tout  l’argent  qu’on  était  convenu  de 
leur  donner,  et  que  le  reste  de  leurs 
gens  les  eussent  joints.  Ces  chefs  con- 
sentirent volontiers  à cette  retraite; 
mais  comme  ces  étrangers  voulurent 
laisser  à Carthage  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait, selon  qu’il  s'était  pratiqué 
auparavant , et  par  la  raison  qu’ils  de- 
vaient y revenir  bientôt  pour  recevoir 
le  paiement  de  leur  solde,  cela  inquiéta 
les  Carthaginois.  Ils  craignirent  que  ces 
soldats  réunis,  après  une  longue  ab- 
sence , à leurs  en  l'a  ns  et  à leurs  femmes, 
ne  refusassent  absolument  de  sortir  de 
la  ville,  ou  n’y  revinssent  (tour  satis- 
faire à leur  tendresse , et  que  par  là  on 
ne  revit  les  mêmes  désordres.  Dans 
cette  pensée  ils  les  contraignirent,  mal- 
gré leurs  représentations,  d'emmener 
avec  eux  à Sicca  tout  ce  qu’ils  avaient 
à Carthage.  lit , celte  multitude,  vivant 
dans  une  inaction  et  un  repos  où  elle 
ne  s’était  pas  vue  depuis  long-temps, 
lit  impunément  tout  ce  qu’elle  voulut; 
effet  ordinaire  de  l’oisiveté,  la  chose 
du  monde  que  l’on  doit  le  moins  souf- 
frir dans  des  troupes  étrangères,  et  qui 
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est  comme  la  première  cause  des  sé- 
ditions. Quelques-uns  d’eux  occupèrent 
leur  loisir  à supputer  l’argent  qui  leur 
était  encore  retlù , et , augmentant  la 
somme  de  beaucoup,  dirent  qu’il  fal- 
lait l’exiger  des  Carthaginois.  Tous,  sc 
rappelant  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites  dans  les  occasions  périlleuses , 
fondaient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances , et  en  attendaient  de  grands 
avantages.  Quand  ils  furent  tous  ras- 
semblés, Hannon,  qui  commandait 
pour  les  Carthaginois  en  Afrique,  ar- 
rive à Sicca,  cl,  loin  de  remplir  l'at- 
tente des  étrangers , il  dit  que  la  ré- 
publique ne  pouvait  leur  tenir  parole; 
qu’elle  était  accablée  d’impôts;  qu’elle 
souffrait  d'une  disette  affreuse  de  toutes 
choses,  et  qu’elle  leur  demandait  qu’ils 
lui  fissent  remise  d’une  partie  de  ce 
quelle  leur  devait.  A peine  avait-il 
cessé  de  parler,  que  celle  soldatesque 
se  mutine  et  se  révolte.  D’abord  chaque 
nation  s’attroupe  en  particulier,  en- 
suite toutes  les  nations  ensemble  ; le 
trouble,  lelumulle,  la  confusion  étaient 
tels  que  l’on  peut  s’imaginer  parmi  des 
troupes  de  pays  et  de  langage  différons. 

Si  les  Carthaginois,  en  prenant  des 
soldats  de  toutes  nations,  n’ont  eu  vue 
que  de  se  faire  des  armées  plus  souples 
et  plus  soumises,  celte  coutume  n’est 
pas  à mépriser;  des  troupes  ainsi  ra- 
massées ne  s’ameutent  pas  si  tôt  pour 
s’exciter  mutuellement  à la  rébellion  , 
et  les  chefs  ont  moins  de  peine  à s’en 
rendre  maîtres.  Mais,  d'un  autre  côté, 
si  l'on  considère  l’embarras  où  l'ouest 
quand  il  s’agit  d’instruire,  de  calmer, 
de  désabuser  ces  sortes  d’esprits  toutes 
les  fois  que  la  colère  ou  la  révolte  les 
agite  et  les  transporte,  on  conviendra 
que  cette  politique  est  très-mal  enten- 
due. Ces  troupes,  une  fois  emportées 
par  quelques-unes  de  ces  passions,  dé- 
liassent toutes  les  bornes  : ce  ne  sont 
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plus  îles  hommes , ce  sont  des  bêtes  fé- 
roces; il  n’est  |>as  de  violence  qu’on 
n’en  doive  attendre.  Les  Carthaginois 
en  firent  dans  celle  occasion  une  triste 
expérience.  Celle  multitude  était  com- 
posée d’Espagnols,  de  Gaulois,  de  Li- 
gures, de  lîaléaies,  de  Grecs  de  toute 
caste,  la  plupart  déserteurs  cl  valets, 
cl  surtout  d’Africains.  Les  assembler  en 
un  même  lieu , et  là  les  haiangucr, 
cela  n’était  pas  possible;  car  comment 
leur  faire  entendre  ce  que  l’on  avait  à 
leur  dire?  Il  est  impossible  qu'un  gé- 
néral sache  tant  de  langues  : il  l'est  en- 
core plus  de  faire  dire  quatre  ou  cinq 
fois  la  même  chose  par  des  interprètes, 
nesledonc  dese  servir  pourcela  de  leurs 
ofliciers, et  c'est  cequefil  Hannon.  Mais 
qu’arriva-l-il  ? Souvent  ou  ils  n’enten- 
daient |ias  ce  qu’il  leur  disait,  ou  les  ca- 
pitaines, après  être  convenus  de  quel- 
que chose  avec  lui , rapportaient  à leurs 
gens  tout  le  contraire,  les  uns  par  igno- 
rance, les  autres  par  malice.  Aussi  ne 
voyait -on  qu’incertilude,  que  défiance, 
que  cabale  partout.  D’ailleurs  ces  étran- 
gers soupçonnaient  que  ce  n’était  pas 
sans  dessein  que  les  Carthaginois , au 
lieu  de  leur  députer  les  chefsqui  avaient 
été  témoins  de  leurs  services  en  Sicile  et 
auteurs  des  promesses  qui  leur  avaient 
été  faites , leur  avaient  envoyé  un 
homme  qui  ne  s'était  trouvé  dans  au- 
cune des  occasions  où  ils  s’étalent  si- 
gnalés. La  conclusion  fut  qu’ils  reje- 
tèrent llannou  ; qu'ils  n’ajoulèrcn!  au- 
cune foi  à leurs  officiers  particuliers  , 
et  qu’irrités  contre  les  Carthaginois, 
ils  avancèrent  vers  Carthage  au  nombre 
de  plus  de  vingt  mille  hommes,  et  pri- 
rent leurs  quartiers  à Tunis,  à vingt- 
six  stades  de  la  ville. 

Ce  fut  alors,  mais  trop  tard , que  les 
Carthaginois  reconnurent  les  fautes 
qu'ils  avaient  faites.  C’en  était  déjà 
deux  grandes, de  u'uvoir  point, en  temps 
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de  guerre , employ  é les  trou  jus  de  la 
ville,  et  d'avoir  rassemblé  en  un  même 
endroit  une  si  grande  multitude  de  sol- 
dats mercenaires;  mais  ils  avaient  en- 
core plus  grand  tort  de  s’ôtre  défaits 
des  enfuis,  des  femmes  et  des  effets  de 
ces  étrangers.  Tout  cela  leur  eût  tenu 
lieu  d'ôlages,  et  eu  les  gardant  ils  au- 
raient pu  sans  crainte  prendre  dis  me- 
sures sur  ce  qu'ils  avaient  à faire,  et 
amener  plus  facilement  ces  troupes  à 
ce  qu’ils  en  auraient  souhaité;  au  lieu 
que,  dans  la  frayeur  où  le  voisinage  de 
celte  armée  les  jeta , pour  calmer  sa  fu- 
reur il  fallut  en  passer  |rar  tout  ce 
qu’elle  voulut.  On  envoyait  des  vivres 
en  quantité,  tels  qu’il  lui  plaisait,  et 
au  prix  qu’elle  y mettait.  Le  sénat  dé- 
putait continuellement  quelques-uns  du 
scs  membres  pour  h s assurer  qu’ils  n’a- 
vaicnl  qu’à  demander,  qu’on  était  prêt 
à tout  faire  ]>our  eux  , pourvu  que  ce 
qu’ils  demanderaient  fût  possible.  L'é- 
pouvante dont  ils  sentirent  les  Cartha- 
ginois frappés  accrut  leur  audace  et  leur 
insolence  à un  point  que  , chaque  jour, 
ils  imaginaient  quelque  chose  do  nou- 
veau , |>ersuadés  d’aillours  qu’après  les 
exploits  militaires  qu’ils  avaient  faits 
en  Sicile,  ni  les  Cartliagiuuis,  ni  au- 
cun peuple  du  monde,  n’oseraient  so 
présenter  en  armes  devant  eux.  Dans 
celte  confiance,  quand  on  leur  eut  ac- 
cordé leur  solde,  ils  voulurent  qù’oil 
leur  remboursât  le  prix  des  chevaux 
qui  avaient  été  tués;  après  cela,  qu’on 
leur  payât  les  vivres  qui  leur  étaient 
dus  depuis  long-temps,  au  prix  qu’ils 
$c  vendaient  pendant  la  guerre,  qui 
était  un  prix  exorbitant  : c’était  tous 
les  jours  nouvelles  exactions  de  la  part 
des  brouillons  et  des  séditieux  dont  celle 
populace  était  remplie,  et  nouvelles 
exactions  auxquelles  la  république  ne 
|K>uvail  satisfaire.  Kulin,  les  Carthagi- 
nois promettant  de  faire  pour  eux  tout 
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ce  qui  sérail  en  leur  pouvoir,  on  con- 
vint de  s’cn  rapporler  sur  la  conlesla- 
lion  à un  des  officiers-généraux  qui 
avaient  été  en  Sicile. 

Amilcar  était  un  de  ceux  sous  qui 
ils  avaient  servi  dans  cette  île  ; niais  il 
leur  était  suspect , |>arce  que , n’étant  pas 
venu  les  trouver  comme  député,  et  s’é- 
taul,  suivant  eux,  volontairement  dé- 
mis du  commandement , il  était  en  par- 
tie cause  qu'on  avait  si  peu  d’égards 
pour  eux.  Gescon  était  tout-à-faii  à leur 
gré  : outre  qu'il  avait  commandé  en  Si- 
cile, il  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à cœur,  mais  surtout  loisqu'il  fut  ques- 
tion de  les  renvoyer.  Ce  fut  donc  lui 
qu’ils  prirent  pour  arbitre  du  différend. 
Gescon  se  fournit  d’argent , se  met  en 
mer  et  débarque  îr  Tunis  : d’abord  il 
s’adresse  aux  chefs  ; ensuite  il  fait  des 
assemblées  par  nation;  il  réprimande 
sur  le  passé,  il  admoneste  sur  le  pré- 
sent, mais  il  insiste  particuliérement 
sur  l’avenir,  les  exhortant  à ne  pas  se 
déparlirde  l'amitié  qu’ils  devaient  avoir 
pour  les  Carthaginois,  à la  solde  des- 
quels ils  portaient  depuis  long-temps 
les  armes.  Il  se  disposait , enfin  , à ac- 
quitter les  dettes,  et  à en  faire  le  paie- 
ment par  nation,  lorsqu’un  certain 
Canipanicn,  nommé  Spendius,  autre- 
fois esclave  chrz  les  Romains,  homme 
fort  et  hardi  jusqu’à  la  témérité,  crai- 
gnant que  son  maître,  qui  le  cherchait , 
ne  l'attrapât,  et  ne  lui  fit  souffrir  les 
supplices  et  la  mort  qu’il  méritait  selon 
les  lois  romaines,  dit  et  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  empêcher  l’accommodement, 
lin  certain  lUalhos,  Africain,  s’était 
joint  à lui  : c’était  un  homme  libre  à 
la  vérité,  et  qui  avait  servi  dans  l’ar- 
mée; mais  comme  il  avait  été  un  des 
principaux  auteurs  des  troubles  passés, 
de  crainte  d’être  puni  et  de  son  crime 
et  de  celui  où  il  avait  engagé  les  au- 
tres, il  était  entré  dans  les  vues  de 


Spendius,  et,  tirant  à part  les  Afri- 
cains, leur  faisait  entendre  qu 'aussi- 
têt  que  les  autres  nations  auraient  été 
payées,  et  se  seraient  retirées,  les  Car- 
thaginois devaient  éclater  contre  eux , 
cl  les  punir  de  manière  à épouvanter 
tous  leurs  compatriotes.  Là-dessus  les 
esprits  s'échauffent  et  s'irritent.  Comme 
Gescon  ne  payait  que  la  solde,  et  re- 
mettait à un  autre  temps  le  paiement 
des  vivres  et  des  chevaux,  sur  ce  pré- 
texte frivole  ils  s’nssemblcnt  en  tu- 
multe'. Spendius  et  Mathos  se  déchaî- 
nent contre  Gescon  et  les  Carthaginois. 
Les  Africains  n’ont  d’oreilles  et  d’atten- 
tion qnc  pour  eux.  Si  quelque  autre  se 
présente  pour  leur  donner  conseil , 
niant  que  d’entendre  si  c’est  pour  ou 
contre  S|K'ndius,  sur-le-champ  ils  l'ac- 
cablent de  pierres.  Quantité  d’officiers, 
et  uu  grand  nombre  de  particuliers, 
perdirent  la  vie  dans  ces  cohues,  où  il 
n’y  avait  que  le  mot  frappe!  que  toutes 
les  nations  entendissent , jiarce  qu’elles 
frappaient  sans  cesse,  et  surtout  lors- 
que , pleines  de  vin , elles  s’assem- 
blaient après  dîner;  car  alors,  dès  qnc 
quelqu’un  avait  dit  le  mot  fatal  frappe! 
on  frappait  de  tous  côtés  si  brusquement, 
que  quiconque  y était  venu  était  tué  sans 
pouvoir  écliapper.  Ces  violences  éloi- 
gnant d’eux  tout  le  monde,  ils  mirent 
à leur  tète  Mathos  et  Spendius. 

Gescon,  au  milieu  de  ce  tumulte, 
demeurait  inébranlable  : plein  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie,  cl  pré- 
voyant que  la  fureur  de  ccs  séditieux 
la  menaçait  d'une  ruine  entière,  il  leur 
tenait  tète,  même  au  péril  de  sa  vie. 
Tantôt  il  s'adressait  aux  chefs,  tantôt 
il  assemblait  chaque  nation  en  particu- 
lier, cl  lâchait  de  l’apaiser.  Mais,  les 
Africains  étant  venus  demander  avec 
hauteur  les  vivres  qu’ils  prétendaient 
leur  cire  dus,  pour  châtier  leur  inso- 
lence il  leur  dit  d’aller  les  demander  à 
23. 
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Malhos.  Celle  réponse  les  piqua  telle- 
ment , qu’à  pciuc  l'eurenl-ils  entendue 
ils  sc  jetèrent  sur  l’argent  qui  avait  été 
apporté,  sur  Gcscon  et  sur  les  Cartha- 
ginois qui  l'accompagnaient.  Muthos  et 
Spendius,  persuadés  que  la  guerre  ne 
manquerait  jias  de  s’allumer  s’il  sc 
commettait  quelque  attentat  éclatant, 
irritaient  encore  cette  populace  témé- 
raire. L’équipage  et  l’argent  des  Car- 
thaginois furent  pillés;  Gescon  et  ses 
gens  liés  ignominieusement  et  jetés  dans 
un  cacliol,  la  guerre  lumtemcnl  décla- 
rée contre  les  Carthaginois,  et  le  droit 
des  gens  violé  par  la  plus  impie  de 
toutes  les  conspirations.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  les 
étrangers,  et  qu’on  appelle  aussi  la 
guerre  d’Afrique. 

CHAPITRE  XVI. 

Extrémité  où  sc  trouvent  les  Carthaginois,  et 
dont  ils  sont  eux-mêmes  la  cause.  — Siégrs 
d'Utiquc  et  d'iliiiponc-Zarylc.  Incapacité 
du  général  Uannon.  — Amilcar  est  mis  à sa 
place.  — Bel  exploit  do  ec  grand  capitaine. 

Mathos,  après  cet  exploit,  dépêcha 
de  ses  gens  aux  villes  d’Afrique  pour 
les  porter  à recouvrer  leur  liberté,  .à 
lui  envoyer  des  secours , et  à sc  join- 
dre à lui.  Presque  tous  les  Africains  en- 
trèrent dans  cette  révolte.  On  envoya 
des  vivres  et  des  troupes , qui  se  parta- 
gèrent les  opérations.  Cite  partie  mil  le 
siège  devant  Clique,  et  l'autre  devant 
Hipponc-Zaryle,  jiarce  que  ces  deux- 
villes  n’avaient  pas  voulu  prendre  part 
à leur  rébellion.  L'ne  guerre  si  peu  at- 
tendue chagrina  extrêmement  les  Car- 
thaginois. A la  vérité,  ils  n’avaient  be- 
soin que  de  leur  territoire  pour  les 
nécessités  de  la  vie;  mais  les  prépara- 
tifs de  guerre  et  les  grandes  provisions 
ne  sc  faisaient  que  sur  h-s  revenus  qu’ils 
tiraient  de  l’Afrique  : outre  qu’ils  étaient 
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accoutumés  à ne  faire  la  guerre  qu’avec 
des  troupes  étrangères.  Tous  ces  se- 
coure non-seulement  leur  manquaient 
alors,  mais  sc  tournaient  contre  eux. 
La  paix  faite,  ils  se  flattaient  de  respi- 
rer un  lieu,  et  de  se  délasser  des  tra- 
vaux continuels  que  la  guerre  de  Sicile 
leur  avait  fait  essuyer,  cl  ils  en  voyaient 
s’élever  une  autre  pins  grande  et  plus 
formidable  que  la  première.  Dans  celle- 
là  ce  n’élail  que  la  Sicile  qu'ils  avaient 
disputée  aux  Romains;  mais  celle-ci 
une  guerre  civile,  où  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  leur  propre  salut  et 
de  celui  de  la  patrie.  Outre  cela  , point 
d'armes,  point  d'armée  navale,  point 
de  vaisseaux,  point  de  munitions, 
point  d'amis  ou  d’alliés  dont  ils  pus- 
sent le  moins  du  monde  es|>érer  du  se- 
coure. Ils  sentirent  alors  combien  une 
guerre  intérieure  est  plus  fâcheuse 
qu’une  guerre  qui  se  fait  au  loin  et 
par  delà  la  mer;  et  la  cause  principale 
de  tous  ces  malheure,  c’étaient  eux- 
mèmes. 

Dans  la  guerre  précédente  ils  avaient 
traité  les  Africains  avec  la  dernière 
dureté  : exigeant  des  gens  de  la  cam- 
pagne, sur  des  prétextes  qui  n’avaient 
que  Papi>arcncc  de  la  raison , la  moi- 
tié de  tous  les  revenus , et  des  lia— 
bilans  des  villes  une  fois  plus  d'impôts 
qu'ils  n’en  payaient  auparavant , sans 
faire  quartier  ni  grâce  à aucun,  quel- 
que pauvre  qu'il  fût.  Entre  les  inlen- 
dans  des  provinces,  ce  n’était  pas  de 
ceux  qui  se  conduisaient  avec  douceur 
cl  avec  humanité  qu’ils  faisaient  le 
plus  de  cas,  mais  de  ceux  qui  leur 
amassaient  le  plus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, et  auprès  de  qui  l'on  trouvait 
le  moins  d’accès  cl  d'indulgence  : Uan- 
non , par  exemple,  était  un  homme  de 
leur  goût.  Des  peuples  ainsi  maltraités 
n 'avaient  pas  besoin  qu’on  les  portât  à 
la  révolte,  celait  assez  qu’on  leur  eu 
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annonçât  une  pour  s'y  joindre.  Les 
femmes  môme , qui  jusqu'alors  avaient 
vu  sans  émotion  (rainer  leurs  maris  et 
leurs  parons  en  prison  pour  le  paie- 
ment des  impôts,  ayant  'fait  serment 
entre  elles,  dans  chaque  ville,  de  ne  rien 
cacher  de  leurs  effets , se  firent  un  plai- 
sir d’employer  à la  solde  des  trou pes 
tout  ce  qu’elles  avaiont  de  meubles  et 
de  paiures,  et  par  là  fournirent  à Ma- 
thoscl  àSpcndius  des  sommes  si  abon- 
dantes , que  non-seulement  ils  payèrent 
aux  soldats  étrangers  le  reste  de  la  solde 
qu’ils  leur  avaient  promise  pour  les 
engager  dans  leur  révolte,  mais  qu’ils 
eurent  de  quoi  soutenir  les  frais  de  la 
guerre  sans  discontinualion.  Tant  il  est 
vrai  que,  [jour  bien  gouverner,  il  ne 
faut  pas  se  borner  au  présent,  mais 
qu’on  doit  porter  aussi  ses  vues  sur  l’ave- 
nir, et  y faire  même  plus  d’attention! 

Malgré  des  conjectures  si  fâcheuses, 
les  Carthaginois  ayant  choisi  pour  chef 
Hannon,  qui  leur  avait  déjà  aupara- 
vant soumis  cette  partie  de  l’Afrique 
qui  est  vers  Hecatontapylc,  ils  assem- 
blèrent des  étrangers,  firent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l'âge 
requis , exercèrent  la  cavalerie  de  la 
ville  et  équipèrent  ce  qu’il  leur  res- 
tait de  galères  à trois  et  à cinq  rangs, 
et  de  plus  grandes  barques.  Mathos,  de 
son  côté,  ayant  reçu  des  Africains 
soixante-dix  mille  hommes,  et  en 
ayant  fait  deux  corps,  poussait  paisi- 
blement ses  deux  sièges.  Le  camp  qu'il 
avait  à Tunis  était  aussi  en  sûreté,  et, 
par  ces  deux  postes,  il  coupait  aux  Car- 
thaginois toute  communication  avec 
l’Afrique  extérieure;  car  la  ville  de 
Carthage  s’avance  dans  le  golfe,  et 
forme  une  espèce  de  péninsule,  en- 
vironnée presque  tout  entière,  partie 
par  la  mer  et  partie  par  un  lac.  L’is- 
thme qui  la  joint  à l'Afrique  est  large 
d’environ  vingt-cinq  stades.  Uliquc  est 
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située  vers  le  côté  de  la  ville  qui  regarda 
la  mer  ; de  l’autre  côté  sur  le  lac  est 
Tunis.  De  ces  deux  postes,  les  étran- 
gers resserraient  les  Carthaginois  dans 
leurs  murailles,  et  les  y harcelaient 
sans  cesse.  Tantôt  de  jour,  tantôt  de 
nuit , ils  venaient  jusqu’au  pied  des 
murs,  et  par  là  répandaient  la  terreur 
parmi  les  habitans. 

Hannon , {tendant  ce  lcrnps-là , s’ap- 
pliquait sans  relâche  à amasser  des  mu- 
nitions : c’était  là  tout  son  talunt.  A la 
tète  d’une  armée  ce  n’était  rien.  Nulle 
présence  d’esprit  pour  saisir  les  occa- 
sions, nulle  expérience,  nulle  capacité 
[tour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se 
prépara  à secourir  L'tique,  il  avait  un 
si  grand  nombre  d’éléphans,  que  les 
ennemis  se  croyaient  perdus;  il  en  avait 
au  moins  cent.  Les  commencemcns  da 
celle  expédition  furent  très-heureux; 
tuais  il  en  profita  si  mal , qu’il  pensa 
perdre  ceux  au  secours  desquels  il  était 
venu.  IL  avait  fait  rapporter  de  Car- 
thage des  catapultes,  des  traits,  en  un 
mot  tous  les  préparatifs  d’un  siège  ; et 
étant  campé  devant  Clique,  il  entreprit 
d’attaquer  les  retranchemcns  des  enne- 
mis. Les  éléphans  s’étant  jetés  dans  le 
camp  avec  impétuosité,  les  assiégeans, 
qui  n'en  purent  soutenir  le  choc,  sor- 
tirent tous,  la  plupart  blessés  à mort. 
Ce  qui  échappa , se  retira  vers  une  col- 
line escarpée  et  couverte  d’arbres,  llan- 
non , accoutumé  à faire  la  guerre  à des 
Numides  et  à des  Africains,  qui,  au 
premier  échec,  prennent  la  fuite  et 
s’éloignent  do  deux  cl  trois  journées, 
crut  avoir  pleine  victoire,  et  que  les 
ennemis  ne  s’en  relèveraient  jamais  : 
sur  cette  pensée,  il  ne  songea  plus,  ni 
à ses  soldats,  ni  à la  défense  de  son 
camp;  il  entra  dans  la  ville,  et  ne 
pensa  plus  qu’à  se  bien  traiter.  Les 
étrangers  réfugiés  sur  la  colline  étaient 
de  ces  soldats  formés  par  Amilcar  aux 
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entreprises  Imnlics,  Kl  qui  avaient  ap- 
pris dans  la  guerre  de  Sicile  lanlôt  à 
reculer;  tantôt,  luisant  volte-face,  à re- 
tourner à la  charge  et  à faire  celte  ma- 
nœuvre plusieurs  fuis  cil  un  môme 
jour.  Ces  soldats , voyant  que  le  général 
carthaginois  s’était  retiré  dans  la  ville, 
et  que  les  troupes , contentes  do  leur 
premier  succès  s’écartaient  nonchalam- 
ment de  leur  camp,  ils  fondirent  en 
rangs  serrés  sur  le  retranchement,  firent 
main  basse  sur  grand  nombre  de  sol- 
dats , forcèrent  les  autres  à fuir  honteu- 
sement sous  les  mure  et  les  portes  de 
la  ville,  et  s’emparèrent  de  tous  les 
équipages,  de  tous  les  préparatifs,  et  de 
toutes  les  provisions  que  Uannon  avait 
fait  venir  de  Carthage.  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  afTaire  où  ce  général  lit  paraître 
son  incapacité.  Peu  de  jours  après  il 
était  auprès  de  Gorza;  les  ennemis  vin- 
rent se  camper  proche  de  lui.  L’occa- 
sion se  présenta  de  les  défaire  deux  fois 
en  bataille  rangée,  et  deux  fois,  par 
surprise,  il  la  laissa  échapper  sans  que 
l’on  pût  dire  pourquoi. 

I-cs  Carthaginois  se  lassèrent  enfin 
de  ce  maladroit  officier,  et  mirent  Amil- 
car  à sa  place.  Ils  lui  firent  une  ar- 
mée composée  de  soixante -dix  élé- 
plians , de  tout  ce  que  l’on  avait  amassé 
d'étrangers,  des  déserteurs  des  enne- 
mis , de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie 
de  la  ville;  ce  qui  montait  environ  à 
dix  mitle  hommes.  Dès  sa  première  ac- 
tion, il  étourdit  si  fort  les  ennemis, 
que  les  armes  leur  tombèrent  des  mains, 
et  qu’ils  levèrent  le  siège  d’iitique. 
Aussi  cette  action  était-elle  digne  des 
premiers  exploits  de  ce  capitaine  et 
de  ce  que  sa  patrie  attendait  de  lui.  En 
voici  le  détail. 

Sur  l'isllime  qui  joint  Cartilage  à 
l’Afrique  sont  répandues  çà  cl  là  des 
collines  fort  difficiles  à franchir,  et  en- 
tre lesquelles  ou  a pratiqué  des  che- 


mins qui  conduisent  dans  les  terres. 
Quelque  forts  que  fussent  déjà  tous  ce» 
passages  par  1a  disposition  des  collines, 
Malhos  les  faisait  encore  garder  exacte- 
ment ; outre  'que  le  Mucar,  fleuve  pro- 
fond , qui  n’est  guéable  presque  nulle 
pari , et  sur  lequel  il  n’y  a qu’un  seul 
l>ont,  ferme  en  certains  endroits  l’en- 
trée de  la  campagne  à ceux  qui  sortent 
de  Carthage.  Ce  pont  même  était  gardé 
cl  on  y avait  bâti  un  camp  muré  : do 
sorte  que  non-seulement  une  armée, 
mais  même  un  homme  seul  pouvait  à 
peine  passer  de  la  ville  dans  les  terres 
sans  être  vu  des  ennemis.  Amilcar, 
après  avoir  essayé  tous  les  moyens  de 
vaincre  ces  obstacles,  s’avisa  eniin  d’un 
expédient.  Ayant  pris  gardo  que  lors- 
que ccitains  vents  viennent  à s'élever, 
l'embouchure  du  Macar  se  remplit  do 
sable , et  qu’il  s’y  forme  une  espèce 
de  banc,  il  dispose  tout  pour  le  dé- 
part de  l'armée,  sans  rien  dire  de  son 
dessein  à personne.  Ces  vents  souf- 
flent; il  part  la  nuit,  ot  se  trouve  au 
point  du  jour  à l’autre  côté  du  fleuve , 
sans  avoir  été  aperçu,  au  grand  éton- 
nement et  des  ennemis  et  des  assiégés. 
Il  traverse  ensuite  la  plaine,  et  marche 
droit  à la  garde  du  pont.  Spendius 
vient  au  devant  de  lui , et , environ  dix 
mille  hommes  du  camp  muré  situé 
auprès  du  pont,  s'étant  joints  aux 
quinze  mille  qui  faisaient  le  siège  d'U- 
tique,  ces  deux  corps  se  disposent  à se 
soutenir  l’un  l'autre.  Les  deux  armées 
étant  réunies , et  croyant  pouvoir  en- 
velopper l'ennemi , elles  allèrent  do 
suite  à sa  rencontre,  s'encourageant 
l'une  l’autre,  et  s’approchant  de  lui 
pour  l’attaquer.  Amilcar  s’avance  vers 
elle,  ayant  à la  première  ligne  les  élé- 
phans,  derrière  eux  la  cavalerie  avec 
les  armés  à la  légère,  et  à la  troisième 
ligue  la  phalange  des  pesamment  ar- 
més. Mais  les  ennemis  fondant  avec 
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précipitation  sur  lui , il  change  la  dis- 
position de  ses  troupes,  leur  fait  faire 
volte-face;  puis,  après  eu  mouvement, 
ordonne  aux  deux  premières  lignes  de 
marcher  promptement  on  arrière,  et  à 
ceux  qui , dans  le  commencement , for- 
maient la  troisième  ligne,  de  su  ranger 
nu  contraire  sur  le  front  du  bataille , 
par  un  autre  quart  de  conversion. 
Les  Africains  et  les  étrangers  s’imagi- 
nent que  c’est  par  crainte  qu'ils  recu- 
lent; ils  quittent  leur  rang , courent  sur 
eux,  et  chargent  vivement.  Mais  dès 
que  la  cavalerie  eut  achevé  sa  marche  , 
qu’elle  eut  bordé  de  chaque  côté  la 
phalange  des  pesamment  armés,  alors 
les  Africains  qui  combattaient  épars  et 
sans  ordre , effrayés  de  ce  mouvement 
extraordinaire,  quittent  prise  d’abord 
et  prennent  la  fuite.  Ils  tombent  sur 
ceux  qui  les  suivaient,  ils  y jettent  la 
consternation  et  les  entraînent  ainsi  à 
leur  perle.  On  met  à leur  poursuite  la 
cavalerie  et  les  éléphans,  qui  en  écra- 
sent sous  leurs  pieds  la  plus  grande 
partie.  Il  périt  dans  ce  combat  environ 
six  mille  hommes,  tant  Africains  qu’é- 
trangers, et  on  fit  deux  mille  prison- 
niers. la;  reste  se  sauva,  partie  dans  la 
ville  bâtie  au  bout  du  pont,  partie  nu 
camp  d’Ulique.  Amilcar,  apres  cet  heu- 
reux succès,  poursuit  les  ennemis.  Il 
prend  d’emblée  la  ville  Où  les  enne- 
mis s’étaient  réfugiés,  et  qu'ils  avaient 
bientôt  abandonnée  pour  se  retirer  à 
Tunis.  Battant  ensuite  le  pays,  il  sou- 
mit les  villes,  les  unes  par  composition, 
les  autres  jiar  force.  Ces  progrès  dissi- 
pèrent la  crainte  des  Carthaginois,  qui 
commencèrent  jiour  lors  à avoir  un 
peu  moins  mauvaise  opinion  de  leurs 
affaires. 


SOI 


Parti  que  prennent  Mathos  et  Speridiu*.  — 
Naraiase  quitte  les  révoltés  pour  sc  joindre 
a Amiiear.  — Bataille  gagnée  parce  généra  I , 
et  son  indulgence  envers  tes  prisonniers.  — 
I.rs  Carthaginois  perdent  la  Sardaigne.  — 
Fraude  et  cruauté  des  chefs  des  rebelles.  — 
Réitérions  sur  cet  événement. 

Tour  Mathos,  il  continuait  toujours 
lu  siège  d’Ilipponc,  conseillant  ù Au- 
torité, chef  des  Gaulois,  et  à Spendius 
tle serrer  toujours  les  ennemis,  d’éviter 
les  plaines  à cause  du  nombre  de  leurs 
chevaux  el  de  leurs  éléphans,  de  cô- 
toyer le  pied  des  monlngnes,  et  de  les 
attaquer  toutes  les  fois  qu’ils  les  ver- 
raient datts  quelque  embarras.  Dans 
celte  vue,  il  envoya  «'lies  les  Numides  et 
chez  les  Africains,  pour  les  engager  & 
secourir  ces  deux  chefs,  et  à ne  pas 
manquer  l’occasion  de  secouer  le  joug 
que  les  Carthaginois  leur  imposaient. 
Spendius,  de  son  côté,  à la  tète  de  six 
mille  hommes  tirés  des  différentes  na- 
tions qui,  étaient  à Tunis,  et  de  deux 
mille  Gaulois  commandés  par  Autorité, 
les  seuls  qui  étaient  restés  à ce  chef  a pris 
la  désertion  do  ceux  qui  s’étaient  rangés 
sous  les  enseignes  des  Romains  nu  camp 
d’Éryce,  S(iendius , dis-je , selon  le  con- 
seil de  Mathos,  côtoyait  toujours  de 
prés  Us  Carthaginois,  en  suivant  le  pied 
des  montagnes.  Un  jour  qu’AmilCar 
était  campé  dans  une  plaine  environ- 
née de  montagnes , le  secours  qu’en- 
voyaient les  Numides  et  les  Africains 
vint  joindre  l’armée  de  Spendius;  lu 
général  de  Carthage  se  trouva  fort  em- 
barrassé, ayant  en  tôle  les  Africains, 
les  Numides  en  queue,  et  en  flanc  l’ar- 
mée de  Spendius  : car  comment  su  ti- 
rer de  ce  mauvais  iras? 

Il  y avait  alors  dans  l’armée  de  Sfthn- 
dius  un  certain  Numide  nommé  Nnra- 
vase,  homme  des  plus  illustres  do  sa 
nation , cl  plein  d’ardeur  militaire,  qui 
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avait  hérite'  de  son  père  do  beaucoup 
d’inclination  pour  les  Carthaginois , 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup 
plus  attaché  , depuis  qu'il  avait  connu 
le  mérite  d’Amilear.  Croyant  que  l'oc- 
casion était  belle  de  se  gagner  l'amitié 
de  ce  peuple  , il  vient  au  camp , ayant 
avec  lui  environ  cent  Numides.  Il  air- 
proche  des  retranchcmcus,  et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main. 
Amilcar, surpris,  lui  envoie  un  cava- 
lier. Il  dit  qu’il  demandait  une  confé- 
rence avec  ce  général.  Comme  celui-ci 
hésitait  et  avait  {reine  à se  fier  à cet 
aventurier,  Naravase  donne  soir  cheval 
cl  ses  armes  à ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  entre  dans  le  camp,  télé 
levée  et  avec  un  air  d'assurance  à éton- 
ner tous  ceux  qui  lu  regardaient.  On 
le  reçut  néanmoins,  et  on  le  conduisit 
à Amilcar  : il  lui  dit  qu'il  voulait  du 
bien  à tous  les  Carthaginois  en  géné- 
ral, mais  qu'il  souhaitait  surtout  d’étre 
ami  d’Amilcar;  qu’il  n’était  venu  que 
pour  lier  amitié  avec  lui , disposé  de 
son  côté  à entrer  dans  toutes  ses  vues 
cl  à partager  tous  ses  travaux.  Ce  dis- 
cours , joint  à la  confiance  et  à l'ingé- 
nuité avec  laquelle  ce  jeune  homme 
parlait,  donna  tant  de  joie  à Amilcar, 
que  non-seulement  il  voulut  bien  l'as- 
socier à scs  actions,  mais  qu’il  lui  fit 
serment  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  demeurât  fidèle 
aux  Carthaginois. 

L’alliance  faite , Naravase  vint , ame- 
nant avec  lui  environ  deux  mille  Nu- 
mides qu’il  commandait.  Avec  ce  se- 
cours, Amilcar  met  son  année  en  ba- 
taille; Spcmlius  s 'était  aussi  joint  aux 
Africains  {iour  combattre  et  était  des- 
cendu dans  la  plaine.  Ou  en  vient  aux 
mains.  Le  combat  fut  opiniâtre,  mais 
Amilcar  eut  le  dessus.  Les  éléphans  se 
signalèrent  dans  cette  occasion,  mais 
Naravase  s'y  distingua  plus  que  per- 
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sonne.  Autaritc  et  Spcndius  prirent  la 
fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  cl  un  fit  qua- 
tre mille  prisonniers.  Après  cette  ac- 
tion, ceux  des  prisonniers  qui  voulu- 
rent prendre  parti  dans  l’armée  des 
Carthaginois,  y furent  bien  reçus,  et 
on  les  revêtit  des  armes  qu’on  avait 
prises  sur  les  ennemis;  pour  ceux  qui 
lie  le  voulurent  pas,  Amilcar  les  ayant 
assemblés,  leur  dit  qu'il  leur  pardon- 
nait toutes  les  fauti s passées,  et  que 
chacun  d'eux  pouvait  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait;  mais  que  si  dans  la 
suite  on  prenait  quelqu'un  portant  ar- 
mes offensives  contre  les  Carthaginois, 
il  n’y  aurait  aucune  grâce  à es|>érer 
pour  lui. 

Vers  ce  mémo  tonqis , les  étrangers 
qui  gardaient  l’ilc  de  Sardaigne,  imi- 
tant Malhosct  Spcndius,  se  révoltèrent 
contre  les  Carthaginois  qui  y étaient, 
et  ayant  enfermé  dans  la  citadelle  Bos- 
lar,  chef  des  troupes  auxiliaires  , ils  le 
tuèrent , lui  et  tout  ce  qu'il  y avait  de 
ses  concitoyens.  Les  Carthaginois  jetè- 
rent encore  les  yeux  sur  Ilannon , et 
l’envoyèrent  là  avec  une  armée;  mais 
scs  propres  troupes  l'abandonnèrent 
pour  se  tourner  du  côté  des  rebelles, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne  et 
l’attachèrent  à une  croix.  On  inventa 
aussi  de  nouveaux  supplices  contre  les 
Carthaginois  qui  étaient  dans  file,  il 
n’y  eu  eut  pas  un  d’ciKirgné.  Après 
cela  on  prit  les  villes , on  envahit  toute 
file,  jusqu’à  ce  qu'une  sédition  s'étant 
élevée,  les  naturels  du  pays  chassèrent 
tous  ces  étrangère,  et  les  obligèrent  à 
se  retirer  en  Italie.  C'est  ainsi  que  les 
Carthaginois  perdirent  la  Sardaigne, 
ile,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  très- 
considérable  par  sa  grandeur,  par  la 
quantité  d’hommes  dont  elle  est  peu- 
idée,  et  par  sa  fertilité.  Nous  n’en  di- 
rons rien  davantage;  nous  ne  ferions 
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que  répéter  ce  que  d’amrcs  ont  dit  avant 
nous. 

Mailius,  Spendius  clAutarilc,  voyant 
l’humauité  dont  Amilcar  usait  avec  les 
prisonniers,  craignirent  que  les  Afri- 
cains et  les  étrangers,  gagnés  par  cet 
attrait,  ne  courussent  chercher  l’impu- 
nité qui  leur  était  offerte;  ils  tinrent 
conseil  |iour  chercher  ensemble  par 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient 
mettre  le  comble  à la  rébellion  : le  ré- 
sultat fut  qu’on  les  convoquerait  tous, 
et  que  l’on  ferailcnlrcr  dans  l’assemblée 
un  messager  comme  apportant  de  Sar- 
daigne une  lettre  de  la  part  des  gens  de 
la  même  factiou  qui  étaient  dans  cette 
île.  La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre 
portail  qu’ils  observassent  de  prèsGes- 
coii  et  tous  ceux  qu’il  commandait, 
cl  contre  qui  ilss’élaient  révoltés  à Tu- 
nis; qu’il  y avait  dans  l’armée  des  pra- 
tiques secrétes  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Sur  celte  nouvelle  prétendue , 
Spendius  recommande  à ces  nations  de 
ne  pas  se  laisser  éblouir  à la  douceur 
qu’Amilcar  avait  eu  pour  les  prison- 
niers : qu’en  les  renvoyant,  son  but 
n’était  pas  de  les  sauver,  mais  de  se 
rendre  jtar  là  maître  de  ceux  qui  res- 
taient , et  de  les  envelopper  tous  dans 
la  même  punition,  dès  qu’il  les  aurait 
en  sa  puissance;  qu’ils  se  gardassent 
bien  de  renvoyer  Gescon ; que  ce  serait 
une  honte  pour  eux  de  lâcher  un 
homme  de  cette  importance  et  de  ce 
mérite;  qu’en  le  laissant  aller  ils  se  fe- 
raient un  très-grand  tort,  puisqu’il  ne 
manquerait  pas  de  se  tourner  contre 
eux , et  de  devenir  leur  plus  grand  en- 
nemi. Il  parlait  encore,  lorsqu’un  autre 
messager,  comme  arrivant  de  Tunis, 
apporta  une  lettre  semblable  à la  pre- 
mière. Sur  quoi  Autarile,  prenant  la 
l>a rôle,  dit  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  rétablir  les  affaires,  que  de 
ne  jamais  plus  rien  espérer  des  Cavlha- 
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ginois;  que  quiconque  attendrait  quel- 
que chose  de  leur  amitié,  ne  pouvait 
avoir  qu’une  alliance  feinte  avec  les 
étrangers  ; qu’ainsi  il  les  priait  de  n’a- 
voir d’oreilles , d’attention  ni  de  con- 
fiance que  pour  ceux  qui  les  porteraient 
aux  dernières  violences  contre  les  Car- 
thaginois, et  de  regarder  comme  traîtres 
et  comme  ennemis  tous  ceux  qui  leur 
inspireraient  des  senti  mens  contraires; 
que  son  avis  était  que  l’on  fil  mourir, 
dans  les  plus  honteux  supplices,  Gescon, 
tous  ceux  qui  avaient  été  pris , et  tous 
ceux  que  l’on  prendrait  dans  la  suite 
sur  les  Carthaginois.  Cet  Autarile  avait 
dans  les  conseils  un  très-grand  avan- 
tage, parce  qu’ayant  appris,  par  un  long 
commerce  avec  les  soldats,  à parler 
pliénicicn  , la  plupart  de  ces  étrangers 
entendaient  ses  discours;  car  la  lon- 
gueur de  cette  guerre  avait  rendu  le  phé- 
nicien si  commun,  que  les  soldats, 
pour  l’ordinaire , en  se  saluant , ne  se 
servaient  pas  d’autre  langue.  Il  fut  donc 
loué  tout  d’une  voix,  et  il  se  relira 
comblé  d’éloges.  Vinrent  ensuite  des 
individus  de  chaque  nation,  lesquels, 
par  reconnaissance  |H>ur  les  bienfaits 
qu’ils  avaient  reçus  de  Gescon  , de- 
mandaient qu’on  lui  fit  grâce  nu  moins 
des  supplices.  Comme  ils  parlaient 
tous  ensemble  et  chacun  en  sa  langue, 
on  n’entendit  rien  de  ce  qu’ils  disaient  : 
mais  dès  qu’on  commença  à entrevoir 
qu’ils  priaient  qu’on  épargnât  les  sup- 
plices à Gescon , et  que  quelqu’un  de 
de  l’assemblée  eût  crié , frappe! frappe! 
ces  malheureux  furent  assommés  à 
coups  de  pierres,  et  emportés  par  leurs 
proches  comme  dis  gens  qui  auraient 
été  égorgés  par  des  bêtes  féroces.  Les 
soldats  de  Spendius  se  jettent  ensuite 
sur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  au 
nombre  d’environ  sept  cents.  On  les 
mène  hors  des  retranchemens  : on  les 
conduit  à la  tête  du  camp , où  d'abord 
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un  leur  coupe  lus mains,  en  commen- 
çant pur  Geseon , tel  liunimc  qu’ils 
niellaient  peu  du  temps  auparavant  au 
dessus  do  Unis  les  Carthaginois,  qu’ils 
avaient  pris  pour  arbitra  de  leurs  diffé- 
rends ; et,  après  leur  avoir  coupé  les 
oreilles,  rompu  et  brisé  h?s  jambes,  on 
les  jeta  tout  vifs  dans  une  lusse.  Celle 
nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois : ils  envoyèrent  ordre  à Anrilcar 
et  ù llannon  de  courir  au  secours  et  à la 
vengeance  de  ceux  qui  avaient  été  si 
cruellement  massacrés.  Ils  dépéchèrent 
encore  des  hérauts  d’armes  pour  de- 
mander à ces  impies  les  corps  morts. 
Mais , loin  de  livrer  ces  corps , ils  mena- 
cèrent que  les  premiers  députés  ou  hé- 
rauts d’armes  qu’on  leur  enverrait  se- 
raient traités  comme  l’avait  été  Gascon. 
Eu  effet,  celte  résolution  passa  ensuite 
en  loi,  qui  portail  (pic  tout  Carthaginois 
(pic  l’on  prendrait , perdrait  la  vie  dans 
les  supplices , et  que  tout  allié  des  Car- 
thaginois leur  serait  renvoyé  les  mains 
coupées.  Celte  loi  fût  toujours  observée 
à la  rigueur. 

Après  cela  , n’est-il  pas  vrai  do  dire 
que,  si  le  corps  humain  est  sujet  a cer- 
tains maux  qui  s’irritent  quelquefois 
jusqu’à  devenir  incurables,  Mme  en 
est  encore  beaucoup  plus  susceptible? 
Comine  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  que  les  remèdes  enveniment  et 
augmentent , et  qui , d’un  autre  côté , 
abandonnés  ù cux-mèmeS , ne  cessent  de 
ronger  les  |>aiiics  voisines  j usqu’àcc  qu’il 
en  reste  plus  rien  à dévorer  : de  mémo, 
dans  l ime , il  s’élève  certaines  vapeurs 
malignes,  il  s’y  glisse  ce* laine  corrup- 
tion , qui  porte  les  hommes  à desexcès 
dont  on  ne  voit  pas  d’exemple  parmi 
les  animaux  les  plus  féroces.  Leur  fai- 
tes-vous quelque  grâce?  lis  traitez- vous 
avec  douceur?  C’est  piège  et  artifice, 
c’est  ruse  pour  les  tromper.  Ils  se  dé- 
lient de  vous,  et  vous  haïssent  d’autant 
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pins  que  vous  faites  plus  d’efforts  pour 
les  gagner.  Si  l’on  se  roidit  contre  eux, 
et  que  l’on  opposa  violence  à violence, 
il  n’est  point  de  crimes,  point  d’atten- 
tats, dont  ils  ne  soient  capables  de  se 
souiller;  ils  font  gloire  de  leur  audace, 
et  la  fureur  les  Iranspoi  le  jusqu’à  leur 
faire  perdre  tout  sentiment  d’humanité. 
Les  mœurs  déréglées  et  la  mauvaise 
éducation  ont  sans  doute  grande  part  à 
ces  horribles  désordres,  mais  bien  des 
choses  concourent  encore  à produire 
dans  l’homme  celte  disposition.  Ce  qui 
semble  y contribuer  davantage , co 
sont  les  mauvais  traitemens  et  l’ava- 
rice des  chefs.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  ce  qui  s’est  passé  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  guerre  des 
étrangers,  et  dans  la  conduite  dus  Car- 
thaginois à leur  égard. 


CHAPITRE  XVIII. 

Nouvel  embarras  (tes  Carthaginois.  — Siège 
de  Cartilage  par  les  étrangers.  — Secours 
que  Micron  fournil  à celte  ville.  — Fidélité 
des  Romains  à son  égard.  — Famine  hor- 
rible dans  le  camp  des  étrangers , qui  de- 
mandent la  paix.  — Trompés,  ils  reprennent 
les  armes,  sont  défaits  et  taillés  en  pièce». 
— Siège  de  Tunis,  où  Annibal  est  pris  et 
pendu.  — Bataille  décisive.  — La  Sardaigne 
cédée  aux  Romains. 

Amitcar,  ne  sachant  plus  comment 
réprimer  l’audace  effrénée  de  ses  en- 
nemis , su  persuada  qu’il  n’en  vien- 
drait à bout  qu'en  joignant  ensemble 
lus  deux  armées  que  lus  Carthaginois 
avaient  en  cam|>agnc,  et  qu’en  exter- 
minant entièrement  ces  rebelles.  C'est 
pourquoi , ayant  fait  venir  Hnnnon  , 
tous  ceux  qui  s’op|i06èrent  à ses  armes 
furent  passés  au  (il  de  l'épée  , et  il 
lit  jeter  aux  bêtes  les  prisonniers. 
Les  affaires  des  Carthaginois  commen- 
çaient à prendre  un  meilleur  train  , 
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lorsque,  par  un  revers  de  fortune  éton- 
nnnt,  elles  reionibèreni  dans  le  premier 
état.  Les  généraux  furent  à peine  réu- 
nis, qu'ils  se  brouillèrent  ensemble;  et 
cela  alla  si  loin  que,  non-seulement  ils 
perdirent  des  occasions  favorables  de 
battre  l'ennemi , mais  qu'ils  lui  don- 
nèrent souvent  prise  sur  eux.  Sur  la 
nouvelle  de  ces  dissensions,  les  magis- 
trats eu  éloignèrent  un,  et  ne  laissèrent 
que  celui  que  l'armée  aurait  choisi. 
Outre  cela , les  convois  qui  venaient 
des  endroits  qu’ils  appellent  les  Empo- 
rées,  et  sur  lesquels  ils  faisaient  beau- 
coup de  fond , tant  pour  les  vivres  que 
pour  les  autres  munitions,  furent  tous 
submergés  par  une  tempête;  outre 
qu’alors  l'ilo  de  Sardaigne,  dont  ils  ti- 
raient de  grands  secours,  s'était  sous- 
traite à leur  domination.  Et  ce  qui  fut 
le  plus  fitcheux , c’est  que  les  habitons 
d’Ilippone-Zury  te  et  d’Utiquc , qui  seuls 
des  peuples  d’Afrique  avaient  soutenu 
celte  guerre  avec  vigueur,  qui  avaient 
tenu  ferme  du  temps  d'Aguihocles  et 
de  l’irruption  des  Romains, et  n’avaient 
jamais  pris  de  résolution  contraire  aux 
intérêts  des  Carthaginois,  non-seuie- 
ment  les  abandonnèrent  alors  et  se  je- 
tèrent dans  le  parti  des  Africains,  mais 
encore  conçurent  pour  ceux-ci  autant 
d'amitié  et  de  confiance,  que  de  ÿaine 
et  d'aversion  pour  les  autres.  Ils  tuèrent 
et  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles environ  cinq  cents  hommes  qu’on 
avait  envoyés  à leurs  secours;  ils  firent 
le  même  traitement  au  chef,  livrèrent 
la  ville  aux  Africains , cl  ne  voulurent 
jamais  permettre  aux  Carthaginois , 
quelque  instance  qu'ils  leur  en  fissent, 
d’enterrer  leurs  morts. 

Mathos  et  Spundius , après  cos  évé- 
nemens,  portèrent  leur  ambition  jus- 
qu’à vouloir  mettre  le  siège  devant  Car- 
tilage même.  Amilcar  s'associa  alors 
dans  le  commandement  Annibal , que 


le  sénat  avait  envoyé  à l’armée,  après 
que  llannon  en  eût  été  éloigné  par  les 
soldats , à cause  de  la  mésintelligence 
qu’il  y avait  entre  les  généraux.  Il  prit 
encore  avec  lui  Nara vase,  et,  accompagné 
de  ces  deux  capitaines,  il  bat  la  cam- 
pagnu  pour  couper  les  vivres  à Mathos 
et  à S|>endius.  Dans  cette  expédition, 
comme  dans  bien  d'autres,  Nara  vase 
lui  fut  d'une  extrême  utilité.  Tel  était 
l’état  dos  affaires  par  rapport  aux  armées 
d»  dehors. 

les  Carthaginois,  serrés  de  tous  les 
côtés , furent  obligés  d’avoir  recours 
aux  villes  alliées.  Hiéron,  qui  avait 
toujours  l’oeil  au  guet  pendant  cette 
guerre,  leur  accordait  tout  ce  qu’ils 
demandaient  de  lui.  !Uais  il  redoubla  de 
soins  dans  celle  occasion , voyant  bien 
que,  pour  se  maintenir  en  Sicile  et  se 
conserver  l’amitié  des  Romains , il  était 
de  son  intérêt  que  les  Carthaginois  eus- 
sent le  dessus,  de  (teur  que  les  étran- 
gers prévalant  ne  trouvassent  plus 
d’obstacles  à l’exécution  de  leurs  pro- 
jets, en  quoi  l'on  doit  remarquer  sa 
sagesse  et  sa  prudence;  car  e'est  une 
maxime  qui  n’est  pas  à négliger , de  ne 
(ms  laisser  croître  une  puissance  jus- 
qu’au point  qu'on  ne  lui  puisse  contes- 
ter les  choses  même  qui  nous  nppar- 
tiennent  de  droit. 

Pour  les  Romains,  exacts  observa- 
teurs du  traité  qu’ils  avaient  fait  avec 
les  Carthaginois,  ils  leur  donnèrent  tous 
les  secours  qu’ils  pouvaient  souhaiter, 
quoique  d’abord  ces  deux  états  eussent 
eu  quelques  démêlés  ensemble , sur  ce 
que  les  Carthaginois  avnionl  traité 
comme  ennemis  ceux  qui,  passant  d’Ita- 
lie en  Afrique , portaient  des  vivres  à 
leurs  ennemis , et  ils  en  avaient  mis  en- 
viron cinq  cents  en  prison.  Ces  hosti- 
lités avaient  fort  déplu  aux  Romains. 
Cependant,  comme  les  Carthaginois  ren- 
dirent de  bonne  grâce  ces  prisonniers 
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aux  députés  qu’un  leur  avait  envoyés,  I 
ils  gagnèrent  tellement  l'amitié  des' 
Humains,  que  ceux-ci,  par  reconnais- 
sance, leur  remirent  tous  les  prison- 
niers qu’ils  avaient  fait  sur  eux  dans  ht 
guerre  de  Sicile,  et  qui  leur  étaient  res- 
tés. Depuis  ce  temps-là  les  Humains  con- 
sentirent d’eux-mèmes  à leur  accorder 
tout  ce  qu’ils  demandaient.  Ils  permi- 
rent à leurs  mnrcliandsde  leur  porter  les 
provisions  nécessaires,  et  défendirent 
d’en  jjorlcr  à leurs  ennemis.  Quoique 
les  étrangers-révoltés  en  Sardaigne  les 
appelassent  dans  cette  lie , ils  n'eu  vou- 
lurent rien  faire  ; et  ils  demeurèrent 
fidèles  au  traité,  jusqu'à  refuser  ceux 
d'Utique  pour  sujets,  quoiqu’ils  vins- 
sent d 'eux-mêmes,  se  soumettre  à leur 
domination.  Tous  ces  secours  mirent 
les  Carthaginois  en  état  de  défendre 
leur  ville  contre  les  efforts  de  Matlios  et 
de  Spcndius,  qui  d'ailleurs  étaient  là 
aussi  assiégés  pour  le  moins  qu’assié- 
geans;  car  Amilcar  les  réduisait  à une 
si  grande  disette  de  vivres,  qu'ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs 
des  rebelles  ayant  assemblé  l’élite  des 
étrangers  et  des  Africains,  entre  les- 
quels était  Zarxas  et  le  corps  qu’il  com- 
mandait, ce  qui  faisaiten  tout  cinquante 
mille  hommes,  ils  résolurent  de  se  re- 
mettre en  campagne,  de  serrer  l'ennemi 
partout  où  il  irait,  et  de  l’observer.  Ils 
évitèrent  les  plaines,  de  peur  ries  élé- 
phans  et  de  la  cavalerie  de  Naravase; 
mais  ils  lâchaient  de  gagner  les  première 
les  lieux  monlueux  et  les  défdés.  Ils  ne 
cédaient  aux  Carthaginois  ni  en  projets, 
ni  en  hardiesse , quoique,  faute  de  sa- 
voir la  guerre,  ils  fussent  souvent  vain- 
cus. On  vit  alors  d’une  manière  bien 
sensible  combien  une  expérience  fon- 
dée sur  la  science  de  commander, 
l'emporte  sur  une  aveugle  et  brutale 
pratique  de  la  guerre.  Amilcar  tantôt 
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I attirait  une  partie  de  leur  armée  à l’é* 

I cnrt,  et,  comme  un  habile  joueur,  l’en- 
fermait de  tous  cOtés  et  la  mettait  en 
pièces;  tantôt,  faisant  semblant  d'en 
vouloir  à toute  l’armée,  il  conduisait 
les  uns  dans  des  embuscades  qu’ils  ne 
prévoyaient  point,  et  tombait  sur  les 
autres,  de  jour  cl  de  nuit,  lorsqu’ils  s’y, 
attendaient  le  moins,  cl  jetait  aux  bêtes 
tout  ce  qu'il  faisait  sur  eux  de  prison- 
nière. Un  jour  enfin  que  l'on  ne  pensait 
point  à lui , s’étant  venu  camper  proche 
des  étrangers , dans  un  lieu  fort  com- 
mode pour  lui  et  "fort  désavantageux 
pour  eux , il  les  serra  de  si  près,  que , 
n’osant  combattre  et  ne  pouvant  fuir  à 
cause  d'un  fossé  et  d'un  retranchement 
dont  il  les  avait  enfermés  de  tous  côtés, 
ils  furent  contraints,  tant  la  famine  était 
grande  dans  leur  camp , de  se  manger 
les  uns  les  autres , Dieu  punissant  pur 
un  supplice  égal  l'impiect  barba  retrai- 
tement qu'ils  avaient  fait  à leurs  sem- 
blables. Quoiqu'ils  n'osasscntni  donner 
bataille,  parce  qu'ils  voyaient  leur  dé- 
faite assurée  et  la  punition  dont  elle  ne 
manquerait  |>as  d'être  suivie;  ni  parier 
de  composition , à cause  des  crimes 
qu’ils  avaient  à si;  reprocher,  ils  sou- 
linrenlcepcndanl  encore  quelque  temps 
la  disette  affreuse  où  ils  étaient,  dans 
l'espérance  qu’ils  recevraient  de  Tunis 
les  secoure  que  leurs  chefs  leur  promet- 
taient. Mais  enfin , n’ayant  plus  ni  pri- 
sonniers, ni  esclaves  à manger,  rien 
n’arrivant  de  Tunis,  et  la  multitude 
commençant  à menacer  h-s  chefs , Au- 
torité, Zarxas  et  Spcndius  prirent  le 
|>arti  d’aller  se  rendre  aux  ennemis,  et 
de  traiter  de  la  paix  avec  Amilcar.  Ils 
dépêchèrent  un  héraut  pour  avoir  un 
sauf-cônduil,  cl  étant  venus  trouver 
les  Carthaginois,  Amilcar  fil  avec  eux 
ce  traité,  « que  les  Carthaginois  choi- 
« siraient  d'entre  les  ennemis  ceux 
« qu’ils  jugeraient  à propos,  au  nom- 
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« brc  de  dix , et  renverraient  tons  les  j et  on  égorgea  autour  du  corps  de  Spcn- 
« autres,  chacun  avec  son  habit.  » En-  dius  trente  des  principaux  Carthaginois, 
suite  il  dit,  qu’en  vertu  du  traité,  il  ■ comme  si  la  fortune  n’eùl  suscité  celte 
choisissait  tous  ceux  qui  étaient  pré-  guerre  que  pour  fournir  tour  à tour  aux 
sens,  cl  mit  ainsi  en  la  puissance  des  deux -armées  des  occasions  éclatantes  de 
Carthaginois  Autarile,  Spendius  et  les  sc  venger  l'une  de  l’autre.  Amilcar,  à 
autres  chefs  lis  plus  distingués.  cause  de  la  distance  qui  était  entre  les 

Les  Africains,  qui  ne  savaient  rien  deux  camps,  n'apprit  que  tard  la  sortie 
des  conditions  du  traité , ayant  appris  que  Mu  lies  avait  faite,  et,  après  en 
que  leurs  chefs  étaient  retenus , soup-  avoir  été  informé , il  ne  courut  pas  [tour 
çonnèrent  de  la  mauvaise  foi,  et,  dans  cela  au  secoure  : les  chemins  étaient 
cette  pensée , coururent  aux  armes.  Ils  trop  difficiles  ; mais  il  leva  le  camp , et , 
étaient  alors  dans  un  lieu  qu'on  appelle  côtoyant  le  Macar,  il  alla  se  postera 
la  Hache,  parce  que,  par  sa  ligure,  il  l’embouchure  de  ce  douve, 
ressemble  assez  à cet  instrument  : Amil-  Nouvelle  consternation  chez  les  Car- 
car  les  y enveloppa  tellemcn  de  scs  thaginois,  nouveau  désespoir.  Ils  cont- 
éléphans  et  de  toute  l’armée,  qu'il  ne  mençaient  à reprendre  courage,  et  les 
son  sauva  pas  un  seul,  et  ils  étaient  voilà  retombés  dans  les  mêmes  embar- 
plus  de  quarante  mille.  C'est  ainsi  qu’il  ras,  qui  n 'empêchèrent  cependant  pas 
releva  une  seconde  fois  les  espérances  qu’ils  ne  travaillassent  à s'en  tirer.  Pour 
des  Carthaginois, qui  désespéraient  déjà  faire  un  dernier  effort , ils  envoyèrent  à 
de  leur  salut.  Ils  battirent  ensuite  la  Amilcar  trente  sénateurs,  le  général 
campagne,  lui , Naravase  et  Annibal,  Ilannon,  qui  avait  déjà  commandé  dans 
et  les  Africains  se  rendirent  d’eux-  celle  guerre,  et  tout  ce  qui  leur  restait 
mêmes.  d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes. 

Maîtres  de  la  plupart  des  villes,  ils  en  recommandant  aux  sénateurs  d’es- 
vinrent  à Tunis  assiéger  Malhos.  Anni-  sayer  tous  les  moyens  de  réconcilier  en- 
bal  prit  son  quartier  au  côté  de  la  ville  semblé  les  deux  généraux , de  les  obli- 
qui  regardait  Carthage,  et  Amilcar  le  ger  à agir  de  concert,  cl  den'avoir  de- 
sien  au  côté  opposé.  Ensuite,  ayant  vaut  les  yeux  que  la  situation  où  sc 
conduit  Spendius  et  les  autres  prison-  trouvait  la  république.  Après  bien  des 
niers auprès  des  murailles,  ils  les  lirenl  conférences  enfin , ils  vinrent  à bout  de 
attacher  à des  croix , à la  vue  de  toute  réunir  ces  deux  capitaines,  qui,  dans 
la  ville.  Tant  d’heureux  succès  endor-  la  suite,  n’agissant  que  dans  un  môme 
mirent  la  vigilance  d’Annibal,  et  lui  esprit,  firent  tout  réussir  à souhait.  Ils 
firent  négliger  la  garde  de  son  camp,  engagèrent  Malhos  dans  quantité  do 
Malhos  ne  s’en  fut  pas  plus  tôt  aperçu,  [ictils  combats,  tantôt  en  lui  dressant 
qu’il  tomba  sur  les  retranchemcns , tua  des  embuscades,  tantôt  en  le  poursui- 
grand  nombre  de  Carthaginois , chassa  vaut , soit  autour  de  Lepta , soit  autour 
du  camp  toute  l’armée,  s’empara  de  d’autres  villes.  Ce  chef,  sc  voyant  ainsi 
tous  les  bagages,  et  fil  Annibal  lui-  harcelé,  prit  enfin  la  résolution  d’en 
môme  prisonnier.  On  mena  aussitôt  ce  venir  à un  combat  général.  Les  Cartlna- 
général  à la  croix  ou  Spendius  était  ginois.de  leur  côté,  ne  souhaitaient  rien 
attaché.  Là,  on  lui  fil  souffrir  les  sup-  avec  plus  d’ardeur,  les  deux  partis  ap- 
plices  les  plus  cruels,  et,  après  avoir  pelèrent  à cette  bataille  tous  leurs  alliés, 
détaché  Spendius,  on  le  mit  à sa  place,  et  rassemblèrent  des  places  toutes  leurs 
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garnisons,  comme  devant  risquer  le 
tout  pour  le  tout.  Quand  un  se  fut  dis- 
posé, on  convint  du  jour  et  de  l’heure, 
et  on  en  vint  aux  mains.  La  victoire  se 
tourna  du  côté  des  Carthaginois.  Il 
resta  sur  le  champ  de  bataille  grand 
nombre  d'Africains;  une  partie  se  sauva 
dans  je  ne  sais  quelle  ville,  qui  se  ren- 
dit peu  de  temps  après;  Mathosful  fait 
prisonnier;  les  auttvs  parties  de  l’A- 
frique se  soumirent  aussitôt.  Il  n’y  eut 
qu’llippone-Zarytc  et  Clique  qui,  s’ô- 
tant, dès  le  commencement  de  la 
guerre , rendues  indignes  de  pardon , 
refusèrent  alors  du  se  soumettre  : tant 
il  est  avantageux  , meme  dans  de  pa- 
reilles fautes,  de  ne  point  dépasser  cer- 
taines bornes,  et  de  ne  se  pas  porter  à 
des  excès  impardonnables!  Mais  Hun- 
non  ne  se  fut  pas  plus  tôt  présenté  devant 
l’une,  et  Amilcar  devant  l’autre, 
qu’elles  furent  contraintes  d’en  [tasser 
par  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Ainsi  linit 
celle  guerre,  qui  avait  fait  tant  de  mal 
aux  Carthaginois,  et  dont  ils  se  tirèrent 
si  glorieusement , que  non-seulement 
ils  se  remirent  en  possession  de  l’A- 
frique, mais  châtièrent  encore,  comme 
ils  méritaient  d'èlre  châtiés,  les  auteurs 
do  la  révolte  ; car  celte  guerre  ne  se 
termina  que  par  les  honteux  supplices 
que  la  jeunesse  de  la  ville  lit  souffrir  à 
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Maihos  et  à scs  troupes  le  jour  du 
triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers 
contre  les  Carthaginois , laquelle  dura 
trois  ans  et  quatre  mois , ou  environ.  Il 
n'y  en  a point,  au  moins  que  je  sache, 
où  l’on  ait  porté  plus  loin  la  barbarie 
cl  l’impiété.  Comme , vers  ce  temps-là , 
les  étrangers  de  Sardaigne  étaient  venus 
d’eux-mêmes  offrir  cette  île  aux  Hu- 
mains , ceux-ci  conçurent  le  dessein  d’y 
[tasser.  Les  Carthaginois  le  trouvant 
fort  mauvais,  parce  (pie  la  Sardaigne 
leur  appartenait  à plus  juste  litre,  et  se 
disposant  à punir  ceux  qui  avaient  livré 
cette  lié  à une  autre  puissance,  c'en  fut 
assez  [tour  déterminer  les  Romains  à 
déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois,  en 
prétextant  que  ce  n’élait  pas  contre  les 
peuples  de  Sardaigne  (pie  ceux-ci  fai- 
saient des  préparatifs,  mais  contre  eux. 
Les  Carthaginois  qui  étaient  sortis 
comme  par  miracle  de  la  dfernièro 
guerre,  et  qui  n'étaient  point  du  tout 
en  état  de  se  mettre  mal  avec  les  Ro- 
" mains,  cédèrent  au  temps,  et  aimèrent 
mieux  leur  abandonner  la  Sardaigne , 
cl  ajouter  douze  cents  talons  à la  somme 
qu’ils  leur  payaient,  que  de  s’engager  à 
soutenir  une  guerre  dans  les  circon- 
stances où  ils  étaient.  Cette  affaire  n’eut 
pas  d’autre  suite. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

. Récapitulation  du  livre  précédent.  — Mort 
d'Amilrnr;  A'dnil.itl  lui  «urcède  dnm  le 
coriunamli-mchl  des  années.  — Siège  tic 
Mvdionie  par  les  î'itoliens.  — Combat  entre 
les  lîlollens  et  1rs  lllyriens.  — Puissance  de 
la  furtune.  .Mort  d’Agroti , roi  des  lllyriens. 
— Tenta  sa  Prnnue  lui  suecède.  — Pbéuioe 
livrée  par  les  Gaulois  agi  lllyriens, et  remise 
en  liberté  par  les  failliras  et  les  Acliécns. 
— Imprudence  des  Êpirotes. 

On  it  vu  , <!:ms  le  livre  précédent , en 
quel  lenqis  lis  Romains,  après  s 'être 
établis  dans  l'Italie,  pensèrent  à établir 
Ictus  conquêtes  au  dehors;  comment 
ils  passèiunt  en  Sicile,  cl  pourquoi  ils 
eurent,  au  sujet  de  celle  ile,  la  guerre 
avec  les  Carthaginois;  et  comment  ils 
commencèrent  à se  faire  des  armées  na- 
vales, cl  ce  tpti  se  passa  dans  ces  deux 
états  pendant  tout  le  cours  de  celte 
guerre,  qui  chassa  les  Carthaginois  de 
la  Sicile  et  la  soumit  toute  aux  Ro- 
mains, à l’exception  du  pays  qui  obéis- 
sait à lliéron.  On  a vu  encore  com- 
ment s'est  allumée  la  guerre  entre  les 
troupes  étrangères  et  la  république  de 
Carthage;  jusqu’où  les  premiers  ont 
porté  leurs  c\cis,  et  ce  qu'ont  produit 
les  différons  événemens  de  celte  horri- 
klc  révolte  jusqu'à  la  victoire,  qui  ex- 
termina la  plupart  dis  séditieux  et  fit 
rentrer  les  autres  dans  leur  devoir. 
Passons  maintenant  à ce  qui  s'est  fait 
ensuite,  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
veté que  nous  uous  sommes  d’abord 
proposée. 

I-a  guerre  d'Afrique  terminée,  les 
Carthaginois  envoyèrent  en  Espagne 
une  armée  sous  la  conduite  d'Amilcar. 
Celui-ci  jiarlil  avec  Annibal  son  fils, 
figé  pour  lors  de  neuf  ans,  traversa  le 


détroit  formé  par  les  colonnes  d’Hcr- 
ctilo,  et  rétablit  dans  l'Espagne  les  af- 
faires de  sa  république.  Pendant  neuf 
ans  qu’il  resta  dans  ce  pays,  il  soumit 
à Carthage  un  grand  nombre  de  peu- 
ples, les  uns  par  les  armes,  les  autres 
par  les  négociations;  enfin  il  finit  scs 
jouis  d’une  manière  digne  de  ses  pre- 
miers exploits,  les  armes  à la  main  et 
sur  un  champ  de  bataille,  où,  ayant 
en  tète  une  armée  très-nombreuse  et 
très-agnerric,  il  fil  des  prodiges  de 
courage  et  de  valeur.  Les  Carthaginois 
donnèrent  ensuite  le  commandement  à 
Asdrubal,  parent  d’Amilcar,  et  com- 
mandant des  galères. 

Ce  fut  vers  ce  Icmps-là  que  les  Ro- 
mains passèrent  (tour  la  première  fois 
dans  l’illvric.  Cette  expédition  doit  être 
considérée  avec  soin , si  l’on  veut  entrer 
dans  notre  projet  cl  connaître  bien  lis 
progrès  et  rétablissement  de  la  domi- 
nation dis  Romains.  Voici  donc  pour- 
quoi ils  prirent  cette  résolution  : Agron , 
roi  d'Illyrie,  et  fils  de  Pleurale,  avait 
sur  terre  et  sur  mer  de  plus  gran- 
des armées  qu’eussent  jamais  eues  scs 
prédécesseurs.  A force  d’argent , De- 
mettius,  père  de  Philippe,  avait  gagné 
sur  ce  roi  qu’il  porterait  du  secours 
aux  Mydioniens,  que  les  Étolicns  as- 
siégeaient pour  se  venger  de  ce  qu’ils 
avaient  refusé  de  les  associer  à leur  ré- 
publique. Pour  cela,  ils  avaient  levé 
une  puissante  armée,  et,  s’étant  allés 
camper  tout  autour  de  la  ville,  ils  em- 
ployèrent pour  la  réduire  toutes  sortes 
de  machines.  Déjà  Mvdionie  était  aux 
dernières  extrémités,  et  les  assiégés 
semblaient  chaque  jour  devoir  sc  ren- 
dre, lorsque  le  préteur  des  Étolicns, 
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voyant  son  temps  prêt  à expirer,  dit  à 
ses  troupes,  qu'ayant  essuyé  toutes  las 
fatigues  et  tous  tes  périls  du  siège,  il 
était  en  droit  de  demander  qu'après 
que  la  ville  serait  emportée,  on  lui 
conflit  le  soin  du  butin,  et  qu’on  lui 
accordil  l'inscription  des  armes.  Quel- 
ques-uns, mais  surtout  ceux  qui 
aspiraient  à la  même  distinction , se 
récrièrent  sur  cette  demande,  et  dé- 
tournèrent les  soldats  de  rien  décider 
là-dessus  avant  que  la  fortune  fit  con- 
naître à qui  celte  faveur  serait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  pré- 
teur, qui  prendrait  la  ville,  partage- 
rait avec  son  prédécesseur  le  soin  du  bu- 
tin cl  l'inscription  dos  armes. 

Le  lendemain  de  celte  décision , jour 
auquel  le  nouveau  prêteur  devait  être 
élu  et  entrer  en  charge , selon  la  cou- 
tume des  Éloliens,  arrivent,  pendant 
la  nuit , proche  de  Mydionic,  cent  bâ- 
limcns  portant  cinq  mille  Illvricns, 
qui,  débarquant  sans  bruit  au  point  du 
jour,  et  s’étant  rangés  en  bataille  à 
leur  manière , s’en  vont , partagés  en 
petites  colonnes , droit  au  camp  des 
Éloliens.  Ceux-ci  furent  d’abord  frapjiés 
d'une  descente  si  subite  et  si  hardie  ; 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien 
de  leur  ancienne  fierté  : ils  comptaient 
sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
troupes,  et  firent  bonne  contenance. 
Ce  qu’ils  avaient  d’infanterie  pesam- 
ment armée  cl  de  cavalerie  (et  ils 
avaient  beaucoup  de  l’une  et  de  l’autre), 
ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine 
à la  tête  du  camp.  Il  y avait  là  quel- 
ques postes  élevés  et  avantageux;  ils 
les  firent  occuper  par  une  partie  de  la 
cavalerie  cl  des  soldats  armés  à la  lé- 
gère. Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  con- 
tre les  Illvricns,  qui , au  premier  choc , 
les  accablèrent  de  leur  nombre  et  de 
leur  pesanteur,  et  menèrent  ballant  la 
cavalerie  jusqu'aux  soldats  pesamment 
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armés  des  Éloliens.  Fondant  ensuite 
des  hauteurs  sur  les  troupes  rangées 
dans  la  plaine,  ils  les  renversèrent  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  que  les  My- 
dioniens  firent  en  mémo  temps  sur  elles 
une  vigoureuse  sortie.  Il  en  resta  une 
grande  partie  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  on  fit  un  plus  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  on  se  rendit  maître  des 
armes  et  de  tout  le  bagage.  I-es  lllyriens, 
après  avoir  exécuté  l’ordre  de  leur  roi, 
chargèrent  le  butin  sur  leurs  bâti  mens , 
et  reprirent  la  route  de  leur  |wys.  Ainsi 
fut  sauvée  Mydionic,  lorsqu'elle  s’y  at- 
tendait le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée 
des  citoyens,  où  l’on  discuta , entre  au- 
tres choses,  l'affaire  de  l’inscription  de» 
armes,  et  on  y régla  que  l’on  suivrait 
la  loi  que  les  Ktoliens  venaient  d'éta- 
blir, en  sorte  que  l’inscription  des 
armes  serait  commune  et  au  préteur  qui 
était  actuellement  en  charge,  et  à ceux 
qui  le  seraient  dans  la  suite.  La  fortune 
montre  bien  ici  quel  est  son  pouvoir 
sur  les  choses  humaines , en  favorisant 
tellement  les  Mydioniens,  qu'ils  cou- 
vrent leurs  ennemis  de  la  même  infa- 
mie dont  ils  s’attendaient  à être  eux- 
mêmes  couverts;  et  la  défaite  inopinée 
des  Éloliens  nous  apprend  que  l’on 
ne  doit  pas  délibérer  sur  l'avenir, 
comme  s’il  était  déjà  présent  ; qu’il  ne 
faut  point  compter  par  avance  sur  des 
choses  qui  peuvent  encore  changer,  et 
qu’étant  hommes,  nous  devons,  en  toute 
occasion,  mais  surtout  dans  la  guerre, 
nous  attendre  à quelque  événement  que 
nous  n’aurons  pu  prévoir. 

Au  retourdc  la  flotte , Agron , s’étant 
fait  faire , par  les  chefs,  le  récit  du  com- 
bat, Tut  dans  une  joie  extrême  d’avoir 
rabaissé  la  fierté  des  Éloliens  : mais 
s'étant  adonné  au  vin  et  à d’autres  plai- 
sirs semblables,  il  y gagna  une  pleurésie 
qui  le  mit  en  peu  de  jours  au  tombeau. 
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• Le  royaume  passa  entre  les  mains 
de  Teuia  sa  femme,  qui  confia  à scs 
amis  l’administration  des  affaires.  Cette 
reine , suivant  les  habitudes  de  lé- 
gèreté de  son  sexe,  ne  pensait  qu’à 
la  victoire  que  ses  sujets  venaient  de 
remporter.  Sans  égard  pour  les  états 
voisins,  elle  permit  d’abord  à ses  su- 
jets de  se  livrer  à la  piraterie.  Ensuite, 
ayant  équipé  une  (lotte,  et  levé  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière, elle  exerça  de  côté  cl  d’autre, 
par  ses  généraux,  toutes  sortes  d’hos- 
tilités. 

Les  Éléens  et  les  Messénicns  .furent 
les  premiers  à s’en  ressentir.  Jamais 
ces  deux  pays  n’étaient  en  repos  ni  en 
sûreté  contre  les  llly riens,  parce  que, 
la  côte  étant  fort  étendue,  et  les  villes 
dont  ils  dépendent,  bien  avant  dans 
les  terres,  Idf  secours  qu’ils  en  pou- 
vaient tirer  étaient  trop  faibles  et  trop 
lents  pour  empêcher  la  descente  des 
lllyriens , qui  par  cette  raison  fondaient 
sur  eux  sans  crainte,  et  mettaient  tout 
au  pillage.  Ils  avaient  poussé  un  jour 
jusqu’à  Phénice,  ville  d'Épire,  pour  y 
chercher  des  vivres.  Là,  s’abouchant 
avec  des  Gaulois  qui  y étaient  en  gar- 
nison, à la  solde  des  Épirotcs,  au 
nombre  d’environ  huit  cents,  ils  pri- 
rent avec  eux  des  mesures  pour  sc  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.  Les  Gaulois 
donnent  les  ‘mains  au  complot;  les 
lllyriens  font  une  descente,  emportent 
la  ville  d'assaut , et  s’emparent  de  tout 
ce  qu’ils  y trouvent.  A celle  nouvelle 
les  Épirotes  se  mettent  sous  les  armes. 
Arrivés  à Phénice,  ils  campent  devant 
la  ville,  ayant  devant  eux  la  rivière, 
et  pour  être  plus  en  sûreté  ils  enlèvent 
les  planches  du  pont  qui  était  dessus. 
Sur  l’avis  qu’ils  reçoivent  ensuite  que 
Skerdilaïdc  arrivait  par  terre  à la  tète 
de  cinq  mille  lllyriens,  qu’il  faisait 
filer  par  les  détroits  qui  sont  proche 
h. 
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d’Anligonéc,  ils  envoient  un  détache- 
ment à la  garde  de  cette  ville,  cl  du 
reste  sc  tranquillisent , font  bonne  chère 
aux  dépens  du  pays,  et  no  s’embarras- 
sent pas  du  service  du  camp.  Les  llly— 
riens,  avertis  que  les  Epirotes  avaient 
divisé  leurs  forces  cl  que  le  service  so 
faisait  avec  nonchalance,  parlent  de 
nuit-,  jettent  des  planches  sur  le  pont, 
passent  dessus,  puis,  s'emparant  d’utl 
poste  avantageux,  ils  demeurent  là  jus- 
qu’au jour.  Alors  on  se  met  de  part  et 
d'autre  en  bataille  devant  la  ville.  Les 
Epirotes  sont  défaits.  On  en  tua  un 
grand  nombre;  beaucoup  plus  furent 
faits  prisonniers;  le  reste  se  sauva  cite* 
les  Alinlaniens. 

Après  celte  défaite,  ne  voyant  plus 
cher,  cux-mèincs  de  quoi  sc  soutenir, 
ils  députèrent  aux  Etoliens  et  aux 
Achéens  pour  les  supplier  do  venir  à 
leurs  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
compassion  sc  mettent  en  marche,  et 
vont  à Uélicranc  ; là  se  rendent  aussi  les 
lllyriens  qu’avait  amenés  Skcrdilaïde, 
et  qui  s’étaient  emparés  de  Phénice. 
Ils  se  postent  auprès  des  Etoliens  cl  des 
Achéens,  dans  le  dessein  de  leur  donner 
bataille.  Mais  outre  que  le  terrain  était 
désavantageux,  ils  reçurent  de  Teuia 
des  lettres  qui  les  obligeaient  de  reve- 
nir incessamment  dans  l’Illyrie,  parce 
qu’une  partie  de  ce  royaume  s’était 
tournée  du  côté  des  Dardaniens.  Ainsi , 
après  avoir  ravagé  l’Épire,  ils  firent 
une  trêve  avec  les  Épirotes;  leur  ren- 
dirent , avec  la  ville  de  Phénice,  cequ’ils 
avaient  pris  sur  eux  d’hommes  libres, 
pour  une  somme  d’argent;  et  ayant 
chargé  sur  des  barques  les  esclaves  et 
le  reste  de  leur  bagage,  les  uns  se  mi- 
rent en  mer,  les  autres,  que  Skerdi- 
laïde  avait  amenés,  s’en  retournèrent 
à pied  par  les  défilés  d’Anligonée.  Celte 
expédition  répandit  une  extrême  frayeur 
parmi  les  Grecs  qui  habitaient  le  long 
26 
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de  la  cète.  Auparavant  ils  craignaient 
pour  louis  campagnes}  mais  depuis 
que  Plu  niée,  la  ville  de  lûute  l'Epirela 
plus  finie  1 1 la  plus  puissante , avait 
passé  sens  d'autres  lois  d'une  façon  si 
extraordinaire,  ils  crurent  qu'il  n’y 
avait  plus  de  sûreté  ni  pour  eux-mêmes 
ni  pour  leurs  villes. 

Les  Ephotcs  remis  en  liberté,  loin  de 
sc  venger  des  lllyriens , ou  de  marquer 
leur  reconnaissance  a u \ états  qui  les 
avaient  secourus,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Teula , et  de  concert  avec 
les  Acaruaniens,  firent  alliance  avec 
celte  reine , alliance  eu  vertu  de  laquelle 
ils  prirent  dans  la  suite  les  intérêts  des 
lllyriens  contre  les  deux  peuples  qui 
les  en  avaient  délivrés;  aussi  grossière- 
ment ingrats  à l'égard  de  leurs  bien- 
faiteurs, qu’ils  avaient  auparavant  été 
peu  habiles  à su  conserver  Phéuice.' 
Que  nous  tombions  quelquefois  (jaus 
des  malheurs  que  nous  n’avons  pu  ni 
prévoir  ni  éviter,  c’est  une  suite  de 
l'humanité;  nous  n'en  sommes  pas  res- 
ponsables ; on  en  rejette  )a  faute  ou  sur  la 
fortune , ou  sur  quelque  trahison  ; mais 
quand  le  péril  est  évident  et  que. l'on 
n’y  tombe  que  faute  de  jugement  et 
de  prudence,  alors  on  ne  doit  s’en 
prendre  qu'à  soi-même.  Un  revers  de 
fortune  attendrit,  est  excusé,  attire  du 
secours;  une  sottise,  une  grossière  im- 
prudence ne  méritent  de  la  part  des 
gens  sages  que  de  l’indignation  et  des 
reproches.  C’est  aussi  la  justice  que  les 
Grecs  rendirent  aux  Épi  rut  es.  Sachant 
que  les  Gaulois  passaient  communé- 
ment pour  suspects,  pouvaient-ils  sans 
témérité  leur  confier  en  garde  une  ville 
riche,  puissante  et  qui  par  mille  en- 
droits excitait  leur  cupidité?  Pourquoi 
ue  se  pas  défier  d'un  corps  de  troupes 
citasse  de  son  pays  par  sa  propre  nation , 
pour  les  perfides  qu'ils  avaient  faites  a 
leurs  mois  et  à leurs  parais,  dont  [il  us  de 
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trois  mille  hommes,  reçus  ensuite  par 
les  Carthaginois  qui  étaient  alors  en 
guerre,  avaient  pris  occasioq  d'un  sou- 
lèvement des  soldats  contre  les  chefs  au 
sujet  delà  solde,  pour  piller  Agrigente, 
où  ils  avaient,  été  mis  pour  la  garder  ; 
qui  jetés  ensuite  dans  Ëryce  pour  I» 
défendre  contre  les  Romains  qui  l’as»- 
siégeaient , après  avoir  inutilement  tenté 
de  la  leur  livrer  par  trahison , s'étalent 
venus  rendre  dans  leur  camp;  qui,  je- 
tés ensuite  dans  Érycc  sur  leur  bonne 
foi  par  les  Romains,  avaient  pillé  lu 
temple  de  Vénus  Érycine;  qui  enfin 
aussitôt  après  la  guerre  de  Sicile,  con- 
nus par  les  Romains  |>our  des  traitrea 
et  des  perfides,  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  armes,  mis  sur  des  vaisseaux 
et  chassés  de  toute  l'Italie?  Après  cela 
était-il  de  la  prudcuce  de  confier  à des 
gens  de  a. tic  trempe  la  gtrde  d'une  ré- 
publique cl  d'une  ville  très-puissante? 
Et  les  Épi  rotes  ne  fureul-ils  pas  bien 
les  arlisans.de  leurs  malheurs?  cette 
imprudence  valait  la  peine  d’étre  re- 
marquée; elle  apprendra  qu’eu  bonne 
politique,  il  ne  faut  jamais  intro- 
duite., une  trop  forte,  garnison,  sur- 
tout lorsqu’elle  est  composée  d’étran- 
gers et  de  barbares. 
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Plaintes  portées  an  sénat  romain  contre  le» 
lllyriens.  — Sucacs  de  l'ambassade  envoyée 
de  sa  part  à Teula,  leur  reine.  — Les  111)- 
riens  entrent  par  surprise  dans  Épidamne . 
et  en  sont  chassés.  — Combat  naval  auprès 
de  Paxès,  et  prise  de  Corcyrc  par  les  Itly— 
rirus.  — Descente  des  Romains  dans  ITIlyrie. 
— Esploits  de  Fulvios  et  de  Poslhuuiius , 
consuls  romains.  — Traité  de  pois  entre  eu» 
et  ta  reine. 

Long-temps  avant  la  prise  de  Phé- 
nicc,  les  lllyriens  avaient  asse*  sou- 
vent inquiété  ceux  qui  par  mer  venaient 
d’Italie.  Mais  pendant  leur  séjour  dans 
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celle  ville , il  »'#n  détacha  de  la  flotte 
plusieurs,  qui  courant  sus  sus  mar- 
chands, pillaient,  tuaient  et  emme- 
naient des  prisonniers  D’abord  le  sénat 
ne  fu  pas  grand  compte  des  plaintes 
qu'ou  lui  portait  contre  ces  pirates; 
mais  alors,  ces  plaintes  devenant  plus 
fréquentes,  il  envoya  en  lllyrie  tains 
et  Lucius  Comncauius  pour  s’assurer 
des  faits,  Quand  Toula  vil , au  retour 
de  ses  vaisseaux , le  nombre  et  la  beauté 
des  effets  qu'ils  avaient  apportés  de  f’Ité- 
liice,  ville  alors  la  plus  riche  et  la  plus 
florissante  de  l’Êpirc , cela  ne  fit  que 
redoubler  la  passion  qu'elle  avait  de 
s'enrichir  des  dépouilles  des  (irccs. 
Les  troubles  intestins  dont  tou  propre 
royaume  était  agité,  la  retinrent  un 
peu  de  |em|)s;  mais  dès  qu'elle  eut  ra- 
mené à leur  devoir  ceux  de  scs  sujets 
qui  s'étaient  «révoltés , elle  mit  le  siège 
devant  Usa , la  seule  ville  qui  refusât 
de  la  reconnaître, 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs romains.  Dans  l'audience  qu'on 
leur  donna , ils  se  plaignirent  des  loris 
que  leurs  marchands  avaient  soufferts 
de  la  part  des  corsaires  illyriens.  La 
reine  les  laissa  jxqfçr  sans  les  inter- 
rompre, affectant  des  airs  de  hauteur 
et  de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini,  sa 
réponse  fut  : quelle  tâcherait  d'em- 
pêcher que  leur  république  n’eût  dans 
la  suite  sujet  de  se  plaindre  de  son 
royaume  en  général  ; mais  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  des  vois  d'Ulyrie  de  dé- 
fendre à leurs  sujets  d’aller  en  course 
pour  leur  utilité  particulière.  A ce  mot 
le  feu  raoiitcà  la  tête  au  plus  jeune  des 
ambassadeurs , et  avec  une  liberté  à qui 
il  nu  manquait  que  d'avoir  été  prise  à 
propos  : < Cirez  nous,  madame,  dit-il, 
« une  de  nos  plus  belles  coutumes, 
« c'est  de  venger  en  commun  les  torts 
« faits  aux  particuliers;  et  nous  ti  rons, 
« s’il  plaît  au»  dieux,  eu  sorte  que  rou* 
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c vous  portiez  bientôt  de  vous-même  à 
• réformer  tes  coutumes  des  rois  illy- 
« riens.»  La  reine  prit  cette  réponse  en 
femme,  posl-à-dire  en  très-mauvaise 
part.  Elle  en  fut  tellement  irritée,  que, 
sans  égard  pour  le  droit  dis  gens,  elle 
fit  poursuivra  les  ambassadeurs  et  tuer 
celui  qui  l’avait  offensée.  Là-dessus  les 
Romains  font  des  préparatifs  de  guerre, 
lèvent  des  troupes  et  équipent  uno 
flotte. 

Au  commencement  du  printemps, 
Teuia , ayant  fait  construire  un  plus 
grand  nombre  de  bâtiment  qu 'aupara- 
vant, envoya  encore  porter  la  destruc- 
tion dans  la  Grèce.  Lue  partie  passa  à 
Corcyre , les  autres  allèrent  mouiller  à 
Épidamne,  sous  prétexte  d’y  prendra 
du  l’eau  et  des  vivres,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de  surprendre  fa  ville. 
Les  Épidanm iens  les  laissèrent  entrer 
imprudemment  et  sans  précaution  ; ils 
abordent  les  habits  relevés,  un  |iot 
dans  la  main  comme  pour  prendre  de 
l’eau , et  un  poignard  dans  le  pot.  Ils 
(gorgent  la  garde  de  la  porte,  et  se  ren- 
dent bientôt  maitres  de  l'entrée.  Alors 
des  renforts  accoururent  promptement 
de  leurs  vaisseaux , selon  le  projet  qui 
avait  été  pris,  et  avec  ccs  nouvelles 
forces  il  leur  fut  aisé  de  s’em|>arcr  de 
la  plus  grande  partie  des  murailles. 
Mais  les  liabitans , quoique  pris  à l’im- 
provislc , se  défendirent  avec  tant  de 
vigueur,  que  lis  Illyriens,  après  avoir 
long-temps  disputé  le  terrain , furent 
obligés  de  se  retirer.  La  négligence  des 
Épidamnicns , dans  celle  occasion , 
pensa  leur  coûter  leur  propre  patrie; 
leur  courage , en  les  tirant  du  dan- 
ger, leur  apprit  à être  plus  vigilans  et 
plus  attentifs  à l’avenir. 

Les  Illyriens  repoussés  mirent  aussi- 
tôt à la  voile,  et,  ayant  joint  ceux  qui 
les  devançaient , ils  cinglèrent  droit  à 
Corcyrc,  y lireul  une  descente,  et  en- 
20. 
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t reprirent  d’assiéger  celle  ville.  L'épou- 
vnnic  fut  grande  parmi  les  citoyens , 
qui , ne  se  croyant  pas  en  état  de  résis- 
ter et  de  se  soutenir  par  eux-mêmes , 
envoyèrent  implorer  l’assistance  des 
Achéens  et  des  Étolicns.  Il  s’y  trouva 
en  môme  temps  des  ambassadeurs  de 
la  part  des  Apolloniates  et  des  ICpidam- 
niens,  qui  priaient  instamment  qu’on 
les  secourût,  et  qu’on  ne  souffrit  point 
qu’ils  fussent  chassés  de  leur  pays  par 
les  lllyriens.  Ces  demandes  furent  fa- 
vorablement écoutées  : les  Achèens 
avaient  sept  vaisseaux  de  guerre;  on 
les  équipa  de  tout  point , et  Ton  sc  mil 
en  mer.  On  comptait  bien  faire  lever 
le  siège  de  Corcyre;  mais  les  llly- 
riens ayant  reçu  des  Acarniens  sept 
vaisseaux,  en  vertu  de  l’alliance  qu’ils 
avaient  faite  avec  eux,  vinrtml  au 
devant  des  Achéens  et  leur  livrèrent 
bataille  auprès  de  Paxos.  Les  Acarna- 
niens  avaient  en  tête  les  Achéens,  et 
de  ce  côté-là  le  combat  fut  égal  ; on  sc 
retira  de  part  et  d’autre  sans  s’étre  fait 
d’autre  mal  que  quelques  blessures. 
Pour  les  lllyriens,  ayant  lié  leurs  vais- 
seaux quatre  5 quatre , ils  approchè- 
rent des  ennemis.  D’abord  il  ne  sem- 
blait pas  qu’ils  sc  souciassent  fort  tic  se 
défendre.  Ils  prêtaient  même  le  flanc, 
comme  pour  aider  aux  ennemis  à les 
battre.  Mais  quand  on  sc  fut  joint , 
l’embarras  des  ennemis  ne  fut  pas  mé- 
diocre, accrochés  qu’ils  étaient  par  ces 
vaisseaux  liés  ensemble  et  suspendus 
aux  éperons  des  leurs.  Alors  les  llly- 
riens sautent  dessus  les  ponts  des 
Achéens,  et  les  accablent  de  leur  grand 
nombre.  Ils  prirent  quatre  galères  à 
quatre  rangs,  et  en  coulèrent  à fond 
une  de  cinq  rangs  avec  tout  l’équipage. 
Sur  celle-ci  était  un  Cérynien  nommé 
Marcus,  qui  .jusqu’à  celte  fatale  jour- 
née, s’était  acquitté  envers  la  répu- 
blique de  tous  les  devoirs  d'un  excd- 
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lentcitoyen.Ccnx  qui  avaient  eu  affaire 
aux  Acamaniens,  voyant  que  les  llly- 
riens avaient  le  dessus,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  légèreté  de  leurs 
vaisseaux , et  poussés  par  un  vent  frais, 
arrivèrent  chez  eux  sans  courir  de  ris- 
que. Celte  victoire  enfla  beaucoup  le 
courage  des  lllyriens;  mais  autant  elle 
leur  donna  de  facilité, à continuer  le 
siège  de  Corcyre,  autant  elle  ôta  aux 
assiégés  toute  espérance  de  le  soutenir 
avec  succès.  Ils  tinrent  ferme  quel- 
ques «jours,  mais  enlin  ils  s’accom- 
modèrent et  reçurent  garnison , cl  avec 
celle  garnison  Démétrius  de  Phares. 
Après  quoi  les  lllyriens  retournè- 
rent à Épidamne,  et  en  reprirent  le 
siège. 

C’était  alors  à Home  le  temps  d’élire 
les  consuls.  Caïus  l'ulvius,  ayant  été 
choisi , eut  le  commandement  de  l’ar- 
mée navale,  qui  était  de  deux  cents 
vaisseaux;  et  Aulus  Posthumius,  son 
collègue,  celui  de  l’armée  de  terre. 
Caïus  voulait  d’abord  cingler  droit  à 
Corcyre,  croyant  y arriver  à temps 
pour  donner  du  secours  ; mais  quoique 
la  ville  se  fût  rendue,  il  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  premier  dessein,  tant 
pour  connaître  au  juste  ce  qui  s’y  était 
passé,  que  pour  s’assurer  de  ce  qui 
avait  été  mandé  à Rome  par  Démé- 
Irius,  qui,  ayant  été  desservi  auprès  de 
Tcuta,  et  craignant  son  ressentiment , 
avait  fait  dire  aux  Romains  qu’il  leur 
livrerait  Corcyre  et  tout  ce  qui  était  en 
sa  disposition. 

Les  Romains  débarquent  ijpns  l’ile, 
et  y sont  bien  reçus.  De  l’avis  de  Dé- 
métrius on  leur  abandonne  la  garni- 
son illyricnnc,  et  on  sc  rend  à eux  à 
discrétion,  dans  la  pensée  que  c’était 
l’unique  moyen  de  se  mettre  à couvert 
pour  toujours  des  insultes  des  lllyriens. 
De  Corcyre,  Caïus  fait  voile  vers  Apol- 
louic , emmenant  avec  lui  Démétrius , 
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(tour  exécuter  d'après  scs  avis  tout  co 
qui  lui  rcslait  à faire.  En  même  temps 
Poslhumius  part  de  Blindes,  et  tra- 
verse la  mer  avec  son  armée  de  terre , 
composée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  dé  deux  mille  chevaux.  A peine 
les  deux  cousuls  paraissent  ensemble 
devant  Apollonic,  que  les  habilans  les 
reçoi  vent  à bras  ouverts , et  se  rangent 
sous  leurs  lois.  De  là , sur  la  nouvelle 
que  les  lllyriens assiégeaient  Épidamnc, 
ils  prennent- la  route  de  cette  ville , et , 
au  bruit  qu’ils  approchent,  les 'llly- 
riens lèvent  tumultueusement  le  siège, 
et  prennent  la  fuite.  Les  Épidamniens 
une  fois  pris  sous  leur  protection  , ils 
|iénèlrent  dans  l'illyric,  et  rangent  à la 
raison  les  Ardyéens.  Là  se  trouvent  des 
députés  de  plusieurs  peuples,  entre 
autres  des  Parlheuiens  et  des  Atinta- 
niens  qui  les  reconnaissent  pour  leurs 
maîtres.  Ensuite  ils  marchent  à Issa  , 
qui  était  aussi  assiégée  par  lus  lllyriens , 
font  lever  le  siège,  et  reçoivent  les  Is- 
séens  dans  leur  alliance.  Lu  long  de  la 
cote  ils  emportèrent  d’assaut  quelques 
villes  d'Illyrie;  entre  autres  Nytrie , où 
ils  perdirent  beaucoup  de  soldats , quel- 
ques tribuns  et  le  questeur.  Ils  y pri- 
rent vingt  hrigantins  qui  emportaient 
du  pays  un  gros  butin.  Des  assiégeans 
d'isse , les  uns , en  considération  de  Dé- 
mélrius,  furent  ménagés,  et  demeurè- 
rent dans  l’ile  de  Pharos  ; tous  les  au- 
tres furent  dispersés,  et  se  retirèrent  à 
Arbou.  Pour  Teuta,  elle  se  sauva  avec 
un  très-petit  nombre  des  siens  à Rizon , 
petite  place  propre  à la  mettre  en  sû- 
reté, éloignée  de  la  mer,  sur  la  ri- 
vière qui  porte  le  même  nom  que  la 
ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté 
dans  l’Ulyrie  le  nombre  des  sujets  de 
Démétrius,  et  étendu  plus  loin  sa  do- 
mination , SC  retirèrent  à Épidamnc 
avec  leur  flotte  et  leur  armée  de  terre. 


Cnïus  ramena  à Rome  la  plus  grande 
|«rlie  des  deux  armées,  cl  l’oslhu- 
mius , ayant  ramassé  quarante  vais- 
seaux, et  levé  une  armée  sur  plusieurs 
villes  des  environs,  prit  là  ses  quar- 
tiers d’hiver  pour  pouvoir  protéger  les 
Ardyéens  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
laient  mis  sous  la  sauvegarde  des  Ro- 
mains. 

Le  printemps  venu , il  vint  à Rome 
des  ambassadeurs  de  la  i>art  de  Tcula, 
lesquels,  au  nom  de  leur  inaitresse, 
proposèrent  ces  conditions  de  paix  : 
« quelle  paierait  lé  tribut  qui  lui  avait 
« été  imposé;  qu’à  l’exception  de  peu 
« de  places  , elle  céderait  toute  l’illyrie 
« et  ce  qui  était  de  plus  d’importance, 
• surtout  par  rapport  aux  Grecs,  qu’au- 
« delà  du  Lisse , elle  ne  pourrait  mettre 
< sur  mer  que  deux  hrigantins  sans 
« armes.  * Ces  conditions  acceptées , 
Poslhumius  envoya  des  députés  chez 
les  Étoliens  et  les  Achéens  qui  leur 
lireut  connaître  pourquoi  les  Romains 
avaient  entrepris  cette  guerre  et  passé 
dans  l’illyrie.  Ils  racontèrent  ce  qui  s’y 
était  fait,  ils  lurent  le  traité  de  paix  con- 
clu avec  les  lllyriens,  et  retournèrent 
ensuite  à Corcyrc,  très-coulens  du  bon 
accueil  qu'on  leur  avait  fait  chez  ces 
deux  nations.  En  effet , ce  traité  dont 
ils  avaient  apporté  la  nouvelle,  déli- 
vrait les  Grecs  d'une  grande  crainte  ; 
car  ce  u'élait  pas  seulement  contre  quel- 
ques parties  île  la  Grèce  que  les  llly- 
riens se  déclaraient;  ils  étaient  enne- 
mis de  toute  la  Grèce.  Tel  fut  le  premier 
passage  des  armées  romaines  dans  l'il- 
ly rie , et  la  première  alliance  qui  sc  fit 
par  ambassades  entre  les  Grecs  et  le 
peuplé  romain.  Depuis  ce  temps-là  il  y 
eut  encore  des  ambassadeurs  envoyés 
de  Rome  à Corinthe  et  à Athènes,  et 
ce  fut  alors  pour  la  première  fuis  que 
les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 
dans  les  combats  isthmiques.  Revenons 
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maintenant  aux  affaires'  d’ Espagne  que 
nous  avons  laissées, 

CHAPITRE  III. 

Conitruflion  île  CaHhngc-Ia-Seuve  par  Aidrit- 
bal . — Traité  de*  Bomoliti  atre  et  grand 
capitaine.  — Abrégé  de  l'hiatoirc  des  1 1 a ii— 
lois.  — Description  de  U partie  de  ('Italie 
qu'ils  occupaient. 

Asclrtilml , revêtu  du  commande- 
ment  des  armées,  se  fit  beaucoup  d’hon- 
nettr  dan*  cette  dignité  par  son  itnelli- 
genre  et  par  sa  conduite.  Entre  les  ser* 
vices  qu’il  fendit  îk  l’étal , un  des  plu* 
importans,  et  qtti  contribua  le  plus  à 
étendre  la  puissance  de  sa  république, 
fut  la  construction  d'une  ville,  que  quel- 
ques-uns appellent  Carthage,  cl  le* 
antres  Ville-Neuve;  ville  dans  la  situa- 
tion la  plus  heureuse,  soit  pour  les  af- 
faires d’Espagne,  soit  pour  celles  de 
l’Afrique.  Nous  aurons  ailleurs  une  oc- 
casion plus  favorable  de  décrire  Cette 
situation  et  I»  avantages  que  ce»  d«« 
pays  en  peuvent  tirer.  Les  sandes con- 
quêtes qu'Asdrubal  avait  déjà  faites,  et 
le  degré  de  puissance  oit  il  était  parvenu , 
firent  prendre  aux  Romains  In  résolu- 
tion dé  penser  sérieusement  6 ce  qui  se 
passait  en  Espagne.  Ils  se  trouvèrent 
coupable*  de  s erre  endormis  sur  1 ac- 
croissement dé  la  domination  des  Car- 
thaginois , et  songèrent  tout  de  bon  à 
réparer  celle  faute. 

Ils  n’osèrent  pourtant  alors  ni  leur 
prescrire  des  lois  trop  dures,  ni  prendre 
les  armes  contre  eux;  ils  avaient  nssex 
à faire  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
Gaulois,  dont  ils  Otaient  menacés,  et 
que  l’on  attendait  presque  de  Jour  en 
jour.  H leur  partit  qu’il  était  plus  à pro- 
pos d’user  de  douceur  avec  Asdrubal, 
jusqu’à  ce  que  par  une  bataille  ils  se 
fussent  débarrassés  desGfttiMs,  ennemis 
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qui  n’éplalent  que  l'occasion  de  leur 
nuire , et  dont  il  fallait  nécessairement 
qu'ils  se  défissent , non-seulement  pour 
se  rendre  maîtres  tic  l'Italie,  mais  encore 
pouf  demeurer  paisibles  dans  leur  pro- 
pre patrie.  Ils  envoyèrent  donc  des  am- 
bassadeurs S Asdrubal , et  dans  le  traité 
qu’ils  firent  avec  lui,  sans  faire  men- 
tion du  reste  de  l'Espagne,  ils  exigeaient 
seulement  qu’il  ne  portât  pas  la  guerre 
au  delà  de  l’Êbre  : ces  conditions  accep- 
tées , ils  tournèrent  toutes  leurs  forces 
contre  les  Gaulois. 

A propos  de  ce  peuple,  nous  ne  ferons 
pas  ma!  d’en  donner  ici  l’histoire  en 
raccourci , et  de  la  reprendre  au  temps 
oû  il  s’élail  emparé  d'une  partie  de  l’Ita- 
lie ; le  dessein  que  je  me  suis  proposé 
dans  mes  deux  premiers  livres,  réclame 
celte  esquisse.  D'ailleurs , outre  que 
cette  histoire  est  digne  d’être  conhUO 
et  transmise  à la  postérité , elle  est  en- 
«ne  nécessaire  pouri'oimaltre  quel  pays 
Amtttmi  eut  la  hardiesse  do  traverser,  et 
à quels  peuples  il  osa  se  11er,  lorsqu’il 
forma  le  projet  de  renverser  l’empire 
romain.  Mais  montrons  d’abord  quel 
est,  et  comment  est  situé,  par  rapport 
au  reste  de  l'Italie , le  terrain  que  les 
Gaulois  occupaient;  Cette  description 
aidera  beaucoup  à Paire  concevoir  ce 
qu’il  y aura  de  remarquable  dans  les 
actions  qtti  s’y  sont  passées. 

Tonte  niai  ie  forme  un  triangle,  dont 
l’un  de» côtés,  qui  est  à l’orient,  est 
terminé  par  la  mer  dTonie  et  le  golfe 
Adrialiqtic  qui  lui  est  adjacent,  et  l’au- 
tre, qui  est  au  midi  et  à l’occident, 
par  la  «fier  de  Sicile  et  celle  deTyrfhé» 
nie.  Ces  deux  côté* , sé  joignant  en- 
semble, font  la  pointe  du  triangle,  et 
cette  pointe,  e'eslec  promontoire  d'Ita- 
lie qu’on  appelle Cocimhe,  et  qui  répare 
la  mer  d’Ionie  de  celle  de  Sicile.  Art 
troisième  côté , qui  regarde  ie  septen- 
trion et  le  milieu  des  terres , sont  les 
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Alpes,  chaîne  de  montagne  qui , de- 
puis Marseille  el  I**s  I ion \ qui  sont  nu 
dessus  de  la  nier  de  Sardaigne,  s'étend 
sans  interruption  jusqu'à  l’extrémité  île 
la  mer  Adriatique,  à l'exception  d'un 
petit  terrain  oti  elles  rinissent , avpnl 
que  de  se  joindre  à cette  mer.  C’est  du 
pied  de  ces  montagnes,  qui  doivent  être 
regardées  comme  la  base  du  triangle, 
cl  du  côté  du  midi , que  commencent 
ces  plaines  dont  nous  avons  à parler, 
plaines  situées  dans  la  partie  septen- 
trionale do  l'Italie,  et  qui  par  leur  fer- 
tilité et  leur  étendue  surpassenl  tout  ce 
que  l’histoire  nou<a  jamais  appris  d’au- 
cun pays  de  l'Europe.  Elles  sont  aussi 
en  forme  de  triangle.  La  jonction  des 
Apennins  cl  des  Alpes  auprès  de  la  mer 
de  Surdaigne,  au  dessus  do  Marseille, 
fait  la  pointe  du  triangle.  Ces  Alpes 
bornent  le  côté  du  septentrion  à la  lon- 
gueur de  2,200  stades , et  au  midi  sont 
les  Apennins  qui  s’étendent  à 3,000. 
La  liase  de  ce  triangle  est  la  côte  du 
golfe  Adriatique,  et  cette  côte,  qui  s'é- 
tend depuis  Séné  jusqu'il  l'extrémité  du 
golfe,  est  longue  de  plus  de  2,500 
stades , en  sorte  que  ces  plaines  no  ren- 
ferment guère  moins  de  10,000  stades 
dans  leur  circonférence. 

Pour  la  fertilité  du  pavs,  il  n'est  pa* 
facile  de  l'exprimer.  On  y recueille  une 
si  grande  abondance  de  grains,  que 
nous  avons  vu  le  médemne  de  froment, 
mesure  de  Sicile,  à quatre  oboles  , el 
le  médemne  d'orgç  à. deux.  La  mélrèto 
de  vin  s’y  donne  |>our  une  égale  me- 
sure d'orge.  Le  mil  et  le  panis  y crois- 
sent à foison  ; les  chênes  répandus  çà  et 
là  fournissent  une  si  grande  quantité  de 
glands,  que,  quoiqu'on  Italie  on  lue 
beaucoup  do  porcs , tant  pour  la  vie 
ordinaire  que  pour  les  provisions  de 
guerre,  cependant  la  phisgrandc  partie 
se  lire  de  ccs  plaines.  En  lin  les  liesoitis 
de  la  vie  y sont  à si  boa  marché,  que 


lis  voyageurs,  dans  les  hôtelleries,  ne 
demandent  |«s  ce  que  leur  coûtera 
charpie  chose  en  particulier,  niais  com- 
bien il  en  coûte  par  tète  ; et  ils  en  sont 
souvent  quittes  pour  un  gémisse,  qui 
ne  fait  que  la  quatrième  partie  d’uno 
obole;  rarement  il  en  coûte  davantage, 
quoiqu’on  y donne  suffisamment  tout 
ce  qui  y est  nécessaire.  Je  ne  dis  rien 
du  nombre  d’hommes  dont  ce  pays  est 
peuplé,  ni  de  la  grandeur  et  de  la 
hixiuté  de  leur  mi  ps , ni  de  leur  courage 
dans  les  actions  de  la  guerre  ; on  en 
doit  juger  par  ce  qu’ils  ont  fait.  Les 
deux  côtés  des  Alpes,  dont  l’un  regarde 
le  Rhône  et  le  septentrion , et  l’antre  les 
campagnes  dont  omis  venons  de  parler, 
ces  deux  cédés,  dis-je,  sont  habités,  le 
premier  par  les  Gantois  transalpins,  et 
le  second  par  les  Tanrisqnes,  les  Agoncs 
et  plusieurs  autres  sortes  de  Barbares. 
Os  Transalpins  ne  sont  point  nne  na- 
tion différente  des  Gaulois;  ils  lie  sont 
ainsi  appelés , que  parre  qu'ils  demeu- 
rent au  delà  des  Alpes.  Au  reste,  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtés  sont  habités; 
je  ne  parle  que  des  lieux  bas  el  des 
douces  collines,  car  pour  les  sommets 
de  ces  montagnes,  personne,  jusqu'à 
présent , n’y  n fixé  son  habitation  ; la 
difficulté  d'y  monter,  et  les  neiges  dont 
ils  sont  toujours  couverts , les  rendent 
inhabitables.  Tout  le  pavs , depuis  lô 
commencement  dc!’A|>cninn,  au  des- 
sus de  Marseille,  et  sa  jonction  avec  les 
Alpes , tant  dn  côté  de  la  mrrdeTyrrhé- 
uie  jusqu’à  Pise,  qui  est  la  première 
ville  de  l'Étrlirie  au  couchant , que  du 
côté  des  plaines  jusques  aux  Arrctiils, 
tout  ce  pays , dis-je , est  habité  par  les 
Liguriens;  au  delà  sont  les  Tyrrlié». 
uiens,  el  après  eux  les  Umhricns,  qui 
occupent  les  deux  versnnsde  l'Apennin, 
après  lesquels  celle  cliaiuo  de  monta- 
gnes , qui  est  éloignés;  do  la  inor  Adria* 
liqne  d'environ  560 stades,  se  courbant 
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vers  la  droite,  quille  les  plaines,  et, 
traversant  par  le  milieu  loul  le  reste 
de  riiàlic,  va  gagner  la  mer  de  Sicile. 
Ces  plaines,  dont  l’Apennin  s’écarte, 
s’étendent  jusqu’à  la  mer  et  à la  ville 
•le  Séné. 

Le  Pô , que  les  poètes  ont  tant  célé- 
bré sous  le  nom  d’Éridan  , prend  sa 
source  dans  les  Alpes,  à la  pointe  du 
dernier  triangle  dont  nous  avons  parlé  ; 
il  prend  d’abord  son  cours  vers  le  midi, 
et  se  répand  dans  les  plaines;  mais  à 
peine  y est-il  entré,  qu’il  se  détourne 
du  côté  du  levant,  et  va,  par  deux  em- 
bouchures, se  jeter  dans  la  iner  Adria- 
tique. Il  se  partage  dans  la  plaine , mais 
de  telle  sorte,  que  le  brus  le  plus  gros 
est  celui  qui  coule  vers  les  Ali>os  et  la 
mer  Adriatique.  Il  roule  autant  d’eau 
qu’aucune  autre  rivière  d’Italie,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  d’eau  des  Alpes  et 
des  Apennins,  du  côté  des  plaines , 
tombe  dans  sou  lit , qui  est  fort  large 
et  fort  beau,  surtout  lorsqu'au  retour 
de  la  belle  saison,  il  est  rempli  par  les 
neiges  fondues  qui  s'écoulent  des  mon- 
tagnes dont  nous  parlions  tout  à l'heure. 
On  remonte  ce  fleuve  sur  des  vaisseaux, 
par  l’embouchure  nommée  Olana,  de- 
puis la  mer  jusqu’à  l’espace  d’environ 
2,000  stades.  Au  sortir  de  sa  source,  il 
n'a  qu'un  lit,  et  le  conserve  jusque 
dieu  les  Trigabolcs,  où  il  su  divise  en 
deux.  L'cmbuuchure  du  l’un  s'appelle 
Padoa , cl  celle  de  l’autre  Olana . où  est 
un  port  qui , pour  la  sûreté  de  ceux 
qui  y abordent,  ne  le  cède  à aucun  au- 
tre de  la  mer  Adriatique.  Ce  fleuve 
est  appelé,  |>ar  les  gens  du  pays,  lto- 
dencus. 

On  me  dispensera  bien  de  discuter 
ici  tout  ce  que  les  Grecs  racontent  de 
ce  fleuve,  l'affaire  rie  Phaélou  et  sa 
chute,  les  larmes  des  peupliers,  la  na- 
tion nuire  qui  ltabilc  le  long  du  fleuve, 
et  qui  porte  encore  le  deuil  de  Phaélon,, 


cl  eit  un  mot  tout  ce  qui  regarde  cette 
histoire  tragique,  et  peut-être  d'autres 
semblables.  Une  exacte  recherche  du 
ces  sortes  de  choses  ne  convient  pas  à 
un  préambule.  Cependant  nous  en  di- 
rons ce  qu'il  faudra  dans  une  autre 
occasion , ne  fùt-ce  que  pour  faire  con- 
naître l’ignorance  de  Tintée  sur  les 
lieux  que  nous  venons  de  décrire. 

Ces  plaines,  au  reste,  étaient  autre- 
fois occupes  |rar  les  Tyrrhéniens , lors- 
que, maîtres  du  pays  où  est  Capoue  et 
Noie,  cl  qu'on  a|>pclle  les  champs  Plilé- 
gréens,  ils  se  rcrtdirenl  célèbres  |>ar  la 
généreuse  résistance  qu'ils  firent  à l’am- 
bition de  plusieurs  voisins.  Ainsi , ce 
qui  se  1)1  dans  les  historiens  des  dynas- 
ties de  ce  peuple,  il  ne  faut  point  l’en- 
tendre du  pays  qu’ils  occupent  à pré- 
sent, mais  des  plaines  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  leur  fournissaient  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  s’agrandir.  Depuis, 
les  Gaulois  qui  leur  étaient  voisins,  et 
qui  ne  voyaient  qu'avec  un  œil  jaloux 
la  beauté  du  jiays , s’étant  mêlés  avec 
eux  par  le  commerce , tout  d’un  coup, 
sur  un  léger  prétexte,  fondirent  avec 
une  grosse  année  sur  les  Tyrrhéniens, 
les  chassèrent  des  environs  du  Pô,  cl  s’y 
mirent  en  leur  place.  Vers  la  source  de 
ce  fleuve  étaient  les  Laëns  et  les  Lébi- 
ciécns;  ensuite  les  lusubriens,  nation 
puissante  cl  fort  étendue;  et  après  eux 
les  Cénomaus ; auprès  de  la  mer  Adria- 
tique les  Vénètes , peuple  ancien  qui 
avait  à peu  près  les  mêmes  coutumes  et 
le  même  liabillcment  que  les  autres 
Gaulois,  mais  qui  parlait  une  autre 
langue.  Ces  Vénètes  sont  célèbres  cher, 
les  poètes  tragiques , qui  ont  débité  sur 
eux  force  prodiges.  Au  delà  du  Pô,  au- 
tour de  l’Apennin,  les  premiers  qui  se 
présentaient  étaient  les  Aniaues,  en- 
suite les  Boïens;  après  eux,  vers  la  nier 
Adriatique,  les  Lingouais,  et  enfin, 
sur  la  côte,  IcsSénonais.  Voilà  les  na- 
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lions  les  plus  considérables  qui  oui  ha- 
bité les  lieux  dont  nous  avons  parlé. 


CHAPITRE  IV. 

Prise  de  Rome  per  les  Gaulois.  — Différentes 
entreprises  de  ec  peuple  contre  les  "Ro- 
mains. 

Tous  ces  peuples  étaient  répandus  par 
villages  qu'ils  ne  fermaient  point  de 
murailles;  ils  ne  savaient  ce  que  c’était 
que  des  meubles.  Leur  manière  de  vie 
était  simple  : point  d'autre  lit  que  de 
l'herbe , ni  d’autre  nourriture  que  de  la 
viande.  La  guerre  et  l'agriculture  fai- 
saient toute  leur  étude;  toute  autre 
science  ou  art  leur  était  inconnu.  Leurs 
richesses  consistaient  en  or  et  en  trou- 
peaux, les  seules  choses  qu'on  peut  faci- 
lement transporter  d'un  lieu  en  un 
autre  à son  choix,'  ou  selon  les  diffé- 
rentes conjonctures.  Ils  s’appliquaient 
surtout  à s’attacher  un  grand  nombre  de 
personnes , parce  qu’ou  u'élail  puissant 
et  formidable  chez  eux  qu’en  propor- 
tion du  nombre  des  clieus  dont  on  dis- 
posait à son  gré.  D’abord  ils  ne  furent 
pas  seulement  maîtres  du  pay  s , mais 
encore  du  plusieurs  voisin»  qui  se  sou- 
mirent par  la  terreur  de  leurs  armes. 
Peu  de  tcnq>s  après  , ayant  vaincu  les 
Romains  et  leurs  alliés  eu  bataille  ran- 
gée, et  les  ayant- mis  en  fuite,  ils  les 
meuèrcnl  battant  pendant  trois  jouis 
jusqu'à  Rome,  dont  ils  s'emparèrent, 
à l'exception  du  Capitole  ; mais  les 
Vénèles  sciant  jetés  sur  leur  pays,  ils 
s'accommodèrent  avec  les  Romains, 
leur  rendirent  leur  ville , et  coururent 
au  secours  de  leur  patrie.  Ils  se  tirent 
ensuite  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Leur  graudo  puissance  excita  aussi  la 
jalousie  de  quelques-uns  despeuplcsquj 
habitaient  les  Al|ies.  Piqués  de  se  voir 
si  fort  au  dessous  d'eux,  ils  s'assem- 
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blèrent,  prirent  les  armes,  et  liront 
souvent  des  excursions  sur  leur  pays. 

Pendant  te  Icmps-là  les  Romains  s'é- 
taienl  relevés  de  leurs  (terles,  et  avaient 
pour  la  seconde  fuis  composé  avec  les 
Latins.  Trente  ans  après  la  prise  de 
Rome,  les  Gaulois  s'avancèrent  jusqu  a 
Albc  avec  une  grande  armée.  Les  Ro- 
mains surpris,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  venir  les  troupes  de  leurs 
alliés,  n'osèrent  aller  au  devant  d’eux. 
Mais  douze  ans  après , les  Gaulois  étant 
revenus  avec  une  armée  nombreuse , 
les  Romains,  qui  s'y  attendaient,  as- 
semblent leurs  alliés , s'avancent  avec 
ardeur,  et  brûlent  d'en  venir  aux  mains. 
Cette  fermeté  épouvanta  les  Gaulois,  il 
y eut  différons  sentimens  parmi  eux  sur 
ce  qu'il  y avait  à faire;  mais,  la  nuit 
venue,  ils  firent  une  retraite  qui  appro- 
chait fort  d'une  fuite.  Depuis  ce  Icnqis- 
là  ils  restèrent  chez  eux , sans  remuer, 
|>cndnul  treize  ans;  ensuite  voyant  les 
Romains croilrcen  puissance  et  enforcc, 
ils  conclurent  avec  eux  un  traité  de 
paix.  Ils  se  durent  ainsi  en  paix  pen- 
dant environ  trente  années.  Mais , me- 
nacés d'une  guerre  de  la  pari  des  (tou- 
pies de  delà  les  Al|tes,  et  craignant  d'en 
être  accablés,  ils  leur  envoyèrent  tant 
de  présens,  et  surent  si  bien  faire  valoir 
1a  liaison  qu'il  y avait  entre  eux  et  les 
Gaulois  d’en  deçà  les  Alpes,  qu’il  leur 
firent  tomber  les  armes  des  mains.  Ils 
leur  |tersuadèrent  ensuite  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Romains,  et  s’enga- 
gèrent à courir  avec  eux  tous  les  risques 
de  cette  guerre.  Réunis  ensemble,  ils 
(tassent  par  la  Tyrrhénie , gagnent  les 
(icuples  de  ce  pays  à leur  parti , font  un 
riche  butin  sur  les  terres  des  Romains, 
et  en  sortent  sans  que  personne  fasse 
mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez 
eux  , une  sédition  s’élève  sur  le  partage 
du  butin;  c'est  à qui  aura  la  meilleure 
(tari,  et  leur  avidité  leur  fait  perdre  la 
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plusgrnnde  partie  et  du  tmlin  d de  leur 
armée.  Cela  rai  assez  ordinaire  aux  Gau- 
lois lorsqu’ils  oui  Fait  quelque  ritpture, 
surtout  (|U»nd  le  y in  ni  la  déhanche  leur 
échauffent  la  tôle. 

Quatre  ans  après  celle  expédition,  Ira 
Samnilra  et  Ira  Gaulois,  ayant  joint 
ensemble  leurs  fumes , livrèrent  bataillé 
aux  Humains  dans  le  pays  des  Camer- 
lins  , et  en  défirent  un  grand  nombre. 
Les  Romains,  irrités  par  cet  échec,  re- 
vinrent pou  de  jours  après  avec  toutes 
leurs  troupes  dans  le  pays  des  Sémi- 
nales. bans  cotte  bataille,  les-  Gaulois 
|>erdirenl  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes , et  le  reste  fut  obligé  de  s’en- 
fuir en  déroute  dans  son  pays.  Ils  revin- 
rent encore  dix  ans  après  avec  une 
grande  armée  pour  assiéger  Arreliuin. 
las  Romains  accoururent  pour  secourir 
Ira  assiégés,  et  livrèrent  bataille  devant 
la  ville;  mais,  ils  furent- vaincus,  et 
Lucius,  qui  les  commandait,  y perdit  la 
vie.  MnnitisCurius,  son  successeur,  leur 
tMivoyn  demander  Ira  prisonniers;  mais, 
contre  lu  droit  dus  gens,  ils  mirenlà 
mort  ceux  qui  étaient  venus  de  sa  part. 
Les  Romains,  outrés,  se  mettent  sur-le- 
champ  en  campiguc  ; les  Sénonais  se 
présentent)  la  bataille  sc  livre;  les  Ro- 
mains victorieux  en  tuent  la  plus  grande 
partie , chassent  le  reste , et  se  rendent 
maîtres  de  tout  le  |wys.  C’est  dans  cet 
endroit  de  la  Garde  qu’ils  envoyèrent 
pour  la  première  fois  une  colonie  et 
qu'ils  bâtirent  une  ville  nommée  Sène 
du  nom  des  Séounais , qid  l’avaient  les 
premiers  habitée.  Nous  avons  dit  où 
elle  rat  située,  savoir,  près -de  la  mer 
Adriatique,  à l'extrémité  des  plaines 
qu’arrose  le  Pô. 

lu  défaite  des  Sommais  fit  craindre 
aux  Boïcns  queux-memes  et  leur  |«ivs 
n 'eussent  le  même  sort.  Ils  levèrent  une 
armée  formidable  cl  exhortèrent  lès 
Tv  ri  b . miens  à se  juin.  Ire  à eux . Le  ren- 
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drz-vous  était  près  dlt'lar  Vadémnn, 
et  ils  s'v  mirent  en  bataillé.  Presque 
tous  les  Tvrrbéniens  y périrent  et  il  n'y 
eut  que  quelques  Boïcns  qui  cdiappè- 
rent  parla  fuite.  Mais,  l'année  suivante, 
ils  se  liguèrent  une  seconde  fois,  et, 
ayant  enrôlé  toute  la  jeunesse,  ils  don- 
nèrent bataille  aux  Romains.  Il  y fu- 
rent entièrement  défaits , et  contraints , 
malgré  toute  leur  fierté , à demander  ht 
paix  tmx  Romains,  et  è faire  un  traité 
avec  eux.  Tout  eeti  se  -passa  trois  ans 
avant  que  Pyrrhus  entrât  dans  l'Italie, 
cl  cinq  ans  avant  la  déroute  des  Gnu- 
lois  à Delphes.  De  cette  fureur  de 
guerre,  qtio  la  fortune  semblait  avoir 
soufflée  aux  Gaulois,  Ira  Romains  ftrrV 
fent  deux  grands  avantages.  Le  premier 
fut,  qn 'accoutumés  à être  baltes  par  les 
Gaulois  , ils  ne  pouvaient  ni  rien  voir 
ni  rien  craindre  de  plus  terrible  que  ce 
qui  leur  était  arrivé;  cl  c'est  pour  cela 
que  Pyrrhus  Ira  trouva  si  exercés  et  si 
aguerris.  L’autre  avantage  fut  que,  les 
Gaulois  réduits  et  domptés,  ils  furent 
en  étal  de  réunir  tontes  leurs  forces, 
contre  Pyrrhus  d'abord , pour  défendre 
l'Italie,  et  ensuite  contre  les  Carthagi- 
nois, pour  leur  enlever  la  Sicile. 

Pendant  Ira  quarante-cinq  ans  qui 
suivirent  ces  défaites.  Ira  Gaulois  res- 
tèrent tranquilles , et  vécurent  en  bonne 
intelligence  avec  Ira  Romains.  Mais 
après  que  lé  lenqis  eut  fait  sortir  de-ce 
monde-éeux  qui  avaient  été  témoins 
oculaires  de  leurs  malheurs,  les  jeunes 
gens  qui  leur  succédèrent , gens  bru- 
taux et  féroces,  et  qui  jamais  n'avaient 
ni  connu  ni  éprouvé  le  mal , commen- 
cèrent à remuer , comme  il  arrive  or- 
dinairement. Ils  cherchèrent-  querellé 
aux  Romains  pour  des  bagatelles,  et 
entraînèrent  dans  leur  parti  Ira  Gaulowf 
des  Al|ies.  D'alnud  le  peuple  o’eul  point 
■le  |iart  à ces  inouvcmcns  séditieux; 
lotit  se  tramait  socrètcmcnr  entré  la* 
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cheft.  De  là  vint  que  les  Transalpins 

s’étant  avancés  avec  une  armée  jusqu’à 
Ariminnm,  le  peuple,  cher  les  Boiens 
ne  voulut  pas  marcher  avec  eux.  Il  se 
révolta  contre  ses  chefs , s'éleva  contre 
ceux  qui  venaient  d’arriver,  et  tua  ses 
propres  rois  Atis  et  Galatus.  Il  y eut 
même  une  bataille  rangée,  où  ils  se 
massacrèrent  les  uns  les  autres.  Les  Ro- 
' mains , épouvantés  de  l’irruption  dis 
Gaulois,  se  mirent  en  campagne;  mais, 
apprenant  qu’ils  s’étaient  défaits  eux- 
mêmes  , ils  reprirent  la  route  de  leur 
jwys. 

Cinq  ans  après,  sous  le  consulat  de 
Marcus  Lcpidus,  les  Domains  partagè- 
rent entre  eux  les  terres  du  Picenum, 
d’où  ils  avaient  chassé  1rs  Sénonais.  Ce 
fulC.  Flaminius,  qui,  pour  captiver  la 
faveur  du  peuple , introduisit  cette  nou- 
velle loi,  qu’on  peut  dire  avoir  été  la 
princi|ia!e  cause  de  In  corruption  des 
mœurs  des  Romains,  et  ensuite  de  la 
guerre  qu’ils  curent  avec  les  Sénonais. 
Plusieurs  peuples  de  la  nation  gauloise 
entrèrent  dans  la  querelle,  surtout  les 
Boiens,  qui  étaient  limitrophes  dés  Ro- 
mains. Ils  se  persuadèrent  que  ce  n’était 
plus  pour  commander  et  pour  faire  la 
toi,  que  les  Romains  les  attaquaient , 
mais  pour  les  perdre  et  les  détruire  en- 
tièrement. Dans  .cette  pensée , les  In- 
subriens et  les  Boiens",  les  lieux  plus 
grandes  tribus  de  la  nation , se  liguent 
ensemble  et  envoient  dira  les  Gaidois 
qui  habitaient  le  long  des  Alpes  et  du 
RhOne,  et  qu’on  appelait  Gésatcs , 
parce  qu’ils  servaient  pour  une  certaine 
solde;  car  c’est  ce  que  signifie  propre- 
ment ce  mol.  Pour  gagner  leurs  deux 
rois  Concolitan  et  Aneroes'c,  et  les  en- 
gager à armer  contre  les  Romains,  ils 
leur  font  présent  d’une  somme  consi- 
dérable; ils  leur  mettent  devant  des 
yeux  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce 
peuple  ? ils  les  flattent  par  la  vue  des 
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richesses  immenses  qu'une  victoire  g!P 
gnée  sur  lui  ne  manquera  (tas  de  leur 
procurer,  ils  leur  promettent  solennel- 
lement de  (miager  avec  eux  tous  les 
périls  de  cetté  guerre;  ils  leur  rappel- 
lent les  exploits  de  leurs  ancêtres,  qui , 
ayant  pris  les  armes  contre  les  Ro- 
mains, les  avaient  complètement  bat- 
tus, et  ataient  pris  d’emblée  la  ville 
de  Rome;  qui  fin  étaient  restés  les  maî- 
tres, ainsi  que  défont  ce  qui  était  dedans, 
|iemlant  sept  mois:  et  qui,  après  avoir 
cédé  et  rendu  la  ville,  non-seulement 
sans  y être  forrés,  mais  même  avec 
reconnaissance  de  la  part  des  Romains, 
étaient  retournés  sains  et  saufs , et  char- 
gés de  butin  dans  leur  patrie. 

Celle  harangue  échauffa  tellement 
les  esprits,  que  jamais  on  ne  vit  sortir 
de  ces  provinces  une  armée  pins  nom- 
breuse, et  composée  de  soldats  plus 
braves  et  plus  belliqueux.  An  bruit  de 
ce  soulèvement , oif  tremble  à Rome 
pour  l'avenir  : Tout  y est  dnus.le  trou- 
ble et  dans  la  frayeur.  On  lève  ries  trou- 
pes; on  fait  des  magasin*  de  vivres  et 
de  munitions,  on  mène  l’année  jus- 
que snr  les  frontières , comme  si  lis» 
Gaulois  étaient  déjà  dans  le  pays,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  encore  sortis  du 
leur.  . 

CHAPITRE  V. 

Tratlé  des  Romains  arec  Asdrulial.  — Irrup- 
tion des  Uaulei»  dans  I Italie.  — Pnt|>aralifa 

des  Romains. 

En  Espagne  la  puissance  des  Cartha- 
ginois s'étendait  et  s’alfbrmlssait  de  plus 
en  plus  pehdatit  tous  ces  mouvemens, 
sans  que  les  Ilbmains,  pussent  y met- 
tre obstacle.  Les  Gaulois  les  pressaient 
l’épée  dans  les  reins;  comment  veiller 
sur  ce  qui  se  passait  dans  un  royaume 
éloigné?  Ce  qui  leur  importait  le  plus, 
était  de  se  mettre  en  sûreté  contre  les 
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Gaulois;  ils y donneront  ions  leurs  soins. 
Après  avoir  mis  des  bornes  aux  con- 
quêtes (les  Carthaginois  par  un  traité 
fuit  avec  Asdrubal,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ils  ne  pensèrent  plus 
qu’à  finir  une  bonne  fois  avec  l'ennemi 
le  plus  proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres 
du  Picenum , les  Gésalcs  et  les  autres 
Gaulois  franchirent  les  Alpes  et  vinrent 
camper  sur  le  Pô.  Leur  armée  était 
nombreuse  cl  superbement  équipée. 
Les  Insubrieus  et  les  Boîcns  soutinrent 
aussi  constamment  le  parti  qu'ils  avaient 
pris;  mais  les  Vénèles  et  lesCénomans 
se  langèrent  du  côté  des  Romains,  ga- 
gnés par  les  ambassadeurs  qu'on  leur 
avait  envoyés,  ce  qui  obligea  les  rois 
gaulois  de  laisser  dans  le  pays  une  par- 
tie de  leur  armée  pour  le  garder  contre 
ces  peuples.  Ils  parlent  ensuite,  et  pren- 
nent leur  roule  par  la  Tyrrhéuie,  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  vingt  mille  chevaux , et  autant  de 
chariots.  Sur  la  nouvelle  que  lesGaulois 
avaient  passé  les  Alpes,  les  Romains 
firent  marcher  Lucius  Émilius,  l'un 
des  consuls,  àAiiminum,  pour  arrêter 
les  ennemis  pur  cet  endroit.  Un  des 
préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhéuie. 
Caïus  Atilius,  l’autre  consul , était  allé 
devant  dans  la  Sardaigne.  Tout  ce  qui 
resta  de  citoyens  dans  Rome  était  con- 
sterné, et  croyait  toucher  nu  moment 
de  sa  perle.  Gelte  frayeur  n’a  rien  qui 
doive  surprendre;  l'extrémité  où  les 
Gaulois  les  avaient  autrefois  réduits 
était  encore  présente  à leurs  esprits. 
Pour  éviter  un  semblable  malheur,  ils 
assemblent  ce  qu'ils  avaient  de  troupes; 
font  du  nouvelles  levées;  ils  mandent 
à leurs  alliés  de  se  tenir  prêts;  ils  (ont 
venir  des  provinces  de  leur  domination 
les  registres  où  étaient  marqués  les  jeu- 
nes gens  en  âge  de  porter  lus  armes , 
aliiule  connaître  toutes  leurs  forces.  On 
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donna  aux  consuls  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes,  cl  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur  parmi  elles.  Des  vivres  et  des 
munitions , on  en  avait  fuit  un  si  grand 
amas,  que  l'on  n’a  point  d'idée  qu'il 
s’en  soit  jamais  fait  un  pareil.  Il  leur 
venait  des  secours , cl  de  toutes  sortes , 
.et  de  tous  les  côtés;  car  telle  était  la 
terreur  que  l’irruption  des  Gaulois  avait 
répandue  dans  l'Italie,  que  ce  n'était 
plus  pour  les  Romains  que  les  peuples 
croyaient  porter  les  armes  ; ils  ne  pen- 
saient plus  que  c'était  à la  puissance  de 
cette  république  que  l’on  en  voulait; 
c’était  pour  eux-mèmes , pour  leur  pa- 
trie, pour  leurs  villes,  qu’ils  crai- 
gnaient ; et  c’est  pour  cela  qu'ils  étaient 
si  prompts  à exécuter  tous  les  ordres 
qu'on  leur  donnait.  : 

Faisons  le  détail  des  préparants  de 
cette  guerre  et  des  troupes  que  les  Ro- 
mains avaient  alors  : de  là  on  jugera  en 
quel  étal  étaient  les  affaires  de  ce  peuple , 
lorsque  Annibnl  osa  l'attaquer;  et  com- 
bien ses  forces  étaient  formidables,  lors- 
que ce  général  dès  Carthaginois  eut  l’au- 
dace du  lui  tenir  tête,  quoiqu'il  l'ait 
fait  assez  heureusement  pour  le  jeter 
dans  de  très -grands  embarras.  Quatre 
légions  romaines,  chacune  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux , partirent  avec  les 
consuls;  il  y avait  encore  avec  eux,  du 
côté  des  alliés,  trente  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
tant  des  Sabius  que  dus  Tyrrhéniens, 
que  l'alarme  générale  avait  fait  accourir 
au  secours  de  Rome,  et  que  l'on  en- 
voya sur  les  frontières  de  la  Tyrrhéuie 
avec  un  préteur  |>our  les  commander. 
Les  L'mbriens  et  les  Sarsinaies  vinrent 
aussi  de  l'Apennin  au  nombre  de  vingt 
mille,  et  avec  eux  aulaut  de  Vénèles 
et  de  Cénontans,  que  l'on  mit  sur  les 
frontières  de  la  Gaule,  alin  que,  se  je- 
tant sur  les  terres  des  Boieus,  ils  rap- 
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pelassent  chez  eux  cettx  qui  en  étaient 
sortis , et  les  détachassent  ainsi  des  au- 
tres. Ce  furent  .là  les  troupes  destinées 
à la  garde  du  pays.  A Home  on  tenait 
prit , de  peur  d’étre  surpris,  un  corps 
d'armée  qui,  dans  l'occasion , tenait  lieu 
de  troupes  auxiliaires , cl  qui  était  com- 
posé de  vingt  mille  piétons  romains  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  trente 
mille  piétons  des  alliés  et  de  deux  mille 
hommes  de  cavaleries.  Les  registres  en- 
voyés au  sénat  portaient  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins , cl  chez  les 
Samnilcs  soixante-dix  mille  piétons  et 
sept  mille  chevaux.  Les  lapyges  et  les 
Mésapvgcs  fournissaient  outre  cela  cin- 
quante mille  fantassins  et  seize  mille 
cavaliers;  les  Lucanicns,  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; 
lesMarses,  fes  Maruciniens,  les  Fércn*. 
liniens  et  les  Vestinicns,  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Dans  la  Sicile  et  à Tarentc  il  y 
avait  encore  deux  légions,  composées 
chacune  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  cents  chevaux.  l/es  Do- 
mains et  les  Cumpanicns  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  mille 
hommes  d’infanterie,  et  vingt-trois 
mille  de  cavalerie.  De  sorte  que  l’ar- 
mée campée  devant  IVomc  était  de  plus 
deccnl  cinquante  mille  hommes  de  pied 
et  de  dix  mille  chevaux,  et  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes , tant 
parmi  les  Domains  que  parmi  les  alliés, 
s’élevaient  à sept  cent  mille  hommes 
de  pied  et  soixante-dix  mille  chevaux. 
Ce  sont  pourtant  là  ceux  qu'Annibal 
vint  attaquer  jusque  dans  l’Italie,  quoi- 
qu’ils n’cùt  pas  vingt  mille  hommes, 
comme  nous  le  verrons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A peine  les  Gaulois  furent-ils  arrivés 
dans  la  Tyrrhénic,  qu’ils  y portèrent 
le  ravage  sans  crainte,  et  sans  que 


personne  les  arrêtât.  Ils  s’avancèrent 
enfin  vers  Dôme.  Déjà  ils  étaient  aux 
environs  de  Clusium,  ville  à trois 
journées  de  cette  capitale,  lorsqu’ils 
apprennent  que  l'armée  romaine,  qui 
était  dans  la  Tyrrhénic,  les  suivait 
de  près  et  allait  les  atteindre.  Ils  re- 
tournèrent aussitèl  sur  leurs  pas , pour 
en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les  deux 
armées  ne  fuient  en  présence  que  vers 
le  coucher  du  soleil,  campèrent  à fort 
peu  de  distance  l’une  de  l’autre.  La 
nuit  venue,  les  Gaulois  allument  des  ’ * 
feux,  et  ayant  donné  ordre  à leur  ca- 
valerie, dès  que  l’ennemi  l'aurait  aper- 
çue le  matin,  de  suivre  la  route  qu’ils 
allaient  prendre,  ils  se  retirent  sans  bruit 
vêts  Fésulc,  et  prennent  là  leurs  quar- 
tiers, dans  le  dessein  d'y  attendre  leur 
cavalerie;  et  quand  elle  aurait  rejoint 
le  gros  de  l’armée,  do  fondre  à l’impro- 
visle  sur  les  Domains.  Ceux-ci,  à la 
| jointe  du  jour  voyant  celte  cavalerie, 
croient  que  les  Gaulois  ont  pris  la  fuite , 
et  se  mettent  à la  poursuivre.  Ils  ap- 
prochent , les  Gaulois  se  montrent  et 
tombent  sur  eux  : l’action  s’engage  avec 
vigueur,  mais  les  Gaulois,  plus  braves 
et  en  plus  grand  nombre,  eurent  le  des- 
sus. Les  Domains  perdirent  là  au  moins 
six  mille  hommes;  le  reste  prit  la  fuite, 
la  plupart  vers  un  certain  poste  avan- 
tageux, où  ils  se  cantonnèrent.  D’abord 
les  Gaulois  pensèrent  à les  forcer  ; c’était 
le  bon  parti,  mais  ils  changèrent  de 
sentiment.  Fatigués  et  harassés  par  la 
marche  qn’ils  avaient  faite  la  nuit  pré- 
cédente, ils  aimèrent  mieux  prendre 
quelque  repos ,’  laissant  seulement  une 
garde  de  cavalerie  autour  de  la  hauteur 
où  les  fuyards  s’étaient  retirés,  et  re- 
mettant au  lendemain  à les  assiéger, 
en  cas  qu’ils  ne  se  rendissent  pas  d’oux- 
înèmes. 

Pendant  ce  temps-là  Lucius  Kmilius, 
qui  avait  son  camp  vers  la  mer  Adria- 
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tique,  ayant  appris  que  tes  Gaulois  i 
sciaient  jetés  dans  la  Tyrrhéuie,  et  I 
qu'ils  approchaient  (le  Home,  vint  en  I 
diligente  au  secours  (le  sa  |ia(rie,  et 
arriva  fort  à propos.  S’ôtant  campé  pro- 
che des  ennemis,  les  fuyards  virent  les 
feux  de  dessus  leur  hauteur,  et , se  dou- 
tant bien  de  ce  que  c’était , ils  reprirent 
courage.  Ils  envoient  au  plus  vite  quel- 
ques-uns des  leurs  sans  armes  pendant 
la  nuit  et  à travers  une  forêt , |>our  an- 
noncer  au  consul  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Êurilius,  sans  perdre  de  temps  il  déli- 
bérer , commande  aux  tribuns , dés  que 
le  jour  commencerait  à paraître,  du  se 
mettre  en  marche  avec  l'infanterie; 
lui-même  se  met  à la  tôle  de  la  cava- 
lerie, et  marche  droit  vers  la  hauteur. 
Les  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu 
les  faix  pendant  la  nuit,  et,  coujcelu- 
raut  que  les  ennemis  étaient  proches,  ils 
liurcnl  conseil.  Anéroeste  leur  roi  dit 
qu'après  avoir  fait  un  si  riche  butin  (car 
ce  butin  était  immense  eu  prisonniers, 
en  bestiaux  et  en  bagages),  il  n'était 
pas  à propos  de  s'exposer  à un  nuuveuti 
combat , ni  de  courir  le  risque  de  |icr- 
dre  toul  ; qu'il  valait  mieux  pour  eux  re- 
tourner dans  leur  patrie;  qu'après  s’y 
Cire  déchargés  de  leur  butin,  ils  se- 
raient plus  eu  état , si  on  le  trouvait 
bon , de  reprendre  les  armes  contre  les 
Itomaius.  Tous  su  rangeant  à cet  avis, 
avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp,  cl 
prennent  leur'  roule  le  long  de  la  mer, 
par  la  Tyrrhéuie.  Quoique  Lucius  eût 
réuni  à ses  troupes  celles  qui  s’étaient 
réfugiées  sur  la  hauteur,  il  lie  crut  pas 
pour  cela  qu’il  fut  de  lu  prudence  de 
hasarder  une  bataille  rangée;  il  prit 
le  parti  de  suivre  les  ennemis,  et  d'ob- 
server les  temps  et  les  lieux  où  il  |iour- 
rait  les  incommoder  et  regagner  le 
butin. 
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Bataille  et  victoire  îles  Romains  contre  les 
Gaulois  proche  de  TiMamon. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  temps-  . 
là  même  Caïus  Alilius,  venant  de  Sar- 
daigne, débarquât  ses  légions  à l'ise,  et 
les  conduisit  à Home  par  une  roule  con- 
traire à celle  des  Guulois.  A Télamon, 
ville  des  Tyrrbéniens , quelques  four- 
rageurs  gaulois  étant  tombés  dans 
l'a  vaut -garde  du  consul,  les  Humains 
s'en  saisirent.  Interrogés  par  Atilius, 
ils  racontèrent  tout  ce  qui  s'était  |Kissé, 
qu'il  y avait  dans  le  voisinage  deux  ar- 
mées, et  quu  celle  des  Gaulois  était  fort 
proche,  ayant  eu  queue  ceîl  ed'Luiilius. 
Le  consul  fut  louché  de  l'échec  que  son 
collègue  avait  souffert  ; mais  il  fut 
charmé  d'avoir  surpris  les  Gaulois  dans 
leur  marche , cl  de  les  voir  entre  deux 
armées.  Sur-le-champ  il  commando 
aux  tribuns  de  ranger  1rs  légions  en 
bataille,  de  donner  à leur  front  l’éten- 
due que  les  lieux  permettraient , et  d'al- 
ler militairement  au  devant  de  l'en- 
nemi. Sur  le  chemin  il  y avait  une  hau- 
teur au  pied  de  laquelle1  il  fallait  que 
les  Gaulois  passassent  : Alilius  y courut 
avec  la  cavalerie , cl  se  logea  sur  le  som- 
met, dans  le  dessein  de  commencer  le 
premier  le  combat , persuadé  que  par 
là  il  aurait  la  mcillcuro  par!  à la  gloire 
de  l'événement,  Ixs  Gaulois,  qui 
croyaient  Alilius  bien  loin,  voyant 
cette  hauteur  occiqiée  par  les  Humains, 
ne  soupçonnèrent  rien  autre  chose,  si- 
non que  pendant  la  nuit  Ëmilius  avait 
battu  lu  campagne  avec  sa  cavalerie 
pour  s'emjiarer  le  premier  des  |iu6tcs 
avantageux.  Sur  cela  ils  détachèrent 
aussi  la  leur  et  quelques  soldats  ar- 
més à la  légère,  pour  chasser  les  Hu- 
mains de  la  hauteur.  Mais  ayant  su 
d'un  prisonnier  que  c'était  Atilius  qui 
l uau[iaii , ils  mettent  au  plus  vile  l'iu* 
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fumerie  en  bataille,  cl  l;i  disposent  de  ma- 
nière que , rangée  ilo»  à dos , elle  faisait 
fioul  par  devant  et  |iur  derrière;  ordre 
de  bataille  qu’ils  prirent  sur  le  rapport 
du  prisonnier  cl  sur  ce  qui  se  passait 
actuellement , pour  se  défendre  et  con- 
tre ceuv  qu’ils  savaient  êlrc  à Ji  ur  pour- 
suite, et  contre  ceux  qu'ils  auraient  en 
tête. 

Lmilius  avait  bien  oui  parler  du  dé- 
barquement des  légions  à l’ise,  .mais  il 
lie  s'attendait  pas  quelles  seraient  si 
proche;  il  n'apprit  sûrement  le  secours 
qui  lui  était  venu  que  par  le  combat 
qui  se  donna  sur  la  hauteur.  Il  y en- 
voya aussi  de  In  cavalerie,  et  en  même 
temps  il  conduisit  aux  ennemis  l'infan- 
terie, rangée  à la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois,  les  Gésa- 
tes,  et  après  eux  les  Insubriens,  faisaient 
front  du  côté  de  la  queue,  qu’Émilius 
devait  attaquer;  ils  avaient  à dos  les 
Taurisques  et  les  Iloïcns,  qui  faisaient 
face  du  côté  par  où  Alilius  devait  venir 
Les  chariots  bordaient  les  ailes,  et  le 
butin  fut  mis  sur  une  des  montagnes 
voisines , avec  tm  détachement  pour  le 
garder.  Ortie  armée  à deux  fronts  n’était 
pas  seulement  terrible  à voir,  elle  était 
encore  très-propre  (tour  l'action.  Les 
Insubriens  y paraissaient  avec  leurs 
braies,  et  n’ayant  autour  deux  que  des 
saies  légères.  Les  Gésates , aux  premiers 
rangs,  soit  par  vanité,  soit  par  bra- 
voure, avaient  même  jeté  bas  iotit  vê- 
tement, et,  entièrement  nus,  ne  gar- 
dèrent que  leurs  armes,  de  |>cur  que 
les  buissons  qui  se  rencontraient  là  eu 
certains  endroits  ne  les  arrêtassent  cl 
ne  les  eni|jOchassont  d'agir.  Le  premier 
choc  se  fit  sur  la  hauteur , et  fut  vu  dis 
trois  armées,  à cause  de  la  nombreuse 
cavalerie  qui  de  part  et  d'autre  y com- 
battit. Atilius  perdit  la  vie  dans  la 
mêlée,  où  il  se  distinguait  par  son  in- 
trépidjyé  et  sa  valeur,  et  sa  tête  fut  rap- 


portée au  roi  des  Gaulois.  Malgré  cela , 
la  cavalerie  romaine  fit  si  bien  son  de- 
voir, qu'elle  emporta  lu  poslo , et  ga- 
gna une  pleine  victoire-sur  celle  des 
ennemis. 

L’infanterie  s'avança  ensuite  l'une 
contre  l'autre  Ce  fut  un  spectacle -fort 
singulier  et  aussi  surprenant  pour  ceux 
qui,  sur  le  récit  d'un  fait,  |ienvenlpar 
imagination  se  le  mettre  comme  sens 
les  yeux  , que  pour  ceux  qui  eu  étaient 
témoins;  car  une  bataille  entre  -trois 
armées  à la  fois  est  assurément  une  ac- 
tion d'une  espèce  et  d’une  manœuvre 
bien  particulière.  D'ailleurs  aujour- 
d'hui , comme  alors,  il  n'esl  [ras  aisé 
de  démêler  si  les  Gaulois  attaqués  de 
deux  eûtes  s'étaient  formés  de  la  ma- 
nière la. moins  avantageuse  ou  la  plus 
convenable.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à 
combattre  de  deux  eûtes;  mais  aussi 
rangés  dos  à dos,  ils  se  mettraient  mu* 
luellcmcnt  à couvert  de  tout  ce  qui  pou- 
vait les  prendre  en  queue;  et , ce  qui  de- 
vait le  plus  contribuer  à la  ..victoire,  tout 
moyen  de  fuir  leur  était  interdit , ' et , 
uiie  fuis  défaits , il  n’y  avait  plus  pour 
eux  du  salut  à espérer  ; car  tel  est  l'avan- 
tage de  l'ordonnance  à deux  fronts. 

Quant  aux  Domains,  voyant  les  Gau- 
lois serrés  entre  deux  armées  et  enve- 
loppés de  toutes  parts,  ils  ne  pouvaient 
que  bieu  espérer  du  combat  ; mais,  d’un 
autre  côté,  la  dis|>osition  de  ces  troupes 
et  le  bruit  qui  s’y  faisait,  les  jetaient  dans 
l'épouvante.  La  multitude  des  cors  et 
des  trompettes  y était  innombrable,  et, 
toute  l'armée  ajoutant  à ces  instrument 
ses  cris  de  guerre,  le  vacarme  était  tel, 
que  les  lieux  voisins,  qui  le  louvoyaient, 
semblaient  d’eux-mêmcs  joindre  descris 
au  bruit  que  faisaient  les  trompettes  et 
les  soldais.  Ils  étaient  effrayés  aussi  de 
l'aspect  et  des  mouvemens  des  soldats 
des  premiers  rangs,  qui  en  effet  frap- 
paient autant  par  la  beauté  et  la  vigueur 
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de  leurs  corps , que  par  leur  nudité;  les  mêmes  que  celles  des  Romains,  ils 
outre  qu’il  n’y  en  avait  point  dans  les  remportaient  la  victoire.  Ils  avaient  à 
premières  compagnies , qui  n’eût  le  cou  la  vérité  comme  ou*  des  boucliers  pour 
et  lis  bras  ornés  de  colliers  cl  de  bra-  parer,  mais  leurs  épées  ne  leur  ren- 
celels  d’or.  A l’aspect  de  celte  armée,  daient  |>as  les  mômes  services  : celles 
les  Romains  ue  purent  à la  vérité  se  dé-  des  Romains  taillaient  et  perçaient , au 
fendre  de  quelque  frayeur,  mais  l’espé-  lieu  que  les  leurs  ne  frappaient  que  de 
rance  d’un  riche  butin  enflamma  leur  taille. 

courage.  Ces  troupes  ne  soutinrent  le  choc  que 

Les  archers  s’avancèrent  sur  le  front  jusqu’à  ce  que  la  cavalerie  romaine  fût 
delà  première  ligne,  selon  la  coutume  descendue  de  la  liautcur,  et  les  eût 
des  Romains,  et  commencent  l'action  prises  en  flanc.  Alors  l’infanterie  fut 
par  une  grôlc  é|iouv.antablc  de  traits.  Les  taillée  en  pièces,  et  la  cavalerie  s’en- 
Gaulois  des  derniers  rangs  n’en  souffri-  fuit  en  déroute.  Quarante  mille  Gaulois 
rent  pas  extrêmement , leurs  braies  et  restèrent  sur  la  place , cl  on  fil  au  moins 
leurs  saies  les  en  défendirent;  mais  ceux  dix  mille  prisonniers,  entre  lesquels 
des  premiers,  qui  ne  s’attendaient  pas  était  Concolilan,  un  de  leurs  rois.  Ané- 
à ce  prélude , et  qui  n’avaient  rien  sur  roeste  se  sauva  avec  quelques-uns  des 
leur  corps  qui  les  mit  à couvert,  en  siens,  en  je  ne  sais  quel  endroit,  où  il 
furent  irès-ineommodés.  Ils  ne  savaient  se  tua  lui  et  ses  amis  de  sa  propre 
que  faire  pour  parer  les  coups  : leur  main.  Êinilius,  ayant  ramassé  les  dé- 
boucher n’était  pas  assez  large  pour  pouilles,  les  envoya  à Rome,  et  ren- 
ies couvrir;  ifs  étaient  nus,  et  plus  dit  le  butin  à ceux  à qui  il  appartenait; 
leurs  corps  étaient  grands,  plus  il  tom-  puis,  marchant  à la  tète  des  légions  par 
liait  de  traits  sur  eux.  Sc  venger  sur  la  Ligurie,  il  se  jella  sur  le  pays  des 
les  archers  mûmes  des  blessures  qu'ils  Boïens,  y laissa  scs  soldats  sc  gorger 
recevaient,  cela  était  impossible,  ils  de  butin,  et  revint  à Rome  peu  de 
en  étaient  trop  éloignés;  et  d'ailleurs ; jours  après  avec  l’armée.  Tout  ce  qu’il 
comment  avancer  nu  travers  d’un  si  avait  pris  de  drapeaux , de  colliers  et 
grand  nombre  de  traits?  Dans  cet  ein-  de  bracelets,  il  l’employa  à la  décora- 
bflrraS,  les  uns,  transportés  de  colère  tion  du  Capitole;  le  reste  des  dépouilles 
et  de  désespoir,  se  jettent  inconsidéré-  et  les  prisonniers  servirent  à orner  son 
ment  parmi  les  ennemis,  et  se  livrent  triomphe.  C’est  ainsi  qu’échoua  cctta 
involontairement  à la  mort  ; les  autres,  formidable  irruption  des  Gaulois , qui 
pâles,  défaits,  tremblans,  reculent  et  menaçait  d’une  ruine  entière  non-seu- 
rompent  les  rangs  qui  étaient  derrière  lement  toute  l’Italie,  mais  Rome  même; 
eux.  C’est  ainsi  que,  dès  la  première  Après  ce  succès,  les  Romains  ne  dou- 

, attaque , furent  rabaissés  l’orgueil  et  la  tant  point  qu’ils  ne  fussent  en  état  de 
fierté  des  Gésates.  chasser  les  Gaulois  de  tous  les ‘environs 

Quand  les  archers  se  furent  retirés,  du  Pô,  ils  firent  de  grands  prépara- 
is Insubriens,  les  Boïens  et  les  Tau-  tifs  de  guerre,  levèrent  des  troupes, 
risques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  sc  et  les  envoyèrent  contre  eux  sous  la 
battirent  avec  tant  d’acharnement , que,  conduite  de  Q.  Fulvius  et  de  Titus  Man- 
malgré  les  plaies  dont  ils  étaient  cou-  lius,  qui  veuaient  d’ètrc  créés  consuls, 
verts , on  ne  pouvait  les  arracher  de  Cette  irruption  épouvanta  les  Boïens , 
leur  poste.  Si  leurs  armes  eussent  été  et  ils  se  rendirent  à discrétion.  Du  reste 
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les  pluies  furcnl  si  grosses,  el  la  peste 
ravagea  tellement  l’armée  des  Romains, 
qu’ils  ne  firent  rien  de  plus  pendant 
cette  campagne. 

L’année  suivante.  Publies  Furiusct 
Cahis  Flaminius  se  jetèrent  encore  dans 
la  Gaule,  par  le  pays  des  Anamares, 
peuple  assez  peu  éloigné  de  Marseille. 
Après  leur  avoir  persuadé  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur,  ils  entrent  dans  le 
pays  des  Insubriens , par  l’endroit  où 
l’Adda  so  jette  dans  le  Pù.  Ayant  été 
fort  maltraités  au  passage  et  dans  leurs 
campemens,  et  mis  hors  d’état  d’agir, 
ils  firent  un  traité  avec  ce  peuple  et 
sortirent  du  pays.  Après  une  marche 
de  plusieurs  jours,  ils  passèrent  le  Clu- 
son  , entrèrent  dans  le  pays  des  Céno- 
mans,  leurs  alliés,  avec  lesquels  ils 
revinrent  fondre , par  le  bas  des  Alpes , 
sur  les  plaines  des  Insubriens,  où  ils 
mirent  le  feu  et  saccagèrent  tous  les 
villages.  Les  chefs  de  ce  peuple , voyant 
les  Romains  dans  une  résolution  fixe 
de  les  exterminer,  prirent  enfin  le  parti 
de  tenter  la  fortune  et  de  risquer  le 
tout  pour  le  tout  : pour  cela  , ils  ras- 
semblent en  un  même  endroit  tous  les 
drapeaux , même  ceux  qui  étaient  rele- 
vés d’or,  qu’ils  appelaient  les  drapeaux 
immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve.  Ils  font  provision 
de  toutes  les  munitions  nécessaires,  et, 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
ils  vont  hardiment  et  avec  un  appareil 
terrible  se  camper  devant  les  ennemis. 

Les  Romains,  de  beaucoup  inférieurs 
en  nombre,  avaient  d’abord  dessein  de 
faire  usage,  dans  celte  bataille,  des 
troupes  gauloises  qui  étaient  de  leur 
armée;  mais,  sur  la  réflexion  qu’ils 
firent  que  les  Gaulois  ne  se  font  pas 
scrupule  d’enfreindre  les  traités , et  que 
c’était  contre  les  Gaulois  que  le  com- 
bat devait  sc  donner,  ils  craignirent 
d’employer  ceux  qu’ils  avaient  dans 
îr. 
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une  affaire  si  délicate  et  si  importante , 
et,  pour  se  précautionner  contre  toute 
trahison,  ils  les  firent  passer  au-delà 
de  la  rivière,  el  plièrent  ensuite  les  ponts. 
Pour  eux,  ils  restèrent  en-deçà,  et  se 
mirent  en  bataille  sur  le  bord , afin 
qu’ayant  derrière  eux  une  rivière  qui 
n’était  pasguéable,  ils  n'espérassent  de 
salut  que  de  la  victoire. 

Cette  bataille  est  célèbre  par  l’intel- 
ligence avec  laquelle  les  Romains  s'y 
conduisirent.  Tout  l'honneur  en  estdù 
aux  tribuns,  qui  instruisirent  l'armée 
en  général , et  chaque  soldat  en  parti- 
culier, de  la  manière  dont  on  devait 
combattre.  Ceux-ci , dans  les  combats 
précédens , avaient  observé  que  le  feu 
et  l’impétuosité  des  Gaulois,  tant  qu’ils 
notaient  pas  entamés,  les  rendaient,  à 
la  vérité,  formidables  dans  le  premier 
choc;  mais  que  leurs  épées  n’avaient 
pas  de  pointe,  qu’elles  ne  frappaient 
que  de  taille  et  qu’un  seul  coup;  que 
le  fil  s’en  émoussait,  et  qu’elles  se 
pliaient  d'un  bout  à l'autre;  que  si  les 
soldats,  après  le  premier  coup,  n’a- 
vaient pas  le  temps  de  les  appuyer 
contre  terre  et  de  les  redresser  avec  le 
pied,  le  second  n’était  d’aucun  effet. 
Sur  ces  remarques,  les  tribuns  distri- 
buent entre  les  manipules  de  la  pre- 
mière ligne  les  piques  des  triaires  qui 
• avaient  leur  poste  en  arrière,  comman- 
dant à ces  derniers  de  se  servir  de  leurs 
épées.  On  attaque  de  front  les  Gaulois, 
qui  n’eurent  pas  plus  tôt  porté  les  pre- 
miers coups,  que  leurs  sabres  leur  de- 
vinrent inutiles.  Alors  les  Romains 
fondent  sur  eux  l’épée  à la  main,  sans 
que  ceux-ci  puissent  faire  aucun  usage 
des  leurs,  au  lieu  que  les  Romains, 
ayant  des  épées  pointues  et  bien  affi- 
lées, frappent  d’estoc  et  non  pas  de 
taille.  Portant  donc  alors  des  coups  et 
sur  la  poitrine  et  au  visage  des  Gaulois, 
et  faisant  pluie  sur  plaie,  ils  en  jetèrent 
27 
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la  jilus  grande  partie  sur  le  carreau,  la 
prévoyance  des  tribuns  leur  fut  d'un 
grand  secours  dans  cette  occasion  ; car 
le  consul  Flaminius  ne  parait  pas , dans 
cette  occasion , s’êtrc  conduit  avec  cou- 
rage. Rangeant  son  armée  en  bataille 
sur  le  bord  de  la  même  rivière , et  ne 
laissant  par  là  aux  coliorles  aucun  es- 
pace pour  reculer,  il  ôtait  à la  manière 
de  combattre  des  Romains -ce  qui  lui 
est  particulier.  Si , (vendant  le  combat , 
les  ennemis  avaient  pressé  et  gagné  tant 
soit  peu  de  terrain  sur  son  armée,  elle 
eût  été  renversée  et  culbutée  dans  la  ri- 
vière. Heureusement  le  courage  des 
Romains  les  mit  à couvert  de  ce  dan- 
ger. Ils  lircnl  un  butin  immense , et , en- 
richis de  dépouilles  considérables,  ils 
reprirent  le  chemin  de  Rome. 

L'année  suivante  les  Gaulois  envoyè- 
rent demander  la  paix  ; mais  les  deux 
consuls,  Marcus  Claudius  et  Cn.  Cor- 
nélius ne  jugèrent  |ias  à propos  qu'on 
la  leur  accordât.  lau  Gaulois  lebulésse 
disposèrent  à faire  un  dernier  effort.  Ils 
allèrent  lever  à leur  solde  chez,  les  Gé- 
sates,  le  long  du  Rhône,  environ  lientc 
mille  hommes  qu’ils  tinrent  en  haleine, 
en  attendant  que  les  ennemis  vinssent. 
Au  printemps  les  consuls  entrèrent  dans 
le  pays  des  Insubriens,  et,  s’étant  cam- 
pés proche  d’Acerres,  ville  située  entre 
le  Pô  et  les  Al(ies , ils  y mettent  le  siège. 
Comme  ils  s’étaient  les  premiers  empa- 
rés des  postes  avantageux,  les  lusu- 
briens  ne  purent  aller  au  secours;  ce- 
pendant, pour  en  faire  lever  le  siège, 
ils  firent  passer  le  Pô  à une  partie  de 
leur  armée,  entrèrent  dans  les  terres 
des  Adréens,  et  assiégèrent  Claslidium. 
A cette  nouvelle,  Marcus  Claudius,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  et  d une  partie 
de  l’infanterie,  court  au  secours  des  as- 
siégés. Sur  le  bruit  que  les  Romains 
approchent , les  Gaulois  laissent  là  Clas- 
iidium,  viennent  au  devant  des  enne- 


mis cl  so  rangent  en  bataille.  La  cava- 
lerie fond  sur  eux  avec  inqiéltiosité , ils 
soutiennent  avec  fermeté  le  premier 
choc  ; mais  cette  cavalerie  les  ayant  en- 
suite enveloppés  et  attaqués  en  queue 
et  cil  flanc,  ils  plièrent  dctuulcs  parts. 
Lue  partie  lut  culbutée  dans  la  rivière, 
le  plus  grand  nombre  fut  passé  au  fil 
de  l'épéc.  Les  Gaulois  qui  étaient  dans 
Aeerres  abandonnèrent  la  ville  aux  Ro- 
mains, et  se  retirèrent  à Milan,  qui  est 
la  capitale  des  Insubriens. 

Cornélius  se  met  sur-le-eliamp  aux 
trousses  des  fuyards,  et  (tarait  tout  d’un 
coup  devant  Mdun.  Sa  présence  tint 
d’abord  les  Gaulois  en  respect;  mais  il 
n’eut  pas  sitôt  repris  la  roule  d’Acerres , 
qu’ils  fondent  sur  lui , chargent  vive- 
ment sou  arrière-garde,  en  tuent  une 
bonne  partie,  et  niellent  l'autre  (larlie 
en  fuite.  Le  consul  fait  avancer  l'avaul- 
garde,  et  l’encourage  à faire  tète  aux 
ennemis;  l’action  s’engage  : les  Gaulois, 
fiers  de  l'avantage  qu’ils  venaient  du 
remporter,  tiennent  ferme  quelque 
temps;  mais,  bientôt  enfoncés,  ils 
prirent  la  fuite  vers  les  montagnes. 
Cornélius  les  y poursuivit , ravagea  le 
pays  et  emporta  de  force  la  ville  de 
Milan.  Après  cette  déroule,  les  chefs 
des  Insubriens , ne  prévov ant  plus  d’oc- 
casion de  se  relever,  se  rendirent  aux 
Romains  à discrétion. 

Ainsi  se  termina  la  guerre  contre  les 
Gaulois.  Il  ne  s'en  est  pas  vu  de  plus 
formidable,  si  l'on  eu  veut  juger  par 
l’audace  désespérée  des  combatians, 
par  les  combats  qui  s’y  sont  livrés,  et, 
par  le  nombre  de  ceux  qui  y ont  perdu 
la  v ie  en  bataille  rangée;  mais , à la  re- 
garder du  côté  des  vues  qui  ont  porté 
les  Gaulois  à prendre  les  armes  et  l’im- 
prudence avec  laquelle  chaque  chose 
s’y  est  faite , il  n’y  eut  jamais  de  guerre 
plus  méprisable,  par  la  raison  que  ces 
peuples,  je  ne  dis  pas  dans  la  plupart 
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de  leurs  actions,  mais  généralement 
dans  tout  ce  qu’ils  enlreprennenl , sui- 
vent plutôt  leur  impétuosité  qu'ils  ne 
consultent  les  règles  de  la  raisou  et  de 
la  prudence.  Aussi  furent-ils  chassés  de 
tous  les  environs  du  Pô , à quelques  en- 
droits près  qui  sont  au  pied  des  Alpes; 
et  cet  événement  m'a  fuit  croire  qu’il 
no  fallait  pas  laisser  dans  l’ou|jli  leur 
première  irruption,  les  faits  qui  sc 
sont  passés  depuis,  et  leur  dernière  dé- 
faite. 

Ces  jeux  de  la  fortune  sont  du  res- 
sort de  l'histoire,  et  il  est  bon  de  les 
transmettre  à nos  descendons,  pour 
leur  apprendre  à ne  pas  craiudre  les  in- 
cursions subites  et  irrégulières  des  Bar- 
bares. Ils  verront  par  là  qu’elles  durent 
|)cu , et  qu’il  est  aisé  de  si;  défaire  de 
ces  sortes  d’ennemis,  pourvu  qu'on  leur 
tienne  tète,  et  que  l'on  mette  plutôt 
tout  en  œuvre , que  de  leur  rien  céder  de 
ce  qui  nous  appartient.  Je  suis  pcisuadé 
que  ceux  qui  nous  ont  laissé  l'bisloiie 
de  l'irruption  des  Perses  dans' la  Grèce 
et  des  Gaulois  à Delphes,  ont  beaucoup 
contribué  au  succès  des  combats  que 
les  Grecs  ont  soutenus  pour  maintenir 
leur  liberté;  car  lorsqu’on  se  représente 
les  choses  extraordinaires  qui  se  firent 
alors,  et  la  multitude  innombrable 
d’humincs  qui , malgré  leur  valeur  et 
leur  formidable  appareil  de  guerre , 
furent  vaincus  par  des  troupes  qui  su- 
rent dans  les  combats  leur  opposer  la 
résolution,  l’adresse  et  l’intelligence: 
il  u’y  a plus  de  magasins,  plus  d’nr- 
senaux , plus  d’armée  qui  épouvante  ou 
qui  fasse  perdre  l’espérance  de  pouvoir 
défendre  son  pays  et  sa  patrie.  Or, 
comme  les  Gaulois  n’ont  pas  seulement 
autrefois  jeté  la  terreur  dans  la  Grèce, 
mais  que  cela  est  encore  arrivé  plu- 
sieurs fois  de  nos  jours,  de  là  une  nou- 
velle raison  pour  moi  de  reprendre  de 
plus  haut,  et  de  rapporter  en  abrégé  les 
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principaux  points  rie  leur  histoire.  De- 
venons maintenant  à celle  des  Cartha- 
ginois. 

CHAPITRE  Vil. 

A uni  Sial  succède  à Astiruhal.  — Abrégé  de 
l'histoire  des  Arhéens.  — Pourquoi  les  peu- 
ples du  Péloponnèse  prirent  le  nom  des 
Acbéens.  La  forme  de  leur  gouvernement 
rétablie  dons  la  Grande-Grèce. — Ils  récon- 
cilient les  Lacédémoniens  avec  lesThébains. 

Asdrubul  avait  gouverné  l'Espagne 
|tendanl  huit  ans,  et,  parla  douceur  et 
la  politesse  dool  il  usa  envers  les  puis- 
sances du  pays , plus  que  par  les  armes, 
il  avait  fort  étendu  la  puissance  de  sa 
république , lorsqu’une  uuit  il  fut  égor- 
gé dans  sa  lente  |Nir  un  Gaulois  qui 
voulait  se  venger  de  quelques  injustices 
que  ce  général  lui  avait  fuites.  Annibal , 
quoique  jeune,  avait  donné  tant  do 
preuves  de  son  esprit  cl  de  son  courage , 
que  les  Carthaginois  le  jugèreut  digne 
de  succéder  à Asdrubal.  Il  n’eut  pas  été 
plus  tôt  élevé  a cette  dignité,  qu’à  ses 
démarches  il  fut  aisé  de  voir  qu’il  ne 
manquerait  pas  de  faire  la  guerre  aux 
Humains  : il  la  leur  fit  en  effet  peu  de 
temps  après.  Des  lors  les  Carthaginois 
et  les  Romains  commencèrent  à se  sus- 
pecter les  uns  lus  autres , et  à se  clier- 
cber  querelle  : ceux-là  n’épiant  que  les 
occasions  de  se  venger  des  pertes  qu’ils 
avaient  faites  en  Sicile , ceux-ci  sc 
tenant  en  garde  contre  les  mesures 
qu'ils  voyaient  prendre  aux  autres; 
dispositions , des  deux  côtés , qui  mar- 
quaient clairement  que  la  guerre  ne 
larderait  pas  à s'allumer  entre  ces  deux 
états. 

Jusqucs  ici  nous  avons  rapporté  de 
suite  les  affaires  qui  se  sont  passées  en 
Sicile  et  en  Afrique,  et  les  événemens 
qu'elles  ont  produits.  Nous  voici  enfin 
arrivés  au  temps  où  les  Acbéens , le  roi 
Philippe  et  d'autres  alliés  entreprirent 
27. 
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contre  les  Éloliens  la  guerre  que  l’on 
appelle  sociale;  où  commença  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois, appelée  par  la  plupart  des  his- 
toriens les  guerres  d'Annibal  ; et  où  par 
conséquent  nous  avons  promis  de  com- 
mencer notre  propre  histoire.  Mais, 
avant  d’en  venir  là , disons  quelque 
chose  des  affaires  de  la  Grèce,  et  amo- 
nons-les  jusqu'au  temps  où  nous  som- 
mes, afin  que  ce  préambule  serve  éga- 
lement pour  tous  les  pays.  Car  ce  n’est 
pas  seulement  ce  qui  est  arrivé  chez 
les  Grecs  ou  chez  les  Perses,  que  je  me 
suis  proposé  d’écrire,  comme  d'autres 
ont  fait  avant  inoi,  mais  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  : dessein  pour  l'exécution 
duquel  le  siècle  où  nous  vivons  m’a 
fourni  des  secours  particuliers,  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  endroit.  Tou- 
chons donc  au  moins  légèrement , avant 
que  d’entrer  en  matière,  ce  qui  regarde 
les  peuples  et  les  lieux  les  plus  célè- 
bres de  l'univers. 

A l’égard  des  Asiatiques  et  des  Égyp- 
tiens, il  suffira  de  parler  de  ce  qui  s’est 
passé  chez  eux  depuis  le  temps  dont 
nous  venons  de  parler.  Car,  outre  que 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  l’histoire  des 
faits  antérieurs  à ce  temps,  et  que  ces 
faits  ne  sont  ignorés  de  personne,  de 
nos  jours  même  il  n’est  arrivé  aucun 
changement  dans  ces  deux  états,  et  la 
fortune  n’y  a rien  introduit  qui  soit 
extraordinaire,  ou  qui  vaille  la  peine 
qu’on  fasse  mention  de  ce  qui  a pré- 
cédé. Il  n’en  est  pas  de  môme  des 
Achéens  et  de  la  famille  royale  des  Ma- 
cédoniens : nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d’en  reprendre  l'histoire  de  plus 
liaut,  celle-ci  étant  entièrement  éteinte , 
et  la  république  des  Achéens,  au  con- 
traire, avant  fait  dans  notre  siècle  des 
progrès  prodigieux,  grâce  à l'union  qui 
règne  entre  toutes  ses  parties.  l»ès  le 
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temps  passé,  bien  des  gens  avaient  tâ- 
ché de  persuader  cette  union  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse;  mais  comme  c’é- 
tait plutôt  leur  intérêt  particulier  que 
celui  de  la  liberté  commune,  qui  les  fai- 
sait agir,  la  division  restait  toujours  la 
même  : au  lieu  qu’aujourd'hui  la  con- 
corde s’y  est  si  heureusement  établie, 
qu’entre  eux  il  y a non-seulement  al- 
liance et  amitié,  mais  mêmes  lois, 
mêmes  poids,  mêmes  mesures,  même 
monnaie,  mêmes  magistrats,  mêmes 
sénateurs,  mêmes  juges.  En  un  mot, 
à cela  près  que  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ne  sont  |ias  renfermés  dans 
les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général , soit  dans  chaque  ville  en 
particulier,  est  égal  et  parfaitement  uni- 
forme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle 
manière  le  nom  des  Achéens  est  devenu 
dominant  dans  tout  le  Péloponnèse.  Ce 
n’est  certainement  |»s  |iar  l’étendue  du 
pays,  ni  par  le  nombre  des  villes,  ni 
par  les  richesses,  ni  par  le  courage  des 
peuples;  car  ceux  qui  dès  l’origine 
portent  ce  nom , ne  sont  distingués 
par  aucune  de  ces  qualités.  L’Arcadie 
et  la  Laconie  occupent  beaucoup  plus 
de  terrain  et  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l’Achaïe;  on  n’y  céderait  non 
plus  à aucune  autre  partie  de  la  Grèce 
pour  la  valeur.  D’où  vient  donc  qu’au- 
jourd'hui c’est  un  honneur  pour  les 
Arcadicns,  les  Lacédémoniens  et  tous 
les  peuples  du  Péloponnèse , d’avoir  pris 
les  lois  des  Achéens,  et  d’en  porter  le 
nom?  Attribuer  cela  à la  fortune,  se- 
rait  chose  ridicule  et  folle  ; il  vaut  mieux 
en  chercher  la  cause , puisque  sans  cause 
il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais. 
Or,  celte  cause,  c’est . à mon  sens,  qu’il 
n’est  point  de  république  où  l’égalité, 
la  liberté,  en  un  mot  une  parfaite  dé- 
mocratie, se  trouvent  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens. 
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Entre  les  peuples  du  Péloponèse  dont 
elle  esl  composée,  il  y en  a qui  d’abord 
se  présentèrent  deux-mêmes;  d'autres 
en  plus  grand  nombre  eurent  besoin 
qu’on  leur  lit  voir  l’intérêt  qu’ils  avaient 
d’y  entrer;  il  fallut  user  de  violence 
pour  y attirer  encore  quelques  autres, 
qui , aussitôt  après , furent  bien  aises 
d’y  avoir  été  contraints;  car  les  anciens 
citoyens  n’avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  de  nouveau. 
Tout  était  égal  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres.  De  cette  manière,  la 
république  parvint  bientôt  où  elle  aspi- 
rait. Rien  n'était  plus  puissant  que  les 
deux  moyens  dont  elle  se  servait  pour 
cela,  je  veux  dire  l’égalité  et  la  douceur  : 
c'est  à ces  deux  choses  que  les  Pélopon- 
nésiens  doivent  cette  parfaite  union , 
qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons 
qu'ils  jouissent  présentement. 

Or,  celle  forme  de  gouvernement 
s'observait  long-temps  auparavant  chez 
les  peuples  de  l'Achaïc.  Voici  une  ou 
deux  preuves  de  ce  fait , entre  mille 
que  je  pourrais  en  rapporter.  Apres  que 
dans  cette  partie  d’Italie  qu'on  appelle 
la  Grande-Grèce , le  collège  des  Pytha- 
goriciens eut  été  mis  en  cendres,  cette 
violence  causa  de  grands  mouvemens 
parmi  les  peuples  : cela  ne  pouvait 
manquer  d’arriver  , après  un  incendie 
où  avaient  pé-ri  misérablement  lesprin- 
cipaux  de  chaque  ville.  On  ne  vit  en- 
suite dans  les  villes  grecques  de  ces 
contrées  que  meurtres,  que  séditions, 
que  troubles  de  toute  espèce.  Alors, 
quoique  l’on  envoyât  des  députés  de 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  rétablir  la  paix,  il  n'y  eut  que  les 
Achéens  à,  la  foi  desquels  on  voulut 
bien  se  remettre  et  s’abandonner.  Kt 
ce  ne  fut  pas  seulement  en  celle  occa- 
sion que  le  gouvernement  des  Achéens 
fut  goûté  dans  la  Grande-Grèce;  quel- 
que temps  après  on  l’y  adopta  d’un 
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consentement  unanime.  Les  Crotonia- 
tus , les  Sybarites , les  Cauloniates  com- 
mencèrent do  concert  par  élever  un 
temple  à Jupiter  llomorius,  cl  billirent 
un  édifice  public,  pour  y tenir  les  as- 
semblées et  les  délibérations;  ils  prirent 
ensuite  les  lois  et  les  coutumes  des 
Achéens,  et  convinrent  entre  eux  de  se 
conformer  en  tout  à leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent, 
ce  ne  fut  que  parce  que  la  tyrannie  de 
Denis  de  Sy  racuse  cl  la  puissance  des 
Barbares  voisins  les  y contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaite  des  Lacédé- 
moniens à Leuctres,  les  Thébains,  con- 
tre l'allcnle  de  tout  le  monde,  voulant 
s'ériger  en  maîtres  de  la  Grèce,  il 
s’éleva  quelques  troubles  dans  tout  le 
pays,  mais  particulièrement  entre  ces 
deux  peuples,  les  premiers  ne  voulant 
pas  se  confesser  vaincus,  et  les  autres 
ne  voulant  point  les  reconnaître  victo- 
rieux. Pour  terminer  celte  contestation , 
les  uns  et  les  autres  ne  prirent  pas  d’au- 
tres arbitres  que  les  Achéens,  portés 
qu’ils  étaient  à ce  choix  , non  par  la 
puissance  de  ceux-ci , car  c’était  pres- 
que le  plus  petit  état  de  la  Grèce;  mais 
par  b bonne  foi  et  la  probité  qui  écla- 
taient dans  toutes  les  actions,  de  l'aveu 
de  tous  les  peuples  où  ils  élaicut  con- 
nus. Alors  toute  leur  puissance  ne  con- 
sistait que  dans  la  bonne  volonté  d’en 
acquérir.  Ils  n’avaient  encore  rien  fait  ni 
rien  entrepris  de  mémorable  pour  l’ac- 
croître, faute  d'un  chef  qui  fut  capa- 
ble d’exécuter  leurs  projets.  Dès  qu'ils 
en  avaient  élu  un  qui  promettait  quel- 
que chose , les  Lacédémoniens  aussitôt , 
et  plus  encore  les  Macédoniens,  s’effor- 
çaient d'éloulTer  scs  desseins,  et  d’en 
empêcher  l'execution.  Mais  quand,  dans 
la  suite,  ils  eurent  enfin  trouvé  des  chefs 
tels  qu'ils  désiraient,  ils  ne  furent  pas 
long-tenq»s  à rendre  leur  république 
illustre  )>ar  cette  action  digne  d’une 
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éternelle  mémoire,  je  veux  iliro  par 
l'union  qu'ils  surent  si  bien  ménager 
entre  tous  les  |>eu|>les  du  Péloponnèse. 
Le  premier  auteur  de  ce  projet  fut 
Aratus  le  Sicyonien.  Philopœmen  le 
poussa  cl  le  conduisit  à sa  fin . et  c'est 
h Lveortns  et  à ceux  qui  sont  entrés 
dans  ses  vues,  que  l’on  est  redevable 
du  temps  | tendant  lequel  celle  union 
s'est  conservée.  Jo  lâcherai , dans  le 
cours  do  cet  ouvrage , de  m'arrêter  où 
il  conviendra , sur  ce  quo  chacun  d'eux 
a fait,  cl  sur  les  moyens  dont  ils  se 
sont  servis , en  marquant  le  temps  où 
chaque  chose  est  arrivée.  A prisent  je 
me  borne  à un  récit  succinct  d’ Aratus, 
parce  qu'il  a laissé  de  fidèles  mémoi- 
res sur  ce  qui  lu  regardait  : nous  trai- 
terons de  ce  qui  louche  les  autres, 
avec  plus  de  soin  et  d’exactitude.  Or , 
je  crois  que  pour  faciliter  aux  lecteurs 
l'intolligence  de  ce  que  je  dois  rappor- 
ter, jene  puis  mieux  commencer  qu'aux 
temps  où  les  Achécns  distribués  dans  les 
villes  par  lo  roi  de  Macédoine,  formè- 
rent un  nouveau  gouvernement  par 
l’union  que  ces  villes  contractèrent  on- 
tre  elles , gouvernement  par  lequel  cetlo 
nation  a fait  monter  sa  puissance  nu 
point  où  nous  la  voyons  de  nos  jours, 
et  dont  je  jinrlais  il  n'y  a pas  long- 
temps. 

CHAPITRE  VIII. 

rrrmirr»  eommenernioii*  de  lo  république  lin 
Adiécni.  — Maxime  fondamentale  do  ion 
gouvernement.  — Exploits  d'Aralus.  — 
Alliance  des  Elolicns  avec  Antigonus  Gn- 

natai. 

Ce  fut  en  la  cent  vingl-quairiome 
olympiadu  quo  les  Patriciens  et  les  Du. 
méens  commencèrent  à s'unir  d'intê- 
têts,  c’cst-à-dire  au  terni»  où  mouru- 
rent Ptolétnéo,  fils  d<s  Lngus,  Lysima- 
chus,  Selcucus  et  Ptolémée  Ceruunus. 


Avant  ce  temps-là,  tel  était  l'état  des 
Achécns.  Ils  avaient  eu  d'abord  pour 
roi  le  fils  d'Oreste,  nommé  Tisamènc, 
qui , chassé  tlo  Sparte  au  retour  des 
Héruclides,  so  rendit  nialIredel’Achaïe. 
Ses  descendans  v régnèrent  successive- 
ment jusqu'à  Ogvgès,  sous  ios  enfans 
duquel  ils  clmngèraiil  le  gouvernement 
en  république , méconiens  de  ce  qun 
ces  enfans  ne  les  gouvernaient  [ins  se- 
lon les  lois,  mais  en  maîtres.  lisse 
maintinrent  dans  cet  état  jusqu’aux 
temps  d'Alexandre  et  do  Philippe,  quoi- 
que leurs  affaires  eussent  varié  selon  les 
différentes,  conjonctures.  Celle  républi- 
que était  composée  de  douze  villes, 
qui  subsistent  encore,  à l'exception 
d’OIeir , et  d'Èlyce  .qui,  avant  la  bataille 
do  Leuctres,  fut  engloutie  par  la  mer. 
Ces  villus  sont  : Patres,  Dyrne,  Phares, 
Tritée,  Léontium,  Égiro,  Poli  une, 
Égium,  Roure,  Céraunie,  Olen  et 
Élycu.  Depuis  Alexandre  et  avnnl 
l'olympiade ciléoci-dessus,  les  Achécns 
furent  si  maltraités,  surtout  par  les  rois 
de  Macédoine,  quo  les  villes  furent  di- 
visées les  unes  des  autres  cl  eurent  des 
intérêts  différons,  d’où  il  arriva  quo 
Demeirius,  tinssent  1er,  et  depuis  eux 
Antigonus  Gonaias,  mirent  garnison 
dans  quelques-unes,  cl  que  d’autres  fu- 
rent occupées  ut  soumises  par  des  ty- 
rans ; car  c’est  de  cet  Antigonus  que 
sont  venus  la  plupart  des  tyrans  de  la 
Grèce.  Mais  vers  la  cent  vingt-quatrième 
olympiade,  les  villes  d'Achuïe  com- 
mencèrent à revenir  à leur  première 
union  , environ  dans  le  temps  de  l'ir- 
ruption de  Pyrrhus  en  Italie,  Les  pre- 
mières villes  qui  so  joignirent  furent 
Dyme,  Paire»,  Tritée  et  Piftyes.el  c’est 
pour  cela  qu’il  ne  reste  plus  à présent 
de  monument  de  celle  jonction.  Envi- 
ron cinq  ans  après , les  Égéens , ayant 
citasse  leur  garnison , entrèrent  dans 
la  «''publique.  Après  eux  les  Sourions 
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lîrenl  mourir  leur  lyran.  Les  Caryniens 
se  joignirent  aussi  en  même  temps.  Is- 
ras,  leur  tyran,  voyant  la  garnison 
chassée  d’Égium,  le  roi  «les  Bouriens 
massacré  par  Marcus  et  les  Acliécn» , el 
qu’on  allait  fondre  bientôt  sur  lui  de 
tous  côtés,  se  démit  «lu  gouvernement , 
après  avoir  reçu  des  Açhéens  des  assu- 
rances pour  sa  vie,  el  laissa  «s'il»  ville 
se  joindre  aux  autres. 

On  me  demandera  peut-être  pour- 
quoi je  remonte  si  liant  : c'est  pour 
faire  connaître  comment  en  quel  temps 
s’est  établi,  pour  la  seconde  fois,  le 
gouvernement  dont  usent  aujourd’hui 
les  Acbéens,  et  «|uels  sont  les  hommes 
qui,  les  premiers,  ont  travaillé  à ce 
rétablissement-,  c’est,  en  se«xmd  lieu, 
afin  de  justifier  par  l’histoire  môme  de 
celte  nation  ce  que  nous  avons  avancé 
de  l’esprit  de  son  gouvernement,  sa- 
voir, qu’il  consiste  uniquement  à s'at- 
tirer les  peuples  par  l'égalité  dont  on 
jouit  dans  cette  république,  el  & ne 
jamais  quitter  les  armes  contre  ceux 
qui,  par  eux-mêmes  ou  par  dis  rois, 
veulent  les  réduire  en  servitude.  C’est 
par  cette  maxime  qu'ils  sont  parvenus 
au  point  où  nous  les  voyons,  agissant 
tantôt  par  cux-mémes  et  tantôt  par  leurs 
alliés.  Ce  qu'ils  ont  fait  par  ceux-ci 
dans  la  suite,  pour  l'établissement  de 
leur  république,  doit  encore  se  rappor- 
ter à l’esprit  du  gouvernement;  car, 
quoiqu'ils  aient  souvent  partagé  avec 
les  Romains  les  plus  belles  entreprises , 
ils  n’ont  cependant  jamais  souhaité 
qu'il  leur  en  revint  quelque  avantage 
en  particulier.  I/unique  ^compense 
qu’ils  sc  soient  jamais  proposée  en  ai- 
dant leurs  allés,  a toujours  été  la  li- 
berté commune  et  l’union  du  Pélopon- 
nèse. C’est  ce  que  l’otl  verra  plus  clai- 
rement par  les  faits. 

Toutes  les  villes  que  nous  avons 
nommées  (dus  haut  étaient  restées  sous 
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une  même  forme  de  gouvernement  pen- 
dant vingt  ans,  créant  chaque  année 
un  secrétaire  commun  et  deux  prêteurs. 
Un  jugea  ensuite  à propos  de  n’en  créer 
qu’tin , et  de  lui  confier  lo  soin  des  af- 
faires. Ce  premier  à qui  cette  charge 
échut  fut  un  Carynicn  nommé  Mar- 
cus. Pendant  la  quatrième  année  de 
ce  gouvernement , Aralus  le  Sicyonien  , 
quoiqu’il  n’cûl  encore  que  vingt  ans, 
délivra  par  sa  valeur  et  par  son  cou- 
rage sa  patrie  du  lyran  qui  l'opprimait, 
el , charmé  d«‘s  le  commencement  do  la 
forme  de  république  des  Acbéens,  il  y 
établit  les  mêm«s  lois.  Klu  préteur 
pour  la  seconde  fois,  huit  ans  après, 
il  surprit  par  adresse  l'Acrocorinthe, 
où  commantlail  Anligonus,  cl  s’en 
rend i t maître  : par  là  il  délivra  d’une 
grande  crainte  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse , et  mit  en  liberté  tous  les  Co- 
rinthiens, qu’il  joignit  à la  république 
«les  Acbéens.  Il  fit  la  même  chose  pour 
les  Mégariens,  dans  la  ville  «li-squels 
il  était  encore  entré  par  surprise,  un 
an  avant  colle  défaite  des  Carthaginois 
qui  leur  fit  perdre  entièrement  la  Si- 
cile, eloù  ils  furent  contraints  de  payer 
tribut  aux  Romains.  Ayant  fait  en  peu 
de  temps  de  grands  progrès,  tout  le 
reste  du  temps  qu’Aratus  fut  à la  tète 
de  la  républi«|ue,  il  ne  sc  proposa 
d'autre  but  dans  tous  ses  desseins  et 
dans  toutes  scs  entrepris.» , que  de 
chasser  les  Macédoniens  du  Pélopon- 
nèse, d’y  abolir  les  monarchies,  el 
d’assurer  à ses  compatriotes  la  liberté 
où  il  les  avait  établis,  et  dont  leurs 
Itères  avaient  joui.  Tant  qu’Antigonus 
Conatas  vécut , Aralus  ne  cessa  de  s’op- 
|>oser  à ses  intrigues.  Il  ne  s’op[Xtsa 
pas  avec  moins  de  fermeté  el  de  con- 
statai à l'avidité  el  à l'ambition  dis 
Ktuliens.  Il  avait  besoin  «le  toute  sa 
vigilance  contre  la  hardiesse  el  l’injus- 
tice «le  ces  deux  ennemis,  car  un  com- 
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jiiot  était  déjà  formé  cuire  eux  (tour 
perdre  les  Acliéens. 

Après  la  mort  d’Antigomis,  les 
Acliéens  ayant  fait  alliance  avec  les 
Ktoliens , et  s'étant  joints  avec  eux  dans 
la  guerre  contre  Dcmelrius,  les  ancien- 
nes inimitiés  se  dissipèrent,  et  tirent . 
place  à l'alliance  et  à l’amité.  La  mort 
de  Dcmetrius,  qui  arriva  la  dixième 
année  de  son  règne,  et  vers  le  temps 
de  la  première  irruption  des  Humains 
dans  l’illyric,  avança  encore  le  projet 
des  Achécns,  car  tous  les  petits  rois 
du  Péloponnèse  se  virent  par  cette  mort 
dans  une  fâcheuse  extrémité.  Ils  avaient 
perdu  leur  chef,  pour  ainsi  dire,  et 
celui  dont  ils  attendaient  toute  leur 
récompense.  D’un  autre  côté  Aralus 
les  pressait , résolu  de  leur  faire  entiè- 
rement abandonner  l’autorité  et  la  do- 
mination. Il  comblait  de  présens  et 
d'honneurs  ceux  qui  entraient  dans 
scs  scnlimens  : ceux  qui  résistaient , 
il  les  menaçait  des  plies  grands  mal- 
heurs. Il  lit  tant,  qu’enfin  ces  petits 
rois  se  déterminèrent  à se  démettre  de 
leur  royauté,  à rendre  la  liberté  à 
leurs  peuples,  et  à sc  joindre  à la  ré- 
publique des  Acliéens.  Lysiadasde  Mé- 
galopolis,-  homme  prudent  et  sage, 
prévoyant  bien  ce  qui  devait  arriver , 
sc  dépouilla  de  bon  gré  de  la  puissance 
royale,  du  vivant  nic  mede  Dcmelrius, 
et  entra  dans  le  gouvernement  des 
Achécns.  Il  fut  suivi  d’Aristomachus , 
tyran  des  Argiens,  de  Xénon  , tyran  des 
Hermioniens,  et  de  Cléonyme,  tyran 
des  Phliasicns. 

Ces  jonctions  ayant  augmenté  consi- 
dérablement la  puissance  des  Acliéens, 
les  Ktoliens,  naturellement  médians 
et  avides  d’acquérir,  en  conçurent  de 
la  jalousie.  Comme  ils  avaient  autre- 
fois partagé  les  villes  dans  Acarnanicns 
avec  Alexandre,  et  qu’ils  s’étaient  pro- 
posé de  partager  encore  celles  des 
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Achéens  avec  Aniigonus  Gonalas,  ils 
espérèrent  encore  pouvoir  faire  la  mémo 
chose.  Dans  celte  vue , ils  eurent  la  té- 
mérité de  faire  alliance  avec  Antigo- 
nus,  qui  commandait  alors  dans  U 
Macédoine,  et  qui  était  tuteur  du  jeune 
Philippe , et  avec  Cléomène,  roi  des 
Lacédémoniens.  Ils  voyaient  qu’Anli- 
gonus,  qui  était  paisible  maitre  de  la 
Macédoine,  avait  une  luiinc  mortelle 
contre  les  Achécns,  et  sc  déclarait  ou- 
vertement leur  ennemi,  parce  qu’ils 
lui  avaient  emporté  l’Acrocorinthe  par 
surprise  : ils  croyaient  que,  s’ils  pou- 
vaient inspirer  cette  haine  aux  Lacédé- 
moniens, et  joindre  les  forces  de  ce 
peuple  aux  leurs,  les  Achéens  ainsi 
enveloppés  et  attaqués  à propos  seraient 
facilement  accablés.  La  chose  n’aurait 
pas  manqué  de  réussir  selon  leur  pro- 
jet; mais  ils  ne  pensaient  pas  à ce  qui 
méritait  pourtant  toutes  leurs  réflexions , 
c’est  qu’ils  avaient  affaire  à Aratus, 
l'homme  du  monde  qui  s’entendait  le 
mieux  à se  tirer  des  conjonctures  les 
plus  embarrassantes.  Ils  eurent  beau 
vouloir  embrouiller  les  affaires  et  faire 
une  guerre  injuste  aux  Achéens,  rien 
de  ce  qu’ils  avaient  piojeté  ne  leur  réus- 
sit. Tous  leurs  efforts  ne  servirent  qu’à 
augmenter  la  puissance  d’Aratus,  qui 
était  alors  à In  tète  des  affaires,  et 
celle  de  la  nation,  Aratus  s’opposant 
à tous  leurs  desseins  et  renversant  tous 
leurs  projets.  Nous  allons  voircommenl 
les  choses  sc  passèrent. 


CHAPITRE  IX. 

Guerre  de  Cléomène.  — Raisons  qu'avait  Ara- 
tus pour  l'enlreprcndre.  — Il  pense  à sc  li- 
guer avec  Aniigonus.  — Dépulnlion  de  la 
part  des  Mégalopolitains  pour  ce  sujet. 

Aratus,  vopnt  que,  si  les  Etoliens 
avaient  honte  de  déclarer  ouvertement 
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la  guerre  aux  Achéens , ce  netait  qu'à 
cause  des  services  qu’ils  venaient  tout 
réceunmeut  d’en  recevoir  dans  la  guerre 
contre  Demelrius,  mais  que  cela  ne  les 
empêchait  pas  d'avoir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  Lacédémoniens;  qu’ils 
portaient  tellement  envie  aux  Acliéens 
q u 'après  que  Cléomène  leur  avait  en- 
levé par  surprise  trois  villes  alliées  et 
associées  à leur  gouvernement,  savoir, 
Tégée,  Manlinée  et  Orchomène , non- 
seulement  ils  n’en  avaient  point  été  fâ- 
chés, mais  encore  ils  lui  avaient  as- 
suré cette  conquête;  que,  quoique  au- 
trefois la  passion  de  s’agrandir  leur 
fit  saisir  le  plus  léger  prétexte  pour  faire 
prendre  les  armes  contre  des  gens  qui 
ne  leur  avaient  fait  aucun  tort , ils  ne 
faisaient  cependant  alors  nulle  difficulté 
de  violer  les  traités,  et  perdaient  volon- 
tairement des  villes  fort  importantes, 
uniquement  pour  mettre  Cléomène  plus 
en  étal  de  faire  du  tort  aux  Achéens  : 
sur  ces  considérations , lui  et  les  autres 
magistrats  voulurent  bien  n’entrepren- 
dre de  guerre  contre  personne,  mais 
ils  résolurent  en  même  lenqts  de  s’op- 
poser de  toutes  leurs  forces  aux  projets 
des  Lacédémoniens.  C’est  pourquoi , 
dès  que  Cléomène,  en  bâtissant  Athé- 
née dans  le  pays  des  Mégalopolilains, 
se  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  de 
la  république,  alors  les  Achéens  assem- 
blèrent le  conseil,  et  il  y fut  résolu 
que  l’on  se  déclarerait  aussi  ouverte- 
ment contre  les  Lacédémoniens.  Telle 
fut  l’origine  de  la  guerre  appelée  de 
Cléomène , et  c’est  à cette  époque  qu’elle 
commença. 

Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent 
pour  la  première  fois  les  armes  contre 
les  Lacédémoniens.  Il  leur  parut  beau 
de  ne  devoir  la  défense  de  leur  ville  et 
de  leurs  pays  qu’à  eux-mèmes,  et  de 
n'implorer  le  secours  de  personne.  Par- 
la aussi  ils  se  conservaient  dans  l’amitié 


qu’ils  devaient  à Ptolémée  pour  les 
bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus.  La 
guerre  faisait  déjà  des  progrès.  Déjà 
Cléomène  avait  aboli  l’ancienne  forme 
du  gouvernement  ; ce  n 'était  plus  un  . 
roi  légitime,  mais  un  tyran,  qui  poussait 
cette  guerre  avec  toute  l'habileté  cl  la 
vigueur  possibles.  Aratus  avait  prévu 
ces  révolutions , et , craignant  les  maux 
que  la  méchanceté  et  l’audace  des  Éto- 
lieus  pourraient  attirer  sur  sa  républi- 
que, il  crut  qu'il  devait  commencer 
par  rompre  leurs  projets.  Il  connaissait 
Antigonus  pour  un  roi  appliqué  aux 
affaires,  prudent  et  d'une  fidélité  à toute 
épreuve,  porté  à faire  des  alliances  et 
lidèle  à les  observer  ; nu  lieu  que  les 
autres  rois,  ne  croyant  pas  que  la  haine 
et  l'amitié  viennent  de  la  nature,  n'ai- 
ment ou  ne  haïssent  qu'autant  qu’ils 
trouvent  leur  intérêt  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  dispositions.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s’aboucher  avec  Antigonus , de 
le  porter  à joindre  ensemble  leurs  for- 
ces, et  de  lui  faire  voir  quelle  serait  la 
suite  et  le  succès  de  cette  jonction.  Il 
ne  crut  pourtant  pas  qu’il  fût  à propos 
de  s’ouvrir  là-dessus  à tout  le  monde. 
Deux  raisons  l’obligeaient  à se  tenir 
sur  la  réserve;  car  il  devait  s’attendre 
que  Cléomène  et  les  Êtoliens  s’oppose- 
raient à son  dessein;  et  de  plus  il  n’au- 
rait pu  demander  ouvertement  du  se- 
cours aux  ennemis , sans  abattre  le 
courage  des  Achéens,  qui  par  là  n’au- 
raient pas  manqué  de  sentir  qu’Aratus 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  leurs 
forces  et  sur  leur  valeur.  Ces  raisons 
firent  qu'il  pensa  à exécuter  son  projet 
le  plus  secrètement  qu’il  lui  serait  pos- 
sible; ce  qui  fut  cause  qu’il  dit  et  fit 
bien  des  choses  au  dehors  qui  parais- 
saient contraires  à son  dessein,  et  qui 
cependant  ne  tendaient  qu'à  le  couvrir  ; 
c’est  aussi  pour  cela  qu’on  ne  trouve 
(vas  certains  faits  dans  ses  mémoires. 
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Ouand  il  vil,  d'un  côté,  que losMé- 
galopolifnitis  soutenaient  la  guerre  à 
regret , parce  qu'ils  ne  recevaient  au- 
cun «‘cours  de  la  pari  des  Achéens , 

. qui  étaient  aussi  forl  pressés;  ol  de  l’au- 
tre, que,  depuis  les  bienfaits  qu'ils 
avaient  reçus  de  Pbilip|K!  (ils  d’Amyn- 
tas,  ils  étaient  forl  prévenus  en  faveur 
de  lu  maison  royale  de  Macédoine,  il 
ne  douta  point  que,  se  sentant  acca- 
blés, ils  n’eussent  au  plus  lût  recours 
à Antigonus,  et  n’implorassent  les  for- 
ces des  Macét Ionie  11s.  Il  communiqua 
sou  secret  à Niuophancs  et  à Cercidas, 
deux  Mégalopolilains,  qui  avaient  dura 
son  père  droit  d'hospitalité,  tous  deux 
forl  propres  à son  dessein.  Par  leur  en- 
tremise il  lui  fut  aisé  de  persuader  aux 
Mégalopolilains  d’envoyer  des  députés 
aux  Atliéens , et  de  les  presser  d’envoyer 
demander  du  secours  à Antigonus.  Les 
Mégalopolilains  choisirent  pour  députés 
ISiiopbaués  et  Cercidas,  cl  leur  ordon- 
nèrent d’nller  d’abord  chez  les  Achéens , 
et  de  là  aussitôt  chez  Antigonus , en 
cas  que  les  Achéens  y consentissent. 

Los  Achéens  l'ayant  bien  voulu , 
Nicoplianès  entra  en  conférence  avec 
Antigonus.  Sur  su  patrie  il  ne  dit  que 
|ieu  de  chose,  et  que  ce  qu’il  lie  pou- 
vait se  dispenser  de  dire;  mais  il  s’éten- 
dit beaucoup  sur  les  affaires  présentes, 
selon  les  avis  et  lus  instructions  qu’il 
avait  reçus  d’Aralus.  Il  fil  voir  à ce 
prince  ce  que  l’on  devait  attendre  de  la 
ligue  qu'avaient  faite  ensemble  les  Kto- 
hens  cl  Cléomène,  et  où  elle  tendait; 
que  lus  Achéens  seraient  les  premiers 
à en  souffrir  1 tnais  qu'il  avait  aussi 
des  mesures  à prendre  pour  s'en  mettre 
lui-tnéme  à couvert;  qu’il  était  évident 
que  les  Achéens,  attaqttésde  deux  côtés , 
ne  pouvaient  manquer  de  succomber; 
qu'il  était  encore  plus  visible  que  les 
Êtoliens  et  Cléomène , apres  s'être  ren- 
dus maîtres  des  Achéens,  ne  s’en  lieu- 
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dniieut  pas  à celte  conquête;  que  la 
Grèce  entière  suffiraU  à peine  pour 
rassasier  la  passion  qu'ils  avaient  de  . 
s'agrandir,  loin  qu’ils  voulussent  la 
contenir  dans  les  bornes  du  Pélopon- 
nèse; que  Cléomène  |>our  le  présent 
semblait  se  contenter  de  commander 
dans  cette  province;  mais  qu’il  ne  s*y 
serait  pas  plus  tôt  établi, qu'il  ambition- 
nerait de  dominer  sur  toute  In  Grèce, 
à quoi  il  no  pouvait  parvenir  que  par 
la  ruine  des  Macédoniens;  qu'il  n'avait 
donc  qu’à  se  tenir  sur  ses  gardes , et  5 
examiner-  lequel  des  deux  convenait 
mieux  à ses  intérêts,  ou  de  se  joindra 
avec  les  Achéens  et  les  Béotiens  pour 
disputer  à Cléomène  dans  le  Pélopon- 
nèse l’empire  do  la  Grèce;  ou , en  né- 
gligeant de  se  lier  avec  une  nation  très- 
puissnnlc,  de  défendre  dans  la  Thcssa- 
lie  son  royaume  contra  tous  les  peuples 
de  I Ktolie  et  de  la  Béoiie  joints  aux 
Achéens  et  aux  Lacédémoniens  ; que 
si  les  Étoliens,  par  reconnaissance  pour 
les  services  qu’ils  avaient  reçus  des 
Achéens  du  temps  de  Pcmcliius,  se 
tenaient  en  repos  comme  à présent , eux 
les  Achéens  prendraient  les  armes  contre 
Cléomène;  que  si  la  fortune  leur  était 
favorable,  ils  n’auraient  pus  besoin 
d’être  secourus;  mais  que,  si  elle  leur 
était  contraire,  cl  qu’outre  cela  les  Étu- 
liens  vinssent  tomber  sur  eux,  il  prit 
garde  de  no  point  laisser  échapper  l'oc- 
casion, et  de  secourir  le  Péloponnèse 
pendant  qu’on  pouvait  le  sauver;  qu'au 
reste  il  pouvait  être  sûr  du  la  fidélité 
et  de  la  reconnaissance  des  Mégalopoli- 
tains;  qii’Aratus  trouverait  des  assu- 
rances qui  plairaient  aux  deux  partis, 
et  qu’il  aurait  aussi  le  soin  de  lui  don- 
ner avis  du  temps  011  il  faudrait  venir 
à son  secours.  Aotigoous  trouva  les 
avis  d'Arulus  fort  sages  et  fort  sensée, 
et  suivit  dans  la  suite  les  aifaires  avec 
beaucoup  d’attention.  Il  manda  aux 
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Mcgulopolilains  qu'il  ne  manquerait  pas 
de  les  secourir,  si  les  Achéens  le  Irou- 
vniont  bon. 

Les  ambassadeurs,  à leur  retour,  remi- 
rent la  lettre  du  roi , et  se  louèrent  fort 
du  l'accueil  favorable  qu’il  leur  avait 
fait  et  des  bonnes  dispositions  où  il 
semblait  être.  LesMégalopolitains,  ras- 
surés par  ce  récit,  coururent  au  con- 
seil des  Achéens  pour  le»  presser  du 
faire  venir  Antigonus,  et  de  le  mettre 
à lu  tête  des  aiïuires.  Aralus,  de  son 
côté,  s’étant  fait  instruire  eu  particu- 
lier par  Nicophanèa  des  senliinens  où 
était  le  roi  à l’égard  des  Acbéens  et  de 
lui-mème,  ne  se  possédait  pas  de  joie. 
Il  voyait  par  là  combien  il  avait  eu 
raison  de  former  co  projet , ut  que  d’ail- 
leurs Antigonus  n'était  pas  tant  au  nom- 
bre de  ses  ennemis  que  les  Ululions 
l'avaient  espéré,  il  lui  semblait  encore 
très-avantageux  que  les  Mégalopolitain» 
voulussent  charger  Antigonus  du  soin 
des  affaires  par  l’entremise  des  Achéens. 
A la  vérité,  il  souhaitait  fort  n’uvoir  pas 
besoin  de  secours;  mais,  en  cas  qu'il 
fût  contraint  d’en  demander,  il  aimait 
encore  mieux  le  faire  par  les  Achéens 
en  corps  que  |»r  lui-méme;  car  il  crai- 
gnait qu'Antigonus , après  avoir  défait 
Cléomènc  et  les  Macédoniens , ne  con- 
çût de  mauvais  desseins  contre  la  ré- 
publique des  Achéens,  et  que  ceux-ci 
ne  le  rendissent  responsable  de  tout  le 
mal  qui  en  arriverait;  ce  qu'ils  croi- 
raient faire  avec  d’autant  plus  de  jus- 
tice, qu’il  étuit  l’auteur  de  l’injure 
fuite  à la  maison  royale  des  Macédoniens 
par  la  prise  de  l'Aci'ocoi'inthe.  C’est 
pourquoi , après  que  les  Mégalopoli- 
tains  eurent  montré  dans  le  conseil  dos 
Achéens  la  lettre  du  roi  et  qu'ils  cu- 
rent prié  do  l'appeler  au  plus  tôt , tout 
le  peuple  oommençant  à goûter  ce 
sentiment,  Aratus  entra  dans  le  con- 
seil , parla  avec  éloge  do  la  protoclion 
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que  le  roi  voulait  bien  lui  accorder , 
et  approuva  fort  la  résolution  que  vou- 
lait prendre  Te  jieuple.  Mais  il  s’arrêta 
beaucoup  à faire  voir  qu’il  fallait  es- 
sayer de  défendre  |iar  eux-mêmes  la 
ville  et  le  pays;  que  rien  ne  serait  plus 
glorieux , rien  de  plus  conforme  à leurs 
intérêts;  que  si  la  fortune  refusait  de 
les  favoriser,  il  ne  fallait  avoir  recours 
à leurs  amis  qu 'après  avoir  de  leur  côté 
mis  tout  en  usage,  et  ne  los  appeler 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

Il  n’y  cul  personne  qui  n’approuvai 
cet  avis,  et  l'on  conclut  qu’on  devait 
s’y  arrêter  et  soutenir  celle  guerre  par 
soi-mômo.  Mais , après  que  Plolémée , 
désespérant  de  conserver  les  Achéens 
dans  son  parti,  et  espérant  beaucoup 
plus  des  Lacédémoniens  pour  le  dessein 
qu’il  avait  de  traverser  les  vues  des  rois 
de  la  Macédoine,  se  fut  mis  en  tête  «le 
fournir  des  secours  & Cléomène  pour 
l’animer  contre  Antigonus;  après  que 
les  Achéens  dans  une  marche  on  fu- 
rent venus  aux  mains  avec  Cléomène  et 
eurent  été  vaincus  par  lui  près  de  Ly- 
cée; qu'ils  curent  été  défaits  une  se- 
conde fois  dans  les  plaines  de  Mégalo- 
polis,  appelées  Laodicécnnes  ; que  Leu- 
siadas  eut  été  battu  ; que  toutes  leurs 
trotipœ  eurent  été  mises  en  déroute 
pour  une  troisième  fois  aux  environs 
de  l)ymo , près  de  l’endroit  qu'on  ap- 
pelle Héca  tombée  : alors , les  affaires 
no  souffrant  plus  du  délai , ils  furent 
obligés  de  recourir  unanimement  à An- 
tigonus. Aratus  envoya  son  propre  fils 
comme  ambassadeur , et  confirma  ce 
qui  avait  été  réglé  pour  le  secours.  Une 
chose  embarrassait  : Antigonus  no  sem- 
blait pas  devoir  venir  au  secours  d’Ara- 
lus,  qu’on  ne  lui  eût  auparavant  rendu 
l'Acrocoriiuhe,  et  que  la  ville  même 
de  Corinthe  ne  lui  eût  été  donnée  pour 
en  faire  sa  place  de  guerre,  et  ce[>en- 
dant  les  Achéens  n’osaient  livrer  Co- 
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riiulie  aux  Macédoniens  contre  le  gré 
des  liabilans.  On  dilTéra  donc  de  déli- 
bérer sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  pourrait 
donner. 


CHAPITRE  X. 

Aratus  rend  l'Acrororiinhe  à Anligonus.  — 

Les  Aehéens  prennent  Argos.  — Prise  de 

plusieurs  villes  p-ir  Antigonus.  — Cléomène 

surprend  Messéne. 

Cléomène,  ayant  répandu  la  terreur 
de  ses  armes  par  les  succès  dont  nous 
avons  parlé,  passait  ensuite  d'une  ville 
à l’autre  sans  crainte , gagnant  les  unes 
par  douceur,  les  autres  par  menaces. 
Après  s'ètrc  ainsi  emparé  de  Cupide, 
de  Pellène,  de  Phenéc,  d'Argos,  de 
Phlie,  de  Cléone,  d'Epidaure,  d'Hor- 
mione,  de  Tré/.ènc,  et  enlin  de  Corin- 
the, il  alla  camper  devant  Sicyone. 
Ces  expéditions  tirèrent  les  Aehéens 
d’un  très-grand  embarras  ; car , les  Co- 
rinthiens ayant  fait  dire  à Aratus  et  aux 
Aehéens  de  sortir  de  la  ville,  et  ayant 
député  vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer, 
ce  fut  pour  les  Aehéens  une  occasion 
favorable  dont  Aratus  se  servit  heu- 
reusement pour  céder  l’Acrocorinlheà 
Antigonus.  En  lui  donnattt  celle  place , 
la  maison  royale  n'avait  plus  rien  à 
lui  reprocher;  il  donnait  une  sûreté 
suflisante  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
agirait  envers  Anligonus  par  la  suite, 
et  outre  cela  il  fournissait  à ce  roi  une 
place  de  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens. Dès  que  Cléomène  eut  avis 
du  traité  fait  entre  Autigonus  et  les 
Aehéens,  il  leva  son  camp  de  devant  Si- 
cyone, alla  le  mettre  à l'isthme,  cl  fit 
entourer  d’un  fossé  et  d’un  retranche- 
ment tout  l’espace  qui  est  entre  l’Acro- 
corinlhe  et  les  monts  Oniens , se  tenant 
déjà  comme  assuré  de  l'empire  du  Pé- 
loponnèse. 


I.tv.  H. 

Antigonus  se  tenait  prêt  depuis  long- 
temps  et  n’attendait  que  l'occasion 
d’agir,  jugeant  bien , sur  les  conjonctu- 
res présentes , que  Cléomène  et  son  ar- 
mée n’étaient  pas  loin.  Il  était  encore 
dans  la  Thessalie , lorsqu'il  envoya  dire 
à Aiatus  et  aux  Aehéens  de  s’acquitter 
de  ce  qu’ils  lui  avaient  promis.  Il  vint 
ensuite  par  l’Eubéeà  l’isthme.  Car  les 
Etoliens,  non  contens  de  ce  qu’ils 
avaient  fait,  voulurent  encore  cm  pê- 
cher Antigonus  de  porter  du  secours. 
Ils  lui  défendirent  de  passer  avec  son 
armée  dans  Pylo,  et  lui  dirent  que , s’il 
le  faisait , ils  s’y  opposeraient  à main 
armée.  Ces  deux  capitaines  marchaient 
doncl’un  contre  l’autre,  Antigonus  s’ef- 
forçant d’entrer  dans  le  Péloponnèse , et 
Cléomène  tâchant  de  lui  en  fermer  l’en- 
trée. Malgré  les  pertes  qu’avaient  faites 
les  Aehéens,  ils  n’abandonnèrent  pas 
pour  cela  leur  premier  projet,  et  no 
cessèrent  pas  d’espérer  une  meilleure 
fortune.  Mais,  dès  qu’un  certain  Ar- 
gien , nommé  Aristote , se  fut  déclaré 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ils  couru- 
rent à son  secours,  et  ,sous  la  conduite 
deTixomène,  prirent  par  adresse,  la 
ville  d’Argos.  C’est  à ce  succès  qu’on 
doit  principalement  attribuer  l’heureux 
changement  qui  se  fit  dans  les  affaires 
des  Aehéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta 
l’impétuosité  de  Cléomène,  et  ralentit 
le  courage  de  ses  soldats,  comme  il  est 
aisé  de  voir  par  la  suite  ; car,  quoiqu’il 
se  fût  emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux,  qu’il  eût  des  vivres 
et  des  munitions  en  plus  grande  quan- 
tité qu’Antigonus,  qu’il  fût  plus  hardi 
et  plus  avide  de  gloire,  cependant  il 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  la  ville 
des  Argiens  avait  été  emportée  par  les 
Aehéens,  qu’il  oublia  ses  premiers  suc- 
cès  et  se  mit  en  marche,  et  fil  une  re- 
traite fort  semblable  à une  fuite,  dans 
la  crainte  que  les  ennemis  ne  l’envelop- 
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passent  de  tous  côtés.  Il  entra  dans  Ar- 
gos  par  surprise;  mais  il  en  fut  ensuite 
chassé  courageusement  par  les  Achéens 
et  par  les  Argiens  mêmes,  qui  avaient 
du  dépit  de  lui  en  avoir  auparavant  ou- 
vert les  portes.  Ce  projet  renversé,  il 
prit  sa  route  par  Ma  mi  née,  et  s’en  re- 
tourna ainsi  à Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l’entrée  du  Pélopon- 
nèse à Antigonus,  qui  prit  aussitôt  pos- 
session de  l’Acrocorinlhc.  De  là,  sans 
s’arrêter,  il  marcha  sur  Argos , d'où , 
après  avoir  loué  la  valeur  des  hahilans 
et  réglé  les  affaires  de  la  ville,  il  partit 
promptement,  et  mena  son  armée  en 
Arcadie.  Il  chassa  les  garnisons  de  tous 
les  forts  qui  avaient  été  élevés  par  ordre 
de  Cléomène  dans  le  pays  des  Égéens 
cl  des  Belminales,  et , y ayant  mis  une 
garnison  mégalopolilaine,  il  vint  à l'as- 
semblée des  Achéens  à Égée.  Il  y rendit 
compte  de  sa  conduite;  il  proposa  scs 
vues  sur  l’avenir,  et  on  lui  donna  le 
commandement  sur  tous  les  alliés.  En- 
suite , après  être  resté  quelque  temps 
on  quartier  d'hiver  autour  de  Sicyone  et 
de  Corinthe,  le  printcm[>s  venu,  il  fil 
marcher  son  armée  et  arriva  en  trois 
jodrs  à Tégéc , où  les  troupes  des 
Achéens  le  vinrent  joindre.  Il  y plaça 
son  camp , et  commença  à en  faire  le 
siège,  qui  fut  poussé  par  les  Macédo- 
niens avec  tant  de  vigueur,  que  lesTé- 
géates , ne  pouvant  ni  le  soutenir,  ni  se 
défendre  contre  les  mines  des  assié- 
geai», en  vinrent  en  peu  de  temps  à 
une  composition.  Antigonus,  s'étant  as- 
suré de  la  ville,  passe  à de  nouveaux 
exploits,  et  se  hâte  d’arriver  dans  la 
Laconie.  Il  s’approche  de  Cléomène,  qui 
en  gardait  les  frontières,  et  lâche  de 
l’engager  à un  combat  par  quelques 
escarmouches.  Cependant  il  apprend 
l«r  scs  coureurs  qu’il  venait  à Cléo- 
mène  du  secours  d’Orchomène.  Il  lève 
aussitôt  le  camp,  cl  s'avance  vers  cette 
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ville.  Il  l’emporte  d'assaut , et  va  met- 
tre le  siège  devant  Manlinée,  qui  prit 
d’abord  l’épouvante  et  ouvrit  ses  portes. 
Il  marcha  aussitôt  vers  Érée  et  Tel- 
physse,  dont  les  habilans  se  soumi- 
rent volontairement.  Enfin , l’hiver  ap- 
prochant , il  revint  à Égée  pour  se 
trouver  à l’assemblée  des  Achéens.  Il 
renvoya  les  Macédoniens  prendre  leurs 
quartiers  d’hiver  dans  leur  pays.  Pour 
lui , il  resta  à Égée  pour  délibérer  avec 
les  Achéens  sur  les  affaires  présentes. 

Dans  le  temps  qu’il  y était , Cléo- 
mène, voyant  que  les  troupes  étaient  li- 
cenciées, qu’Antigonus  n'avait  avec  lui, 
à Égée,  que  des  soldats  étrangers,  qu’il 
était  éloigné  de  Mégalopolis  de  trois 
journées  de  chemin , que  celle  ville  était 
difficile  à garder,  à cause  de  sa  gran- 
deur cl  du  peu  de  monde  qu’il  y avait  ; 
qu'actucllcmeni  elle  était  mal  gardée, 
parce  qu’Anligonus  était  proche,  et, 
ce  qui  le  flattait  davantage,  que  les 
deux  batailles  de  Lycée  et  de  Laodicée, 
avaient  fait  périr  la  plupart  des  habi- 
lans en  âge  de  porter  les  armes , i I gagna 
quelques  fuyards  messéniens  qui  sc 
trouvaient  alors  dans  la  ville,  et,  par 
leur  moyen,  y entra  pendant  une  nuit, 
sans  être  aperçu  de  personne.  Mais  à 
peine  le  jour  parut , que  les  Mégalopo- 
Ulains  se  défendirent  avec  tant  de  cou- 
rage, quo  Cléomène  non-seulement  fut 
chassé,  mais  courut  encore  risque  d’une 
défaite  entière.  Même  affaire  lui  était 
encore  arrivée  trois  mois  auparavant , 
lorsqu'il  entra  par  ruse  dans  la  ville, 
par  l’endroit  qu’on  appelle  Colée.  Mais 
alors,  comme  son  armée  était  plus 
nombreuse,  et  qu’il  s'était  emparé  le 
premier  des  postes  les  plus  avantageux , 
il  vint  à bout  de  son  dessein.  Il  chassa 
les  Mé-galopolitains  et  sc  rendit  maître 
de  la  ville , qu’il  saccagea  et  qu’il  dé- 
truisit avec  tant  de  cruauté,  que  l’on 
avait  perdu  toute  espérance  quelle  put 
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jamais  rire  habitée.  Je  crois  qu’il  n’un 
usa  avec  lanl  Je  rigueur,  que  parce 
qu’en  ce  lein|>s-là  il  ne  |>ouvail,  ni 
chez  les  Mégalopoliluins,  ni  chez  les 
Slymplialicns,  trouver  personne  qui 
fùl  d'humeur  à épouser  ses  intérêts  au 
préjudice  Je  la  patrie.  Il  n’y  eut  que  chez 
les  Cliloriens  , peuple  courageux  et  pas- 
sionné pour  In  liberté,  qu’il  se  rencon- 
tra un  scélérat , nommé  Thearcès,  qui 
se  couvrit  de  celle  infamie.  Aussi  les 
Cliloriens  soutiennent-ils,  et  avec  rai- 
son , que  ce  traître  n’est  pas  sorti  de 
chez  eux,  et  que  c’était  un  enfant  qui 
leur  était  resté  des  soldais  qu’on  leur 
avait  envoyés  d'Orchomènc. 

Comme , dans  ce  qui  regarde  la 
guerre  de  Cléonièuc,  j’ai  cru  devoir 
préférer  Aralus  à tout  autre  historien, 
et  que  quelques-uns  donnent  la  préfé- 
rance  à Phylarque,  qui  souvent  raconte 
dus  choses  tout  opposées,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  justifier  mou  choix  : 
il  est  important  que  le  faux  n’ait  pas, 
dans  des  écrits  publics , le  même  poids 
et  le  même  degré  d'autorité  que  le  vrai. 
En  général , cet  historien  a écrit  beau- 
coup de  choses  sans  discernement  et  sur 
les  premiers  mémoires  qui  lui  sont  tom- 
bés entre  les  mains',  mais,  sans  entrer 
ici  en  discussion,  et  sans  le  démentir 
sur  une  grande  partie  de  ce  qu'il  dit, 
contentous-uous  de  considérer  ce  qu’il 
rapporte  sur  le  temps  dont  nous  (râl- 
ions. O la  suffira  de  reste  (rour  faire 
connaître  quel  esprit  il  a apporté  à la 
composition  de  sou  histoire,  cl  combien 
il  était  peu  propic  à ce  genre  d’ouvrage. 
Pour  montrer  quelle  a été  la  cruauté 
d'Antigonus,  des  Macédoniens,  d’ Ara- 
tris  et  des  Achéens,  il  dit  que  les  Man- 
I i Décris  n’eurent  pas  été  plus  tôt  subju- 
gués, qu’ils  tombèrent  dans  des  maux 
extrêmes;  que  celle  ville,  la. plus  an- 
cienne et  la  plus  grande  de  toute  l’Ar- 
cadie, fut  affligée  de  si  horribles  cala- 
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mités,  que  tous  les  Grecs  en  étaient 
hors  d’eux-mêmes,  et  fondaient  un  lar- 
mes. 11  n’omet  rien  (rour  toucher  ses 
lecteurs  de  com|iassion;  il  nous  parle 
de  femmes  qui  s’embrassent , de  che- 
veux arrachés,  de  mamelles  découver- 
tes; il  nous  représente  les  pleurs  et  les 
sanglots  des  hommes  et  des  femmes, 
des  enfans,  et  de  leurs  vieux  paretrs 
qui  étaient  enlevés  pêle-mêle.  Or,  tout 
ce  qu’il  fait  là  pour  mettre  les  événe- 
niens  fâcheux  comme  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs,  il  le  fait  dans  tout  le  cours 
de  son  histoire.  Manière  d'écrire  basse 
et  efféminée  que  l'on  doit  mépriser, 
pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  est  pro- 
pre à l’histoire  cl  en  fait  toute  l'uti- 
lité. 

Il  ne  faut  (ras  qu'un  historien  cherche 
à toucher  ses  lecteurs  par  du  merveil- 
leux, ni  qu'il  imagine  les  discours  qui 
ont  pu  su  tenir,  ni  qu'il  s’étende  sur 
les  suites  de  certains  événemens  : il  doit 
laisser  cela  aux  poètes  tragiques,  et  se 
renfermer  dans  ce  qui  s’est  dit  et  fait 
véritablement , quelque  peu  important 
qu'il  (taraisse.  Car  la  tragédie  et  l'his- 
toire ont  chacune  leur  but,  mais  fort 
différent  l’un  de  l'autre  : celle-là  Vî 
propose  d’exciter  l'admiration  dans 
l’esprit  des  auditeurs,  et  de  toucher 
agréablement  par  des  discours  qui  ap- 
prochent le  plus  qu’il  est  possible  do 
la  vraisemblance;  mais  il  faut  que 
celle-ci , par  des  discours  et  des  actions 
vrais,  instruise  et  persuade.  Dans  la 
tragédie,  comme  il  n’est  question  que 
de  divertir  les  spectateurs , on  emploie 
lu  faux  sans  ménagement,  pourvu  qu'il 
soit  vraisemblable  : mais  dans  l’his- 
toire, oùils'agit  d’être  utile,  il  ne  faut 
que  du  vrai.  Outre  cela , Phylarque  ne 
nous  dit  souvent  ni  la  cause  desévéno- 
mens  qu’il  rapporte,  ni  la  manière 
dont  ils  sont  arrivés.  Sans  cela  néan- 
moins on  ne  peut  raisonnablement  ni 


Digitized  by  Google 


eoi.viu: , uv.  il. 


431 


cire  louché  de  compassion , ni  se  pas- 
sionner sur  rien.  C'est  un  spectacle  fort 
trislc  que  de  voir  frapper  de  verges  un 
liomme  libre;  cependant,  si  ce n’esl que 
la  punition  d'un  crime  qu’il  a commis , 
cela  passe  avec  raison  pour  justice;  et 
si  cela  sc  fait  pour  corriger  et  instruire , 
non-seulement  on  loue,  mais  on  re- 
mercie encore  ceux  qui  ont  ordonné 
celle  punition.  Mettre  à mort  des  ci- 
toyens, c’est  un  crime  abominable  et 
digne  des  derniers  supplices;  cepen- 
dant on  fait  mourir  publiquement  un 
voleur  ou  un  adultère,  sans  crainte  d’en 
êirc  puni , et  il  n’y  a point  de  récom- 
pense trop  grande  pour  un  homme  qni 
délivre  sa  patrie  d'un  traitre  ou  d’un 
tyran.  Tant  il  est  vrai  que,  pour  juger 
d'un  événement,  on  nu  doit  pas  tant 
s'arrêter  aux  choses  qui  se  sont  faites 
qu'aux  raisons  et  aux  vues  qu'on  a eues 
en  les  faisant,  et  aux  différences  qui 
sont  entre  elles.  Voici  donc  la  vérité 
du  fait. 


otiAprmE  xi. 

Le»  Manlim'ius  quittent  la  ligue  îles  Acbceii» 
c|  sont  reconquis  pur  Aratus.  — Ils  joignent 
ta  perfidie  « une  seconde  désertion  et  ils  en 
sont  punis.  — Mort  d'Aristouisque.  tyran 

d'Argos. 

l.es Munliuécns  se sé|iarercui  d'abord 
volontairement  des  Achéens,  pour  se 
livrer  eux  et  leur  patrie  aux  Étoliens, 
et  ensuite  à Cléom.  ne.  Ils  avaient  pris 
ce  parti,  et  sc  gouvernaient  selon  les 
lois  des  Lacédémoniens,  lorsque»  qua- 
tre ans  avant  qu'Anligonus  h»  subju- 
gué! , ils  furent  conquis  par  les  Achéens, 
et  leur  ville  emportée  par  l'adresse  et 
les  ruses d'Aiatus.  Or,  dans  ce  temps- 
là  même,  il  est  si  peu  vrai  que  leur 
séparation  ait  eu  pour  eux  dits  suites 
fâcheuses,  que  ce  dernier  événement 
devint  célèbre  par  le  changement  subit 


qui  s'était  l'ail  dans  le  génie  du  ces  deux 
peuples.  En  effet»  Aialus  n’eut  pas  si- 
tôt été  mailrc  du  la  ville,  qu'il  défendit 
à ses  troupes  rie  loucher  à rien  de  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  et  ensuite, 
ayant  assemblé  les  M.intinéens,  il  leur 
tlil  de  ne  l ien  craindre  cl  du  demeurer 
comme  ils  étaient;  que  tant  qu’ils  res- 
teraient unis  à lu  république  des 
Achéens,  il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal.  En  bienfait  si  |ieu  espéré  et  si 
extraordinaire  changea  entièrement  la 
disposition  des  esprits;  ou  oublia  les 
combats  qui  venaient  de  se  donner  et 
les  pertes  qu'on  y avait  faites;  on  so 
fréquenta  les  uns  les  autres , on  se 
donna  réciproquement  des  repas  ; c’é- 
tait à qui  sc  témoignerait  le  plus  de 
bienveillance  et  d'amitié.  El  certes  les 
Mai.-. incens  devaient  cela  aux  Aclréens 
cl  à leur  chef,  par  qui  ilsavaienl  été  trai- 
tés avec  tant  de  douceur  et  d'humanité, 
que  je  ne  sais  si  jamais  personne  est 
tombé  au  pouvoir  d'ennemis  plus  doux 
et  plus  iudulgcns,  ni  si  l’on  peut  se  ti- 
rer de  plus  grands  malheurs  avec  moins 
de  perle. 

Dans  la  suite,  voyant  les  séditions 
qui  s'élevaient  parmi  eux , et  ce  que 
machinaient  contre  eux  les  Étoliens  et 
les  Lacédémoniens,  ils  dépèchèrenlde* 
députés  uux  Achéens  pour  leur  deman- 
der du  secours.  Ou  leur  lira  au  sort 
trois  cents  hommes,  qui , laissant  leur 
patrie  et  leurs  biens,  partirent  aussitôt 
pour  Mantiuée , et  y restèrent  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  la  liberté  de  ce  peu- 
ple. Les  Achéens  ajoutèrent  encore  à 
celte  garde  deux  cents  soldats  merce- 
naires, qui  devaient  faire  à MarUméc 
la  même  fonction.  Peu  de  temps  après 
une  nouvelle  sédition  s'étant  élevée 
parmi  eux , ils  appelèrent  les  Lacédé- 
moniens, les  mirent  en  possession  de 
leur  ville,  et  égorgèrent  les  Achéens 
qui  s’y  trouvèrent.  On  ne  pouvait  corn- 
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mettre  une  infidélité  plus  grande  cl 
plus  criminelle  ; car  après  avoir  effacé 
de  leur  souvenir  les  bienfaits  qu’ils 
avaient  reçus  des  Acliéens  et  l’al- 
liance qu’ils  avaient  contractée  avec 
eux,  il  fallait  du  moins  ne  leur  faire 
aucun  tort,  et  donner  un  sauf-conduit 
à ceux  de  cette  nation  qu’ils  avaient 
dans  leur  ville  : c’est  ce  que  le  droit  des 
gens  ne  permet  pas  de  refuser  même  à 
ses  ennemis.  Les  Manlinéens  osent 
néanmoins  violer  ce  droit,  et  se  ren- 
dent coupables  du  plus  grand  des  cri- 
mes, et  cela  pour  persuader  Cléomène 
et  les  Lacédémoniens  de  la  bonne  vo- 
lonté qu’ils  avaient  à leur  égard.  Oser 
massacrer  de  leurs  propres  mains  des 
gens  qui,  les  ayant  auparavant  conquis 
eux-mêmes,  leur  avaient  pardonné  leur 
désertion , et  qui  alors  u’élaicnt  chez 
eux  que  pour  les  mettre , eux  et  leur  li- 
berté, à couvert  de  toute  insulte!  se 
peut-il  rien  de  plus  odieux  et  de  plus 
perfide?  Quel  le  .vengeance  peut-on  tirer 
de  cet  attentat,  qui  paraisse  en  appro- 
cher? On  dira  peut-être  qu’après  en 
avoir  fait  la  conquête,  on  devait  les 
vendre  à l’encan  avec  leurs  enfans  et 
leurs  femmes.  Mais,  selon  les  lois  de  la 
guerre,  on  punit  de  celle  peine  ceux 
mêmes  qui  n’ont  rien  fait  de  criminel. 
Il  aurait  donc  fallu  faire  souffrir  aux 
Manlinéens  un  supplice  plus  rigoureux  ; 
de  sorte  que , quand  même  il  leur  serait 
arrivé  ce  que  dit  Phylarquc,  les  Grecs 
n’auraient  pas  dû  en  être  touchés  de 
compassion;  au  contraire,  ils  auraient 
dû  applaudir  à la  punition  qu’on  aurait 
faite  de  ce  crime.  Cependant  on  ne  leur 
fit  rien  autre  chose  que  mettre  leurs 
biens  au  pillage,  et  vendre  les  person- 
nes libres  à l’encan.  Malgré  cela,  Phy- 
larque,  pour  dire  quelque  chose  de 
merveilleux,  invente  une  fable,  et  une 
fable  qui  n’a  aucune  apparence.  Il 
pense  si  peu  à ce  qu’il  écrit,  qu’il  ne 
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fait  seulement  pas  attention  à ce  qui  se 
passa  presque  en  même  temps  à l’égard 
des  Tégéales  ; car  après  que  fis  Acliéens 
les  eurent  conquis,  ils  ne  leur  firent 
rien  de  semblable  à ce  qu’il  rapporte 
des  Manlinéens.  Cependant , si  c’est 
par  cruauté  qu’ils  traitèrent  ceux-ci  avec 
tant  de  rigueur,  apparemment  qu’ayant 
fait  la  conquête  des  autres  dans  le 
même  temps,  ils  ne  les  auraient  pas 
plus  épargnés.  Puisqu’ils  n’ont  donc 
traité  plus  rigoureusement  que  les  seuls 
Manlinéens,  il  faut  que  ceux-ci  aient 
été  plus  coupables. 

Il  conte  encore  qu’Aristomaque,  Ar- 
gien,  personnage  d’une  naissance  il- 
lustre, descendu  de  tyrans,  et  lui- 
même  tyran  d’Argos , étant  tombé 
entre  les  mains  d’Antigonus  et  des 
Aehéens,  fut  relégué  à Cenchrée,  et 
qu’on  l’y  fit  mourir  dans  les  supplices 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels  qu’on 
ait  jamais  fait  souffrira  personne.  Tou- 
jours semblable  à lui-même,  et  gar- 
dant toujours  le  même  style , il  feint 
qu’Aristomaque , pendant  les  supplices, 
jetait  des  cris  dont  tous  les  environs  re- 
tentissaient ; que  les  uns  curent  horreur 
de  ce  crime,  que  d’autres  ne  pouvaient 
le  croire;  qu’il  y en  eut  qui,  indignés, 
coururent  à la  maison  où  ces  cruautés 
s’exerçaient.  Mais  c’en  est  assez  sur  les 
déclamations  tragiques  de  cet  histo- 
rien. Pour  moi,  je  crois  que,  quand 
Aristomaquc  n’aurait  fait  aucune  in- 
justice aux  Acliéens , ses  mœurs  seules, 
et  les  crimes  dont  il  a déshonoré  sa  pa- 
trie, le  rendaient  digne  des  derniers 
supplices.  Phylarque  a beau  dire,  pour 
en  donner  une  grande  idée,  et  pour 
inspirer  à ses  lecteurs  les  sentimens 
d’indignation  où  Aristomaquc  souf- 
frant était  lui -même,  qu’il  n’était 
pas  seulement  tyran,  mais  qu’il  était 
encore  né  de  tyrans;  c’est  ce  qu’il  pou- 
vait avancer  de  plus  fort  et  de  plus 
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atroce  contre  son  héros.  Ce  nom  seul 
renferme  (oui  ce  que  l’on  peut  imagi- 
ner de  plus  exécrable.  A l’entendre 
seulement  prononcer,  on  conçoit  tons 
les  crimes  et  toutes  les  injustices  qui 
se  peuvent  commettre.  Je  veux  qu’on 
ait  fait  souffrir  à ce  personnage  des 
tournions  très-cruels,  comme  l’assure 
notre  historien;  mais  un  seul  jour  de 
sa  vie  devait  lui  en  attirer  encore  de 
plus  cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aratus 
entra  par  surprise  dans  Argos,  accom- 
pagné d'un  corps  d’Achfens.  Après  y 
avoir  soutenu  de  rudes  combats  pour 
remettre  les  Argiens  en  liberté,  et  en 
avoir  été  chassé,  parce  que  les  conjurés 
qui  étaient  dans  la  ville , retenus  par 
la  crainte  du  tyran,  n’avaient  osé  se 
déclarer,  Aristomaquc,  sous  prétexte 
qu'il  y avait  des  habitans  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration  , et  avaient 
favorisé  l’irruption  des  Achéens , sesai- 
sit  de  quatre-vingts  des  premiers  ci- 
toyens, tous  innoccns  de  la  trahison 
dont  il  les  soupçonnait,  et  les  lit  égor- 
ger sous  les  yeux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  pavons. 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa 
vie , et  ceux  de  ses  ancêtres.  On  ne  ta- 
rirait pas  sur  une  si  belle  matière. 
Concluons  que  ce  n’est  point  une  chose 
indigne  que  ce  tyran  ait  souffert  quel- 
que chose  de  ce  qu’il  avait  fait  souffrir 
aux  autres;  mais  qu’il  serait  indigne 
qu'il  n’en  eût  rien  souffert,  et  qu’il  fût 
mort  dans  l'impunité.  On  ne  doit  pas 
non  plus  se  récrier  conlre  Antigonus  et 
Aratus,  de  ce  qu’aprôs  l’avoir  pris  de 
bonne  guerre,  ils  l’ont  fait  mourir 
dans  les  supplices.  Ils  l’auraient  traité 
de  cette  manière  pendant  la  paix , que 
les  gens  sensés  leur  en  auraient  su  bon 
gré.  Que  11e  méritait-il  donc  pas  après 
avoir  ajouté  à tant  d’autres  horreurs  la 
|>erfldic  qu’il  avait  faite  aux  Achéens? 
Réduit,  [leu  de  temps  auparavant,  aux 
11. 
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dernières  extrémités  par  la  mort  de  Dé- 
met ri  us  , et  s'étant  dépouillé  du  titre 
do  tyran , il  avait , conlre  toute  espé- 
rance , trouvé  un  asile  dans  la  douceur 
et  la  générosité  des  Achéens,  qui  non- 
seulement  l’avaient  mis  à couvert  des 
peines  qui  étaient  ducs  à sa  tyrannie, 
mais  l'avaient  encore  admis  dans  leur 
république,  cl  lui  avaient  fait  l’hon- 
neur de  lui  donner  un  commandement 
dans  leurs  armées.  Le  souvenir  de  ces 
bienfaits  s'évanouit  presque  aussitôt 
qu’il  les  eut  reçus.  Dès  qu’il  vit  quel- 
que possibilité  de  se  rétablir  par  le 
moyen  de  Cléomènc,  il  ne  tarda  guère 
à soustraire  sa  patrie  aux  Achéens,  à 
quitter  leur  parti  dans  un  temps  où 
ceux-ci  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours , et  à se  ranger  du  côté  des  enne- 
mis. Après  une  pareille  infamie,  ce 
n’était  pas  à Ccnchrée  qu'il  le  fallait  ap- 
pliquer aux  tournions  et  le  faire  mou- 
rir pendant  la  nuit,  on  devait  le  traî- 
ner partout,  et  donner  son  supplice  et 
sa  mort  en  spectacle  à tout  le  Pélopon- 
nèse. Cependant  on  se  contenta  de  le 
jeter  dans  la  mer,  pour  je  ne  sais  quel 
crime  qu’il  avait  commis  à Cenchrée. 


CHAPITRE  XII. 

Fidélité  des  Mégalopolilains  pour  les  Achéens, 
leurs  alliés.  — Autres  méprises  de  I'hy- 
larquc. 

Le  même  historien,  persuadé  qu'il 
est  de  son  devoir  de  rapporter  les  mau- 
vaises actions,  exagère  et  raconte  avec 
chaleur  les  maux  qu'ont  endurés  les 
Mantinéens,  et  ne  dit  pas  un  mol  de  la 
générosité  avec  laquelle  ils  furent  sou- 
lagés par  les  Mégalopolitains;  comme 
si  le  récit  des  mauvaises  actions  appar- 
tenait plus  à l’histoire  que  celui  des 
actions  vertueuses;  comme  si  le  lecteur 
lirait  moins  d'instructions  des  faits 
28 
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louables  que  de  ceux  que  l’on  doit  avoir 
en  liurreur.  Pour  faire  valoir  la  géné- 
rosité et  la  modération  dont  Clcomène 
usa  envers  tes  Mégalopolilaius,  Pbylur- 
que  décrit  la  manière  dont  il  prit  leur 
ville,  l'ordre  qu'il  y mit  pour  qu'il  ne 
lui  fut  fait  aucun  tort  ; il  parie  des  cour- 
riers que  ce  roi  leur  dé|>èclia  aussitôt  à 
Messène , pour  leur  demander  qu’en  re- 
connaissance des  méuageinens  qu'il 
avait  eus  pour  leur  patrie,  ils  voulussent 
bien  s’unir  d'intérêts  et  agir  de  concert 
avec  lui.  Il  n'oublie  pas  non  plus  que 
les  Mégalopolilaius  ne  purent  |xts  souf- 
frir qu’on  achevât  la  lecture  de  la  lettre 
du  roi,  et  qu'ils  assommèrent  les  mes- 
sagère à coups  de  pierre.  Mais,  ce  qui 
est  inséparable  de  l'histoire,  ce  qui  lui 
est  propre,  savoir,  les  faits  où  l'on  voit 
briller  la  constance  et  la  générosité,  il 
ne  daigne  pas  seulement  en  faire  la 
moindre  mention.  Il  en  avait  cependant 
ici  une  belle  occasion.  Ceux-là  passent 
pour  honnêtes  gens,  pour  gens  d'hon- 
neur, «pu i pensent  bien  de  Icursamisel 
de  lettre  alliés,  et  qui  oui  le  courage  de 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  en  (tcnscut  : 
on  loue,  on  remercie,  on  récompense 
ceux  qui , pour  la  défense  de  leurs  amis 
et  de  leurs  alliés,  regardent  d’un  œil 
sec  leur  ville  assiégée  et  leur  patrie 
ravagée.  Que  devons-nous  donc  penser 
des  Mégalopolilaius?  ne  méritent-ils 
lias  que  nous  en  ayons  l'idée  du  monde 
la  plus  grande  et  la  plus  magnifique? 
D’abord  ils  virent  leur  pays  désolé  par 
Cléomène;  leur  fidélité  pour  IcsAchécns 
leur  lit  ensuite  perdre  entièrement  leur 
patrie,  et  enfin,  malgré  une  occasion 
presque  miraculeuse  qui  se  présenta  de 
la  recouvrer,  ils  aimèrent  mieux  rester 
privés  de  leur  pays,  de  lettre  tombeaux, 
de  leurs  sacrifices,  de  leur  patrie , de 
leurs  biens , en  un  mot  de  tout  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  cher,  que  de 
manquer  à ce  qu'ils  devaient  à leurs 
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alliés.  S’est-il  jamais  rien  fait , ou  se 
peut-il  rien  fairede  plus  héroïque?  est- 
il  quelqucaction  sur  laquelle  un  histo- 
rien puisse  à plus  juste  titre  arrêter  mi 
lecteur?  Pour  porter  les  hommes  à gar- 
der la  foi  des  traités  et  à former  des 
républiques  justes  et  solides,  y a-t-il  un 
fait  plus  propre  que  celui-là?  Cependant 
Pliylarque  n'en  dit  |>as  un  mot;  c’est 
que,  manquant  de  discernement,  il  ne 
savait  pas  choisir  et  distinguer  les  faits 
qui  avaient  le  plus  d'éclat , et  qu'il  con- 
vient leplusà  un  historien  de  rapporter. 

Il  dit  encore  que,  sur  le  butin  fait  à 
Mégalnpulis,  les  Lacédémoniens  purent 
six  mille  talons,  dont,  selon  la  coutume, 
il  devait  en  revenir  deux  mille  à Cléo- 
mène.  Qui  ne  sera  pas  surpris  ici  de 
voir  cet  auteur  ignorer  ce  que  tout 
le  monde  sait  des  richesses  et  îles  forces 
des  Grecs,  chose  cependant  dont  uu  his- 
torien doit  être  (uifailcraent  instruit? 
Pour  moi,  j’ose  assurer  que,  quand  ou 
vendrait  tous  les  biens  et  les  mobiliers 
des  peuples  du  Péluponuèsc  , en  excep- 
tant néanmoins  les  hommes , on  ne  ra- 
masserait pastmc  pareille  somme.  Et  je 
ne  (Xi île  pas  seulement  de  ces  temps 
malheureux , où  cette  province  fur  en- 
tièrement ruinée  par  les  rois  de  Macé- 
doine, et  encore  plus  par  les  guerres 
civiles,  mais  même  de  nos  jours,  où  ce- 
(KMidunl  les  Péloponuésicns  vivent  daus 
uuc  |>arfailc  union , et  sont  dans  l'abon- 
dance de  toutes  choses.  Ce  que  j'avance 
ici , ce  n'est  pas  sans  raison.  Eu  voici 
la  preuve.  Il  n'y  a personne  qui  ne 
sache  que,  quand  les  Athéniens,  pour 
faire  avec  les  Théhains  la  guerre  aux 
LacédéniOHÎeus , envoyèrent  dix  iniile 
hommes  et  équipèrent  cent  galères,  on 
ordonna  qu'il  se  ferait  une  estimation 
des  terres,  des  maisons,  et  de  tout  le 
reste  des  biens  de  l'Allique , pour  lever 
etisuite  l'argent  nécessaire  aux  frais  de 
la  guerre.  La  chose  fut  exécutée , et 
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l'estimation  no  moula  eu  tout  qu'à 
timj  mille  sept  com  cinquante  lalens. 
Après  cela  peut-on  douter  de  co  que  je 
viens  d avancer  du  Péloponnèse? 

<Jue  I'oii  ail  lire  alors  de  Mégalo- 
|>olis  plus  de  trois  cenls  lalens,  c'est  ce 
que  I on  n auiait  osé  assurer,  quelque 
envie  que  l’on  eût  d'exagérer  les  choses; 
car  il  est  constant  que  la  plupart  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  s étaient 
retirés  à Messène.  lit  une  autre  preuve 
à laquelle  il  n'y  a point  de  réplique  : 
selon  Phylarque  lui-même  , les  Manli- 
néensnc  le  cèdent  aux  peuples  d'Arca- 
die ni  en  forces  ni  eu  richesses.  Cepen- 
dant, après  que  leur  ville  eut  été  prise, 
quoique  personne  n’en  fût  sorti,  et  qu’il 
ne  fût  pas  aisé  aux  liabilans  de  rieu 
cacher,  tout  le  butin,  en  comptant 
même  les  hommes,  ne  déliassa  pas 
trois  cents  lalens. 

Ce  qu  il  assure  au  même  endroit  est 
encore  plus  surprenant,  disant  que, 
dix  jouis  avant  la  irataille , il  vint  un 
ambassadeur,  de  la  part  dePtolémée,  J 
dire  à Clcomène  que  ce  prince  ne  ju-  | 
geail  plus  à propos  de  lui  fournir  de 
I argent , et  qu'il  l'exhortait  à faire  la 

paix  avecAnligonus;  que  celui-ci,  après 

avoir  entendu  l'ambassadeur,  jugea  ! 
qu  il  lallait  au  plus  tôt  livrer  la  bataille 
avant  que  celte  nouvelle  parvint  à la  j 
connaissance  de  l'armée,  parce  qu’il  ne 
croyait  pas  pouvoir  par  lui-méme  payer  ( 
scs  troupes.  Or,  si  dans  a-  lemps-là  il 
avait  eu  six  mille  lalens,  il  aurait  sur-  ! 
passé  Plolémée  même  en  richesses;  I 
quand  même  il  n’en  aurail'eu  que  trois 
cenls , c’aurait  été  autant  qu’il  en  fal-  j 
lait  pour  soutenir  tranquillement  la 
guerre  contre  Antigomis.  Notre  histo-  ! 
rien  n’y  pense  donc  pas,  lorsqu  'après  ■ 
avoir  fait  Cléomèue  si  puissamment 
riche,  il  le  met  en  même  tcm|is  dans 
la  nécessité  de  tout  attendre  du  secours 
de  Plolémée.  Il  a commis  grand  nom-  ! i 
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bre  de  fautes  pareilles  par  rap|>orl  au 
temps  dont  nous  parlons,  et  dans  tout 
le  cours  de  son  ouvrage.  Mais  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  en 
faire  juger,  et  d’ailleurs  le  dessein  que 
je  me  suis  d'abord  proposé  ne  me  per- 
met |>as  d’en  relever  d’avantage. 


CHAPITRE  XIII. 

Irruption  de  Clcoraène  Hans  le  pays  des  Ar- 
(ticus.  — Detail  des  forces  de  Cléomcnc  et 
(I  Antigonns.  — Prélude  de  la  bataille.  — 
Disposition  dp6  deux  armées. 

Après  la  prise  de  Mégnlo|>olis , jien- 
dant  qu’Aiiligonus  prenait  ses  quar- 
liers  d'hiver  à Argos,  Cléomène  au 
commencement  du  printemps  assem- 
bla ses  troupes,  et  leur  ayant  dit, 
pour  les  animer  à bien  faire , tout  co 
que  les  conjonctures  demandaient , il 
se  jeta  sur  le  pays  des  Argiens.  Il  y eut 
bien  des  gens  qui  regardèrent  cet  acte 
comme  téméraire,  parce  que  les  ave- 
nues de  la  province  étaient  bien  forti- 
fiées. Mais,  à penser  juste,  il  n’avait 
nen  à craindre,  et  il  fit  en  homme 
sage.  Les  troupes  d’Antigonus  congé- 
diées, il  était  aisé  de  juger  première- 
ment qu  il  pouvait  sans  risque  fondre 
sur  le  pays;  et  que  quand  il  aurait 
iwrté  le  pillage  jusqu'au  pied  des  mu- 
railles, les  Argiens,  sous  les  veux  des- 
quels cela  se  passerait,  ne  manqueraient 
l»s  d'en  savoir  mauvais  gré  à Antigo- 
nus , et  d en  faire  des  plaintes  amères  : 
que  si  Anligonus,  pour  calmer  le  mur- 
mure du  peuple,  sortait  de  la  ville  et 
hasardait  une  bataille  avec  ce  qu’il  avait 
actuellement  de  troupes,  Cléomène 
avait  tout  lieu  de  croire  qu’il  remporte- 
rait aisément  la  victoire;  et  qu’au  con- 
traire, si  Anligonus  demeurait  dans 
son  premier  desseinet  restait  tranquille, 
?on  il  i u pi  ion  avait  donné  l ’épouvante 
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aux  ennemis,  et  inspiré  de  la  confiance 
à ses  troupes,  il  pourrait  sans  danger 
se  retirer  dans  son  pays.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d’arriver  comme  il  l’avait 
prévu.  I.es  Argiens  ne  purent  voir  sans 
impatience  leur  pays  saccagé;  assem- 
blés par  troupes,  ils  blâmaient  hau- 
tement la  conduite  d'Anligonus.  Ce 
prince,  en  grand  capitaine,  ne  voulant 
l ien  entreprendre  qu’avec  bonne  raison, 
se  tint  en  repos.  Cléomène,  suivant  son 
projet,  ravage  le  pays,  et  par  là  jette 
l’épouvante  parmi  les  ennemis,  en- 
courage ses  troupes  contre  le  péril,  et 
retourne  dans  son  pays  sans  avoir  rien 
eu  à souffrir. 

L’été  venu , les  Macédoniens  et  les 
Achéens étant  sortis  de  leurs  quartiers, 
Anligonussemit  à la  télé  do  son  armée, 
et  s’avança  vers  la  Laconie.  Il  avait  avec 
lui  une  phalange  de  Macédoniens  com- 
posée  de  dix  mille  hommes,  trois  mille 
rondachers,  trois  cents  chevaux  ; mille 
Agrianitns  et  autant  de  Gaulois;  des 
étrangers  au  nombre  de  trois  mille  fan- 
tassins et  trois  cents  chevaux,  autant  de 
fantassins  cl  de  cavaliers  du  côté  des 
Achéens,  tous  hommes  choisis,  cl  mille 
Mégalopolilains,  armés  à la  façon  des 
Macédoniens,  et  commandés  par  Cer- 
cidas , un  de  leurs  citoyens.  Les  alliés 
étaient  les  Béotiens,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux;  mille  fantassins  et  cinquante 
chevaux  des  Êpiroles;  autant  d’Acar- 
naniens,  et  seine  cents  Illyriens  que 
commandait  Demetrius  de  Pharos;  en 
sorte  que  toute  celte  armée  montait  à 
vingt-huit  mille  hommes  de  pied  et 
douze  cents  chevaux.  Cléomène,  s’at- 
tendant à cette  irruption,  avait  fortifié 
tous  les  passages  jar  des  gardes,  des 
fossés  cl  des  abolis  d’arbre,  et  avait 
mis  son  camp  à Sélasie,  ay  ant  environ 
vingt  mille  hommes.  Il  conjecturait 
sur  de  bonnes  raisons  que  ce  serait  par 
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là  que  les  ennemis  s'efforceraient  d’en- 
trer dans  le  pays;  en  quoi  il  ne  fut  pas 
trompé.  Le  détroit  est  formé  par  deux 
montagnes,  dont  l'une  s’apiielle  l’Éva 
cl  l’autre  l’Olympe.  Le  fleuve  CEnus 
coule  entre  les  deux , et  sur  le  bord  est 
le  chemin  qui  conduit  à Sparte.  Cléo- 
mène, ayant  tiré  une  ligne  devant  ces 
montagnes  avec  un  retranchement , 
posta  sur  le  mont  K va  son  frère  Eucli- 
das  à la  tète  des  alliés , et  se  mit , lui , 
sur  le  mont  Oly  mpe  avec  les  Lacédémo- 
niens et  les  étrangers.  Au  bas,  le  long 
du  fleuve,  dis  deux  côtés  il  logea  de 
la  cavalerie  avec  une  partie  des  étran- 
gers. 

Antigonus,  en  arrivant,  voit  que  tous 
les  passages  étaient  fortifiés,  et  que 
Cléomène  avait  assigné  avec  tant  d’ha- 
bileté les  bons  postes  aux  parties  de  son 
armée  les  plus  propres  à les  défendre, 
que  son  camp  ressemblait  à un  gros  de 
soldats  sous  les  armes  et  prêts  à com- 
battre; qu’il  n’avait  rien  oublié pourse 
mettre  également  en  état  d'attaquer  et 
de  défendre;  qu’enfin  la  disposition  de 
son  camp  était  aussi  avantageuse  que 
les  approchesen  étaient  difficiles.  Tout 
cela  lui  fit  |ierdre  l’envie  d’attaquer 
l’ennemi  et  d’en  venir  sitôt  aux  mains. 
Il  alla  camper  à peu  de  distance,  et  se 
couvrit  du  Gorgy  le.  Il  resta  là  pendant 
quelques  jours  à reconnaître  la  situation 
des  différens  postes,  et  le  caractère  des 
nations  qui  composaient  l’armée  enne- 
mie. Quelquefois  il  faisait  mine  d’avoir 
certains  desseins,  et  tenait  en  suspens 
les  ennemis  sur  ce  qu’il  devait  exécuter. 
Mais  comme  ils  étaient  partout  sur  leurs 
gardes,  et  que  tous  les  côtés  étaient 
également  hors  d’insulte,  l’on  convint 
enfin  de  pari  et  d’autre  qu’il  en  fallait 
venir  à une  bataille  décisive.  Il  plut  à la 
fortune  de  mettre  aux  mains  ces  deux 
grandes  armées,  qui  ne  cédaient  eu  rien 
l’une  à l’autre. 


Digitized  by  Google 


437 


POLYBE , 

Conlrc  catx  qui  étaient  au  mont 
' Éva,  Amigonus  fit  marcher  les  Macédo- 
niens armés  de  boucliers  d’airain , et  les 
lllyriens  par  divisions  alternativement. 
Cette  première  ligne  était  conduite  par 
Alexandre  fils  d’Acmète,  et  Dcinelrius 
de  Pharos.  La  seconde  ligne  était  d’A- 
carnaniens  et  de  Crétois.  Derrière  eux 
étaient  deux  mille  Acliéens  tenant  lieu 
de  corps  de  réserve.  Sa  cavalerie , il  la 
rangea  sur  la  rivière,  pour  l’opposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  et  la  fil  soutenir 
de  mille  piétons  Achéens  et  d’autant  de 
Mégalopolitains.  Pour  lui,  prenant  les 
étrangers  et  les  Macédoniens , il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  pour  attaquer 
Cléomène.  Les  étrangers  étaient  à la 
première  ligne.  La  phalange  macédo- 
nienne suivait  partagée  en  deux , une 
partie  derrière  l’autre;  parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  permettait  pas  de  s'étendre 
sur  un  plus  grand  front.  Le  signal 
donné  aux  lllyriens  pour  commencer 
l'attaque  au  mont  Éva,  était  un  linge 
qu’on  devait  élever  proche  du  mont 
Olympe,  parce  qu’ils  avaient  passé  le 
Corgyle  pendant  la  nuit , et  s’étaient 
attachés  au  pied  de  la  montagne.  Pour 
les  Mégalopolitains  et  la  cavalerie,  c’é- 
tait une  cotte  d’armes  de  couleur  de 
pourpre  qu’on  élèverait  en  l’air  d’au- 
près du  roi. 

CHAPITRE  XIV. 

Bataille  de  Sélasic  entre  Cléomène  et 
Amigonus. 

Lorsque  le  temps  de  l’attaque  fut 
venu , que  le  signal  eut  été  donné  aux 
lllyriens , que  chacun  eut  été  averti  de 
de  ce  qu’il  devait  faire,  tous  se  montrè- 
rent cl  commencèrent  le  choc  au  mont 
Éva.  Alors  les  hommes  armés  à la  légère 
qui  avaient  d’abord  été  joints  à la  cava- 
lerie du  côté  de  Cléomène,  voyant  que 
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les  derrières  tics  Achéens  n’étaient  pas 
couverts,  vinrent  les  charger  en  queue. 
Ceux  qui  s’efforçaient  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne  se  virent  alors 
fort  pressés  et  dans  un  grand  péril , me- 
nacés en  même  temps  do  front  par  Eu- 
clidas  qui  était  en  haut , et  chargés  en 
queue  par  les  étrangers , qui  don- 
naient avec  fureur.  Philopœmen  com- 
prit le  danger,  et,  prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  il  voulut  d’abord  en  avertir  les 
chefs,  qui  ne  daignèrent  seulement  pas 
l’écouter,  par  la  raison  qu'il  n’avait 
jamais  commandé,  et  qu’il  était  fort 
jeune.  Alors,  ayant  pressé  avec  instance 
ses  concitoyens,  il  fond  avec  impétuo- 
sité sur  les  ennemis.  Les  étrangers  qui 
chargeaient  en  queue,  entendant  les 
crise!  voyant  la  cavalerie  aux  mains, 
quittèrent  les  lllyriens  pour  courir  à 
leurs  premiers  postes  et  secourir  la 
cavalerie  de  leur  parti.  Pendant  ce 
temps-là  les  lllyriens,  les  Macédoniens 
et  ceux  qui  avec  eux  étaient  à la  pre- 
mière ligne,  débarrassés  de  ce  qui  les 
arrêtait,  montèrent  hardiment  et  avec 
confiance  contre  les  ennemis.  Cela  fit 
connaître  dans  la  suite,  que  si  l’attaque 
réussit  de  ce  côté-là,  on  en  eut  l'obli- 
gation à Philopœmen.  On  dit  qu’après 
l'action  Amigonus  ayant  demandé  à 
Alexandre,  qui  commandait  la  cavale- 
rie, pourquoi  il  avait  commencé  le  choc 
avant  que  le  signal  fût  donné,  celui-ci 
ayant  répondu  que  ce  n’était  pas  lui , 
mais  un  jeune  soldat  de  Mégalopolis 
qui  avait  commencé  contre  ses  ordres, 
il  dit  : « Ce  jeune  homme , en  sai- 
« sissant  l’occasion,  s’est  conduit  en 
« grand  capitaine,  et  vous,  capitaine, 
« vous  vous  êtes  conduit  en  jeune 
« homme.  » 

Euclidas,  voyant  les  ennemis  venir  à 
lui , ne  pensa  plus  à se  servirde  l’avan- 
tage du  poste  qu’il  occupait,  tandis  qu’il 
devait  fondre  sur  eux,  rompre  les  rangs. 
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reculer  petit  à petit,  cl  gagner  ainsi  j 
sans  danger  la  hauteur.  Par  cette  ma- 
nœuvre il  eût  jeté  la  contusion  dans  les 
rangs  des  ennemis,  il  les  eût  empêchés 
de  faire  usage  de  leurs  armes  et  de  leur 
ordre  de  bataille,  et  favorisé  comme  il 
l’était  par  la  situation  des  lieux,  il  les 
oOl  entièrement  mis  en  fuite.  Mais,  se 
flattant  que  la  victoire  ne  pouvait  lui 
manquer,  il  lit  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  viens  do  dire.  Il  resta  sur  le  som- 
met où  il  avait  été  d'abord  posté, 
croyant  apparemment  qu’on  ne  pouvait 
laisser  monter  trop  haut  les  ennemis, 
alin  de  les  faire  fuir  ensuite  par  une 
descente  raide  et  escarpée.  Cependant 
il  n’en  fut  rien.  Au  contraire,  comme 
il  ne  s’était  pas  gardé  de  terrain  pour 
reculer,  et  que  ses  adversaires  appro- 
chaient en  bon  ordre,  il  se  vil  enfin 
si  serré,  qu’il  fut  obligé  de  combattre 
sur  la  croupe  même  de  la  montagne. 
Scs  troupes  ne  soutinrent  pas  long- 
temps la  pesanteur  de  l'armure  et  de 
l'ordre  de  bataille.  Les  lllyriens  aussi- 
têt  se  mirent  en  état  de  combattre, 
mais  F.uclidas,  qui  n’avait  de  terrain  ni 
pour  reculer  ni  pour  la  changer  de 
place , fut  bientôt  renversé  et  obligé  de 
prendre  la  fuite  par  les  descentes  raides 
et  escarpées  qui  achevèrent  de  mettre 
son  armée  en  déroule. 

Pendant  ce  lemps-là  la  cavalerie  était 
aux  mains.  Celle  des  Achéens  se  battait 
vivement , cl  surtout  Philopœmen , 
parce  que  celte  bataille  devait  décider 
de  leur  liberté.  Celui-ci  eut  dans  celle 
action  un  cheval  tué  sous  lui , et , com- 
battant pied  à pied , il  reçut  un  coup 
qui  lui  traversa  les  deux  cuisses. 

Au  mont  Olympe,  les  deux  rois 
firent  commencer  le  combat  par  les 
soldats  armés  à la  légère  et  les  étran- 
gers, dont  ils  avaient  environ  chacun 
cinq  mille.  Comme  l'action  se  passait 
sous  les  yeux  des  deux  rois  cl  des  deux 
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armées , ces  troupes  s’y  signalèrent , soit 
qu’elles  combattissent  par  parties,  soit 
que  la  mitée  fût  générale.  Uomme 
contre  homme,  rang  contre  rang  se 
battaient  avec  la  pins  grande  opiniâ- 
treté. Cléomène,  voyant  que  son  frère 
avait  été  mis  en  fuite,  et  que  la  ca- 
valerie qui  était  dans  la  plaine  com- 
mençait à plier,  craignit  que  l'armée 
ennemie  ne  vint  fondre  sur  lui  de  tous 
les  côtés,  et  se  crut  obligé  de  renverser 
tous  les  rctrunchcmcns  de  son  camp, 
et  d'en  faire  sortir  par  un  côté  toute  son 
année  de  front.  Les  trompettes  ayant 
donné  aux  hommes  armés  à la  légère 
le  signal  de  se  retirer  de  l'espace  qui 
était  entre  les  deux  camps,  les  phalan- 
ges s'approchent  avec  de  grand  cris  de 
part  et  d'autre,  tournent  leurs  salisses 
et  commencent  à charger.  L'action  fut 
vive  : tantôt  les  Macédoniens  reculaient, 
pressés  par  la  valeur  des  Lacédémo- 
niens; tantôt  ceux-ci  étaient  repoussés 
par  la  pesanteur  de  la  phalange  macé- 
donienne. Enfin , les  troupes  d'Antigo- 
nus,  s’avançant  piques  baissées,  et  tom- 
bant sur  les  Lacédémoniens  avec  celte 
violence  qui  fait  la  force  de  la  phalange 
doublée , les  chassèrent  de  leurs  retran- 
chemens.  Ce  fut  une  déroute  générale: 
une  grande  partie  des  Lacédémoniens 
furent  tués,  le  reste  prit  la  fuite  en  dés- 
ordre. Il  ne  resta  autour  de  Cléomène 
que  quelques  cavaliers,  avec  lesquels  il 
se  relira  à Sparte;  de  là,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  descendit  à Gytium, 
où  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  qu'il 
faisait  tenir  prêts  depuis  long-temps, 
et  lit  voile  avec  ses  amis  pour  Alexan- 
drie. 

Antigonttsentra  d’emblée  dansSparlc. 
On  ne  |>eui  rien  ajoutera  la  douceur  et 
à la  générosité  dont  il  usa  envers  les 
Lacédémoniens.  Il  remit  leur  républi- 
que dans  l'étal  où  leurs  |æies  la  leur 
avaient  laissée,  et  peu  de  jours  après , 
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sur  la  nouvelle  qu’il  reçut  que  les  llly- 
riens  s’étaient  jetés  sur  la  Macédoine  et 
la  ravageaient,  il  en  partit  avec  toute  son 
armée.  Ainsi  sc  termina  cette  grande 
affaire,  lorsqu'on  s’v  attendait  le  moins. 
Ce  sont  là  les  jeux  ordinaires  de  la  for- 
tune. Si  Cléomène  eût  reculé  la  bataille 
de  quelques  jours , ou  si , retiré  à Sparte, 
il  y eût  un  peu  attendu  une  occasion 
favorable  de  rétablir  ses  perles , il  se 
serait  maintenu  dans  la  royauté. 

A Tégée,  Antigonus  remit  encore  la 
république  dans  son  premier  état , et 
partit  deux  jours  après  pour  Argos,  oû 
il  arriva  au  temps  quo  l'on  célébrait 
les  jeux  Néméens.  De  là,  après  avoir 
reçu  de  la  république  des  Acbéens  en 
général  et  de  chaque  ville  en  particu- 
lier tout  ce  qui  pouvait  immortaliser 
sa  gloire  et  son  nom,  il  s’avança  à 
grandes  journées  vers  la  Macédoine.  Il 
y surprit  les  lllyriens , et  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Mois  les  efforts  qu'il  fit 
en  animant  ses  soldats  et  en  criant  pen- 
dant l'action,  lui  causèrent  uno  perle 
de  sang,  laquelle  fut  suivie  de  je  ne  sais 
quelle  maladie  dont  il  ne  releva  point. 
C’était  un  prince  sur  l’habileté  et  la  pro- 
bité duquel  tous  les  Grecs  avaient  fondé 
de  grandes  espérances.  Il  laissa  en  mou- 
rant le  royaume  à Philippe,  fils  de  Re- 
metrius.  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur 
cette  guerre,  parce  que,  ce  lemps-là  lou- 
chant à ceux  dont  nous  devons  faire 
l'histoire,  j’ai  cru  qtfil  serait  utile  et 
môme  nécessaire,  suivant  mon  premier 
dessein,  de  faire  voir  clairement  quel 
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était  alors  l'état  dis  Lacédémoniens  et 
des  Grecs. 

Vers  le  même  temps , Ptolémée  étant 
mort , Ptolémée  Philopator  lui  succéda. 
Après  la  mort  de  Seleucus , fils  de  Sc- 
leucus  Callinicus,  qu'on  appelait  aussi 
Pogon,  Antiochus  son  frère  régna  dans 
la  Syrie.  11  arriva  à ce*  rois  à peu  près 
la  même  chose  qu'à  ceux  qui , après  la 
mort  d’Alexandre,  avaient  possédé  ces 
royaumes , c’est-à-dire  que , eommo  Se- 
leucus, Ptolémée  et  Lvsimachus  mou- 
rurent vers  la  cent  vingt-quatrième 
olympiade  : ceux-ci  moururent  vers  la 
cent  trente-neuvième. 

Après  avoir  jeté  les  fondemens  de 
toute  notre  histoire,  et  avoir  montré 
dans  ce  prélude  en  quel  temps , de 
quelle  manière  et  pour  quelles  raisons 
les  Romains,  n’ayant  plus  rien  à con- 
quérir dans  l’Italie,  commencèrent  à 
étendre  au  dehors  leur  domination,  et 
osèrent  disputer  aux  Carthaginois  l’em- 
pire de  la  mer;  après  avoir  fait  con- 
naître quel  était  alors  l’étal  où  étaient 
les  Grecs,  les  Macédoniens  et  les  Car- 
thaginois; puisque  nous  Sommes  enfin 
arrivés  au  temps  où  nous  nous  étions 
proposé  d’abord  de  venir , je  veux  dire 
à cos  lem|is  où  les  Grecs  devaient  en- 
treprendre la  guerre  sociale,  les  Ro- 
mains celle  d’Annibal , et  les  rois  d’Asie 
colle  de  la  Cœlo-Syrie , nous  ne  ferons 
pas  mal  do  finir  ce  livre  où  finissent 
h»  événemens  précédens , et  où  sont 
morts  les  princes  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

But  quf  Polybc  se  propose  en  écrivant  l'his- 
toire de  son  temps.  — Distribution  des  éif- 

nemcus  qu'il  doit  monter. 

On  a vu  dans  la  premier  livre,  que 
nous  commencerions  cci  ouvrage  par 
la  guerre  sociale,  celle  d’Annibal  el 
celle  de  la  Coelo-Syrie  ; nous  y avons  dit 
aussi  pourquoi , remonlanl  à des  Icmps 
plus  reculés,  nous  écririons  les  deux 
livres  qui  précèdent  celui-ci.  Il  faut 
maintenant  rapporter  ces  guerres,  et 
rendre  compte  tant  des  raisons  pour- 
quoi elles  ont  été  entreprises , que  de 
celles  pour  lesquelles  elles  sont  deve- 
nues si  considérables.  Mais  auparavant 
disons  un  mol  sur  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  entre- 
pris de  raconter , notre  unique  but  a 
été  de  faire  "voir  comment,  en  quel 
temps  et  pourquoi  toutes  les  parties  de 
la  terre  connues  ont  été  réduites  sous 
l’obéissance  des  Romains;  événement 
dont  le  commencement  est  connu , le 
temps  déterminé,  et  le  succès  avouée! 
reconnu  de  tout  le  monde.  Pour  parve- 
nir à ce  but , il  est  bon  de  faire  mention 
en  peu  de  mots  des  choses  principales 
qui  se  sont  passées  entre  le  commence- 
ment et  la  fin;  rien  n'est  plus  capable 
de  donner  une  juste  idée  de  toute  l'en- 
treprise; car,  comme  la  connaissance 
du  tout  sert  beaucoup  pour  acquérir 
celle  des  choses  particulières,  et  que 
réciproquement  la  connaissance  des 
choses  particulières  aide  beaucoup  à 
connaître  le  tout , nous  ne  pouvions 
mieux  faire,  à mon  sens,  que  d'ins- 
truire le  lecteur  de  ces  deux  manières. 


J'ai  déjà  fait  voir  quel  était  en  général 
mon  dessein  , et  jusqu'où  je  devais  le 
conduire.  Tout  ce  qui  s'est  passé  en 
|iarliculicr  commence  aux  guerres  dont 
nous  avons  parlé , et  finit  au  renverse- 
ment de  la  monarchie  macédonienne  ; 
et  entru  le  commencement. et  la  fin  il 
s'est  écoulé  cinquante-trois  ans,  pen- 
dant lesquels  tant  et  de  si  grands  événe- 
mens  sont  arrivés,  qu'on  n'en  a jamais 
vu  de  |iarcils  dans  un  égal  nombre 
d’années.  En  commençant  donc  à la 
quarantième  olympiade,  voici  l'ordre 
que  je  garderai. 

Après  que  nous  aurons  expliqué 
pourquoi  les  Carthaginois  firent  aux 
Romains  la  guerre  qu’on  appelle  d'An- 
nibal,  nous  dirons  de  quelle  manière 
les  premiers  se  jetèrent  sur  l’Italie , et 
I y ébranlèrent  la  domination  des  Ro- 
mains jusqu'au  point  de  les  faire  crain- 
dre pour  leur  propre  patrie,  el  de  voir 
les  Carthaginois  muilres  de  la  capitale 
de  cet  empire.  Nous  verrons  ensuite 
Philippe  de  Macédoine  venir  se  joindre 
aux  Carthaginois,  après  qu'il  eut  fini 
la  guerre  qu’il  faisait  vers  le  même 
temps  contre  les  Éloliens,  et  qu'il  eut 
jiacifié  les  affaires  de  la  Grèce.  Après 
cela  , Anliochus  et  Ptoléméc  Philopator 
se  disputeront  la  Coelo-Syrie,  et  se  fe- 
ront la  guerre  pour  ce  royaume.  Puis 
les  Rhodiens  el  Prusias  se  déclareront 
contre  les  Byzantins,  el  les  forceront  à 
se  désister  du  jiéage  qu'ils  exigaient  do 
ceux  qui  naviguaient  dans  le  Pont.  lit 
nous  interromprons  le  fil  de  notre  nar- 
ration pour  examiner  la  forme  de  gou- 
vernement des  Romains,  et  on  verra 
qu’il  ne  |K>uvait  être  mieux  constitué, 
non-seulement  pour  se  rétablir  dans 
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l’Ilalie  et  clans  la  Sicile , et  pour  sou- 
mettre les  Espagneset  les  Gaules,  mais 
encore  pour  défaire  entièrement  les  Car- 
thaginois, et  penser  à conquérir  tout 
l’univers.  Cela  sera  suivi  d'une  petite 
digression  sur  la  ruine  de  Hiéron,  roi 
de  Syracuse,  d'où  nous  passerons  en 
Égypte  pour  dire  les  troubles  qui  y ar- 
rivèrent , lorsqu’après  la  mort  de  Plo- 
lémée,  Antioclius  et  Philippe,  cons- 
pirant ensemble  pour  se  partager  le 
royaume  laissé  au  fils  de  ce  roi , tâchè- 
rent [ta r fraude  et  par  violence  de  se 
rendre  maîtres,  celui-ci  de  l’Égypte  cl 
de  la  Carie,  celui-là  de  la  Ccelo-Syrie  cl 
de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  se 
passa  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois dans  l’Espagne,  dans  la  Libye 
et  dans  la  Sicile,  d’où  nous  nous  trans- 
porterons en  Grèce , où  les  a fia  ires  chan- 
gèrent alors  de  face.  Nous  y verrons  les 
batailles  navales  d’Altalus  et  des  Rho- 
diens  contre  Philippe;  de  quelle  ma- 
nière les  Romains  firent  la  guerre  à ce 
prince;  quelles  en  furent  les  causes, 
cl  quel  en  fut  le  succès.  Nous  joindrons 
à cela  ce  que  produisit  la  colère  des 
Éfolicns,  lorsque,  ayant  appelé  Anlio- 
clius  d'Asie,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  Achécns  et  les  Ro- 
mains. Nous  dirons  la  cause  de  cette 
guerre,  et  ensuite  nous  suivrons  Antio- 
chus  en  Europe.  D’abord  il  est  obligé 
de  se  retirer  delà  Grèce;  puis  , défait, 
il  abandonne  tout  le  pays  qui  est  en 
deçà  du  mont  Taurus;  et  enfin  les  Ro- 
mains, aprèsavoir  réprimé  l'audace  des 
Gaulois,  se  rendent  maitres  de  l’Asie, 
sans  que  personne  la  leur  ose  contester, 
et  délivrent  l’Asie  Citérieure  de  la 
crainte  des  Rarbares  et  de  la  violence 
des  Gaulois.  Nous  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  Étolicns  et 
les  Céphalléniens  furent  accablés;  d’où 
nous  passerons  aux  guerres  qu’Eumè- 
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nés  eut  à soutenir  contre  Prnsias  et  les 
Gaulois  de  Grèce,  et  à celle  d'Aria- 
rathe  contre  Pharnacc.  Après  quoi  nous 
dirons  quelque  chose  de  l’union  et  du 
gouvernement  des  Péloponnésiens , et 
des  progrès  que  fit  l’état  des  Rhodiens. 
Nous  ferons  ici  une  récapitulation , où 
toute  l’histoire  et  les  faits  qu’on  y aura 
vus  seront  représentés  en  peu  de  mots. 
Nous  ajouterons  à tout  cela  l’expédition 
d’Antiochus  Epi  pleines  dans  l’Égypte, 
la  guerre  de  Persée  et  la  ruine  entière 
de  la  monarchie  macédonienne. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle 
conduite  les  Romains  sont  venus  à 
bout  de  soumettre  toute  la  terre  à leur 
domination.  Si  l'on  devait  juger  de  ce 
qu’il  a de  louable  ou  de  répréhensible 
dans  les  hommes  ou  dans  lis  étals  par 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  événe- 
mens,  je  devrais  borner  là  mon  ou- 
vrage, puisque  mon  dessein  est  rempli, 
que  les  cinquante-trois  ans  finissent  à 
ces  derniers  événemens;  que  la  puis- 
sance romaine  fut  alors  à son  plus  haut 
point , et  que  tout  le  monde  était  forcé 
de  reconnaître  qu’il  ne  restait  plus  qu’à 
leur  obéir  et  à exécuter  leurs  ordres. 
Mais  l'heureux  ou  malheureux  succès 
des  batailles  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  juste  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus;  souvent  les  plus  heureux, 
faute  d’en  avoir  fait  bon  usage,  ont  été 
cause  de  très -grands  malheurs,  de 
même  qu’il  y a eu  bon  nombre  de  gens 
à qui  des  accidens  Irès-fàcheux  ont  été 
d’une  très-grande  utilité,  parce  qn’ils 
ont  su  les  supporter  avec  courage.  Ou- 
tre les  événemens,  il  faut  donc  encore 
considérer  quelle  a été  la  conduite  des 
Romains,  comment  ils  ont  gouverné 
l’univers,  les  dilTérens  senlimens  qu’on 
a eu  pour  ceux  qui  étaicul  à la  tète  des 
affaires  ; les  panchans  et  les  inclinations 
dominantes  des  particuliers,  tant  dans 
le  foyer  domestique , que  par  rapport 
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an  gouvernement.  P u ca  moyen  notre 
siècle  ronnailra  si  l’on  doit  sc  soustraire 
à la  domination  romaine  ou  s’y  sou- 
mettre; et  les  siècles  à venir  jugeront 
si  elle  était  digne  de  louange  ou  de 
Id.l me.  C’est  de  là  que  dépend  presque 
tout  le  fruit  que  l’on  pourra  tirer  de 
cette  histoire,  tant  pour  le  présent  que 
jxmr  l’avenir.  Car  ne  nous  imaginons 
pas  que  les  chefs  d’armées  n’ont , en 
faisant  la  guerre,  d'autre  but  que  de 
vaincre  et  de  subjuguer,  ni  que  l’on  ne 
doit  juger  d’eux  que  par  leurs  victoires 
et  par  leurs  complètes.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  fasse  la  guerre  dans  la  seule 
vue  de  triompher  de  ses  ennemis.  On 
ne  se  met  pas  sur  mer  pour  passer 
simplement  d’un  endroit  à un  autre; 
les  sciences  et  les  autres  arts  no  s’ap- 
prennent pas  uniquement  pour  en  avoir 
la  connaissance  ; on  cherche  en  tout  ce 
que  l’on  fait,  ou  l’agréable,  ou  l’hon- 
nôlc,  uu  l’utile.  Cet  ouvrage  ne  sera 
donc  parfait  et  accompli  qu’aulant 
qu’il  apprendra  quel  fut,  a pris  la 
eoiiquêlo  du  monde  entier  par  les  Ro- 
mains, l’étal  de  rhaque  peuple  en  par- 
ticulier, jusqu’au  temps  oit  de  nou- 
veaux troubles  se  sont  élevés , et  qu’il 
s’est  fait  un  nouveau  changement  dans 
les  affaires,  ('.'est  sur  ce  changement 
que  je  me  suis  proposé  d’écrire.  L’im- 
portance des  faits  et  les  choses  extraor- 
dinaires qui  s’y  snm  passées , m’y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raison,  c'est 
que  j'ai  contribué  à l’exécution  de  cer- 
taines choses,  et  que  j'ai  été  le  conduc- 
teur de  licauroup  d’autres. 

Ce  fui  dans  ce  soulèvement  que  les 
Romains  allèrent  porter  la  guerre  cher 
les  Cellibérieus  et  les  \ acéens ; que  les 
Carthaginois  la  tirent  à Masinissa,  roi' 
dans  l’Afrique;  qu'en  Asie,  Atinlus  cl 
l'rusias  se  la  déclareront  d'un  à l’autre; 
qu'üropheme,  aidé  par  Demctrius, 
chassa  du  trône  Ararathc,  roi  de  Cap- 


padoce,  cl  que  celui-d  y remonta  par 
ses  seules  forces;  que  Seletteus , fils  de 
Dernelriiis , après  avoir  régné  douze 
ans  dans  la  Syrie,  |>erdit  le  royaume  et 
la  vie  par  la  conspiration  des  autres 
rois;  que  les  Romains  permirent  aux 
Grecs,  accusés  d’être  les  auteurs  de  la 
guerre  de  PersOo , de  retourner  dans 
leur  patrie,  après  qu'ils  eurent  reconnu 
leur  innocence;  que,  peu  de  temps 
après,  ces  mêmes  Romains  attaquèrent 
les  Carthaginois,  d'abord  polir  les  obli- 
ger à changer  de  |inys,  mais  ensuite 
dans  le  dessein  de  les  détruire  entière- 
ment, pourries  raisons  que  nous  dé- 
duirons dans  la  suite;  qu’enfin,  vers  le 
même  temps,  les  Macédoniens  nvant 
renoncé  à l’alliance  des  Romains,  et  les 
l.aoédémoniens  t’étant  détachés  de  la 
république  des  Aehéens,  on  vit  le  mal- 
heur commun  de  la  Grèce  commencer 
et  finir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  pro- 
posé. fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit 
assez  longue  pour  l'exécuter  et  le  con- 
duire à sa  perfection  ! Je  suis  cepen- 
dant persuadé  que,  quand  même  je 
viendrais  à manquer,  il  ne  serait  pas 
abandonnent  que  d’habiles  gens,  char- 
més de  sa  licauté,  se  feraient  un  devoir 
de  le  remplir.  Maintenant  que,  pour 
donner  aux  lecteurs  une  connaissance 
générale  cl  particulière  decettehistoire. 
nous  avons  rapporté  sommairement  les 
principaux  faits  sur  lesquels  nous  de- 
vons dans  In  suite  nous  étendre,  il  est 
temps  de  rappeler  ce  que  nous  avons 
promis , cl  de  reprendre  le  commence- 
ment de  notre  sujet. 
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Quelles  furenl  les  s rois  causes  (le  la  guerre 
d'Annlbil.  — Réfutation  de  l'historien  Fa- 
hius  sur  ees  rouies. 

Quelques  historiens  d’Annibal  dou- 
nenl  deux  raisons  de  la  seconde  guerre 
que  les  Romains  déclarèrent  aux  Car- 
thaginois. La  première  est , selon  eux , 
le  siège  mis  par  ceux-ci  devant  Sagonte  ; 

l'autre,  l’infraciion  du  traité  par  le- 
quel ils  avaient  solennellement  promis 
de  ne  pas  s’étendre  uu-delà  de  l’Èbre. 
Pour  moi , j’accorderai  bien  que  ce  fu- 
rent là  les  commencemetiB  de  la  guerre, 
mais  je  ne  puis  convenir  que  c’en  aient 
été  les  motifs.  En  effet , c’est  comme  si 
l’on  disait  que  l’invasion  d’Alexandre 
en  Asie  a été  /a  cause  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  el  que  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Anliochus , est  venue  de 
la  descente  que  ce  roi  lit  à Démélriade. 
Ces  deux  causes,  loin  d’ètre  les  vraies, 
ne  sont  pas  même  probables  ; car  qui 
pourrait  penserque  l'invasion  d’Alexan- 
dre ail  été  In  cause  de  plusieurs  choses 
que  ce  prince,  et  avant  lui  Philippe 
son  père,  avaient  faites  pour  se  dispo- 
ser à In  guerre  contre  les  Perses?  On 
doit  dire  la  même  chose  de  ce  que  les 
Êloliens  (irenl  contre  les  Romains  avant 
qu’Antiochus  vint  à Démélriade.  Pour 
raisonner  de  la  sorte,  il  faut  n’avoir 
jamais  connu  la  différence  qu’il  y a 
entre  commencement,  cause  et  pré- 
texte , et  ne  savoir  pas  que  ces  deux 
derniers  sont  ce  qui , dans  toutes  choses , 
précède  tout , et  que  le  commencement 
n’est  que  le  dernier  des  trois.  J’appelle 
commencement  les  premiètes  démar- 
ches que  l’on  fait,  les  premiers  inou- 
vemens  que  l’on  se  donne  pour  exécu- 
ter ce  que  l’on  a jugé  devoir  faire  ; mais 
les  causes,  c’est  ce  qui  précède  tout 
jugement  et  toute  déhbéralion.  Ce  sont 
lespenséesqui  se  présentent,  les disposi- 
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lions  que  l’on  prend,  les  raisonnement! 
qui  se  font  en  cousis ptence , et  sur  les- 
quels on  se  détermine  à juger  et  à for- 
mer un  dessein.  Ce  que  je  vais  dire 
éclaircira  ma  pensée. 

Rien  n’est  plus  facile  à découvrir  que 
les  vrais  motifs  de  la  guerre  contre  les 
Perses.  Le  premier  fut  le  retour  des 
Grecs,  qui,  revenant,  sous  la  conduite 
de  Xénophon  , des  satrapies  de  l’Asie 
supérieure  , et  traversant  toute  l’Asie 
avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre, 
n’avaient  néanmoins  trouvé  personne 
qui  osât  s’opposer  à leur  retraite.  Le 
second  fut  le  passage  d’Agésilas , roi 
de  Lacédémone , en  Asie , où  il  ne  ren- 
contra rien  qui  mil  obstacle  à scs  des- 
seins, quoique  d’ailleurs  il  fût  obligé 
d’en  sortir  sans  avoir  rien  fait,  rappelé 
qu’il  était  dans  la  Grèce  pat  les  trou- 
bles dont  elle  était  alors  agitée;  car 
Philippe , considérant  d’un  côté  la  mol- 
lesse et  la  lâcheté  des  Perses , et  de 
l’autre,  les  grandes  ressources  qu’il 
avait,  lui  et  Ira  siens,  pour  la  guerre; 
excité  d’ailleurs  par  l’éclat  et  la  gran- 
deur des  avantages  qu’il  tirerait  de  la 
conquête  de  cet  empire;  après  s’êlrc 
concilié  la  faveur  des  Grecs,  prit  enfin 
son  essor,  conçut  le  dessein  d’aller  por- 
ter la  guerre  chez  les  Perses , el  disposa 
tout  pour  cette  expédition,  sous  pré- 
I texte  de  venger  les  Grecs  des  injures 
qu’ils  en  avaient  reçues.  Il  est  donc  hors 
de  doute  que  les  deux  choses  que  nous 
avons  rapportées  les  premières  ont  été 
les  causes  de  la  guerre  contre  les  Per- 
| ses,  que  la  dernière  n’en  a été  que  le 
prétexte , et  qu’enfiu  le  commence- 
ment a été  l’irruption  d’Alexandre 
dans  l’Asie. 

Il  est  clair  encore  qu’il  n’y  a point 
d’autre  cause  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Anliochus,  que  l’indi- 
; gnalion  des  Êloliens.  Ceux-ci,  croyant 
I que  les  Romains,  enflés  du  succès 
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qu'avait  eu  leur  guerre  contre  Phi- 
li|)|ie,  les  méprisaient,  comme  j’ai  dit 
plus  haut,  non-seulement  appelèrent  à 
leur  secours  Anlioclius , mais  la  co- 
lère les  emporia  jusqu'à  prendre  la  ré- 
solution de  tout  entreprendre  et  de 
tout  souiïrir  pour  se  venger.  Le  pré- 
texte fut  de  remettre  les  Grecs  en  li- 
ltcrté;  c’est  à quoi  i)s  exhortaient  et 
animaient  sans  raison  toutes  les  villes, 
les  parcourant  avec  Anlioclius,  l'une 
après  l'autre.  Et  enfin  le  commence- 
ment fut  la  descente  d'Anliochus  à Dé- 
métriade. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur 
cette  distinction,  non  que  j'eusse  en 
vue  de  censurer  les  historiens,  mais 
parce  que  l'instruction  des  lecteurs  le 
demandait.  Car  de  quelle  utilité  est 
pour  les  malades  un  médecin  qui  ne 
connaît  pas  lis  causes  des  maladies? 
que  peut-on  attendre  d'un  ministre 
d’étal  qui  ne  connaît  ni  la  raison  ni 
l'origine  des  affaires  qui  arrivent  dans 
un  royaume?  Comme  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence  que  le  premier  donne  jamais 
de  remède  convenable , il  n’est  pas  non 
plus  possible  que  l'autre,  sans  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  prenne  prudemment  un  parti. 
C'est  pour  cela  qu’on  ne  doit  rien  re- 
chercher avec  tant  de  soin  que  les  cau- 
ses des  évéuemens;  car  souvent  une 
bagatelle,  un  rien  donnent  lieu  à des 
événemensirès-importans, et,  en  tout, 
on  ne  rémedie  à rien  plus  aisément 
qu'aux  premiers  mouvemens  et  aux 
premières  pensées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce 
fut  l’avarice  et  l'ambition  démesurée 
d’Asdrubal,  jointes  à l'injure  faite  aux 
Sagonlins,  qui  fuMM  h cau-e  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Fabius  prétend 
que  ce  général , s ciant  acquis  HOC  do* 
minalion  fort  étendue  en  Espagne , eut 
le  projet,  à son  retour  dans  l'Afrique , 
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d'abolir  les  lois  de  sa  république,  cl 
de  l’ériger  en  monarchie;  que  les  prin- 
cipaux magistrats,  s’étant  aperçus  de 
son  dessein , y furent  unanimement  op- 
posés ; qu'Asdrubal  alors  sortit  d’Afri- 
que , et  que , de  retour  en  Espagne , 
il  la  gouverna  à sa  fantaisie , sans  au- 
cun égard  pour  le  sénat  de  Carthage; 
qu’Annibal , qui  dès  l’enfance  était  en- 
tré dans  les  vues  de  son  oncle  et  avait 
lâché  de  le  suivre,  tint  la  même  con- 
duite que  lui , quand  on  lui  eut  confié 
le  gouvernement  de  l'Espagne;  et  que 
ce  fut  pour  se  conformer  à ces  vues 
d’Asdrubal  qu’il  lit  la  guerre  aux  Ro- 
mains malgré  les  Carthaginois,  dont  il 
n’y  eut  pas  un  seul,  du  moins  entre 
les  plus  distingués , qui  approuvât  ce 
qu’Annibal  avait  fait  à l'égard  de  Sa- 
gonte.  Fabius  ajoute  qu 'après  la  prise 
de  cette  ville,  lus  Romains  vinrent  en 
Afrique , dans  le  dessein , ou  de  se  faire 
livrer  Annibal , ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  si  l'on  demandait  à cet  histo- 
rien , pourquoi  , en  supposant  que 
l’entreprise  d’Annibal  eût  déplu  aux 
Carthaginois,  celte  république  n’a  pas 

saisi  une  occasion  si  favorable  de  se 
délivrer  de  la  guerre  qui  la  menaçait  ? 
ce  que  | «lovaient  faire  les  Carthaginois 
de  plus  juste  et  de  plus  avantageux 
que  de  se  rendre  à ce  que  les  Romains 
demandaient  d'eux? si  en  abandonnant 
l’auteur  des  injustices  faites  aux  Sa- 
gonlins,  ils  ne  s'étaient  pas  défaits  par 
les  Romains  de  l’ennemi  commun  de 
leur  état , ils  n’auruient  pas  assuré  la 
tranquillité  à leur  patrie,  et  étouffé  le 
feu  de  la  guerre , lorsque  pour  se  ven- 
ger il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu’un  sé- 
nalos-consulle?  si  l’on  fait,  dis-je, 
cette  question  à notre  historien,  il  est 
clair  qu'il  n’aura  rien  à répondre,  puis- 
que les  Carthaginois  ont  été  si  éloignés 
d’une  sage  conduite , qu’nprès  avoir 


1*01  Y DE  , 

fail  la  guerre  sons  l<  s ordres  d’Annibal 

pendant  dix-septansde  suite, ils  ne  la  fi- 
nirent que  lorsqu'il  n’v  eut  [dus  rien  à 
espérer,  cl  qu’ils  virent  enfin  leur  pa- 
trie à deux  doigts  de  sa  perte. 

Au  reste,  si  j’ai  fait  ici  mention  de 
Fabius  et  de  son  histoire,  ce  n’est  pas 
de  peur  que  la  vraisemblance  qu’il  jette 
sur  ce  qu’il  dit  n'en  impose  à ses  lec- 
teurs; car  il  n’y  a point  de  lecteur 
qui,  sans  qu’on  l’avertisse,  ne  puisse 
voir  par  loi-même  combien  cet  histo- 
rien est  peu  judicieux;  mais  pour  re- 
commander à ceux  entre  lis  mains  de 
qui  ses  livres  tomberont,  do  ne  point 
s’arrêter  au  titre,  et  d’examiner  les 
faits  mêmes  qu’il  rapporte;  car  on  voit 
dis  gens  qui,  faisant  moins  d’atten- 
tion à ce  qu’il  débite  qu'à  lui-même, 
et  se  laissant  prévenir  par  préjugé  qu’il 
était  contemporain  et  sénateur,  aussitôt 
se  persuadent  qu’on  doit  ajouter  foi  à 
tout  ce  qu’il  raconte.  Mon  sentiment  est 
qu’on  ne  doit  pas  tout  à fait  mépriser  son 
autorité,  mais  que,  seule,  elle  n'est  pas 
suffisante,  et  qu’il  faut  considérer  les 
choses  mêmes  qu’il  écrit , pour  juger 
ensuite  si  on  doit  l’en  croire  ou  non.  Je 
reviens  à mou  sujet. 
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Première  (‘.une  de  Ij  sis  midi!  guerre  punique . 
ta  haine  d'Amilcar  B.i rrrvs  contre  les  no- 
main»  : seconde  cause,  la  «moelle  exaction 
des  Humains  su r tes  Carthaginois  : troisième 
cause,  la  conquête  de  l’Espagne  par  Amiïcar. 

le  crois  donc  qu’entre  les  causes  pour 
lesquelles  les  Romains  ont  fail  la  guerre 
aux  Carthaginois,  la  première  est  le 
ressentiment  d’Amilcar,  surnommé 
Barons,  et  père  d’Annibal-.  car,  quoi- 
qu’il eut  été  défait  en  Sicile,  son  cou- 
rage n’en  fut  point  abattu.  Les  troupes 
qu'il  avaient  commandées  à Ervce 
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étaient  encore  entières,  et  dans  les 
mêmes  sentimens  que  leur  chef.  Si, 
cédant  aux  temps,  il  avait  fait  la  paix 
après  la  liataille  qu'avaient  perdue  sur 
mer  les  Carthaginois,  son  indignation 
restait  toujours  la  même,  et  n’attendait 
que  le  montent  d’éclater.  11  aurait 
même  pris  les  armes  aussitôt  après, 
sans  la  guerre  que  les  Carthaginois  eu- 
rent à soutenir  contre  les  soldats  mer- 
cenaires. Mais  il  fallut  d’abord  penser 
à cette  révolte , et  s’en  occuper  tout  en- 
tier. Ces  troubles  apaisés,  les  Romains 
étant  venus  à déclarer  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, ceux-ci  n’hésitèrent  pas  à se 
mettre  en  défense,  persuadés  qu'ayant 
la  justice  à leur  côté,  ils  ne  manque- 
raient pas  d’avoir  le  dessus,  comme 
j'ai  dit  dans  1rs  livres  qui  précèdent, 
et  sans  lesquels  on  ne  pourrait  com- 
prendre ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Mais  comme  les 
Romains  curent  fort  jieu  d’égards  à 
cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obligés  de  s’accommoder  aux  conjonc- 
tures. Accablés  et  n’ayant  pins  de  res- 
sources , ils  consentirent . [tour  avoir 
la  paix , à abandonner  la  Sardaigne,  et 
ajouter  douze  cents  lalcns  au  tribut 
(ju’ils  payaient  déjà. 

Et  l’on  ne  doit  point  douter  que  cetto 
nouvelle  exaction  n’ait  été  la  seconde 
cause  de  la  guerre  qui  l’a  suivie;  car 
Amiïcar,  animé  par  sa  propre  indigna- 
tion et  par  celle  que  ses  concitoyens  en 
avaient  cojiçtte,  n’eut  pas  plus  tôt  af- 
fcrini  la  tranquillité  de  sa  patrie  par  la 
défaite  des  révoltés,  qu’il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l’Espagne,  s’ima- 
ginant bien  qu’elle  serait  pour  lui  d'un 
puissant  secours  dans  la  guerre  qu’il 
méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  ce 
vaste  pays  doivent  être  regardés  comme 
la  troisième  cause  de  la  seconde  guerre 
punique  ; les  Carthaginois  ne  s'y  eu- 
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gagèrent  (]uc  [larce  qu’avec  le  secours 
des  troupes  espagnoles,  ils  crurent  avoir 
de  quoi  tenir  l<Me  au\  Romains. 

Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans 
avant  que  cette  guerre  commentât , il 
est  cependant  aisé  de  prouver  qu’il  eu 
a été  le  princqial  auteur.  Entre  les  rai- 
sous  sans  nombre  dont  on  pourrait  se 
servir  pour  cela , je  n'en  citerai  qu'une, 
qui  rendra  la  chose  évidente.  Après 
qu'Anuibul  eut  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains, et  qu'il  fut  sorti  de  sa  patrie 
pour  s'aller  réfugier  chez  Anliochus, 
les  Romains,  sachant  ce  que  méditaient 
contre  eux  lesEiolieus,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  chez  ce  prince,  dans  le 
dessein  de  le  souder  et  de  voit'  quelles 
|K>uvaicnt  être  ses  vins.  Les  ambassa- 
deurs, avant  découvert  qu’il  piètait 
l’oreille  au\  propositions  des  Éloliens, 
et  qu'il  n'épiait  que  l’occasion  de  se 
déclarer  contre  les  Romains,  lâchèrent 
de  lui  rendre  Annibal  suspect , et  |>our 
cela  lui  firent  assidûment  leur  cour. 
La  chose  réussit  selon  lcuis  souhaits. 
Anliochus  continua  à se  défier  d’Anni- 
bal , cl  scs  soupçons  ne  firent  qu'aug- 
menter. Enfin  l’occasion  se  présenta 
de  s’éclairer  l'un  l’autre  sur  cette  dé- 
fiance. Annibal  se  défendit  du  mieux 
qu’il  put-,  mais  voyant  que  scs  raisons 
ne  satisfesaient  pas  Anliochus,  il  lui 
tint  enfin  ce  discouis  : « Quand  mon 
père  se  disposa  à entrer  eu  Espagne 
avec  une  armée,  je  n’avais  alors  que 
neuf  ans;  j’étais  auprès  de  l’autel 
pendant  qu’il  sacrifiait  à Jupiter.  Après 
les  libations  et  autres  cérémonies  pres- 
crites, Amilcar,  ayant  fait  retirer  tous 
les  ministres  du  sacrifice,  me  fil  appro- 
cltcr , et  me  demanda  en  me  caressant 
si  je  n'aurais  pas  envie  de  le  suivre  à 
l’armée.  Je  répondis,  avec  cette  viva- 
cité qui  convenait  à mon  âge , non-seu- 
lement que  je  ne  demandais  pas  mieux , 
nuis  que  je  le  priais  instamment  de 
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me  le  permettre;  là-dessus  il  me  prit 
la  main,  me  conduisit  à l’autel,  et 
m'ordonna  de  jmer  sur  les  victimes 
que  jamais  je  ne  serais  ami  des  Ro- 
mains. Jugez  par  là  quelles  sont  mes 
dispositions.  Quand  il  ne  s'agira  que 
de  susciter  des  affaires  aux  Romains, 
vous  pouvez  compter  sur  moi  comme 
sur  un  homme  qui  vous  seia  sincère- 
ment dévoué  : quand  vous  |ienscrcz  à 
transiger  et  à faire  la  paix  avec  eux, 
n 'attendez  pas  que  l'on  vous  prévienne 
contre  moi , mais  méfiez-vous  et  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  : je  ferai  certaine- 
ment tout  ce  qui  sera  eu  moi  pour  tra- 
verser vos  desseins.  » Ce  discours,  qui 
paraissait  être  sincère  et  partir  du 
cœur,  dissipa  tous  les  soupçons  qu’An- 
tiochus  avait  aiqiaravaiit  conçus  sur  la 
fidélité  d'Annibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage 
de  la  haine  d’Amilcar  et  de  tous  les 
projets  qu’il  avait  formés  contre  les 
Romains,  est  précis  cl  sans  réplique. 
Mais  cette  haine  parait  encore  plus  dans 
ce  qu’il  fit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis,  Asdrubal  son  gendre, 
et  Annibal  son  fils,  qui  étaient  tels, 
qu’après  cela  il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus,  pour  montrer  l’excès  de  la 
haine  qu’il  leur  portait.  Asdrubal  mou- 
rut avant  que  de  pouvoir  mettre  son 
dessein  à exécution,  mais  Annibal 
trouva  dans  la  suite  l’occasion  de  se 
livrer  avec  éclat  à l’inimitié  que  lui 
avait  transmise  son  pi  re  contre  les  Ro- 
mains. De  là,  ceux  qui  gouvernent 
doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  péuétrer  les  motifs  qui  portent 
les  puissances  à traiter  de  [aix  où  à 
faire  alliance  arec  eux.  A moins  que 
les  circonstances  ne  soient  impérieuses, 
on  doit  se  tenir  sur  la  réserve,  et  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  dé- 
marches; mais  si  leur  soumission  est 
sincère,  ou  peut  en  disposer  comme 
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tic  scs  sujets  cl  de  ses  amis , cl  leur  de- 
mander avec  confiance  tous  les  services 
qu  elles  sont  capables  de  rendre.  Telles 
soûl  donc  les  causes  de  la  guerre  d'Ati- 
uibal.  En  voici  les  commenceinens. 


CHAPITRE  IV. 

Aimihal  est  nommé  griu'ril  de»  araires.  - - Ses 
conquêtes  en  Espagne.  — 11  se  brouille  aire 
les  Romains  sur  un  mauvais  prélevte.  — 
Prise  de  Sagontc  par  Annibal.  — Virtoire 
rcmporicc  par  les  Hmuains  sur  Dcmelrius. 

Les  Cartliaginois  élaicnl  fort  sensi- 
bles à la  perte  qu’ils  avaient  faite  de  la 
Sicile;  mais  ils  avaient  encore  plus  de 
peine  à supporter  celle  de  la  Sardai- 
gne, et  l’augmentation  du  tribut  qu’on 
leur  avait  imposé.  C’est  pour  cela  qu’a- 
jirès  qu'ils  eurent  soumis  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne,  tout  ce  qui  leur 
était  rapporté  contre  les  Romains  était 
toujours  bien  reçu.  Lorsqu'ils  eurent 
appris  la  mort  d’Asdrubal.  qu’ils 
avaient  fait  gouverneur  d'Espagfie  après 
la  mort  d’Amilcar,  d’abord  ijs  attendi- 
rent, pour  lui  nommer  un  successeur, 
qu’ds  sussent  de  quel  côté  pencheraient 
les  troupes;  et  dés  que  la  nouvelle  fut 
venue  que  d’un  consentement  unanime 
elles  s’étaient  choisi  Annibal  pour  chef, 
aussitôt  le  peuple,  s'étant  assemblé, 
confirma  l'élection,  cl  l'on  domia  à An- 
nihal  le  commandement  des  armées. 
Élevé  à celle  dignité,  il  pensa  d’abord 
à soumettre  les  Olcades.  Il  vint  camper 
à Allhéc , la  principale  ville  de  la  na- 
tion, et  en  fil  le  siège  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d’impétuosité,  qu’il  en  fut 
bientôt  maître.  Les  autres  villes  épou- 
vantées ouvrirent  d’elles-mémes  leurs 
portes.  Il  les  vendit  ensuite  à prix 
d'argent , et , s’étant  ainsi  amassé  de 
grandes  richesses,  il  vint  prendre  son 
quartier  d’hiver  à Carlhagéne.  Géné- 
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reux  à l'égard  de  ceux  qui  servaient 
sous  lui,  payant  libéralement  les  sol- 
dats, et  leur  promettant  des  récompen- 
ses, il  se  gagna  les  co  urs  et  donna 
de  grandes  espérances  aux  troupes. 
L’été  venu,  il  ouvre  la  campagne  par 
une  expédition  cher  les  Vacécns.  Il 
prend  d’emblée  la  ville  de  Salmanli- 
quc.  Arbucalc,  qui  était  grande,  bien 
peuplée,  cl  défendue  par  des  babitaus 
d'une  gnmde  valeur,  lui  résista  long- 
temps; mais  cnlin  il  l’emporta.  11  cou- 
rut un  giand  danger  en  revenant  : les 
Caqiésiens,  nation  la  plus  puissante 
du  pays,  avaient  pris  les  armes,  et  lus 
peuples  voisins,  soulevés  jtar  oeux  des 
Olcades  et  dns  Salmantiquois  qui 
s’étaient  sauvés  par  b fuite,  étaient 
accourus  à leur  secours.  Si  Annibal 
eût  été  obligé  de  les'oombatlre  en  ba- 
taille rangée,  sa  défaite  était  imman- 
quable; mais  il  eut  la  prudence  de  se 
retirer  au  petit  pas,  de  mettre  le  Tagc 
devant  lui,  et  de  se  réduire  à disputer 
aux  ennemis  le  passage  de  ce  fleuve. 
Celle  conduite  lui  réussit.  Les  llurbarcs 
s'efforcèrent  de  passer  la  rivière  par 
plusieurs  endroits;  mais  la  plupart, 
au  débarquement,  furent  écrasés  par 
les  quarante  élépbans  qui  marchaient 
le  long  des  bords.  Dans  lu  rivière  même 
il  y en  eut  beaucoup  qui  périrent  sous 
les  pieds  de  la  cavalerie,  qui  rompait 
plus  aisémcul  le  cours  de  l’eau,  c du 
haut  de  ses  chevaux  comha'tait  avec 
avantage  contre  l'infanterie.  Enfin  An- 
nibal passa  lui-même  le  fleuve,  et, 
fondant  sur  ces  Barbares,  il  en  tua 
plus  de  quarante  mille  sur  le  champ 
de  bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tous 
les  pcules  d’en  deçà  de  l'Ebre,  qu'il 
n’y  testa  personne,  hors  les  Sagontios, 
qui  osât  faire  mine  de  lésistcr  aux  Car- 
thaginois. Annibal  se  donna  pourtant 
bien  de  garde  d'attaquer  Sagou  te.  Fi- 
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(lMe  aux  avis  d’Amilcar  son  jière,  il 
ne  voulait  pas  sc  brouiller  ouvertement 
avec  les  Romains,  qu’il  ne  fût  aupara- 
vant paisible  possesseur  ilu  reste  de 
l'Espagne.  Pendant  ee  temps-là  les  Sa- 
gontins,  craignant  pour  eux  et  pré- 
voyant le  malheur  qui  devait  leur  ar- 
river, envoyaient  à Rome  courriers  sur 
courriers,  pour  informer  exactement 
les  Romains  des  progrès  que  faisaient 
les  Carthaginois.  On  fut  long-temps  à 
Rome  sans  faire  grande  attention  à ces 
progrès;  mais  alors  on  fit  partir  des  am- 
bassadeurs pour  s’éclairer  sur  la  vérité 
des  faits. 

Annibal,  après  avoir  poussé  ses  con- 
quètesjusqu’où  il  s’était  proposé , revint 
faire  prendre  à son  armée  ses  quartiers 
d’hiver  à Carthagène,  qui  était  comme 
la  ville  capitale  de  la  nation , et  comme 
le  palais  de  cette  partie  de  l’Espagne 
qui  obéissait  aux  Carthaginois.  Là,  il 
rencontra  les  ambassadeurs  romains,  et 
leur  donna  audience.  Ceux-ci , prenant 
les  dieux  à témoin,  lui  recommandè- 
rent de  ne  pas  toucher  à Sagonte,  qui 
était  sous  leur  protection , et  de  demeu- 
rer exactement  en  deçà  de  l'Èbre , selon 
le  traité  fait  avec  Asdrubal.  Annibal, 
jeune  alors , et  passionné  pour  la  guerre , 
heureux  dans  ses  projets,  et  animé  de- 
puis long-temps  contre  les  Romains, 
répondit,  comme  s’il  eût  pris  le  parti 
des  Sagontins,  qu’une  sédition  s’était 
depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qu’ils 
avaient  pris  les  Romains  pour  arbitres , 
et  que  ces  Romains  avaient  injuste- 
ment condamné  à mort  quelques-uns 
des  magistrats;  qu’il  ne  laisserait  pas 
cette  injustice  impunie;  que  de  tout 
temps  la  coutume  des  Carthaginois  avait 
été  de  prendre  la  défense  de  ceux  qui 
étaient  injustement  persécutés.  El  en 
même  temps  il  dépêchait  au  sénat  de 
Carthage  pour  savoir  comment  il  en 
agirait  avec  les  Sagontins,  qui , fiers  de 
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l’alliance  des  Romains,  en  usaient  mal 
I avec  quelques-uns  dos  sujets  de  la  ré- 
publique. En  un  mot,  il  ne  raisonnait 
l>as  cl  n’écoutait  que  la  colère  et  l’em- 
| jiortement  qui  l’aveuglaient.  Au  lieu 
des  vraies  raisons  qui  le  faisaient  agir, 
il  sc  rejetait  sur  des  prétextes  frivoles, 
égarement  ordinaire  de  ceux  qui , s’in- 
quiétant peu  de  la  justice,  n’écoulent 
que  les  passions  par  lesquelles  ils  se 
sont  laissé  prévenir.  Combien  n’eüt-il 
pas  mieux  faillie  dire  qu’il  fallait  que 
bts  Romains  rendissent  la  Sardaigne 
aux  Carthaginois,  et  les  déchargeassent 
du  tribut  qu’ils  leur  avaient  injuste- 
ment imposé  dans  les  temps  malheu- 
reux où  ceux-ci  avaient  été  chassés  de 
cette  île,  et  qu’il  n’y  aurait  de  paix 
entre  eux  et  les  Carthaginois  qu’à  celte 
condition  ! Il  est  résulté  de  là  que , 
pour  avoir  caché  la  vraie  raison  qui 
lui  mettait  les  armes  à la  main,  et  en 
avoir  allégué  une  qui  n’avait  nul  fon- 
dement, il  a passé  pour  avoir  com- 
mencé la  guerre , non-seulement  con- 
tre le  bon  sens,  mais  encore  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice. 

Les  ambassadeurs,  ne  pouvant  plus 
douter  qu’il  ne  fallût  prendre  les  ar- 
mes, firent  voile  pour  Carthage,  dans 
le  dessein  de  demander  aux  Carthagi- 
nois , comme  ils  avaient  fait  à Annibal , 
l’observation  du  traité  conclu  avec  son 
oncle.  Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu’en 
cas  que  ce  traité  fût  violé,  la  guerre 
dût  sc  faire  dans  l’Italie;  ils  croyaient 
plutôt  que  ce  serait  en  Espagne,  et 
que  Sagonte  en  serait  le  théâtre.  Le  sé- 
nat romain,  qui  se  flattait  de  la  même 
espérance , prévoyant  que  cette  guerre 
serait  importante,  de  longue  durée , et 
fort  éloignée  de  la  patrie , crut  qu’avant 
toutes  choses  il  fallait  mettre  ordre  aux 
affaires  d’Illyrie. 

Dcmcirius  de  Phare»,  oubliant  les 
bienfaits  qu’il  avait  reçus  des  Romains , 
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et  allant  môme  jusqu’à  les  mépriser,  | 
parce  qu’il  avait  vu  la  frayeur  où  les  ! 
avaient  jetés  les  Gaulois,  et  qu'il  voyait 
celle  où  les  jetaient  actuellement  les  Car- 
thaginois , espérant  d'ailleurs  beaucoup  ; 
des  rois  de  Macédoine , qui  dansla  guerre 
de  Cléoméne  s'élaient  joints  à Antigo- 
nus,  s’élail  avisé  vers  ce  t<  mps-là  de  ra- 
vager et  de  renverser  les  villes  d’Illyrie 
qui  appartenaient  aux  Romains,  de  pas- 
ser avec  cinquante  frégates  au-delà 
du  Lisse,  contre  la  foi  des  traités, 
et  de  porter  le  ravage  dans  la  plupart 
des  îles  Cyclades.  Ces  désordres  alli- 
tèrent  l'attention  des  Romains,  qui 
voyaient  la  maison  royale  de  Macé- 
doine dans  un  état  florissant  ; et  ils  ! 
mirent  tous  leurs  soins  à pacifier  cl  à 
s’assurer  les  provinces  situées  à l’orient 
de  l'Italie.  Ils  se  persuadaient  qu’il  se- 
rait encore  temps  de  prévenir  Annibal , 
lorsqu’ils  auraient  fait  repentir  les  II-  : 
lyriens  de  leur  faute,  et  châtié  l’ingra-  i 
titude  et  la  témérité  de  Demetrius.  Ils 
se  trompaient  : Annibal  les  prévint , et 
se  rendit  maître  de  Sagonte,  ce  qui  fut 
cause  que  la  guerre  ne  se  fit  pas  en  Es- 
pagne, mais  aux  portes  de  Rome  et 
dans  toute  l’Italie. 

Cependant  les  Romains , suivant  leur 
premier  projet,  envoyèrent  une  armée 
en  Illyrie,  sous  la  conduite  de  L.  Émi- 
lius,  vers  le  printemps  de  la  première 
année  de  la  cent  quarantième  olym- 
piade. Annibal  alors  sortit  de  Cartha- 
gène,  et  s’avança  vers  Sagonte.  Cette 
ville  est  située  à sept  stades  de  la  mer , 
sur  le  pied  des  montagnes  où  se  joi- 
gnent les  fronlièresde  Celtibéric,  et  qui 
s’étendent  jusqu’à  la  mer  : c’est  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l’Espagne.  An- 
nibal vint  camper  devant  cette  ville, 
et  en  poussa  le  siège  avec  vigueur.  11 
prévoyait  que  de  la  prise  de  celte  ville  [ 
il  tirerait  pour  la  suite  les  plus  grands 
avantages;  que  par  là  il  ôterait  toute  i 


espérance  aux  Romains  de  faire  la 
guerre  dans  l'Espagne;  qu’après  avoir 
jeté  l'épouvante  dans  les  esprits , ceux 
qu’il  avait  déjà  subjugués  seraient  plus 
dociles,  et  ceux  qui  ne  dépendaient  en- 
core de  personne,  plus  circonspects.; 
que,  ne  laissant  pas  d’ennemi  derrière 
lui , sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille;  qu'il  y amasserait  de 
l’argent  pour  l’exécution  de  ses  des- 
seins; que  le  butin  que  les  soldats  en 
rapporteraient  les  rendrait  plus  vifs  et 
plus  ardens  à le  suivre;  et  qu 'enfin, 
avec  les  dépouilles  qu’il  enverrait  à 
Carthage,  il  se  gagnerait  la  bienveil- 
lance de  scs  concitoyens.  Animé  par 
ces  puissans  motifs,  il  n’épargnait  rien 
pour  venir  heureusement  à bout  du 
siège  de  Sagonte.  Il  donnait  lui-môme 
l’exemple  aux  troupes,  et  se  trouvait  à 
tous  les  travaux.  Tantôt  il  exhortait  ' 
les  soldats , tantôt  il  s’exposait  aux  dan- 
gers les  plus  évidens.  Enfin , après  huit 
mois  de  soins  et  de  peines,  il  emporta 
la  ville  d’assaut , cl  y fit  un  butin  prodi- 
gieux d’argent  , de  prisonniers  et  de  meu- 
bles. 11  mit  de  côté  l’argent  pour  servir 
à ses  desseins  ; il  distribua  aux  soldats , 
chacun  selon  son  mérite,  ce  qu’il  avait 
fait  de  prisonniers,  et  envoya  les  meu- 
bles à Carthage.  Le  succès  répondit  à 
tout  ce  qu’il  avait  projeté.  Les  soldats 
devinrent  plus  hardis  à s’exposer;  les 
Carthaginois  se  rendirent  avec  plaisir 
à tout  ce  qu’il  demandait  d’eux,  et, 
avec  l’argent  dont  il  s’était  abondam- 
ment fourni , il  entreprit  beaucoup  de 
choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  sc 
disposaient  à venir  dans  l’illyrie,  De- 
metrius jeta  dans  Dimalc  une  forte  gar- 
nison cl  toutes  les  munitions  nécessai- 
res. Il  fit  mourir  dans  les  autres  villes 
les  gouverneurs  qui  lui  étaient  oppo- 
sés, mit  à leur  place  les  personnes  sur 
la  fidélité  desquelles  il  pouvait  comp- 
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ter,  et  chuisil  cuire  ses  sujels  six  mille 
des  hommes  les  plus  braves  pour  gai* 
der  Phares.  Le  consul  romain  arrive 
dans  llllyrie,  cl  comme  les  ennemis 
comptaient  beaucoup  sur  lu  force  de 
Itiinale,  qu’ils  croyaient  imprenable, 
et  sur  les  provisions  qu'ils  avaient  faites 
pour  la  défendre,  il  résolut,  pour  éton* 
uer  les  ennemis,  d’ouvrir  la  campa- 
gne par  la  siège  de  cette  ville.  Il  ex- 
horte les  chefs  chacun  eu  particulier, 
et  |ioussu  les  ouvrages  un  plusieurs  en- 
droits avec  tant  de  chaleur,  qu’au  sep- 
tième jour  la  ville  fui  prise  d'assaut. 
C’en  lut  assez  pour  faire  loin  ber  les  ar- 
mes dus  muins  dis  ennemis.  Ils  vinrent 
aussitôt  de  toutes  les  villes  se  rendre 
aux  Humains , et  sc  mettre  sous  leur 
protection.  Le  consul  les  reçut  tous  aux 
conditions  qu'il  crut  les  (dus  convena- 
bles, el  aussitôt  mil  à la  voilo  pour 
aller  à Pliures  attaquer  Demctrius 
mémo.  Mais  ayant  appris  que  la  ville 
était  ferle , que  la  garnison  était  nom- 
breuse el  composée  de  soldats  d'élite, 
el  qu’ulle  avait  des  vivres  cl  des  muni- 
tions en  abondance,  il  craignit  que  le 
siège  ne  fût  difficile  el  ne  Irainàl  eu  lon- 
gueur. Pour  éviter  ces  iuçonvénicni, 
il  cul  recours  à uu  stratagème.  Il  prit 
terre  pendant  la  nu  il  dans  l'ilu  avec  toute 
son  urinée.  Il  en  cacha  la  plus  grande 
partie  dans  des  bois  et  dans  des  lieux 
couverts,  et,  le  jour  venu,  il  se  remit 
en  mer , et  entra  tète  levée  dans  le  port 
le  [dus  voisin  de  la  ville  avec  vingt 
vaisseaux.  Demctrius  l’aperçut,  et, 
croyant  se  jouer  d’une  si  petite  armée, 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s’opposer 
à la  descente  dus  ennemis.  A peine  en 
fut-on  venu  aux  mains , que , le  combat 
s'échaudant,  il  arrivait  cuniiiutelle- 
lucul  de  la  ville  des  trouiics  fraicbcs 
au  secours.  Enfin  toutes  se  présentèrent 
au  combat.  Ceux  des  Humains  qui 
avaient  débarqué  pendant  la  nuit, 
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s'étant  mis  en  marche  par  des  lieux 
couverts,  arrivèrent  en  ce  moment.  Lu- 
ire la  ville  cl  le  port  il  y a une  hauteur 
cscarpéo  : ils  s’en  emparèrent , et  arrê- 
tèrent de  là  ceux  qui  de  In  ville  venaient 
pour  soutenir  les  combatluns.  Alors 
Demctrius  ne  songea  plus  à cnqiôclicr 
le  débarquement  ; il  assembla  ses  trou- 
pes, lis  exhorta  à faire  leur  devoir,  et 
les  mena  vers  la  hauteur,  dans  le  des- 
sein de  euuiballrc  en  bataille  rangée. 
Us  Humains,  qui  virent  que  les  llly- 
riens  approchaient  avec  impétuosité  et 
eu  bon  ordru,  vinrent  sur  eux,  el  Ie6 
chargèrent  avue  une  vigueur  étonnante. 
Pendant  ce  tcnq>s-là  les  Humains  qui 
venaient  de  descendre  à terre,  atta- 
quaient aussi  par  derrière.  Les  llly- 
riens,  enveloppés  de  tous  côtés,  sc  vi- 
rent dans  un  désordre  et  une  confusion 
extrême».  Enfin,  pressés  de  front  el  en 
queue,  ils  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Quelques-uns  se  sauvèrent  dans 
la  ville,  la  plupart  se  ré|iandireut  dans 
l'ile  par  des  chemins  écartés.  Dcme- 
trius  monta  sur  des  liégalcsqu'il  avait  à 
l’ancre  dans  des  endroits  cachés,  cl, 
faisant  voile  pendant  la  nuit,  arriva 
heureusement  clic/.  Philip|ieg  où  il 
|iassa  le  reste  de  ses  jours.  C'était  un 
prince  hardi  et  brave,  mais  d'une  bra- 
voure brutale  et  sans  prudence.  La  fin 
de  sa  vie  ne  démentit  point  son  carac- 
tère. Il  périt  à Messène,  qu’il  avait  en- 
trepris «le  prendre  du  consentomenl  de 
Philippe,  pour  s'ètrc  exposé  téméraire- 
ment dans  un  combat.  Mais  nous  par- 
lerons de  tout  cela  en  détail , lorsqu’il 
en  sent  temps. 

Émilius,  après  cette  victoire,  entra 
d emblée  dans  P haros , et  lu  rasa  ; puis, 
s 'étant  rendu  maître  du  reste  de  l'H- 
lyric , cl  y ayant  donné  ses  ordres , l'été 
fini,  il  revint  à Home,  et  y entra  en 
triompbo.  On  lui  fit  tous  les  bon  murs , 
et  il  reçut  tous  lis  applaudisscmcu»  que 
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inêriluienl  l'adresse.  et  le  courage  avec 
lesquels  il  s’éluit  conduit  dans  les  uf- 
fuircs  d'Iilyrie, 

CHAPITRE  V. 

Guerre  des  Romains  contra  les  Carthaginois. 
— Ambassade  des  Romains  à Carthage.  — 
piflYrens  traités  faits  entre  les  Romains  et 
les  Carthaginois. 

Lorsque  l’on  apprit  à Rome  la  prise 
de  Sagonle , on  n’y  délibéra  i>oiiil  si 
l'on  lerait  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Quelques  historiens  disent  que  cela  fut 
mis  en  délibération , et  ils  rapportent 
même  les  discours  qui  se  liment  pour 
et  contre;  mais  c'est  la  chose  du  monde 
la  moins  vraisemblable.  Comment  sc 
serait.il  pu  faite  que  les  Romains,  qui 
l'annue  précédente  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Carthaginois  s’il  leur  arri- 
vait du  mettre  le  pied  sur  les  terres  des 
Sagoutins , après  la  prise  de  la  ville 
même  , doutassent,  hésitassent  un  mo- 
ment s'ils  feraient  lu  guerre  ou  non  ? 
Comment  passer  à ces  historiens  ce 
qu'ils  disent,  que  les  sénateurs,  cou- 
sternes  de  cette  nouvelle , menèrent  au 
sénat  des  enfans  de  douze  ans,  et  que 
ces  enfans,  à qui  l’on  avait  fait  part  de 
tout  ce  qui  s’y  était  passé,  ne  s’ouvri- 
rent ni  à leurs  païens  ni  à leurs  amis 
sur  le  secret  qui  leur  avait  été  confié '! 
Il  n’y  a dans  tout  cela  ni  vérité  ni  ap|u- 
rence  même  de  vérité , à moins  que  l’on 
n'ajoute,  ce  qui  est  ridicule,  que  les 
Romains  ont  reçu  de  la  foriuuc  le  pri- 
vilège d’apporter  la  prudence  en  nais- 
sant. Oc  pareilles  histoires  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  réfutées  plus  au  long , si 
toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce 
que  nous  débitent  là-dessus  Cliéréas  et 
Scsi  le.  Ces  contes  m’ont  tout  l'air  d’a- 
voir été  pris  dans  quelque  boutique  de 
barbier,  ou  répétés  d'après  b plus  vile 
populacç. 


Dés  que  l'on  connut  à Rome  l'alicnint 
d'Aniijhal  contre  Sagonle,  on  envoya 
sur-le-champ  doux  ambassadeurs  à Car- 
tilage, avec  ordre  de  proiraser  deux 
choses,  dont  l’une  ne  pouvait  être  ac- 
ceptée (Kir  les  Carthaginois  qu'à  leur 
honte  et  à leur  préjudice;  et  l'autre 
était  |iour  Rome  et  (tour  Carthage  le 
commencement  d’une  affaire  très-em- 
barrassante et  très-meurtrière  ; car  leurs 
instructions  portaient  : ou  de  demander 
qu'on  leur  livrât  Annibal  et  ceux  qui 
avaient  pris  |Kirl  à ses  desseins , ou  do 
déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs, 
arrivés  à Carthage,  déclarèrent  on  plein 
sénat  leurs  intentions.  Les  Carthaginois 
ne  les  entendirent  qu’avec  horreur,  et 
donnèrent  au  plus  capable  commission 
de  défendre  la  cause  de  la  république. 
Celui-ci  ne  parla  pas  plus  du  traité  fuit 
avec  Asdrubal  que  s’il  n’eût  jamais 
été  fait , ou  que  s’il  eût  été  fait  sans 
ordre  du  sénat.  Il  justilia  son  silence 
sur  atl  article,  en  disant  que,  si  1rs 
Carthaginois  n’avaient  aucun  égard 
pour  le  traité  d'Asdruhal , ils  ne  fai- 
saient en  cela  que  suivre  l’exemple  du 
peuple  romain,  qui,  dans  la  guerre  de 
Sicile,  cassa  un  traité  fait  pur  Luclatios, 
sous  prétexte  qu’il  avait  été  conclu  sans 
son  autorité.  Les  Carthaginois  ap- 
puyaient beaucoup  sur  le  traité  qui 
avait  mis  fin  à la  guerre  de  Sicile  et  y 
revenaient  à tout  moment , prétendant 
qu’il  n’y  avait  rien  qui  regardât  l'Es- 
pagne : qu’à  la  vérité  il  y était  marqué 
que  de  pari  ni  d’autre  ou  ne  ferait  aucun 
tort  aux  alliés  ; mais  que,  dans  lu  (émirs 
du  traité,  les  Sagonlins n’étaient  point 
encore  alliés  du  peuple  romain;  et  là- 
dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de 
répondre  à celle  apologie.  Ils  dirent  que 
celle  discussion  trouvait  avoir  lieu,  si 
Sagonle  était  encore  dans  son  premier 
élat  ; qu’en  ce  cas  les  paroles  suivraient 
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peu t-être  pour  terminer  le  différend; 
mais  (|ue,  cette  ville  ayant  été  saccagée 
contrôla  foi  des  traités,  les  Carthaginois 
ne  pouvaient , qu'en  livrant  les  auteurs 
de  l’infraction,  se  justifier  de  l’infidé- 
lité dont  ils  étaient  accusés;  qu 'autre- 
ment il  fallait  qu’ils  tombassent  d’ac- 
cord de  la  paît  qu'ils  avaient  dans 
l’infraction,  salisse  défendre,  comme 
ils  faisaient , par  des  termes  vagues  et 
générauxqui  ne  décidaient  rien.  Il  était 
à propos , ce  me  semble , que  je  ne  pas- 
sasse pas  trop  légèrement  sur  cet  en- 
droit. On  peut  se  trouver  dans  des  déli- 
bérations où  il  serait  important  de 
savoir  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  cette 
occasion  ; et  d’aillc  urs  les  historiens  ont 
parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d’igno- 
rance et  de  partialité,  que,  sans  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  ne  sais  où  l’on 
pourrait  prendre  une  connaissance 
exacte  des  traités  qui  se  sont  faits  jus- 
qu'à présent  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois  ; car  il  y en  a plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Ju- 
nius  Brulus  et  de  Marcus  Iloratius , les 
deux  premiers  consuls  qui  furent  créés 
après  l’expulsion  des  rois,  et  par  l’or- 
dre desquels  fut  consacré  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  vingt-huit  ans  avant 
l’invasion  de  Xerxcs  dans  la  Grèce.  I.e 
voici  tel  qu'il  m’a  été  possible  de  l’ex- 
pliquer, car  la  langue  latine  de  ces 
tcmps-làest  si  différente  de  celle  d'au- 
jourd’hui, que  les  plus  habiles  ont  bien 
de  la  peine  à entendre  certaines  choses  : 

« Entre  les  Romains  cl  leurs  alliés, 

« et  entre  les  Carthaginois  et  leurs  al- 
« liés,  il  y aura  alliance  à ces  condi- 
« lions  : que  ni  les  Romains  ni  leurs 
« alliés  ne  navigueront  au-delà  du  beau 
« promontoire,  s’ils  n’y  sont  |»ussés 
« par  la  tempête,  ou  contraints  par 
« leurs  ennemis  : qu’en  cas  qu’ils  y 
« aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur 
« sera  permis  d’y  rien  acheter  ni  d’y 
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« rien  prendre,  sinon  ce  qui  sera  pré- 
« cisément  nécessaire  pour  le  rndoube- 
« ment  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte 
« des  dieux,  et  qu’ils  en  partiront  au 
« bout  de  cinq  jours;  que  les  mar- 
« chands  qui  viendront  à Carthage  ne 
a paieront  aucun  droit,  à l’exception 
« de  ce  qui  se  [taie  au  crieur  et  au 
« scribe;  que  tout  ce  qui  sera  vendu 
« en  présence  de  ces  deux  témoins , la 
« foi  politique  en  sera  garant  au  ven- 
« deur;  que  tout  ce  qui  se  vendra  en 
« Afrique  ou  dans  la  Sardaigne. ...  Que 
« si  quelques  Romains  abordent  en  Si- 
« ci  le , on  leur  fera  hounc  justice  en 
« tout;  que  les  Carthaginois s’abstien- 
« drontde  faire  aucun  ravage  cher,  les 
« Anliales,  les  A idéales,  les  Lauren- 
« lins,  les  Circéens,  les  Terraciniens, 

« cl  chez  quelque  peuple  des  Latins 
* que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple 
« romain  ; qu’ils  ne  feront  aucun  tort 
« aux  villes  mêmes  qui  ne  seront  pas 
« sous  la  domination  romaine  ; que 
« s’ils  en  prennent  quelqu’une , ils  la 
« rendront  aux  Romains  en  son  entier; 
« qu’ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse 
« dans  le  pays  des  Latins;  que  s’ils  y 
« entrent  à main  armée,  ils  n’y  passe- 
« ront  pas  la  nuit.  > 

Ce  beau  promontoire  c’est  celui  de 
Carthage,  qui  regarde  le  septentrion  , 
et  au-delà  duquel  les  Carthaginois  ne 
veulent  pas  que  les  Romains  passent 
sur  de  longs  vaisseaux  vers  le  midi , de 
pour  que  ceux-ci , comme  je  crois  , ne 
conna  issent  les  campagnes  qui  sont  aux 
environs  de  Byzance  et  de  la  petite 
Syrie,  et  qu’ils  appellent  Emporium  le 
marché , à cause  de  leur  fertilité.  Ils 
consentent  néanmoins  que  ceux  que  la 
tempête  ou  les  ennemis  y auront  pous- 
sés, y prennent  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire |wur  radouber  leurs  vaisseaux  ou 
[tour  les  sacrifices,  pourvu  que  ce  soit 
sans  violence,  et  qu’ils  en  parlent  après 
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cinq  jours.  Pour  ce  qui  regarde  Car- 
thage, tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du 
beau  promontoire  d’Afrique,  la  Sar- 
daigne et  la  Sicile , dont  les  Carthagi- 
nois sont  les  maîtres,  il  est  permis  aux 
marchands  romains  d'aller  dans  tous 
ces  pays , et  ou  leur  promet , sous  la  foi 
publique,  que  partout  on  leur  fera 
bonne  justice.  Au  reste,  dans  ce  traité  on 
parle  autrement  de  la  Sardaigne  et  de 
l'Afrique  que  de  la  Sicile,  car  on  parle 
des  deux  premières  comme  en  étant  les 
maîtres  ; mais  à l'égard  de  la  Sicile  on 
distingue , les  conventions  ne  tombant 
que  sur  ces  parties  de  la  Sicile  qui 
obéissent  aux  Carthaginois.  De  la  |>art 
des  Romains,  les  conventions  qui  re- 
gardent le  pays  latin  sont  conçues  de  la 
même  manière.  Ils  ne  font  point  men- 
tion du  reste  de  l’Italie,  parce  qu’il  ne 
leur  était  pas  soumis. 

Il  y eut  encore  depuis  un  autre 
traité,  dans  lequel  les  Carthaginois 
comprirent  les  Ty riens  et  les  Cticéens, 
et  où  l'on  ajoute  au  beau  promontoire 
Mastie  et  Tarséion , au-delà  desquels  on 
défend  aux  Romains  de  pilier  et  de  bâtir 
une  ville.  Mais  rapportons  les  termes 
du  traité  : 

« Entre  les  Romains  et  leurs  alliés, 
« et  entre  les  Carthaginois,  les  Ty  riens, 
« les  L’ticéens  et  les  alliés  de  tous  ces 
« peuples,  il  y aura  alliance  àcescon- 
« ditions  : que  les  Romains  ne  pille- 
« ront , ni  ne  Indiqueront , ni  ne  bàli- 
« ront  de  ville  au-delà  du  beau  pro- 
« monluire,  fie  Mastie  et  d^  Tarséion  : 
« que  si  les  Carthaginois  prennent  dans 
( le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit 

< pas  de  ladomiuaiion  romaine,  ils 
« garderont  pour  eux  l’argent  et  les  pri- 
c sonniers,  et  remettront  b ville  aux 
« Romains;  que  si  les  Carthaginois 
« prennent  quelque  homme  faisant 
« partie  des  peuples  qui  sont  en  paix 

< avec  les  Romains  par  un  traité  écrit , 
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« sans  pourtant  leur  être  soumis,  ils 
« ne  le  feront  pas  entrer  dans  les  ports 
« des  Romains;  que  s’il  y entre  et  qu’il 
« soit  pris  par  un  Romain,  on  lui  don- 
« nera  liberté  do  se  retirer;  que  cette 
• condition  sera  aussi  observée  du 
« côté  des  Romains;  que  si  ceux-ci 
« prennent  dans  un  pays  qui  appar- 
« lient  aux  Carthaginois  de  l’eau  ou  des 
« fourrages,  ils  ne  s’en  serviront  (vas 
« (tour  faire  tort  à aucun  de  ceux  qui 
< ont  paix  et  alliance  avec  les  Cartlia- 

« ginois Que  si  cela  ne  s’observe 

« pas,  il  ne  sera  pis  permis  de  se  faire 
« justice  à soi-même;  que  si  quelqu'un 
« le  fait,  cela  sera  regardé  comme  un 
« crime  public;  que  les  Romains  ne 
« trafiqueront  pas  ni  ne  bâtiront  pas  de 
« ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans  l'A- 
« frique;  qu’il  ne  leur  sera  permis  d’y 
« aller  que  pour  prendre  des  vivres  ou 
« pyur  radouber  leurs  vaisseaux  ; que 
« s’ils  y sont  portés  pir  la  tempête,  ils 
« ne  pourront  y rester  que  cinq  jours  ; 
« que  dans  la  partie  de  la  Sicile  qui 
« obéit  aux  Carthaginois  et  à Carthage, 
« un  Romain  aura  pour  son  commerce 
« et  ses  actions  la  même  liberté  qu’un 
« citoyen;  qu'un  Carthaginois  aura  le 
« même  droit  à Rome.  » 

On  voit  encore  dans  ce  traité  que  les 
Carthaginois  pirlent  .de  l’Afrique  et  de 
la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui 
leur  sont  soumis,  et  qu'ils  ôtent  aux 
Romains  tout  prétexte  d'y  mettre  le 
pied  ; qu’au  contraire,  en  parlant  de  la 
partie  de  la  Sicile,  ils  désignent  la  par- 
tie qui  leur  obéit.  Les  Romains  font  la 
même  chose  à l’égard  du  pays  latin  , en 
défendant  aux  Carthaginois  de  toucher 
aux  Anliates,  aux  Ardéales,  aux  Cir- 
cécns  elTerracimens,  qui  sont  les  peu- 
ples du  pays  latin  qui  occupent  les  villes 
maritimes. 

Au  temps  de  la  descente  de  I’yrrhus, 
avant  que  les  Carthaginois  pensassent 
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à la  guerre  de  Sicile,  les  Romains flrenl 
avec  eux  un  troisième  traité,  où  l’on 
voit  les  mêmes  conventions  que  dans 
les  précédons  ; mais  oli  ajoute  « que 
< si  Ira  uns  ou  les  autres  font  alliance 
a par  écrit  avec  Pyrrhus,  ils  mettront 
a cetto  condition  : qu'il  leur  sera  per- 
a mis  de  porter  du  secours  à rtuix  qui 
a seront  attaqués;  que,  quel  que  soit 
a celui  des  deux  qui  ait  besoin  do  se- 
a cours , ce  seront  les  Carthaginois  qui 
« fourniront  les  vaisseaux,  soit  pour  le 
a voyage,  soit  pour  le  combat;  mais 
a que  les  uns  et  les  autres  paieront  à 
a leurs  frais  la  solde  à teins  troupes; 
a que  les  Carthaginois  secourront  les 
a Romains  mémo  sur  mer,  s'il  en  est 
a besoin,  et  qu'on  ne  forcera  point 
a l'équipage  à sortir  d’un  vaisseau  mal- 
« gré  lui.  » 

Ces  traités  étaient  confirmés  par  des 
sermons.  Au  premier,  les  Carthaginois 
jurèrent  par  les  Dieux  de  leurs  pères, 
et  les  Romains  une  pierre  en  main  , 
suivant  un  ancien  usage,  par  Mars  et 
Enyalius.  Le  jurement  par  une  pierre 
sa  faisait  ainsi  : celui  qui  confirmait  un 
traité  par  un  serment , après  avoir  juré 
sur  In  foi  publique , prenait  une  pierre 
dans  la  main  et  prononçait  ces  paroles  : 
« Si  je  jure  vrai , qu’il  m 'arrive  du 
• bien;  si  je  pense  autrement  que  je  ne 
«t  jure,  que  tous  les  autres  jouissent 
« tranquillement  de  leur  \mtrie,  de 
« leurs  lois,  de  leurs  biens,  do  leurs 
« pénates,  de  leurs  tombeaux,  et  que 
« moi  seul  je  sois  brisé  comme  l'est 
« maintenant  cette  pierre.  » Et  en  même 
temps  il  jetait  la  pierre. 

Ce»  traités  subsistent  encore , et  se 
Conservent  sur  des  tables  d’airain  nu 
temple  de  Jupiter  Capitolin  dans  les 
archives  des  édiles.  Il  n'est  cependant 
pas  étonnant  que  Philin  ne  les  ail  pas 
connus;  de  notre  temps  mémo  il  y avait 
de  vieux  Romains  et  de  vieux  Cart ha- 
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ginoix  qui,  quoique  birn  instruits  dos 
affaires  de  leur  république,  n'en  avaient 
aucune  connaissance.  Mais  qui  ne  sorti 
surpris  que  Philin  ait  osé  écrire  tout  le 
contraire  de  ce  que  l’on  voit  dans  cos 
anciens  mnnumens  : qu’il  y avait  entre 
Ira  Romains  et  les  Curthnginois  un 
traité  par  lequel  toute  la  Sicile  était 
imcrdito.it  ceux-là,  et  à ceux-ci  toute 
l'Italie;  et  que  les  Romains  avaient 
violé  le  traité  et  leur  serment,  lorsqu’ils 
avaient  fait  leur  première  descente  en 
Sicile.  Il  parle  do  ce  traité  comme  s'il 
l'avait  vu  de  scs  propres  yeux,  quoique 
jamais  pareil  traité  n'ait  existé,  et  qu’il 
ne  se  trouve  nulle  part.  Nous  avions 
déjà  dit  quelque  chose  de  ces  traités 
dans  notre  introduction , mais  il  fallait 
ici  un  détail  plu*  exact , pour  tirer 
d’erreur  ceux  à qui  Philin  en  avait 
imposé. 

A regarder  cependant  la  descente  que 
les  Romains  firent  dans  la  Sicile  du  côté 
do  l’alliance  qu'ils  avaient  faite  avec 
les  Mamerlius,  et  du  secours  qu'ils 
avaient  porté  à ce  peuple,  malgré  la 
perfidie  avec  laquelle  il  avait  surpris 
Mossène  et  Rbegio,  il  ne  serait  | ms  aisé 
de  la  justifier  de  tout  reproche.  Maison 
ne  peut  dire  sans  une  ignorance  gros- 
sière, que  cette  descente  fût  eonlraireà 
un  traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  on  fil  un 
quatrième  traité , dont  voici  les  condi- 
tions : « Que  les  Carthaginois  sortiront 
« de  la  Sicile  et  de  toutes  les  îles  qui 
« sont  enifc  la  Sicile  cl  L'Italie;  que  de 
« part  ni  d’autre  on  ne  fera  aucun  tort 
« aux  alliés;  quo  l'on  ne  commandera 

< rien  dans  kl  domination  les  uns  des 
* autres;  que  l'on  n’y  bâtira  point  |Si- 
» bliqucmcnt;  qu’on  n'y  lèvera  point 
« de  soldats;  ipi’on  ne  fera  point  d'al- 
« liante  avec  les  alliés  de  l'autre  parti  ; 

< que  les  Carthaginois  |iaierom  pen- 
1 « dam  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
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« talons,  et  cent  d'abord  après  le  imité; 

• que  1rs  Oirtliaginois  rendront  sans 

* rançon  tous  les  prisonniers  qu’ils  ont 
« faits  sur  les  Romains.  » 

La  guerre  d'Afrique  terminée,  les 
Romains  ayant  porté  un  décret  pour 
déclarer  In  guerre  aux  Carthaginois,  on 
ajouta  ces  deux  Conditions,  « que  les 
« Carthaginois  abandonneront  la  Sar- 
« daigne,  et  qu’ils  paieront  douze  cents 
« talens  au-delà  de  la  somme  marquée 
« ci-dessus.  » 

Enfin,  dans  le  dernier  traité,  qui  fut 
celui  quo  l'on  fit  avec  Asdrtdral  dan» 
l'Espagne,  on  convint  de  ce  nouvel 
article  : « Que  les  Carthaginois  ne  fc- 
«raient  ptt9  In  guerre  au-delà  de 
« l’Èbre.  » Tels  sont  les  Imités  conclus 
entre  U*s  Romains  et  les  Carthaginois 
jusqu'au  temps  d’Annibal , et  l’on  voit 
que  les  Romains  pouvaient  passer  en 
Sicile  sans  violer  leurs  sermons.  Mais  il 
faut  avouer  qu’au  temps  où  ils  con- 
clurent le  traité  relatif  à la  Sardaigne, 
ils  n’avaient  ni  cause  ni  prétexte  plau- 
sible* de  susciter  une  seconde  guerre 
aux  Carthaginois.  Il  est  de  notoriété 
publique  que  en  fut  contre  la  foi  des 
traités  que  l’on  força  les  Carthaginois, 
dans  des  circonstances  lâcheuses , ù sor- 
tir de  la  Sardaigne  et  à payer  le  tribut 
énorme  dont  nous  nvons  ] varié.  En  vain 
les  Romains  objectent  que  leurs  mar- 
chands furent  maltraités  en  Afrique 
pendant  la  guerre  des  soldats  merce- 
cen.aires  : celte  faute  était  pardunnéc 
depuis  que  les  Romains,  ayant  reçu  des 
Carthaginois  dans  leurs  ports,  leur 
avaient  remis  par  reconnaissance  et 
sans  rançon  tous  les  prisonnier  Cartha- 
ginois qu’ils  avaient  chez  eux. 
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CHAPITRE  VI. 

Lequel  des  deux  peuples  esl  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  — Baisons  de  part  el 
d’autre.  — Utilité  de  l’histoire.  — Avan- 
tages d une  histoire  générale  sur  une  histoire 
particulière. 

• 

Il  nous  reste  à examiner  à qui , dos' 
Romains  ou  des  Carthaginois,  l’on 
doit  attribuer  la  guerre  d’Annibal. 
Nous  nvons  vu  ce  (pie  disaient  ceux-ci 
pour  se  justifier  : voyons  maintenant, 
non  pas  ce  que  disaient  les  Romains  do 
ce  lemps-là,  car  ils  étaient  alors  si  in- 
dignés du  sac  de  Sagonte,  qu’ils  no 
(«'lisaient  point  aux  raisons  qu’on  leur 
prête  aujourd'hui  ; mais  ce  que  ceux 
de  nos  jours  ne  cessent  de  répéter.  Ils 
disent  donc  premièrement  que  les  Car- 
thaginois avaient  grand  tort  de  ne  faire 
aucun  cas  des  conventions  faites  avec 
Asdrubal;  qu’il  n'eti  était  pas  de  ce 
traité-là  comme  de  celui  de  Luclatius, 
où  l’on  avait  ajouté  « qu’il  serait  au- 
« lhentique  et  inviolable , si  le  peuple 
« le  ratifiait;  > au  lieu  qu’Asdnibal 
avait  fait  le  sien  avec  pleine  autorité; 
que  ce  traité  portait  en  termes  exprès 

• que  les  Carthaginois  ne  passeraient 
« |>a$  à main  armée  au-delà  de  l’ libre.  > 
Il  est  vrai,  comme  l’assurent  le9  Ro- 
mains, que,  dans  le  traité  fait  au  sujet 
do  la  Sicile,  il  était  porté  « que  les 

• alliés  des  deux  nations  seraient  en 
« sûreté  chez  l’une  comme  chez  l’au- 
« ire,  » et  que  par  ces  alliés  on  nedoit 
pas  seulement  entendre  ceux  qui  l’é- 
laicnt  alors,  comme  le  prétendent  les 
Carthaginois;  car  on  aurait  ajouté 
« que  l’on  ne  ferait  point  d’autres  al- 

• liés  que  ceux  que  l’on  avait  déjà;  » 
ou  bien  « que  les  alliés  que  l’on  ferait 
« après  le  traité  n’y  étaient  pas  tom- 
« pris.  » Puis  donc  que  l’on  no  s’est 
exprimé  ni  de  l'une  ni  de  l’autre  fa- 
çon , il  est  évident  que  les  alliés  des 
deux  étals,  soit  présens , soit  à venir. 
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devaient  chez  l’un  et  l’autre  Cire  en  j 
Sûreté.  Cela  est  d'autant  plus  raison- 
nable, qu'il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’on  dût  conclure  un  traité  |iar  lequel 
on  s’ùlàt  la  liberté  de  faire  de  nouveaux 
alliés  ou  de  nouveaux  amis,  toutes  les 
fois  qu’on  le  trouverait  à sa  bienséance , 
ou  de  défendre  ceux  qu'on  aurait  pris 
de  nouveau  sous  sa  protection.  On  ne 
prétendait  donc  rien  autre  chose  de  part 
cl  d'autre,  sinon  qu'à  l'égard  des  alliés 
présens  il  ne  leur  serait  fait  aucun  tort, 
et  qu’il  ne  serait  permis  en  aucune  ma- 
nière aux  deux  états  de  se  faire  des 
alliés  l’un  chez  l'autre,  et  par  rapport 
.aux  alliés  à venir,  « qu’on  ne  lèverait 
« jroinl  de  soldats;  que  l’on  ne  com- 
• manderait  rien  dans  les  provinces  ni 
« chez  les  alliés  les  uns  des  autres,  et 
« (pie  les  alliés  des  deux  états  seraient 
« chez  l'un  et  l'autre  en  sûreté.  » 

II  est  encore  de  la  dernière  évidence 
que,  long-temps  avant  Annibal,  Sa- 
gonle  s’était  mise  sous  la  protection  des 
Humains,  l ue  raison  incontestable,  et 
dont  les  Carthaginois  même  convien- 
nent, c’est  qu’une  sédition  s’étant  éle- 
vée parmi  les  Sagonlins,  ce  ne  fut  pas 
les  Carthaginois,  quoique  voisins  et 
maîtres  de  l'Espagne,  qu'ils  prirent 
pour  arbitres,  mais  les  Romains;  et 
que  ce  fut  aussi  par  leur  entremise 
qu'ils  remirent  le  bon  ordre  dans  leur 
république. Concluons  de  toutes  ces  rai- 
sons, que,  si  la  destruction  de  Sagonle 
est  la  cause  delà  guerre,  on  doit  re- 
connaître que  c’est  injustement  et  con- 
tre la  foi  des  traités  faits,  l’un  avec 
I.uclai ms,  et  l'autre  avec  Asdrubal, 
que  les  Carthaginois  prirent  les  armes, 
puisque  le  premier  portait  que  les  al- 
liés des  deux  nations  seraient  en  sûreté 
chez  l’une  comme  chez  l'autre;  et  que 
le  second  défendait  de  porter  la  guerre 
au-delà  do  l'Èbre.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  les  Carthaginois  n’aient  déclaré  la 
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guerre  que  parce  que,  citasses  de  la 
Sardaigne,  ils  avaient  en  même  temps 
été  grevés  d’un  nouveau  tribut , et  pour 
saisir  l'occasion  favorable  de  sc  ven- 
ger de  ceux  qui,  dans  un  temps  où  ils 
ne  trouvaient  résister,  leur  avaient  fait 
cette  insulte,  il  faut  absolument  tomber 
d'accord  que  la  guerre  que  les  Cartha- 
ginois- firent  aux  Romains,  sous  la 
conduite  d’Aimibal , était  très-juste. 

Des  gens  peu  judicieux  diront  peut- 
être,  en  lisant  ceci  , qu’il  était  assez 
inutile  de  s’étendre  si  fort  sur  ces  sortes 
de  choses.  J’avoue  que  si  l’homme, 
dans  quelque  circonstance  que  ce  soit, 
pouvait  se  sul'lire  à lui-mème,  la  con- 
naissance des  choses  passées  ne  serait 
peut-être  que  curieuse  et  point  du  tout 
nécessaire;  mais  il  n’y  a point  de  mor- 
tel qui  puisse  direcela  ni  de  lui-même, 
ni  d une  république  entière.  Quelque 
heureux  et  tranquille  que  soit  le  pré- 
sem,  la  prudence  ne  permet  pas  qu'on  se 
promette  avec  assurance  le  môme  bon- 
heur et  la  même  tranquillité  pour  l'a- 
venir. Il  n'est  donc  pas  seulement  beau, 
il  est  encore  nécessaire  de  savoir  les 
choses  qui  se  sont  | tassées  avant  nous. 
Sans  la  connaissance  de  ce  que  d’au- 
tres ont  fait,  comment  pourra-t-on, 
dans  les  injustices  qui  nous  seront  fai- 
tes à nous -mêmes  ou  à nul  te  patrie, 
trouver  des  secours  ou  des  alliés?  Si 
l'on  veut  acquérir  ou  entreprendre 
quelque  chose  de  nouveau,  comment 
gagneta-l-on  des  gens  qui  entrent  dans 
nos  projets , et  qui  nous  aident  à les 
exécuter?  Eli  cas  que  l'on  soit  content 
de  l’état  où  l'on  est , comment  portera- 
t-on  les  autres  à nous  l'assurer  et  à 
nous  y conserver?  Ceux  avec  qui  nous 
vivons  s’accommodent  presque  toujours 
au  présent  ; ils  ne  parlent  et  n'agissent 
que  comme  des  personnages  de  théâ- 
tre; de  sorte  que  leurs  vues  sont  diffi- 
ciles à découvrir,  et  que  la  vérité  est 
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souvent  cachée  sous  d’épaisses  léné-  qui  ont  été  faits  sur  chacun  des  événe- 
bres.  11  n'en  est  pas  de  même  des  ac-  mens  en  particulier;  car,  sans  comp- 
tions passées.  Elles  nous  font  claire-  ter  que  ces  ouvrages  sont  en  bien  plus 
ment  connaître  quels  ont  été  les  senti-  grand  nombre  que  mes  livres,  on  n’y 
mcnsellesdispositionsdeleursauleurs.  peut  rien  apprendre  de  certain  ; les 
C’est  par  là  que  nous  connaissons  de  faits  n’y  sont  pas  rapportés  avec  les 
qui  nous  devons  espérer  des  faveurs,  mêmes  circonstances;  on  n’y  dit  rien 
des  bienfaits , du  socours , et  de  qui  des  choses  qui  se  sont  faites  dans  le 
nous  devons  craindre  tout  le  contraire,  même  temps;  cependant,  en  les  com- 
Enfm,  c’est  par  les  choses  passées  que  parant  ensemble,  il  est  assez  ordinaire 
nous  apprenons  à prévoir  qui  aura  de  se  former  une  autre  manière  de  voir 
compassion  de  nos  malheurs,  qui  pren-  que  lorsqu'on  les  examine  séparément, 
dra  part  à notre  indignation,  qui  sera  Une  troisième  raison,  c’est  qu’il  est 
le  vengeur  des  injustices  que  l'on  nous  impossible  même  d’y  indiquer  les 
a faites.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  utile,  choses  les  plus  importantes.  Nous 
soit  pour  nous  en  particulier,  soit  pour  l’avons  déjà  dit,  ce  qu’il  y a de  plus 
la  république  en  général?  Ceux  donc  nécessaire  dans  l’histoire,  ce  sont  les 
qui  lisent  ou  qui  écrivent  l'histoire  choses  qui  ont  suivi  les  faits,  celles  qui 
ne  doivent  pas  tant  s’appliquer  au  ré-  se  sont  passées  en  même  temps,  et 
cit  des  actions  mêmes , qu’à  ce  qui  s’est  plus  encore  les  causes  qui  les  ont  pré- 
fait  auparavant,  en  même  temps  et  cédés.  C’est  ainsi  que  nous  savons  que 
après.  Otez  de  l’histoire  les  raisons  la  guerre  de  Philippe  a donné  occasion 
pour  lesquelles  tel  événement  est  arrivé,  à celle  d'Antiochus,  celle  d’Annibal  à 
les  moyens  que  l’on  a employés,  le  celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à 
succès  dont  il  a été  suivi . le  reste  n’est  celle  d’Annibal , et  qu'entre  ces  guerres 
plus  qu’un  exercice  d’esprit,  dont  le  il  y a eu  grand  nombre  de  divers  évé- 
lecteur  ne  pourra  rien  tirer  pour  son  nemens  qui  tendaient  tous  à une 
instruction.  Tout  de  réduira  à un  plaisir  même  fin.  Or,  on  ne  peut  apprendre 
stérile  que  la  lecture  donnera  d'abord , tout  cela  que  dans  une  histoire  géné- 
mais  qui  ne  produira  aucune  utilité.  raie;  celle  des  guerres  particulières. 
Ceux  qui  s’imaginent  qu’un  ouvrage  comme  de  Persée  et  de  Philippe,  nous 
comme  le  mien , composé  d'un  grand  laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de 
nombre  de  gros  livres,  coûtera  trop  à toutes  ces  choses;  à moins  qu’en  lisant 
acheter  et  à lire,  ne  savent  apparent-  de  simples  descriptions  de  batailles, 
ment  pas  combien  il  est  plus  aisé  on  ne  croie  voir  l’économie  et  la  con- 
d’acheier  et  de  lire  quarante  livres  qui  duile  de  toute  une  guerre.  Or  rien 
apprennent  par  ordre  et  avec  clarté  ce  ne  serait  plus  mal  fondé.  Concluons 
qui  s’est  fait  en  Italie,  en  Sicile  et  en  donc  qu’autant  il  est  plus  uvanta- 
Afrique  depuis  Pyrrhus,  où  finit  l’his-  geux  de  savoir  que  d'écouter,  autant 
toire  de  Timée,  jusqu’à  la  prise  de  mon  ouvrage  l'emportera  sur  des  his- 
Carthngc,  et  ce  qui  s’est  passé  dans  les  loires  particulières,  lletournons  à notre 
autres  parties  du  monde  depuis  la  fuite  sujet. 
deCléomène,  roi  de  Sparte,  jusqu’au 

combat  donné  entre  les  Romains  et  les  

Achéens  à la  pointe  du  Pélo|ionnèse , 
que  de  lire  et  d’acheter  les  ouvrages 
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CHAPITRE  VII. 

Guerre  dfrlirie.  — Annitial  pou n oit  à la 
sûreté  de  l'Afrlqoe  el  de  l'Espagne.  — 1 Pré- 
rautioui  qu'il  prend  avant  de  an  mellre  en 
marcbr.  — U s'avance  vers  les  Pjrénéa». — 
Digression  géographique. 

Ixs  ambassadeurs  romains  laissè- 
rent parler  les  Carthaginois  sans  leur 
rien  répondre.  Quand  ils  eurent  fini, 

10  plus  ancien  de  l’ambassade,  mon- 
trant son  sein  aux  sénateurs,  leur  dit 
qu’il  y avait  apporté  pour  eux  la  guerre 
ou  la  )>aix , et  qu’ils  n’avaient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  doux  ils  voulaient  qu'il 
en  fit  sortir  : « Celle  qu’il  vous  plaira , * 
répliqua  le  roi  des  Carthaginois.  L'am- 
bassadeur ayant  repris  qu’il  en  ferait 
sortir  la  guerre,  (oui  le  sénat  répondit 
d'une  voix  qu’il  l'acceptait  ; et  aussi- 
tôt l’assemblée  se  sépara.  Annibal  était 
alors  à Caribagéne  eu  quartiers  d’hiver. 

11  comment^  jiar  renvoyer  les  Espa- 
gnols dans  leurs  villes  : son  dessein 
était  de  se  gagner  par  là  leur  amitié, 
et  de  se  concilier  leurs  services  pour  la 
suite.  Il  marqua  ensuite  à son  frère 
Asdrubal  de  quelle  manière  il  fallait 
qu’il  s’y  prit  pour  gouverner  l'Espa- 
gne, et  pour  se  mellre  en  garde  contre 
les  Romains,  en  eus  que  lui  Annibal 
vint  à s’éloigner.  Il  prit  après  cela  des 
mesures  pour  qu'il  n'arrivàt  aucun  trou- 
ble dans  l’Afrique,  faisant  passer  à cet 
effet,  pir  une  conduite  pleine  de  sa- 
gesse, des  soldats  d’Afrique  en  Espa- 
gne et  d'Espagne  en  Afrique,  afin  que 
celle  communication  des  deux  peuples 
serrât,  (tour  ainsi  dire,  les  liens  d'une 
mutuelle  fidélité.  Ceux  d'Esjiagne  qui 
passèrent  eu  Afrique  furent  les  Ther- 
mies, les  Mastiens,  les  Ibères  des  mon- 
tagnes et  les  Olcades;  ce  qui  faisait  en 
tout  douze  cents  chevaux  et  treize  mille 
huit  cent  cinquante  fantassins.  Il  y fit 
aussi  passer  des  Ualéarcs,  peuple  .ainsi 
appelé,  aussi  bien  que  leur  Ile,  parce 
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qu’il  se  bat  avec  la  fronde.  La  plupart 
de  ces  nations  furent  placées  dans  la 
Métagonle,  les  autres  furent  envoyées  à 
Carthage.  Il  tira  des  Métogonitnins  qua- 
tre mille  hommes  île  pied , qu’il  fit 
aller  à Carthage , pour  y tenir  lieu  d’ôla- 
ges  et  de  troupes  auxiliaires.  • 

Il  laissa  à Asdrubal  son  frère,  en  Es- 
pagne, cinquante  vaisseaux  à cinq  rangs, 
deux  à quatre,  cl  cinq  à trois.  Trente- 
deux  des  premiers  et  les  cinq  derniers 
avaient  leur  équipage.  En  cavalerie 
était  composée  de  quatre  cent  cinquante 
Liby-Pliéniciens  et  Africains,  cl  de 
trois  cents  Lorgites,  de  dix-huit  cents 
hommes  unit  Numides  que  Massyliens, 
Massé  liens , Maciens  et  Mauritaniens, 
peuples  qui  habitent  vers  l’Océan;  et 
l’infanterie  consistait  en  onze  mille 
huit  cent  cinquante  Africains,  trois 
cents  Liguriens  et  cinq  cents  Baléares. 
Il  laissait  outre  cela  vingt-un  éléphans. 
Je  prie  que  l’on  ne  soit  pas  surpris  de 
voir  ici  un  détail  plus  exact  de  Ce  que 
fit  Annibal  en  Espagne  que  dans  les 
ailleurs  mêmes  qui  en  ont  écrit  en  par- 
ticulier , et  qu’on  ne  me  mette  pis  pour 
cela  au  nombre  de  ceux  qui  s'étudient 
à farder  leurs  mensonges  pour  les  ren- 
dre croyables.  Je  n'ai  lait  cotte  énumé- 
ration que  parce  que  je  l’ai  crue  très-au- 
thentique, l’avant  trouvée  à Licinium 
écrite  sur  une  table  d'airain  |>ar  ordre 
d'Annibal,  pendant  qu'il  était  dans 
l’Italie.  Je  ne  pouvais  suivre  de  meil- 
leurs Mémoiics. 

Annibal  ayant  ainsi  pourvu  à la  sû- 
rctéde  l'Afrique  et  de  l’Espagne,  n 'at- 
tendu plus  que  l’arrivée  des  courriers 
que  les  Gaulois  lui  envoyaient,  car  il 
les  avait  priés  de  l’informer  de  la  fer- 
tilité du  pays  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  le  long  du  Pô  ; quel  était  le  nombre 
des  Imbiians;  si  c’était  des  gens  belli- 
queux; s’il  leur  restait  quelque  indi- 
gnation contre  les  Romains  pour  la 


Digitized  by  Google 


fOLYDE , 

guerre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite 
auparavant,  et  que  nous  avons  rap- 
portée dans  le  livre  précédent,  pour 
disposer  le  lecteur  à entendre  ce  que 
nous  avions  il  dire  dans  la  suite.  Il 
comptait  beaucoup  sur  les  Gaulois,  et 
se  promenait  de  leurs  secours  toutes  sor- 
tes de  succès.  Pour  cela , il  dépêcha  avec 
soin  à tous  les  petits  rois  des  Gaules, 
tant  à ceux  qui  régnaient  en  deçà  qu’à 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  Alpes 
mêmes,  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvait 
porter  lu  guerre  en  Italie  qu'en  sur- 
montant toutes  les  difficultés  qu'il  y 
aurait  à passer  dans  les  pays  dont  nous 
venons  de  parler , et  qu'en  faisant  en- 
trer les  Gaulois  dans  son  entreprise. 
Enfin  les  courriers  arrivèrent,  et  lui 
apprirent  quelles  étaient  les  disposi- 
tions et  l'attente  des  Gaulois,  la  hauteur 
extraordinaire  des  Alpes  , et  les  fatigues 
qu'il  devait  s’attendre  à essuyer  dans 
ce  passage,  qui  n’était  cependant  pas 
absolument  impossible.  Le  printemps 
venu  , Annibul  (il  sortir  scs  troupes  des 
quartiers  d'hiver.  Les  nouvelles  qu’il 
reçut  do  Carthage  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  sa  fuveur,  exaltèrent  son  cou- 
rage, et,  sûr  de  la  bonne  volonté  de 
ses  concitoyens,  il  commença  pour 
lors  à exhorter  ouvertememt  les  sol- 
dats à faire  la  guerre  aux  Romains. 
Il  leur  représenta  de  quelle  manière 
les  Humains  avaient  demandé  qu’on 
les  leur  livrât,  lui  et  tous  les  officiers 
de  l’armée.  Il  leur  parla  avec  avantage 
de  la  fertilité  du  pays  où  ils  allaient 
entrer,  de  la  bonne  volunlé  des  Gau- 
lois, et  de  l'alliance  qu'ils  devaient 
faire  ensemble.  Les  troupes  lui  ayant 
témoigné  qu'elles  étaient  prèles  à le 
suivre  partout,  il  loua  leur  courage, 
leur  annonça  le  jour  du  départ,  et 
congédia  l'assemblée.  Tout  cela  s’étant 
fait  pendant  les  quartiers  d’hiver,  et 
tout  étant  réglé  pour  la  sûreté  de  l’Afri- 
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que  et  de  l’Espagne,  an  jour  marqué  il 
se  met  en  marche  à la  tète  de  quatre- 
vingt-deux  mille  hommes  de  pied  et 
environ  douze  mille  chevaux.  Ayant  • 
passé  l’Èbre,  il  soumet  à son  pouvoir 
les  Ibergètes , les  llargusiens , les  Èrô- 
nésiens , les  Andosiens , c’est-à-dire  les 
peuples  qui  habitent  depuis  l'Èbre  jus- 
qu'aux monts  Pyrénées.  Après  s'OIre 
rendu  maître  en  peu  de  temps  de  tous 
ces  peuples,  avoir  pris  quelques  villes 
d’assaut , non  sans  livrer  de  snnglans 
combats  et  perdre  beaucoup  des  siens, 
il  laissa  Hannon  en  deçà  de  l’Èbre 
pour  y commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  Bargusiens, 
dont  il  se  défiait,  principalement  à 
cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  les 
Romains. 

Il  délai  lia  do  son  armée  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
qu'il  laissa  à Hannon,  avec  les  baga- 
ges de  ceux  qui  devaient  marcher  avec 
lui.  Il  renvoya  un  pareil  nombre  de 
soldats  chncnn  dans  sa  patrie,  premiè- 
rement pour  s’y  ménager  l’amitié  des 
peuples,  et  en  second  lieu  pour  faire 
espérer  aux  soldais  qu’il  gardait  et 
à ceux  qui  restaient  dans  l'Espagne, 
qu’il  leur  serait  aisé  d’obtenir  leur 
congé,  motif  puissant  pour  les  porter 
à prendre  les  armes  dans  la  suite,  s'il 
arrivait  qu’il  eût  besoin  de  leur  se- 
cours. Son  armée  se  trouvant  alors  dé- 
chargée de  scs  bagages , et  composée  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
neuf  mille  chevaux,  il  lui  fuit  prendre 
sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour 
aller  passer  le  Rhône.  Cette  armée 
n’était  pas  à la  vérité  extrêmement  nom- 
breuse , mais  c’étaient  de  bons  soldats , 
des  troupes  merveilleusement  exercées 
par  les  guerres  continuelles  qu'elles 
avaient  faites  en  Espagne. 

Mais,  de  peur  que  par  l'ignorance 
des  lieux  on  ait  de  la  peine  à suivre  le 
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récil  que  je  vais  faire,  il  est  à propos 
que  j'indique  de  quel  endroit  partit 
Annibal,  par  où  il  passa,  et  en  quelle 
partie  de  l'Italie  il  arriva.  Pour  cela  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  nommer 
par  leurs  noms  les  liedx,  les  fleuves  et 
les  villes,  comme  font  quelques  histo- 
riens, qui  s’imaginent  que  cela  suffit 
pour  donner  une  connaissance  distincte 
des  lieux.  Quand  il  s'agit  de  lieux  con- 
nus, je  conviens  que,  pour  en  renou- 
veler le  souvenir,  c'est  un  grand  se- 
cours que  d'en  voir  les  noms;  mais 
quand  il  est  question  de  ceux  qu’on  ne 
connaît  point  du  tout,  il  ne  sert  |ias 
plus  de  les  nommer  que  si  l’on  fai- 
sait entendre  le  son  d'un  instrument,  I 
ou  toute  autre  chose  qui  ne  signifierait 
rien;  car,  l’esprit  n’ayant  pas  sur  quoi 
s'appuyer , et  ne  pouvant  rapiiorler 
ce  qu’il  entend  à rien  de  connu  , il  ne 
lui  reste  qu'une  notion  vague  et  confuse. 
11  faudrait  donc  trouver  une  méthode 
par  laquelle  on  conduisit  le  lecteur  & la 
connaissance  des  choses  inconnues, 
en  les  rapportant  à des  idées  solides  cl 
qui  lui  seraient  familières. 

La  première,  la  plus  étendue  et  la 
plus  universelle  notion  qu'un  puisse 
donner,  c’est  celle  par  laquelle  on  con- 
çoit, pour  peu  d’intelligence  que  l'on 
ait,  la  division  de  cet  univers  eu  qua- 
tre parties,  et  l'ordre  que  ces  parties 
gardent  entre  elles,  savoir:  l'orient,  le 
couchant,  le  midi  et  le  septentrion, 
l'ne  autre  notion , c’est  celle  |>ar  la- 
quelle, plaçant  par  l’esprit  les  diffé- 
rons endroits  de  la  lerte  sous  quel- 
qu'une de  ces  quatre  parties,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  incon- 
nus à des  idées  connues  familières. 
Après  avoir  fait  cela  |XHir  le  monde  en 
général,  il  n'y  a plus  qu'à  partager  de 
la  même  manière  la  terre  que  nous 
connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 
trois  parties  : la  première  est  l'Asie, 


la  seconde  l’Afrique,  la  troisième  l'Eu- 
rope. Ces  trois  parties  se  terminent  au 
Tanaïs,  au  ISil  et  au  détroit  des  colon- 
nes d'Uerculc.  L’Asie  contient  tout  le 
pays  qui  est  entre  le  Nil  et  le  Tanaïs, 
et  sa  situation  par  rapport  à l’univers 
est  entre  le  levant  d’été  et  le  midi. 
L’Afrique  est  entre  le  Nil  et  les  colon- 
nes d'Hcrcule,  dans  cette  partie  de 
l’univers  qui  est  au  midi  et  au  cou- 
chant d’hiver  jusqu'au  couchant  équi- 
noxial , qui  tombe  aux  colonnes  d'Ilcr- 
culc.  Ces  deux  parties,  considérées  en 
général , occupent  le  côté  méridioual  de 
la  mer  Mediterranée,  depuis  l'orient 
jusqu'au  couchant. 

L’Europe,  qui  leur  est  opposée, 
s'étend  vers  le  septentrion , et  occupe 
tout  cet  espace  depuis  l’orient  jusqu'au 
couchant.  Sa  partie  la  plus  considéra- 
ble est  au  septentrion  entre  le  Tanaïs 
et  Narbonne,  laquelle  au  couchant 
n'est  pas  fort  éloignée  de  Marseille,  ni 
des  embouchures  par  lesquelles  le 
Uhùue  sc  décharge  dans  la  mer  de 
Sardaigne.  C’est  à partir  de  Narbonne 
et  autour  du  llhùne  jusqu’aux  monts 
Pyrénées  qn'habitcnl  les  Gaulois,  de- 
puis la  Méditerianée  jusqu’à  l’Océan. 
Le  reste  de  l'Europe,  depuis  ces  monta- 
gnes jusqu'au  couchant  et  aux  colon- 
nes d'Hcrcule,  est  borné  en  partie 
par  notre  mer  et  en  partie  par  la  mer 
extérieure.  La  partie  qui  est  le  long  de 
la  Méditerranée  jusqu’aux  colonnes 
d’Hcrcule,  s’appelle  Ibérie.  Le  côté 
qui  est  sur  la  iner  extérieure  ou  la 
grande  mer,  n'a  |>oint  encore  de  nom 
connu , parce  que  ce  n’est  que  depuis 
peu  qu'on  l’a  découvert.  Il  est  occupé 
|iar  des  nations  barbares,  qui  sont  en 
grand  nombre,  et  dont  nous  parlerons 
en  particulier  daus  la  suite.  Or,  comme 
personne  jusqu'à  nos  jours  n’a  pu  dis- 
tinguer clairement  si  l’Ethiopie,  où 
1 l’Asie  et  l’Afrique  se  joignent , est  un 
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continent  qui  s'étend  vers  le  midi  ou 
est  environnée  de  la  mer , nous  ne  con- 
naissons rien  non  plus  de  l’espace  qui 
est  entre  le  Tanaïs  et  Narbonne  jus- 
qu’au septentrion.  Peut-être  que  dans 
la  suite  en  multipliant  nos  investiga- 
tions nous  en  apprendrons  quelque 
chose.  Mais  on  peut  hardiment  assurer 
que  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui 
en  écrivent  aujourd'hui , parlent  et 
écrivent  sons  savoir,  et  ne  nous  débi- 
tent que  des  fables.  Voilà  ce  que  j’avais 
à dire  pour  rendre  ma  narration  plus 
claire  à ceux  qui  n’ont  aucune  con- 
naissance deslieux  : ils  peuvent  mainte- 
nant rapporter  ce  qu’on  leur  dira  aux 
différentes  parties  de  la  terre,  en  se 
réglant  sur  celles  de  l’univers  en  géné- 
ral. Car,  comme  en  regardant  on  a cou- 
tume de  tourner  le  visage  vers  l'endroit 
qui  nous  est  désigné;  de  même,  en  li- 
sant il  faut  nous  transporter  en  esprit 
dans  tous  lieux  dont  on  nous  parle. 
Mais  il  est  teni|)s  de  reprendre  la  suite 
de  notre  histoire. 


CHAPITRE  VIII. 

Chemin  qu’Annibal  cul  » foire  pour  passer  de 
Carlhage-la-Ncove  en  Italie.  — Les  Ro- 
mains se  disposent  à porter  la  guerre  en 
Afrique.  — Trouilles  que  leur  suscitent  tes 
Boiens.  — Annibal  arrive  au  Uhdne,  et  le 
passe. 

Les  Carthaginois , dans  le  temps 
qu’Annibal  partit,  étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  d’Afrique  qui  sont 
sur  la  Méditerranée,  depuis  les  autels 
des  Philéniens , qui  sont  le  long  de  la 
grandeSyrte,  jusqu’aux  colonnes  d’IIor- 
cule,  ce  qui  fait  une  cèle  de  plus  de 
seize  mille  stades  de  longueur.  Puis, 
ayant  passé  le  détroit  où  sont  les  co- 
lonnes d'Hercule , ils  se  soumirent  toute 
l’Espagne  jusqu'aux  rochers  où,  du 
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côté  de  notre  mer,  aboutissent  les  monts 
Pyrénées , qui  divisent  les  Ibères  d'avec 
les  Gaulois.  Or,  de  ces  rochers  aux  co- 
lonnes d’Hercule  il  y a environ  huit 
mille  stades;  caron  en  compte  trois 
mille  depuis  les  colonnes  jusqu'à  Car- 
thageneou  la  nouvelle  Carthage,  comme 
d'autres  l’appellent.  Depuis  cette  ville 
jusqu’à  l’Èhre,  il  y en  a deux  mille 
deux  cents;  depuis  là  jusqu’à  Empo- 
rium , seize  cents,  et  tout  autant  d’Ein- 
poriuni  au  passage  du  Rhône;  car  les 
Romains  ont  distingué  cette  route  avec 
soin  par  des  espaces  de  huit  stades.  De- 
puis le  passage  du  Rhône , en  allant 
vers  ses  sources  jusqu’au  commence- 
ment dis  Alpes,  d’où  l'on  va  en  Italie, 
on  compte  quatorze  cents  stades.  Les 
hauteurs  des  Alpes,  après  lesquelles  on 
se  trouve  dans  lis  plaines  d'Italie  qui 
sont  le  long  du  Pô,  s’étendent  encore 
à douze  cents  stades,  il  fallait  donc 
qu’Annibal  traversât  environ  neuf  mille 
stades  pour  venir  de  la  nouvelle  Car- 
thage en  Italie.  Il  avait  déjà  fait  pres- 
que la  moitié  de  ce  chemin;  mais  ce. 
qu’il  lui  en  restait  à faire  était  le  plus 
diflicilc. 

11  se  préparait  à faire  passer  à son  ar- 
mée les  détroits  des  monts  Pyrénées, 
où  il  craignait  fort  que  lis  Gaulois  ne 
l'arrêtassent;  lorsque  lis  Romains  ap- 
prirent , par  les  ambassadeurs  envoyés 
à Carthage,  ce  qui  s’y  était  dit  et  ré- 
solu, et  qu’Annibal  avait  passé  l’Èbrc 
avec  son  armée.  Aussitôt  on  prit  la 
résolution  d’envoyer  en  Espagne  une 
armée  sous  le  commandement  de  Pu- 
blias Cornélius,  et  une  autre  en  Afri- 
que, sous  la  conduite  deTibcrius  Sem- 
pronius.  Pendant  que  ces  deux  coasuls 
levaient  ifes  troupes  cl  faisaient  les  au- 
tres préparatifs , on  se  pressa  de  finir  ce 
qui  regardait  les  colonies,  qu’on  avait 
auparavant  décidé  d’envoyer  dans  la 
Gaule  Cisalpine.  On  enferma  les  villes 
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(le  murailles,  ot  on  donna  ordre  à ceux 
qui  (levaient  y habiter,  (le  s'y  rendre 
dans  l'cspaca  de  trente  jours.  Ces  co- 
lonies étaient  chacune  de  six  mille  per- 
sonnes; une  fut  placée  en  deçà  du  Pô, 
et  fut  appelée  Plaisance,  et  l'autre  au- 
delà  du  même  fleuve,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Crémone. 

A peine  ces  colonies  furent-elles  éta- 
blies, que  les  Gaulois  appelés. Boïens, 
qui  déjà  autrefois  avaient  cherché  à 
rompre  avec  les  Romains , suis  avoir 
pu  rien  exécuter  faute  d’occasion,  ap- 
prenant que  les  Carthaginois  appro- 
chaient, et  se  promettant  beaucoup  de 
leur  secours,  se  détachèrent  des  Ro- 
mains, et  leur  abandonnèrent  leurs 
Otages  qu'ils  avaient  donnés  après  la 
dernière  guerre.  Ils  entraînèrent  dans 
leur  révolte  les  Insubriens , qu’un  an- 
cien ressentiment  contre  les  Romains 
disposait  déjà  à une  sédition,  et  tous 
ensemble  ravagèrent  le  pays  que  les 
Romains  avaient  partagé.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusqu’à  Mutine , au- 
tre colonie  des  Romains.  Mutine  elle- 
même  fut  assiégée.  Ils  y investirent 
trois  Romains  distingués  qui  avaient 
été  envoyés  pour  faire  le  partage  des 
terres,  savoir  : C.  Luctatius,  person- 
nage consulaire,  et  deux  préteurs.  Ceux- 
ci  demandèrent  à être  écoutés,  et  les 
Boïcns  leur  donnèrent  audience;  mais, 
au  sortir  de  la  conférence,  ils  curent 
la  perfidie  de  s’en  saisir,  dans  la  pensée 
que,  par  leur  moyen,  ils  pourraient 
recouvrer  leurs  Otages.  Sur  celte  nou- 
velle, Lucius  Manlius,  qui  comman- 
dait une  armée  dans  le  pays,  se  hâta 
d'aller  au  secours.  Les  Boïens,  le  sen- 
tant proche,  dressèrent  des  embusca- 
des dans  une  forêt , et  dès  (lue  les  Ro- 
mains y furent  entrés,  ils  fondirent 
sur  eux  de  tous  les  cédés,  et  tuèrent 
une  grande  partie  de  l'armée  romaine. 
Le  reste  prit  la  fuite  dès  le  commence- 
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ment  du  combat.  On  se  rallia,  à la 
vérité,  quand  on  eut  gagné  les  hau- 
teurs , mais  de  telle  sorte  qu'à  peine 
cela  pouvait-il  passer  pour  une  hon- 
nête retraite.  Ces  fuyards  furent  pour- 
suivis par  les  Boïens,  qui  les  investi- 
rent dans  un  bourg  appelé , Tanès.  La 
nouvelle  vint  à Rome  que  la  qua- 
trième armée  était  enfermée  et  assié- 
gée par  les  Boïens  : sur-le-champ  on 
envoya  à son  secours  les  troupes  qu'on 
avait  levées  pour  l’ublius,  et  on  en 
donna  le  commandement  à un  prê- 
teur. On  ordonna  ensuite  à l’ublius  de 
faire  pour  lui  de  nouvelles  levées  chez 
les  alliés.  Telle  était  la  situation  d «s'af- 
faires dans  les  Gaules  à l’arrivée  d’An- 
nibal,  comme  nous  l'avions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencement  du  printemps, 
les  consuls  romains,  ayant  fait  tous 
les  piéparatifs  nécessaires  à l’exécution 
de  leurs  desseins,  se  mirent  en  mer, 
Publias  avec  soixante  vaisseaux , pour 
aller  en  Espagne,  et  Tibcrius  Sem- 
pronius,  avec  cent  soixante  vaisseaux 
longs  à cinq  rangs,  jiour  se  rendre  en 
Afrique.  Celui-ci  s’y  prit  d’abord  avec 
tant  d'impétuosité,  fit  des  préparatifs 
si  formidables  à Lilybée,  assembla  de 
tous  côtés  des  troupes  si  nombreuses, 
qu’on  eût  dit  qu'eu  débarquant  il 
voulait  mettre  le  siège  (levant  Carthage 
même.  Publias,  longeant  la  côte  de  Li- 
gurie, arriva  le  cinquième  jour  dans 
le  voisinage  de  Marseille,  et,  ayant 
abordé  à la  première  embouchure  du 
Rhône,  qu’on  appelle  l’embouchure 
de  Marseille,  il  mit  ses  troupes  à terre. 
Il  apprit  là  qu’Aitnibal  avait  passé  les 
Pyrénées;  mais  il  croyait  ce  général 
encore  bien  éloigné,  tant  à cause  des 
difficultés  que  les  lieux  lui  devaient 
opposer,  que  du  grand  nombre  des 
Gaulois  au  travers  desquels  il  fallait 
qu'il  marchât.  Cependant  Anuibal, 
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après  avoir  obtenu  des  Gaulois,  en 
partie  par  argent,  en  partie  pur  force, 
tout  ce  qu’il  voulait,  arriva  nu  Rhône 
avec  sou  année , ayant  à sa  droite  la 
tner  de  Sardaigne,  Sur  la  nouvelle  que 
les  ennemis  étaient  arrivés,  Publius, 
soit  que  la  célébrité  du  celle  marche 
lui  parût  incroyable,  soit  qu'il  vou- 
lût s’instruire  exactement  de  la  vérité 
de  la  chose , envoya  à la  découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  et 
y joignit , pour  les  guider  et  soutenir, 
les  Gaulois  qui  servaient  pour  lors  à 
la  solde  des  Marseillais.  Pendant  ce 
temps-lit,  il  fit  rafraîchir  son  année, 
et  délibérait  avec  les  trijuns  quels 
postes  on  devait  occuper,  et  où  il  fal- 
lait donner  bataille  aux  ennemis. 

Auuibul  étant  arrivé  sur  les  bords 
du  Rhône,  à peu  près  à quatre  jours 
de  marche  de  la  mer,  (il  sur-le-champ 
ses  dispositions  pour  traverser  le  fleuve 
dans  un  endroit  où  il  n’avait  qu’un  seul 
courant.  Pour  cela  il  commença  par 
se  concilier  l’amitié  de  tous  ceux  qui 
habitaient  sur  les  bords , ut  acheta  d’eux 
tous  leurs  canots  cl  chaloupes,  dont  ils 
ont  grand  nombre,  à cause  de  leur 
commerce  par  mer.  11  acheta  outre  cela 
tout  le  bois  qui  était  propre  à con- 
struire encore  de  pareils  bàiimens,  et 
dont  il  fil  en  deux  jours  une  quautilé 
extraordinaire  de  bateaux,  chacun  s’ef- 
forçant de  se  mettre  en  étal  de  n’avoir 
lias  besoin  de  secours  étranger  pour 
passer  le  fleuve.  Tout  était  déjà  pré- 
paré , lorsqu’un  grand  nombre  de  Bar- 
bares s’assembla  sur  l'autre  bord  pour 
s’opposer  au  passage  des  Carthaginois. 
Anuibal,  alors  faisant  réflexion  qu’il 
n’élait  ps  possible  d’agir  pr  force 
Contre  une  si  grande  multitude  d’enne- 
mis; que  cepndant  il  ne  pouvait  res- 
ter là  sans  courir  risque  d'ètre  enve- 
loppé de  tous  les  côtés,  détacha  à l'en- 
trée de  la  troisième  nuit  une  partie  de 
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son  aimée  sous  lu  commandement  de 
Uannon,  lils  du  roi  Roinilcar,  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du 
pys.  Ce  détachement  remonta  le  fleuve 
jusqu'à  env  iron  deux  cents  stades,  où 
il  trouva  une  ptilu  île  qui  prtageait 
la  rivière  en  deux  : on  s'y  logea;  on 
y coup  du  bois  dans  une  forêt  voisine, 
et,  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
saires , 1rs  autres  les  joignant  ensemble , 
en  pu  de  temps  ils  fabriquèrent  autant 
de  radeaux  qu’il  en  fallait  pour  psser 
le  fleuve,  et  le  passèrent  en  effet  sans 
que  prsonne  s’y  opposât.  Ils  s’empa- 
rèrent ensuite  d’un  poste  avantageux, 
et  y restèrent  tout  ce  jour-là  pur  se 
délasser  et  sc  disposer  à exécuter  l’or- 
dre qu  Anuibal  leur  avail  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côlé 
tout  ce  qu’il  pouvait  pour  faire  psser  le 
reste  de  l’armée.  Mais  rien  ne  l'embar- 
rassait plus  que  seséléphans.qui  étaient 
nu  noudtre  de  trente-sept.  Cependant, 
à la  fin  de  la  cinquième  nuil , ceux 
qui  avaient  traversé  les  premiers  s’étant 
avancés  sur  l'autre  bord  vers  les  Bar- 
bares , alors  Anuibal , dont  les  sol- 
dats étaient  prêts,  disposa  tout  pour  le 
passage.  Les  soldats  pesamment  armés 
devaient  monter  sur  les  plus  grands 
bateaux,  et  l'infanterie  légère  sur  les 
plus  ptils.  Ces  plus  grands  étaient  au 
dessus  et  les  plus  piils  au  dessous , alin 
que,  ceux-là  soutenant  la  violence  du 
courant , ceux-ci  en  eussent  moins  à 
souflïir.  On  pnsa  encore  à faire  suivre 
les  chevaux  à la  nage  , et  pur  cela  un 
homme  , à l'arrière  de  chaque  bateau, 
en  tenait  par  In  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côlé.  Par  ce  moyen,  dès  le  pre- 
mier J vissage , on  en  jeta  un  assez  grand 
nombre  sur  l'autre  bord.  A cet  as|ioct, 
les  Barbares  sortent  en  luule  et  sans 
ordrede leurs  retmnehemens,  prsuadés 
qu’il  leur  serait  aisé  d’arrêter  les  Cartha- 
ginois au  débarquement,  Cependant 
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Annibal  voit  sur  l’autre  bord  une  luniée 
s’élever;  c’élail  le  signal  que  devaient 
donner  ceux  qui  étaient  passés  les  pre- 
miers, lorsqu'ils  seraient  près  de  l’en- 
nemi. Il  ordonne  aussitôt  que  l'on  se 
mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre  à 
ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands 
bateaux  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
résister  à la  rapidité  du  courant.  On 
vit  alors  le  spectacle  du  monde  le  plus 
effrayant  et  le  plus  capable  d’inspirer 
la  terreur;  car,  tandis  que  d'un  côté 
les  soldais  embarqués  s’encourageaient 
mutuellement  par  leurs  cris,  cl  lut- 
taient pour  ainsi  dire  contre  la  violence 
des  Ilots,  et  que  de  l’autre  les  troupes 
bordant  le  fleuve  animaient  leurs  com- 
pagnons par  leurs  clameurs,  les  Bar- 
bares, sur  le  bord  opposé,  entonnèrent 
une  chanson  guerrière,  cl  défièrent  les 
Carthaginois  au  combat.  Bans  ce  mo- 
ment , le  détachement  de  Hannon  fon- 
dit tout  à coup  sur  les  Barbares,  qui 
défendaient  le  passage  du  fleuve,  cl 
mil  le  feu  à leur  camp.  Les  Barbares 
confondus  de  cette  attaque  imprévue, 
coururent  les  uns  pour  protéger  leurs 
lentes,  les  autics  pour  résister  aux  as- 
saillons. Annibal , animé  |tar  le  succès, 
à mesure  que  ses  gens  débarquaient , 
les  rangea  en  bataille,  les  exhorta  A 
bien  faire,  et  les  mena  aux  ennemis, 
qui , épouvantés  et  déjà  mis  en  désordre 
par  un  événement  si  imprévu  , furent 
tout  d’un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 

CHAPITRE  IX. 

Discours  de  Mande,  roi  gaulois,  et  d'Annihal 
aux  Carthaginois.  — Combat  entre  deux 
partis  envoyés  à la  découverte.  — Passage 
des  éléphans.  — Extravagance  des  histo- 
riens sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal. 

Annibal , maître  du  passage,  cl  en 
même  temps  victorieux , pensa  aussitôt 
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à faire  passer  ce  qui  restait  de  troupes 
sur  l'autre  bord,  et  campa  cette  nuit  le 
long  du  fleuve.  Le  matin,  sur  le  bruit 
que  la  flotte  des  Romains  était  arrivée  à 
l'embouchure  du  Rhône,  il  détacha 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  re- 
connaître où  étaient  les  ennemis , com- 
bien ils  étaient,  et  ce  qu'ils  faisaient. 
Puis,  après  avoir  donné  scs  ordres  pour 
le  passage  tics  éléphans,  il  assembla  son 
armée,  fil  approcher  Magile,  petit  roi 
qui  l’était  venu  trouver  des  environs  du 
Pô,  et  fil  expliquer  aux  soldats  par  un 
interprète  les  résolutions  que  les  Gaulois 
avaient  prises,  toutes  très-propres  à 
donner  du  cœur  et  de  la  confiance  aux 
soldats  ; car,  sans  parler  de  l'impression 
qne  devait  faire  sur  eux  la  présence  de 
gens  qui  les  appelaient  à leur  secours, 
et  qui  leur  promettaient  de  partager  avec 
eux  la  guerre  contre  les  Romains,  il 
semblait  qu'on  ne  pouvait  sc  défier  de 
la  promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de 
les  conduire  jusqu  'en  Italie  par  des  lieux 
où  ils  ne  manqueraient  de  rien , et  par 
où  leur  marche  serait  courte  et  sûre. 
Magile  leur  faisait  encore  des  descrip- 
tions magnifiques  de  la  fertilité  et  de 
l’étendue  du  pays  où  ils  allaient  entrer, 
et  vantail  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes 
en  leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Annibal  s’approcha, 
et  commença  par  rappeler  à scs  soldats 
ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu’alors.  Il  dit 
que , quoiqu’ils  se  fussent  trouvés  dans 
des  actions  extraordinaires  et  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  ils  n’a- 
vaient jamais  manqué  de  réussir,  parce 
que,  dociles  à ses  conseils,  ils  n’avaient 
rien  entrepris  que  sur  ses  lumières; 
qu’ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite; 
qu’aprés  avoir  passé  le  Rhône  et  s'ôtre 
acquis  des  alliés  aussi  affectionnés  que 
ceux  qu'ils  voyaient  eux-mômes,  ils 
avaient  déjà  surmonté  les  plus  grands 
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obstacles;  qu'ils  ne  s'inquiétassent 
point  des  détails  de  l'entreprise;  qu'ils 
u 'avaient  qu’à  s’en  reposer  sur  lui  ; 
qu'ils  fussent  toujours  prompts  à exé- 
cuter ses  ordres,  et  qu’ils  ne  pensassent  j 
qu’à  faire  leur  devoir,  et  à ne  point  dé- 
générer de  leur  première  videur.  Toute 
l'armée  applaudit , et  témoigna  beau- 
coup d’ardeur.  Annibal  la  loua  doses 
bonnes  dispositions,  lit  des  vœux  aux 
dieux  pour  elle,  lui  donna  ordre  de  se 
tenir  prête  à décamper  le  lendemain 
matin , et  congédia  l’assemblée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Nu- 
mides qui  avaient  été  envoyés  à la  dé- 
couverte. La  plupart  avaient  été  tués,  le 
reste  mis  eu  fuite.  A peine  sortis  du 
camp,  ils  étaient  tombés  dans  la  marche 
des  coureurs  romains,  envoyés  aussi 
par  Publias  pour  reconnaître  les  enne- 
mis, et  ces  deux  corjis  s’étaient  battus 
avec  tant  d’opiniâtreté,  qu’il  périt  d’une 
part  environ  cent  quarante  chevaux  tant 
romains  que  gaulois,  cl  de  l’autre  plus 
de  deux  cents  Numides.  Après  ce  com- 
bnl  les  Romains  en  poursuivant  s’appro- 
chèrent des  retranchemens  des  Cartha- 
ginois, examinèrent  tout  de  leurs 
propres  yeux , et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  do  l’arrivée  des 
ennemis.  Publius , sans  perdre  de 
temps,  mit  tout  le  bagage  sur  les  vais- 
seaux, et  lit  marcher  le  long  du  lleuve 
toute  son  armée  dans  le  dessein  d’atta- 
quer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour, 
Annibal  posta  toute  sa  cavalerie  du  côté 
de  la  mer  comme  en  réserve,  et  donna 
ordre  à l'infanterie  de  se  mettre  en 
marche.  Pour  lui , il  attendit  que  les 
éléphans  et  les  soldats  qui  étaient  restés 
sur  l’autre  bord  eussent  rejoint.  Or  voici 
comme  les  éléphans  passèrent. 

Après  avoir  fait  plusieurs  radeaux , 
d'abord  on  enjoignit  deux  l’un  à l’autre, 
qui  faisaient  ensemble  cinquante  pieds 
u. 


de  largeur,  et  on  les  mit  au  bord  de 
l’eau,  où  ils  étaient  retenus  avec  force 
et  arrêtés  à terre.  Au  bout  qui  était  hors 
de  l’eau  on  en  attacha  deux  autres,  et 
j l'on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la 
rivière.  11  était  à craindre  que  la  rapi- 
dité du  fleuve  n'emportât  tout  l’ouvrage. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  on  retint  Te 
côté  exposé  au  courant  pur  des  cordes 
attachées  aux  arbres  qui  bordaient  le 
rivage.  Quand  on  eut  porté  ces  radeaux 
à la  longueur  de  deux  plèthres  (170 
pieds),  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l’on  joignit 
aux  derniers.  Ces  deux  furent  liés  for- 
tement l’un  à l’autre  ; mais  ils  ne  le 
furent  pas  tellement  aux  plus  petits, 
qu’il  ne  fût  aisé  de  les  détacher.  On 
avait  encore  attaché  beaucoup  de  cordes 
aux  petits  radeaux  , par  le  moyen  des- 
quelles les  nacelles  destinées  à les  re- 
morquer pussent  les  affermir  contre 
l’impétuosité  de  l’eau , et  les  amener 
jusqu'au  bord  avec  les  éléphans.  Les 
deux  grands  radeaux  furent  ensuite 
couverts  de  terre  et  do  gazon , afin  que 
ce  pont  fût  semblable  en  tout  au  che- 
min qu’avaient  à faire  les  éléphans  pour 
en  approcher.  Sur  terre  ces  animaux 
s'étaient  toujours  laissé  manier  à leurs 
conducteurs;  mais  ils  n’avaient  encore 
osé  mettre  les  pieds  dans  d’eau.  Pour 
les  y faim  entrer,  on  mit  à leur  tête 
deux  éléphans  femelles,  qu’ils  suivaient 
sans  hésiter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers 
radeaux , on  coupc  les  cordes  qui  te- 
naient ceux-ci  attachés  aux  deux  plus 
grands,  les  nacelles  remorquent  et  em- 
portent bientôt  les  éléphans  loin  des 
radeaux  qui  étaient  couverts  de  terre. 
D’abord  ces  animaux  effrayés,  inquiets, 
allèrent  et  vinrent  de  côté  et  d’autre. 
Mais  l’eau  dont  ils  se  voyaient  envi- 
ronnés leur  fit  peur,  cl  les  retint  en 
place.  C'est  ainsi  qu’Amiibal,  enjoi- 
gnant des  radeaux  deux  à deux , trouva 
30 
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le  secret  de  faire  passer  le  Rhône  à la 
plupart  de  ses  éléphans.  Je  dis  à la 
plupart  ; car  ils  ne  passèrent  pas  tous 
de  la  mftme  façon.  Il  y en  eut  qui , au 
milieu  du  trajet,  tombèrent  de  frayeur 
dans  la  rivière.  Mais  leur  chute  ne  fut 
funeste  qu’aux  conducteurs.  Pour  eux 
la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  lira  dedanger.  En  élevanlces  trompes 
au  dessus  de  l’eau,  ils  respiraient,  et 
éloignaient  tout  ce  qui  pouvait  leur 
nuire,  et  par  ce  moyen  ils  vinrent 
droit  au  bord,  malgré  la  rapidité  du 
fleuve. 

Lorsque  les  éléphans  eurent  été  trans- 
portés de  l’autre  côté,  Annibal  les  plaça 
avec  la  cavalerie,  à l’arrière-garde.  Il 
marcha  le  long  du  fleuve , laissant  la 
mer  derrière  lui , se  dirigeant  vers  l'est, 
et  pour  ainsi  dire  vers  l’intérieur  de 
l'Europe.  Le  Rhône  prend  sa  source  au 
dessus  du  golfe  Adriatique,  inclinant 
vers  l’ouest,  dans  cette  partie  des  Alpes 
qui  s’abaisse  vers  le  nord.  Il  coule  vers 
le  couchant  d’hiver,  et  se  jette  dans  la 
mer  de  Sardaigne.  Il  suit  pendant  long- 
temps une  vallée  dont  le  nord  est  habité 
par  les  Gaulois  appelés  Ardyes,  tandis 
que  le  midi  est  bordé  i>ar  celte  pente 
des  Alpes  qui  descendent  vers  le  nord. 
Les  plaines  des  environs  du  Pô , dont 
nous  avons  déjà  beaucoup  parlé , sont 
séparées  de  celte  vallée  du  Rhône  par 
toute  la  hauteur  des  montagnes  ci-des- 
sus mentionnées,  qui  s'étendent  depuis 
Marseille  jusqu’au  fond  du  golfe  Adria- 
tique. Ge  fut  en  passant  ces  montagnes 
qu' Annibal,  venantdes  bords  du  Rhône, 
entra  dans  l’Italie. 

Quelques  historiens,  pour  vouloir 
étonner  leurs  lecteurs  par  des  choses 
prodigieuses , en  nous  parlant  de  ces 
montagnes,  tombent,  sans  y penser, 
dans  deux  défauts  qui  sont  tres-con- 
truires à l’histoire;  ils  content  de  pures 
fables , et  se  contredisent,  llscomineu- 


L1V.  III. 

cent  par  nous  représenter  Annibal 
comme  un  capitaine  d’une  hardiesse  et 
d’uneprudeneeinimitnbles  ; cependant, 
à en  juger  par  leurs  écrits , on  ne  peut 
se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensée.  Lorsqu'en- 
gagés  dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine 
de  trouver  un  dénotaient,  ils  ont  re- 
cours aux  dieux  et  aux  demi-dieux, 
artifice  indigne  de  l’histoire,  qui  doit 
rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  et 
si  escarpées,  que,  loin  de  pouvoir  les 
faire  passer  à de  la  cavalerie,  à une 
armée,  à des  éléphans,  à peine  l'infan- 
terie légère  en  Icntcrail-elle  le  passage. 
Selon  ces  historiens,  les  pays  d’alen- 
tour sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou 
demi-dieu  n'était  venu  montrer  le  che- 
min à Annibal , sa  perte  et  celle  de 
toutesonarmée était  inévitable.  Pi’est-ce 
pas  là  visiblement  débiter  des  fables  et 
se  contredire?  Car  ce  général  n’eût-il 
pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plus 
étourdi  des  hommes,  s’il  se  fut  mis  en 
marche  à la  tète  d’une  armée  nom- 
breuse , et  sur  laquelle  il  fondait  les 
plus  belles  espérances,  sans  savoir  ni 
par  où  il  devait  aller,  ni  la  nature  des 
lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  Il  eût  été 
même  plus  qu’inconsidéré  s’il  eût  tenté 
une  entreprise,  qui  non-seulement 
n’était  pas  raisonnable,  mais  pas  même 
possible.  D’ailleurs,  conduisant  Amubal 
avec  une  armée  dans  des  lieux  incon- 
nus, ils  lui  font  faire,  dans  un  temps 
où  il  avait  tout  à espérer,  ce  que  d'au- 
tres feraient  à peine  quand  ils  au- 
raient tout  perdu  sans  ressources,  et 
qu’ils  seraient  réduits  à la  dernière  ex- 
trémité. Lorsqu’ils  nous  disent  encore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont  que  dé- 
serts, que  rochers  escarpés,  que  che- 
mins impraticables,  c'est  une  faus- 
| scié  manifeste.  Avant  qu'Atinibal  en 
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approchât , tes  Gaulois  habitant  les  ri- 
ves du  Rhône  avalait  passé  plus  d'une 
fois  ces  montagnes,  a venaient  tout  ré- 
cemment de  les  passer  pour  se  joindre 
aux  Gaulois  des  environs  du  Pô  contre 
iesRumuius.  Et  de  plus  les  Alpes  même 
ne  sont-elles  pas  habitées  par  un  peuple 
très-nombreux?  Celait  là  ce  qu’il  fallait 
savoir,  au  lieu  de  nous  Taire  descendre 
du  ciel  je  ne  sais  quel  demi-dieu  qui 
veut  bien  avoir  b complaisance  de  ser- 
vir de  guide  aux  Carthaginois.  Sembla- 
bles aux  poètes  tragiques  qui , pour  avoir 
choisi  des  sujets  Taux  et  extraordinaires , 
oui  besoin  |>our  la  catastrophe  de  leurs 
pièces  de  quelque  dieu  ou  de  quelque 
tnacltine , ces  historiens  emploient  aussi 
des  dieux  et  des  demi-dieux,  parce 
qu’ils  se  sont  d’abord  engoués  de  laits 
qui  n’ont  ni  vérité  ni  vraisemblance; 
car  comment  finir  raisonnablement  des 
actions  dout  les commencemeus  étaient 
contre  la  raison?  fjtioi  qu’eu  disent 
ces  écrivains,  Annibal  conduisit  celle 
grande  affaire  avec  beaucoup  du  pru- 
dence. Il  blutait  informé  exactement 
de  la  ualure  et  de  la  situation  des  lieux 
où  il  s était  proposé  d’aller;  il  savait 
que  les  puuplos  où  il  devait  passer  n 'at- 
tendaient que  l'occasion  de  su  révolter 
contre  les  Romains;  enfin , pour  n’avoir 
rien  à craindre  de  la  difficulté  des  che- 
mins, il  s’y  Taisait  conduire  par  des 
gens  du  pays,  qui  s’ofllaienl  d’autant 
plus  volontiers  |>our  guides,  qu’ils 
avaient  les  mêmes  intérlés  et  les  mêmes 
espérances.  Je  parle  avec  assurance  de 
toutes  ccs  choses , parce  que  je  les  ai 
apprises  de  témoins  contemporains,  cl 
que  je  suis  allé  moi -même  dans  les 
Alpes  pour  eu  prendre  une  exacte  con- 
naissance. 


Cli APURE  X. 

Annibal  sur  si  route  remet  sur  le  tronc  un 
petit  roi  gaulois . et  en  est  récompensé.  — 
l-o»  Allobroges  lui  tendent  de»  pièges  à l'en- 
trée dea  Alpes.  — Il  leur  échappe , mais 
avec  beaucoup  de  risque  et  de  perte. 

Trois  jours  après  le  décampement 
des  .Carthaginois , le  consul  romain  ar- 
riva à l’endroit  où  les  ennemis  avaient 
traversé  le  fleuve.  Sa  surprise  fut  d’au- 
tant plus  grande  qu'il  s'était  persuade 
que  jamais  ils  n’auraient  la  hardiesse  du 
prendre  cette  route  jiour  aller  en  Italie, 
tant  à cause  de  la  multitude  des  Bar- 
liares  dont  ccs  légions  sont  peuplées , 
que  du  peu  de  Tonds  qu’on  peut  faire 
sur  leurs  promesses.  Comme  cependant 
ils  lavaient  fait,  il  retourna  au  plus 
vile  à ses  vaisseaux,  et  embarqua  son 
armée.  11  envoya  son  frère  en  Etqxignc, 
et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver 
aux  Alpes  par  la  Tyrrhéuie  avant  An- 
nibal. Celui-ci , après  quatre  jours  de 
marche,  vint  près  d'un  endroit  appelé 
i’isle,  lieu  fertile  en  blés  et  très-peu- 
plé, et  à qui  l’on  a donné  ce  nom, 
parce  que  Je  Rhône  et  l’Isère,  coulant 
des  deux  cotés,  l'entourent  et  la  rétré- 
cissent en  |>oinle  à leur  confluent.  Cette 
Ile  ressemble  assez,  et  pour  la  grandeur 
et  pour  la  forme,  au  Delta  d’Égypte, 
avec  celle  différence  néanmoins , que 
la  mer  cl  les  bouches  des  fleuves  for- 
ment un  des  eûtes  de  ce  dernier,  et  qu  'un 
des  côtés  du  premier  est  fermé  par  des 
montagnes  d’une  approche  et  d’une  en- 
trée difficiles  ; nous  |>ourrionsdire  même 
qu’elles  sont  presque  inaccessibles  (i). 

(il  !-<■  pays  qu'on  appela jt  l'ilo  eu  décrit 
par  Polybc  d'une  manière  ai  claire  et  si  pré- 
cise, qu'il  est  impossible  de  se  tromper  sur  sa 
véritable  situation  géographique.  Cependant 
l'tle  des  Allobroges  n'a  pas  la  forme  d'un 
triangle  régulier  tomme  le  Delta  d'Itgvpte;  car 
le  U bouc  change  quatre  fois  de  direction  de- 
puis Venue  jusqu  e I embouchure  de  l'Isère, 
biais  du  temps  de  i’olybc  la  géographie  était 
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Annibal  trouva  clans  celle  île  doux 
frères  qui , armés  l’un  eonire  l’autre , se 
disputaient  le  royaume.  L’ainé  mil  An- 
nibal dans  ses  intérêts,  et  le  pria  de 
lui  aider  à sc  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  il  était.  Le  Carthaginois  n’hé- 
sita point;  il  voyait  trop  combien  cela 
lui  serait  avantageux.  Il  forma  donc 
une  alliance  avec  lui,  et  l’aida  à chas- 
ser son  frère.  11  fut  bien  récompensé 
du  secoure  qu’il  avait  donné  au  vain- 
queur. On  fournit  à son  année  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance. 
On  renouvela  scs  armes,  qui  étaient 
vieilles  et  usées.  La  plupart  de  ses  sol- 
dats furent  vêtus,  chaussés,  et  mis  en 
état  de  franchir  plus  aisément  les  Al- 
pes. Mais  le  plus  grand  service  qu’il 

bien  éloignée  de  ce  degré  d'exactitude  quelle 
o atteint  de  nos  jours.  On  ne  pouvait  pas  con- 
naître . par  exemple , d'une  manière  précise 
les  angles  que  fait  le  RhOne  dans  cette  partie 
de  son  cours.  Nous  voyons  que  Polybe  consi- 
dérait sa  direction  générale  comme  étant  du 
nord-est  au  sud-ouest  ; car  il  dit  que  le  Rhône 
prend  sa  source  au-dessus  du  golfe  Adria- 
tique , un  peu  à l'ouest , et  coule  vers  le  cou- 
chant d'hiver,  c'est-i-dirc  vers  le  sud-ouest, 
et  se  jette  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C'est  en 
effet  la  direction  générale  do  Rhône , quand 
on  le  prend  depuis  ses  sources  dans  le  haut 
Valais  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Lyon.  Mais  si  l'on  ne  considère  son  cours 
que  jusqu'à  Lyon,  sa  direction  générale  sera 
de  l est  nord-est  à l'ouest  sud-ouest.  Polybe 
dit  que , depuis  le  passage  du  Rhône  , Annibal 
conduisit  son  armée  le  long  de  ce  lleuie,  en 
sc  dirigeant  vers  l'est  et  laissant  la  mer  der- 
rière lui.  Il  considérait  ici  la  direction  géné- 
rale du  Rhône,  qui,  suivant  lui,  était  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Mais  nous  savons  maintenant 
que  depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  la  direction 
de  ce  fleuve  est  du  nord  au  sud.  Par  consé- 
quent Annibal , en  remontant  le  long  des 
rives  du  Rhône  depuis  le  lieu  où  il  avait  passé 
ce  fleuve , ne  sc  dirigeait  pas  vers  l'est , mais 
vers  le  nord.  (Cette  note  est  de  M.  Dchic,  qui 
a traité  la  question  du  passage  des  Atpes  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité,  que  sa  disser- 
tation ne  laisse  plus  rien  à désirer  aui  per- 
sonnes qui  prennent  Polybe  pour  guide.  Quant 
à ceux  qui  ventent  concilier  Polybe  et  Titc- 
Livo,  on  doit  craindre  qu'aucune  dissertation 
ne  parvienne  à les  satisfaire  complètement.) 
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en  lira,  fut  que  ce  roi  forma  avec  ses 
troupes  l’arrière-garde  des  Carthagi- 
nois, qui  n’entraient  qu’en  tremblant 
sur  les  terres  des  Gaulois  nommés  Allo- 
broges, et  les  protégea  jusqu’à  l’en- 
droit d’où  ils  devaient  pénétrer  dans  les 
Alpes. 

Annibal , ayant  marché  pendant  dix 
jours  le  long  du  fleuve,  et  ayant  par- 
couru une  distance  de  huit  cents  sta- 
des, commença  la  montée  des  Alpes: 
c’est  alors  qu’il  fut  exposé  à de  très- 
grands  dangers.  Tant  qu’il  fut  dans  le 
plat  pays , les  chefs  des  Allobroges  ne 
l’inquiétèrent  pas  dans  sa  marche,  soit 
qu’ils  redou tassent  la  cavalerie  cartha- 
ginoise, ou  que  les  Barbares,  dont  elle 
était  accompagnée , les  tinssent  en  res- 
pect. Mais  quand  ceux-ci  se  furent  re- 
tirés, et  qu’Annibal  commença  à en- 
trer dans  les  détroits  des  montagnes, 
alors  les  Allobroges  coururent  en  grand 
nombre  s’emparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  néces- 
sairement que  l’armée  d’Annibal  pas- 
sât. C’en  était  fait  de  son  armée,  si 
leurs  pièges  eussent  été  plus  couverts; 
mais  comme  ils  se  cachaient  mal , ou 
point  du  tout,  s’ils  firent  grand  tort  à 
Annibal , ils  ne  s’en  firent  pas  moins  à 
eux-mêmes. 

Ce  général , averti  du  ÿratagème  des 
Barbares,  campa  au  pied  dos  monta- 
gnes et  envoya  quelques-uns  de  ses 
guides  gaulois  pour  reconnaître  la  dis- 
position des  ennemis.  Ils  revinrent  dire 
à Annibal  que,  (tendant  le  jour,  les 
ennemis  gardaient  exactement  leurs 
| testes  , mais  que  (vendant  la  nuit  ils  se 
reliraient  dans  une  ville  voisine.  Aus- 
sitôt le  Carthaginois  dresse  son  plan  sur 
ce  rapport  ; il  fait  en  plein  jour  avan- 
cer son  armée  près  des  défilés , cl  campe 
assez  proche  des  ennemis.  La  nuit  vo- 
; nue , il  donne  ordre  d’allumer  des  feux , 
I laisse  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
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mée  dans  le  camp , et  avec  un  grand 
corps  d'élite  il  perce  les  détroits  et  oc- 
cupe les  postes  que  les  ennemis  avaient 
abandonnés.  Au  point  du  jour  les  bar- 
bares, se  voyant  dépostés,  quittèrent 
d’abord  leur  dessein;  mais  comme  les 
bêtes  de  charge  et  la  cavalerie,  serrées 
dans  ces  détroits  , ne  suivaient  que  sur 
une  longue  file,  ils  saisirent  celte  occa- 
sion pour  fondre  de  plusieurs  côtés  sur 
celle  arrière-garde.  Il  périt  là  grand 
nombre  de  Carthaginois,  beaucoup 
moins  cependant  sous  loscoui»  des  bar- 
bares que  par  la  difliculté  des  chemins. 
Ils  y perdirent  surtout  beaucoup  de 
chevaux  et  des  bêles  de  charge,  qui 
dans  ces  défilés  et  sur  ces  rochers  es- 
carpés se  soutenaient  à peine  et  culbu- 
taient au  premier  choc.  Le  plus  grand 
désastre  vint  des  chevaux  blessés , qui 
tombaient  dans  ces  sentiers  étroits , et 
qui  en  roulant  poussaient  et  renver- 
saient les  bêles  de  charge  et  tout  ce  qui 
marchait  derrière. 

Annibal , pour  remédier  à ce  désor- 
dre , qui , par  la  perle  de  ses  muni- 
tions, allait  l’exposer  au  risque  de  ne 
pas  trouver  de  salut , même  dans  la 
fuite,  courut  au  secours  des  siens  à la 
tête  de  ceux  qui  |>endanl  la  nuit  s’é- 
taient rendus  maîtres  des  hauteurs  , et, 
tombant  d’en  haut  sur  les  ennemis,  il 
en  tua  un  grand  nombre;  mais  dans  le 
tumulte  et  la  confusion  qu'augmen- 
taient encore  le  choc  et  les  cris  des  com- 
ballans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de 
monde.  Malgré  cela  , la  plus  grande 
partie  des  Allobroges  fut  enfin  défaite, 
et  le  reste  réduit  à prendre  la  fuite.  Il 
fit  ensuite  passer  ces  défilés , quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine , à ce  qui 
lui  était  resté  de  chevaux  et  de  bêles  de 
charge;  puis,  se  faisant  suivre  de  ceux 
qui  lui  parurent  le  moins  fatigués  du 
combat,  il  alla  attaquer  la  ville  d’où 
les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 


lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à 
prendre.  Tous  les  habilans,  dans  l’es- 
pérance du  butin  qu’ils  croyaient  faire, 
l’avaient  abandonnée.  Il  la  trouva  pres- 
que déserte.  Cette  conquête  lui  fut  d’un 
grand  avantage.  Il  lira  de  celle  ville 
quantité  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge 
et  de  prisonniers , et  outre  cela  du  blé 
et  delà  viande  pour  deux  ou  trois  jours, 
sans  compter  que  par  là  il  se  fil  craindre 
de  ces  montagnards,  et  leur  ôta  l’envie 
d’interrompre  une  autre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit , et  s’y  re- 
posa un  jour  entier.  Le  lendemain  on 
continua  de  marcher.  Pendant  quel- 
ques jouis  la  marche  fut  assez  tran- 
quille. Au  quatrième  voici  un  nouveau 
péril  qui  se  présente!  Les  peuples  qui 
habitaient  sur  cette  route,  inventent 
une  ruse  pour  le  surprendre.  Ils  vien- 
nent au  devant  de  lui,  portant  à la  main 
des  rameaux  d’olivier  cl  des  couronnes 
sur  la  tête.  C’est  le  signal  de  paix  et 
d'amitié  chez  ces  barbares,  comme  le 
caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  sus- 
pect à Annibal  ; il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein,  quel  motif  les 
amenait.  Ils  répondiient  : Qu'ayant  su 
qu’il  avait  pris  une  ville  sur  leurs  voi- 
sins, et  qu’il  avait  terrassé  tous  ceux 
qui  avaient  osé  lui  tenir  tète,  ils  ve- 
naient le  prier  de  ne  leur  faire  point 
de  mal,  et  lui  promettre  de  ne  pas 
chercher  à lui  nuire , et,  s’il  doutait  de 
leur  bonne  foi , qu’ils  étaient  prêts  à 
donner  des  étages. 

Annibal  hésita  long -temps  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendra  : d'un  côté, 
en  acceptant  les  offres  de  ces  peuples , 
il  y avait  lieu  d'espérer  que  cette  con- 
descendance les  rendrait  plus  réservés 
et  plus  traitables;  de  l’autre,  en  les 
rejetant,  il  était  immanquable  qu’il 
s'attirerait  ces  Barbares  sur  les  bras. 
D'après  ces  deux  raisons , il  fil  du  moins 
semblant  de  consentir  à les  mettre  au 
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nombre  «le  ses  alliés.  Aussitôt  on  lui 
amena  des  otages , on  le  fournil  de  bes- 
tiaux , on  s’abandonna  entièrement  à 
lui  sans  aucune  précaution,  sans  au- 
cune marque  de  défiance.  Annibal , de 
son  côté , se  fia  tellement  à leur  bonne 
foi  apparente  , qu’il  les  prit  pour  gui- 
des dans  les  défilés  qui  restaient  à fran- 
chir. Ils  ma  relièrent  donc  à la  tête  ttes 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on 
fut  entré  dans  un  vallon,  qui  de  tons 
côtés  était  fermé  par  des  rochers  inac- 
cessibles, ces  perfides,  s’étant  réunis, 
vinrent  fondre  sur  l'arrière-garde  d’An- 
nibal.  O vallon  eût  été  sans  doute  le 
tombeau  de  toute  l’armée,  si  le  général 
carthaginois , à qui  il  était  resté  quel- 
que défiance,  et  qui  s’était  précautionnô 
contre  la  trahison , n’eût  mis  à la  tôle 
les  bagages  avec  la  cavalerie,  et  les 
hommes  pesamment  armés  à l’arrière- 
garde.  Cette  infanterie  soutint  l’effort 
des  ennemis , et  sans  elle  la  perte  eût 
été  beaucoup  plus  grande.  Mais,  malgré 
ce  secours,  il  péril  là  un  grand  nombre 
d’hommes,  do  chevaux  et  de  bêtes  de 
charge;  car  ces  Barbares,  avançant  sur 
les  hauteurs  à mesure  que  les  Cartha- 
ginois avançaient  dans  la  vallée,  tan- 
tôt rotdaient  et  tantôt  jetaient  de  gros- 
ses pierres  qui  répandirent  tant  de  ter- 
reur parmi  les  troupes , qu’Annibal  fut 
obligé,  avec  la  moitié  de  ses  forces,  de 
passer  la  nuit  dans  le  voisinage  d’un 
Certain  rocher  blanc  , séparé  de  sa  ca- 
valerie et  de  ses  bêtes  de  somme,  les 
protégeant  pendant  qu’elles  défilaient 
avec  peine  au  travers  du  ravin  ; ce  qui 
dura  toute  la  nuit. 

Le  lendemain , les  ennemis  s’étant 
retirés,  il  rejoignit  sa  cavalerio  et  ses 
bêles  de  somme,  et  s'avança  vers  la  cime 
des  Alpes.  Dans  cette  roule,  il  no  se  ren- 
contra plus  de  Barbares  qui  l'attaquas- 
sent en  corps;  quelques  pelotons  seu- 
lement voltigeaient  çù  et  là,  et,  seprô- 
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sentant  tantôt  à la  queue , tantôt  à b 
tête , enlevaient  quelques  bagages.  Les 
étéphans  lui  furent  alors  d’un  grand  se- 
cours; c'était  assez  qu’ils  parussent 
pour  effrayer  les  ennemis  et  les  mettre 
en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche,  il 
arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes. 
Il  y demeura  deux  jours,  tant  pour  faire 
reprendre  haleine  à ceux  qui  y étaient 
parvenus  heureusement , que  pour  don- 
ner aux  traîneurs  le  temps  de  rejoindre 
le  gros  dé  l'armée.  Pendant  ce  séjour, 
oit  fut  agréablement  surpris  devoir , 
contre  toute  espérante,  paraître  la  plu- 
part des  chevaux  et  des  frètes  de  clrarge 
qui  sur  la  route  s'étaient  débarrassés  de 
leurs  fardeaux , et  qui , sur  les  traces  de 
l'armée,  étaient  venus  droit  au  camp. 

CHAPITRE  XI. 

Annihat  «chère  de  paner  le*  Alpet.  — Dtlll- 
eultè*  qu'il  eut  à rxajrer.  — Pourquoi  jo*- 

qu'ici  Polrbe  a omis  certaines  choses  qui 
cependant  paraissaient  essentielles  à l'his- 
toire. 

C était  le  temps  du  coucher  des  Pléia- 
des , et  déjà  la  neige  avait  couvert  le 
sommet  des  montagnes  Les  soldats, 
consternés  |>ar  le  souvenir  dis  maux 
qu’ils  avaient  soufferts,  et  ne  se  figu- 
rant qu’avec  effroi  ceux  qu’ils  avaient 
encore  à endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Annibal  les  assemble;  et 
comme  du  haut  des  Alpes,  qui  semblent 
être  la  citadelle  de  l'Italie,  on  voit  à 
découvert  toutes  ces  vastes  plaines  que 
lu  Pô  arrose  de  ses  eaux,  il  se  servit  de 
ce  beau  spectacle,  unique  ressource  qui 
lui  restait , pour  remettre  ses  soldats  do 
leur  frayeur.  En  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Rome  était 
située,  et  leur  rappela  quelle  était  pour 
eux  la  bonne  volonté  des  peuples  qui 
habitaient  le  pays  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux.  Lo  lendemain  il  lève  le  camp, 
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cl  commence  la  descente  des  monta- 
gnes. A la  vérité,  il  n'cut  point  ici 
d’ennemis  à combattre,  excepté  ceux 
qui  lui  faisaient  du  mal  à lu  dérobée  ; 
mais  l'escarpement  des  lieux  et  la 
' neige  lui  firent  perdre  presque  autant  de 
monde  qu’il  eu  avait  perdu  en  mon- 
tant. La  descente  était  étroite,  raide,  et 
couverte  de  neige;  pour  peu  que  l’on 
manquât  le  vrai  chemin,  l’on  tom- 
bait dans  des  précipices  affreux.  Cepen- 
dant le  soldat  endurci  à ces  sortes  de 
périls,  soutint  encore  courageusement 
celui-ci.  Toutefois,  lorsque  les  troupes 
arrivèrent  à un  certain  endroit  où  il  |«- 
rul  impossible  aux  éléphaus  ni  aux  che- 
vaux de  charge  d'avancer,  parce  que  le 
terrain  déjà  tiès-rapide  dans  l’es|iace  de 
près  de  trois  demi-stades , s’était  éboulé 
davantage  depuis  très-peu  de  temps, 
toute  l’armée,  remplie  d’effroi,  se  livra 
de  nouveau  au  désespoir.  La  première 
pensée  qui  vint  à Annibal  fut  de  tour- 
ner cet  endroit  difficile;  mais,  la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble, il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Ce  qui 
arrivait  était  en  cITcl  une  chose  très-rare 
et  très-singulière.  Sur  la  neige  de  l’hi- 
ver précédent  il  en  était  tombé  de  nou- 
velle : celle-ci , étant  molle  et  peu 
épaisse,  se  laissait  aisément  pénétrer; 
mais  quand  elle  eut  été  foulée,  et  que 
l’on  atteignit  celle  de  dessous  qui  était 
ferme,  les  pieds  ne  pouvant  s'assurer, 
le  soldat  faisait  autant  déchûtes  que  de 
pas,  comme  cela  arrive  à ceux  qui 
marchent  sur  un  terrain  boueux  à sa 
surface.  Cet  accident  en  produisait  un 
autre  plus  fâcheux  encore  : quand  les 
soldats  étaient  tombés  et  qu'ils  vou- 
laient s'aider  de  leurs  genoux  , ou  s’ac- 
crocher à quelque  chose  pour  se  rele- 
ver, ils  entraînaient  avec  eux  tout  ce 
qu’ils  avaient  pris  pour  se  retenir.  Pour 
les  bêtes  de  charge , après  avoir  cassé 
la  glace  en  se  relevant , elles  restaient 


comme  glacées  elles -mômes  dans  les 
trous  qu’elles  avaient  creusés , sans 
pouvoir , sous  le  pesant  fardeau  qu’el- 
les |>orlaicnl , vaincre  la  dureté  de  la 
vieille  neige.  Il  fallut  donc  chercher 
un  autre  expédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  camper  à 
l'entrée  du  chemin  dégradé:  on  enleva 
la  neige,  ou  se  mil  à l'ouvrage  pour 
reconstruire  le  chemin  le  long  du 
précipice.  Ce  travail  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur,  qu’au  bout  du  jour  où 
il  avait  été  entrepris , les  bêles  de  cliarge 
et  les  chevaux  descendirent  sans  beau- 
coup de  jieine.  On  les  envoya  aussitôt 
dans  des  pâturages,  cl  l'on  établit  le 
camp  dans  la  plaine,  où  il  n’était  pas 
tombé  de  neige.  Annibal  lit  travailler 
les  Numides  pur  détachements  à la 
construction  du  chemin , et , après  bien 
des  fatigues , on  réussit  au  bout  de 
trois  jours,  avec  beaucoup  de  peine,  à 
faire  |>asscr  les  éléphans.  Ils  étaient  ex- 
ténués par  la  faim;  car,  quoique  sur  le 
|>enchani  des  Alpes  il  se  trouve  de* 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et 
que  la  terre  y puisse  être  cultivée , il 
n’en  est  pas  de  même  de  leur  cime  et 
des  lieux  voisins.  Couverts  de  neige 
pendant  toutes  les  saisons,  comment 
pourraient-ils  rien  produire?  L’armée 
descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine, 
mais  de  bien  inférieure  en  nombre 
à ce  quelle  éfait  au  sortir  de  l'Es- 
pagne. Sur  la  route  elle  avait  beaucoup 
perdu  de  monde,  soit  dans  les  combats 
qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  tivières.  Les  rochers  et  les  défilés 
des  Al|ies  lui  avaient  encore  fait  per- 
dre un  grand  nombre  de  soldats,  mais 
incomparablement  plus  de  chevaux  et 
de  bêles  de  charge.  Il  y avait  cinq  mois 
cl  demi  qu'Aunibal  était  parti  de  la 
nouvelle  Carthage,  en  comptant  les 
quinze  jours  que  lui  avait  coûtes  le 
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passage  «lis  Alpes,  lorsqu’il  piaula  ses 
étendards  dans  les  plainesdu  PA  cl  parmi 
lc.->  Insubriens,  sans  que  la  diminution 
de  son  armée  eût  ralenti  en  rien  de  son 
audace.  Cependant  il  ne  lui  restait  plus 
que  douze  mille  Africains  et  huit  mille 
Espagnols  d’infanterie,  et  six  mille 
chevaux.  C’est  de  lui-même  que  nous 
savons  cette  circonstance , qui  a été  gra- 
vée par  son  ordre  sur  une  colonne  pris 
du  promontoire  Laeinitun. 

Pu  côté  des  Romains,  Publias  Sci- 
pion,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut , avait  envoyé  en  Espagne 
Cnéus  son  frère,  et  lui  avait  recom- 
mandé de  tout  tenter  pour  en  chas- 
ser Asdrubal;  Soipion,  dis-je,  débar- 
qua au  port  de  Pise  avec  quelques  trou- 
pes, dont  il  augmenta  le  nombre  en 
passant  par  la  Tyrrhénie,  où  il  prit  les 
légions  qui,  sous  le  commandement 
des  préteurs,  avaient  été  envoyées  là 
pour  faire  la  guerre  aux  Boïens.  Avec 
celte  année,  il  vint  aussi  camper  dans 
les  plaines  du  Pô , pressé  d’un  ardent 
désir  d’en  venir  aux  mains  avec  le  gé- 
néral carthaginois. 

Mais  laissons  pour  un  moment  ces 
deux  chefs  d’armée  en  Italie,  où  nous 
les  avons  amenés,  cl  avant  d’entamer 
le  récit  des  combats  qu’ils  se  sont  li- 
vrés , justifions  en  peu  de  mots  le  si- 
lence que  nous  avons  gardé  jusqu’ici 
sur  certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  l’histoire;  caron  ne  manquera 
pas  d’ètre  en  peine  de  savoir  pourquoi , 
après  m’être  fort  étendu  sur  plusieurs 
endroits  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne, 
je  n'ai  parlé  ni  du  détroit  que  forment 
les  colonnes  d’Hercule,  ni  de  la  mer 
qui  est  au-delà,  ni  de  ce  qu'il  y a de 
particulier  sur  cette  mer,  ni  des  Iles 
britanniques , ni  de  la  manière  de  faire 
l'étain,  ni  de  l’or  ni  de  l'argent  que 
l’Espagne  produit,  choses  cependant 
sur  lesquelles  les  auteurs  qui  en  ont 
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écrit  fort  au  long  ne  sont  pas  tropd’ae- 
cord  entre  eux. 

Il  est  vrai , je  n’ai  rien  dit  sur  toutes 
ces  matières.  Ce  n’est  pas  que  je  les 
crusse  étrangères  à l’histoire;  mais 
deux  raisons  m'ont  détourné  d’en  par- 
ler : premièrement,  une  narration  in- 
terrompue par  autant  de  digressions 
qu'il  se  serait  présenté  de  sujets  à traiter 
eût  été  rebutante,  et  aurait  écarté  le 
lecteur  du  but  que  je  m’étais  pro|>osé; 
en  second  lieu , il  m’a  paru  que  toutes 
ces  curiosités  valaient  bien  la  peine 
qu’on  les  traitât  exprès  et  en  particu- 
lier. Le  temps  et  l’occasion  viendront 
d’en  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu 
en  découvrir  de  plus  assuré. 

Que  l’on  ne  soit  donc  pas  surpris 
dans  la  suite,  si,  en  parlant  de  quel- 
ques lieux , nous  n’entrons  pas  dans 
le  détail  de  certaines  circonstances.  Vou- 
loir que  partout  et  en  toute  occasion 
un  historien  s’arrête  sur  ces  sortes  de 
singularités,  c’est  ressembler  à une  es- 
pèce de  friands  qui , portant  la  main 
à tous  les  plats,  ne  savourent  aucun 
morceau  à loisir,  et  qui,  par  celle  di- 
versité de  mets,  nuisent  plutôt  à leur 
santé,  qu’ils  ne  l’entretiennent  et  ne  la 
fortifient.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  n’aiment  l’histoire  qu’autanl  qu’elle 
est  parsemée  de  particularités  détachées 
du  sujet  princi|>al.  Ils  n’ont  le  loisir 
d’en  goûter  aucune  comme  elle  doit 
être  goûtée,  et  il  ne  leur  en  reste  rien 
dont  ils  puissent  faire  usage. 

Il  faut  cependant  convenir  que,  de 
toutes  les  parties  de  l’histoire,  il  n’en 
est  point  qui  ait  plus  besoin  d’être  trai- 
tée au  long  et  avec  quelque  exactitude 
que  ces  particularités- là  mêmes  que 
nous  avons  cru  devoir  remettre  à un 
autre  temps.  Entre  plusieurs  exemples 
que  je  (leurrais  citer,  en  voici  un  qui 
ne  souffre  pas  de  réplique.  De  tous  les 
historiens  qui  ont  décrit  la  situation  et 
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1rs  propriétés  des  lieux  qui  sont  aux 
extrémités  de  celle  terre  que  nous  ha- 
bitons , il  y en  a très-peu  qui  ne  sc  soient 
souvent  trompés.  Or,  on  ne  doit  épar- 
gner aucun  de  ces  historiens.  11  faut  les 
réfuter  tous , non  légèrement  et  en  pas- 
sant , mais  en  leur  opposant  des  argu- 
mens  solides  et  certains.  On  ferait 
cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur;  il  est  juste  au 
contraire  de  les  louer,  en  corrigeant 
les  fautes  que  le  peu  de  connaissance 
qu’ils  avaient  leur  a fait  commettre. 
Eux-mèmes , s’ils  revenaient  au  monde , 
changeraient  et  redresseraient  sur  beau- 
coup de  points  leurs  propres  ouvrages. 
Dans  le  temps  qu’ils  vivaient,  il  était 
rare  de  trouver  des  Grecs  qui  s’inté- 
ressassent beaucoup  à l’élude  des  lieux 
qui  bornent  la  terre;  il  n'était  pas 
même  possible  d’en  acquérir  la  connais- 
sance. On  ne  pouvait  alors  se  mettre 
sur  mer  sans  s’exposer  à une  infinité 
de  dangers.  Les  voyages  sur  terre  étaient 
encore  plus  périlleux.  Quelque  néces- 
sité ou  quelque  inclination  qui  vous 
conduisit  dans  ces  lieux,  vous  n’en 
reveniez  guère  plus  instruit.  Comment 
examiner  tout  (>ar  ses  yeux  dans  des 
endroits  qui  sont  tout-à-fait  barbares, 
où  il  ne  règne  qu’une  solitude  affreuse, 
où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair- 
cissement de  la  part  de  ceux  qui  les 
habitent , et  dont  le  langage  vous  est 
inconnu?  Je  suppose  que  quelqu’un 
eût  surmonté  tous  ces  obstacles;  mais 
eùt-il  été  assez  raisonnable  pour  ne  pas 
débiter  des  choses  incroyables;  pour 
se  renfermer  dans  l'exacte  vérité,  |K>ur 
ne  raconter  que  ce  qu'il  aurait  vu?  On 
ne  serait  donc  pas  équitable  de  relever 
avec  aigreur  des  historiens,  pour  s’être 
quelquefois  trompés,  ou  |iour  avoir 
manqué  de  nous  donner,  sur  les  ex- 
trémités de  la  terre,  des  lumières  qu’il 
n 'était  pas  seulement  difficile,  mais 
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même  impossible  qu’ils  eussent  eux- 
mêmes.  Louons  ces  auteurs , admirons- 
les  plutôt  d'avoir  été  jusqu’à  un  certain 
point,  cl  de  nous  avoir  aidés  à faire  de 
nouvelles  découvertes.  Mais  aujour- 
d’hui que  par  la  conquête  de  l’Asie 
par  Alexandre,  et  celle  de  presque  tout 
le  reste  du  monde  par  les  Romains, 
il  n'est  point  d’endroit  dans  l’univers 
où  l’on  ne  puisse  aller  par  mer  ou  par 
terre,  et  que  de  grands  hommes,  dé- 
chargés du  soin  des  affaires  publiques 
et  du  commandement  des  armées,  ont 
employé  les  momens  de  leur  loisir  à 
ces  sortes  de  recherches,  il  faut  que  ce 
que  nous  en  voulons  dire  soit  beau- 
coup plus  exact  et  plus  assuré.  Nous 
tâcherons  aussi  de  nous  acquitter  de 
cette  tâche  dans  cet  ouvrage,  lorsque 
l’occasion  s’en  présentera,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s’in- 
struire, de  nous  donner  toute  leur  atten- 
tion. J’ose  dire  que  je  m’en  suis  tendu 
digne  par  les  [ici nés  que  je  me  suis 
données,  et  par  les  dangers  que  jai 
courus,  en  voyageant  dans  l’Afrique , 
dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules,  et 
sur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces 
pays  sont  environnés , pour  corriger  les 
fautes  tpie  les  anciens  avaient  faites 
dans  la  description  de  ces  lieux , et 
pour  en  procurer  la  connaissance  aux 
Grecs.  Mais  terminons  ici  celte  digres- 
sion, et  voyons  les  combats  qui  se  li- 
vrent en  Italie  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois. 

CHAPITRE  XII. 

État  de  l'armée  d'Annilial  après  le  passage  des 
Alpes.  — Prise  de  Turin.  — Sempronius 
vient  au  secours  de  Scipiou.  — Aiiuibal  dis- 
pose ses  soldats  au  combat. 

Annibal,  arrivé  dans  l'Italie  avec  l’ar- 
mée que  nous  avons  vue  plus  haut, 
campa  au  pied  des  Alpes,  pour  donner 
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quelque  repos  à ses  troupes.  Elles  eu 
avaient  un  extrême  besoin.  Les  fatigues 
qu'elles  avaient  essuyées  à monter  et  à 
descendre  par  des  chemins  si  difficiles, 
la  disette  de  vivres,  un  délabrement 
affreux  les  rendaient  presque  mécon- 
naissables. Il  y en  avait  même  un  grand 
nombre  que  la  (aim  et  les  travaux  con- 
tinuels avaient  réduits  au  déses|>oir.  On 
n'avait  pu  transporter  entre  des  rochers 
autant  de  vivres  qu’il  en  fallait  pour 
une  armée  si  nombreuse,  et  la  plupart 
de  ceux  que  l’on  y avait  transportés  y 
étaient  restés  avec  les  bêles  île  charge. 
Aussi  .quoique  Aimib.il , après  le  passage 
du  Rhône,  eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
choyaux  ; quand  il  eut  passé  lus  monts , 
il  n'avait  guère  que  la  moitié  de  cette 
armée  ; et  celte  moitié  était  si  cliangée 
par  les  fatigues  qu’elle  avait  essuyées, 
qu’on  l'aurait  prise  pour  une  troupe  de 
sauvages. 

Le  premier  soin  qu'eut  alors  Annibal 
fut  de  relever  leur  courage,  et  de  leur 
fournir  de  quoi  réparer  leurs  forces  cl 
celles  des  chevaux.  Lorsqu’il  les  vit  en 
bon  étal , il  tâcha  d’abord  d’engager  les 
peuples  du  territoire  de  Turin , jicuples 
situés  au  pied  dus  Alpes,  et  qui  étaient 
en  guerre  avec  les  Insubriens,  à faire 
alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il 
alla  camper  devant  la  principale  de  leurs 
villes,  l’emporta  en  trois  jouis,  et  fil 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés.  Cette  expédition 
jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les 
Rarbares  voisins,  qu’ils  vinrent  lotis 
deux-mêmes  se  rendre  à discrétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  habitaient  ces 
plaines  auraient  bien  souhaité  se  join- 
dre à Annibal , selon  le  projet  qu’ils  en 
avaient  d'abord  formé;  mais  comme 
les  légions  romaines  étaient  déjà  sorties 
du  pays,  et  avaient  évité  les  embusca- 
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des  qui  leur  avaient  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  regios;  et 
d'ailleurs  il  y eu  avait  parmi  eux 
qui  étaient  obligés  de  prendre  les  ar- 
mes |>our  les  Romains.  Aunibal  alors 
jugea  qu'il  n'y  avait  jioinl  de  temps  à 
perdre,  et  qu’il  fallait  avancer  dans  le 
pays,  et  hasarder  quelque  exploit  qui 
pùt  établir  la  confiance  parmi  les  peu- 
ples qui  auraient  envie  de  prendre  parti 
en  sa  faveur. 

Il  était  tout  occupé  de  ce  projet , lors- 
qu’il eut  avis  que  l’ublius  avait  déjà 
liasse  le  Pô  avec  son  armée,  et  qu’il 
était  proche.  Il  n’y  avait  que  peu  de 
jours  qu’il  avait  laissé  ce  consul  aux 
bords  du  Rhône;  la  route  depuis  Mar- 
seille jusque  dans  la  Thyrrbénie  est 
longue  et  difficile  à tenir,  et  depuis  la 
mer  do  Thyrrbénie  jusqu'aux  Alpes  en 
traversant  l’Italie,  c’est  une  marche 
très-longue  cl  (rés-pénible  pour  une  ar- 
mée. Cependant,  comme  celle  nouvel  c 
se  conlirmait  de  plus  en  plus,  il  fut 
étonné  que  l’ublius  eût  entrepris  cette 
roule,  et  l'eût  faite  avec  tant  de  dili- 
gence. Publius  fut  dans  le  même  éton- 
nement à l’égard  d’Anuibal.  Il  croyait 
d’abord  que  ce  grand  capitaine  n’use- 
rait |kis  tenter  le  passage  des  Alpes 
avec  une  armée  composée  de  tant  île 
nations  différentes,  ou  que,  s’il  le  ten- 
tait, il  ne  manquerait  pas  d'y  périr. 
Mais  quand  on  lui  vint  direqu'Aunibal 
non-seulement  était  sorti  des  Alpes  sain 
et  sauf,  mais  assiégeait  encore  quel- 
ques villes  d'Italie,  il  fut  extrêmement 
frap|H!  de  la  hardiesse  et  de  l'intrépi- 
dité de  ce  général.  A Rome,  ce  fut  b 
même  surprise,  lorqu’on  y apprit  ces 
nouvelles.  A peine  avait-on  entendu 
parler  de.  la  prise  de  Sagontc , et  envoyé 
un  des  consuls  en  Afrique  pour  assié- 
ger Carthage,  et  l’autre  en  Espagne 
contre  Annibal,  qu’on  apprend  que  ce 
même  Annibal  est  dans  l’Italie  à la  tète 
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d'une  armée,  cl  qu’il  y assiège  des  vil- 
les. L’épouvanlc  fut  grande,  on  envoya 
sur-le-champ  à Lilybée  pour  dire  à Ti- 
berius  que  les  ennemis  élaienl  en  Italie, 
qu'il  laissât  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  pour  venir  au  plus  lot  au  se- 
cours de  la  patrie.  Tiberius,  sur  ces  or- 
dres, lit  reprendre  à sa  flotte  ta  roule  de 
Rome,  cl  pour  les  troupes  de  terre,  il 
ordonna  de  les  meure  en  marche,  et 
leur  marqua  le  jour  où  l’on  devait  se 
trouver  à Ariminum  : c'est  une  ville  si- 
tuée sur  la  mer  Adriatique  à l'extrémité 
des  plaines  qu'arrose  le  P6,  du  côté  du 
midi.  Au  milieu  de  ce  soulèvement  gé- 
néral et  de  l'étonnement  où  jetaient 
des  événemens  si  extraordinaires , on 
était  extrêmement  inquiet  et  attentif 
sur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  et  Publies  s'ap- 
proc  baient  l'un  de  l’autre,  et  tous  deux 
animaieul  leurs  troupes  par  les  plus 
puissans  motifs  que  la  conjoncture  pré- 
sente leur  offrait.  Voici  la  manière 
dont  Annibal  s'y  prit.  11  assembla  son 
armée,  et  fil  amener  devant  elle  tout 
ce  qu’il  avait  fait  déjeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l'avaient  harcelé 
dans  le  passage  des  Alpes.  Pour  les 
rendre  propres  au  dessein  qu’il  s'était 
proposé,  il  les  avait  chargés  de  chaînes, 
leur  avait  fait  souffrir  la  faim,  avait 
donné  ordre  qu’on  les  meurtrit  de 
coups.  Dans  cet  état,  il  leur  présenta 
les  armes  que  les  rois  gaulois  prennent 
lorsqu’ils  se  disposent  à un  combat  sin- 
gulier. 11  fit  mettre  aussi  devant  eux 
des  chevaux  et  des  saies  très-riches,  et 
ensuite  il  leur  demanda  qui  d'entre  eux 
voulait  se  battre  contre  l'autre,  à la  con- 
dition, que  le  vainqueur  emporterait 
pour  prix  de  la  victoiie  les  dépouilles 
qu’ils  voyaient,  et  que  le  vaincu  serait 
délivré  par  la  mort  des  maux  qu'il  avait 
à souffrir.  Tous  ayant  élevé  la  voix  et 
demandés  combattre,  il  ordonnât  qu'on 
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tirât  au  sort , et  que  ceux  sur  qui  le  sort 

tomberait  entrassent  en  lioe.  A cet 
ordre,  les  jeunes  prisonniers  lèvent  les 
mains  au  ciel,  et  conjurent  les  dieux 
de  les  mettre  au  nombre  des  combat- 
tans.  tju.wnl  enlin  le  sort  se  fut  déclaré , 
autant  ceux  qui  devaient  se  battre  eu- 
rent de  joie,  autant  les  autres  furent 
consternés.  Après  le  combat,  ceux  des 
prisonniers  qui  n’en  avaient  été  que 
spectateurs,  félicitaient  tout  autant  le 
vaincu  que  le  vainqueur,  parce  qu'au 
moins  la  mort  avait  mis  lin  aux  peines 
qu'ils  élaienl  contraints  de  souffrir.  Ce 
spectacle  lit  aussi  la  même  impression 
sur  la  plupart  des  Carthaginois,  qui, 
comparant  l’étal  du  mort  avec  les  maux 
de  ceux  qui  restaient , portaient  corn- 
passion  à ceux-ci,  et  croyaient  l'autre 
heureux. 

Annibal , ayant  par  cet  exemple  mis 
son  armée  dans  la  disposition  qu'il  sou- 
haitait , s’avança  au  milieu  do  l’assem- 
blée, et  dit  qu'il  leur  avait  donné  ce 
spectacle  alin  qu’ayant  vu  dans  ces  in- 
fortunés prisonniers  l’état  où  ils  étaient 
cux-inémes  réduits,  ilsjugeasscnl  mieux 
de  ce  qu'ils  avaient  à faire  dans  les  con- 
jonctures présentes  ; que  la  fortune  leur 
proposait  à peu  près  un  même  combat 
à soutenir,  et  les  mêmes  prix  à rem- 
porter. Qu'il  fallait  ou  vaincre,  ou 
mourir,  ou  vivre  misérablement  sous 
le  joug  des  Romains;  que,  victorieux, 
ils  emporteraient  pour  prix,  non  des 
chevaux  et  des  saies,  mais  toutes  les 
richesses  de  la  république  romaine, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  était  le  plus 
capable  de  les  rendre  les  plus  heureux 
des  hommes  : qu’en  mourant  au  champ 
d’honneur,  le  pis  qui  leur  pouvait  ar- 
river serait  de  passer,  saos  avoir  rien 
souffert , de  la  vie  à la  mort , en  com- 
battant pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes;  mais  que  si  l’amour  de  la 
vie  leur  faisait  tourner  le  dos  à l'en- 
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pemi,  ou  commetlrc  quelque  autre  lâ- 
cheté, il  n’y  avait  pas  de  maux  et  de 
peines  auxquelles  ils  ne  dussent  s’at- 
tendre; qu’il  n’était  personne  parmi 
eux  qui , se  rappelant  le  chemin  qu’il 
avait  fait  depuis  Caithage-la-Neuve , les 
combats  où  il  s’était  trouvé  dans  la 
route,  et  les  fleuves  qu'il  avait  passés, 
fût  assez  stupide  pour  espérer  qu’en 
fuyant  il  reverrait  sa  patrie;  qu’il  fal- 
lait donc  renoncer  entièrement  à cette 
espérance,  et  entrer  pour  eux-mêmes 
dans  les  sentimens  où  ils  étaient  tout- 
à-l’heure  à l’égard  des  prisonniers  ; 
que , comme  ils  félicitaient  également 
le  vainqueur  et  celui  qui  était  mort  les 
armes  à la  main,  et  portaient  compas- 
sion à celui  qui  vivait  après  sa  défaite , 
de  même  il  fallait  qu’en  combattant, 
leur  premier  but  fut  de  vaincre;  et 
s’ils  ne  pouvaient  vaincre,  de  mourir 
glorieusement  sans  aucun  retour  sur  la 
vie;  que,  s’ils  en  venaient  aux  mains 
dans  cet  esprit,  il  leur  répondait  de  la 
vie  et  de  la  victoire  ; que  jamais  armée 
n’avait  manqué  d’être  victorieuse , lors- 
que par  choix  ou  par  nécessité  elle  avait 
pris  ce  parti  ; et  qu’au  contraire  des 
troupes  qui,  comme  les  Romains, 
étaient  proche  de  leur  patrie,  et  avaient, 
en  fuyant,  une  retraite  sûre,  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  succomber  sous 
l'effort  de  gens  qui  n’espéraient  rien  que 
de  la  victoire.  Le  spectacle  et  la  haran- 
gue produisirent  tout  l’effet  qu’Annibal 
s’en  était  proposé.  On  vil  le  courage 
renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le  gé- 
néral, après  avoir  loué  ses  troupes  de 
leurs  bonnes  dispositions,  congédia 
l’assemblée,  et  donna  ordre  qu’on  se 
tint  prêt  à marcher  le  lendemain. 


CHAPITRE  XIII. 

Harangue  de  Scipion.  — Bataille  du  Téain. 
— Trahison  des  Gaulois  à l'égard  des  Ro- 
main». 

Publias  s’était  déjà  avancé  au-delà 
du  Pô,  et,  pour  passer  le  Tésin , il  avait 
ordonné  que  l’on  y jetât  un  pont.  En 
attendant  qu’il  fût  achevé,  il  assembla 
le  reste  de  scs  troupes  et  les  harangua. 
11  s’étendit  d’abord  beaucoup  sur  la 
grandeur  et  la  majesté  de  l'empire  ro- 
main, et  sur  les  exploits  de  leurs  an- 
cêtres : venant  ensuite  au  sujet  pour 
lequel  ils  avaient  pris  les  amies,  il  dit  : 
que  quand  bien  même  jusqu’à  ce  jour 
ils  n’auraient  jamais  essayé  leurs  for- 
ces contre  personne , maintenant  qu’ils 
savaient  que  c’était  aux  Carthaginois 
qu’ils  avaient  affaire,  dès  lors  ils  de- 
vaient compter  sur  la  victoire  ; que  c’é- 
tait une  chose  indigne  qu’un  peuple 
vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains, 
contraint  de  leur  payer  un  tribut  ser- 
vile, et  depuis  si  long-temps  assujetti  à 
leur  domination,  osât  se  révolter  con- 
tre ses  maîtres.  « Mais  à présent,  ajou- 
« ta-t-il,  que  nous  avons  éprouvé  qu'il 
« n’ose,  pour  ainsi  dire,  nous  regarder 
« en  face,  quelle  idée,  si  nous  (icnsons 
« juste,  devons-nous  avoir  des  suites 
« de  cette  guerre?  La  première  tenta- 
« tive  de  la  cavalerie  numide  contre  la 
« nôtre,  lui  a fort  mal  réussi  ; elle  y n 
« perdu  une  grande  partie  de  ses  sol- 
« dais,  et  le  reste  s’esl  enfui  honteu- 
« sèment  jusqu'à  son  camp.  Le  géné- 
« rai  et  toute  son  armée  n’ont  pas  été 
« plus  tôt  avertis  que  nous  étions  pro- 
« che,  qu’ils  se  sont  retirés,  et  ils  l’ont 
« fait  de  telle  façon  que  c’était  autant 
« une  fuite  qu’une  retraite.  -C’est  par 
« crainte  que,  contre  leur  dessein , ils 
« ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal 
« est  dans  l’Italie,  mais  la  plus  grande 
« partie  de  son  armée  est  ensevelie  sous 
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« les  neiges  des  Alpes,  et  ce  qui  en  est 
« échappées!  dans  un  étal  à n’en  pou- 
« voir  attendre  aucun  service.  La  plu- 
« part  des  chevaux  ont  succombé  à la 
« longueur  cl  aux  fatigues  de  la  mar- 
« che,  et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut 
« être  d'aucun  usage.  Pour  vaincre  de 
« tels  ennemis  vous  n’aurez  qu’à  vous 
« montrer.  Et  pensez-vous  que  j’eusse 
* quitté  ma  flotte , que  j’eusse  aban- 
« donné  les  affaires  d’Espagne  où  j’a- 
« vais  été  envoyé,  et  que  je  fusse  ac- 
« couru  à vous  avec  tant  de  diligence 
« et  d’ardeur, si  de  lionnes  raisons  ne 
« m’eussent  persuadé  que  le  salut  de 
« la  république  dépendait  du  combat 
« que  nous  allons  livrer,  et  que  la  vic- 
« toire  était  sûre?  » Ce  discours,  sou- 
tenu par  l'autorité  de  celui  qui  le  pro- 
nonçait, cl  qui  d’ailleurs  ne  contenait 
rien  que  de  vrai,  fit  naître  dans  tous  les 
soldats  un  ardent  désir  de  combattre. 
Le  consul  ayant  témoigné  combien  cette 
ardeur  lui  faisait  de  plaisir,  congédia 
l’assemblée,  et  avertit  qu’on  se  tint  prêt 
à marcher  au  premier  ordre. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s’a- 
vancèrent l’une  contre  l’autre  le  long 
du  Tésin,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes, 
les  Romains  ayant  le  fleuve  à leur  gau- 
che, et  les  Carthaginois  à leur  droite. 
Le  second  jour,  les  fou  nageurs  de  part 
et  d’autre  ayant  donne  avis  que  l’en- 
nemi était  proche,  chacun  campa  dans 
l’endroit  où  il  était.  Le  troisième,  Pu- 
blius  avec  sa  cavalerie , soutenue  des 
troupes  armées  à la  légère , et  Annibal 
avec  sa  cavalerie  seule,  marchèrent  cha- 
cun de  son  côté  dans  la  plaine  pour  re- 
connaître les  forces  l’un  de  l’autre. 
Quand  on  vit,  à la  poussière  qui  s’éle- 
vait, que  l’on  n’était  pas  loin,  en  se 
mit  en  bataille.  Publias  met  en  avant 
les  vélites  avec  la  cavalerie  gauloise , 
range  le  reste  sur  le  front,  et  avance  au 
|ie(it  pas.  Annibal  vint  au  devant  de  lui. 


ayant  au  centre  l’élite  des  cavaliers  à 
chevaux  bridés , et  la  cavalerie  numide 
sur  les  deux  ailes , pour  envelopper 
l’ennemi.  Los  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu’à  combattre , on  com- 
mence à charger.  Au  premier  choc  les 
troupes  armées  à la  légère  eurent  à peine 
lancé  leurs  première  traits,  qu’épouvan- 
tées par  la  cavalerie  carthaginoise  qui 
venait  sur  eux,  et  craignant  d’étre  fou- 
lées aux  pieds  des  chevaux , elles  se  re- 
tirèrent entre  les  intervalles  des  turmes, 
pour  se  reformer  sous  leur  protection. 
Les  deux  corps  de  bataille  s’avancent 
ensuite,  et  en  viennent  aux  mains.  Le 
combat  se  soutient  long-lenqw  à forces 
égales.  De  part  et  d’autre  beaucoup  de 
cavaliers  mirent  pied  à terre , de  sorte 
que  l’action  fut  d’infanterie  comme  de 
cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Nu- 
mides, tournant  les  ailes,  tombent  sur 
l’infanterie  légère  qui  était  derrière  les 
escadrons,  la  culbutent,  prennent  à dos 
la  cavalerie  elle-même,  et  la  mettent 
en  fuite.  Les  Romains  perdirent  beau- 
coup rie  monde  dans  ce  combat  ; la 
perle  fut  encore  plus  grande  du  côté  des 
Carthaginois.  Une  partie  des  premiers 
s’enfuit  en  déroute;  le  reste  se  rallia 
auprès  du  consul. 

Publius  décampe  aussitôt , traverse 
les  plaines  et  se  hâte  d’arriver  au  pont 
du  Pô,  et  de  le  faire  passer  à son  ar- 
mée, ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  blessé 
dangereusement  comme  il  l’était,  dans 
un  pays  plat  et  dans  le  voisinage  d’un 
ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  supé- 
rieur en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  Publius  fit  avancer 
son  infanterie;  mais  voyant  qu’il  sortait 
doses  rctranchemcns , il  le  suivit  jus- 
qu’au pont  du  Pô.  Il  ne  put  aller  plus 
loin  ; le  consul , après  avoir  passé  le 
pont,  en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planches.  Il  fit  prisonniers  environ 
six  cents  hommes , que  les  Romains 
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avaient  postés  à la  tète  du  (tout  pour  fa-  [ 
voriser  la  retraite;  et  sur  le  rapport 
qu'ils  lui  firent  que  Publia»  était  déjà 
loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve,  pour  trouver  un  endroit  où  il 
pût  aisément  jeter  un  pont.  Apres  deux 
jours  de  marche , il  fit  faire  un  potil  de 
bateaux,  ut  ordonna  à Asdrubal  de  pas- 
ser avec  l'armée.  11  pissa  lui-mènie  | 
ensuite,  et  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisins  ; car  aussitôt  après  la  jour- 
née duTésin  tous  les  Gaulois  du  voisi- 
nage , suivant  leur  premier  projet , 
s’empressèrent  à l’envi  de  se  joindre 
à lui , de  le  fournir  de  munitions , et 
de  grossir  sou  armée.  Tous  ees  ambas- 
sadeurs furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  cl  d’amitié. 

Quand  l'année  eut  traversé  le  Pô, 
Annibal.au  lieu  de  le  remonter,  comme 
il  avait  fait  auparavant , le  descendit 
dans  le  dessein  d'atteindre  l’ennemi; 
car  Publias  avait  aussi  passé  ce  fleuve , 
cl, s'étant  retranché  auprès  de  Plaisance, 
qui  est  une  colonie  des  Romains,  il  se 
faisait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés, 
sans  aucune  inquiétude  pour  scs  Irou- 
jh»  qu'il  croyait  avoir  mises  à couvert 
de  toute  insulte.  Cependant  Aimibal, 
au  bout  de  deux  jours  de  marche  de- 
puis le  Pô,  arriva  sur  les  ennemis,  et  le 
troisième  il  langea  son  année  en  ba- 
taille sous  leurs  yeux.  Personne  ne  se 
présentant,  il  se  retrancha  à environ 
cinquante  stades  dis  Romains.  Alors  les 
Gaulois  qui  s'étaient  joints  à Annibal , 
voyant  les  allaites  des  Carthaginois  sur 
un  si  bon  pied,  complotèrent  ensemble  i 
de  tomber  sur  les  Romains,  et,  restant 
dans  leurs  tentes,  ils  épiaient  le  mo-  j 
ment  de  les  attaquer.  Après  avoir  sou- 
pe. ils  se  retirèrent  dans  leurs  rclrancho- 
inens,  et  s’y  reposèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit;  mais  à la  petite  (toinic 
du  jour  ils  soi  tirent  au  nombre  de  deux 


mille  hommes  de  pied  et  d'environ  deux 
cents  chevaux,  tous  bien  armés,  et  fon- 
dirent sur  les  Romains  qui  étaient  les 
plus  proches  du  camp.  Us  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  en  blessèrent  aussi 
beaucoup , el  apportèrent  les  tètes  de 
ceux  qui  étaient  morts  au  général  car- 
thaginois. 

Annibal  reçut  ce  présent  avec  recon- 
naissance. Il  les  exhorta  a continuer  à 
se  signaler,  leur  promit  des  récompen- 
ses proportionnées  à leurs  services,  et 
les  renvoya  dans  leurs  villes , pour  pu- 
blier pai  mi  leurs  concitoyens  les  avan- 
tages qu’il  avait  jusqu’ici  remportés, 
cl  pour  les  porter  à faire  alliance  avec 
lui.  Il  u'éiail  | sis  besoin  de  les  y exhor- 
ter. Après  l'insulte  que  ceux-ci  ve- 
naient de  faire  aux  Romains,  il  fallait 
que  les  autres,  bon  gré  malgré , se  ran- 
geassent du  parti  d’AnuiUal.  Ils  vinrent 
en  effet  t>’y  ranger,  amenant  avec  eux 
les  Roïens,  qui  lui  livrèrent  les  trois 
Romains  que  la  république  avait  en- 
voyés pour  faire  le  partage  des  terres, 
et  qu’ils  avaient  arrêtés  contre  la  fui 
des  traités,  comme  j’ai  rapporté  plus 
haut.  Le  Carthaginois  fut  fort  sensible 
à leur  volonté;  il  leur  donna  des  assu- 
rances de  l’alliance  qu’il  faisait  avec 
eux , el  leur  rendit  les  trois  Romains  eu 
les  avertissant  de  les  teuir  sous  bonne 
garde,  jtour  retirer  de  Rome,  par  leur 
moyen , les  otages  qu’ils  y avaient  en- 
voyés , selon  cc  qu'ils  avaient  d'abord 
projeté. 

CILVP1TRE  XIV. 

Sci|iioii  passe  la  Trcbir , et  perd  son  arriero- 
pardc.  — Les  t.auluis  prennent  le  parti 
d’Annihat.  — Mouvemens  que  celle  défec- 
tion cause  à Rome.  — Annibal  entre  par 
surprise  dans  Clastidium.  — Combat  de  ca- 
valerie. — Conseil  de  guerre  entre  les  deux 
consuls.  — Ruse  d’Annihal. 

Cette  trahison  de  deux  mille  Gaulois 
donna  de  grandes  inquiétudes  à Pu- 
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l)lius,  qui  rraignait  avec  raison  que 
ces  peuples,  déjà  indisposés  eonlre  les 
Humains,  n’en  prissent  occasion  de  sc 
déclarer  tous  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Pour  aller  au  devant  de  celle  con- 
spiration, vers  les  trois  heures  après 
minuit,  il  leva  le  camp  et  s’avança 
vers  la  Trébie  et  les  hauteurs  qui  en 
sont  voisines,  comptant  que,  dans  un 
poste  si  avantageux  et  au  milieu  de  ses 
alliés,  on  n'aurait  pas  l’audace  de  ve- 
nir l'attaquer.  Sur  l’avis  que  le  consul 
était  décampé,  A uni  bal  envoya  à sa 
poursuite  la  cavalerie  numide,  qu’il 
fil  suivre  peu  après  par  l'autre  cavale- 
rie, qu’il  suivait  lui-mème  avec  toute 
l’armée.  Li  s Numides  entrèrent  dans 
le  camp  des  Romains , et , le  trouvant 
désert  et  abandonné,  ils  y mirent  le 
feu.  Ce  fut  un  bonheur  pour  l’armée  j 
romaine  : car  si  les  Numides,  sans  per- 
dre de  lem|is,  l'eussent  |>oursuivie  et 
eussent  atteint  les  bagages,  en  plaine 
comme  ils  étaient,  ils  auraient  fort  in- 
commodé IcsRornains;  mais, lorsqu’ils 
les  joignirent , la  plupart  avaient  déjà 
passé  la  Trébie.  Il  ne  restait  plus  que 
l'arrière-garde,  dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  lirenl  le  reste  prisonniers. 

Publius  passa  la  rivière,  et  mit  son 
camp  auprès  des  bailleurs;  il  se  fortilla 
d’un  fossé  et  d’un  retranchement,  en 
attendant  les  troupes  que  Seinpronius 
lui  amenait.  Il  prit  grand  soin  de  sa 
blessure,  afin  de  sc  tenir  en  état  de  com- 
battre, si  l’occasion  s’en  présentait.  Ce- 
pendant Annibal  s’approche,  et  campe 
à quarante  stades  du  consul;  là  les 
Gaulois  qui  habitaient  dans  ces  plaines, 
partageant  avec  les  Carthaginois  les 
mômes  espérances,  leur  apportèrent 
des  vivres  et  munitions  etr  abondance, 
prêts  eux-mêmes  à entrer  pour  leur 
jrart  dans  tous  les  travaux  et  tous  les 
périls  de  celle  guerre. 

Quand  on  apprit  à Home  l'action 


LTV.  lit.  471* 

qui  s’était  passée  entre  la  cavalerie,  on 
y fut  d'autant  plus  surpris,  que  l'on 
ne  s’attendait  pas  à cette  nouvelle;  mais, 
au  reste , on  trouva  des  raisons  jiour  rte 
jras  regarder  cela  comme  une  entière  dé- 
faite. Les  uns  s'et»  prirent  à itne  trop 
grande  précipitation  delà  |iarl  du  ron- 
sul  ; les  autres , à la  perfidie  dus  Gau- 
lois alliés  , qui , à dessein  , ne  s’étaient 
pas  défendus;  perlidie  qu’ils  en  soujt- 
çonnaient  d’après  l’infidélité  que  ces 
peuples  venaient  tout  récemment  de 
commettre;  mais  comme  i’infanterie 
était  encore  en  son  entier,  on  se  flat- 
tait qu’il  n’y  avait  encore  rien  à crain- 
dre pour  le  salut  de  la  république. 
Aussi , lorsque  Seinpronius  traversa 
Home  avec  ses  légions , on  crut  que  , 
dès  qu’il  serait  arrivé  au  camp,  la  pré- 
sence seule  d’une  si  puissante  armée 
mettrait  Annibal  en  fuite,  et  termine- 
rait la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s’étant  rendues  à 
Ariminum , selon  qu’on  s’y  était  en- 
gagé par  serment  , Tiberius,  à leur  tête, 
fil  diligence  pour  rejoindre  son  collè- 
gue. Il  campa  près  de  lui , lit  rafraîchir 
son  armée,  qui  depuis  Lilybée  jusqu’à 
Ariminum  avait  mardié  pendant  qua- 
rante jours  de  suite,  et  donna  ordre 
que  l’on  disposât  tout  |iour  une  ba- 
taille. Pendant  que  l’on  s’y  préparait , 
il  visitait  souvent  Publius,  et  se  faisait 
rendre  compte  de  ce  qui  s’était  passé, 
et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Annibal,  pendant 
leurs  délibérations,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  Clastidium,  dont  le  gouver- 
neur pour  les  Romains  lui  ouvrit  les 
portes  Maître  de  la  garnison  et  des 
magasins,  il  distribua  les  vivres  à ses 
soldats,  et  réunit  les  prisonniers  à ses 
troupes,  sans  leur  faire  aucun  mal, 
afin  de  donner  un  exemple  de  la  dou- 
ceur dont  il  voulait  user,  pour  que 
ceux  qu'on  prendrait  dans  la  suite  es- 
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pérassent  trouver  leur  salut  dans  sa  clé- 
mence. Alin  de  gagner  aussi  aux  Car- 
thaginois tous  ceux  que  les  Romains 
avaient  mis  dans  les  emplois  publics, 
il  récompensa  magnifiquement  le  traî- 
tre qui  lui  avait  livré  Clastidium.  l’eu 
après,  ayant  découvert  que  quelques 
Gaulois  d’entre  le  Pô  cl  la  Trébic,  qui 
avaient  fait  alliance  avec  lui , conti- 
nuaient à entretenir  des  liaisonsavec  les 
Romains,  comme  i>our  avoir  un  re- 
fuge assuré  de  quelque  côté  que  la  for- 
tune se  rangeât,  il  détacha  deux  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  tant 
gaulois  que  numides,  avec  ordre  de 
porter  le  ravage  sur  leurs  terres.  Cet 
ordre  fut  exécuté  sur-le-champ,  et  le 
butin  fut  grand.  Les  Gaulois  coururent 
aussitôt  aux  relranchemens  des  Ro- 
mains pour  demander  du  secours. 

Semprouius.  qui  attendait  depuis 
•long-tem|>s  l’occasion  d'agir,  saisit  ce 
prétexte  : il  envoie  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  avec  mille  archers  à 
pied , qui  passent  en  hâte  la  Trébie , 
attaquent  ceux  qui  emportaient  le  bu- 
tin , et  les  obligent  à prendre  la  fuite 
et  à sc  retirer  derrière  leurs  relranche- 
mens; la  garde  du  camp  court  au  se- 
cours de  ceux  qui  étaient  poursuivis, 
repousse  les  Romains,  cl  les  contraint 
à leur  tour  à fuir  vers  leur  camp.  Sem- 
pronius  alors  met  en  mouvement  toute 
sa  cavalerie  et  scs  archers,  et  les  Gau- 
lois sont  encore  forcés  de  faire  retraite. 
Auuibal , qui  n’était  pas  prêt  à une 
action  générale,  et  qui  d’ailleurs,  ne 
croyait  pas  qu’un  général  sage  et  pru- 
dent dût , sans  un  dessein  prémédité , 
et  à toute  occasion , hasarder  une  ba- 
taille générale,  se  contenta  d’arrèter  la 
fuite  de  ses  gens  , et  de  leur  faire  tour- 
ner front  aux  ennemis,  leur  défendant 
par  ses  o (liciers  et  par  des  trompettes 
de  combattre  ni  de  poursuivre.  Les 
Romains  s'arrêtèrent  (rendant  quelque 
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temps;  mais  enfin  , ils  sc  retirèrent , 
après  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur 
monde,  cl  en  avoir  tué  un  (dus  grand 
nombre  du  côté  des  Carthaginois. 

Sempronius,  énorgucilli  et  triom- 
phant déco  succès,  aurait  fort  souhaité 
d’en  venir  à quelque  chose  de  décisif; 
mais  quelque  envie  qu’il  eût  de  profiter 
; de  la  blessure  de  Scipion , pour  dispo- 
ser de  tout  à son  gré,  il  ne  laissa  (vas 
1 que  de  lui  demander  son  avis,  qu’il  ne 
| trouva  pas  conforme  au  sien.  Publius 
| pensait,  au  contraire,  qu'il  fallait  at- 
tendre que  les  troupes  eussent  été  exer- 
cées pendant  l'hiver,  et  que  l'on  en  ti- 
rerait plus  de  services  la  campagne 
suivante;  que  les  Gaulois  étaient  trop 
légets  et  trop  iiieoustanspoui  demeurer 
unis  auxCarthaginois;  et  que,  dés  que 
ceux-ci  ne  pourraient  lien  entrepren- 
dre, ecux-là  ne  manqueraient  pas  de 
se  tourner  contre  eux.  Il  espérait,  après 
que  sa  blessure  serait  guérie,  être  de 
quelque  utilité  dans  une  affaire  géné- 
rale; enlin  il  le  priait  instamment  de  ne 
pas  passer  outre.  Sempronius  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  reconnaître  que  les 
avis  de  son  collègue  étaient  justes  et 
sensés  ; mais  la  passion  de  se  distinguer 
et  l’assurance  qu'il  croyait  avoir  de 
réussir,  l’emiiortèrent  sur  la  raison  cl 
sur  la  prudence.  Il  avait  résolu,  avant 
que  Publius  pùt  sc  trouvera  l’action, 
et  que  le  temps  de  créer  de  nouveaux 
consuls,  qui  approchait , fût  venu,  de 
finir  cette  guerre  pur  lui-même,  et 
comme  il  ne  cherchait  pas  le  temps 
des  ndaircs , mais  le  sien , il  né  pouvait 
pas  manquer  de  prendre  de  mauvaises 
mesures. 

Annibal  pensait  comme  Publius  sur 
la  conjoncture  présente,  mais  il  en 
concluait  tout  le  contraire  et  pressait 
le  temps  du  combat  : premièrement, 
pour  profiler  de  la  disposition  où  étaient 
les  Gaulois  eu  sa  faveur;  en  second 
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lieu,  parce  qu’il  n’aurait  à combattre 
que  contre  île  nouvelles  levées , sans  ex- 
périence  ; et  enfin  pour  ne  pas  laisser 
à Publius  le  temps  de  se  trouver  à l’ac- 
tion. Mais  sa  plus  forte  raison  était  de 
faire  quelque  chose , et  de  ne  pas  laisser 
le  temps  se  perdre  inutilement;  car 
rien  n’est  plus  important  pour  un  gé- 
néral qui  entre  avec  une  armée  dans 
un  pays  ennemi  et  qui  entreprend  une 
conquête  extraordinaire,  que  de  renou- 
veler par  des  exploits  continuels  les  es- 
pérances de  ses  alliés.  Il  ne  pensa  donc 
plus  qu’à  se  disposera  une  bataille, 
bien  sûr  que  Sempronius  ne  manque- 
rait pas  de  l’accepter. 

Il  avait  reconnu  depuis  long-temps 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  ar- 
mées. C’était  une  plaine  rase  et  décou- 
verte, où  coulait  un  ruisseau  dont  les 
rives  assez  hautes  étaient  encore  héris- 
sées de  ronces  et  d’épines  fort  serrées. 
Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pour  y 
dresser  une  embuscade,  et  en  effet  il 
lui  était  aisé  de  se  cacher.  Les  Romains 
étaient  bien  en  garde  contre  les  lieux 
couverts , 'parce  que  c’est  ordinairement 
dans  ces  sortes  d’endroits  que  les  Gau- 
lois se  couvrent  et  se  cachent , mais  ils 
ne  se  défiaient  pas  d'un  terrain  plat  cl 
ras.  Cependant  une  embuscade  y est 
plus  sûre  que  dans  des  bois.  Outre  que 
l’on  y découvre  rie  loin,  il  s’y  rencon- 
tre quantité  de  petites  hauteurs  derrière 
lesquelles  on  est  suffisamment  à cou- 
vert. 11  ne  faut  souvent  que  de  petits 
bords  de  ruisseaux,  des  roseaux,  des 
ronces , quelque  sorte  d’épines  pour  ca- 
cher non-seulement  de  l'infanterie, 
mais  même  de  la  cavalerie  et  il  n’est 
pas  besoin  pour  cela  d’une  grande  ha- 
bileté. Il  n’y  a qu’à  coucher  par  terre  les 
armes  qui  se  voient  de  loin,  et  à met- 
tre les  casques  dessous. 


il 
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CHAPITRE  XV. 

Iklaille  de  la  Trébic. 

Le  général  des  Carthaginois  tint  donc 
un  conseil  de  guerre,  où  il  lit  («art  à 
Magon  et  aux  autres  officiers  du  dessein 
qu’il  avait.  Chacun  y ayant  applaudi, 
aussitôt  après  le  souper  de  l'armée,  il 
fit  appeler  Magon  son  frère,  jeune  à la 
vérité,  mais  vif,  ardent  et  entendu  dans 
le  métier,  le  fit  chef  de  cent  chevaux  et 
de  cent  hommes  de  pied , et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l’armée  les 
soldalsles  plus  braves,  et  de  venir  le  t rou- 
ver  dans  sa  tente  avant  la  nuit.  Quant 
il  les  eut  exhortés  tous  à se  signaler  dans 
le  poste  qu’il  devait  leur  assigner,  il  leur 
dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compa- 
gnie neufd’entreleurscoinpagnonsqu’ils 
connaissaient  les  plus  braves , et  de  ve- 
nir le  joindre  à certain  endroit  du  camp. 
Ils  y vinrent  tous,  au  nombre  de  mille 
chevaux  et  d’autant  d’hommes  de  pied. 
Il  leur  donna  des  guides,  marqua  à 
son  frère  le  moment  où  il  devait  fondre 
sur  l’ennemi , et  les  envoya  au  lieu 
qu’il  avait  choisi  pour  l’embuscade. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
assemble  la  cavalerie  numide,  gens  en- 
durcis à la  fatigue;  il  l’exhorte  à bien 
faire  , promet  des  gratifications  à ceux 
qui  se  distingueraient,  et  leur  donne 
ordre  à tous  de  passer  au  plus  tôt  la  ri- 
vière , d’approcher  du  camp  des  enne- 
mis , et  de  les  provoquer  par  des  escar- 
mouches, pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. En  celasesvues  étaient  de  prendra 
l’ennemi  dans  un  temps  où  il  n’aurait 
pis  encore  pris  de  nourriture  et  où  il 
ne  s’attendrait  à rien  moins  «qu’à  une 
bataille.  Il  convoque  ensuite  le  reste 
des  officiers,  les  anime  au  combat , 
et  leur  ordonne  de  prescrire  à tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas , et  de  dis- 
poser leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

ltès  que  Sempronius  vit  la  Cavalerie 
51 
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numide,  il  11e  manqua  pas  «le  motlre 
en  avant  la  sienne , et  de  lui  donner 
ordre  d’en  venir  aux  mains.  Elle  fut 
suivie  de  six  mille  hommes  armés  à la 
légère.  Il  sortit  enfin  lui-même  des  re- 
tranchemens  avec  tout  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  était  si  fier  de  la  nombreuse 
armée  qu’il  commandait , et  de  l’avan- 
tage qu’il  avait  remporté  le  jour  pré- 
cédent, qu’il  s’imaginait  que  pour 
vaincre  il  n’avait  qu’à  se  présenter.  On 
était  alors  en  plein  hiver,  il  neigeait  ce 
jour-là  même,  et  faisait  un  froid  glacial, 
cl  l’armée  romaine  s’était  mis  en  mar, 
che  sans  avoir  pris  aucune  nourriture. 
Les  soldats  partirent  avec  empresse- 
ment et  grand  désir  de  combattre  ; mais 
quand  ils  eurent  passé  la  Trébic,  enflée 
ce  jour-là  par  les  torrens  qui  s'y  étaient 
précipités  des  montagnes  voisines  pen- 
dant le  nuit , et  où  iis  avaicn»  de  l’eau 
jusque  sous  les  aisselles,  le  froid  et  la 
faim  (car  le  jour  était  avancé)  lesavaienl 
étrangement  affaiblis.  Les  Carthaginois 
au  contraire  avaient  bu  et  mangé  sous 
leurs  tentes,  avaient  disposé  leurs  che- 
vaux, et  s’étaient  frottés  d'huile,  et  re- 
vêtus de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la 
rivière,  Annibal,  qui  attendait  de  mo- 
ment , envoya  en  avant  les  soldats  ar- 
més à la  légère  et  les  frondeurs  des  lies 
Baléares,  au  nombre  d’euviron  huit 
mille  hommes,  et  il  Ic6  suivit  à la  tète 
de  toute  l'armée.  A un  mille  de  son 
camp , il  rangea  sur  uue  ligne  son  in- 
fanterie, qui  faisait  près  do  vingt 
mille  hommes  tant  Gaulois  qu’Espa- 
gnolsct  Africains.  La  cavalerie,  qui,  en 
comptantes  Gaulois  alliés,  s’élevait  à 
plus  de  dix  mille  hommes , fut  distri- 
buée sur  les  ailes , où  il  plaça  aussi  les 
éléphans,  parliedevant  la  gauche,  partie 
devant  la  droite  de  l’infanterie. 

Sem  promus , de  son  côté , rappela  sa 
cavalerie,  qui  sc  fatiguait  inutilement 
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contre  les  Numides,  cavaliers  habiles, 
accoutumés  à fuir  en  désordre  au  pre- 
mier choc,  cl  à revenir  à la  charge  aussi 
hardiment  qu'ils  y étaient  venus.  Son 
ordonnance  fut  celle  dont  les  Romains 
ont  coutume  de  sc  servir.  11  avait  à ses 
ordres  seize  mille  Romains  et  vingt  mille 
alliés , nombre  auquel  s’élève  une  ar- 
mée complète , lorsqu’il  s'agit  de  quel- 
que grande  expédition,  et  que  les  deux 
consuls  se  trouvent  réunis  ensemble. 
11  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavalerie , 
qui  était  de  quatre  mille  chevaux,  s’a- 
vança fièrement  vers  l'ennemi , au  petit 
pas,  et  en  ordre  de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence , les  sol- 
dats armés  à la  légère  de  part  et  d’autre 
engagèrent  l’action.  Autant  celle  pre- 
mière charge  fut  désavantageuse  aux 
Romains,  autant  fut-elle  favorable  aux 
Carthaginois.  Du  cùlé  des  premiers, 
c’étaient  des  soldats  qui  depuis  1e  malin 
souffraient  du  froid  et  de  la  faim,  et 
-dont  les  traits  avaient  été  lancés  pour 
la  plupart  dans'  le  combat  contre  les 
Numides.  Ce  qui  leur  en  restait , était 
si  appesanti  par  l’eau  dont  ils  avaient 
été  trempés,  qu’ils  ne  pouvaient  être 
d’aucun  usage.  La  cavalerie,  toute  l’ar- 
mée étaient  également  hors  d’état  d’a- 
gir. Rien  de  tout  cela  ne  se  trouvait  du 
côté  des  Carthaginois  : frais,  vigou- 
reux, pleins  d’ardeur,  rien  ne  les  em- 
pêchait de  faire  leur  devoir. 

Aussi , dès  que  les  soldats  armés  à la 
légère  se  furent  retirés  par  les  inter- 
valles, et  que  l’infanterie  p<>samment 
armée  en  fut  venue  aux  mains , alors 
la  cavalerie  carthaginoise,  qui  surpas- 
sait de  beaucoup  la  romaine  en  uom- 
bre  et  en  vigueur , tomba  sur  celle-ci 
avec  tant  «le  force  et  d’impétuosité, 
qu’en  un  moment  elle  l’enfonça  et  la 
mit  en  fuite.  Les  flancs  de  l'infanterie 
romaine  découverts,  les  soldats  armés 
à la  légère  des  Carthaginois,  et  les  Nu- 
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mules  revinrent  à la  trie  du  leurs  gens, 
fondirent  sur  les  flancs  des  Romains,  y 
mirent  le  désurdre,  et  empêchèrent 
qu’ils  ne  se  défendissent  contre  ceux 
qui  les  attaquaient  de  front.  Mais  les 
pesamment  armés  qui  de  pari  et  d’au- 
tre en  étaient  aux  mains,  au  centre  cl 
dans  la  première  ligne,  combattirent 
plus  long-temps  de  pied  ferme  et  avec 
un  égal  avantage.  Ce  fut  aussi  le  mo- 
ment où  les  Numides  sortirent  de  leur 
embuscade,  chargèrent  en  queue  les 
légions  qui  combattaient  au  centre,  cl 
y jetèrent  une  confusion  extrême.  Les 
deux  ailes  attaquées  de  front  par  les 
éléplians,  en  flanc  cl  à dos  par  les  sol- 
dats armés  à la  légère , furent  culbutées 
dans  la  rivière.  Au  corps  de  bataille  , 
ceux  qui  formaient  la  réserve  uc  pu- 
rent tenir  contre  les  Numides,  qui , fon- 
dant sur  eux  par  les  derrières,  les  ac- 
cablèrent rie  traits  et  les  renversèrent. 
Il  n’y  eut  que  la  première  ligne  qui  se 
fit  ressource  de  son  courage  et  de  la 
nécessité.  Elle  perça,  non  sans  un 
grand  courage , à travers  les  Gaulois  et 
les  Africains.  Mais  après  la  défaite  de 
scs  ailes,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  ni 
lut  secourir,  ni  retourner  au  camp, 
dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière 
et  la  pluie  ne  lui  |iermcUuienl  pas  de 
• reprendre  le  chemin;  serrée  et  gardant 
ses  rangs,  elle  prit  la  route  de  Plai- 
sance, où  elle  se  retira  sans  danger  et 
au  nombre  au  moins  de  dix  miflc 
hommes.  La  plupart  des  aunes  qui 
restaient,  périrent  sur  les  bords  de  la 
rivière,  écrasés  par  les  éléplians  ou  par 
la  cavalerie.  Ceux  qui  purent  échap- 
per, Haut  fantassins  que  cavaliers,  se 
joignirent  au  corps  dont  nous  venons 
de  parler,  et  le  suivirent  à Plaisance. 
Les  Carthaginois  poursuivirent  l’en- 
nemi jusqu'à  la  rivière,  d'où  arrêtés 
par  la  rigueur  de  la  saison,  ils  revin- 
rent à leurs  rclrunchcmcns.  La  victoire 


liv.  ni.  183 

fut  complète,  cl  la  perle  peu  considé- 
rable. Quelques  Espagnols  seulement 
et  quelques  Africains  lestèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  les  Gaulois  furent 
les  plus  maltraités;  mais  tous  souffri- 
rent beaucoup  de  la  pluie  et  de  la 
neige,  beaucoup  d'hommes  cl  de  che- 
vaux périrent  de  froid , et  de  tous  lis 
éléphans  on  n’en  put  sauver  qu’un 
seul. 

CHAPITRE  XVI. 

Pri'paruliN  îles  Humain.*  pour  réparer  leur 
perle.  — Exploits  de  Corn.  Scipion  dans 
l’Espagne  — Adresse  d'Aniiihal  pour  atti- 
rer à son  parti  les  Gaulois.  — Passage  du 
marais  de  Clusium. 

Sein  promus,  pour  cacher  sa  honte 
et  sa  défaite,  envoya  à Rome  des  cour- 
riers qui  n’y  dirent  autre  chose  si  ce 
n'est  qu’il  s’était  livré  une  bataille,  et 
que  sans  le  mauvais  temps  l’armée  ro- 
maine eût  remporté  la  victoire.  U'abonl 
on  ne  pensa  point  à se  défier  de  cette 
nouvelle;  maison  apprit  bientôt  tout 
le  détail  de  l’action  : que  les  Carthagi- 
nois occupaient  te  camp  des  Romains; 
que  tous  les  Gaulois  avaient  fait  al- 
liance avec  Annibal;  que  les  légions 
avaient  fait  retraite  et  s’étaient  réfugiées 
dans  les  villes,  et  qu’elles  n’avaient 
de  munitions  que  ce  qui  leur  en  venait 
de  1a  mer  par  le  Pô.  On  fut  extrêmement 
surpris  d’un  événement  si  tragique,  et, 
pour  en  prévenir  les  suites,  on  fit  de 
grands  préparatifs  pour  la  campagne 
suivante.  On  mit  des  garnisons  dans 
les  places;  on  envoya  des  troupes  en 
Sardaigne  et  en  Sicile;  on  en  lit  mai 
cher  aussi  sur  Tarcntc,  et  dans  tous 
les  postes  les  plus  propres  à arrêter 
l’ennemi,  enfin  ou  équipa  soixante 
quinquerèmes.  O11  choisit  pour  con- 
suls Cn.  Servilius  et  Caïus  Flaminitis, 
qui  (lient  des  levées  chez  les  alliés,  et 
envoyèrent  des  vivres  à Aiimimmi  et 
31. 
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dans  la  Tyrrhénie,  où  la  guerre  detail 
se  faire.  Ils  dépêchèrent  aussi  vers  llié- 
ron  pour  lui  demander  du  secours , cl 
ce  roi  leur  fournil  cinq  cenls  Crélois 
et  mille  soldais  à pavois.  Enfin  il  n'y 
eut  point  de  mesure  que  l’on  ne  prit , 
point  de  mouvement  que  l’on  ne  se 
donnâl;  car  tels  sont  les  Romains  en 
général  cl  en  parliculicr,  que,  plus  ils 
ont  de  raisons  de  craindre,  plus  ils 
sont  redoutables. 

Dans  la  même  campagne,  Cn.  Cor- 
nélius Scipion , à qui  Publius  son  frère 
avait  laissé,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  le  commandement  de  l’armée  na- 
vale, élant  parti  des  embouchures  du 
Rhône  avec  toute  sa  (lotie,  et  ayant 
pris  terre  cn  Espagne  vers  Emporium , 
assiégea , sur  la  côte  jusqu’à  l’Èbrc, 
toutes  les  villes  qui  refusèrent  de  se 
rendre,  et  traita  avec  beaucoup  de 
douceur  celles  qui  se  soumirent  de  bon 
gré.  H veilla  à ce  qu’il  ne  leur  fût  fait 
aucun  tort  ; il  mit  bonne  garnison  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu’il  avait  fai- 
tes, puis,  pénétrant  dans  les  terres  à la 
tête  de  son  armée,  qu’il  avait  déjà 
grossie  de  beaucoup  d'Espagnols  deve- 
nus scs  alliés  à mesure  qu’il  uvançait 
dans  le  pays,  tantôt  il  recevait  dans 
son  amitié,  tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa 
roule.  A Cisse,  Hannon,  à la  tète  d’un 
corps  de  Carthaginois,  vint  camper  de- 
vant lui,  Cornélius  lui  livra  bataille, 
la  gagna,  et  fit  un  butin  très-considé- 
rable, parce  que  c’était  là  qu’avaient 
laissé  lettre  équipages  tous  ceux  qui 
étaient  passés  cn  Italie.  Outre  cela  il  se 
fit  des  alliés  de  tous  les  peuples  d'en 
deçà  de  l'Èbrc,  et  fil  prisonniers  Han- 
non  même,  cl  Andobale  qui  comman- 
dait les  Espagnols.  Celui-ci  avait  une 
espèce  de  royaume  dans  le  pays,  et 
avait  toujours  été  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Carthaginois. 
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Sur  l’avis  qu’Asdrubal  reçut  de  ce 
qui  était  arrivé , il  passa  l’Èbre  et  cou- 
rut au  secours  de  Hannon.  Les  troupes 
navales  des  Romains  n'étaient  point  sur 
leurs  gardes;  elles  se  tranquillisaient 
cn  songeant  à l’avantage  qu’avait  rem- 
porté l’armée  de  terre.  Il  saisit  habile- 
ment celte  occasion , prend  avec  lui 
un  détachement  d’environ  huit  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux;  il 
surprend  ces  troupes  dispersées  de  côté 
et  d’autre,  en  passe  un  grand  nombre 
au  fil  de  l’épée,  et  pousse  les  autres 
jusqu’à  leurs  vaisseaux.  Il  se  retira  en- 
suite, et,  repassant  l'Ebre,  il  prit  son 
quartier  d’hiver  à la  nouvelle  Carthage , 
où  il  donna  tous  ses  soins  à de  nou- 
veaux préparatifs,  et  à la  garde  des 
pays  d’en  deçà  du  fleuve.  Cn.  Corné- 
lius, de  retour  à la  flotte,  punit  selon 
la  sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  né- 
gligé le  service;  puis,  ayant  réuni  les 
deux  armées,  celle  de  mer  et  celle  de 
terre,  il  alla  prendre  ses  quartiers  à 
Tarragone.  Là , partageant  le  butin  cn 
parties  égales  aux  soldats,  il  se  gagna 
leur  amitié,  et  leur  fil  souhaiter  avec 
ardeur  que  la  guerre  continuât.  Tel 
était  l’élaf  des  affaires  cn  Espagne. 

I/!  printemps  venu,  Flaminius  se 
mit  en  marche,  prit  sa  route  par  la 
Tyrrhénie,  et  vint  camper  droit  à Aré-  * 
tium,  pendant  que  Servilius  alla  à 
Atjminum  pour  fermer  aux  ennemis 
les  |iassages  de  ce  côté-là.  Pour  Auni- 
bal , qui  avait  pris  ses  quartiers  d’hiver 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  il  retenait 
dans  les  cachots  les  prisonniers  ro- 
mains qu’il  avait  faits  dans  la  dernière 
bataille,  et  leur  donnait  à peine  le  né- 
cessaire; au  lieu  qu’il  usait  de  toulo 
la  douceur  possible  à l’égard  de  ceux 
qu’il  avait  pris  sur  leurs  alliés.  Il  les 
assembla  un  jour,  et  leur  dit  que  ce 
n’était  pas  pour  leur  faire  la  guerre 
qu’il  était  venu,  mais  |>our  prendre 
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leur  défense  contre  les  Romains;  qu’il 
fallait  donc,  s'ils  entendaient  leurs  in- 
térêts, qu’ils  embrassassent  son  \Kirli , 
puisqu’il  n’avait  .passé  les  Alpes  que 
pour  remettre  l’Italie  en  liberté,  et  les 
aider  & rentrer  dans  les  villes  et  dans 
les  terres  d’où  les  Romains  les  avaient 
chassés.  Après  ce  discours,  il  les  ren- 
voya sans  rançon  dans  leur  patrie. 
C’était  une  ruse  pour  détacher  des  Ro- 
mains les  peuples  d’Italie,  pour  les 
porter  ù s’unir  avec  lui  et  soulever  en 
sa  faveur  tous  ceux  dont  les  villes  ou 
les  ports  sont  sous  la  domination  ro- 
maine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  quartier 
d’hiver  qu’il  s’avisa  d’un  stratagème 
vraiment  carthaginois.  Il  était  envi- 
ronné de  peuples  légers  et  inconslans , 
et  la  liaison  qu'il  avait  contractée  avec 
eux  était  encore  toute  récente.  Il  avait 
à craindre  que,  changeant  ù son  égard 
de  dispositions,  ils  ne  lui  dressassent 
des  pièges  et  n’attentassent  à sa  vie. 
Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  fit  faire 
des  perruques  et  des  habits  (jour  tous 
les  âges,  il  prenait  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre,  cl  se  déguisait  si  souvent,  que 
non-seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient 
qu’en  passant,  mais  ses  amis  mômes 
avaient  peine  à le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient 
impatiemment  que  la  guerre  se  fit  dans 
leur  pays;  à les  entendre,  ce  n’était 
que  pour  se  venger  des  Romains , quoi- 
qu’au  fond  ce  ne  fût  que  par  l’envie 
qu’ils  avaient  de  s’enrichir  à leurs  dé- 
peus.  Annibal  s’aperçut  de  cet  empres- 
sement, et  se  hâta  de  décanq>er  pour 
le  satisfaire;  dès  que  l’hiver  fut  passé, 
il  consulta  ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  le  pays,  pour  savoir  quelle 
route  il  prendrait  pour  aller  aux  en- 
nemis. Ou  lui  dit  qu’il  y en  avait 
deux,  une  fort  longue  et  connue  des 
Romains;  l’autre  à travers  certains 
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marais,  difficile.»  tenir,  mais  courte, 
et  par  où  Flaminius  ne  l’attendrait 
pas  : celle-ci  se  trouva  plus  conforme 
à son  inclination  naturelle,  il  la  pré- 
féra. Au  bruit  qui  s’en  réjiandit  dans 
l’armée,  chacun  fut  effrayé;  il  n’y  eut 
personne  qui  ne  tremblât  à la  vue  îles 
mauvais  chemins  et  des  abîmes  où  l’on 
allait  se  précipiter. 

Annibal , bien  informé  que  les  lieux 
où  il  devait  passer,  quoique  maréca- 
geux , avaient  un  fond  ferme  et  solide, 
leva  le  camp , et  forma  sou  avant-garde 
des  Africains,  des  Espagnols,  cl  de 
tout  ce  qu’il  avait  de  meilleures  trou- 
pes; il  y entremêla  le  bagage,  afin  que 
l’on  ne  manquât  de  rien  dans  la  roule. 
11  ne  crut  pas  devoir  s’en  embarrasser 
pour  la  suite,  jiarce  que,  s’il  arrivait 
qu’il  fût  vaincu,  il  n’aurait  plus  be- 
soin de  rien,  et  que,  s’il  était  victo- 
rieux , il  aurait  tout  en  abondance.  la; 
corps  de  bataille  était  composé  de  Gau- 
lois, et  la  cavalerie  faisait  l’arrière- 
garde;  il  en  avait  donné  la  conduite  à 
Mngcrn  , avec  ordre  de  faire  avancer  do 
gré  ou  de  force  les  Gaulois , en  cas  que. 
par  lâcheté  ils  fissent  mine  de  se  rebu- 
ter et  de  vouloir  rebrousser  chemin; 
les  Espagnols  et  les  Africains  traversèrent 
sans  beaucoup  de  peine.  On  n’avait 
point  encore  marché  dans  ce  marais,  il 
fut  assez  ferme  sous  leurs  pieds;  et 
puis  c’étaient  des  soldats  durs  à la  fa- 
tigue , et  accoutumés  à ces  sortes  de 
travaux.  Il  n’en  fut  pas  do  même  quand 
les  Gaulois  passèrent  : le  marais  avait 
été  foulé  par  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés; ils  ne  pouvaient  avancer  qu'avec 
une  peine  extrême,  et,  peu  faits  à ces 
marelles  pénibles , ils  ne  supportaient 
celle-ci  qu’avec  la  plus  vive  impatience. 
Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
de  retourner  en  arrière;  la  cavalerie 
les  poussait  sans  cesse  en  avant.  Il  faut 
convenir  que  toute  l’armée  eut  beau» 


Digitized  by  Google 


480  POl.YDB  , 

coup  i'i  souffrir  : pcmlant  quatre  jours 
et  trois  nuits  elle  eut  les  pieds  dans 
l’eau,  sans  pouvoir  prendre  un  mo- 
ment de  sommeil.  Mais  les  Gaulois 
souffrirent  plus  que  tous  les  autres; 
la  plupart  des  bêtes  de  somme  mouru- 
rent dans  la  boue;  elles  ne  laissèrent 
pas,  même  alors,  d'être  de  quelque 
utilité;  hors  de  l’eau,  sur  les  ballots 
qu’elles  portaient , on  dormait  au  moins 
une  partie  de  la  nuit;  quantité  do  che- 
vaux y perdirent  le  sabot.  Annibal 
lui-môme,  monté  sur  le  seul  éléphant 
qui  lui  restait,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à en  sortir;  un  mal  d’yeux  qui 
lui  survint  lu  tourmenta  beaucoup;  et 
comme  la  circonstance  ne  lui  permet- 
lait  pis  do  s’arrêter  pour  se  guérir,  cet 
accident  lui  lit  perdre  tut  œil. 


CHAPITRE  XVII. 

Cnraolyro  dp  Flaminius.  — Ruinions  de  Po- 
lybe  sur  l’élude  qu'Annibat  en  fil.  — Ba- 
taille de  Trasimène. 

Après  tire  sorti  de  ce  marais  comme 
par  miranlc,  le  généml  carthaginois 
campa  auprès  pour  donner  quelque  re- 
lâche à ses  troupes,  et  parce  que  Fla- 
minius  avait  établi  ses  quartiers  devant 
Arétium  dans  la  Tyrrhénie;  là  il  s’in- 
forma avec  soin  de  la  disposition  où 
étaient  les  Romains,  et  de  la  nature  du 
pars  qu’il  allait  traverser  pour  aller  à 
eux.  Un  lui  dit  que  le  pays  était  bon, 
et  qu'il  y avait  de  quoi  faire  un  riche 
butin;  et  à l’égard  de  Flaminius,  que 
c’était  un  homme  doué  d’un  grand  ta- 
lent |K>tir  s’insinuer  dans  l’esprit  de  la 
populace,  mais  qui,  sans  en  avoir  au- 
cun ni  pour  le  gouvernement  ni  pour 
la  guerre , se  croyait  très-habile  dans 
l’un  et  dans  l’autre.  Delà  Annibal  con- 
clut que  s’il  pouvait  passer  au-delà  du 
camp  de  ce  cousu! , et  porter  le  ravage 
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dans  la  campagne  sons  ses  veux,  celui- 
ci,  soit  de  peur  d’encourir  les  railleries 
du  soldat , soit  par  chagrin  de  voir  le 
paye  ravagé,  ne  manquerait  pas  desor- 
tir  de  ses  relranehemcns,  d’accourir  con- 
tre lui , de  le  suivre  partout  où  il  le  con- 
duirait , cl  de  se  bâter  de  lettre  l’en- 
nemi parlui-mftme,  avant  que  son  col- 
lègue pùt  partager  avec  lui  la  gloire  de 
l’entreprise,  tous  mouveinens  dont  il 
voulait  tirer  avantage  pour  attaquer  le 
consul. 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  ré- 
flexions étaient  dignes  d’un  généml  ju- 
dicieux et  expérimenté.  C’est  être  igno- 
rant et  aveugle  dans  la  science  de  com- 
mander les  armées , que  de  penser  qu’un 
général  ait  quelque  chose  de  plus  im- 
portant à faire  que  de  s’appliquer  à con- 
naître les  inclinations  et  le  caractère  de 
son  antagoniste.  Commedansuncoinbat 
singulier,  ou  de  rang  contre  rang,  on 
ne  peut  se  promettre  la  victoire,  si  l’on 
ne  parcourt  des  yeux  tout  son  adversaire 
pour  découvrir  quelleest  la  partie  de  son 
corps  la  moins  couverte  ; de  même  il  faut 
qu’un  général  cherche  attentivement 
dans  celui  qui  lui  est  opposé,  non  quelle 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  défen- 
due, mais  quel  est  dans  son  caractère  le 
faibleet  le  penchant  paroù  l’on  peut  plus 
aisément  le  surprendre;  il  est  beaucoup 
de  généraux  qui,  mous,  paresseux,  sans 
mouvement  et  sans  action,  négligent 
non-seulement  les  affaires  de  l’étal, 
mais  encore  les  leurs  propres;  il  en  est 
d’autres  tellement  passionnés  pour  !c 
vin,  qu’ils  ne  peuvent  se  mettre  au  lit 
sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quel- 
ques-uns se  livrent  à l’amour  des  fem- 
mes avec  tant  d’emportement , qu’ils 
n’ont  |»as  honte  de  sacrifier  à cet  infâme 
plaisir  dos  villes  entières,  leurs  intérêts, 
leur  vie  même;  d’autres  sont  lâches  et 
polirons,  défaut  déshonorant  dans  quel- 
que homme  que  a-  soit,  mais  le  plus 
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pernicieux  de  lous  dans  un  général . Des 
troupes,  sous  un  tel  chef,  passent  le 
temps  sans  rien  entreprendre,  et  l'on 
ne  peut  lui  en  confier  le  commande- 
ment sans  s’exposer  au  plus  grands 
malheurs.  La  témérité,  une  confiance 
inconsidérée,  une  colère  brutale,  la 
vanité,  l'orgueil,  sont  encore  des  dé- 
fauts  qui  donnent  prise  à l’ennemi  sur 
un  général , et  juste  sujet  à ses  amis  de 
s’en  défier.  Il  n’y  a point  de  pièges, 
point  d’embuscades  où  il  ne  tombe, 
point  d’hameçons  où  il  ne  morde.  Si 
l’on  pouvait  connaître  les  faibles  d’au- 
trui , et  qu’en  attaquant  ses  ennemis 
on  prit  leur  chef  par  l’endroit  qui  prête 
le  plus  à la  surprise,  en  très-peu  de 
temps  on  subjuguerait  toute  la  terre. 
Otez  d’un  vaisseau  le  pilote  qui  le  gou- 
verne , bientôt  le  vaisseau  et  son  équi- 
page tomberont  sous  la  puissance  des 
ennemis  : il  eu  est  de  mômed’une  ar- 
mée dont  on  surprend  le  général  par 
adresse  et  par  artifice. 

C'est  ainsi  qu'Annibal  prenant  adroi- 
tement Flaminius  par  son  faible,  l’at- 
tira dans  ses  filets.  A peine  eut-il  levé 
son  camp  d’autour  de  Fiésoles  et  jiassé 
un  peu  au-delà  du  camp  des  Romains, 
qu’il  se  mitàdêvasler  tout.  Le  consul  ir- 
rité, hors  de  lui-méme,  prit  celte  con- 
duite du  Carthaginois  pour  une  insulte 
et  un  outrage;  quand  il  vit  ensuite  la 
campagne  ravagée  et  la  fumée  annonçant 
do  tous  côtés  la  ruine  entière  de  la  con- 
trée, ce  triste  spectacle  le  loucha  jus- 
qu’à lui  faire  répandre  des  larmes; 
alors  ce  fut  en  vain  que  son  conseil  do 
guerre  lui  dit  qu'il  ne  devait  pas  se 
presser  de  marcher  sur  les  ennemis , 
qu'il  n’était  pas  à propos  d'en  venir  si 
tôt  aux  mains  avec  eux,  qu’une  cava- 
lerie si  nombreuse  méritait  toute  son 
attention , qu’il  ferait  mieux  d’attendre 
l’autre  consul  et  d’attendre  jusqu'à  ce 
que  les  deux  armées  pussent  combattre 


liv.  ru. 

ensemble;  non-seulement  il  n'eut  au- 
cun égard  à ces  remontrances , mais  il 
ne  pouvait  même  supporter  ceux  qui 
les  lui  faisaient.  « Que  pensent  et  que 
disent  à présent  nos  concitoyens,  leur 
disait-il  en  voyant  les  campagnes  sac- 
cagées presque  jusqu’aux  portes  de 
Rome,  pendant  que,  derrière  les  en- 
nemis, nous  demeurons  tranquilles 
dans  notre  camp  ?»  et  sur  le  champ  il 
se  met  en  marche,  sans  attendre  l’oc- 
casion favorable,  sans  connaître  les 
lieux,  emporté  par  un  violent  désir 
d’attaquer  au  plus  tôt  l’ennemi,  comme 
si  la  victoire  eût  été  déjà  certaine  et  ac- 
quise. Il  avait  même  inspiré  une  si 
grande  confiance  à la  mullitude , qu’il 
avait  moins  de  soldats  que  de  gens  qui 
le  suivaient  dans  l’espérance  du  butin, 
et  qui  portaient  des  chaînes,  des  liens 
et  autres  appareils  semblables. 

Cependant  Annibal  s’avançait  tou- 
jours vers  Ronte  par  la  TjTrhénie,  ayant 
Corlone  et  les  montagnes  voisines  à sa 
gauche  et  le  lac  de  Trasimênc  à sa 
droite.  Pour  enflammer  de  plus  en 
plus  la  colère  de  Flaminius , en  qucl- 
qu’endroil  qu’il  passât,  il  réduisait  tout 
en  cendres;  quand  il  vit  enfin  que  ce 
consul  approchait , il  reconnut  les  pos- 
tes qui  pourraient  lopins  lui  convenir, 
et  se  tint  prêt  à livrer  bataille.  Sur  sa 
route  il  trouva  un  vallon  fort  uni  ; deux 
chaînes  de  montagnes  le  bordaient  dans 
sa  longueur  ; il  élait  formé  au  fond  par 
une  colline  escarpée  et  de  difficile  ac- 
cès, et  à l’entrée  était  un  lac  entre  le- 
quel et  le  pied  des  montagnes  il  y avait 
un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le 
vallon;  il  passa  par  ce  sentier,  gagna 
la  colline  du  fond,  et  s’y  plaça  avec  les 
Espagnols  et  les  Africains;  à droite, 
derrière  les  hauteurs , fi  plaça  les  Baléa- 
res et  les  autres  gens  de  traits  : il  posta 
In  cavalerie  et  les  Gaulois  derrière  les 
hauleurs  de  la  gauche,  et  les  étendit 
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du  manière  que  les  derniers  louchaient 
au  délité  par  lequel  on  entrait  dans  le 
vallon;  il  passa  uue  nuit  entière  à 
dresser  scs  embuscades , après  quoi  il 
attendit  tranquillement  qu'on  vint  l’at- 
taquer. 

le  consul  marchait  derrière  avec  un 
empressement  extrême  de  rejoindrcl'cn- 
nemi.  Le  premier  jour,  comme  il  était 
arrivé  tard,  il  campa  auprès  du  lac,  et 
le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour , 
il  lit  entrer  son  avant-garde  dans  le 
vallon;  il  s’était  élevé  ce  malin-là  un 
brouillard  fort  épis.  Quand  la  plus 
grande  prtie  des  troupes  romaines  fut 
entrée  dans  le  vallon,  et  que  l'avant- 
garde  loucha  presque  au  quartier  d’Àn- 
1 ii ha  1 , ce  général  tout  d'un  coup  donne 
le  signal  du  combat , l'envoie  à ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  fond  en 
même  lemp  de  tous  côtés  sur  les  Ho- 
mains.  Maminius  et  les  officiers  subal- 
ternes, surpris  d’une  attaque  si  brus- 
que et  si  imprévue,  no  savent  où  por- 
ter du  secours;  enveloppés  d'un  épis 
brouillard  et  pressés  de  front,  sur  les 
derrières  et  en  flanc  pr  l’ennemi  qui 
fondait  sur  eux  d'en  haut  et  de  plusieurs 
endroits,  non-seulement  ils  ne  pouvaient 
se  porter  où  leur  présence  était  néces- 
saire, mais  il  ne  leur  était  ps  même 
possible  d'être  instruits  de  ccqui  se  ps- 
sail.  lat  plupart  furent  tues  dans  la  mar- 
elle thème  et  avant  qu'on  eût  le  lemp 
de  les  mettre  en  bataille,  trahis  pour 
ainsi  dire  par  la  stupidité  de  leur  chef. 
Pendant  que  l’on  délibérait  encore  sur 
ce  qu'il  y avait  à faire,  et  lorsqu'on  s'y 
attendait  le  moins,  on  recevait  le  coup 
de  la  mort.  Dans  cette  confusion,  Fla- 
ininiusahatlu,  désespéré,  fut  environné 
par  quelques  Gaulois  qui  le  liront  ex- 
pirer sous  leurs  coup.  Près  de  quin/.c 
mille  Humains  perdirent  la  vie  dans 
ce  vallon , pur  n'avoir  pu  ni  agir  ni 
se  retirer.  Car  c'est  chez  eux  une  loi  in- 
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violable  de  ne  fuir  jamais,  cl  de  ne  ja- 
mais quitter  son  rang.  Il  n’y  en  eut  pas 
dont  le  sort  soit  plus  déplorable  que 
ceux  qui  furent  surpris  dans  le  dédié. 
Poussés  dans  le.  lac,  les  uns  voulant  se 
sauver  à la  nage  avec  leurs  armes  fu- 
rent suiToqués  ; les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  avancèrent  dans  l'eau  jusqu’au 
cou  ; mais  quand  la  cavalerie  y fui  en- 
trée, voyant  leur  prie  inévitable,  ils 
levaient  les  mains  au-dessus  du  lac,  de- 
mandaient qu’on  leur  sauvât  la  vie,  et 
faisaient  pour  l'obtenir  les  prières  les  plus 
humbles  et  les  plus  louchantes,  mais  en 
vain.  Les  uns  furent  égorgés  pr  les  en- 
nemis, et  les  autres  s'exhortant  mutuel- 
lement à ne  ps  survivre  à une  aussi 
honteuse  défaite,  se  donnaient  la  mort 
à eux-mêmes.  De  toute  l'armée  il  n'y 
cul  qu’environ  six  milles  hommes  qui 
renversèrent  le  corps  qui  les  combat- 
tait de  front.  Cette  troupe  eût  été  capa- 
ble d'aider  beaucoup  à rétablir  les  af- 
faires, mais  elle  ne  pouvait  connaître 
en  quel  état  elles  étaient.  Elle  passa 
toujours  en  avant,  dans  l'espérance  de 
rencontrer  quelques  partis  de  Carthagi- 
nois, jusqu'à  ccqu’enlin,sans  s’eu  apr- 
covoir,  elle  se  trouva  sur  les  hauteurs. 
De  là,  comme  le  brouillard  était  tom- 
bé, voyant  leur  armée  taillée  en  pièces 
cl  l’ennemi  maître  de  la  campgnc,  ils 
prirent  le  prli , qui  seul  leur  restait  à 
prendre,  de  se  retirer  serrés  et  en  lion 
ordre  à certaine  bourgade  de  la  Tyr- 
rhénie.  Maharbal  eut  ordre  de  les  pour- 
suivre, et  de  prendre  avec  lui  les  Espa- 
gnols et  les  gens  de  Irait.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  les  assiégea  et  les  rédui- 
sit à une  si  grande  extrémité,  qu’ils 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent, 
sans  autre  condition,  sinon  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Ainsi  finit  le  com- 
bat qui  se  livra  dans  la  Tyrrhénie  entre 
les  Humains  et  les  Carthaginois. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Diitifiction  que  fait  Annihal  entre  les  prison- 
niers romains  et  ceui  d'entre  leurs  allié*.  — 
Grande  consternation  à Home. — Défaite  de 
quatre  mille  eataliers  romains.  — Fabius 
est  fait  dictateur. 

Quant  on  eut  amené  devant  Anni- 
bal  lous  les  prisonniers , tant  ceux  que 
Maharbal  avait  forcés  de  se  rendre , 
que  ceux  que  l’on  avait  faits  dans  le 
vallon , et  qui  tous  ensemble  montaient 
à plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  pre-, 
miers  que  Maharbal  n'avait  pas  élu  en 
droit  de  traiter  avec  eux  sans  l'avoir 
consulté , et  prit  de  là  occasion  d’ac- 
cabler les  Romains  d’injures  et  d’op- 
probres.' Il  distribua  ensuite  ces  pri- 
sonniers entre  les  rangs  de  son  armée, 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux 
d’entre  les  alliés  des  Romains  furent 
traités  avec  plus  d'indulgence;  il  les 
renvoya  tous  dans  leur  patrie  sans  en 
rien  exiger,  leur  répétant  ce  qu’il  leur 
avait  déjà  dit,  qu’il  n’était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens , mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romains. 
11  fit  prendre  ensuite  du  repos  à ses 
troupes  et  rendit  les  derniers  devoirs 
aux  principaux  de  son  armée,  qui,  au 
nombre  de  trente,  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  lie  son  côté  la  perle 
ne  fut  en  tout  que  de  quinze  cents 
hommes,  la  plupart  gaulois.  Encou- 
ragé par  celte  victoire , il  concerta  avec 
son  frère  et  ses  conlidcns  les  mesures 
qu'il  avait  à prendre  pour  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes. 

A Rome , quand  la  nouvelle  de  cette 
triste  journée  y eut  été  répandue,  l'in- 
fortune était  trop  grande  pour  que  les 
magistrats  pussent  la  pallier  ou  l'adou- 
cir; on  assembla  le  peuple,  et  on  la 
lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  à 
peine,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, un  préteur  eut-il  prononcé 
ces  quaire  mois  : « Nous  avons  été 
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« vaincus  dans  une  grande  bataille,  » 
que  la  consternation  fut  telle,  que  ceux 
des  auditeurs  qui  avaient  été  présens  à 
l'action,  crurent  le  désastre  beaucoup 
plus  grand  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans 
le  moment  même  du  combat.  Cela 
venait  de  ce  que  les  Romains  n'ayant, 
depuis  un  temps  immémorial , ni  en- 
tendu parler  du  bataille,  ni  perdu  de 
bataille , ne  pouvaient  avouer  leur  dé- 
faite sans  être  touchés  jusqu'à  l'excès 
d’un  malheur  si  peu  attendu.  Il  n’y 
eut  que  le  sénat  qui , malgré  ce  fu- 
neste événement,  ne  perdit  pas  de  vue 
son  devoir.  Il  |>cnsa  sérieusement  à 
chercher  ce  que  chacun  aurait  à faire 
pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 

Quelque  temps  après  la  bataille, 
C.  Servi  lins,  qui  campait  autour  d’A- 
rimiuum,  c’est-à-dire  vers  la  mer 
Adriatique , sur  les  contins  de  la  Gaule 
Cisalpine  cl  du  reste  de  l'Italie,  assez 
près  des  bouches  du  Pô,  C.  Servilius, 
dis-je,  averti  qu’Annibal  était  entré 
dans  la  Tyrrhénie , et  qu'il  était  campé 
proclie  de  l-laminius,  aurait  voulu 
joindre  celui-ci  avec  toute  son  armée. 
Mais  comme  elle  était  trop  pesante 
pour  une  si  longue  marche,  il  détacha 
quatre  mille  chevaux  sous  le  comman- 
dement de  C.  Ccnlenius,  avec  ordre  de 
prendre  les  devuns,  en  cas  de  besoin 
du  secourir  ITaminius.  Annihal  n’eut 
pas  plus  tôt  reçu  cet  avis,  qu’il  envoya 
au-devant  du  secoure  qui  arrivait  aux 
Romains,  Maharbal  avec  les  soldats  ar- 
més à la  légère  et  quelque  cavalerie.  Au 
premier  choc  Ccntenius  perdit  presque 
la  moitié  de  ses  soldats;  il  se  retira 
avec  le  reste  sur  une  hauteur;  mais 
Maliarbal  les  y poursuivit,  cl  le  lende- 
main les  lit  tous  prisonniers.  Celte 
nouvelle  vint  à Rome  trois  jours  après 
celle  de  la  bataille,  c’est-à-dire  dans 
un  temps  où  la  blessure  que  la  pre- 
mière avait  faite  i était  encore  toute 
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sanglante.  Le  peuple,  le  sénat  même 
on  fut  consterné.  On  laissa  là  les  af- 
faires de  l’année , on  ne  songea  point 
à créer  de  nouveaux  consuls,  on  crut 
qu'une  conjoncture  si  accablante  de- 
mandait un  dictateur. 

Quoiqu’Annibal  eût  lieu  de  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances,  il'ne 
jugea  cependant  pas  à propos  d'appro- 
cher encore  de  Rome.  11  se  contenta  de 
parcourir  la  campagne , et  de  ravager 
le  pays  en  s’avançant  vers  Adria;  il 
traversa  l’Ombrie  et  le  Picénum,  et 
arriva  dans  le  territoire  d’Adria  après 
dix  jours  de  marche.  Il  fil  dans  cette 
route  un  si  grand  butin , que  l’armée 
ne  pouvait  ni  le  mener,  ni  le  porter. 
Chemin  faisant  il  passa  au  fil  de  l’é|>ée 
une  multitude  d'habitans.  Ennemi 
implacable  des  Romains,  il  avait  or- 
donné que  l’on  égorgeât  tout  ce  qu'il 
s’en  rencontrerait  en  âge  de  porter  les 
armes  ( sans  leur  faire  plus  de  quartier 
que  l'on  n’en  fait  ordinairement  dans 
les  villas  que  l’on  prend  d’assaut. 
Campé  près  d’Adria , dans  ces  plaines 
si  fertiles  en  toutes  sortes  de  vivres , il 
prit  grand  soin  de  refaire  son  armée, 
qu’un  quartier  d’hiver  passé  dans  la 
Gaule  Cisalpine  dans  la  fange  et  la  sa- 
leté, et  son  passage  à travers  les  marais 
de  Clusium , avaient  mise  dans  un  très- 
mauvais  étal  ; hommes  et  chevaux , 
presque  tous  étaient  couverts  d'une 
espèce  de  gale  qui  vient  de  la  faim 
qu’on  a soufferte.  Ils  trouvèrent  dans 
ec  beau  pays  de  quoi  ranimer  leurs 
forces  et  leur  courage,  et  la  dépouille 
des  vaincus  fournil  au  général  autant 
d’armes  qu'il  lui  en  fallait  pour  en  mu- 
nir ses  Africains.  Ce  fut  aussi  en  ce 
tem|is-là  qu’il  envoya  par  mer  à Car- 
thage , pour  y faire  le  récit  de  ce  qu’il 
avait  fait  depuis  qu’il  était  dans  l'Italie , 
car  jusqu’alors  il  ne  s'était  point  encore 
approché  de  la  mer.  Ces  nouvelles 
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firent  un  plaisir  extrême  aux  Carthagi- 
nois, on  s'appliqua  plus  que  jamais 
aux  affaires  d’Espagne  et  d’Italie,  et 
l’on  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait  en 
accélérer  le  succès. 

Chez  les  Romains,  on  élut  pour 
dictateur  Quintus  Fabius , personnage 
aussi  distingué  par  sa  sagesse  que  par 
sa  naissance.  De  notre  temps  même  on 
appelait  les  rejetons  de  cette  famille» 
âlazimi,  c’est-à-dire  très-grands,  titre 
.glorieux  que  le  premier  Fabius  leur 
avait  mérité  par  ses  grands  exploits.  II 
est  bon  de  remarquer  que  la  dictature 
est  différente  du  consulat  : le  consul 
n’est  accompagné  que  de  douze  licteurs, 
le  dictateur  en  a vingt-quatre  à sa  suite. 
Le  premier  ne  peut  entreprendre  cer- 
taines choses  sans  l’autorité  du  sénat  : 
toute  autorité  cesse,  dès  que  le  dicta- 
teur est  nommé.  De  tous  les  magistrats , 
il  n’y  a que  lis  tribuns  qui  soient  alors 
conservés , comme  nous  ferons  voir 
plus  au  long  dans  un  autre  endroit.  Ou 
créa  en  même  temps  pour  maître  géné- 
ral de  la  cavalerie , Marcus  Minucius. 
Cette  sorte  d’officier  est , à la  vérité,  au 
dessous  du  dictateur;  mais  lorsque  ce- 
lui-ci est  occupé,  l’autre  est  chargé  de 
remplir  ses  fonctions,  et  exerce  son 
autorité. 

Annibal  changeait  de  temps  en 
temps  de  quartier,  sans  s'écarter  de  la 
mer  Adriatique.  Il  fil  laver  les  che- 
vaux avec  du  vin  vieux , qui  se  trou- 
vait là  en  abondance,  et  les  remit  en 
état  de  servir.  Il  fit  guérir  aussi  les 
plaies  des  soldats  qui  étaient  blessés, 
il  donna  aux  autres  le  temps  et  les 
moyens  de  réparer  leurs  forces  ; et 
quand  il  les  vil  tous  sains  et  vigoureux , 
il  se  mit  en  route,  et  traversa  les  terres 
du  Pretutium  et  d’Adria,  les  pays  des 
Marrucins  et  des  Frentans.  Partout  où 
il  passait , il  pillait , massacrait , rédui- 
sait tout  en  cendres.  De  là  il  entra  dans 
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l'Apulio,  qui  est  divisée  on  trois  ptr- 
lies,  dont  chacune  a son  nom  particu- 
lier. Les  Dauniens  en  occupent  une,  et 
les  Mcssapiens  une  autre.  Il  entrn  dans 
la  Daunio,  et  commença  par  ravager 
Lucérie,  colonie  romaine;  puis,  ayant 
mis  son  campa  Hippone,  il  parcourut 
sans  obstacle  le  pays  des  Argyrpiens  et 
toute  lit  bannie. 


CHAPITRE  XIX. 

Fabius  se  borne  à la  défensive;  les  raisons 
qu'il  avait  pour  ne  rien  hasarder.  — Carac- 
tère opposé  de  M.  Uinueius  Rubis,  maître 
général  de  la  cavalerie.  — Éloge  de  la  Cam- 
panie. — Annibal  y porte  le  ravage. 

Pendant  qu’Annibnl  était  dans  ces 
parages.  Fabius,  créé  dictateur,  après 
avoir  offert  des  sacrifices  aux  dieux, 
partit  de  Rome,  suivi  de  Minucius  et 
de  quatre  légions  qu’on  avait  levées 
pour  lui.  Lorsqu’il  eut  joint  sur  les 
frontières  de  la  Ratinie  les  troupes  qui 
étaient  venues  d’Ariminum  au  secours 
do  cette  province,  il  Ota  à Servilitts  le 
commandement  de  l'armée  de  terre, 
et  le  renvoya  bien  escorté  à Rome, 
avec  ordre,  si  les  Carthaginois  re- 
muaient par  mer,  de  courir  où  son 
secours  serait  nécessaire.  Ensuite  il  se 
mit  en  marche  avec  le  général  de  la  ca- 
valerie, olallacamper en  un  lieu  nommé 
Aigues,  à cinquante  stades  du  camp  des 
Carthaginois. 

Fabius  arrivé,  Annibal,  pour  jeter 
l’épouvante  dans  celte  nouvelle  arméo, 
sort  de  son  camp,  approche  des  rctran- 
chcmens  des  Romains,  et  se  met  en 
batailla.  Il  resta  quelque  lcm|>s  en  po- 
sition; mais  comme  personne  ne  so 
présentait , il  retourna  dans  son  camp. 
Car  Fabius  avait  pris  la  résolution  , et 
rien  dans  la  suite  ne  fut  capable  de  la 
lui  faire  quitter,  de  ne  rien  hasarder  té- 
mérairement , de  ne  pas  courir  les  ris- 
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quesd'unohntaille,  et  des'appliquor  uni- 
quement à mettre  ses  troupes  à couvert 
de  tout  danger.  D’abord  ce  parti  ne  lui 
fit  pas  honneur,  il  courut  des  bruits  dés- 
avantageux sur  son  compte , on  le  re- 
garda comme  un  homme  lâche,  timide, 
et  qui  craignait  l’ennemi;  mais  on  ne 
fut  pas  long-temps  à reconnaître  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  le 
parti  qu'il  avait  pris  était  le  plus  sage 
et  le  plus  judicieux  que  l’on  pftt  pren- 
dre. La  suite  des  événemens  justifia 
bientôt  la  solidité  de  scs  réflexions. 
L’armée  carthaginoise  était  eomposéo 
de  soldats  exercés  dès  leur  jeunesse  aux 
tiavaux  et  aux  périls  de  la  guerre.  Elle 
était  commandée  par  un  général  nourri 
et  élevé  parmi  ses  soldats,  instruit  dès 
l'enfance  dans  la  science  des  armes. 
Elle  avnil  déjà  gagné  plusieurs  halail- 
les  dans  l'Espagne , et  battu  les  Ro- 
mains et  leurs  alliés  deux  fois  de  suite. 
C’était  avec  cela  des  hommes  qui , no 
pouvant  d’ailleurs  tirer  aucun  secours, 
n’avaient  de  ressource  et  d’espéranco 
que  dans  la  victoire.  Rien  de  tout  cela 
ne  so  trouvait  du  côté  des  Romains.  Si 
Fabius  eût  hasardé  une  action  géné- 
rale, sa  défaite  était  immanquable.  Il 
lit  donc  mieux  de  s'en  tenir  à l’avan- 
tage qu’avaient  les  Romains  sur  leurs 
ennemis,  et  de  régler  là-dessus  l’état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  était  de  rece- 
voir par  leurs  (lanières  autant  de  vi- 
vres, du  munitions  cl  do  troupesqu'ils 
en  auraient  besoin , sans  crainte  quo 
ces  secours  pussent  leurmnnquor. 

Sur  ce  projet , le  dictateur  se  borna 
pendant  toute  la  campagne  à harceler 
toujours  les  ennemis,  et  à s'emparer 
des  postes  qu’il  savait  être  les  plus  fa- 
vorables à son  dessein.  Il  no  souffrit 
pas  que  les  soldats  allassent  au  four- 
rage; il  les  retint  toujours  réunis  et  ser- 
rés, uniquement  attentif  à étudier  les 
lieux , le  temps  et  les  occasions.  Quand 
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quelques  fourrageurs  du  côlé  des  Gi r- 
lliaginois,  approchaient  de  son  camp, 
comme  pour l'insulter,  il  lesMInquait.  Il 
en  lua  ainsi  un  assez  grand  nombre.  Par 
ces  petits  avantages  il  diminuai!  peu  à 
peu  l’armée  ennemie,  cl  relevai!  le  cou- 
rage de  la  sienne,  que  les  perles  préce- 
dentes  avaient  intimidée.  Mais  on  ne 
pu!  jamais  obtenir  de  lui  qu’il  marquât 
le  temps  et  le  lieu  d’un  combat  géné- 
ral. Celle  conduite  11e  plaisait  pas  à Mi- 
nucius.  Bassement  populaire,  il  se 
pliait  aux  senlimens  du  soldat , et  dé- 
criait le  dictateur  comme  un  homme 
sans  courage  et  sans  résolution.  On  ne 
pouvait  trop  tôt  lui  faire  uailrc  l’occa- 
sion d’aller  à l'ennemi , et  de  lui  don- 
ner bataille. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  sac- 
cagé la  Daunic  et  passé  l’Apennin , s’a- 
vancèrent jusque  chez  les  Samnitcs, 
pays  riche  cl  fertile,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  d’une  paix  profonde,  et 
où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  si 
grande  abondance  de  vivres,  que  mal- 
gré la  consommation  et  le  gaspillage 
qu'ils  en  firent,  ils  ne  purent  les  épui- 
ser. De  là , ils  firent  des  inclusions  sur 
Béuévenl , colonie  des  Bornai  us,  et  pri- 
rent Vcuusia,  ville  bien  fortifiée,  et  où 
ils  firent  un  butin  prodigieux.  Les  Hu- 
mains les  suivaient  toujours  à une  ou 
deux  journées  de  distance,  sans  vou- 
loir ni  les  joindre  ni  les  combattre. 
Celte  affectation  d’éviter  le  combat  sans 
cesser  de  tenir  la  campagne,  porta  le 
général  carthaginois  à se  répandre  dans 
les  plaines  de  Capoue.  Il  sc  jeta  eu  par- 
ticulier surFalerne,  persuadé  qu'il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  choses , ou  qu’il 
forcerait  les  ennemis  à combattre  , ou 
qu'il  ferait  voir  à tout  le  monde  qu'il 
était  pleinement  le  maître,  et  que  les 
Romains  lui  abandonnaient  le  plat 
l>ays;  après  quoi  il  espérait  que  les  vil- 
les épouvantées  quitteraient  le  parti 
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des  Romains.  Car  jusqu'alors,  quoi- 
qu'ils eussent  été  vaincus  dans  deux 
batailles,  aucune  ville  d'Italie  ne  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  Carthaginois; 
toutes  étaient  demeurées  fidèles , même 
celles  qui  avaient  le  plus  souffert  : tant 
| les  alliés  avaient  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  la  république  romaine  ! 

Au  reste,  Annibal  raisonnait  sage- 
ment. Les  plaines  les  plus  estimées 
de  l'Italie,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  la  fertilité,  sont,  sans  contredit, 
celles  d'autour  de  Capoue.  On  y est  voi- 
sin de  la  mer.  Le  commerce  y attire 
du  inonde  de  presque  toutes  les  parties 
de  la  terre.  C’est  là  que  se  trouvent  les 
villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  belles 
d'Italie;  le  long  de  la  côte,  Siuuesse, 
Cumes,  Pouzioles,  Naples,  Nuceria; 
dans  les  terres  du  côlé  du  septentrion, 
Calénum,  et  Téano;  à l'orient  et  au 
midi,  la  Uaunie  et  Noie;  cl  au  milieu 
de  ce  pays,  Capoue,  la  plus  riche  et  la 
plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela , 
doit-on  s'étonner  que  les  mythologues 
aient  tant  célébré  ces  belles  plaines , 
qu'on  appelait  aussi  chanqis  l’hlé- 
gréens,  autres  plaines  fameuses,  et  quî 
surpassaient  en  beauté  toutes  les  au- 
tres? de  sorte,  qu'il  n'csl  pas  surpre- 
nant que  lus  dieux  en  aient,  entre  eux, 
disputé  la  possession.  Mais,  outre  tous 
ces  avantages,  c'est  encore  un  pays 
très-fort,  et  où  il  est  très-difficile  d'en- 
trer. D'un  côté,  il  est  couvert  par  la 
mer,  cl  tout  le  reste  est  fermé  |>ar  de 
hautes  montagnes,  où  l'on  ne  peut  pé- 
nétrer, en  venant  des  terres,  que  par 
trois  gorges  étroites  et  presque  inacces- 
sibles, l'une  du  côlé  des  Samnitcs, 
l'autre  du  côté  d’Ériban , et  la  troi- 
sième du  côlé  des  llirpiniens.  Les  Car- 
thaginois, campés  dans  cette  partie  de 
l’Italie,  allaient  de  dessus  ce  théâtre, 
ou  épouvanter  tout  le  monde  par  une 
entreprise  si  hardie  et  si  extraordi- 
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nairo,  ou  rendre  publique  et  manifeste 
la  lâcheté  des  Romains,  et  faire  voir 
qu’ils  étaient  absolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions,  Annibal  sortit  du 
Samnium,  et,  passant  le  détroit  du 
mont  Ériban  , vint  camper  sur  l’Àthur- 
nus,  qui  divise  la  Campanie  en  deux 
parties  presque  égales  ; il  mit  son  camp 
du  côté  de  Rome , et  fit  porter  le  ra- 
vage par  scs  fourrageurs  dans  toute  la 
plaine,  sans  que  personne  s’y  opposé!. 
Fabius  fut  surpris  de  la  hardiesse  de 
Ce  général,  mais  elle  ne  fit  que  l’affer- 
mir dans  sa  première  résolution.  Mi- 
nucius,  au  contraire,  cl  les  autres  of- 
ficiers subalternes,  croyant  avoir  sur- 
pris l’ennemi  en  lieu  propre  à lui 
donner  bataille , étaient  d’av  is  que  l’on 
ne  pouvait  trop  se  hâter  pour  le  joindre 
dans  la  plaine , et  sauver  une  si  grande 
contrée  de  la  fureur  du  soldat.  Le  dic- 
tateur fit  semblant  d’étre  dans  le  même 
dessein,  et  d’avoir  le  même  empresse- 
ment; mais,  quand  il  fut  à Falerne, 
content  de  se  faire  voir  au  pied  des 
montagnes  et  de  marcher  à côté  des 
ennemis,  pour  ne  pas  paraître  leur 
abandonner  la  campagne,  il  ne  voulut 
point  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit 
de  s’exposer  à une  bataille  rangée , 
tant  pour  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  vues , que  parce  que  les  Cartha- 
ginois étaient  de  beaucoup  supérieurs 
en  cavalerie. 

Après  qu’Annibal  cul  assez  tenté  le 
dictateur  et  qu'il  cul  fait  un  butin  im- 
mense dans  la  Campanie,  il  leva  son 
camp,  pour  ne  point  consommer  les 
provisions  qu’il  avait  amassées,  et  pour 
les  mettre  en  sûreté  dans  l’endroit  où 
il  prendrait  ses  quartiers  d’hiver.  Car 
ce  n’était  point  assez  que  son  armée, 
pour  le  présent , ne  manquât  de  rien , 
il  voulait  qu'elle  fût  toujours  dans 
l'abondance.  Il  reprit  le  chemin  par 
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lequel  il  était  venu,  chemin  étroit  et 
où  il  était  très-aisé  de  l'inquiéter.  Fa- 
bius, sur  1a  nouvelle  de  sa  marche, 
envoie  au  devant  de  lui  quatre  mille 
hommes  pour  lui  couper  le  passage, 
avec  ordre,  si  l’occasion  s’en  présen- 
tait, de  tirer  avantage  de  l’heureuse 
situation  de  leur  poste.  H alla  lui- 
même  ensuite,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  se  placer  sur  la 
colline  qui  commandait  les  défilés. 
Les  Carthaginois  arrivent  et  campent 
dans  la  plaine  au  pied  même  des  mon- 
tagnes. Les  Romains  s’imaginaient  em- 
porter d’emblée  le  butin , et  croyaient 
même  qu’aidés  du  lieu  ils  pourraient 
terminer  la  guerre.  Fabius  ne  pensait 
plus  qu’à  voir  quels  postes  il  occupe- 
rait , par  qui  et  par  où  il  ferait  commen- 
cer l’attaque. 

CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d'Annibal  pour  tromper  Fabius. 
— bataille  gagnée  en  Espagne  sur  Asdrubat 
par  Cn.  Scipion.  — Publias,  son  frère  est 
envoyé  en  Espagne.  — Les  Romains  passent 
l'Èbrc  pour  la  première  fois. 

Tous  ces  beaux  projets  devaient  être 
exécutés  le  lendemain;  mais  Annibal, 
jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
vaient faire  cn  cette  occasion,  ne  leur 
en  donna  pas  le  temps.  11  fit  appeler 
Asdrubal,  qui  avait  à ses  ordres  les 
pionniers  de  l’armée,  et  lui  ordonna 
de  ramasser  le  plus  qu’il  pourrait  de 
de  morceaux  de  bois  sec  et  d’autres 
matières  combustibles,  de  les  lier  en 
faisceaux,  d’en  faire  des  torches,  de 
choisir  dans  tout  le  butin  environ  deux 
mille  des  plus  forts  bœufs,  et  de  les 
conduire  à la  tête  du  camp.  Cela  fait , 
il  dit  à celle  troupe  de  manger  et  de  se 
reposer.  Vers  la  troisième  veille  de  la 
nuit,  il  fait  sortir  du  camp  les  pion- 
niers, et  leur  ordonne  d’attacher  les 
torches  aux  cornes  des  bœufs,  de  les 
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allumer,  el  Je  pousser  ces  animaux,  à I 
grands  coups  , jusqu'au  sommet  d’une 
montagne  qu’il  leur  montra,  et,  qui 
s’élevait  entre  son  camp  et  If*  défilés 
où  il  devait  passer.  A la  suite  des  pion- 
uiers  il  Gt  marcher  les  soldats  armés  à 
la  légère  pour  leur  aider  à presser  les 
bœufs,  avec  ordre,  quand  ces  ani- 
maux seraient  en  train  de  courir,  de 
se  répandre  à droite  et  à gauche,  de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  bruit, 
de  s’emparer  du  sommet  de  La  monta- 
gne, et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qu’ils  les  y rencontrassent.  En  mémo 
temps  il  s’avance  vers  les  déûlés , ayant  à 
son  avant-garde  l'infanterie  pesamment 
année , au  centre  la  cavalerie  suivie  du 
butin , et  à l'arrière-garde  les  Espagnols 
et  les  Gaulois. 

A la  lueur  de  ces  torches,  les  Ro- 
mains qui  gardaient  les  délités  croient 
qu'Annibal  prend  sa  route  vers  les 
hauteurs,  quittent  leurs  i>ostos  et  cou- 
rent pour  le  prévenir.  Arrivés  proche 
des  boots,  ils  ne  savent  que  penser 
de  cette  manœuvre,  ils  se  forment  du 
péril  où  ils  sont  une  idée  terrible,  et 
attendent  de  là  quelque  événement  si- 
nistre. Sur  la  hauteur,  il  y eut  quel- 
que escarmouche  entre  les  Carthaginois 
cl  les  Romains;  mais  les  bœufs',  se  je- 
tant entre  les  uns  et  les  autres,  les  cm- 
l>èdiaicnl  de  se  joindre,  et  en  atten- 
dant le  jour  on  se  tint  de  part  el  d'autre 
en  repos.  Fabius  fut  surpris  de  cet 
événement.  Soupçonnant  qu’il  y avait 
là  quelque  ruse  de  guerre,  il  ne  bougea 
point  de  scs  relranchemcus , et  atten- 
dit le  jour,  sans  se  départir  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise,  de  ne  point 
s’engager  dans  une  action  générale.  Ce- 
peudant  Annibal  proGte  de  son  strata- 
gème. La  garde  des  défilés  n’eut  pas 
plus  tôt  quitté  son  poste,  qu’il  les  lit 
traverser  à sou  année  et  au  butin;  tout 
passa  sans  lu  ntoiudic  obstacle.  Au 
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jour,  de  i mii r que  les  Romains,  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  ne  maltraitas- 
sent ses  soldats  armés  à la  légère,  il 
les  soutint  d'un  gros  d’Espagnols,  qui, 
ayant  jeté  sur  le  carreau  environ  mille 
Romains , descendirent  avec  ceux  qu'ils 
étaient  allés  secourir.  Sorti  par  celle 
ruse  du  territoire  de  Faleruo,  il  campa 
ensuite  paisiblement  où  il  voulut,  et 
n’eut  plus  d'autre  embarras  que  de 
chercher  où  il  prendrait  ses  quartiers 
d'Iiivcr. 

Cet  événement  répandit  la  terreur 
dans  toutes  les  villes  d’Italie;  tous  les 
peuples  désespéraient  de  pouvoir  ja- 
mais se  délivrer  d’un  ennemi  si  pres- 
sant. La  multitude  s’en  prenait  à Fa- 
bius. Quelle  lâcheté,  disait-ou,  do 
n’avoir  point  usé  d’une  occasion  si 
avantageuse!  Tous  ces  mauvais  bruits 
ne  firent  aucune  impression  snr  le  dic- 
tateur. Obligé  quelques  jours  après  do 
retourner  à Rome  pour  quelques  sa- 
crifices, il  ordonna  expressément  à JUi- 
nucius  de  |>enser  beaucoup  moins  à 
remporter  quelque  avaulage  sur  lus 
Carthaginois,  qu’à  empêcher  qu’ils 
n’en  remportassent  sur  lui.  Mais  ce 
ce  chef  fit  si  peu  attention  à cet  ordre, 
que,  pendant  qu’il  le  recevait,  il 
n’était  occupé  que  de  la  pensée  de  com- 
battre. Tel  était  l’état  des  aGuircs  eu 
Italie. 

Eu  Espagne , Asdrubal , ayant  équipé 
les  trente  vaisseaux  que  son  frère  lui 
avait  laissés,  et  eu  ayant  ajouté  dix 
autres , Gl  partir  de  la  nouvelle  Carthage 
quarante  voiles , dont  il  avait  donné  lu 
commandement  à Amilcar;  puis  ayant 
fait  sortir  les  troupes  de  terre  des  quar- 
tiers d’hiver,  il  se  mit  à leur  tête,  el, 
faisant  longer  la  côte  aux  vaisseaux , il 
les  suivit  de  dessus  le  rivage  dans  le 
dessein  de  joindre  les  deux  armées, 
lorsqu’on  serait  proche  de  i’Èbre. 
Cuéus,  averti  de  cepiojel  des  Carlhagi- 
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nuis,  pensif  d'abord  à aller  au  devant 
d'eux  par  terre;  mais  quand  il  sut  «om- 
lùen  l'armée  des  ennemis  était  nom- 
breuse, et  les  grands  préparatifs  qu’ils 
avaient  faits,  il  équipa  trente-cinq 
vaisseaux,  qu’il  lit  monter  par  les  sol- 
dats de  l’armée  de  terre  qui  étaient  les 
plus  propres  au  service  de  mer;  puis, 
ayant  niis  à la  voile,  après  deux  jouis 
de  navigation  depuis  Tarragone,  il 
aborda  aux  environs  des  embouchures 
de  l'Èbrc.  Lorsqu’il  fut  à environ  dix 
milles  de  l'ennemi,  il  envoya  deux 
frégates  de  Marseille  a la  découverte; 
car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  à s'exposer,  et  leur  intrépi- 
dité lui  fut  d’un  grand  secours.  Per- 
sonne n’était  plus  attaché  aux  intérêts 
des  Romains  que  ce  peuple  qui , dans 
la  suite,  leur  a souvent  donné  des  preu- 
ves de  son  affection,  mais  qui  se  si- 
gnala dans  la  guerre  d'Annibal.  Ces 
deux  frégates  rapportèrent  que  la  Hotte 
ennemie  était  à l'embouchure  de  l'Èbre, 
Sur-le-champ  Cnéusj  fil  force  de  voiles 
pour  la  surprendre;  mais  Asdrubal, 
informé  depuis  long-temps  par  les  sen- 
tinelles que  les  Romains  approchaient , 
rangeait  ses  troupes  en  bataille  sur  le 
rivage,  cl  donnait  ses  ordres  pour  que 
l'équipage  montât  sur  les  vaisseaux. 
Quand  les  Romains  furent  à portée, 
on  sonna  la  charge,  et  aussitôt  on  en 
vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  sou- 
tinrent le  choc  avec  valeur  pendant 
quelque  temps;  mais  ils  plièrent  bien- 
tôt. La  vue  des  troupes  qui  étaient  sur 
la  côte  fut  beaucoup  moins  utile  aux 
soldats  de  l’équipage  pour  leur  inspi- 
rer de  la  hardiesse  et  de  confiance, 
qu’elle  ne  leur  fut  nuisible,  en  leur 
faisant  espérer  que  c’était  pour  eux  une 
retraite  aisée,  eu  cas  qu'ils  eussent  le 
dessous.  Après  qu’ils  eurent  perdu 
deux  vuisseaux  avec  L’équipage,  cl  que 
quatre  autres  eurent  été  désemparés, 
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ils  se  retirèrent  veis  la  terre.  Mais , pour- 
suivis avec  chaleur  |»ar  Us  Romains,  iis 
s'approchèrent  le  plus  qu’ils  purent  du 
rivage;  puis,  sautant  de  leurs  vaisseaux, 
il  se  sauvèrent  vers  leur  année  de  terre. 
Les  Romains  avancèrent  hardiment  vers 
le  rivage;  et,  ayant  lié  à l’arrière  de  leurs 
vaisseaux  tous  les  vaisseaux  des  cuucmis 
qu’ils  purent  mettre  en  mouvement,  ils 
mirent  à la  voile,  extrêmement  satisfaits 
d’avoir  vaincu  du  premier  choc,  de 
s'ètrc  soumis  toute  la  côte  de  cette  mer, 
cl  d’avoir  gagné  vingt-cinq  vaisseaux. 
Depuis  cet  avantage , les  Romains  com- 
mencèrent à mieux  espérer  de  leurs  af- 
faires en  Espagne. 

Quand  on  reçu  là  Carthage  la  nouvelle 
de  celte  défaite,  on  équipa  soixante-dix 
vaisseaux;  car  on  ne  croyait  (iouvoir 
rien  entreprendre  qu’on  ne  fût  maiirc 
de  la  mer.  Celte  flotte  cingla  d'abord 
vers  la  Sardaigne,  cl  de  la  Sardaigne 
elle  vint  aborder  à Disc  eu  Italie , où  l'on 
cs[iérait  s’aboucher  avec  Annibal.  la» 
Romains  vinrent  au  devant  avec  cent 
vingt  vaisseaux  longs  à cinq  rangs; 
mais  les  Carthaginois , informés  qu'ils 
étaient  en  mer;  retournèrent  à Car- 
thage par  la  même  route.  Scrvilius, 
amiral  de  la  flotte  romaine , les  pour- 
suivit pendant  quelque  temps  dans  l'es- 
pérance de  les  combattre;  mais  il  avait 
trop  de  chemin  à faire  pour  les  attein- 
dre. D’abord  il  alla  à Lilybée,  de  là  il 
passa  en  Afrique  dans  l'ile  de  Ccreiue, 
d’où,  après  avoir  fait  payer  contribution 
aux  habilans,  il  revint  sur  ses  pas,  prit 
en  passant  l’ile  de  Cossyre,  mil  garni- 
son dans  sa  petite  ville , cl  aborda  à Li- 
lybée, où  ayant  misses  bâtimeusen  sû- 
reté, il  rejoignit  peu  de  temps  après 
l'armée  de  terre. 

Sur  la  nouvelle  tle  la  victoire  que 
Cnéos avait  remportée  sur  mer,  le  sénat, 
(icrsuadé  que  les  affaires  d’Espagne  mé- 
ritaient une  attention  particulière,  et 
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qu'il  était  non-seulement  utile,  niais 
nécessaire  (le  presser  les  Carthaginois 
dans  ce  pavs-là,  etd’y  allumer  la  guerre 
de  plus  en  plus,  mit  en  mer  vingt  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Publius  Sci- 
pion,  qui  avait  déjà  été  choisi  pour  cette 
guerre,  et  lui  donna  ordre  de  joindre 
au  plus  tôt  Cnéus,  son  frère,  pour  agir 
avec  lui  de  concert.  11  craignait  que  les 
Carthaginois  dominant  dans  ces  con- 
tré»*, et  y amassant  des  munitions  et 
de  l’argent  en  abondance,  ne  se  rendis- 
sent maîtres  de  la  mer,  et  qu’en  four- 
nissant de  l’argent  et  des  troupes  à An- 
nibal,  ils  ne  l’aidassent  à subjuguer  l’I- 
talie. C’est  pour  cela  que  cette  guerre 
leur  parut  si  importante,  qu’ils  envoyè- 
rent une  flotte  et  qu’ils  en  donnèrent 
le  commandement  à Publius  Scipion, 
qui,  arrivé  en  Espagne  et  joint  à son 
frère,  rendit  de  très-grands  services  à la 
république.  Jusqu’alors  les  Romains 
n’avaient  osé  passerl’Kbre  ; ilscroyaient 
avoir  assez  fait  de  s’ètre gagné  l’alliance 
et  l’amitié  des  peuples  d’en  (#çà;  mais 
sous  Publius  ils  traversèrent  ce  fleuve  et 
portèrent  leurs  armes  bien  au-delà.  Le 
hasard  même  sembla  pour  lors  agir  de 
concert  avec  eux.  Ayant  effrayé  les  peu- 
ples qui  habitaient  l’endroit  du  fleuve 
qu’ils  avaient  choisi  pour  le  passer,  ils 
s’avancèrent  jusqu'à  Sagonte  et  campè- 
rent y cinq  milles  de  cette  ville,  proche 
d’un  temple  consacré  à Vénus,  poste 
également,  avantageux,  et  parce  qu’il 
les  mettait  hors  d'insulte , et  parce  que 
la  flotte  qui  les  côtoyait  leur  fournissait 
commodément  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Or,  voici  ce  qui  arriva  dans 
Cet  endroit. 
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CHAPITRE  XXI. 

Trahison  d'Abilyi.  — Annibal  lève  son  camp, 
et  prend  scs  quartiers  d’hiver  autour  de 
Gérunium.  — Combat  où  Minucius  a ( avan- 
tage. 

Pendant  qu'Annibal  était  en  marche 
pour  aller  en  Italie,  dans  toutes  les  vil- 
les d'Espagne  dont  il  se  défiait,  il  eut 
la  précaution  de  prendre  des  otages,  et 
ces  étages  étaient  les  enfans  des  famil- 
les les  plus  distinguées,  qu’il  avait  tous 
mis  comme  et)  dépôt  dans  Sagonte, 
tant  parce  que  la  ville  était  fortifiée, 
qu’à  cause  de  la  fidélité  des  habitans 
qu’il  y avait  laissés.  Certain  Espagnol 
nommé  Abilyx,  personnage  distingué, 
et  qui  sc  donnait  pour  l’homme  de  sa 
nation  le  plus  dévoué  aux  intérêts  des 
Carthaginois,  jugeant,  à la  situation 
des  aflait-cs,  (pie  les  Romains  pourraient 
bien  avoir  le  dessus,  conçut  un  dessein 
tout-à-fait  (ligne  d’un  Espagnol  et  d’un 
Barbare  : c’était  de  livrer  les  étages 
aux  Romains.  Il  se  flattait  qu’après  leur 
avoir  rendu  un  si  grand  service,  et  leur 
avoir  donné  une  preuve  si  éclatante  de 
son  affection  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d’en  être  magnifiquement  ré- 
compensé. 

Ravi  et  uniquement  occupé  de  ce 
perfide  projet,  il  va  trouver  Boslar, 
qu’Asdrubal  avait  envoyé  là  pour  arrê- 
ter les  Romains  au  passage  de  l’Èbre, 
mais  qui  n’ayant  osé  rien  hasarder,  re- 
tiré à Sagonte,  s’était  cani|>é  du  cédé 
de  la  mer;  homme  simple  d’ailleurs  et 
sans  détours,  naturellement  doux,  fa- 
cile, cl  qui  ne  sc  défiait  de  rien.  Le 
traître  tourne  la  conversation  sur  les 
étages,  et  lui  dit  qu’après  le  passage 
de  l'febrc  par  les  Romains,  les  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  plus  par  la  crainte 
contenir  les  Espagnols  dans  le  devoir  ; 
que  les  circonstances  actuelles  deman- 
daient (jti’ils  setu  iassent  à se  les  alla- 
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cher  par  I amitié  ; que  penilant  que  lis 
Romains  étaient  devant  Sagonte,  et 
qu'ils  la  serraient  de  près,  s'il  en  reli- 
rait les  6 Liges  et  les  rendait  à leurs  pa- 
ïens et  aux  villes  d’ou  ils  étaient  venus, 
il  ferait  évanouir  les  espérances  dis  as- 
siégeons, qui  ne  cherchaient  à retirer 
ces  étages  des  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissance,  que  pour  lis 
remettre  à ceux  qui  lis  avaient  livrés; 
que  par  là  il  gagnerait  aux  Carthagi- 
nois les  cceurs  des  Espagnols , qui  , 
charmés  des  sages  mesures  qu’il  aurait 
prises  pour  la  sûreté  de  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  cher,  seraient  pénétrés  de  la 
plus  vive  reconnaissance;  que,  s’il  vou- 
lait le  charger  de  celle  commission,  il 
ferait  inliuiiucut  valoir  ce  bienfait  aux 
)eu.x  de  ses  compatriotes;  qu'en  ame- 
nant ces  enfaus  dans  leur  pays,  il  cou- 
ci  lierait  aux  Carthaginois  I ’ailèiiiou  non- 
sculciucnl  des  parons,  mais  encore  de 
tout  le  |ieuple,  à qui  il  ne  mauquciait 
pas  de  peindre  avec  les  plus  vives  cou- 
leuis  la  douceur  et  la  générosité  dont 
les  Carthaginois  usaient  envers  leurs 
alliés;  que  lui  ISostar  devait  s’attendre 
à une  récompense  magnifique  de  la  part 
de  ees  parons,  qui,  après  avoir  contre 
toute  espérance  recouvré  ce  qu’ils  ai- 
maient le  plus  au  monde,  piqués  d’une 
noble  émulation,  s'efforceraient  de  sur- 
passer en  générosité  celui  qui,  étant  à 
la  tète  des  affaires,  leur  aurait  procuré 
cette  satisfaction.  Abilyx,  par  ces  rai- 
sons et  d autres  de  même  force,  avant 
amené  Bostar  à son  sentiment,  convint 
avec  lui  du  jour  où  il  viendrait  pren- 
dre les  enfans  et  se  retira. 

La  nuit  suivante  ilenlradaus  le  camp 
des  Romains,  où  il  joignit  quelques 
Espagnols  qui  servaient  dans  leur  ar- 
mée et  par  qui  il  se  fit  présenter  aux 
deux  généraux.  Après  un  long  discours, 
où  il  leur  fil  sentir  quels  seraient  le  zèle 
et  J attachement  de  lu  nation  espagnole, 

U. 
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si  par  eux  elle  pouvait  recouvrer  ses 
ùlagis,  il  promit  île  les  leur  mettre  eu- 
tieles  mains.  A celle  promesse  l’uklius 
est  transporté  de  joie,  il  promet  au 
traîne  de  grands  présens,  cl  lui  mar- 
que le  juin-,  l'heure  et  le  lieu  où  on 
I attendait.  Abilyx  ensuite  prend  avec 
lui  quelques  amis  et  retourne  vers 
I Instar.  Il  en  reçoit  les  otages,  sort  de 
Sagonte  pendant  la  nuit  pour  cacher  sa 
roule,  jiasse  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains, se  rend  au  lieu  dont  il  était  con- 
venu, et  livre  tous  les  otages  aux  deux 
Se i p ions.  Publies  lui  lit  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  le  chargea  de  conduire 
les  enfans  chacun  dans  leur  patrie.  Il 
eut  eefiendant  la  pré-caution  de  se  faire 
accompagner  par  quelques  personnes 
sûres.  Dans  toutes  les  villes  que  |iarcou- 
rait  Abilyx,  et  où  il  remettait  lis  ôLi- 
ges,  il  élevait  jusqu'aux  deux  la  dou- 
ceur et  la  grandeur  dame  des  Romains, 
et  op|K)sui(  à ces  belles  qualités  la  dé- 
fiance et  la  dureté  des  Carthaginois;  et 
ajoutant  à cela  qu'il  avait  lui-même 
abandonné  leur  parti,  il  entraîna  grand 
nombre  d’Es|>agnols  dans  celui  des 
Romains.  Rostar,  pour  un  homme  d'un 
âge  avancé,  (Hissa  pour  avoir  donné  pué- 
rilement dans  un  piège  si  grossier,  et 
celle  taule  le  jeta  ensuite  dans  de  grands 
embarras.  Les  Romains,  au  contraire, 
eu  tirèrent  de  très-grands  avantages  pour 
I exécution  de  leurs  desseins  ; mais 
comme  la  saison  était  alors  avancée, 
de  part  et  d autre  on  distribua  les  ar- 
mées dans  les  quartiers  d’hiver.  Cais- 
sons là  les  allaites  d'Espagne  et  retour- 
nons à Annibal. 

Ce  général  , averti  par  ses  espions 
qu  ^ y ava'*  quantité  de  vivres  aux  en- 
virons do  Lucérie  et  de  Gérunium,  et 
que  cette  dernière  ville  était  dis|iosée 
IKiur  y faire  des  magasins,  choisit  là 
ses  quartiers  d’hiver,  et,  passant  au- 
dela  du  mont  Livourne,  y conduisit 
52 
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son  armw.  Arrivé  à Géranium,  qui 
n'est  qu'à  environ  un  mille  de  Lucé- 
rie,  il  tâcha  d’abord  de  gagner  Ifs  ha- 
bitons par  la  douceur,  et  leur  offrit 
même  des  gages  de  la  sincérité  des  pro- 
messes qu’il  leur  faisait  ; mais  n'en 
étant  point  écouté,  il  mit  le  siège  de- 
vant la  ville.  Il  s'en  Vit  bientôt  ouvrir 
les  portes,  et  passa  tous  les  assiégés  au 
lil  de  l'épée;  quant  à la  plupart  des 
maisons  et  auv  murs,  il  les  laissa  dans 
leur  entier,  pour  en  faire  des  magasins 
dans  ses  quartiers  d’hiver.  11  fit  ensuite 
camper  son  armée  devant  la  ville,  et 
fortifia  le  camp  d’un  fossé  et  d’un  re- 
tranchement. De  là  il  envoyait  les  deux 
tiers  de  son  armée  au  fourrage,  avec 
ordre  à chacun  d’apporter  une  certaine 
mesure  île  blé  à ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  serrer;  la  troisième  partie  de 
ses  troupes  lui  servait  pour  garder  le 
camp  et  pour  soutenir  les  fourrageurs 
en  cas  qu’ils  fussent  attaqués.  Comme 
te  pays  est  tout  en  plaines  , que  les  four- 
rageurs étaient  sans  nombre  et  que  la 
saison  était  propre  au  transport  des 
grains,  tous  les  jours  on  lui  amassait 
une  quantité  prodigieuse  de  blé. 

Cependant  Minueius,  laissé  par  Fa- 
bius à la  tôle  de  l’armée  romaine,  la 
conduisait  toujours  de  hauteurs  en  hau- 
teurs, dans  l'espérance  de  trouver  de 
là  quelque  occasion  de  tomber  sur  celle 
des  Carthaginois;  mais,  sur  l’avis  que 
l’ennemi  avait  pris  Gérunium,  qu’il 
fourrageait  le  pays  et  qu’il  s'était  re- 
tranché devant  la  ville,  il  quitta  les 
hauteurs  et  descendit  au  promontoire 
d’où  l’on  va  dans  la  plaine.  Arrivé  à 
une  colline  qui  est  dans  le  pays  des 
Larinaiiens  et  que  l’on  appelle  Caléfct , 
il  campa  autour,  résolu  d'eh  venir  aux 
mains  à quelque  prix  que  ce  fût.  A 
l’approche  des  llomains,  Aunibal  laisse 
aller  un  tiers  de  ses  troupes  au  four- 
rage, et  s’avance  avec  le  reste  jusqu’à 
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certaine  hauteur  éloignée  d’envirort 
deux  milles,  et  s’y  rhllie.  De  là  il  te- 
nait les  ennemis  en  respect  et  mettait 
ses  fourrageurs  à couvert.  La  nuit  ve- 
nue, il  détacha  environ  deux  mille  lan- 
ciers pour  s’emparer  d’une  hauteur 
avantageuse,  et  qui  commandait  de 
près  le  camp,  des  llomains.  Au  jour, 
Minueius  les  fil  attaquer  par  ses  trou- 
pes légères;  le  combat  fut  opiniâtre: 
les  llomains  emportèrent  la  hauteur  et 
y logèrent  toute  leur  armée.  Comme 
les  ileux  camps  étaient  l’un  près  de 
l'autre,  Aunibal  pendant  quelque  temps 
retint  auprès  de  lui  la  plus  grande  partie 
de  son  armée;  mais  il  fut  enfin  obligé 
d’en  détacher  une  partie  pour  mener 
paître  les  bêtes  d^  somme  et  d’en  en- 
voyer une  autre  au  fourrage,  toujours 
attentif  à son  premier  projet,  qui  était 
de  ne  point  consommer  son  butin  et 
de  faire  de  grands  amas  de  vivres,  afin 
que  pendant  le  quartier  d’hiver , les 
hommes , les  bêles  de  charge , les  che- 
vaux surtout  ne  manquassent  de  rien  ; 
car  c’était  sur  sa  cavalerie  qu’il  fondait 
principalement  scs  espérances. 

Minueius  s’étant  aperçu  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  carthaginoise 
était  répandue  dans  la  campagne, 
choisit  l’heure  du  jour  qui  lui  parut  la 
plus  commode , mit  en  marche  son  ar- 
mée, s’approcha  du  camp  des  Cartha- 
ginois, rangea  en  bataille  scs  soldats 
pesamment  armés , et , partageant  par 
pelotons  ses  troupes  légères  et  la  cava- 
lerie, il  les  envoya  contre  les  fourra- 
geurs , avec  défense  d’en  faire  aucun 
prisonnier.  Annibal  alors  se  trouva  fort' 
embarrassé;  il  n’était  en  état  ni  d’aller 
en  bataille  au  devant  des  ennemis,  ni 
de  |>orler  du  secours  à scs  fourrageurs. 
Aussi  les  llomains  détachés  en  tuèrent- 
ils  un  grand  nombre;  et  ceux  qui 
étaient  en  bataille  poussèrent  leur  mé- 
pris i>our  l’armée  carthaginoise,  jus- 
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qu’à  arracher  In  jmlissnde  qui  la  cou- 
vrait, et  à l’assiéger  presque  «la ns  senti 
camp.  Annilinl  fut  surpris  «te  ce  revers 
tle  fournie,  mais  il  n'en  fut  point  dé- 
concerté. Il  repoussa  cent  qni  appro- 
chaient , et  défendit  dn  mieux  qu'il  put 
ses  retrimeheniens.  Plus  hardi  quand 
Asdrnhal  fut  venu  à son  secours  avec 
quatre  mille  des  fonrragenrs qui  étaient 
de  retour  au  camp , il  avança  contre  les 
Humains,  mil  sus  troupes  eu  bataille  à 
la  tôle  du  enmp,  et  lit  tant  qu’il  se  lira , 
quoique  avec  peine , du  danger  dont 
il  nvait  été  menacé,  mais  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à ses 
rclranchemcns,  cl  un  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qu’il  avait  envoyés  au 
fourrage. 

Après  cet  exploit , le  général  romain 
se  relira  plein  de  belles  espérances  pour 
l’avenir.  Le  lendemain  les  Carthaginois 
quittèrent  leur  camp,  et  Minucius  vint 
l’occuper.  Amtibul  avait  jugé  à propos 
de  l'abandonner  pour  retourner  dans 
son  premier  camp  devant  Céritnium, 
de  peur  que  |icndiinl  la  nuit  les  Hu- 
mains ne  s’en  rendissent  maîtres,  et 
qtl’élant  dénué  de  défense,  ils  ne  s’em- 
] Mirassent  des  vivres  et  d«“s  munitions 
qu’ils  y avaient  amassés.  Depuis  ce 
temps-là,  aillant  les  fourrageurs  car- 
thaginois se  tinrent  sur  leurs  gardes, 
aillant  ceux  des  Romuius  allèrent  tôle 
levée  et  avec  coniiancc. 


CHAPITRE  WH. 

Minucius  csl  t’ait  «1 1 r tu  leur  connue  Fabius,  cl 
prend  la  moitié  de  l'armée.  — Aimibat  lui 
dresse  un  pié(tr,  il  ; tombé,  et,  confus  «te 
sa  défaite,  il  rend  ses  troupes  à Fabius,  et 
se  soumet  a scs  ordres.  — Les  dcui  dicta- 
teurs cèdent  le  commandcmi  iit  à L.  Fini- 
lins  , et  i Galus  Teremlns  Varron. 

A Home,  quund  on  apprit  ce  «pii 
«était  tassé  à l’ariucc  d'Italie,  et  que 
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l’on  exagérait  bien  aii-dclà  du  vrai.ee 
fut  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer. 
Comme  jusqu'alors  on  n'avait  presque 
rien  espéré  de  celte  guerre , on  crut  que 
les  affaires  allaient  changer  de  face.  El 
d'ailleurs  cet  avantage  lit  |ienser  que, 
si  jusipi’â  présent  les  troupes  n'a\fiiutu 
rien  fait , ce  n’était  pas  qu’elles  man- 
quassent de  bonne 'Volonté  ; mais  qu'il 
ne  fallait  s’en  prendre  qu’à  la  timjtle 
circons|ieciion  et  à la  prudence  exces- 
sive «lu  dictateur,  sur  le  compte  duquel 
on  ne  ménagea  plus  1rs  termes.  Cha- 
cun en  parla  sans  fa«;on,  comme  d’un 
homme  qni  par  Iftchelé  n'avait  usé  lien 
entreprendre,  quelque  occasion  qui  se 
fut  iirésentw.  On  conçut  au  contraire 
une  si  grande  estime  du  général  de  la 
cnvalcric,  que  l'on  lit  alors  ce  qui  jamais 
ne  s’était  fait  à Home  : dans  la  |s>rsua- 
sion  oit  l’on  était  qu’il  terminerait 
bientôt  la  guerre , on  le  nomma  aussi 
dictateur.  Il  y eut  donc  deux  dictateurs 
pour  la  même  expédition,  chose  aupa- 
ravant inouïe  chez  lis  Romains. 

Quanti  la  nouvelle  vint  il  Minucius, 
et  des  applaudisscmcns  qu’il  avait  ro- 
<;us,  et  île  la  dignité  suprême  où  il 
avait  été  élevé,  le  désir  qu'il  avait  d’af- 
fronter l'ennemi  et  de  le  'combattre 
n’eut  pins  de  bornes.  Pour  Enhitis , tle 
retour  il  l’armée,  il  reprit  ses  premières 
allures.  lé!  dernier  avantage  remporté 
sur  les  Carthaginois,  loin  do  lui  faine 
quitter  sa  priulentc  et  sage  lenteur,  ne 
servit  qu'à  l’v  affermir.  Mais  il  ne  put 
soutenir  l'orgueil  cl  la  fierté  de  sotfcol- 
lègue;  il  sc  lassa  des  contradictions 
qu'il  avait  à en  essuyer,  et,  rebuté  de 
lui  entendre  toujours  demander  une 
bataille,  il  lui  proposa  celle  alterna- 
tive, ou  de  prendre  un  temps  pour 
commander  seul,  on  de  |iarlogrtr  les 
troupes,  et  de  faire  «le  celles  qui  le  sui- 
vraient tel  usage  qu'il  jugerait  à pro- 
pos. Minucius  choisit  de  grand  coeur 
52. 
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le  dernier  parti.  Il  prit  la  moitié  de 
l’armée , se  sépara , et  campa  à environ 
douze  stades  de  Fabius. 

Annibal , tant  par  le  rapport  des 
prisonniers  que  par  la  séparation  des 
deux  camps , vit  bientôt  que  les  géné- 
raux romains  ne  s'accordaient  pas,  et 
que  la  division  venait  de  l’impétuosité 
de  Minucius,  et  de  la  passion  qui  le 
possédait  de  se  distinguer.  Comme 
celte  disposition  ne  pouvait  lui  être  que 
très-avantageuse,  il  concentra  toute 
son  attention  sur  Minucius,  cl  s’appli- 
qua uniquement  à chercher  les  moyens 
de  réprimer  son  audace  et  de  prévenir 
ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui  de 
Minucius,  il  y avait  une  hauteur  d’où 
l’on  pouvait  fort  incommoder  l’en- 
nemi. Il  prit  la  résolution  de  s’en  em- 
parer le  premier  ; mais,  se  doutant  que 
son  antagoniste,  Oer  encore  de  son 
premier  succès , ne  manquerait  |>as  de 
se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  à un  stratagème.  Quoique  la 
plaine,  que  commandait  la  colline, 
fût  rase  et  toute  découverte,  il  avait 
observé  qu’il  s’y  trouvait  quantité  de 
coupures  et  de  cavités  où  l’on  pouvait 
cacher  du  monde.  11  y cacha  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  dis- 
tribués en  pelotons  de  deux  cl  de  trois 
cents  hommes  ; et , de  peur  que  celte 
embuscade  ne  fût  dé-couverte  le  malin 
par  les  fourrageurs  ennemis,  dés  la 
petite  pointe  du  jour  il  fil  occuper  la 
colline  par  les  soldats  armés  à la  lé- 
gèiC 

Minucius  croit  l’occasion  belle,  il 
envoie  son  infanterie  lé-gère,  et  lui 
donne  ordre  de  disputer  ce  poste  avec 
vigueur.  Il  la  fait  suivre  de  sa  cavale- 
rie , il  la  suit  lui-même  avec  les  lé- 
gionnaires, et  dispose  toutes  choses 
comme  dans  le  dernier  combat.  Le 
soleil  levé,  les  Romains  étaient  si  oc- 
cupes de  ce  qui  se  [tassait  à la  colline, 
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qu'ils  ne  firent  nulle  attention  à l’em- 
buscade. Annibal , de  son  côté , y en- 
voyait aussi  continuellement  de  nou- 
velles troupes.  Il  les  suivit  incontinent 
avec  la  cavalerie  et  le’ reste  de  son  ar- 
mée. La  cavalerie  de  part  et  d'autre  ne 
tarda  point  à charger.  L'infanterie  lé- 
gère des  Romains  fut  enfoncée  par  la 
cavalerie  carthaginoise  , beaucoup  su- 
périeure en  nombre,  et,  se  réfugiant 
vers  les  légionnaires,  y jeta  le  trouble 
et  la  confusion.  Alors  Annibal  donne 
le  signal  à ses  troupes  embusquées  ; 
elles  fondent  du  tous  les  cùlés  sur  les 
Romains;  ce  ne  fut  plus  seulement 
leur  infanterie  légéruqui  courait  risque 
tl’ètre  entièrement  défaite,  c’était  toute 
leur  armée.  Fabius  vit  de  son  camp  le 
péril  où  elle  était  exposée.  Il  sortit  à la 
tête  de  ses  troupes , et  vint  en  liàle  au 
secours  de  sou  collègue.  Lus  Romains 
déjà  en  déroute  se  rassurent,  reprennent 
courage , se  rallient  et  se  retirent  vers 
Fabius,  line  grande  partie  de  l'infan- 
terie légère  périt  daus  cette  action; 
mais  il  y péril  encore  plus  de  légion- 
naires, et  des  plus  braves  de  l’armée. 
Annibal  se  garda  bien  d'entreprendre 
un  nouveau  combat  contre  des  troupes 
fraîches,  et  qui  venaient  en  bon  ordre. 
Il  cessa  de  poursuivre,  et  se  relira. 
Après  ce  combat , l’armée  romaine  eut 
de  quoi  sc  convaincre  que  la  vaine 
confiance  de  Minucius  avait  été  la  cause 
de  son  malheur,  et  qu’cllc  ne  devait 
son  salut  qu’à  la  sage  circonspection  de 
son  collègue;  et  l'on  sentit  aussi  à 
Rome  combien  la  vraie  science  de  com- 
mander et  une  conduite  toujours  judi- 
cieuse l'emportent  sur  une  bravoure  té- 
méraire et  une  folle  démangeaison  de 
se  signaler.  Cet  échec  fit  rentrer  les 
Romains  en  eux-mûmes  ; les  deux  ar- 
mées se  rejoignirent  et  ne  firent  plus 
qu’un  seul  camp.  On  se  conduisit 
d’après  les  avis  et  les  lumières  de  Fa- 
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bius,  cl  l’on  exécuta  ponctuel Icment 
ses  ordres.  I*u  côté  des  Carthaginois, 
on  tira  une  ligne  entre  la  colline  cl  le 
camp.  On  mit  sur  le  sommet  une  garde 
que  l’on  défendit  d’un  bon  retranche- 
ment . et  l'on  ne  s’occupa  plus  que  du 
soin  de  chercher  des  quartiers  d'hiver. 

Au  printemps  suivant,  on  élut  à 
Home  pour  consuls  Lucius  Kinilius  et 
Gains  Tercntius*  et  les  deux  dictateurs 
se  démirent  de  leur  charge.  Les  deux 
consuls  précédens,  Cn.  Servilius  et 
Marcus  Regnlus , successeur  de  Flami- 
nius  dans  cette  dignité,  envoyés  à l’ar- 
mée parfimilius  en  qualité  de  procon- 
suls, y prirent  le  commandement , et 
disposèrent  de  tout  à leur  gré.  Kinilius, 
ayant  tenu  conseil  avec  le  sénat , fit 
faire  de  nouvelles  levées,  pour  suppléer 
à ce  qui  manquait  aux  légions,  et  , en 
les  envoyant  à l’armée , il  fit  défense  à 
Servilius  d’engager  une  action  géné- 
rale, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  -, 
mais  il  lui  ordonna  de  livrer  de  petits 
combats  vifs  et  fréquens,  |>our  exercer 
les  nouvelles  troupes  et  les  disposer  à 
une  bataille  décisive;  la  république  On 
effet  n’avait  par  le  passé  souffert  de  si 
grandes  pertes  que  parce  que  l’on  avait 
mené  aux  combats  des  gens  nouvelle- 
ment enrôlés,  et  qui  n 'étaient  ni  exer- 
cés ni  aguerris. 

Par  ordre  encore  du  sénat , Lucius 
Posthumius  partit  comme  préteur  avec 
une  légion,  pour  obliger,  par  une  di- 
version , les  Gaulois , qui  s’étaient  li- 
gués avec  Annibal , de  s’en  séparer,  et 
de  pourvoir  à la  sûreté  de  leur  propre 
pays.  On  fit  aussi  revenir  en  Italie  la 
flotte  qui  hivernait  à Lilybée,  et  l’on 
embarqua  pour  l’Espagne  toutes  les 
munitions  nécessaires  aux  armées  que 
les  deux  Scipions  y commandaient  ; 
enfin  on  donna  tous  les  soins  possibles 
aux  préparatifs  de  la  campagne  où  l’on 
allait  entrer.  Servilius  suivit  exactement 


les  ordres  du  consul,  et  c'est  ce  qui 
nous  dis|ienscra  de  nous  étendre  sur  ce 
qu’il  a fait  ; rien  de  grand  ni  de  mé- 
morable, mais  quantité  d’escarmouches 
et  de  petits  combats,  oii  les  deux  pro- 
consuls se  conduisirent  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  valeur. 

CHAPITRE  XXIII. 

Annibal  s’empare  de  la  riladrlle  de  Cannes  et 
réduit  les  Romains  à la  nécessité  de  com- 
battre. — Préparatifs  pour  celle  bataille. 
— Harangues  de  part  et  d'autre  pour  dispo- 
ser tes  troupes  à une  action  décisive. 

Les  deux  armées  passèrent  ainsi 
l’hiver  et  tout  le  printemps  en  présence 
l'une  de  l’autre.  Le  temps  de  la  mois- 
son venu  , Annibal  décampe  de  Géru- 
nittm,  et,  pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécessité  de  combattre , il  s’em- 
pare de  la  citadelle  de  Cannes,  où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et 
autres  munitions  qu’ils  avaient  appor- 
tés de  Canustum,  et  d’où  ils  liraient 
leurs  convois.  Cette  ville  avait  été  en- 
tièrement détruite  l’année  précédente  ; 
Annibal,  par  la  prise  de  cette  place, 
jeta  l’armée  romaine  dans  un  embarras 
très-grand  : outre  qu’il  était  maître  des 
vivres,  il  se  voyait  dans  un  poste  qui 
par  sa  situation  commandait  sur  toute 
la  contrée.  Les  proconsuls  dépêchèrent 
à Rome  courriers  sur  courriers,  et 
mandèrent  que,  s’ils  approchaient  de 
l'ennemi,  il  ne  leur  était  plus  possible 
de  battre  en  retraite;  que  tout  le  pays 
était  ruiné,  que  les  alliés  étaient  en 
suspens,  et  attendaient  avec  impatience 
à quoi  l’on  se  déterminerait  ; qu’on 
leur  fit  savoir  au  plus  tôt  ce  que  l’on 
jugeait  à propos  qu’ils  lissent.  L’avis  du 
sénat  fut  de  livrer  bataille  ; mais  on 
écrivit  à Servilius  de  suspendre  encore, 
et  l'on  envoya  Émilius  pour  la  donner. 
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font  le  monde  jeta  les  yeux  sut  eu  con- 
sul ; personne  ne  parut  plus  capable 
d’exécuter  avec  succès  une  si  grande 
entreprise.  Une  vie  constamment  ver- 
tueuse, et  les  grands  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république  quelques 
années  auparavant  dans  la  guerre 
contre  les  lllyriens,  réunirent  tous  les 
suffrages  en  sa  laveur.  On  (il  même 
dans  celle  occasion  ce  qui  né1  i^Hait  •pnsn 
encore  fait,  on  composa  Car  urée  de  huit 
légions,  cl  lacune  de  cinq  mille  hommes, 
sans  les  alliés. 

Car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
Ii*s  Romains  ne  lèvent  jamais  que 
quatre  légions  , dont  chacune  est  d’en- 
viron quatre  mille  hummes  et  doux 
cents  chevaux.  Ce  n’est  que  dans  les 
conjonctures  les  plus  importantes  qu’ils 
y mettent  cinq  mille  des  uns  et  trois 
cents  des  autres.  Cour  les  troupes  des 
alliés,  leur  infanterie  est  égale  à celle 
des  légions;  mais  il  y a trois  fois  plus 
«le  cavalerie.  Ou  donne  à chaque  con- 
sul la  moitié  de  ces  troupes  auxiliaires, 
et  deux  légions.  Ou  les  envoie  chacun 
de  leur  côté  ; et  la  plupart  des  batail- 
les uu  se  donnent  que  par  un  consul , 
deux  légions  cl  le  nombre  d’alliés  que 
nous  venons  de  marquer.  Il  arrive  très- 
rarement  que  l’on  sc  serve  de  toutes 
ses  forces  en  même  temps  et  pour  la 
monte  expédition  ; ici  les  Romains  em- 
ploient non-seulement  quatre,  niais 
huit  légions  ; il  fallait  qu'ils  craignis- 
sent- extrêmement  les  suites  de  cette 
affaire. 

Le  sénat  lit  sentir  à Ëmilius  de  quel 
avantage  serait  pour  la  république 
nue  victoire  complète , cl  au  contraire 
de  combien  do  malheurs  une  défaite 
serait  suivie.  On  l’exhorta  de  prendre 
bieu  son  toinps  pour  une  action  déci- 
sive , et  de  s’y  conduire  avec  celle  va- 
leur et  cette  prudence  qu’on  admirait 
eu  lui,  en  un  mot,  d'nne  manière 


digne  du  nom  romain.  Dès  que  les  con- 
suls furent  arrivés  au  camp,  ils  firent 
assembler  les  troupes , leur  déclarèrent 
les  intentions  du  sénat,  et  leur  dirent, 
pour  les  animer  à bieu  (aire,  tout  ce 
que  les  conjonctures  présentes  leur 
suggérèrent  de  plus  pressant.  Émilitts, 
louché  lui-même  du  îtuillieur  de  la  ré- 
publique, en  lit  lv.  sujet  de  sa  lia  rang  ue. 
Il  était  important  de  u&surcr  les  trou- 
pes contre  les  revois  qu’elles  avaient 
éprouvés , et  de  dissiper  l'épouvante 
■quelles  en  avaient  conçue. 

Il  dit  donc  à ses  soldats  que,  si  dans 
les  combats  précédcns  ils  avaient  eu  du 
dessous,  ils  pouvaient  par  bien  des  rai- 
sons faire  voir  qu’i|s  n’eu  étaient  j«s 
responsables  ; tuais  que  dans  la  bataille 
qui  s’allait  donner,  jiour  peu  qu’ils 
eussent  de  courage,  ficp  ne  pourrait 
mettre  obstacle  à la  victoire  ; qu 'aupa- 
ravant deux  consuls  ne  commandaient 
pas  la  même  urinée  ; que  l’on  ne  s'était 
servi  que  de  troupes  levées  depuis  peu, 
sans  exercice , sans  expérience , et  qui 
en  étaient  venues  aux  mains  avec  l'en- 
nemi sans  presque  l’ayoir  vu  ; que 
celles  qui  avaient  été  battues  sur  la 
Trébie,  arrivées  le  soir  de  la  Sicile, 
avaient  été  rangées  en  bataille  le  len- 
demain, dès  la  pointe  du  jour  ; qu  a la 
journée  deTrnsimène,  loin  d’avoir  vu 
l’ennemi  avant  le  combat,  elles  n’a- 
vaient pu , il  cause  du  brouillard , l’a- 
percevoir, même  en  combattant.  « Mais 
« aujourd’hui,  ajouta-t-il , vous  voyez 

• toutes  choses  dans  une  situation  bien 
« différente.  Non-seulement  les  deux 
« consuls  de  l’année  présente  marchent 
« à votre  tôle,  et  partagent  avec  vous 
« tous  les  (lériis  i mais  encore  les  deux 
« de  l’année  passée  ont  bien  voulu  sc 
« rendre  aux  prières  que  nous  leur 
« avoirs  adressées,  de  demeurer  et  de 

* combattre  avec  nous.  Vous  connais- 
I « se/,  les  armes  des  ennemis , leur  roa- 
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H uière  de  se  former,  leur’  nombre, 
f Depuis  deux  ans  il  ne  s'est  presque 
« point  passé  de  jour  que  vous  u’ayeg 
« mesuré  vos  épées  avec  les  leurs.  Des 
« circonstances  différentes  doivent  pro- 
« duire  un  succès  différent.  11  serait 
« étrange , que  dis-je  ? il  est  impossible 
« qu’ert  combattant  à forces  égales 
« dans  des  reueottlres  particulières , 
« vous  ayez  été  le  plus  souvent  victo- 
« vieux  , et  que , supérieurs  en  nombre 
« de  plus  de  la  moitié,  vous  soyez  dé- 
« faits  dans  une  lialaillc  générale,  llo- 
« mains , il  ne  vous  manque  plus  pour 
« la  victoire  rpte  du  vouloir  vaincre. 
« Mais  eu  serait  vous  faire  ittjure  qtte 
« de  vous  exhorter  à le  vouloir.  Si  je 
« parlais  à des  soldats  mercenaires , ou 
<r  à des  alliés,  qui,  obligés,  en  vertu 
« ries  1 raitrs  , de  prendre  lis,  armes 
<r  (tour  utre  autre  puissance,  courent 
• tous  les  risques  d'un  combat,  sans 
« avoir  presque  rien  à eu  craindre  ou 
« à et  espérer,  ce  serait  à ces  sortes  rie 
« soldats  qu'il  faudrait  lâcher  d'inspi- 
< rer  le  désir  de  vaincre;  mais  en  par- 
ti lant  à des  troupes  qui , comme  vous, 
« vont  combattre  pour  elles-mêmes , 
« pour  leur  |>atrie,  leurs  femmes  et 
« leursenfaus,  et  pour  qui  une  bataille 
« doit  avoir  des  suites  si  funestes  ou  si 
« avantageuses,  il  est  inutile  de  les  ux- 
« boiter,  il  suflil  de  les  avertir  de  ce 
« que  l'on  atlctid  d'elles.  Car  qui 
« n'aime  mieux  vaincre , ou , si  cela  nu 
« se  peut , mourir  dp  moius  les  armes 
« à la  main,  que  de  vivre  et  de  voir  ce 
« qu’il  a de  plus  cher,  dans  l'infamie 
« et  dans  l’oppression  f Mais  qu 'est-il 
« besoin  d’un  si  long  discours?  Figu- 
i rez-vous  par  vous-mêmes  quelle  dif- 
v févence  il  y a entre  une  victoire  cl 
« une  défaite  ; les  avantages  que  l'une 
« vous  procure,  les  maux  que  l’autre 
i entraîne  après  elle,  et  pensez,  en 
s combattant,  qu’il  ne  s’agit  pus  ici 


I.IY.  III. 

» delà  perle  des  légions,  mais  de  tout 
« l’empire.  Si  vous  êtes  vaincus,  Home 
« n’a  plus  de  ressources  pour  tenir  tète 
« à l’ennemi.  Ses  soius,  ses  forces, 
« ses  espérances,  tout  est  réuni  dans 
« votre  armée.  Faites  en  sorte  que  le 
u succès  réponde  à sou  attente , et  que 
« votre  reconnaissance  égale  les  bien- 
« faits  que  vous  en  avez  reçus.  Que 
« toute  la  terre  sache  aujourd'hui  que 
« si  les  Humains  ont  perdu  quelques 
« batailles,  ce  n’est  pas  qu'ils  eussent 
« moins  de  courage  cl  de  valeur  que 
« les  Carthaginois , mais  parce  que  les 
« conjonctures  où  l’on  se  trouvait  ne 
« permettaient  pas  qu’on  leur  opposât 
« ries  combaltaus  qui  fussent  accoutu- 
« niés  aux  devoirs  et  aux  périls  de  ht 
« guerre.  » Après  celte  harangue,  Émi- 
lius  congédia  l’assemblée. 

Le  lendemain,  ce  consul  se  mit  en 
marche,  pour  aller  où  il  avait  eu  avis 
que  les  Humains  campaient.  Il  y arriva 
le  deuxième  jour,  et  mil  son  camp  à 
environ  six  milles  de  celui  des  Cartha- 
ginois. Connue  c'était  uuc  plaine  fort 
unie  et  tout  ouverte,  cl  que  la  cavale- 
rie ennemie  était  de  beaucoup  supé- 
rieure à celle  des  Humains,  il  ne  jugea 
pas  à propos  d'engager  le  combat  dans 
cet  endroit;  il  voulait  qu’on  attirât 
l'ennemi  dans  un  terrain  où  l’infante- 
rie pût  avoir  le  plus  de  pari  à l'action. 
Yarron,  général  sans  expérience,  fui 
d'un  avis  contraire;  de  là,  la  division 
parmi  les  chefs  : rien  ne  pouvait  arri- 
ver de  plus  pernicieux  et  de  plus  fu- 
neste. Le  lendemain,  jour  où  com- 
mandait V'arrou  (car  c’cst  l'usage  des 
consuls  rotnaiiis  de  commander  lour 
à lour),  ce  consul  décampa,  et  prit  la 
résolution  d'avancer  plus  près  des  en- 
nemis, quelque  chose  que  put  lui 
dire  son  collègue  pour  l’en  détourner. 

Aunibal  vient  au  devant  de  lui  avec 
scs  soldais  armés  à la  légère  cl  sa  ca- 
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valerie,  fond  sur  les  troupes  encore  en 
marche,  fait  nnc  charge  furieuse,  cl 
jelte  un  grand  désordre  parmi  les  Ro- 
mains. Le  consul  soutint  ce  premier 
choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  Il  lit  ensuite  charger  les 
gens  de  trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin 
d’v  mêler  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Celte  précaution  , que  les  Car- 
thaginois avaient  négligé  de  prendre, 
lui  donna  tout  l’avantage  du  combat. 
La  nuit  mit  lin  à cette  action  , qui  ne 
réussit  pas  à Annibal,  comme  il  l’avait 
espéré. 

Le  lendemain,  Lmilius,  qui  n’était 
pas  d’avis  de  combattre,  cl  qui  cepen- 
dant lie  pouvait , sans  péril,  retirer  de 
là  son  armée,  en  fit  camper  les  deux 
tiers  le  long  de  l’Aufide , seule  rivière 
qui  traverse  l’Apennin , clmîne  de  mon- 
tagnes qui  partage  toutes  les  rivières 
qui  arrosent  l’Italie , cl  dont  les  unes 
se  jettent  dans  la  mer  de  Toscane , cl 
les  antres  dans  la  mer  Adriatique. 
L’Aulide  prend  sa  source  du  côté  de 
la  première,  cl,  passant  au  travers  de 
l’A])cnnin,  va  se  jeter  dans  l’autre, 
ftmilius  fit  passer  le  fleuve  au  reste  de 
l’armée,  et  la  retrancha  à l’orient  de 
l’endroit  où  il  l’avait  passé,  environ  à 
treize  cents  pas  du  premier  camp  et  un 
peu  plus  loin  de  celui  des  ennemis; 
pir  celte  disposition , il  se  mit  à portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs,  et  d’in- 
quiéter ceux  des  Carthaginois.  Annibal , 
prévoyant  que  cette  manœuvre  mène- 
rait à une  bataille  générale,  jugea  pru- 
demment que  le  dernier  échec  ne  lui 
permettait  pis  de  hasarder  une  action 
décisive,  sans  avoir  relevé  le  courage 
de  ses  troupes.  Les  ayant  donc  fait  as- 
sembler : « Carthaginois , leur  dit-il , 
« jetez  les  yeux  sur  tout  le  pays  qui 
s vous  environne,  et  dites-moi , si  les 
« dieux  vous  donnaient  le  choix , ce 
« que  vous  pourriez  souhaiter  de  plus 


« avantageux  , supérieurs  en  cavalerie 
« comme  vous  Tètes,  que  de  disputer 
« l’empire  du  monde  dans  un  pareil 
« terrain?  » Tous  convinrent,  et  la  chose 
était  évidente , qu’ils  ne  feraient  pas  un 
autre  choix. 

« Rendez  donc , continua-t-il , ren- 
« dez  grâces  aux  dieux  d’avoir  amené 
« ici  les  ennemis  pour  vous  faire  triom- 
« plier  d’eux.  Sachez-moi  gré  aussi 
« d’avoir  réduit  les  Romains  à la  né- 
« cessité  de  combattre.  Quelque  favo- 
« rallie  que  soit  pour  nous  le  champ  de 
« bataille,  il  faut  nécessairement  qu’ils 
« l’acceptent , ils  ne  peuvent  plus  l’évi- 
« ter.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  par- 

* 1er  plus  long-temps  pour  vous  en- 
« eonrager  à faire  votre  devoir.  Cela 
« était  bon  lorsque  vous  n’aviez  point 
« encore  essayé  vos  forces  avec  les  Ro- 
« mains,  et  j’eus  soin  alors  de  vous 
« montrer,  |iar  une  foule  d’exemples, 
« qu’ils  n’étaient  pas  si  formidables 
« que  Ton  pensait.  Mais  après  trois 
« grandes  victoires  consécutives,  que 
« faut-il,  pour  exalter  votre  courage  et 
« vous  inspirer  de  la  confiance,  que  le 
« souvenir  de  vos  propres  exploits?  Par 
« les  combats  précédens,  vous  vous 
« êtes  rendus  maîtres  du  plat  pays  et 
« de  toutes  les  richesses  qui  y étaient. 
« C’est  ce  que  je  vous  avais  promis  d’a- 
« bord , et  je  vous  ai  tenu  parole  ; mais 
« dans  le  combat  d’aujourd’hui , ils’a- 
« git  des  villes  el  des  richesses  quelles 
« contiennent.  Si  vous  Otes  vainqueurs, 
« toute  l’Italie  passe  sous  le  joug  : plus 
« de  peines,  plus  de  périls  pour  vous. 

* La  victoire  vous  met  en  possession  de 
« toutes  les  richesses  des  Romains,  et 
« assujettit  toute  la  terre  à votre  domi- 
« nation.  Combattons  donc.  Il  n’est 
« plus  question  de  parler,  il  faut  agir  : 
« j’espère  de  la  protection  des  dieux , 
« que  vous  verrez  dans  peu  l’effet  de 
« mes  promesses.  » Ce  discours  fut  ac- 
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cueilli  par  les  applaudissemens  de  tonte 
rassemblée,  et  Annibal,  après  l’avoir 
louée  de  sa  bonne  volonté,  la  congédia. 

Il  campa  aussitôt , et  se  retrancha 
sur  le  bord  du  fleuve  où  était  le  plus 
grand  camp  des  Romains.  Le  lende- 
main , il  ordonna  aux  troupes  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêtes , et , le  jour 
suivant,  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sur  le  llcuve,  comme  s’il  eût 
défié  l'ennemi.  Mais  Émilius  sentit  le 
désavantage  du  terrain,  et  voyant  d’ail- 
leurs que  la  disette  des  vivres  oblige- 
rait bientôt  Annibal  à lever  le  camp,  il 
ne  s’ébranla  |ias  , et  se  contenta  de  faire 
bien  garder  scs  deux  camps.  Annibal 
resta  quelque  temps  en  bataille.  Comme 
|iersonne  ne  se  présentait , il  fit  rentrer 
l’armée  dans  ses  retranchcmens , et  dé- 
tacha les  Numides  contre  ceux  du  plus 
petit  camp,  qui  venaient  à l’Aufide 
chercher  de  l’eau.  Cette  cavalerie  passa 
jusqu'au  retranchement  même,  et  em- 
pêcha les  Romains  d’approcher  de  la 
rivière.  Cela  piqua  Varron  jusqu’au 
vif.  Le  soldat,  qui  n’avait  pas  moins 
d’ardeur  de  combattre,  souffrait  avec 
la  dernière  impatience  que  l’on  diffé- 
rât ; car  l’homme , une  fois  déterminé 
à braver  les  plus  grands  périls  pour 
parvenir  à ce  qu’il  souhaite,  ne  souffre 
rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  retard 
de  l’exécution. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans 
Rome , que  les  deux  armées  étaient  en 
présence,  et  que  chaque  jour  il  se  fai- 
sait des  escarmouches',  l'inquiétude  et 
la  crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Los 
défaites  passées  faisaient  trembler  pour 
l’avenir,  et  on  prévenait  par  l'imagina- 
tion tous  Tes  malheurs  auxquels  on  se- 
rait exposé  si  on  était  vaincu.  On  n 'en- 
tendit plus  parler  que  des  oracles 
prononcés  sur  Rome.  Tous  les  temples, 
toutes  les  maisons  particulières  étaient 
pleines  d’apparitions  extraordinaires  et 


de  prodiges,  pour  lesquels  on  faisait 
îles  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux  ; 
car,  dans  les  calamités  publiques , les 
Romains  apportent  un  soin  extrême  à 
calmer  la  colère  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et  de  toutes  les  cérémonies  pres- 
crites pour  ces  sortes  d’occasions,  il 
n’en  est  aucune  qu’ils  refusent  d’ob- 
server sous  aucun  prétexte,  quelque 
basse  et  méprisable  qu’elle  paraisse 


CHAPITRE  XXIV. 

Bataille  de  Cannes. 

Le  lendemain , jour  où  Varron  avait 
le  commandement , ce  consul,  aussitôt 
que  le  jour  commence  à poindre,  fai- 
sant porter  devant  lui  scs  faisceaux , fait 
sortir  à la  fois  les  troupes  des  deux 
camps.  Il  range  en  bataille  celles  du 
plus  grand , à mesure  qu’elle  traverse 
le  fleuve;  les  troupes  du  petit  camp  se 
joignent  et  s'alignent  à l’autre , de 
manière  à ce  que  le  front  de  bataille  de 
l’armée  soit  tourné  vers  le  midi.  Il 
place  la  cavalerie  romaine  à l’aile  droite, 
et  l’appuie  au  (leuve  même  ; l’infanterie 
se  déploie  près  d’elle,  sur  un  front  égal, 
les  manipules  plus  rapprochés  l’un  de 
l 'autre,  ou  les  intervalles  plus  serrés  qu'à 
l’ordinaire,  et  les  manipules  présentant 
plus  de  hauteur  que  de  front.  La  cava- 
lerie des  alliés,  à l’aile  gauche,  fermait 
la  ligne,  en  avant  de  laquelle  étaient 
postés  les  soldats  légers.  Il  y avait  dans 
celle  armée,  en  comptant  les  alliés, 
quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  et 
un  peu  plus  de  six  mille  chevaux. 

Annibal , en  même  temps,  fit  passer 
l’Aufide  aux  frondeurs  et  aux  troupes 
légères,  et  les  posta  devant  l’armée.  Le 
reste  ayant  passé  la  rivière  par  deux 
endroits,  sur  le  bord  à l’aile  gauche 
il  mit  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise 
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pour  1 opposer  à la  cavalerie  romaine; 
cl  çnsuilc,  sur  la  même  ligne,  une 
moitié  «.le  l'infanterie  africaine  persaur- 
rueol  armée  ; l'infanterie  espagnole  «a. 
gauloise;  l’autre  moitié  de  l'infanterie 
africaine;  cl  enfin  la  cavalerie  numide 
qui  formait  l'aile  droite. 

Après  qu’il  eut  ainsi  rangé  toutes  ces 
troupes  sur  une  seule  ligne,  il  marcha 
au  devant  des  ennemis,  avec  l'infante- 
rie espagnole  et  gauloise,  qui  se  déla- 
clia  du  centre  du  corps  de  bataille;  et 
comme  elle  était  jointe  en  droite  ligne 
avec  le  reste,  en  se  séparant , elle  forma 
comme  le  convexe  d'un  croissant , ce 
qui  ôta  au  centre  beaucoup  de  sa  hau- 
teur; (e  dessein  du  général  étant  de 
Commencer  le  combat  par  les  Espa- 
gnols et  les  Eau  lois,  cl  de  les  faire  sou- 
tenir par  les  Africains. 

Celte  deruièru  infanterie  était  année 
à la  romaine,  ayaul  été  revêtue  par 
Aunibal  des  armes  «|u’on  avait  prises 
sm  les  Romains  dans  les  combats  pré- 
cédens.  Les  Espagnols  et  les  Gaulois 
avaient  le  bouclier;  mais  leurs  épées 
étaieut  fort  différentes.  Celle  «les  pre- 
miers n’était  pas  moins  propre  à frap- 
per d'estoc  que  de  taille;  nu  lieu  que. 
celle  des  Gaulois  ne  frappe  que  de 
taille,  et  à certaine  distance.  Ces  Inut- 
iles étaient  rangées  l>ar  Sections  alter- 
nativement; les  Gaulois  nus,  les  Es- 
pagnols couverts  des  chemises  de  lin 
couleur  de  tiourpre , ce  qui  fut  pour  les 
Itomains  un  spectacle  extraordinaire 
qui  les  épouvanta.  L’armée  des  Car- 
thaginois était  de  dix  mille  chevaux, 
et  d'un  |ieu  plus  de  quarante  mille 
hommes  du  pied. 

Emilius  commandait  à la  droite  des 
Romains,  Vairon  à la  gauche;  les  deux 
consuls  de  l'année  précédente,  Servi- 
lius  et  Atilius  étaient  au  cunlre.  Du 
côté  des  Carthaginois , Asdrubal  avait 
sous  scs  ordres  la  gauche,  üannon  la 
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droite  cl  Aunibal  ayant  avec  lui  Magon , 
son  frère,  s’élail  réservé  le  commande- 
ment du  centre.  Ces  deux  années  n’eu- 
rent rien  à souffrir  du  soleii,  lorsqu’il 
fut  levé  : l’une  étant  tournée  au  midi , 
comme  je  l’ai  remarqué,  cl  l’autre 
au  septculrion. 

L’action  commença  par  les  troupes  lé- 
gères, qui  de  pari c*  d'autre  étaient  de- 
vant le  front  des  deux  armées  ; ce  premier  - 
choc  ne  donna  aucuu  avantage  à l’un 
ni  à l’autre  parti.  Mais  dès  que  la  ca- 
valerie espagnole  et  gauloise  de  la  gau- 
che se  fut  approchée,  le  combat  s’éi 
chauffant,  les  Romains  se  battirent 
avoe  furie,  et  plutôt  en  barbares  qu’eu 
Romains;  car  ce  ne  fut  [joint  tantôt  eq 
reculant,  tantôt  en  revenant  à la  charge 
selon  les  lois  de  leur  tactique;  à peine 
eu  furent-ils  venus  aux  mains,  qu'ils 
sautèrent  de  cheval,  et  saisirent  chacun 
son  adversaire.  Cependant  les  Cartha- 
ginois curent  le  dessus.  'La  plupart  des 
Romains  demeurèrent  sur  la  place , 
après  s’être  défendus  aveç  la  dernière 
valeur  ; le  reste  fut  poursuivi  le  long 
du  fleuve,  cl  taillé  en  pièces  sans  [kju- 
voir  obtenir  de  quartier. 

L'infanterie  pesamment  année  prit 
ensuite  la  place-  des  troupes  légères  et  en 
vint  aux  mains.  Les  Espagnols  cl  les 
Gaulois  tinrent  ferme  d’abord  et  sou- 
tinrent le  choc  avec  vigueur;  mais  ils 
cédèrent  bientôt  à la  pesanteur  des  lé- 
gions , et , ouv  rant  le  croissant , tournè- 
rent le  dos  et  se  retirèrent.  Les  Romains 
les  suivent  avec  impétuosité,  et  rompent 
d'autant  plus  aisément  la  ligne  gau- 
loise, qu'ils  se  serraient  tous  des  ailes 
vers  le  centre  où  était  le  fort  «lu  com- 
bat; car  toute  la  ligne  ne*cumballit 
point  en  même  temps,  mais  ce  fut  par- 
le centre  que  commença  l'action  ; parce 
que  les  Gaulois  étant  rangés  en  forme 
de  croissant , laissèrent  les  ailes  loitt 
derrière  eux,  et  présentèrent  le  convexe 
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du  croissant  aux'  Romains,  Ceux-ci 
suivent  dune  de  près  les  Gaulois  et  les 
espagnols,  et,  s’uttiotipaut  vers  le  mi- 
lieu, à l'endroit  où  l'ennemi  plia,  pous- 
sèrent si  fort  eu  avant,  qu’ils  louchè- 
rent des  deux  eûtes  les  Africains  pesam- 
ment armés.  Les  Africains  de  la  droite, 
eu  luisant  la  conversion  de  droite  à 
gauche,  se  trouvèrent  tout  le  long  du 
flanc  de  l'uuueini , aussi  bien  que  ceux 
de  la  gauche  qui  la  (neuf  de  gauche  à 
droite,  les  circonstances  mêmes  leur  en- 
seignant ce  qu'ils  avaient  à {aire.  C’est 
ce  qu’Annibal  avait  prévu  : que  les  Ro- 
mains poursuivant  les  Gaulois  ne  man- 
queraient pas  d'être  enveloppés  par  les 
Africains.  Les  Romains  alors,  ne  pou- 
vaut  plus  garder  leurs  rangs  et  leurs  fi- 
les,  furent  contraints  de  se  défendre 
homme  à homme  et  par  petits  corps 
contre  ceux  qui  les  attaquaient  de  front 
et  de  flanc. 

Émilius  avait  échappé  au  carnage 
qui  s'était  lait  à l’aile  droite  au  corn-: 
mentemeni  du  combat.  Voulant,  selon 
la  parole  qu'il  avait  donnée,  se  trou- 
ver partout,  et  voyant  que  c’était  l'in- 
fanterie légionnaire  qui  déciderait  du 
sort  de  lu  bataille,  il  pousse  à cheval 
au  travers  de  la  mêlée,  écarte,  tue  tout 
ce  qui  se  présente,  et  cherche  en  même 
temps  à ranimer  l’ardeur  des  soldais 
romains.  Annihal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mêlée,  fai- 
sait la  même  chose  de  son  côté. 

La  cavalerie  numide  de  l'aile  droite, 
sans  fibre  ni  souffrir  beaucoup,  ne  laissa 
pas  d’être  utile  dans  cette  occasion  par 
sa  manière  de  combattre;  car  fondant 
de  tons  côtés  sur  les  ennemis,  elle  leur 
donna  assez  à faire  pour  qu’ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  penser  à secourir 
leurs  gens.  Mais  lorsque  l'aile  gauche, 
où  commandait  Asdrubal,  eut  mis  en 
déroute  toute  la  cavalerie  de  l'aile  droite 
des  Romains,  à un  très-petit  nombre 
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près,  et  qu'elle  se  fut  jointe  aux  Nu- 
mides, la  cavalerie  auxiliaire  u 'atten- 
dit pas  qu’on  luinb.1l  sur  elle,  et  lâclra 
pied . 

On  dit  qu’alors  Asdrubal  fit  une 
chose  qui  prouve  sa  prudence  et  son 
liabilcié,  et  qui  contribua  an  succès  de 
la  bataille.  Comme  les  Numides  étaient 
en  grand  nombre,  et  que  ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on 
fuit  devant  elles , il  leur  donna  les 
fuyards  à poursuivre,  et  mena  la  cava- 
lerie espagnole  et  gauloise  à la  cliarge 
pour  secourir  l'infanterie  africaine.  11 
fondit  sur  les  Romains  par  les  derriè- 
res, et , faisant  charger  sa  cavalerie  en 
troupes  dans  la  mêlée  [tir  plusieurs  en- 
droils,  il  donna  de  nouvelles  forces  aux 
Africains  cl  fit  tomber  les  armes  dis 
mains  des  ennemis.  Ce  fut  alors  que  L. 
ICmilius,  citoyen  qui  pétulant  toute  sa 
vie,  ainsi  que  dans  ce  dernier  combat, 
avait  noblement  rempli  scs  devoirs  en- 
vers son  |«ays,  succomba  enfin  lotit  cou- 
vert de  plaies  mortelles, 

Les  Romains  combattaient  toujours, 
et,  faisant  frum  à ceux  dont  ils  étaient 
environnés,  ils  résistèrent  tant  qu’ils 
purent;  tuais  les  troupes  qui  étaient  à 
la  circonférence  diminuant  de  plus  ci\ 
plus,  ils  furent  enfin  resserrés  dans  un 
cercle  plus  étroit , et  passés  tons  au  fil 
de  l'épée.  Atilius  et  Servilins,  deux 
personnages  d’une  grande  probité,  et 
qui  s’étaient  signalés  dans  le  combat  en 
vrais  Humains,  furent  aussi  tués  dans 
celle  occasion. 

Pendant  le  carnage  qui  se  faisait 
an  centre,  les  Numides  poursuivirent 
les  fuyards  de  l'aile  gauche.  La  plupart 
furent  taillés  en  pièces,  d’autres  furent 
jetés  en  bas  de  Icqjy  chevaux  ; quelques- 
uns  se  sauvèrent  à Vénnse,  du  nom- 
bre desquels  était  Vai  ron,  le  général  ro- 
main, cet  homme  abominable  dont  la 
magistrature  coûla  si  cher  à sa  pairie. 
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Ainsi  finit  la  bataille  do  Cannes,  bataille 
Où  l’on  vit  de  part  cl  d’aulrc  des  prodi- 
ges de  valeur,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier. 

l)e  six  mille  chevaux  dont  la  cava- 
lerie romaine  était  composée,  il  ne 
se  sauva  à Yénuse  que  -soixante-dix 
Romains  avec  Varron,  et  de  la  cavale- 
rie auxiliaire  il  n’y  eut  qu’environ 
trois  cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans 
différentes  villes;  dix  mille  hommes 
de  pied  furent  à la  vérité  faits  prison- 
niers, mais  ils  n’étaient  pas  au  combat. 
11  ne  sortit  de  la  mêlée  pour  se  sauver 
dans  les  villes  voisines  qu’environ  trois 
mille  hommes  ; tout  le  reste,  au  nom- 
bre de  soixante-dix  mille,  mourut  au 
champ  d’honneur. 

Les  Carthaginois  curent  la  princi- 
pale obligation  de  celle  victoire,  aussi 
bien  que  des  précédentes,  à leur  cava- 
lerie, et  donnèrent  par  là  à tous  les  [tou- 
pies qui  devaient  naître  après  eux  cette 
leçon  éclatante  : qu’en  temps  de  guerre 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  moitié 
moins  d’infanterie  et  Cire  supérieur  on 
cavalerie,  que  d’avoir  des  forces  en  tout 
égales  à celles  de  son  ennemi. 

Annibal  [verdit  dans  cette  action  en- 
viron quatre  mille  Gaulois,  quinze 
cents  Espagnols  et  Africains,  et  deux 
cents  chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille 
hommes  faits  prisonniers  n’étaient  [tas 
au  combat  : c'est  que  L.  Étnilius  avait 
laissé  dans  son  camp  dix  mille  hommes 
de  pied , afin  que  si  Annibal  menait  à 
la  bataille  toute  son  armée  sans  laisser 
de  garde  à son  camp,  ce  corps  de  ré- 
serve pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage  des 
ennemis,  ou  que  si  ce  général,  pré- 
voyant l’avenir,  détachait  un  corps  de 
troiqies  |iour  garder  son  camp,  il  eût 
d'autant  moins  d’ennemis  à combattre. 
Or,  voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers.  Dès  le 
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commencement  du  combat , ils  avaient 
été  attaquer  les  Carthaginois  qu’Anni- 
bal  avait  laissés  pour  la  garde  du  camp. 
Ceux-ci  se  défendirent , quoique  avec 
assez  de  peine;  mais  quand  la  bataille 
fut  entièrement  terminée , ce  général  ac- 
courut au  secours  de  scs  gens , repoussa 
les  Romains , et  les  enveloppa  dans  leur 
propre  camp.  Deux  mille  chevaux  qui 
avaient  pris  la  fuite  et  s’étaient  retirés 
dans  les  forteresses  répandues  dans  le 
pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides,  ils  furent 
tous  emmenés  prisonniers. 

Après  celte  victoire,  les  affaires  pri- 
rent l’aspect  qu’on  s’attendait  leur  voir 
prendre  dans  les  deux  partis  : elle  ren- 
dit les  Carthaginois  maîtres  de  presque 
toute  cette  partie  de  l'Italie  qu’on  ap- 
pelle l’ancienne  et  la  grande  Grèce. 
]>es  Tarentins  se  rendirent  d’abord  : les 
Argyri pains  et  quelques  peuples  de  la 
Campanie  appelèrent  Annibal  chez  eux. 
Tous  les  autres  inclinaient  déjà  à se 
livrer  aux  Carthaginois,  qui  de  leur 
côté  n'espéraient  rien  moins  que  de 
prendre  Rome  d’emblée.  Les  Romains 
ne  crurent  pas  seulement  alors  avoir 
perdu  sans  ressource  l’empire  d'Italie, 
ils  tremblaient  pour  eux-mêmes  et  pour 
leur  patrie,  dans  la  pensée  qu'Annibal 
viendrait  incessamment  à Rome.  La 
fortune  même  sembla  en  quelque  sorte 
vouloir  mettre  le  comble  au  malheur 
des  Romains,  cl  disputer  à Annibal  la 
gloire  de  les  détruire.  A peine  avait-on 
appris  à Rome  la  défaite  de  Cannes, 
qu’on  y reçut  la  nouvelle  que  le  pré- 
teur envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine  y 
était  malheureusement  tombé  dans  une 
embuscade,  et  que  son  armée  y avait 
été  tout  entière  taillée  en  pièces  par  les 
Gaulois. 

Tous  ces  coups  n’empêchèrent  pas 
le  sénat  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  pour  sauver  l’état.  Il  releva  le 
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courage  du  peuple  ; il  pourvut  à la  sû- 
reté de  la  ville;  il  délibéra  dans  la 
conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté;  la  suite  le  fil  bien  con- 
naître. Quoique  alors  il  l'ùl  notoire  que 
les  Romains  étaient  vaincus  et  obligés 
de  renoncer  à la  gloire  des  armes,  ce- 
pendant la  foime  même  du  gouverne- 
ment, et  les  sages  conseils  du  sénat, 
non-seulement  les  ont  remis  en  posses- 
sion de  l’Italie  par  la  défaite  des  Car- 
thaginois, mais  leur  ont  encore  en  peu 
de  temps  assujetti  toute  la  terre.  C’est 
pourquoi,  lorsqu’après  avoir  rapporté 
dans  ce  livre-ci  toutes  les  guerres  qui  J 


! sc  sont  fuites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olym- 
1 piade,  et  dans  le  suivant  tout  ce  qui 
s’est  passé  en  Grèce  pendant  celte  même 
olympiade,  nous  serons  arrivés  à no- 
tre époque , nous  ferons  alors  un  li- 
vre particulier  sur  la  forme  du  gouver- 
menl  romain  : c’est  un  devoir  dont  je 
ne  puis  inc  dispenser  sans  ôter  à l’his- 
i luire  une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus;  mais  j’y  suis  encore  porté  par 
futilité  qu’en  tireront  les  personnes 
constituées  en  autorité,  ou  pour  réfor- 
mer des  étals  déjà  établis,  ou  pour  en 
établir  du  nouveaux. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rèiapilulalion  du  litre  précédent.  — Guerre 
de  Philippe  contre  les  Éloliens  et  les  Lacé- 
démoniens. — Raisons  de  celle  guerre. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  le  livre 
précédent,  pour  quels  sujets  s’étail  une 
seconde  fois  allumée  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois;  comment 
Annibal  était  entré  en  Italie,  les  ba- 
tailles qui  se  sont  livrées  entre  ces 
deux  peuples,  et  entre  autres  celle  que 
les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de 
Cannes  et  sur  les  bords  de  l’Aufide.  Ve- 
nons maintenant  à ce  qui  s’est  fait  dans 
la  Grèce  pendant  le  même  espace  de 
temps,  c’est-à-dire  [tendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade;  mais  auparavant 
nous  rappellerons  en  peu  de  mots  au 
souvenir  de  nos  lecteurs,  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  par  avance  dans  le 
second  livre,  cl  surtout  ce  que  nous  y 
avons  remarqué  des  Achéens,  parce 
que  cet  étal  a fait  du  leuqis  du  nos  [li- 


res et  de  notre  temps  même  des  pro- 
grès inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tisamène, 
un  des  enfans  d’Orcste,  nous  avons 
dit  que  ce  que  peuple  avait  été  gouverné 
par  des  rois  de  celle  famille  jusqu’à 
Ogygès;  qu 'ensuite  il  s’était  mis  en  ré- 
publique, et  qu’il  s'était  fait  des  lois 
qu’on  ne  pouvait  trop  estimer;  qu’aus- 
sitôt  après  cet  établissement  il  avait 
été  dispersé  en  villes  et  en  bourgades 
par  les  rois  de  Lacédémone,  et  qu’il 
s’était  réuni  une  seconde  fois  et  avait 
repris  le  gouvernement  républicain. 
Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles 
mesures  il  avait  prises  pour  inspirer 
le  même  dessein  aux  autres  villes,  et 
pour  réunir  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse sous  un  même  nom  et  sous 
un  seul  gouvernement.  Après  avoir 
parlé  de  ce  projet  en  général,  nous 
avons  rapporté  en  peu  de  mots  les  faits 
particuliers , en  suivant  l’ordre  des 
temps,  jusqu’à  celui  où  üléomcne,  roi 
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de  Lacédémone , fui  (-liasse  de  son 
royaume.  Enfin  après  fin  récil  succinct 
dé  ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  la  mort 
d’Anligomis,  de  Seleucus  et  de  Ptolo- 
mée,  qui  moururent  tous  trois  pres- 
que en  même  temps,  je  promis  de 
Commencer  mon  histoire  par  ce  qui 
était  arrivé  après  la  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  rti’a  paru  la  plus  belle 
Cl  la  plus  intéressante  que  je  pusse 
prendre;  car  premièrement  c’est  là  que 
se  termine  l'ouvrage  d’Aratus,  èt 
ce  que  nous  dirons  des  affaires  de 
la  Crète  n’en  sera  qu’une  continua- 
tion. D’ailleurs  les  temps  suivans  tou- 
chent de  si  près  aux  nôtres,  que  nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  une  partie, 
et  nos  pères  l'autre.  Ainsi  ou  j’auiai 
vu  de  mes  propres  yeux  les  faits  dont 
j’écrirai  l’histoire,  ou  je  les  aurai  ap- 
pris de  témoins  oculaires  ; car  je  n’au- 
rais pas  voulu  remonter  aux  temps 
{dus  reculés,  dont  on  ne  peut  rappor- 
ter que  ce  que  l'on  a entendu  dire  à 
des  gens  qui  l’ont  ouï  dire  à d’autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien 
assurer  qu’avec  incertitude.  Mais  ce  qui 
m’a  surtout  déterminé  à choisir  cette 
époque,  c'csl  que  la  fortunu  semble 
avoir  pris  plaisir  à changer  alors  par 
tout  le  monde  la  face  de  imites 
choses. 

Ce  lut  dons  ce  temps-là  que  Phi- 
lippe, lils  de  Demeirius,  quoique  en- 
core enfant.  Tut  élevé  sur  le  trône  de 
Macédoine;  qu’Achéus  eut  le  rang  et 
la  puissance  royale  dans  le  pays  d’en- 
deçà  du  mont  Taurus;  qu’Antiochu’s, 
surnommé  le  Grand , succéda  dans  In 
plus  tendre  enfance  à Seleucus  son 
frère  roi  de  Syrie,  mort  peu  d’années 
auparavant;  qu’Arinrnthe  régna  en 
Cappadoce;  que  PtoloméePhilopator  se 
rendit  maître  del'Égyptc  ; que  Lycurgue 
fut  fait  roi  de  Lacédémone;  et  qu’en- 
iin  les  Carthaginois  avaient  depuis  |*cu 
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donné  à Annibal  le  commandement  de 
leurs  armées. 

Tous  les  états  alors  ayant  donr  ainsi 
changé  de  maîtres,  on  devait  voir  naî- 
tre de  nouveaux  événements.  Cela  est 
naturel , et  cela  ne  manqua  pas  aussi 
d’arriver.  Les  Domains  et  les  Cartha- 
ginois soutinrent  les  uns  contre  les  au- 
tres la  guerre  dom  nous  avons  Tait  l’his- 
toire; en  même  temps  Antioehus  et 
Ptolémée  se  dispntèrent  la  Gœlo-Syrie  ; 
les  Achoens  et  Philippe  firent  la  guerre 
aux  Eloliens  et  aux  Lacédémoniens 
pour  le  sujet  que  je  vais  dire. 

11  y avait  déjà  long-temps  que  les 
Eloliens  étaient  las  de  vivre  en  paix  et 
sur  leurs  propres  biens , eux  qui  étaient 
accoutumés  à vivre  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  et  qui  oui  besoin  de  beaucoup 
de  choses , que  leur  vanité  naturelle  à 
laquelle  ils  s'abandonnent  leur  fait  re- 
chercher avec  avidité  : ce  sont  des  bêles 
féroces  plutôt  que  des  hommes  ; sans 
distinction  pour  personne,  rien  n’est 
exempt  de  leurs  hostilités.  Cependant 
tant  qu’Anfigonus  vécut,  la  crainte 
qu’ils  avaient  des  Macédoniens  les  re- 
tint. Mais  dès  qu’il  fut  mort,  et  qu'il 
n'eut  laissé  pour  successeur  que  Phi- 
lippe, qui  n’était  encore  qu’un  enfant , 
ils  levèrent  le  masque,  ci  ne  cherchèrent 
plus  que  quelque  prétexte  Spécieux 
pour  se  jeter  sur  le  Péloponnèse.  Outre 
que  depuis  long-temps  ils  étaient  ha- 
bitués à piller  cette  province,  ils  he 
Croyaient  pas  qu’il  y eût  de  peuple  qui 
pût , avec  plus  d'avantage  qu’eux , faire 
la  guerre  aux  Achéens. 

Pendant  qu’ils  pensaient  à exécuter 
ce  projet , le  hasard  leur  en  fournit 
cette  occasion. Certain  Dorimaque,  natif 
deTrichon,  fils  de  ce  Micostrate  qui 
trahit  si  indignement  tonte  une  assem- 
blée générale  des  Béotiens,  jeune 
homme  vif  et  avide  du  bien  d’autrui , 
selon  le  caractère  de  sa  nation , fut  en- 


Digitized  by  Google 


roMiiE , 

voyé  pàv  ordre  de  la  république  à Dlti-, 
gàléc,  Ville  du  tV'lopnnnrse  snr  les  fron- 
iîéhes  des  Messéniens,  cl  dépendante 
dé  là  république  étolienne.  Ce  n’était , 
à ce  que  l’on  disait , que  pour  garder 
là  ville  et  le  pays  ; mais  c’était  en  effet 
pour  examiner  et  rapporter  ce  qui  se 
passait  dans  lé  Péloponnèse.  Pendant 
qu’fl  était  là , il  y arriva  quànlité  de 
pirates  , à qui  ne  pouvant  d’abord  per- 
mettre de  butiner,  parce  que  la  paix 
ménagée  entre  les  Grecs  par  Antigonus 
durait  encore,  il  leur  permit  enfin 
d’enlever  les  troupeaux  des  Mesaéniens, 
quoique  ceux-ci  fussent  amis  et  alliés 
de  la  république.  Ces  pirates  n’exer- 
Cèreril  d’abord  leur  pillage  qu’aux  ex- 
trémités de  la  province.  Mais  leur  au- 
dace nes’en  tint  point  là;  ils  entrèrent 
dans  le  pays , attaquèrent  les  maisons 
pendant  la  nuit,  lorsqu’on  s’y  atten- 
dait le  moins , et  eurent  la  témérité  de 
les  forcer. 

Les  Messéniens  trouvèrent  ce  pro- 
cédé fort  étrange,  et  envoyèrent  en 
faire  des  plaintes  à Dorimaque.  Celui-ci, 
quittait  bien  aise  que  ceux  qu’il  com- 
mandait s'enrichissent  et  l’enrichissent 
lui-mème,  n’eut  d’abord  aucun  égard 
aux  plaintes  des  députés  : il  avait  une 
trop  grande  part  au  butin.  Le  pillage 
continuant  et  les  députes  demandant 
avec  chaleur  qu’on  leur  fit  justice,  il 
dit  qu’il  viendrait  lui-mème  à Messènc, 
et  rendrait  justice  à ceux  qui  se  plai- 
gnaient desÉtolicns.  11  y vint  en  effet; 
mais  quand  ceux  qui  avaient  été  mal- 
traités se  présentèrent  devant  lui , ils 
ne  purent  en  tirer  que  dés  railleries, 
des  insultes  et  des  menaces.  Lite  nuit 
même  qu'il  était  encore  à Messènc , les 
pirates,  s'approchant  de  la  ville,cscala- 
dèrent  la  maison  de  campagne  de  Clti- 
ron , égorgèrent  tons  ceux  qui  firent 
résistance ,'  chargèrent  les  autres  de 
chaînes,  firent  sortir  les  bestiaux  cl 


ttV.  tv.  511 

emmenèrent  tout  ce  épri  s'en  ren- 
contra. 

Jusque  là  les  éphores  avaient  souf- 
fert, quoiqueavec  beaucoup  de  douleur, 
et  le  pillage  des  pirates  et  la  présence 
de  leur  chef  ; mais  enfin,  se  croyant  en- 
core insultés , ils  donnèrent  ordre  à Do- 
rimaque  de  comparaître  devant  l'assem- 
bléo  des  magistrats.  Sciron , homme 
de  mérite  et  de  considération,  était 
alors  êphore  à Messènc  ; son  avis  fut 
de  ne  pas  laisser  Dorimaque  sortir  de 
la  ville  qu’il  n’eût  rendu  tout  ce  qui 
avait  été  pris  aux  Messéniens,  et  qu'il 
n'eût  livré  à la  vindicte  publique  leS 
auteurs  dé  lanl  de  meurtres  qui  s’é- 
taient commis.  Tout  le  conseil  trou- 
vant cet  avis  fort  juste,  Dorimaque  se 
mit  en  colère,  et  dil'que  l’on  n’avait 
guère  d’esprit  si  l’on  s’imaginait  insul- 
ter sa  peisonne  ; que  ce  n’était  [tas  lui , 
mais  la  république  des  fttoliens  que 
l’on  insultait;  que  c’était  une  chose  in- 
digne, qui  allait  attirer  sur  les  Messé- 
niens une  tempête  épouvantable,  et 
qu’un  tel  attentat  ne  pourrait  demeurer 
impuni. 

Il  y avait  dans  ce  tcmi>s-là  à Messènc 
certain  personnage  nommé  Dabyrtas, 
homme  tout-à-fait  dans  ies  intérêts  de 
Dorimaque  , et  qui  avait  la  voix  et  le 
reste  du  corps  si  semblables  à lui , que 
s’il  eût  eu  sa  coiffure  cl  scs  vètemens , 
on  l’aurait  [iris  pour  lui-mème,  et  Do- 
rimaque savait  bien  cela.  Celui-ci  donc 
s’échauffant  et  traitant  avec  hauteur  les  . 
Messéniens , Sciron  ne  put  se  contenir  : 

« Tu  crois  donc,  Babyrtas,  lui  dit-il 
« d’un  ton  de  colère,  que  nous  nous 
« soucions  fort  de  loi  et  de  tes  mc- 
« naces  ?»  Ce  mot  ferma  la  bouche  à 
Dorimaque,  et  l’obligea  de  permettre 
aux  Messéniens  de  tirer  vengeance  des 
torts  qu’on  leur  avait  faits.  Il  s’en  re- 
tourna en  Ktolic,  mais  si  piqué  du 
mol  de  Sciron,  que,  sans  autre  prétexte 
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raisonnable , il  déclara  la  guerre  aux 
Messéniens. 

CHAPITRE  H. 

Discours  de  Dorimaque  pour  irriter  les  Êto- 
liens  eonlre  Messène.  — Hostilités  des  Éto- 
Iteus.  — Aratus  se  charge  du  roramande- 
racut.  — Portrait  de  ce  préteur. 

Ariston  était  alors  prêteur  citez  les 
Éloliens  : mais  comme  il  était  trop  ac- 
cablé d'inlirmités  pour  se  mettre  à la 
tête  d'une  armée,  et  qu’il  était  d’ail- 
leurs parent  de  Dorimaque  et  de  Sco- 
pas,  il  céda  en  quelque  sorte  au  pre- 
mier le  commandement.  Dorimaque 
n'osa  pas  dans  les  assemblées  publi- 
ques porter  ses  concitoyens  à déclarer 
la  guerre  aux  Messéniens  ; il  n’en  avait 
aucun  prétexte  plausible , et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l’jirilait 
si  Tort  contre  cette  république.  Il  prit 
donc  un  autre  parti , qui  fut  d'engager 
secrètement  Scopas  à entrer  dans  le 
dépit  qu’il  avait  contre  les  Messéniens. 
11  lui  représenta  qu’il  n'avait  rien  à 
craindre  du  côté  des  Macédoniens, 
parce  que  Pltilipi>e,  qui  était  à la  tète 
des  a liai  rts,  avait  à peine  dix-sepl  ans; 
que  les  Lacédémoniens  n’étaient  pas 
assez  amis  des  Messéniens  [tour  prendre 
leur  parti;  et  qu’enfin  les  Éléens,  at- 
tachés aux  Cloliens  comme  ils  étaient, 
ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
sion d’entrer  dans  leurs  intérêts  et  de 
leur  prêter  du  secours  ; d’où  il  con- 
cluait que  rien  ne  pourrait  les  enqtè- 
cher  d’entrer  dans  Messène.  Il  ajouta  , 
ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impression 
sur  un  Élolicn,  qu’il  y aurait  un  butin 
immense  à faire  dans  ce  pays,  où  per- 
sonne n’était  en  garde  contre  une  des- 
cente, et  qui  |tendant  le  guerre  de 
Cléomène  avait  été  le  seul  qui  n'eùt 
rien  souffert  ; que  cette  expédition  leur 
attirerait  la  faveur  et  les  applaudissc- 
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mens  de  tout  le  peuple  d'ftlolie  ; que 
si  les  Achécns  refusaient  le  passage  sur 
leurs  lcries , ils  11 'auraient  pas  le  droit 
de  se  plaindre  si  on  se  l'ouvrait  par 
force;  que  s’ils  ne  remuaient  pas,  ils 
ne  mettraient  aucun  obstacle  à leur 
projet  ; qu’enfin  ils  ne  manqueraient 
pas  de  prétexte  contre  les  Messéniens, 
qui  depuis  long-temps  avaient  eU  l'in- 
justice de  promettre  le  secours  de  leurs 
armes  aux  Achéens  et  aux  Macédoniens. 

Ces  raisons  et  d'autres  semblables 
que  Dorimaque  entassa  sur  le  même 
sujet,  |>ersuudèrenl  si  bien  Scopas  et 
ses  amis,  que,  sans  attendre  une  as- 
semblée du  peuple,  sans  consulter  les 
magistrats,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en  pareille  occasion , sur 
leuis  propres  lumières  et  ne  suivant 
que  leur  passion,  ils  déclarèrent  la 
guerre  tout  à la  fois  aux  Messéniens, 
aux  Épirotcs,  aux  Achécns,  auxAcar- 
naniens  et  aux  Macédoniens.  Sur-le- 
chanrp  ils  firent  embarquer  des  pirates, 
qui,  ayant  rencontré  vers  Cythère  un 
vaisseau  du  roi  de  Macédoine , le  firent 
entrer  dans  un  port  d’Élolic,  cl  fen- 
dirent les  pilotes,  les  rameurs  et  le 
vaisseau  même.  Montés  sur  les  vais- 
seaux des  Céphallénicns,  ils  ravagèrent 
la  côte  d’Épire;  firent  des  tentatives 
sur  Tyrée,  ville  de  l'Acarnanie;  ils  en- 
voyèrent des  partis  dans  le  Péloponnèse, 
et  prirent  au  milieu  des  terres  des  Mé- 
galopoli  tains  le  château  de  Clarios,  dont 
ils  se  servirent  pour  y vendre  à l’encan 
leur  butin , et  pour  y garder  celui  qu’ils 
faisaient.  Mais  le  château  fut  en  peu  de 
jours  forcé  par  Timoxèue,  préteur  des 
Achéens,  et  par  Taurion  , qu’Anligo- 
nus  avait  laissé  dans  le  Péloponnèse 
|»our  y veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Anligonus  obtint  à 
1a  vérité  des  Achéens  la  ville  de  Co- 
rinthe dans  le  temps  de  Clcoinùne  ; 
mais,  loin  de  leur  rendre  Orchotuène 
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qu’il  avait  emporté  d’assaut,  il  la 
garda,  dans  le  dessein,  à mon  avis, 
non-seulement  d’ètre  maitro  de  l’en- 
trée du  l’éloinninèsc  , mais  encore  d'en 
mettre  le  pays  à couvert  d’insultes  par 
le  moyen  de  cette  ville,  où  il  y avait 
une  garnison  et  toutes  sortes  de  muni- 
tions. 

Oorimaquc  et  Scopas  ayant  observé 
le  temps  où  Timoxène  devait  bientôt 
sortir  do  la  prélure,  et  où  Araltis,  choisi 
pour  lui  succéder  l’année  suivante , 
n’était  point  encore  entré  en  charge, 
ils  assemblèrent  à Rios  tout  ce  qu'ils 
jiurent  d’Étoliens  ; et , après  y avoir  dis- 
posé des  pontons  et  équipé  les  vais- 
seaux des  Céphalléniens,  ils  firent  pas- 
ser cette  anflOe  dans  le  Péloponnèse , 
et  marchèrent  droit  à Messène,  pre- 
nant leur  route  par  le  pays  des  Pa- 
tréens,  des  Pharéens  et  des  Tritéens. 
Passant  sur  ces  terres,  à les  entendre, 
ils  n’avaient  garde  de  faire  aucun  tort 
aux  Achéens  ; mais  la  soldatesque  avide 
de  butin  ne  put  s'empêcher  de  piller; 
elle  pilla  et  ravagea  tout,  jusqu'à  ce 
qu’on  fût  arrivé  à Pliégalée , d’où  clic 
sc  jeta  tout  d’un  coup  et  avec  insolence 
sur  le  pays  des  Messéniens , sans  nul 
égard  pour  l’amitié  et  l’alliance  qu’ils 
avaient  avec  ce  peuple  depuis  très-long- 
temps, sans  aucun  respect  pour  le  droit 
des  gens.  L’avidité  du  butin  l’emporta 
sur  toutes  choses,  ils  saccagèrent  tout 
impunément,  sans  que  les  Messéniens 
osassent  se  présenter  devant  eux  pour 
les  arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  sc  devait 
tenir  l’assemblée  des  Achéens.  lis  vin- 
rent à Égion , et  quand  le  conseil  fut 
formé,  les  Patréens  et  les  Pharéens 
firent  le  détail  du  pillage  que  les  Élo- 
licns,  en  passant,  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent 
aussi  par  des  députés  qu’on  vint  à leurs 
secours,  et  qu’on  les  vengeât  des  torts 
n. 
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et  des  injustices  qu’ils  avaient  souffer- 
tes. Le  conseil  fut  sensiblement  louché 
des  plaintes  des  uns  et  dn  malheur  des 
autres;  mais  ce  qui  le  frappa  lo  plus, 
ce  fut  que  les  Étolicus  eussent  osé  en- 
trer dans  l’Acliaîc  avec  une  armée, 
sans  que  personne  leur  eût  accordé  le 
|iassage,  et  qu’ils  ne  jiensassent  point 
à réparer  cette  injure.  On  résolut  donc 
de  secourir  les  Messéniens,  et  pour  cela 
on  donna  ordre  au  préteur  de  lairu 
prendre  les  armes  aux  Achéens,  et  celle 
résolution  fut  ratifiée. 

Timoxène,  dont  la  prélure  n’était 
point  encore  expirée,  ne  comptant  pas 
trop  sur  les  Achéens,  qui  n'avaient  pas 
eu  soin  d’exercer  leurs  recrues,  refu- 
sait de  lever  des  soldats,  et  ne  voulait 
pas  se  charger  de  celte  expédition.  En 
effet , depuis  que  Cléomènc  avait  été 
chassé  du  trône  de  Lacédémone,  les 
peuples  du  Péloponnèse , fatigués  par 
les  guerres  précédentes,  et  ne  s’atten- 
dant pas  que  la  paix  dont  ils  jouissaient 
durerait  si  peu,  avaient  fort  négligé 
tout  ce  qui  regarde  la  gaerre.  Mais  Ara- 
tus,  outré  de  l’insolence  des  Étoliens 
et  irrité  depuis  long-temps  contre  eux, 
prit  la  chose  avec  plus  de  chaleur;  il 
fit  prendre  les  armes  aux  Achéens,  ne 
souhaitant  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Élolieus. 
Ayant  donc  reçu  de  Timoxène  le  sceau 
public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le  re- 
cevoir, il  envoya  ordre  aux  villes  d’en- 
rôler tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porter  les  armes,  et  leur  indiqua- Mé- 
galopolis  pour  lieu  de  rendez-vous. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  guerre,  il  sera  bon  dédire 
en  peu  de  mots  quel  était  le  caractère 
particulier  de  ce  prêteur.  Aratus  était 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
être  à la  tête  des  affaires , parlant  bien , 
pensant  juste,  sp  taisant  à propos.  Ja- 
mais personne  ne  posséda  mieux  l’art 
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du  dissimuler  dans  les  dissensions  ci-  i bataille,  les  aimes  leur  tomberont  des 


viles,  de  s’attacher  les  amis,  de  s'atti- 
rer des  alliés  : lin  et  adroit  pour  négo- 
cier, pour  surprendre  l'ennemi , lui  ten- 
dre des  pièges;  infatigable  et  intrépide 
]iour  les  faire  réussir.  Entre  une  iidinité 
d'exemples  qu'on  |iourrail  citer  pour 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d’après 
nature,  on  n’a  qu’à  voir  de  quelle  ma- 
nière il  se  rendit  maître  dc.Sicyonc  et 
du  Manlinée,  comment  il  chassa  les 
Étoliens  de  Pellène , cl  surtout  rie  quelle 
ruse  il  se  servit  pour  entrer  dans  l'Acro- 
curinlbe.  Blais  ce  même  Aratus  à la 
lèlc  d’une  armée  n’était  plus  reconnais- 
sable; il  n’avait  plus  ni  esprit  pour 
former  des  projets,  ni  résolution  pour 
les  conduire  à leur  fin;  la  vue  seule  du 
péril  le  déconcertait.  I.c  Pélcqionnùse 
était  rempli  de  trophées  élevés  pour 
célébrer  scs  défaites,  et  il  y fut  tou- 
jours vaincu  sans  beaucoup  de  résis- 
tance. 

Aussi  voit-on  qu’il  y a parmi  les 
hommes  une  variété  infinie  non-seule- 
meut  de  corps,  mais  d'esprits.  Sou- 
vent le  même  homme  aura  d'excellentes 
dispositions  pour  certaines  choses , qui , 
omplové  à des  choses  différentes,  n’en 
aura  aucune.  Bien  plus,  il  arrive  sou- 
vent qu’à  l'égard  même  de  choses  de 
même  espèce,  le  même  homme  sera 
très-intelligent  pour  certaines  et  très- 
borné  ]Kiur  d’autres,  qu’il  sera  brave 
jusqu'à  la  témérité  en  certaines  occa- 
sions, et  en  d’autres  lâche  jusqu’à  la 
jwllronuerie.  Ce  ne  sont  point  là  des 
]>aradoxcs.  Rien  de  plu»  ordinaire, 
rien  de  plus  connu,  du  moius  de  ceux 
qui  sont  capables  de  réflexion.  Tel  à la 
chasse  attaque  avec  valeur  la  bêle  la 
plus  formidable,  qui  sous  les  armes  cl 
en  présence  de  l’cuncmi , n’a  ni  cteur 
ni  courage.  Il  y en  a qui  se  tireront  avec 
honneur  d’un  combat  singulier;  joi- 
guez-les  à d'autres  dans  un  ordre  de 


mains.  La  cavalerie  lliessalieuuc,  par 
exemple,  est  invincible,  lorsqu'elle  se 
bal  |iar  escadrons  ; mais  si  elle  quitte  sou 
ordonnance,  on  n’en  peut  tirer  aucun 
service.  C’est  le  contraire  avec  les  Éto- 
liens.  Rien  n’approche  des  Crûlois,  soit 
sur  mer,  soit  sur  terre,  quand  il  s’agit 
d’embuscade  , -île  pillage  , d’attaques 
nocturnes,  partout  en  un  mot  où  il  huit 
déployer  la  ruse  cl  l’adresse  pet  lorsque 
les  Cretois  sont  en  ordre  de  bataille 
devant  l’ennemi, c’est  la  lâcheté  même; 
tandis  que  les  Achèves  et  les  Macédo- 
nien» ne  peuvent  combattre  qu’aiusi 
rangés.  Après  ceh» , mes  lecteurs  rie 
devront  pus  être  surpris  si  j’attribue 
quelquefois  aux-mèmos  personnes  des 
dispositions  toutes  contraires  , même 
à l’égard  de  choses  qui  paraissent  sem- 
blables. Je  reviens  à mon  sujet. 

. „ f 

CHAPITRE  111. 

Le»  Messèniens  se  plaignent  îles  Ktofiens,  et 

suât  évolués.  — Kuse  de  Siopu-  et  de  ilo- 

rinmqiie.  — Aratus  perd  la  bataille  de 

Capter». 

Quand  les  (roupies  furent  assemblées 
à Bh’galupoli» , comme  l’avait  ordonné 
le  conseil  des  Acltéens,  les  Blessénien» 
se  présentèrent  une  seconde  fois,  de- 
mandant qu’on  les  vengeât  de  la  per- 
fidie qui  leur  avait  été  faite;  mais  lors- 
qu’ils eurent  lémoigné  vouloir  porter 
les  armes  dans  celle  guerre , et  être  en- 
rôlés avec  les  Achéens,  les  chefs  de 
ceux-ci  11e  voulurent  point  y consentir, 
et  dirent  qu’ils  ne  pouvaient  les  rece- 
voir dans  leur  alliance  sans  l’agrément 
de  Philippe  et  des  autres  alliés.  La  rai- 
son de  ce  refus , c’est  qu 'alors  subsis- 
tait encore  l’alliance  jurée  du  temps  de 
Cléomène,  et  ménagée  par  AntigonuS 
entre  les  Achécns,  les  Êpirules,  les 
Phocéens,  les  Macédonien»,  lus  Dco- 
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liens,  les  Arcadiens  cl  les  Tliessaliens. 
Les  Achéens  dirent  cependant  qu’il? 
feraient  tnarclier  des  lroU|)es  à leur 
secours,  pourvu  néanmoins  qu’ils  don- 
nassent leurs  enfans  en  filage  el  les 
missent  en  dépôt  à Lacédémone,  pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la 
)ki i x avec  les  Éloliens  sans  le  consente- 
ment des  Atliéens.  las  Lacédémoniens 
mirent  aussi  dcslroupes  en  campagne , 
en  qualité  d'alliés,  et  campèrent  sur 
les  frontières  des  Mégalopolilains,  mais 
moins  [tour  y faire  l’oflice  d'alliés  que 
pour  Cire  spectateurs  de  la  guerre  el 
voir  quel  en  sentit  l’événement. 

Quand  Aralus  eut  aiusi  disposé  tout 
ce  qui  regardait  les  Messéniens,  il  en- 
voya des  députés  aux  Éloliens  pour'  les 
instruire  de  ce  qui  avait  été  résolu,  el 
leur  ordonna  de  sortir  des  terres  des 
Messéniens,  el  de  ne  |>as  mettre  le  pied 
dans  l’Acbaïc,  sous  |ieiue  d'être  traités 
comme  ennemis.  Aussitôt  Scopas  el 
Uorimaque,  sachant  que  les  Acliéens 
étaient  sous  les  armes , et  ne  jugeant 
pas  qu’il  fut  de  leur  intérêt  de  désobéir 
aux  ordres  de  celle  république,  en- 
voyèrent des  courriers  à Cylène  pour 
prier  Arislon,  préteur  des  Éloliens,  de 
taire  conduire  à l’ile  de  Pltilias,  tous 
les  vaisseaux  de  charge  qui  étaient  sur 
la  côte,  ol  partirent  deux  jours  après 
avec  leur  butin,  prenant  leur  route 
vers  le  paya  des  Éiéens,  dont  les  Élo- 
liens avaient  toujours  été  fort  amis, 
parce  que  par  leur  moyen  le  Pélopon- 
nèse leur  était  ouvert  pour  y piller  et 
y faire  du  butin. 

Aralus  différa  deux  jours  de  se  met- 
tre en  marche , croyant  légèrement  que 
les Éltoliens quitteraient  le  pays,  comme 
ils  en  avaient  fait  semblant.  Il  congé- 
dia même  l'armée  des  Achéens  et  les 
troupes  de  Lacédémone;  cl,  ne  se  ré- 
servant que  trois  mille  hommes  de 
pied,  trois  cents  chevaux,  et  les  trou- 


pes que  commandait  Taurion,  il  s’a- 
vança vois  Patins , ne  voulant  qu’in- 
quiéter les  Éloliens,  Dorimaquc,  in- 
formé qu'Arulus  le  suivait  de  près  avec 
un  corps  de  troupes,  fut  assez  embar- 
rassé : d'un  côté  il  craignait  que  les 
Achéens  ne  fondissent  sur  lui  pendant 
qu’il  «'embarquerait  et  que  scs  troupes 
seraient  dispersées  : mais  comme  de 
l’autre  il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
d’allumer  la  guerre,  il  lit  accompagner 
le  butin  par  les  gens  qu’il  jugea  pro- 
pres à cette  escorte  el  leur  donna  ordre 
de  le  mener  droit  à l’.ios,  comme  de- 
vant là  s’embarquer;  puis,  marchant 
lui-même  d’abord  vers  le  même  en- 
droit, comme  pour  escorter  le  butin,, 
il  se  détourna  tout  d’un  coup,  et  prit 
sa  roule  vers  Olympie. 

Sur  l'avis  qu’il  reçut  là , que  Tau- 
rion était  près  de  Clitorie , voyant  bien 
que  son  butin  11e  pouratil  partir  de  Kios 
sans  péril  et  sans  combat,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  laire  que  d’attaquer  sur- 
le-champ  Aralus,  qui  n'avait  que  fort 
peu  de  Irotqies,  el  qui  ne  s’attendait  à 
rien  moins  qu'à  une  bataille.  Car  il 
[relisait  en  lui-même  que,  s’il  était  assez 
heureux  pour  vaincre,  il  aurait  du 
temps  de  reste  pour  ravager  le  pays  et 
|Kirlir  de  Ilios  sans  danger,  pendant 
qu’Aralus  prendrait  de  nouvelles  me- 
sures pour  rassembler  ses  Achéens;  ou 
que,  si  ce  prêteur  n'osait  en  venir  aux 
mains,  il  lui  serait  encore  aisé  de  se 
retirer  quand  il  le  jugerait  à propos. 
Plein  de  ces  pensées,  il  se  mit  en 
marche  et  vint  camper  prés  de  Mélky- 
driou,  dans  le  pays  des  Mégalopoli- 
lains; Le  voisinage  de  l'ennemi  étourdit 
si  fort  les  chefs  des  Achéens,  qu’on 
peut  dire  qu’ils  en  perdirent  la  tète. 
Quittant  Clitorie,  «ls  canipèreut  proche 
Capbyes;  et,  pendant  que  les  Éloliens 
étaient  en  uiarclie  de  Métbydrion . pre- 
nant le  chemin  d Orchoiuèue,  Aralus 
ëë. 
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part  de  son  camp  avec  ses  Achéens,  cl 
se  met  en  balaille  dans  la  plaine  de  Ca- 
phyes,  se  couvrant  de  la  rivière  qui  la 
traverse.  Comme,  outre  la  rivière,  il 
y avait  encore  plusieurs  fossés  difficiles 
à franchir  pour  aller  aux  Achéens,  les 
Étolicns,  11 'osant  pas  suivre  leur  pre- 
mier projet  et  les  attaquer,  marchèrent 
en  bon  ordre  vers  les  hauteurs  qui  les 
conduisaient  à Oligyrlc,  croyant  assez 
faire  que  d’empècher  qu’on  ne  les  obli- 
geât de  combattre. 

Déjà  l'avant-garde  montait  les  hau- 
teurs, cl  la  cavalerie  qui  faisait  l’ar- 
rière-garde, traversant  la  plajne,  était 
presque  arrivée  au  pied  de  la  mon- 
tagne appelée  Propous,  lorsqu 'Aralus 
détacha  sa  cavalerie  et  les  soldats  ar- 
més à la  légère  sous  le  commandement 
d’Épistratc  , Acarnanien  , avec  ordre 
d’insulter  l’arrière-garde  et  de  tenter 
tin  peu  les  ennemis.  Cependant,  s’il 
avait  dessein  d’engager  un  combat,  il 
ne  fallait  ni  fondre  sur  l’arrière-garde, 
ni  attendre  que  l’armée  ennemie  eût 
traversé  toute  la  plaine;  c’était  l'avant- 
garde  qu'il  fallait  charger  lorsqu’elle  y 
fut  entrée  : de  cette  manière  le  combat 
se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni, 
où  les  Étolieus  qui  n’èlaient  ni  armés, 
ni  exerces  pour  combattre  en  rangs  et 
en  files , n'auraient  pu  soutenir  l’atta- 
que des  Achéens  accoutumés  à l’ordre 
en  phalange,  et  qui  avaient  encore  sur 
eux  l’avantage  des  armes;  au  lieu  que, 
n’ayant  su  profiler  ni  du  terrain  ni  de 
l’occasion , ils  attaquèrent  l’ennemi 
lorsque  tout  lui  était  plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  combat  répondil- 
il  au  projet  qu’on  en  avait  formé.  Lors- 
que la  cavalerie  étolienne  vit  cette 
troupe  à sa  portée,  elle  n’en  continua 
pas  moins  son  chemin  en  bon  ordre, 
afin  de  gagner  le  pied  de  la  montagne 
où  était  son  infanterie.  Aralus  aussitôt, 
sans  voir  pourquoi  la  cavalerie  se  pres- 


sait d’avancer,  sans  prévoir  ce  qui  al- 
lait arriver,  crut  qu’elle  prenait  la  fuite 
et  ordonna  aux  soldats  des  ailes  de  se 
détacher  de  la  phalange  pour  appuyer 
les  troupes  légères;  lui-mème  il  suivit 
en  toute  hâte  avec  la  phalange , faisant 
faire  à droite  et  marcher  par  le  flanc, 
l-i  cavalerie  étolienne  ayant  traversé  la 
plaine  et  atteint  l'infanterie,  monta  un 
peu  la  pente  au-dessus  du  pied  de  la 
montagne  et  s’y  posta  : l’infanterie  se 
rassemble  à sa  droite  et  à sa  gauche, 
criant  à ceux  qui  étaient,  encore  en 
marche  d’accourir  à leur  secours. 
Ouaml  ils  sc  crurent  en  assez  grand 
nombre,  ils  fondirent  serrés  sur  les 
première  rangs  de  la  cavalerie  achéenne 
et  les  soldats  des  armés  b la  légère;  et 
quand  leur  nombre  se  fut  augmenté, 
ils  fondirent  d’en  haut  sur  les  Achéens  : 
le  combat  fut  long-temps  opiniâtre , 
mais  enfin  les  Achéens  furent  mis  en 
fuite,  et  les  soldats  pesamment  armés 
qui  venaient  à leurs  secoure,  dispersés 
et  sans  ordre,  ne  sachant  ce  qui  s’était 
passe  pendant  le  combat , ou  tombant 
au  milieu  de  ceux  qui  fuyaient,  furent 
entraînes  par  eux;  ce  qui  fil  >pic  cinq 
cents  hommes  seulement  en  vinrent 
aux  mains  avec  l’ennemi , et  qu’il  y en 
eut  plus  de  deux  mille  qui  prirent  la 
fuite. 

Les  Kloliens  firent  alors  ce  que  la 
conjoncture  les  avertissait  de  faire;  ils 
se  mirent  à la  poursnite  des  Achéens 
avec  des  cris  dont  toute  la  plaine  reten- 
tissait. Ceux-ci  se  retirèrent  vers  le 
corps  de  leur  armée , et  tant  qu'ils  es- 
pérèrent de  le  trouver  encore  dans  l’a- 
vantage de  son  poste  : leur  fuite  se  fit 
en  assez  bon  ordre,  et  de  manière  à 
pouvoir  être  protégée  ; mais  voyant  que 
la  phalange  avait  quitté  sa  première 
position,  cl  qu’elle  était  en  marche  sur 
une  longue  colonne,  les  rangs  et  les 
files  confondus,  une  partie  sc  débanda 
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aussitôt  cl  $c  mit  à fuir  vers  les  villes 
voisines  ; l’autre  tomba  sur  les  gens  de 
la  phalange  et  les  renversa  ; de  sorte 
qu'il  ne  fut  nullement  besoin  de  la 
présence  de  l’ennemi  pour  compléter 
la  déroute.  Orchomènc  et  Caphyes, 
qui  étaient  proches,  en  sauvèrent  un 
grand  nombre.  Sans  ces  deux  villes, 
toute  l’armée  aurait  couru  grand  risque 
d’être  taillée  en  pièces.  Telle  fut  la  fin 
du  combat  livré  près  de  Caphyes. 

Quand  les  Mégalopolitaius  curent 
avis  que  les  Ëtoliens  étaient  campés 
près  de  Méihydrion,  ils  s’assemblèrent 
en  grand  nombre  au  son  des  trom- 
pettes, et  vinrent  pour  secourir  les 
Achéens  ; mais  le  combat  s'était  livré 
la  veille,  et,  au  lieu  de  combattre  les 
ennemis  avec  des  gens  qu’ils  croyaient 
pleins  de  vie,  ils  ne  servirent  qu’à 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Ayant 
donc  creusé  un  fossé  dans  la  plaine  de 
Caphyes,  ils  y jetèrent  les  morts  avec 
toute  la  religion  que  ces  mal  heu  ceux 
pouvaient  attendre  d’alliés  tendres  et 
affectionnés. 

Cet  avantage  inespéré  que  les  Éto- 
liens  avaient  remporté  par  le  moyen  de 
leur  cavalerie  et  de  leurs  troupes  lé- 
gères, leur  donna  la  facilité  de  traverser 
impunément  le  Péloponnèse.  Ils  curent 
la  hardiesse  d’attaquer  la  ville  de  Pcl- 
lènc,  ils  ravagèrent  les  terres  des  Si- 
cyoniens,  et  enfin  se  retirèrent  par 
l’isthme.  Voilà  la  cause  et  le  motif  de 
celte  guerre  des  al  liés,  et  son  commen- 
cement fut  le  décret  que  ccs  alliés,  as- 
semblés à Corinthe , portèrent , par  les 
conseils  de  Philippe. 

•MK.V. 
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CHAPITRE  IV. 

Chef  dVcutation  contre  Aratus.  — Il  sc  Jug- 
tifie.  — Décret  du  conseil  des  alliés  contre 
les  Étoliens.  — Projet  ridicule  de  ce  peuple. 
— Les  lllyriens  traitent  avec  lui.  — Dori- 
maque  sc  présente  devant  Cynèthc,  ville 
d’Arcadie.  — État  funeste  de  celle  ville.  — 
Trahison  de  quelques-uns  de  scs  hahitans. 

Quelques  jouis  après  leur  défaite, 
les  Achéens  s’assemblèrent , tous  en  gé- 
néral et  cbacuu  en  particulier  fort  in- 
disposés contre  Aratus,  qu’ils  accu- 
saient unanimement  du  mauvais  succès 
du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le 
peuple,  furent  lis  chefs  d’accusation 
que  les  ennemis  de  ec  préteur  étalèrent 
dans  le  conseil  contre  lui  : ils  disaient 
que  ta  première  faute  qu’il  avait  com- 
mise en  cela,  et  dont  il  ne  pouvait  se 
justifier,  avait  été  de  hasarder  de  pa- 
reilles entreprises,  où  il  savait  qu’il 
avait  souvent  échoué,  et  de  les  hasar- 
der dans  un  temps  où  il  n’avait  encore 
aucune  autorité;  qu’une  autre  faute 
plus  grande  que  la  première,  était 
d’avoir  congédié  les  Achéens  lorsque 
les  Étoliens  faisaient  le  plus  de  ravages 
dans  le  Péloponnèse , quoiqu'il  sût  que 
Scopas  et  Dorimaque  ne  cherchaient 
qu’à  embrouiller  les  affaires  et  à soule- 
ver une  guerre;  qu’en  troisième  lieu  il 
avait  eu  très-grand  tort  d’en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis  avec  si  peu  de 
troupes  et  sans  aucune  nécessité,  pen- 
dant qu’il  pouvait  se  mettre  en  sûreté 
dans  les  villes  voisines , rassembler  les 
Achéens  , et  alors  attaquer  les  Ëtoliens, 
en  cas  qu’il  crût  y trouver  de  l’avan- 
tage; qu’enfin  c’était  une  faute  impar- 
donnable, puisqu’il  avait  résolu  de 
combattre,  d’avoir  été  assez  imprudent 
pour  charger  les  Ëtoliens,  au  pied 
d’une  montagne,  avec  des  soldats  armes 
à la  légère , au  lieu  de  profiter  de  la 
plaine  et  de  faire  agir  l'infanterie  pe- 
samment armée,  ce  qui  lui  aurait  in- 
failliblement procuré  la  victoire. 
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Mais  dès  qu’AratHB  se  fui  présenté , 
qu’il  eut  fait  souvenir  le  peuple  de  ce 
qu’il  avait  fait  auparavant  pour  la  ré- 
publique; que,  pour  se  justifier  des  ac- 
cusations  intentées  contre  lui,  il  eut  fuit 
voir  qu'il  n'était  pas  la  cause  de  ce 
qui  était  arrivé;  qu’il  eut  demandé 
pardon  des  fautes  qu’il  aurait  pu  com- 
mettre malgré  lui  dans  cette  occasion; 
qu’il  eut  prié  qu’on  délibérât  sur  les 
affaires  avec  calme  et  sans  passion;  le 
peuple  changea  tout  d’un  coup  à son 
égard,  et  prit  des  dispositions  si  géné- 
reuses et  si  favorables , qu’il  s’irrita 
contre  les  accusateurs  d’Aralus,  et  ne 
suivit  dans  tout  ce  qui  se  lit  ensuite  que 
les  avis  de  ce  préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente- 
neuvième  olympiade.  Ce  que  nous  al- 
lons rapporter  appartient  à la  suivante. 

Ce  résultat  du  conseil  des  Achéens 
fut  que  l'on  enverrait  des  députés  vers 
les  Épirotes,  les  Béotiens , les  Pho- 
céens, les  Acarnaniens  et  Philippe, 
pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  Étolicns,  contre  la  foi  des  traités, 
étaient  entrés  dans  l’Acliaïe  à main  ar- 
mée déjà  deux  fois , et  pour  les  pres- 
ser, en  vertu  des  (mités,  de  venir  à leur 
secours  ( que  l’on  engagerait  les  Méssé- 
niens  à faire  alliance  avec  eux;  que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  ; que  l’on 
secourrait  les  Messéniens,  si  les  Ëlo- 
liens  entraient  sur  leurs  terres;  qu’en- 
fin  on  conviendrait  avec  lis  Lacédé- 
moniens et  les  Messéniens  du  nombre 
de  cavalerie  et  d’infanterie  qu'ils  se- 
raient obligés  de  fournir  pour  la  guerre 
commune.  C’est  par  ces  décrets  que  les 
Achéens  se  mirent  au-dessus  du  mal- 
heur qui  leur  était  arrivé,  qu’ils  conti- 
nuèrent à protéger  les  Messéniens , et 
qu’ils  demeurèrent  fermes  dans  leur 
première  résolution.  Les  députés  s’ac- 
quittèrent de  leur  commission;  Aralus 


leva  des  soldats  dans  l’Acliaïe  selon  le 
décret  de  l'assemblée,  et  les  Lacédé- 
moniens et  les  Messéniens  convinrent 
de  donner  chacun  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  piad  et  deux  cent 
cinquante  chevaux.  Toute  l'arméo  fut 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux. 

Les  Étoliens,  quand  ils  en  furent 
venus  à délibérer,  conçurent  le  dessein 
de  traiter  de  la  paix  avoc  les  Lacédé- 
moniens, les  Messéniens  et  tous  les 
autres  alliés  pour  les  séparer  des 
Achéens,  et  de  faire  la  paix  avec  ceux- 
ci,  s’ils  renonçaient  û l’alliance  des 
Messéniens  ; sinon , de  leur  déclarer  la 
guerre.  C’était  le  projet  du  monde  1 
plus  ridicule,  qui  consistait  à être  al- 
liés des  Achéens  cl  des  Messéniens,  et 
cependant  à leur  faire  la  guerre;  sup- 
posé qu’ils  demeurassent  unis;  et  à faire 
In  poix  en  particulier  avec  lus  Achéens , 
en  cas  qu’ils  se  tournassent  contre  les 
Messéniens.  Ce  projet  est  si  étrange, 
qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  a pu 
leur  venir  dans  l’esprit.  Les  ftpiroles 
et  Philippe,  ayant  entendu  les  députés, 
reçurent  les  Messéniens  dans  leur  al- 
liance. Ils  furent  d’abord  fort  irrités  de 
ce  qu’avaient  osé  faire  les  Élolicns; 
mais  leur  surprise  dura  peu  : ils  savaient 
que  ccs  sortes  de  perlidies  étaient  assez 
ordinaires  à ce  peuple.  Leur  colère 
s’évanouit  bientôt,  et  on  résolut  de 
faire  la  paix  avec  lui  : tant  il  est  vrai 
que  l'on  pardonne  plus  aisément  une 
injustice  continuée  qu’une  autre  qui 
arriverait  rarement , et  à laquelle  on  ne 
s’attendrait  pas! 

C'est  ainsi  que  les  Étoliens  pillaient 
continuellement  la  Grèce,  et  portaient 
la  guerre  chez  plusieurs  peuples  sans 
qu’on  en  sût  la  raison.  El  quand  on 
les  en  accusait , ils  ne  daignaient  pas 
seulement  se  défendre.  Ils  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  leur  demandaient 
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raison  do  cc  qu'ils  avaient  fait , ou 
mémo  de  ce  qu’ils  avaient  dessein  de 
faire.  Les  Lacédémoniens  se  joignirent 
à eux  jiar  une  alliance  secrèle,  sans 
que  ni  la  liberté  qu’ils  avaient  recou- 
vrée par  le  secours  d’Anligonus  et  des 
Achéeirç,  ni  les  obligations  qu’ils 
avaient  aux  Macédoniens  et  à Philippe 
pussent  les  en  détourner. 

Déjà  la  jeunesse  d’Achaïc  était  sous 
les  armes , et  les  Lacédémoniens  et  les 
Messénicns  s'étaient  joints  pour  venir 
au  secours  , lotsque  Sccrdilaidas  et  L)c- 
■netrins  do  Pliaros,  partis  d'Illyrie 
avec  quatre-vingt-dix  frégates,  {las- 
sèrent au-delà  du  Lisse , contre  les  con- 
ditions du  traité  fait  avec  les  IVoinains. 
Ils  abordèrent  d'abord  à Pyle  et  lù- 
t Itèrent  de  prendre  celte  ville,  mais 
sans  succès.  Ensuite  Dcinctrius,  prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se 
jeta  sur  les  iles  Cvclades.  Il  en  gagna 
quelques-unes  ù force  d’argent , et  en 
ravagea  d’autres.  Sccrdilaidas,  retour- 
nant en  lllyrie  avec  le  reste  de  la  flotte , 
prit  terre  ù Naupacle,  s'assurant  qu’il 
n'avait  rien  à craindre  d’Amynas,  roi 
tics  Alhamains,  dont  il  était  parent. 
Après  avoir  fait  un  traité  avec  les  Éto- 
liens  par  le  moyen  d’Agélaus,  par  le- 
quel traité  les  Élolicns  s’engageaient  à 
partager  avec  lui  les  dépouilles  qu’ils 
rem|iorteraient,  il  s’engagea  de  son 
Côté  à se  joindre  à eux  pour  fondre  en- 
semble sur  l’Achaie.  Agélaus,  Itori- 
maque  cl  Seopns  .entrèrent  dans  ce 
traité,  et  tous  quatre,  s’étant  fait  ouvrir 
par  adresse  les  portes  de  Cynèlhe,  as- 
semblèrent dans  l’fttolie  la  plus  grande 
armée  qu’ils  purent , et,  l'ayant  grossie 
des  lllyriens,  ils  se  jetèrent  sur  l’Achaïc. 

Arislon,  préteur  des  ftloliens,  se 
tenait  en  repos  chez  lui , faisant  sem- 
blant de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  se 
{tassait  , et  publiant  que  , loin  de  faire 
la  guerre  aux  Acliéens,  il  observai! 
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exactement  la  paix  conclue  entre  les 
deux  peuples  : dessein  absurde  de 
croire  pouvoir  cacher  sous  des  paroles 
cc  qui  est  démenti  par  des  faits  pu- 
blies! Dorimaque,  prenant  sa  roule  par 
l'Acbaïo,  se  présenta  tout  ù coup  devant 
Cynèlhc,  dans  l'Arcadie.  Otte  villa 
était  depuis  long-temps  déchirée  par 
des  séditions  intestines,  qui  allaient 
jusqu’à  s'égorger  et  à se  bannir  les  uns 
les  autres.  On  pillait  les  biens,  on  fai- 
sait de  nouveaux  partages  des  terres.  A 
la  (in,  ceux  dos  habitai)»  qui  soutenaient 
le  parti  des  Achécns  devinrent  telle- 
ment supérieurs  en  forces,  qu’ils  occu- 
pèrent In  ville,  en  gardèrent  les  mu- 
tailles  et  se  firent  donner  un  comman- 
dant par  les  Achéeus. 

Cynèlhe  était  en  cet  état  lorsque,  peu 
de  jours  avant  que  les  Étolicns  arri- 
vassent, ceux  qui  avaient  été  obligés 
de  sortir  y envoyèrent  demander  qu’on 
voulût  bien  les  y recevoir  et  faire  la 
paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent 
que  cela  était  sincère,  et,  ne  voulant 
faire  cette  paix  qu’avec  l'agrément  dos 
Achécns,  ils  dépêchèrent  vers  eux  pour 
savoir  cc  qu’ils  en  penseraient.  Les 
Achécns  ne  firent  aucune  difficulté, 
s’imaginant  que  c’était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  l'esprit  des  lieux 
partis,  puisque  déjà  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  embrasseraient  les  intérèls 
des  Achécns;  et  que  ceux  qui  voulaient 
y rentrer,  n'étant  redevables  de  tout 
leur  bonheur  qu’au  consentement  que 
les  Acliéens  avaient  donné  à leur  re- 
tour, ne  manqueraient  pas  de  leur  en 
témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnaissance.  Aussitôt 
les  habitans  envoyèrent  la  garnison  et 
la  commandant  pour  conclure  la  paix 
et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville, 
après  avoir  cependant  pris  d'eux  toutes 
les  assurances  sur  lesquelles  on  croit 
ordinairement  devoir  le  plus  compter. 
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Ces  (rois  cents  exilés , car  il  y en 
avait  presque  autant,  n’attendirent  pas 
qu’il  se  présentât  un  sujet  ou  du  moins 
Un  prétexte  de  se  décimer  confie  la 
ville  et  contre  leurs  libérateurs  ; à peine 
y furent-ils  entrés , qu’ils  complotèrent 
contre  eux.  Je  crois  même  que,  dans  le 
temps  qu'on  se  jurait  sur  les  victimes 
une  fidélité  inviolable  , ces  perfides 
roulaient  déjà  dans  leur  esprit  l’attentat 
qu'ils  devaient  commettre  contre  les 
dieux  cl  contre  leurs  concitoyens  ; car 
ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentrés  dans  le 
gouvernement,  qu’ils  firent  venir  les 
Éloliens  dans  le  dessein  de  perdre  cl 
ceux  qui  les  avaient  sauvés,  et  la  pa- 
trie dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
été  élevés.  Or,  voici  la  trahison  qu’ils 
eurent  l’audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  Étolions  s'emparent  tic  Cyuèthe , et  y 
mettent  le  feu.  — Demetrius  lie  Pharos  et 
Tauriun  se  mettent  à leur  poursuite,  niais 
trop  lard.  — Faiblesse  d'Aratus.  — Carac- 
tère «les  Cynt'llièncs.—  Pourquoi  ils  ressem- 
blent si  peu  au  reste  des  peuples  de  l’Areodie. 

Parmi  les  exilés  il  y en  avait  quel- 
ques-uns qui  avaient  eu  le  comman- 
dement dans  la  guerre,  et  qu’on  ap- 
jielle  pour  cela  polémarques  : c'est  à 
ces  magistrats  qu’il  appartient  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,  de  garder 
les  clefs  tant  qu’elles  sont  fermées,  et 
d'y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les 
Éto  liens  avec  des  échelles  étaient  tou- 
jours prêts,  et  épiaient  l’occasion.  Un 
jour  ces  polémarques  ayant  massacré 
ceux  qui  étaient  de  garde  avec  eux , et 
ouvert  les  portes,  une  partie  des  Élo- 
liens entra  par  là  dans  la  ville,  pendant 
que  l'autre  escaladait  les  murailles. 
Les  habitans  épouvantés  ne  savaient 
quelles  mesures  prendre.  Ils  ne  pou- 
vaient courir  aux  ]iorlcs  et  les  défen- 
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dre,  parce  qu’il  fallait  repousser  ceux 
qui  montaient  par  les  murailles;  et  ils 
ne  pouvaient  aller  aux  murailles  sans 
abandonner  les  portes.  Ainsi  les  Éto- 
liens  furent  bientôt  maîtres  de  la  ville, 
lis  y commirent  de  grands  désordres; 
mais  ils  firent  cependant  une  cliosc 
dont  on  ne  peut  trop  les  louer  ; ce  fut 
de  commencer  le  carnage  par  tuer  ceux 
qui  leur  avaient  livre  la  ville,  et  de 
piller  d’abord  leurs  biens.  Tous  les  au- 
tres habitans  furent  ensuite  traités  de 
la  même  manière.  Enfin , s’étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens , ils  fouil- 
lèrent partout,  pillèrent  tout  ce  qui  s’y 
trouvait,  cl  tous  ceux  des  habitans 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  quelque 
meuble  précieux  ou  quelque  autre 
chose  considérable  caché,  ils  leur  fai- 
saient souffrir  mille  tournions  pour  les 
leur  faire  découvrir. 

Cynèlhc  ainsi  saccagée,  ils  y mirent 
une  garnison,  levèrent  leur  camp,  et 
s'en  allèrent  à Luysse.  Arrivés  au  tem- 
ple de  Diane  qui  est  entre  Cyrièthe 
et  Clitoric,  ils  tâchèrent  d’enlever  les 
troupeaux  de  la  déesse,  et  de  piller 
tout  ce  qui  se  rencontrait  autour  du 
temple.  Les  Luvssiates  eurent  la  pru- 
dence de  leur  donner  quelques  meu- 
bles et  quelques  ornemens  sacrés,  et 
par  là  les  empêchèrent  de  se  souiller 
par  une  impiété,  et  de  faire  un  plus 
grand  tort  dans  le  pays.  De  là  les  Éto- 
liens  allèrent  mettre  le  camp  devant 
Clitoric. 

Pendant  ce  temps-là  Aralus  , prêteur 
des  Achéens , envoyait  demander  du  se- 
cours à Philippe , levait  lui-même  des 
troupes,  assemblait  les  forces  que  les 
Lacédémoniens  et  Messéniens  lui  four- 
nissaient en  vertu  des  traités.  D’abord 
les  Étolieus  tâchèrent  de  |>crsuadcr  aux 
Clitoricns  de  rompre  avec  les  Achéens, 
et  d’entrer  dans  leur  alliance  : n’en 
étant  point  écoutés,  ils  les  assiègent  et 
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tentent  d’escalailcr  les  murailles.  Les 
Cliioriens  se  défendirent  et  les  repous- 
sèrent avec  tant  de  valeur,  qu’ils  fu- 
rent obligés  de  lever  le  siège  et  de  faire 
retraite.  En  revenant  vers  Cynèthe,  ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sa- 
crés de  Diane.  Ils  auraient  bien  voulu  li- 
vrer cette  ville  aux  Éléens;  mais  ceux-ci 
n'ayant  pas  voulu  l’accepter,  ils  pri- 
rent dessein  de  la  garder  |>our  eux- 
mêmes,  et  en  donnèrent  le  comman- 
dement à Euripide.  Ensuite,  sur  l'avis 
qu’ils  reçurent  qu'il  venait  des  troupes 
de  Macédoine  au  secours  de  celle  ville, 
ils  y mirent  le  feu  et  se  retirèrent.  De 
là  ils  vinrent  une  seconde  fois  à ltios 
pour  s’embarquer  et  retourner  dans  leur 
pays. 

Taurion,  qui  avait  appris  l’invasion 
des  Êloliens  et  ce  qu'ils  avaient  fait 
à Cynèthe,  voyant  que  Dcmetrius  de 
Pharos,  parti  des  îles  Cyclades,  était 
débarqué  à Cenchréc,  pria  ce  prince 
de  secourir  les  Acbéens,  de  transporter 
par  l’isthme  ses  frégates,  et  de  tomber 
sur  les  Étoliens.  Demctrius  alors  avait 
lait  un  riche  butin  dans  les  Gvcladcs, 
mais  il  en  fuyait  honteusement,  pour- 
suivi par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d’au- 
tant plus  volontiers  la  proposition , que 
Taurion  se  chargeait  de  faire  les  frais 
du  trans|)ort  des  frégates.  11  passa  donc 
l'isthme,  mais  il  était  parti  deux  jours 
trop  tard  pour  rejoindre  les  fttolicns. 
Il  se  contenta  de  piller  quelques  en- 
droits de  leur  côte , et  cingla  vers  Co- 
rinthe, 

On  ne  lira  pas  non  plus  grands  se- 
cours des  Lacédémoniens,  quoiqu'ils 
eussent  reçu  ordre  d'en  envoyer.  Il 
vint  de  ce  pays-là  quelque  cavalerie  et 
quelques  hommes  de  pied , seulement 
pour  qu’on  ne  dit  pas  qu'ils  avaient 
refusé  le  secours  qu’on  leur  avait  de- 
mandé. Aiatus  avec  ses  Achéens  se  con- 
duisit aussi  dans  cette  occasion  plus  en 
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politique  qu’en  capitaine.  Il  se  tint 
tranquille.  Le  souvenir  de  l’écliec  qu’il 
avait  reçu  le  retint , il  donna  à Dori- 
maque  et  à Scopas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu’ils  jugeraient  à propos,  et  de 
retourner  chez  eux.  Cependant  ils  opé- 
rèrent leur  retraite  par  des  endroits  où 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  les  cliarger. 
C'était  des  défilés  où  un  trompette  au- 
rait suffi  pour  remporter  la  victoire. 

Mais  quelques  mauvais  Irnitcmens 
que  les  Cynélhéens  eussent  soufferts, 
on  ne  les  plaignait  pas  : c’était  le  peu- 
ple du  monde  qui  méritait  le  plus  d'être 
maltraité.  Ce  sont  cependant  des  Arra- 
diens,  peuple  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularilé  de  ses  mœurs,  par 
son  zèle  pour  l’hospitalité,  |iar  sa  dou- 
ceur et  sa  politesse,  et  surtout  par  son 
respect  envers  les  dieux.  Pourquoi  donc 
les  Cynéthéens,  Arcadiens  eux-mêmes, 
surpassaient-ils  alors  tous  les  autres 
Grecs  en  cruauté  et  en  impiété?  C’est 
ce  qu’il  sera  lion  d’éclaircir  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi , je  suis  persuadé  que  c'est 
parce  que  les  Cynéthéens  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  d'Arcadie  qui  aient 
abandonné  ce  que  les  anciens , sages  et 
éclairés  sur  ce  qui  convenait  à la  paix 
de  leur  pays,  avaient  prudemment  éta- 
bli, savoir  : l’exercice  de  la  belle  mu- 
sique, qui  n'est  qu’utile  aux  autres 
hommes,  mais  qui  est  absolument  né- 
cessaire aux  Arcadiens;  car  je  ne  re- 
connais point  Ephore,  et  cet  auteur 
s’oublie  lui-même  lorsqu’il  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  que 
la  musique  n'a  été  inventée  que  pour 
tromper  les  hommes  et  leur  faire  illu- 
sion. Il  ne  faut  [ias  croire  que  les  an- 
ciens Crétois  et  Lacédémoniens  aient 
pris  sans  raison,  pour  animer  leurs 
soldats  à la  guerre , la  flûte  et  des  airs 
au  lieu  d'une  trompette,  ni  que  les 
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premiers  Arcadiens  si  austères  du  reste 
dons  leurs  mœurs,  aient  eu  tort  de 
croire  la  musique  nécessaire  à leur  ré- 
publique, Cependant  ils  en  étaient  si 
persuadés,  qu’ils  Moulurent  non-seule- 
ment que  les  entons  la  suçassent  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait,  mais  encore  que 
les  jeunes  gens  y fussent  exercés  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans;  car  tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  presque  que 
cher  les  Arcadiens  que  l'on  entend  les 
enfans  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  des  héros  de  leur 
patrie,  et  qu’ils  y sont  obligés  par  les 
lois.  Ce  n'est  aussi  que  cher,  eux  que 
l'on  apprend  les  airs  de  Philoxène  et 
de  Timothée,  qu'en  plein  théâtre, 
chaque  année,  aux  fêles  de  Bacchus, 
on  danse  au  son  des  flûtes,  et  que  l’on 
s'exerce  ù des  combats  chacun  selon  son 
âge,  les  enfans  à des  combats  d’enfans, 
les  jeunes  gens  à des  combats  d'hom- 
ines.  Iis  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  au! ns  sciences  ; mais 
ils  ne  peuvent  ni  refuser  d'apprendre 
à chanter , parce  que  les  lois  les  y obli- 
gent , ni  s’en  défendre  sous  prétexte  de 
le  savoir,  parce  qu’ils  croiraient  par  là 
se  déshonorer.  Ces  petits  combats  don- 
nés chaque  année  au  son  des  flûtes , se- 
lon les  règles  de  la  guerre , et  ces  danses 
faites  aux  dépens  du  public,  ont  encore 
une  autre  utilité  : c’est  que  par  là  les 
jeunes  gens  font  connaître  à leurs  con- 
citoyens de  quoi  ils  sont  capables. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos 
pères,  par  cette  institution,  n’aient  eu 
en  vue  que  l’amusement  et  le  plaisir 
des  Arcadiens  ; c’est  parce  qu’ils  avaient 
étudié  leur  naturel,  et  qu’ils  voyaient 
que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d’Otrc  adoucie  par  quelque  exer- 
cice agréable.  L’austérité  des  mœurs 
de  ce  peuple  en  fut  encore  une  autre 
raison,  défaut  qui  lui  vient  de  l’air 
froid  et  triste  qu’il  respire  dans  la  plu- 
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part  des  endroits  de  cette  province; 
car  nos  inclinations,  pour  l’ordinaire y 
sont  conformes  à l’air  qui  nous  envi- 
ronne. C’est  de  là  qu’on  voit  dans  les 
nations  différentes  et  éloignées  les  unes 
des  autres  une  si  grandu  variété  non- 
seulement  de  coutumes,  de  visages  et 
de  couleurs,  mais  encore  d'inclina- 
tions. Ce  fut  donc  pour  adoucir  et  tem- 
pérer lu  dureté  et  la  férocité  des  Arca- 
diens,  qu'ils  introduisirent  les  chansons 
et  les  danses,  et  qu’ils  établirent  outre 
cela  des  assemblées  et  des  sacrifices  pu- 
blics tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes,  et  des  chœurs  d’enfuns  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe.  En  un  mot , 
ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  cultiver 
les  mœurs  et  humaniser  le  caractère 
inimitable  de  leurs  concitoyens. 

Les  Cyuéthéens  avaient  plus  besoin 
que  personne  de  ce  secours;  l’air  qu’ils 
respirent  et  le  terrain  qu’ils  occupent 
sont  les  plusdésagréables  de  toute l' Arca- 
die. Pour  avoir  négligé  cet  art , ils  pas- 
sèrent bientôt  des  querelles  et  des  con- 
testations à une  si  grande  férocité,  qu’il 
n’y  a point  de  canton  dans  la  Grèce  où 
il  sc  soit  commis  des  désordres  plus 
grands  et  plus  continuels.  Enfin  ils 
étaient  devenus  si  odieux  au  reste  de 
l’Arcadie,  qu’aprésle  carnage  que  nous 
avons  rapporté,  lorsqu'ils  envoyèrent 
des  députés  à Lacédémone,  dans  toutes 
les  villes  d’Arcadie  où  ceux-ci  passè- 
rent, on  leur  lit  aussitôt  dire  par  un 
héraut  qu’ils  se  retirassent.  On  fit  plus  à 
Manlinée;  car,  dés  qu’ils  furent  sortis , 
les  habilans  se  purifièrent,  cl,  portant 
des  victimes,  firent  des  processions  au- 
tour de  la  ville  cl  du  territoire. 

Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les 
mœurs  et  les  usages  des  Arcadiens, 
pour  faire  Voir  à ce  peuple  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  l’exercice  de  la 
musique  y a été  établi,  et  pour  les 
porter  à ne  jamais  le  négliger.  Je  sou- 
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Imite  aussi  que  les  Cynéthécns  profi- 
lent de  celle  digression,  et  qu’avec 
l'aide  des  dieux , ils  s’adonnent  à (ont  ce 
qui  peut  adoucir  leur  caractère,  et  sur- 
tout à la  musique.  C’est  le  seul  moyen 
qu’ils  aient  pour  se  défaire  de  cet  es- 
prit sauvage  et  féroce  qu'ils  avaient 
dans  ce  temps-là.  En  voilà  assez  sur 
les  Cvnélhcens.  Je  reprends  mon  récit. 


CHAPITRE  VI. 

Sédition  à Lacédémone.  — Trois  éphore»  sou- 
lèvent la  jrunesse  contre  tes  Macédoniens. 
— Sage  réponse  de  Philippe  sur.ee  soulève- 
ment. — Les  alliés  déclarent  la  guerre  aux 
Éloliens. 

Quand  les  Eloliens  eurent  fait  dans 
le  Péloponnèse  tout  le  ravage  que  nous 
avons  vu , ils  revinrent  citez  eux  sans 
opposition.  Pendant  ce  lemps-là  Phi- 
lippe était  à Corinthe  avec  une  armée 
pour  secourir  les  Achéens.  Comme  il 
était  arrivé  trop  lard , il  dépêcha  vers 
tous  les  alliés  pour  les  presser  de  lui 
faire  venir  à Corinthe  ceux  avec  qui  ils 
souhaitaient  qu’on  délibérât  sur  les  in- 
térêts communs.  11  bc  mit  lui-mèmu en 
marche,  et  s'avança  vers  Tégée,  sur 
l’avis  qu’il  avait  eu  qu’il  y avait  une 
sédition  à Lacédémone , et  que  les  ci- 
toyens s’égorgeaient  les  uns  les  autres. 
Ce  peuple,  accoutumé  à être  gouverné 
par  des  rois  et  à obéir  à des  chefs, 
n'eut  pas  été  plus  lût  mis  en  liberté  par 
Amigonu»,  qu’il  se  mit  en  tête  que 
tous  étaient  égaux  et  avnient  les  mêmes 
droits. 

D’abord  deux  des  éphurcs  tinrent  se- 
crète la  disposition  où  ils  étaient.  Trois 
autres  s’entendaient  avec  les  Eloliens , 
persuadés  que  Philippe  était  trop  jeune 
pour  gouverner  le  Péloponnèse.  Mais, 
les  Etoliens  étant  sortis  de  cette  pro- 
vince, et  Philippe  étant  arrivé  de  Ma- 
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cédoine  plus  tôt  qu’ils  ne  pensaient , les 
trois  derniers  commencèrent  à se  défier 
d’un  des  deux  autres  nommé  Àdi- 
mante,  qui  n'approuvait  pas  le  des- 
sein qu'ils  projetaient,  et  qu'ils  lui 
avaient  communiqué.  Ils  craignirent 
qu’il  ne  les  trahît  auprès  do  Philippe, 
et  ne  lui  découvrit  lour  cabale.  Pour 
prévenir  ce  malheur,  ils  assemblèrent 
quelques  jeunes  gens  et  firent  publier 
que  ceux  qui  étaient  en  Ige  de  porter  les 
armes  se  trouvassent  au  temple  de  Mi- 
nerve, pour  prendre  les  armes  contre 
les  Macédoniens  qui  approchaient.  Un 
ordre  si  peu  attendu  mit  en  révolution 
toute  la  jeunesse.  Adimante,  affligé  de 
ce  tumulte,  sc  liât»  d'arriver  le  premier, 
et  quand  la  jeunesse  fui  assemblée  : 
« Lorsque  nous  apprîmes , dit-il , que 
les  Etoliens,  nos  ennemis  déclarés,  niel- 
laient le  pied  sur  nos  frontières,  c’était 
alors  que  l’on  devait  publier  de  ces 
sortes  de  décrets  et  faire  des  levées; 
mais  aujourd'hui  que  ce  sont  les  Macé- 
doniens, nos  ainis  et  nos  défenseurs, 
qui  viennent  à notre  secours,  leur  roi 
à leur  tête,  est-il  prudent  de  nous  sou- 
lever contre  eux  !i  A peine  avait-il 
achevé , que  quelques  jeunes  gens  lui 
passèrent  leu»  épées  au  travers  du 
corps.  Ils  égorgèrent  encore  Sthénélas 
Akainène,  Thyeste,  itionidas  et  un 
grand  nombre  d’autres  citoyens.  Poly- 
phonie et  quelques  autres , prévoyant  les 
suites  de  cette  affaire , su  retirèrent  sa- 
gement vers  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre , les  éplto- 
i es  qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs envoyèrent  à Philippe  pour  se 
plaindre  de  ces  meurtres  et  pour  le  prier 
de  ne  pas  venir  à Lacédémone  que  le 
soulèvement  n'y  fût  apaisé  et  que  tout 
n’y  fut  tranquille;  qu’il  devait  être  per- 
suadé qu’ils  feraient  pour  les  Macédo- 
niens tout  ce  que  lu  justice  et  l’amitié 
demandaient  d’eux.  Ces  députés  ren- 


524  F0I.YBS, 

contrèrent  Philippe  pris  du  mont  Par- 
thénion,  et  suivirent  exactement  leurs 
instructions.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  leur  dit  de  retourner  promp- 
tement dans  leur  pays  et  de  dire  aux 
éphorijs  qu’il  allait  continuer  sa  route 
cl  camper  à Tégée , et  qu’ils  envoyassent 
sur-le-champ  des  gens  de  poids  et  d'au- 
torité (>our  délibérer  ensemble  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Ceux-ci  retour- 
nèrent chez  eux  , selon  l’ordre  que  le 
roi  leur  avait  donné , cl  firent  connaître 
ses  intentions.  Aussitôt  les  principaux 
de  Lacédémone  envoyèrent  à Philippe 
dix  citoyens  qui,  étant  arrivés  à Tégée 
cl  admis  dans  le  conseil  du  roi , Ogias 
à leur  tète,  commencèrent  par  hure  le 
procès  à Adimante,  promirent  à Phi- 
lippe de  garder  exactement  le  traité 
d'alliance  fait  avec  lui , et  rassurèrent 
qu’il  n'avait  point  d’amis  qui  embras- 
sassent ses  intérêts  avec  plus  de  chaleur 
et  d’affection  que  les  Lacédémoniens. 
Après  ce  discours  et  quelques  autres 
semblables  ils  prirent  congé. 

Le  conseil  du  roi  se  trouva  fort  par- 
tagé. Quelques-uns,  informés  delà  sé- 
dition qui  s’était  élevée  à Lacédémone , 
et  sachant  qu’Adimanlc  n’avait  été  tué 
que  parce  qu’il  embrassait  le  parti  des 
Macédoniens , et  que  d’ailleurs  les  La- 
cédémoniens avaient  eu  dessein  d’ap- 
peler les  tëloliens,  conseillaient  à Phi- 
lippe de  faire  un  exemple  de  ce  peuple, 
et  de  le  traiter  comme  Alexandre  avait 
traité  les  Thébains  aussitôt  qu’il  fut 
monté  sur  le  trône  de  Macédoine.  D’au- 
tres, plus  anciens,  dirent  que  la  faute  ne 
méritait  pas  une  punition  si  rigoureuse, 
qu’il  fallait  châtier  ceux  qui  étaient  la 
cause  de  la  sédition,  les  dé|>ouiller  île 
leurs  charges , et  en  revêtir  ceux  qui 
étaient  attachés  au  roi. 

Philippe  répondit  à tout  cela  d'une 
manière  fort  prudente  et  fort  judicieuse, 
si  cependant  l’on  doit  croire  que  la  ré- 
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ponse  vint  de  lui  ; car  il  n’est  guère 
vraisemblable  qu’un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  ait  été  capable  de  porter 
son  jugement  sur  des  affaires  de  cette 
importance.  Mais  un  historien  doit  tou- 
jours attribuer  les  décisions  à ceux  qui 
sont  à la  tête  des  affaires , sauf  à ses  lec- 
teurs à juger  que  les  conseils  sur  les- 
quels les  décisions  sont  fondées  vien- 
nent de  ceux  qui  sont  auprès  du  roi , et 
surtout  de  ceux  qu’il  admet  à ses  déli- 
bérations. Il  est  très-probable  que  ce 
que  le  roi  prononça  alors,  c'était  Arnlus 
qui  le  lui  avait  suggéré. 

Le  roi  répondit  donc  que , dans  les 
hostilités  que  se  faisaient  les  alliés  les 
uns  aux  autres  en  particulier,  tout  ce 
qu’il  avait  à faire,  c’était  d’y  mettre 
ordre  de  bouche  ou  par  lettres , et  de 
faire  sentir  qu’il  en  était  averti  ; qu’il 
n'y  avait  que  les  fautes  qui  pouvaient 
blesser  l’alliance  en  général,  qu’il  fût 
obligé  de  corriger,  sur  les  avis  du  con- 
seil public  ; que  , les  Lacédémoniens 
n’ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette 
alliance  en  général,  et  promettant  au 
contraire  de  s’acquitter  fidèlement  de 
leurs  devoirs  envers  les  Macédoniens , il 
ne  convenait  pas  d'en  agir  avec  eux  à 
la  rigueur  ; que  son  père  ne  les  avait 
pas  maltraités,  quoiqu’il  les  eût  vain- 
cus comme  ennemis;  qu’il  ne  pouvait 
donc , lui , sans  offenser  la  raison  et  la 
justice , les  perdre  sans  ressource  pour 
un  si  frivole  motif. 

Aussitôt  qu’on  eut  conclu  qu'il  ne 
fallait  plus  penser  à ce  qui  était  arrivé, 
le  roi  envoya  Pétréc , un  de  ses  favoris, 
avec  Onûas , à Lacédémone , pour  ex- 
horter le  peuple  à lui  être  fidèle  ainsi 
qu’aux  Macédoniens,  et  pour  donner  et 
recevoir  les  sermens  accoutumés.  Après 
cela,  il  se  mit  en  marche  et  revint  à Co- 
riuthe.  Tous  les  alliés  furent  charmés 
de  la  manière  dont  il  en  avait  usé  avec 
les  Lacédémoniens. 
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A Corinthe  il  tînt  conseil  sur  les  af-  i fui  ratifié  la  première  année  de  la  ceni 
faire»  présentes  avec  ceux  qui  lui  étaient  quarantième  olympiade,  et  ce  fut  le 
venus  des  villes  alliées,  et  délibéra  avec  commencement  de  la  guerre  appelée 
eux  sur  les  mesures  qu’il  fallait  prendre  sociale  ou  des  alliés,  commencement 
à l’égard  des  Étoliens.  Ces  Béotiens  les  qui  ne  pouvait  être  ni  plus  juste  ni 
accusaient  d’avoir  pendant  la  paix  pillé 
le  temple  de  Minerve  Itonia  ; les  Pho- 
céens de  s’ètrc  mis  en  camjiagne  pour 
emporter  de  force  Ambryson  et  Dan- 
lion;  les  Épi  rotes  d’avoir  ravagé  leur 
province;  les  Acarnaniens  d’avoir  fait 
de  sourdes  menées  contre  la  ville  de 
Thyrée,et  d’avoir  osé  l’insulter  de  nuit; 
les  Achéens  d’avoir  envahi  Clarion  dans 
le  pays  dcsMégalopolitains,  d’avoir  ra- 
vagé les  terres  des  Patréens,  et  des  Plia- , leur  suffrage  au  décret , et  prissent  les 
réens,  d’avoir  mis  Cynèlhe  au  pillage, 
d’avoir  pillé  le  temple  de  Diane  proche 
de  Louysse,  d'avoir  assiégé  Clitorie, 
d'avoir  tenté  sur  mer  de  s’emparer  de 
Pyles,  et  sur  terre  de  Mégalopolis  d’il-  bléc  publique;  mais  qu’ils  setrom- 
lyrie,  qui  ne  faisait  que  de  commencer  paient  grossièrement , si,  après  avoir, 
à se  repeupler.  Apres  avoir  entendu  sans  un  décret  public,  porté  le  ravage 
toutes  ces  accusations,  le  conseil  eon-  chez  tous  leurs  voisins,  ils  s’imagi- 
clul  unanimement  qu'il  fallait  déclarer  naienl  que  ceux  qui  avaient  été  maltrai- 
ta guerre  aux  Étoliens.  tés  laisseraient  ces  brigandages  impu- 

Dans  le  décret  qu'on  en  lit,  et  à la  nis,  ou  qu’en  se  vengeant  ils  passeraient 
tête  duquel  on  avait  déduit  toutes  les  pour  avoir  les  premiers  commencé  la 
accusations  précédentes,  le  conseil  dé-  guerre.  Celte  lettre  reçue,  les  chefs  des 
cia  rail  qu’en  faveur  des  alliés  on  se  réu-  Étoliens,  qui  se  flattaient  de  l'espoir 
nirait  pour  reprendre  sur  les_ Étoliens  que  Philippe  ne  viendrait  pas,  prirent 
quelque  ville  ou  quelque  pays  qu’ils  jour  pour  venir  trouver  le  roi  à Rhios; 
eussent  envahi  depuis  la  mort  de  De-  puis,  sur  l'avis  qu’il  était  arrivé,  ils  lui 
metrius  père  de  Philippe;  que  ceux  firent  savoir  par  une  lettre  qu’avant 
qui  par  force  avaient  été  contraints  l’assemblée  du  peuple,  ils  n’avaient 
d’entrer  dans  le  gouvernement  des  lilo-  pas  droit  de  rien  décider  par  eux- 
liens  seraient  tous  rétablis  dans  leur  mêmes  sur  les  affaires  d’état.  Pour  les 
gouvernement  naturel , et  qu’ils  se-  Achéens , ils  confirmèrent  le  décret 
raient  remis  en  possession  de  leur  pays  dans  une  assemblée  à Égion , et  ordon- 
et  de  leurs  villes,  sans  garnison,  sans  lièrent  par  un  héraut  de  faire  la  guerre 
impôt,  parfaitement  libres  et  sans  au-  aux  Étoliens.  le  roi  vint  à ce  conseil  ; 
Ires  lois  que  celles  de  leurs  pères;  enfin  il  y lit  un  long  discours,  qui  fut  par- 
que l’on  remettrait  en  vigueur  les  lois  ! faitement  bien  reçu,  et  on  lui  renou- 
des  ampliiclyons,  et  qu’on  leur  ren-  1 velu  toutes  les  protestation^  d’amitié  et 
drait  le  temple  dont  les  Étoliens  avaient  de  fidélité  qui  avaient  autrefois  été  faites 
voulu  sc  rendre  les  inaitres.  Ce  décret  à scs  ancêtres. 


armes  contre  les  Étoliens.  Philippe  écri- 
vit aussi  aux  Étoliens,  pour  les  avertir 
que  s’ils  avaient  de  quoi  se  justifier,  ils 
n’avaient  qu’à  se  présenter  à l’assent- 


plus  propre  à réparer  les  désordres 

passé». 

CHAPITRE  Vil. 

Philippe  vient  nu  conseil  des  Achëeus.  — 
Scopas  est  fait  préteur  chci  les  Étoliens.  — 
Philippe  retourne  en  Macédoine.  — Il  attire 
Scerdilaïdas  dans  le  parti  des  alliés. 

Le  conseil  envoya  aussitôt  des  dépu- 
tés aux  alliés,  âfîn  que  tous  donnassent 
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Ver*  le  méiæ  temps , les  filuliens , i 
assemblés  pour  le  chois  des  magistrats, 
donnèrent  U préture  à ce  Scopa»  qui 
avait  été  la  cause  de  tous  les  maux  que 
nous  avons  rapporté».  Je  ne  s.iis  que 
dire  d’tln  pareil  procédé  : ne  point  faite 
la  guerre  en  vertu  d’un  décret  public, 
mais  aller  en  corps  d’armée  ravager  les 
terres  de  scs  voisins',  ne  point  punir  les 
auteurs  de  ce  trouble,  mais  au  con- 
traire leur  donner  les  premières  char- 
ges, rien  ne  me  parait  plus  méprisable 
et  plus  odieux.  Car  continent  pourrait- 
ou  qualifier  autrement  cette  conduite? 
Un  exemple  rendra  le  tort  ries  Éloliens 
plus  sensible.  Quand  Phébidas,  par  tra- 
iiison,  fut  entré  dans  la  citadelle  de 
Tbèbes , les  Lacédémoniens  se  conten- 
tèrent de  punir  l’auteur  de  la  perfidie, 
et  laissèrent  la  garnison  dans  la  place. 
Ëlait-ce  assez  pour  réparer  l'insulte, 
que  de  châtier  celui  qui  l’avait  faite? 
11  était  cependant  en  leur  pouvoir  de 
chasser  la  garnison , et  il  était  de  l'in- 
térêt des  Tbébains  qu'elle  fût  chassée. 
De  même,  du  temps  de  la  paix  faite  par 
Aulakidas,  ils  publièrent  qu’ils  lais- 
saient les  villes  en  liberté,  et  qu’ils 
leur  permettaient  de  se  conduire  par 
leurs  luis , sans  cependant  en  retirer  les 
gouverneurs  qui  y étaient  de  leur  part. 
Après  avoir  ruiné  les  Mantinéens  leurs 
amis  et  leurs  alliés,  à les  entendre,  ils 
ne  leur  avaient  fait  aucun  tort  en  les 
tirant  d'une  ville  pour  les  disperser  dans 
plusieurs.  ?i 'est-ce  pas  une  folie,  et  une 
folie  jointe  à une  noire  méchanceté,  que 
de  vouloir  que  tout  le  monde  soit  aveu- 
gle, parce  que  l'on  bit  semblant  de 
fermer  les  yeux  ? Cette  conduite,  à peu 
près  semblable  dans  les  deux  républi- 
ques, attira  de  grands  malheurs  sur 
l’uue  et  sur  l’autre,  et  ceux  qui  vou- 
dront bien  gouverner,  soit  leurs  affaires 
particulières  ou  les  affaires  générales, 
se  donneront  bien  garde  de  les  imiter. 


uv.  IV. 

Philippe,  après  avoir  réglé  les  affaires 
des  Aehéens , reprit  avec  son  armée  la 
route  de  Macédoine  pour  faire  au  plus 
tôt  les  piéparalifs  de  la  guerre.  Ce 
prince,  par  le  décret  dont  nous  avons 
|>arlé , se  fit  beaucoup  d’honneur  non- 
seulement  parmi  les  alliés  , mais  dans 
toute  la  Grèce,  et  ronoouçul  de  grandes 
espérances  de  sa  douceur  et  de  sa  gran- 
deur d'àmc.  - 

Toutes  ces  choses  se  passaient  dans 
le  tenqis  qu’Annibal , maître  de  tout 
le  pays  d’au-delà  de  l'fcbre,  se  dispo- 
sait à faire  le  siège  de  Sages ue.  On  voit 
ici  que,  si  dès  le  commencement  j’avais 
joint  les  affaires  des  Grecs  avec  les  pre- 
miers mouvemens  d'Annihal,  j’aurais 
été  obligé  dans  le  premier  livre,  pour 
suivre  l’ordre  des  temps,  de  les  entre- 
mêler avec  les  troubles  d’Espagne,  et 
que,  comme  les  guerres  d’Italie,  d’Es- 
pagne et  d'Asie  ont  eu  chacune  un 
commencement  qui  leur  était  propre , 
et  se  sont  terminées  de  la  même  ma- 
nière, il  était  plus  à propos  que  je  par- 
lasse en  particulier  de  chacune,  jus- 
qu'à ce  que  j’arrivasse  an  temps  où , 
jointes  et  mêlées  l’une  avec  l’autre, 
elles  commencèrent  à tendre  au  même 
but.  Par  cette  méthode  on  montrera 
plus  clairement  les  commenceroens  de 
chaque  guerre;  on  découvrira  aussi 
plus  aisément  leur  jonction,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  la  manière  et  le  su- 
jet; ensuite  nous  n’aurons  plus  qu’à 
faire  une  histoire  commune  de  toutes. 
Or,  cette  jonction  se  fit  sur  la  fin  de  la 
guerre  que  nous  racontons,  dans  la 
troisième  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Ainsi , après  cette  gnerre, 
suivant  l’ordre  des  temps,  nous  parle- 
rons de  toutes  les  autres  en  commun  ; 
mais,  pour  ce  qui  a précédé,  il  faut  le 
traiter  en  particulier,  comme  je  viens 
de  dire.  Seulement  je  prie  qu’on  se 
rappelle  ce  qui  est  arrivé  dans  le  même 
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temps,  et  dont  j'ai  parlé  dans  le  pre- 
mier. livre,  afin  que  l'an  suive  plus 
facilement  le  fil  de  ma  narration,  et 
qu'on  soit  plus  frappé  des  choses  qu'elle 
contient. 

Pour  revenir  à Philippe,  pendant  ses 
quartiers  d'hiver  dans  la  Macédoine  il 
s'appliqua  surtout  à lever  des  troupes, 
et  à mettre  son  royaume  en  sûreté  contre 
les  barbares  qui  le  menaçaient.  Il  eut 
aussi  une  conférence  seul  à seul  avec 
Scerdilaïdas , puur  le  porter  à se  joindre 
aux  quires  alliés  cl  à lui.  Celui-ci  se 
laissa  d’abord  gagner  par  les  promesses 
que  le  roi  lui  fit  de  l’aider  à mettre 
ordre  aux  aOaires  d’Illyric,  et  par  le 
mal  qu’il  lui  dit  des  Ktoliens,  dont  ou 
n'en  pouvait  assez  dire.  Los  injustices 
qui  se  font  d’état  à état  ne  diffèrent  de 
celles  que  les  particuliers  sc  font  les 
uus  aux  autres , qu’eu  ce  que  les  pre- 
mières soûl  eu  plus  grand  nombre  et 
d’une  plus  grande  consérpience.  A l'é- 
gard des  sociétés  particulières  qui  lient 
entre  eux  les  brigands  et  les  voleurs, 
elles  ne  sc  détruisent  pour  l’ordinaire 
que  parce  que  ceux  qui  les  composent 
no  s’en  tiennent  pas  aux  conventions 
qu’ils  ont  fuites.  C'est  ce  qui  arriva 
alors  aux  Ktoliens.  Ils  étaient  convenus 
avec  Scerdilaïdas  qu’il  aurait  une  |>ar- 
tie  du  butin , s’il  se  jetait  avec  eux  sur 
l’Achaïc.  Il  se  laissa  jtersuader,  et  Ut 
ce  qu’on  demandait  de  lui.  las  Ktoliens 
pillent  Cynèthe,  ils  font  un  riche  butin 
d’hommes  et  de  troupeaux.,  et  ne  pen- 
sent seulement  pas  à lui  dans  le  par- 
tage de  ces  dépouilles.  Dans  l’indigna- 
tion où  il  était,  Philqqio  n’eut  besoin 
que  de  lui  rap|>elcr  en  peu  de  mots 
dans  la  mémoire  l'infidélité  des  Kto- 
liens. 11  exigea  néanmoins  qu’on  lui 
donnât  .vingt  talons  chaque  année,  et 
•trente  frégates  pour  attaquer  les  Ktoliens 
par  mer. 


CHAPITRE  VUE 

Le»  AcamanU'ii»  entrent  dent  l'alliance.  — 
litage  de  ce  peuple.  — Mauvaise  foi  dej 
Épirotes.  — Faute»  que  font  les  Messvaien» 
en  lie  se  joignant  pas  aux  autres  allies.  — 
Av  is  important  aux  Péloponnésiens. 

Pendant  que  Philippe  travaillait  do 
son  côté , les  députés  envoyés  aux  alliés 
allèrent  d’abord  dans  l’Acarnanic,  et 
présentèrent  le  décret.  H y fut  univer- 
sellement approuvé  et  ratifié.  Les  Aear- 
naniens  coururent  aussitôt  aux  armes, 
quoiqu’il  n’y  eût  pas  de  peuple  qui 
pût  plus  légitimement  s’en  dispenser, 
affecter  des  délais  et  craindre  de  se 
brouiller  avec  ses  voisins.  Outre  que 
l’Acarnattie  est  limitrophe  de  l’Ktolie, 
rien  n’est  plus  aisé  à conquérir  que 
cette  province,  et , peu  do  temps  avant 
cotte  guerre,  leur  haine  pour  les  Kto- 
liens leur  avait  attiré  de  très-grands 
maux.  Mais  les  gens  bien  nés  s'expo- 
sent à tout , sacrifient  tout  pour  le  de- 
voir. Or,  quelque  faibles  que  soient 
par  eux-mêmes  les  Aearnaniens,  il 
n’y  a pas  de  peuple,  parmi  les  Grecs, 
qui  ait  le  devoir  plus  à cœur.  On  peut 
hardiment  compter  sur  eux  dans  les 
plus  lâcheuses  conjonctures;  on  ne  voit 
nulle  pari  dans  la  Grèce  plus  d’amour 
pour  la  liberté,  et  plus  de  fermeté  pour 
s’y  maintenir. 

Les  Épirotes  écoutèrent  les  députés 
et  ratifièrent  le  décret;  mais,  lâches  et 
de  mauvaise  foi , ils  convinrent  en 
même  temps  qu’ils  attendraient  |vour 
faire  la  guerre  aux  Ktoliens,  que  le  roi 
la  leur  fit , et  aux  députés  des  Ktoliens , 
ils  dirent  qu’ils  voulaient  vivre  en 
paix  avec  eux.  On  envoya  aussi  des 
députés  vers  le  roi  l’toléméc,  et  on  le 
pria  de  n’aider,  ni  d’argent  ni  d'autres 
munitions,  les  Ktoliens  contre  Philippe 
et  les  alliés. 

l'ouï’  les  Messéniens,  quoique  ce  fût 
pour  eux  que  l’on  avait  entrepris  celle 
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guerre,  ils  firent  réponse  aux  députés, 
qu’ils  n'entreraient  point  dans  celle 
guerre  que  la  ville  de  Phignléc,  qui 
était  sur  leurs  frontières,  n’etit  été  en- 
levée aux  Étoliens,  dont  elle  dépendait. 
Ce  furent  Oénisct  Nicippus,  épliores  des 
Messéniens,  et  quelques  autres  qui  te- 
naient pour  l’oligarchie,  qui  firent  pren- 
diece  parti  au  peuple,  malgré  toute  la 
répugnance  qu’il  y avait.  Il  s'en  fallait 
beaucoup,  au  moins  selon  moi,  que  ce 
lût  le  meilleur  qu'il  y eût  à prendre.  11 
est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand  mal  ; 
mais  elle  n’csl  pas  si  à craindre  qu’on 
doive  plutôt  tout  souffrir  que  de  l’avoir. 
Si  rien  n’est  préférable  à la  paix,  pour- 
quoi donc  faisons-nous  tant  valoir  le 
droit  d’égalité,  la  liberté  de  dire  ce  que 
nous  jicnsons,  et  la  nom  de  liberté? 
Louons-nous  les  Tbébains  de  s’èlre 
soustraits  aux  guerres  qu’il  fallait  sou- 
tenir contre  les  Mèdes  pour  le  salut  de 
toute  la  Grèce,  et  d'avoir  craint  les 
Perses  jusqu’à  se  soumettre  à leur  do- 
mination? Pindare,  d'accord  avec  les 
Thébaius,  conseille,  [tour  maintenir  la 
tranquillité  publique,  de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de 
grands  mots,  mais  qui  n’expriment, 
comme  on  eut  lieu  de  le  reconnaître 
peu  de  temps  après , qu’une  maxime 
honteuse,  et  qui  fut  très-funeste  à la 
patrie  de  ce  poète.  Rien  n’est  plus  es- 
timable que  la  paix,  quand  elle  ne 
blesse  en  rien  nos  droits  ni  notre  hon- 
neur ; si  elle  nous  déshonore  et  nous 
réduit  en  servitude,  rien  n’est  plus  in- 
famant et  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les 
Messéniens  étaient  [tour  l’oligarchie,  ne 
faisant  attention  qu’à  ses  intérêts  par- 
ticuliers, recherchait  toujours  la  paix 
avec  trop  d’empressement.  Il  est  vrai 
que,  par  là,  ils  se  sont  souvent  épargné 
de  mauvaises  affaires,  et  ont  évité  beau- 
coup dedangers  ; mats  enfin  ce  penchant 
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pour  la  paix  fut  portési  loin  qu'il  mil  leur 
patrie  à deux  doigts  de  sa  perte.  La  rai- 
son en  est,  à ce  qu’il  me  semble,  que 
les  Messéniens  ont  pour  voisins  les  deux 
peuples  les  plus  puissans  du  Pélopon- 
nèse, j’ose  dire  même  de  toute  la  Grèce, 
savoir  : les  A rendions  et  les  Lacédémo- 
niens, et  qu’ils  n’ont  pas  gardé  à leur 
égard  la  conduite  qu'il  convenait  de 
garder.  Depuis  leur  établissement  dans 
la  Mcssénie,  les  Lacédémoniens  avaient 
contre  eux  une  haine  irréconciliable, 
sans  que  l'honneur  leur  inspirât  rien 
pour_.se  venger  noblement  de  cette 
haine.  Les  Arcadiens,  au  contraire,  les 
aimaient  et  les  protégeaient , et  cette 
amitié  qu’il  fallait  cultiver,  ils  la  né- 
gligeaient. Tant  que  ces  deux  voisins 
se  faisaient  la  guerre  l’un  .à  l’antre,  ou 
l'allaient  faire  ailleurs,  les  Messéniens 
tranquilles  jouissaient  d’une  paix  pro- 
fonde et  des  commodités  que  le  pays  leur 
fournissait;  mais  dès  que  les  Lacédé- 
moniens , de  retour  chez  eux , n avaient 
plus  rien  à faire,  ils  ne  songeaient  qu’à 
leur  nuire  et  qu’à  les  inquiéter  ; et 
comme  les  Messéniens  n’étaient  pas  en 
état  de  s’opposer  à une  puissance  si 
formidable,  et  qu’ils  ne  s’étaient  pas 
auparavant  ménagé  des  amis  capables 
de  tout  entreprendre  pour  les  secourir, 
il$  étaient  contraints  ou  de  leur  rendre 
les  services  les  plus  bas,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à la  servitude, 
d’abandonner  leur  patrie  et  de  fuir  au 
loin  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
C’est  ce  qui  leur  est  arrivé  bien  des  fois, 
et  encore  depuis  assez  peu  de  temps. 

Fassent  les  dieux  que  les  Péloponné- 
siens  s’affermissent  tellement  dans  l’é- 
tat où  ils  sont  maintenant,  que  jamais 
ils  n’aient  besoin  de  l’avis  que  je  vais 
leur  donner;  mais,  s'il  arrive  qu’ils 
soient  menacés  de  quelque  révolution , • 
je  ne  vois  pour  les  Messéniens  et  pour 
les  Mégalopolitains  qu'une  seule  voie 
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pour  so  maintenir  long-temps  ilans 
leur  pays,  c’est,  selon  la  pensée  d'Épa- 
minomlas,  de  se  joindre  ensemble  de 
manière  (pie  rien  ne  soit  capablo  de 
rompre  ou  d’altérer  tant  soit  peu  leur 
union.  Us  n'out  qu'à  remonter  aux 
temps  qui  les  ont  précédés,  pour  se 
convaincre  des  avantages  de  celte  so- 
ciété. Entre  autres  choses  que  les  Mc-s- 
séniens  firent  pour  marquer  aux  Méga- 
lopolilains  leur  reconnaissance,  au 
temps  d’Arislomcne,  ils  élevèrent  une 
colonne  près  de  l’autel  de  Jupiter  Ly- 
cien,  sur  laquelle,  d’après  le  témoi- 
gnage de  Callislène,  étaient  inscrits  ces 
quatre  vers  : 

11  n'a  jtas  clé  permis  qu'un  roi  injuste  retint  impuni. 
Me&sêne,  grâce  â Jupiter,  a découvert  celui  qui 
Tuvait  trahie , 

Un  parjure  ne  Murait  échapper  a la  divinité. 
Salut  , roi  Jupiter  ! coutinuc  à protéger  les 
Arcadicns. 

Il  me  parait  que  les  Messéniens,  dans 
celte  inscription , ne  prient  les  dieux  de 
sauver  l’Arcadie  que  parce  qu’elle  était 
pour  eux  comme  une  seconde  patrie 
après  la  perte  de  la  leur  propre.  En  ef- 
fet, pendant  la  guerre  d’Arisloinène, 
après  qu’ils  eurent  été  chassés  de  leur 
pairie,  les  Arcadicns  ne  se  contentèrent 
jias  de  les  recevoir  chez  eux  et  de  les 
ranger  au  nombre  des  citoyens,  ils 
donnèrent  encore  leurs  ûlles  en  ma- 
riage à ceux  des  jeunes  Messéniens  qui 
étaient  en  âge  de  se  marier.  Outre  cela, 
ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  s’é- 
tait rendu  coupable  dans  le  combat  ap- 
pelé la  journée  du  fossé,  le  tuèrent,  et 
éteignirent  toute  sa  race. 

Mais  sans  recourir  aux  vieux  temps, 
ce  qui  s’est  passé  depuis  l’union  de 
Mégalopolis  avec  Messèno,  prouve  assez 
ce  que  je  viens  d’avancer.  Après  la  ba- 
taille de  Manlinéc,  où  la  mort  d’Épa- 
mimmdas  rendit  la  victoire  douteuse, 

ii 
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bien  que  les  Lacédémoniens  ne  vou- 
lussent ps  que  les  Messéniens  fussent 
compris  dans  le  traité,  pree  qu’ils  cs- 
| ié raient  se  rendre  bientôt  maîtres  de 
Messènc  ; les  Mégalopolilains  et  tous 
ceux  qui  étaient  unis  avec  les  Arcadicns 
pressèrent  si  fort  les  alliés  d’admettre 
les  Messéniens,  de  recevoir  leurs  scr- 
mens,  et  de  les  faire  entrer  dans  le  traité 
de  paix,  qu’enGn  ils  l'emportèrent,  et 
que  les  Lacédémouiens  furent  les  seuls 
de  toute  la  Grèce  qui  en  fussent  exclus. 
Après  cela,  doutera-t-on  dans  la  pos- 
térité que  le  conseil  que  nous  donnons 
aux  Messéniens  et  aux  Mégalopolilains 
soit  bien  fondé?  Aussi  ne  le  leur  ai-je 
donné  qu'afm  que,  n’oubliant  jamais 
les  maux  que  leur  ptrie  a soufferts  de 
la  part  des  Lacédémouiens,  ils  vivent 
toujours  les  uns  avec  les  autres  dans 
une  prfailc  intelligence  et  se  gardent 
une  fidélité  inviolable,  et  que  la  terreur 
de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la  pix 
ne  les  portent  jamais  à se  séprer  les 
uns  des  autres.  Revenons  à notre  sujet. 


CHAPITRE  IX. 

Députation  de»  Spartiates  vers  les  Êlolieni.  — 
Sparte  demeure  lidcle  à Philippe.  — Sédi- 
tion qui  s'élève  dans  cotte  ville . et  pourquoi. 
— On  y crée  de  nouvcaui  rois,  qui  Tout  la 
guerre  aux  Achéens. 

Les  Lacédémoniens  reçurent  les  dé- 
putés des  alliés  assez  selon  leur  cou- 
tume ; aveuglés  par  leur  folie  et  leur 
mauvaise  volonté,  ils  les  renvoyèrent 
sans  leur  rien  répondre  : tant  ce  que 
l’on  dit  est  vrai,  qu'une  audace  effré- 
née renverse  l’esprit  et  ne  forme  que 
des  projets  chimériques.  Cepndant  on 
élut  à Sprte  de  nouveaux  éphores. 
Ceux  qui  avaient  d’abord  embrouillé 
les  affaires,  et  qui  avaient  été  la  cause 
des  meurtres,  envoyèrent  un  message 
34 
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vers  les  fitoliens  pour  en  faire  venir 
un  député.  Ceux-ci  écoutèrent  avec 
plaisir  les  propositions  des  Lacédémo- 
niens , et  leur  envoyèrent  Machatas 
avec  quelques  autres.  Ce  déptité  se  pré- 
senta aux  éphorcs,  qui  demandèrent 
que  l'on  fit  parler  Machatas  dans  une 
assemblée  du  peuple , que  l’on  créât  des 
rois  selon  l’ancien  usage,  et  que  l’on 
ne  souffrit  point  que , contre  les  lois , 
l’empire  des  Béraclides  fût  anéanti. 
Leséphoresne  goûtaient  point  du  tout 
ces  demandes;  mais,  ne  pouvant  ré- 
sister è l’empressement  que  l’on  té- 
moignait, et  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  causassent  quelque  tumulte,  ils 
dirent,  sur  l’article  des  rois,  qu’on  en 
délibérerait,  et  accordèrent  une  assem- 
blée à Machatas. 

Lu  peuple  s’assemble,  Machatas  fait 
une  longue  harangue,  oû,  pour  engager 
les  Lacédémoniens  à se  joindre  avec  les 
fitoliens,  il  eut  l’impudence  de  charger 
ks  Macédoniens  de  cent  crimes  imagi- 
naires, et  de  donner  aux  fitoliens  des 
louanges  qu’ils  n’avaient  jamais  méri- 
tées. Quand  il  se  fut  retiré,  le  conseil 
se  trouva  très-embarrassé.  Quelques-uns 
opinaient  en  faveur  des  fitoliens,  et 
souhaitaient  qu’on  fit  alliance  avec  eux; 
quelques  autres  étaient  d’un  avis  con- 
traire. Mais  quelques  anciens  ayant  re- 
présenté au  peuple  les  bienfaits  qu’il 
avait  reçus  d’Anligonus  et  des  Macédo- 
niens, et  les  maux  au  contraire  que  leur 
avaient  causés  Charixène  et  Ti  mée,  lors- 
que les  fitoliens,  fondant  en  grand  nom- 
bre et  à main  armée  sur  leurs  terres , les 
avaient  ravagées,  en  avaient  mis  dans 
les  fers  les  habitat»,  et  s’étaient  voulu 
emparer  de  Sparte  par  fraude  et  par 
violence,  en  se  servant  pour  cela  du  mi- 
nistère des  exilés  , le  peuple  changea 
aussitôt  de  sentiment,  et  se  laissa  enfin 
persuader  de  demeurer  lidôle  à Philippe 
et  aux  Macédoniens,  ce  qui  fit  que  Ma- 
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chatas  reprit  le  chemin  de.  son  pays  sans 
avoir  rien  fait. 

Cette  résolution  déplut  infiniment  à 
ceux  qui  d’abord  avaient  été  la  cause 
de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  inu- 
tile, ils  gagnèrent  quelques  jeunes  gens, 
et  imaginèrent  l’expédient  du  monde 
le  plus  impie.  C'était  alors  le  temps  oû 
il  se  devait  faire  je  ne  sais  quel  sacri- 
fice à Minerve,  et  pour  «la  il  fallait 
que  lu  jeunesse  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes accompagnât  la  victime  au  temple 
de  cette  déesse,  et  que  les  éphores  fis- 
sent eux-mômes  In  cérémonie  dans  ce 
temple.  Quand  l’heure  du  sacrifice  fut 
venue,  quelques  jeunes  soldats  se  jetè- 
rent tout  d’un  coup  sur  les  éphores  et 
les  massacrèrent.  Ainsi  ce  temple,  qui 
jusque  là  avait  été  un  asile  pour  ceux 
qui  s’y  réfugiaient,  quand  même  ils 
eussent  été  condamnés  à la  mort,  fut 
alors  tellement  méprisé  et  profané,  ipte 
l’on  y vit  couler  le  sang  de  tous  les 
éphores  autour  de  l’autel  et  de  la  table 
sacrée.  On  égorgea  de  même  Gyridns 
et  quelques  vieillards;  on  mit  en  fuite 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  aux  Éto* 
liens,  on  choisit  parmi  eux  des  éphores, 
et  on  conclut  l'alliance  avec  ce  peuple. 

Ce  qui  porta  les  Lacédémoniens  à 
do  si  grands  excès,  fut  la  haine  qu’ils 
avaient  pour  les  Achéens,  leur  ingra- 
titude à l’égard  des  Macédoniens,  leur 
inconsidération  à l'égard  de  tout  le 
monde.  Leur  amitié  pour  Cléomène 
n’y  eut  pas  moins  de  part,  car  ils  es- 
péraient toujours  que  ce  prince  s'é- 
chapperait et  reviendrait  chez  eux.  Ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  a su  se  bien 
mettre  dans  l’esprit  des  hommes,  on  a 
beau  être  absent,  l’inclination  qtt’ils 
ont  conçue  pour  vous  ne  s’éteint  ja- 
mais, et  n’attend  au  contraire  que  le 
moment  de  s'enflammer.  Il  y avait  déjà 
trois  ans,  depuis  la  fuite  de  Cléomène , 
que  les  Lacédémoniens,  rentrés  dam  le 
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gouvernement  de  leurs  pères,  n’nvaient 
pas  pensé  à se  nommer  des  rois;  mais 
dès  qu’ils  eurent  avis  que  ce  prince 
était  mort,  le  peuple  et  le  conseil  des 
éphores  souhaitèrent  avec  ardeur  qtt'on 
en  élût.  Ceux  des  éphores  qui  s’enten- 
daient avec  les  soldats  auteurs  de  l’al- 
liance faite  avec  les  Étoliens,  en  nom- 
mèrent un  avec  toutes  les  formes  requi- 
ses. C’était  Agésipolis,  encore  enfant  & 
la  Vérité,  mais  (Ils  d’Agèsipolis  qui  avait 
eu  pour  père  Cléombronte,  lequel  avait 
commencé  à régner  lorsque  lAinidas 
fut  chassé  de  son  royaume,  et  qui  lui 
avait  succédé  parce  qu’il  touchait  de 
fort  près  par  sa  naissance  à celte  famille. 
On  donna  pour  tuteur  à Agésipolis  Cléo- 
mène,  lils  de  Cléombronte,  et  frère  d’A- 
gésipolis,  son  père.  De  l’autre  maison 
royale,  quoiqu’il  restât  deux  enfans 
qu’Archidnmus,  (ils  d’Ktidnmidas, avait 
eus  de  la  fille  d'Hippomédon , que  cet 
Hippomfxlon,  fils  d’Agésilas  cl  petit-fils 
d’Eudamidas,  fût  plein  de  vie,  et  qu’il 
y en  eût  encore  plusieurs  autres,  quoi- 
que dans  un  degré  plus  éloigné,  cepen- 
dant on  ne  pensa  point  à eut*,  et  on 
mil  sur  le  trône  Lycurgue,  parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n’y  nvnit  jamais  eu 
de  rois,  et  la  qualité  de  successeur  d’Her- 
cttle  cl  de  roi  de  Sparte  11e  lui  coûta 
qu'aulant  de  lalens  qu’il  y nvnit  d’é- 
pbores,  tant  les  grandes  dignités  s’achè- 
tent partout  à pou  de  frais!  Aussi  ce  ne 
(firent  pas  les  enfans  des  enfans  de  ceux 
qui  avaient  fait  cette  folie  qui  en  por- 
tèrent la  peine,  mais  bien  eux-mêmes. 

Machatas,  avant  appris  ce  qui  s’était 
passé  à Lacédémone,  y revint  une  se- 
conde fois  pour  pousser  les  éphores  et 
les  roisà  déclarer  la  guerre  aux  Aehéens. 

Il  leur  fit  entendre  qu'il  n’y  avait 
que  cela  seul  qui  pût  pacifier  les  trou- 
bles qu’excitaient  ceux  des  Lacédémo- 
niens qui  ne  voulaient  point  d’alliance 
avec  les  Étoliens,  et  ceux  des  Étoliens 
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qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
tourner celte  alliance.  Après  avoir  réussi 
dans  sa  négociation  par  la  sottise  do 
ceux  avec  qui  il  traitait,  il  retourna 
dans  son  pays.  Aussitôt  Lycurgue,  à la 
tête  d’un  corps  de  troupes  auquel  il 
avait  joint  quelques  soldats  delà  ville, 
se  jeta  sur  l’Argie,  qui , se  tranquilli- 
sant sur  l’étal  présent  de  leur  gouver- 
nement, ne  s’attendait  rien  moins  qu’à 
une  invasion  de  la  part  des  Lacédémo- 
niens. Il  prit  d’emblée  Polychne , Pra- 
sie,  Leuceet  Cyphante  , et,  s'emparant 
de  Olympe  et  de  Zamce,  enleva  ces  deux 
villes  à la  république  des  Argicns. 

Après  cette  expédition,  les  Lacédé- 
moniens firent  publier  qu’il  fallait  faire 
la  guerre  aux  Aehéens.  Machatas  sou- 
leva contre  eux  plusieurs  autres  peu- 
ples par  les  mêmes  discours  qu'il  avait 
tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réus- 
sissant à souhait  pour  les  Étoliens,  ils 
entreprirent  hardiment  la  guerre.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  Aehéens. 
Philippe,  qui  était  toute  leur  espérance, 
étant  encore  occupé  aux  préparatifs,  les 
Épirotes  se  faisaient  attendre,  et  les 
Messénicns  no  se  donnaient  aucun 
mouvement,  et  pendant  ce  lemps-là  les 
Étoliens,  profilant  de  la  folie  des  Éiéens 
et  des  Lacédémoniens,  leur  suscitaient 
la  guerro  do  tous  les  cités. 

Le  temps  de  la  préture  d’Aratus  fi- 
nissait alors,  et  son  lils  Aratus  fut  mis 
en  sa  place  par  les  Aehéens.  Scopas, 
préteur  des  Étoliens,  avait  au  moins 
fait  la  moitié  de  son  temps;  car  les  Éto- 
liens avaient  élu  leurs  magistrats  aus- 
sitôt après  l’équinoxe  d'automne,  elles 
Aehéens  vers  le  lever  des  Pléiades. 
L’été  commençant , et  le  jeune  Aratus 
ayant  pris  le  commandement,  ce  ne 
fut  que  guerres  île  toutes  parts.  Anni» 
bal  marchait  contre  Sagonte  et  se  dis- 
posait à en  faire  le  siège;  les  Humains, 
sous  lu  conduite  de  L.  Émilius,  furent 
31. 
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envoyés  en  Illyrie  contre  Dcmctrius  de 
Pharos , comme  nous  avons  dit  dans  le 
premier  livre;  Aniioclius  pensait  à la 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie,queThéodo- 
tus  setait  chargé  de  lui  livrer  ; Ptolé- 
mée  faisait  des  préparatifs  contre  An- 
tioebus.  Lycurgue,  marchant  sur  les 
traces  de  Cléomène,  assiégeait  l’Athé- 
née  des  Mégalopolilaius  ; les  Achéens 
rassemblaient  de  la  cavalerie  cl  de  l’in- 
fanterie étrangère  pour  la  guerre  dont 
ils  étaient  menacés  de  tous  côtés  ; Phi- 
lippe partait  de  Macédoine  à la  tête  de 
dix  mille  Macédoniens  pesamment  ar- 
més, et  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes  légères  ; et  dans  ce  même  terni» 
où  l'on  se  disposait  partout  à prendre 
les  armes,  les  Khodiens  déclarèrent 
aussi  la  guerre  aux  Byzantins.  Voyons 
pour  quel  sujet. 

CHAPITRE  X. 

Description  de  Byzance. 

Byzance,  par  rapport  à la  mer,  est, 
de  toutes  les  villes  du  monde,  celle  où 
l’on  peut  vivre  le  plus  en  sûreté  et  dans 
la  plus  grande  abondance  de  toutes 
choses  ; mais,  eu  égard  à la  terre,  c’est 
aussi,  de  toutes  les  villes,  celle  où  ces 
deux  avantages  se  trouvent  le  moins. 
Par  rapport  à La  mer,  située  à l’entrée 
du  Pont,  elle  le  commande  tellement 
qu’aucun  marchand  ne  peut  y aborder 
ni  en  sortir  malgré  les  Byzantins,  qui, 
par  conséquent,  sont  les  maitres  de  tout 
ce  que  ce  riche  et  fertile  pays  produit 
et  reçoit  pour  les  nécessités  et  commo- 
dités de  la  vie;  il  produit  les  cuirs  et 
un  grand  nombre  de  bons  esclaves,  et 
pour  les  commodités,  le  miel,  la  cire, 
les  viandes  salées  de  toute  espèce , et 
il  reçoit  ce  que  nous  avons  de  trop, 
l'huile  cl  toutes  sortes  de  vins  ; pour  le 
blé,  tantôt  il  nous  en  fournit,  tantôt 
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nous  lui  en  fournissons, selon  le  besoin. 
Il  fallait  donc  nécessairement  ou  que 
les  Grecs  fussent  privés  de  toutes  ces 
choses,  ou  que  le  commerce  leur  en 
devint  inutile , si  les  Byzantins  leur 
voulaient  du  mal , ou  s’ils  se  liaient 
d'intérêt  avec  les  Galates  ou  plutôt  avec 
les  Thraces,  ou  encore  s’ils  quittaient 
le  pays.  Car  le  détroit  est  si  resserré  et 
les  Barbares  des  environs  en  si  grand 
nombre,  qu’assurément  nous  ne  pour- 
rions jamais  le  franchir  pour  entrer 
dans  le  Pont.  Je  veux  donc  bien  que 
les  Byzantins  soient  les  premiers  à pro- 
fiter des  avantages  que  leur  procure 
l'heureuse  situation  de  leur  ville,  qu’ils 
puissent  faire  sortir  tout  ce  qu’ils  ont 
de  trop  et  faire  entrer  tout  ce  qui  leur 
manque,  sans  peine  ni  péril.  Comme 
cependant  on  doit  convenir  que  c’est  à 
eux  qu’on  est  redevable  de  bien  des 
choses,  il  est  juste  qu’on  les  regarde 
comme  des  bienfaiteurs  communs,  et 
que  non-seulement  les  Grecs  aient  de 
la  reconnaissance,  mais  encore  qu’ils 
leur  prêtent  du  secours  contre  les  insul- 
tes des  Barbares. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à la  des- 
cription de  cette  ville,  et  faisons  voir 
d'où  lui  vient  l’abondance  de  toutes  les 
choses  dont  elle  jouit  ; car  il  y a peu 
de  gens  qui  en  soient  instruits,  parce 
qu’elle  est  située  un  peu  au-delà  des 
pays  qu’on  a coutume  d'aller  voir. 
Nous  voudrions  bien  que  tout  le  monde 
connût  et  vit  même  de  ses  propres 
yeux  ce  qu'il  y a dans  chaque  pays 
de  rare  et  singulier;  mais,  puisque  cela 
ne  se  peut  pas,  nous  souhaiterons  du 
moins  qu’on  en  eût  une  idée  qui  ap- 
prochât le  plus  prés  qu’il  serait  possible 
de  la  vérité.  La  mer  qu’on  appelle  le 
Pont  a environ  vingt-deux  mille  stades 
de  circonférence.  Elle  a deux  bouches 
diamétralement  opposées,  l’une  du  côté 
de  la  Proponlide,  l’autre  du  côté  des 
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Palus-Méotidcs,  lesquels  ont  huit  mille 
stades  de  tour.  Comme  plusieurs  grands 
fleuves  viennent  se  décharger  dans  ces 
deux  lits,  et  qu’il  en  vient  encore  un 
plus  grand  nombre  et  de  plus  grands 
de  l’Europe,  quand  les  l*a lus-Méoi  ides 
en  sont  remplis,  ils  s’écoulent  dans  le 
Pont  par  une  des  bouches,  et  celui-ci  se 
jette  par  l’autre  dans  la  Propontide;  la 
bouche  des  Palus-Méolides  s’appelle  le 
Bosphore  Cimmérien,  large  de  trente 
stades  sur  soixante  de  longueur.  Cette 
mer  est  partout  fort  basse.  La  bouche 
du  Pont  est  appelé  Bosphore  de  Thracc, 
et  a cent  vingt  stades  de  longueur.  Sa 
largeur  n’est  pas  égale  partout.  Lit 
bouche  par  où  l’on  sort  de  la  Propon- 
lide  commence  à l'espace  qu’il  y a en- 
tre Chalcédoine  et  Byzance,  et  qui  est 
de  quatorze  stades.  Ci  lle  |>ar  où  l’on 
sort  du  Pont  s’appelle  Hiéron.  C’est  là 
qu'on  dit  que  Jason,  revenant  de  la  Col- 
chide,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  douze  dieux.  Cet  endroit,  quoique 
situé  dans  l’Asie,  n’est  distant  de  l’Eu- 
rope que  de  douze  stades,  au  bout 
desquelles,  vis-à-vis,  on  trouve  le  tem- 
ple de  Sérapis,  dans  la  Thracc. 

Iæs  eaux  des  Palus-Méolides  et  du 
Pont  sortent  sans  cesse  de  leur  lit,  et 
cela  vient  de  deux  causes  : la  première, 
qui  n’est  ignorée  de  personne,  c’est 
parce  que,  plusieurs  fleuves  tombant 
dans  un  lit  borné  tout  à l’entour,  l'eau 
grossit  et  s’élève  toujours;  et  si  elle 
n’a  point  d’issue  pour  sortir,  il  faut 
nécessairement  qu’à  force  de  s’élever  et 
de  s’augmenter,  elle  se  répande  par- 
dessus les  bords  dans  un  espace  plus 
large  que  son  lit , ou , s’il  y a des  sor- 
ties, qu’elle  s’écoule.  L’autre  cause  est 
la  grande  quantité  de  sable  que  les 
fleuves  apportent  avec  eux  dans  les 
grandes  pluies,  et  qui,  dressant  l’eau, 
l’élève  et  l’oblige  de  sortir  par  les  is- 
sues ; et  comme  les  Ocuvcs  ciment  sans 


cesse  et  apportent  des  sables,  il  faut 
aussi  que  l’écoulement  des  eaux  soit 
perpétuel.  Telles  sont  les  vraies  raisons 
pour  lesquelles  les  eaux  du  Pont  ne 
restent  pas  dans  leur  lit,  raisons  non 
fondées  sur  le  rap|K>rl  des  marchands, 
mais  tirées  de  la  nature  mémo  des 
choses , et  qui  par  conséquent  ne  lais- 
sent rien  à désirer. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  su- 
jet, examinons  bien  tout  ce  que  la  na- 
ture y a fait.  La  plupart  des  historiens 
n’y  ont  ]ias  fait  attention  ; mais  je  crois 
qu’il  sera  d'autant  plus  à propos  de 
rapporter  les  raisons  de  tout,  et  de 
n’omettre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  re- 
cherches, que  cela  convient  parfaite- 
ment à notre  siècle.  Car,  puisqu'il  n’y 
a plus  de  coin  du  monde  où  nos  voya- 
geurs ne  pénètrent  par  mer  ou  par  terre, 
on  ne  doit  plus , sur  ce  que  l’on  ne  sait 
pas , s’en  rapporter  aux  poètes  et  aux 
conteurs  du  fables,  comme  ont  fait  nos 
prédécesseurs,  qui,  sur  la  plupart  des 
choses  contestées,  ne  nous  citent  que 
ces  témoins  infidèles;  il  faut  tirer  de 
l’histoire  même  de  quoi  persuader  nos 
lecteurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Méolides 
et  le  Pont  se  remplissent  de  sables  de- 
puis long-temps,  et  qu'ils  en  seront  en- 
tièrement comblés,  à moins  qu’il  n’y 
arrive  quelque  changement  dans  ce 
qui  s’y  fait , et  que  les  fleuves  ne  dis- 
continuent d’y  cliarrier  des  sables  ; car, 
la  succession  des  temps  étant  infinie , 
et  ces  lits  tout  à fait  bornés,  il  est  évi- 
dent que,  quand  môme  il  n'y  tomberait 
que  peu  de  sable , ils  seraient  dans  la 
suite  entièrement  remplis.  C'est  une 
loi  delà  nature,  que  tout  ce  qui,  étant 
borné,  croit  ou  se  corrompt  continuel- 
lement pendant  un  temps  infini,  bien 
qu’il  ne  croisse  que  peu  ou  qu'il  ne  se 
corrompe  que  légèrement,  arrive  né- 
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cessai remciU  à sa  perfection  ou  périsse 
entièrement.  Or  ce  n’est  pas  un  peu 
de  sable,  c’est  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sable  que  les  fleuves  appor- 
tent dans  ces  deux  lits,  ce  qui  fait 
croire  qu’ils  seront  bientôt  comblés. 
Cet  amoncellement  de  sables  fait  même 
déjà  des  progrès  sensibles,  et  les  Palus- 
Mrolides  commencent  à se  remplir.  Ils 
n’ont  plus  que  sept  ou  cinq  brasses  de 
profondeur  dans  la  plupart  des  endroits, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  naviguer 
dessus  avec  de  grauds  vaisseaux  sans 
guide.  D’ailleurs,  quoique,  selon  tous 
les  anciens,  celte  mer  fût  autrefois  jointe 
au  Pont,  ce  n'est  plus  maintenant 
qu’une  eau  douce;  cello  de  la  mer  a 
été  absorbée  par  les  sables  et  a cédé  la 
place  à celle  des  fleuves.  Il  arrivera  la 
mémo  chose  à l'égard  du  Pont  ; cela 
commence  même  dûs  à présent.  Si,  peu 
du  gens  s’en  aperçoivent,  c’est  à cause 
de  la  grandeur  du  lit;  mais,  pour  peu 
qu’on  y fasse  attention,  il  est  aisé  de 
s’en  apercevoir  ; car  Pister,  qui , venant 
d'Europe,  se  décharge  par  plusieurs 
embouchures  dans  le  Pont,  y a déjà 
formé,  du  limon  qu'il  entraîne  avec 
lui,  un  banc  éloigné  de  la  terre  d'en- 
viron mille  stades , et  contre  lequel 
les  vaisseaux  échouent  souvent  pen- 
dant la  nuit  lorsqu’on  y pense  le 
moins, 

La  raison  pour  laquelle  le  sable  ne 
s’amusse  point  auprès  de  la  terre,  mais 
est  poussé  loin  en  avant,  c’est  sans 
doute  que  les  fleuves  poussent  eu  avant 
le  sable  et  tout  ce  qu’ils  roulent  dans 
leurs  eaux,  à proportion  que  la  vio- 
lence et  l’impétuosité  de  leur  cours  ont 
plus  de  force  que  la  mer  et  la  repous- 
sent. Mais  quand  cette  impétuosité  est 
ralentie  par  la  hauteur  cl  la  quantité 
des  eaux  de  la  mer,  alors  il  est  naturel 
que  ce  que  les  fleuves  eniraincut  avec 
eux , tombe  en  bas  et  s’arrête.  Voilà 
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pourquoi  les  monceaux  de  sable  que 
forment  les  grands  et  les  rapides  fleuves, 
ou  sont  éloignés  de  la  terre,  ou  com- 
mencent proche  de  la  terre  à une 
grande  profondeur;  et  qu'au  contraire 
ceux  des  fleuves  qui  sont  plus  petits  ut 
qui  coulent  lentement , s’amassent  pro- 
che des  embouchures,  line  preuve  de 
ce  que  je  dis , c'est  que,  dans  lesgrande* 
pluies,  les  fleuves  les  plus  médiocres, 
tombant  avec  force  dans  la  mer,  pous- 
sent ce  qu’ils  apportent  plus  ou  moins 
loin,  à proportion  de  leur  impétuosité 
ou  de  leur  faiblesse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gran- 
deur de  la  digue  formée  par  les  fleuves 
dans  le  Pont,  et  de  la  quantité  de 
pierres,  de  bois  et  de  terre  que  ces 
fleuves  y transportent , tout  cela  ne  doit 
surprendre  personne.  On  voit  souvent 
même  de  petits  torrens  se  faire  en  peu 
de  temps  uu  passage  au  travers  des 
montagnes,  emporter  avec  eux  toutes 
sortes  de  matières,  et  remplir  certains 
endroits  à un  point  qu'ils  les  changent 
lout-ù-fuit , et  qu'en  y passant  quelques 
jours  après  on  ne  lus  reconnaît  plus. 
On  doit  donc  être  beaucoup  moins  sur- 
pris que  de  grands  fleuves , qui  coulent 
perpétuellement,  élèvent  des  digues 
dans  1e  Pont , et  puissent  un  jour  le 
combler  entièrement.  Cela  u’esi  pas 
seulement  vraisemblable,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  cela  arrive.  En  voici 
la  preuve  : autant  que  l'eau  des  Palus- 
Méotides  est  plus  douce  que  celle  de 
notro  mer,  ainsi , pour  rendre  le  Pont 
marécageux  et  rempli  d'eau  douce 
comme  les  Palus-Méolides,  il  ne  reste 
plus  rien , sinon  qu’il  y ait  entre  le 
temps  qu’il  a fallu  pour  remplir  ceux- 
ci  et  le  temps  nécessaire  pour  remplir 
celui-là,  la  même  proportion  qu'il  y 
a entre  les  grandeurs  différentes  de  ces 
deux  lits.  Cela  se  fera  même  d'autant 
plus  têt,  que  les  fleuves  qui  se  déchar- 
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yen!  dans  le  Tont  sont  plus  grands  et 
en  plus  grande  quantité. 

J’ai  cru  devoir  meure  ici  ces  ré- 
flexions pour  convaincre  ceux  qui  ne 
peuvent  se  persuader  que  celte  nier  se 
remplit  et  se  comblera  un  jour  de  (elle 
sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu’un  lac  et 
un  marais.  Elles  serviront  aussi  à nous 
prévenir  contre  les  prétendus  prodiges 
que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mers,  à empêcher  que  nous  n’écou- 
lions avec  avidité  comme  des  enfans 
sans  expérience  tout  ce  qui  sc  dit,  et 
à nous  donner  quelques  idées  d’après 
lesquelles  nous  soyons  eu  état  de  juger 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  que 
l’on  nous  rapporte.  Reprenons  main- 
tenant notre  description  de  Byzance. 


CHAPITRE  XI. 

Jr'hifiorien  continue  de  décrire  U situation  et 

les  avantages  de  Byzance.  — Guerre  que  les 

Byzantins  ont  à soutenir. 

Nous  avons  dit  que  le  détroit  qui 
joint  le  Pont  avec  la  Proponlide  est 
long  de  oent  vingt  stades , depuis  Hié- 
ron , du  côté  du  PobI  , jusqu'à  l’en- 
droit où  est  Byzaifte,  au  côté  opposé. 
Dans  cet  espace , sur  un  promontoire 
appartenant  a l'Europe,  et  éloigné  do 
l’Asie  d’environ  cinq  stades,  est  un 
temple  de  Mercure;  c'est  l’endroit  le 
plus  resserré  du  détroit , et  où  l'on  dit 
que  Darius , dans  son  expédition  contru 
les  Scythes,  lit  jeler  un  pont.  Depuis 
le  Pont  jusqu'au  temple  de  Mercure, 
comme  la  distance  entre  les  bords  est 
assez  égale,  le  cours  de  l’eau  est  aussi 
assez  uniforme  ; mais,  arrivant  à ce  tem- 
ple, et  y étant  resserrée  par  le  promon- 
toire, elle  s'y  brise  et  sc  jette  ensuite 
du  cote  de  l’Asie,  d’où,  elle  retourne  du 
côté  de  l’Europe  aux  promontoires  qui 
sont  vers  les  Uesties,  De  là , changeant 
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oneore  son  cours , elle  coule  vers  l’Asie 
au  promontoire  appelé  le  Dueuf,  où 
l’un  rapporte  qu'Io  s’arrêta  pour  la 
première  fois  après  avoir  passé  le  dé- 
troit. Entin  de  ce  promontoire  du  Bœuf 
l’eau  prend  son  cours  vers  Byzance, 
où  sc  partageant , lu  plus  petite  partie 
va  former  le  golfe  appelé  la  Corne,  et 
la  plus  grande  vient  de  l’autre  côté, 
où  est  Calcédoine.  Mais  cette  partie  n’a 
plus  à beaucoup  prés  la  même  force; 
car,  après  avoir  été  jetée  et  rejetée  tant 
de  fois,  et  trouvant  là  de  quoi  s’éten- 
dre, elle  s'affaiblit  enfin,  et,  n’étant 
plus  repoussée  par  ses  bords  qu'à  angle 
obtus,  elle  quille  Calcédoine  et  suit  le 
détroit. 

C'est  ce  qui  donne  à Byzance  un  fort 
grand  avantage  sur  Calcédoine  pour  la 
situation,  quoiqu’à  juger  de  ces  deux 
villes  par  les  yeux  elles  paraissent  éga- 
lement bien  situées.  On  ne  peut  abor- 
der qu’avec  peine  à Calcédoine,  et  le 
cours  de  l'eau  vous  emporte  à Byzance, 
quelque  chose  que  vous  fassiez  pour 
vous  en  défendre.  Pour  preuve  de  cela , 
c’est  que  quand  on  veut  passer  de  Cal- 
cédoine à Byzance,  on  ne  peut  traver- 
ser le  détroit  en  droite  ligne  ; mais  on 
remonte  jusqu’au  Bœuf  et  à Chryso- 
polis, même  ville  dont  les  Athéniens 
s’emparèrent  autrefois  par  les  conseils 
d’Alcibiade,  et  où  ils  levèrent  les  pre- 
miers un  impôt  sur  ceux  qui  passaient 
dans  le  Pont  ; de  là  on  n’a  qu’à  s’a- 
bandonner au  cours  de  l’eau,  et  on  est 
nécessairement  porté  à Byzance,  La 
même  chose  arrive  soit  qu'on  navigue 
au-dessus  ou  au-dessous  de  celte  ville. 

Qu’un  vaisseau  poussé  par  un  vent 
du  midi  y vienne  par  l’Hellesponi,  la 
roule  est  facile  eu  côtoyant  l’Europe; 
qu’un  vent  du  nord,  au  contraire,  en 
pousse  uu  autre  du  Pont  dans  l'ücllcs- 
pont,  en  longeant  encore  b côte  de 
l’Europe,  il  cinglera  droit  et  sans  dan- 
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gcr  de  Byzance  dans  le  délroil  de  la 
Propontidc,  où  est  Abydos  et  Sestos. 
C’est  tout  le  contraire  par  rapport  à 
Calcédoine,  parce  que  la  côte  est  iné- 
gale, et  que  d'ailleurs  l’ile  de  Cyzique 
avance  beaucoup  dans  la  mer.  Pour  y 
venir  de  l’Hellespont,  on  est  obligé  de 
longer  la  côte  de  l’Europe , et,  quand  on 
est  proche  de  Byzance,  de  se  détourner 
pour  prendre  la  roule  de  Calcédoine, 
ce  qui  n’est  pas  facile  : nous  en  avons 
dit  la  raison.  De  même,  en  sortant  de 
son  port , il  est  absolument  impossible 
de  cingler  droit  vers  la  Th  race;  car, 
outre  le  cours  de  l’eau  qu'il  faudrait 
forcer,  on  aurait  encore  à surmonter, 
ou  le  vent  du  midi  qui  pousse  vers  le 
Pont,  ou  le  vent  du  nord  qui  en  fait 
sortir;  et,  soit  qu'on  vienne  de  By- 
zance à Calcédoine,  ou  qu'on  aille  de 
Calcédoine  en  Thrace,  on  ne  peut  pas 
éviter  l’un  ou  l'autre  de  ces  vents. 
Mais  après  avoir  expliqué  les  a\ alliages 
que  les  Byzantins  tirent  du  côté  de  la 
mer,  voyons  les  désavantages  auxquels 
ils  sont  exposés  du  côté  de  la  terre. 

D’une  mer  à l'autre  ils  sont  envi- 
ronnés de  la  Thrace  et  sont  perpétuel- 
ment  en  guerre  avec  les  peuples  de  ce 
pays.  Qu 'après  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  ils  obligent  une  fois  les  Thraces 
de  mettre  bas  les  armes,  le  nombre 
d’hommes  et  de  souverains  est  si 
grand,  qu'une  victoire  ne  peut  les 
dompter  tous.  Qu'ils  en  aient  vaincu 
un,  trois  plus  puissans  viennent  les 
attaquer  jusque  dans  leur  pays.  En 
vain  ils  font  des  traités  et  consentent  à 
leur  payer  des  tributs.  Ils  ne  peuvent 
rien  accorder  à un , que  cela  même  ne 
leur  suscite  une  guerre  avec  plusieurs 
autres.  En  un  mol,  c’est  une  guerre 
dont  ils  ne  peuvent  se  délivrer,  et  qui 
leur  coûte  néanmoins  beaucoup  à sou- 
tenir; car  quoi  de  plus  dangereux 
qu’un  mauvais  voisin , et  y a-t-il  guerre 


plus  cruelle  que  ce’le  que  font  les  Bar- 
bares? 

Outre  ces  guerres  et  les  calamités 

dont  elles  ont  coutume  d’ètre  suivies, 

v 

ils  souffrent  encore  du  côté  de  la  terre 
une  peine  à peu  près  semblable  à celle 
que  souffre  Tantale  chez  les  poêles. 
Quands  ils  ont  bien  cultivé  leurs  ter- 
res, et  qu’ils  sont  prêts  de  recueillir  les 
beaux  fruits  qu’elles  portent , ces  Bar- 
bares font  une  irruption,  en  gîtent 
une  partie  et  emportent  l’autre , et  ne 
laissent  aux  Byzantins  que  le  regret 
d’avoir  travaillé  et  dépensé  beaucoup 
à mettre  leurs  terres  en  état  de  produire 
de  belles  moissons,  qu’ils  ont  la  dou- 
leur de  voir  enlever.  Celte  guerre  con- 
tinuelle avec  les  Thraces  n’a  pas  em- 
pêché qu’ils  n’aient  toujours  gardé  aux 
Grecs  une  exacte  fidélité.  Mais  le  com- 
ble de  leur  malheur  fut  la  descente  que 
firent  les  Gaulois  dans  leur  pays , sous 
la  conduite  tic  Comontorius.  Ces  Gau- 
lois étaient  du  nombre  de  ceux  qui, 
sous  Brennus,  étaient  sortis  de  leur 
pays,  et  qui , s’étant  échappés  du  péril 
dont  ils  étaient  ménacés  à Delphes, 
s’enfuirent  vers  l’Uellespont,  où -ils 
s'arrêtèrent.  Les  environs  de  Byzance 
leur  parurent  si  délicieux,  qu'ils  ne 
pensèrent  point  à fiasser  en  Asie,  lisse 
rendirent  ensuite  maîtres  de  la  Thrace, 
et  ayant  établi  le  siège  de  leur  empire 
à Tyle,  ils  réduisirent  les  Byzantins 
aux  dernières  extrémités.  Dans  la  plus 
ancienne  irruption  que  fit  Comonto- 
rius, le  premier  de  leurs  rois,  les  By- 
zantins lùi  donnèrent  tantôt  trois, 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pièces 
d’or  pour  empêcher  qu’il  ne  fit  du  dé- 
gât sur  leurs  terres.  Enfin  la  somme 
alla  jusqu'à  quatre-vingts  talens  par  an, 
qu’ils  payèrent  jusqu’à  la  chute  de  cette 
monarchie,  laquelle  arriva  sous  Ca- 
varus.  Les  Gaulois  tombèrent  à leur 
tour  50 us  la  puissance  des  Thraces , qui 
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ne  firent  quartier  à aucun,  et  qui  en 
éteignirent  entièrement  la  race. 

Pendant  que  les  Byzantins  étaient  ac- 
cablés des  tributs  qu’on  levait  sur  eux , 
ils  dépêchèrent  d’abord  chez  les  Grecs , 
pour  les  prier  d’avoir  compassion  de 
leur  malheur  et  de  venir  à leur  se- 
cours. La  plupart  ne  daignèrent  seule- 
ment pas  les  écouter,  ce  qui  les  obligea 
à exiger  un  impôt  de  ceux  qui  pas- 
saient dans  le  Pont  ou  qui  en  sortaient. 
Cet  impôt  étant  fort  onéreux , tout  le 
monde  en  rejeta  la  faute  sur  les  Blin- 
dions, qui  passaient  alors  pour  les  plus 
puissans  sur  la  mer,  et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à parler;  car 
les  Rhodiens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  le  tort  que  faisait  à leurs  voisins  et 
à eux  le  paiement  qu’exigeaient  les 
Byzantins.  D'abord,  après  s'èlre  fait  des 
alliés,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Byzance  pour  demander  la  révocation 
de  l’impôt.  Les  Byzantins  n’eurent  au- 
cun égard  à leur  demande.  Hécaton- 
dore  et  Olympiodore,  qui  étaient  alors 
à la  tête  des  affaires,  soutinrent  aux 
ambassadeurs  de  Rhodes  que  c’était 
avec  juste  raison  qu'on  levailcel  impôt. 
Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir.  On  résolut  aus- 
sitôt à Rhodes  de  déclarer  la  guerre  aux 
Byzantins.  On  commença  par  envoyer 
des  messages  à Prusias,  pour  l’engager 
à entrer  dans  celte  guerre;  on  savait 
que  ce  roi  avait  des  raisons  |>our  ne 
pas  être  ami  des  Byzantins.  Ceux-ci 
firent  la  môme  chose  de  leur  côté.  Ils 
envoyèrent  solliciter  du  secours  à At- 
tale  et  à Achée.  Le  premier  ne  deman- 
dait |ias  mieux  ; mais,  resserré  par  Achée 
dans  les  étals  de  ses  pères,  il  ne  pouvait 
les  secourir  que  faiblement  : Achée 
promit  aussi  de  les  soutenir.  Comme 
il  était  maitre  de  tout  le  pays  en  deçà 
du  mont  Taurus,  et  qu’il  avait  pris 
depuis  peu  le  titre  de  roi , de  si  gran- 
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des  forces  enflèrent  autant  le  courage 
des  Byzantins , qu’elles  inspirèrent  de 
crainte  aux  Rhodiens  et  à l'tùsias. 
D'ailleurs  Aclu’e était  parent  de  cet  An- 
tiochus  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Syrie;  et  voici  pourquoi  il  s’était 
acquis  celle  grande  domination  dont 
nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  XII. 

Achée  sc  fait  déclarer  roi.  — Prusias,  mécon- 
tent des  Byzantins , sc  joint  aui  Khodicns 
pour  leur  faire  la  guerre.  — Mauvaise  for- 
tune des  Byzantins.  — Fin  de  la  guerre.  — 
État  des  affaires  dans  l'Ile  de  Crète.  — Les 
Synopéens  sc  défendent  contre  Mithridatc. 

Seleucus,  père  d’Anliochus,  étant 
mort,’  laissa  le  royaume  à Rainé  de 
ses  enfans,  qui  s’appelait  comme  lui 
Seleucus.  Environ  deux  ans  avant  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  ce  jeune  prince  apprit  qu’Al- 
lale  s’était  soumis  tout  le  pays  d’en 
deçà  du  mont  Taurus.  Comme  ce  pays 
était  de  sa  domination , il  sc  mit  en 
marche  avec  une  grande  armée  pour  le 
reconquérir  , et  Achée  son  parent  ne 
manqua  pas  de  l'accompagner.  Seleu- 
cus ayant  été  tué  dans  cette  guerre  par 
Apatorius,  Gaulois,  et  par  Nicanor, 
Achée  vengea  aussitôt  la  mort  de  sou 
|>arent  par  celle  de  scs  deux  assassins, 
prit  le  commandement  des  I rouîtes,  et 
sc  comporta  avec  tant  de  sagesse  et  de 
grandeur  d’âme,  (pie,  quoique  les  con- 
jonctures cl  l’inclination  des  troupes 
concourussent  à lui  mettre  Je  diadème 
sur  la  tète,  il  le  refusa  pour  le  conser- 
ver à Antiochus,  le  plus  jeune  des  en- 
fans  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tous  le  pays  usurpé  par  Atlale,  qu’il 
renferma  dans  la  ville  de  Pergame,  et 
avoir  réduit  sous  sa  puissance  tout  le 
reste,  tant  d’heureux  succès  lui  enflè- 
rent le  cœur,  et  sa  probité'  naturelle 
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succomba  sous  le  poids  d’une  si  grande 
fortune.  Il  prit  le  diadème , se  fit  ap- 
peler roi , ei  se  rendit  redoutable  aux 
rois  et  aux  autres  puissances  du  pays 
situé  en  deçà  du  Taurus,  et  qu'il  ve- 
nait d«  subjuguer-  C’était  principale- 
ment sur  ce  roi  que  les  Byzantins 
comptaient  lorsqu'ils  entreprirent  lu 
guerre  contre  les  Rhodiens  cl  Prusias. 

Disons  aussi  un  mol  des  raisons 
qu’avait  Prusias  pour  ne  pas  vouloir 
de  bien  aux  Byzantins.  Il  leur  repro- 
chait premièrement  qu’après  lui  avoir 
décerné  des  statues,  non-seulement  ils 
avaient  oublié  de  les  dresser,  mais  s'en 
étaient  encore  moqués.  Il  leur  Taisait 
encore  un  crime  de  s’ètre  employés 
avec  clwteur  pour  réconcilier  Acliée 
avec  Altale , réconciliation  qui  ne  pou- 
vait lui  être  que  très-désavantageuse, 
lin  troisième  sujoi  de  ressentiment, 
C’est  qu'à  ia  célébration  des  jeux  con- 
sacrés s Minerve,  les  Byzantins  avaient 
envoyé  de  leurs  citoyens  pour  faim 
avec  Attale  des  sacrifices,  et  qu’ils  ne 
lui  avaient  envoyé  personne  lorsqu’il 
avait  célébré  la  Tète  des  Soieries.  Pen- 
dant que  la  colère  couvait  dans  son 
coeur,  les  Rhodiens  vinrent  lui  donuor 
l'occasion  de  la  Taire  éclater,  et  il  la 
saisit  avec  joie.  Il  convint  avec  les  am- 
bassadeurs que  lus  Rhodiens  attaque- 
raient les  Byxanlins  par  mer,  et  que 
lui  leur  ferait  par  terre  tout  le  mal 
qu'il  pourrait.  G’esi  ainsi  que  com- 
mença la  guerre  des  Rhodiens  contre 
les  Byzantins. 

Ceux-ci , comptant  toujours  qu’Achéc 
viendrait  à leur  secours , commencèrent 
la  guerre  avec  vigueur.  Ils  Oient  venir 
Tibilès  de  Macédoine,  bien  résolus  de 
donner  autant  d’affaires  à Prusias  qu'il 
leur  en  donnerait.  Ce  prince  irrité  mar- 
che contre  eux  et  s’empare  d'tliérou , 
place  située  à l’entrée  du  Pont , et  que 
les  Byzantins  avaient  depuis  peu  ache- 
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téc  fort  citer,  tant  à cause  de  l’heu- 
reuse situation  do  ia  place,  que  pour 
meure  à couvert  «le  toute  insulte  les 
marchands  qui  naviguaient  sur  le  Pont, 
leurs  esclaves  et  leur  commerce  de  mer. 
Il  gagna  aussi  sur  eux  la  paille  de  la 
Mysie  que  les  Byzantins  possédaient 
depuis  long-temps  dans  l’Asie.  Les 
Rhodiens,  de  leurcOié,  équipèrent  six 
vaisseaux , auxquels  iis  en  joignirent 
quatre  que  leurs  alliés  leur  avaient 
Tournis,  et,  ayant  donné  le  comman- 
dement do  cette  escadre  à Xénophante, 
ils  se  mirent  sur  flleUesponl.  Neuf  de 
ocs  vaisseaux  restèrent  à l'ancre  auprès 
de  Seslos  pour  incommoder  ceux  qui 
naviguaient  dans  le  Pont,  et  Xéno- 
pliante, avec  la  dixième,  alla  harceler 
Byzance,  pour  voir  si  la  crainte  de  la 
guorre  n’y  porterait  point  au  repentir. 
Ayant  trouvé  de  la  résistance,  il  re- 
tourna vers  les  antres  vaisseaux,  et 
toute  1 escadre  reprit  la  route  de  Rho- 
des. 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  pres- 
ser Acliée  de  les  secourir , et  tirent  foire 
do  nouvelles  instances  à Tibilès,  au- 
quel ils  croyaient  que  le  royaume  d 
Byzance  appartenait  autant  qu'à  Pru- 
sias , dont  il  était  oncle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rho- 
diens  à Taire  tous  leurs  eHurtspour  avan- 
cer les  alTairas.  Comme  les  Byzantins  ne 
soutenaient  cette  guerre  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance  que  parce  qu’ils 
comptaient  sur  le  secours  d’Achéo,  et 
que  d'ailleurs  ce  prince  souhaitait  fort 
de  tirer  des  mains  de  Ploléinée,  Audro- 
maque  son  père,  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent 
demander  Andromaque  à Plolémée.  Ils 
avaient  déjà  auparavant  fait  celle  dé- 
marche; mais  ils  la  firent  alors  sérieu- 
sement, jugeant  bien  qu’après  avoir 
rendu  ce  service  à Acliée,  ils  en  ob- 
tiendraient facilement  tout  ce  qu’ils 
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voudraient.  Les  ambassadeurs  ne  trou» 
vèrenl  pas  d’abord  Plolémôe  disposé  à 
relâcher  Andromaque , de  la  détention 
duquel  il  espérait  faire  un  jour  bon 
usage.  Il  lui  restait  encore  quelques 
différends  à vider  avec  Antiocltus,  et 
avec  Achée  qui , s’étant  depuis  peu  fait 
appeler  roi , pouvait  décider  en  maître 
de  certaines  choses  importantes;  car 
cet  Andromaque,  outre  qu'il  était  père 
d'Acbée,  était  encore  frère  deLaodicée 
femme  de  Seleucus.  Néanmoins  son 
penchant  pour  les  Rhodiens,  et  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  les  favoriser  en  tout, 
l'emporta  sur  toute  autre  considération. 
11  leur  permit  de  pr  endre  Andromaque , 
et  de  le  remettre  entra  les  mains  d'Acbée 
son  bis,  Ils  le  remirent  aussitôt,  et  dé- 
cernèrent outre  cela  quelques  honneurs 
à Achée,  et  par  là  ruinèrent  entière» 
ment  toutes  les  espérances  des  Byzan- 
tins. Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur 
qui  leur  arriva.  Tibités  mourut  dans 
le  voyago  de  Uacédoinc  à Byzance.  Celte 
mort  rompit  encore  toute»  leurs  mesu- 
res, et  leur  lit  perdre  toute  espérance. 
Cos  revers  de  fortune  inspirèrent  une 
nouvelle  ardeur  à Prusias,  Pendant 
qu'il  pressait  les  Byzantins  du  côté  de 
l’Asie,  les  Thraces  qu’il  avait  pris  à sa 
solde  les  serraient  tellement  du  côté 
de  l'Europe , qu'ils  n’osaient  sortir  de 
leurs  portes  i de  sorte  que,  n’ayant  plus 
risn  à espérer , ils  ne  cherchaient  plus 
qu'un  honnête  prétexte  de  sortir  de  cette 
guerre . 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus,  roi  des 
Gaulois,  vint  à Byzance;  et,  souhaitant 
que  cotte  guerre  fût  terminée , il  em- 
ploya sa  médiation  avec  tant  de  zèle, 
qu  'enfin  Prusias  et  lus  Byzantins  con- 
sentirent à un  accommodement.  Au  pre- 
mier avis  que  les  Bhodieus  en  reçurent 
pour  conduire  leur  projet  à sa  fin,  ils 
députèrent  Aridicès  vers  les  Byzantins, 
et  lç  firent  accompagner  par  Polémo- 
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clés  avec  trois  galères , comme  pour 
présenter  ans  Byzantins  la  guerre  ou 
la  paix.  A leur  arrivée  la  paix  se  cou* 
clut,  Collton,  fils  de  Calligiton,  étant 
alors  grand-prêtre  à Byzance.  Ce  traité 
avec  les  Bhodieus  portait  simplement 
« que  le*  Byzantins  n’exigeraient  aucun 

• tribut  de  ceux  qui  navigueraient 
« dans  le  Pont , et  que , moyennant  cela , 

« les  Rhodieirs  vivraient  avec  au*  en 
« paix.  » 

Le  traité  avec  Prusias  portait , « que 
« dorénavant  il  y aurait  paix  et  amitié 
f perpétuelle  entre  Prusias  et  les  Byzan- 
« lius  ; que  Prusias  n 'exercerait  aucunes 

• sortes  d’hostilités  contre  les  Byzan- 

< tins,  ni  ceux-ci  contra  Prusias;  que 
« ce  roi  rendrait  aux  Byzantins,  sans 
« rançon,  tou  tes  leurs  terres,  ainsi  que  les 

• forteresses,  lus  {toupies  et  les  prison- 
« niers  qu’il  avait  pris  sur  eux  ; et  outre 

< cela  les  vaisseaux  qu'il  leur  avait  gu- 
« gnés  au  commencement  de  la  guerre, 
« tout  ce  qu'il  y avait  d'armes  dans 
i les  furts  qu’il  avait  emportés,  çt  le 

< bois,  le  marbre  et  la  tuile  qu’il  avait 
« enlevés  du  lieu  sacré,  lorsque,  crai- 
« guant  l’arrivée  de  Tibités,  il  avait 
i pris  des  forteresses  tout  ce  qui  lui 
» paraissait  bon  àquelqua  chose  ; qu’en- 
« fin  Prusias  serait  obligé  de  faire  ron- 
« dre  aux  laboureurs  de  Uysie,  pays 
« de  leur  domination  , tout  ce  que  les 
« Biihyniens  leur  avaient  pria.  » Ainsi 
commença,  ainsi  finit  la  guerre  entra 
Prusias  et  les  Byzantins. 

Vers  le  même  temps  les  Gaussiens 
firent  demander  par  îles  ambassadeurs 
aux  Khodiens  les  vaisseaux  qu’avait 
Polérooclùs,  en  les  priant  d’y  joindre 
trois  vaisseaux  qui  ne  fussent  point  ar- 
més eu  guerre.  Les  Bhodiens  les  leur 
accordèrent.  Quand  ces  vaisseaux  fu- 
rent arrivés  à l’ile  de  Crète,  les  Eleu- 
thernéen»  conçurent  de*  soupçons, 
parce  que  Polémoclé#  avait  fait  mourir 
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Timarque  , un  de  leurs  citoyens,  pour 
faire  plaisir  aux  Cnossiens.  ils  deman- 
dèrent d’abord  qu’on  leur  fit  raison  de 
cet  attentat,  puis  ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  Rhodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens 
avaient  été  frappés  d’un  malheur  ex- 
traordinaire dans  lequel  toute  l’ile  de 
Crète  était  enveloppée.  Les  Cnossiens , 
s’étant  joints  aux  Gortyniens,  s'étaient 
rendus  maitresde  toute  cette  île,  à l’ex- 
ception de  la  ville  des  Lyttiens.  Celle 
résistance  d’une  seule  ville  les  irrita. 
Ils  résolurent  d'y  mettre  le  siège  cl  de 
la  renverser  de  fond  en  comble,  pour 
(aire  un  exemple  et  inspirer  de  la 
terreur  aux  autres  Crétois.  Ceux-ci 
d’abord  prirent  tous  les  armes  pour  dé- 
fendre les  Lyttiens;  mais  il  s’éleva  en- 
tre eux , comme  c’est  l’ordinaire  parmi 
ce  peuple,  quelque  jalousie  pour  je  ne 
sais  quelles  bagatelles,  cl  celte  jalousie 
dégénéra  bientôt  en  une  sédition.  D’un 
autre  côté  les  Polyrrhéniens , les  Gérâ- 
tes, les  Lampéens,  les  Oriens  et  les 
Arcadiens  abandonné!  ent  de  concert  les 
Cnossiens,  et  convinrent  entre  eux  de 
prendre  la  défense  des  Lyttiens.  La  di- 
vision se  init  aussi  parmi  les  Gorty- 
niens : les  plus  âgés  se  déclarant  pour 
les  Cnossiens,  les  plus  jeunes  pour  les 
Lyttiens.  Les  Cnossiens , épouvantés  de 
ce  soulèvement  de  leurs  alliés,  tirent 
venir  à leur  secours  un  corps  de  mille 
Étoliuns;  après  quoi  les  plus  âgés  de 
de  Gortyne  s’emparèrent  de  la  citadelle , 
y firent  entrer  pêle-mêle  les  Cnossiens 
et  les  Étoliens , chassèrent  une  partie 
de  leurs  jeunes  gens,  tuèrent  l’autre, 
et  livrèrent  la  ville  aux  Cnossiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après 
étant  sortis  en  grand  nombre  de  leur 
-pays  pour  quelque  expédition , les  Cnos- 
siens en  eurent  avis , et  aussitôt  s’em- 
parèrent de  Lytte,  où  il  n'y  avait  per- 
sonne pour  la  défense  ; ils  firent  trans- 


porter les  femmes  et  les  enfans  à Cnosse , 
brûlèrent  et  renversèrent  toute  la  ville , 
et  retournèrent  chez  eux , Les  Lyttiens , â 
leur  retour,  furent  si  consternés  en 
voyant  les  ruines  de  leur  patrie , qu’au- 
cun d’eux  n’eut  la  force  d’y  entrer.  Ils 
tournèrent  tout  autour  en  poussant  des 
cris  lamentables  sur  leur  malheur  et 
sur  celui  de  leur  ville , puis , rebrous- 
sant chemin,  ils  s’allèrent  jeter  entre 
les  bras  des  Lampéens,  qui  les  reçurent 
avec  beaucoup  de  bonté.  De  citoyens 
devenus  en  un  jour  étrangers,  ils  firent 
avec  leurs  alliés  la  guerre  aux  Cnos- 
siens. Ce  fut  ainsi  que  Lytte,  colonie 
et  alliée  des  Lacédévnoniens , la  plus 
ancienne  ville  de  Crète,  et  de  qui,  sans 
contredit , étaient  sortis  les  plus  grands 
hommes  de  cette  ile,  péril  sans  res- 
source et  de  la  manière  du  monde  la 
plus  étonnante. 

Les  Polyrrhéniens,  les  Lampéens  et 
leurs  alliés  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Cnossiens,  dont  les  ftloliens  pre- 
naient la  défense.  Pour  contrebalancer 
ce  secuurs,  ils  expédièrent  des  ambas- 
sadeurs vers  les  Achéens  et  vers  Phi- 
lippe, qui  n’étaient  point  amis  des 
Éloliens , pour  les  prier  de  faire  alliance 
avec  eux , et  de  leur  prêter  des  secours. 
L’alliance  fut  aussitôt  conclue,  et  on 
leur  envoya  quatre  cents  lllyriens  sous 
le  commandement  de  Plator,  deux 
cents  Achéens  et  cent  Phocéens.  Ce  se- 
cours avança  beaucoup  les  affaires  des 
Polyrrhéniens  et  de  leurs  alliés.  En 
fort  |ieu  de  temps  les  Éleuthcméens , les 
Cudoniates  et  les  Apteréens , renfermés 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles,  fu- 
rent forcés  do  quitter  l'alliance  des 
Cnossiens,  et  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  ceux  qui  les  attaquaient. 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  et  leurs 
alliés  envoyèrent  à Philippe  et  aux 
Achéens  cinq  cents  Crétois.  Les  Êlo- 
liens,  peu  de  temps  auparavant,  en 
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avaient  reçu  mille  des  Cnossiens , en 
sorte  que  ce  furent  les  Cretois  qui  sou- 
tinrent celte  guerre  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Les  transfuges  de  Cortyne 
s'enqiarèrenl  aussi  alors  non-seulement 
du  port  de  Pheslie,  mais  aussi  de  celui 
de  leur  propre  ville,  et  de  là  ils  fai- 
saient la  guerre  aux  liabilans.  Tel  était 
létal  des  affaires  dans  l’Ilc  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Mi- 
tliridale  déclara  la  guerre  aux  Sino- 
péens,  guerre  qui  fut  comme  le  com- 
mencement et  l’occasion  de  tous  les 
malheurs  qui  sont  enfin  tombés  sur  ce 
peuple.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Rhodes  pour  demander  du  se- 
cours. Les  Rhodiens  choisirent  pour 
cela  trois  citoyens,  à qui  ils  donnèrent 
cent  quarante  mille  drachmes.  Sur  celte 
somme  on  fournit  aux  Sinopéens  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire,  mille  ton- 
neaux de  vin  , trois  cents  livres  de  crins 
cordés,  cent  livres  de  cordes  à boyaux 
préparées,  trois  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  la  république,  quatre  catapul- 
tes, et  des  hommes  pour  les  faire  jouer. 
Les  ambassadeurs , après  avoir  obtenu 
ce  secours,  retournèrent  à Sinope,  où , 
dans  la  crainte  que  Milhridate  n 'assié- 
geât la  ville  par  terre  et  par  mer,  on  se 
disposait  à soutenir  la  guerre  de  l'un  et 
de  l’autre  côté. 

Sinope  est  située  à la  droite  du  Pont 
en  allant  vers  le  Phase.  Elle  est  bâtie 
sur  une  picsqu'ile  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  couvre  entièrement  l'isthme 
qui  joint  celte  presqu'île  à l'Asie,  et 
qui  n’est  que  d'environ  deux  stades. 
Le  reste  de  lu  presqu’île,  qui  s’avance 
dans  lu  mer,  est  un  terrain  plat  et  d'où 
il  est  aisé  d’approcher  de  la  ville;  mais 
les  bords  tout  autour  du  côté  de  la  mer 
sont  escarpés,  et  il  n’y  a que  très-peu 
d'endroits  où  l'on  puisse  aborder.  Les 
Sinopéens;  craignant  que  Milhridate 
u’atlaquâi  la  ville  du  côté  de  l'Asie,  et 
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qu'il  ne  fit  une  descente  par  mer  au 
côté  opposé  cl  ne  s’emparât  des  plaines 
cl  des  postes  qui  dominent  la  ville, 
forlilièrcnl  de  pieux  et  de  fossés  tous 
les  endroits  de  lu  presqu’île  où  l’on 
pouvait  aborder,  firent  porter  des  ar- 
mes dans  les  endroits  qu’il  était  facile 
d'insulter,  cl  y |»istèrent  des  troupes. 
Comine  celte  presqu'île  n’est  pas  d’une 
grande  étendue,  avec  peu  de  monde  il 
est  aisé  de  la  défendre. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  italiens  tentent  île  surprendre  Éjtyrc;  il» 
manquent  leur  entreprise. — Kuripidas  leur 
préteur,  pour  se  tenger,  ratage  différente* 
contrées  de  la  Grèce.  — Faute  de  Philippe. 
— Irruption  de  Scopa»  sur  la  Macédoine. 

Retournons  à la  guerre  sociale.  Phi- 
lippe |>arlit  de  Macédoine,  et  se  jeta 
dans  laThcssalie  el  dans  I ’Êpire,  pour 
passer  de  là  dans  l’Étolio.  Vers  le  mémo 
temps  Alexandre  et  Dorimaque,  voulant 
surprendre  Êgire,  assemblèrent  envi- 
ron douze  cents  Éloliens  à (JEnanthie, 
ville  d'Ëiolic  située  vis-à-vis  d'Égire, 
et , ayant  dispose  des  pontons , ils  n'at- 
tcndaicnl  plus  qu'un  temps  propre  pour 
exécuter  leur  dessein.  Un  Étolien  qui 
avait  vécu  long-temps  à Égire  s’aper- 
çut que  les  gardes  de  la  porte  d’Égion 
ne  |>cnsaicnl  qu'à  boire  el  à se  divertir. 
Il  était  venu  souvent  trouver  Dorimaque, 
qu’il  connaissait  homme  à pareilles  en- 
treprises, pour  lui  persuader  d’entrer 
furtivement  dans  Egire.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  le  golfe  de  Corinthe  entre  Egion 
et  Sicyonc,  à environ  sept  stades  de  la 
mer  dans  le  Péloponnèse,  est  située 
sur  des  hauteurs  escarpées  cl  inaccessi- 
bles , d’où  la  vue  s'étcud  sur  le  Parnasse 
et  sur  d'autres  lieux  circonvoisins.  Dès 
que  Dorimaque  voit  le  temps  favorable , 
il  se  met  en  mer,  et  loge  pendant  la 
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nuit  srs  gens  pris  du  fleuve  qui  roule 
aux  pieds  de  la  ville;  puis  il  s’avance 
avec  Alexandre,  Archidamus  et  les 
Éloliens , p:ir  le  chemin  qui  conduit 
d’Êgion  à Égire.  En  mémo  temps  le 
iraitreÉtolien,  s’étant  détaché  avec  vingt 
des  plus  hardis,  et  avant  gagné,  par 
des  chemins  détournés  qu’il  connais 
sait  parfaitement , le  haut  des  rochers, 
entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  Les 
gardes  de  la  porte  dormaient  tranquille- 
ment. Un  les  égorgea  dans  leurs  lits; 
on  brisa  à coups  de  hache  les  barres 
des  portes.  Les  Étolicns  entrent,  sc 
jettent  inconsidérément  dans  la  ville, 
et  crient  d’abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui 
sauva  les  Imhilans  et  ce  qui  perdit  les 
Éloliens,  qui  s’imaginaient  que,  pour 
Cire  mailles  d’une  ville,  c’était  nsscr. 
que  d’étre  au  dedans  des  portes.  Dans 
cette  iiensée,  ils  s'arrêtèrent  quelque 
lcm|«  sur  la  place,  puis  se  répandirent 
dans  la  ville , et , ne  respimnt  que  le 
pillage,  sc  précipitèrent  dans  les  mai- 
sons |iour  les  saccager. 

Le  jour  commençait  alors  à paraître. 
Ceux  des  habilans  qui  ne  s’attendaient 
à rien  moins  qu'ù  cette  entreprise,  et 
dans  les  maisons  desquels  les  ennemis 
étaient  entrés,  s'enfuirent  éjiouvantés 
hors  du  la  ville,  no  doutant  plus  que 
les  Étolicns  n'en  fussent  absolument  les 
maîtres;  mais  les  autres,  chus  qui  l’on 
n’était  pas  encore  entré , entendirent  le 
brttit , crièrent  att  secours , et  montèrent 
tous  ft  la  citadelle.  Le  nombre  s'aug- 
mentant toujours  de  plus  en  plus , leur 
courage  et  leur  hardiesse  s'accrut  à pro- 
portion , nu  lieu  que  le  gros  des  Éto- 
liens,  dont  une  |>artic  s’était  dispersée, 
était  en  désordre.  Dorimaque  sentit  le 
péril  auquel  ses  gens  étaient  exposés; 
il  les  fit  marcher  vers  la  citadelle , dans 
la  pensée  que  celle  troupe  d’Égiricns, 
effrayée  de  l’audace  avec  laquelle  on 
les  attaquerait , serait  bientôt  renversée. 


uv.  iv. 

Alors  les  finirions  s’animent  les  uns 
les  antres,  et  se  battent  avec  valeur. 
Comme  la  citadelle  n’avait  point  de 
murailles,  l'action  sn  passa  de  près  et 
d’homme  it  homme.  On  peut  juger  de 
la  chaleur  du  combat  par  les  disposi- 
tions des  comballans,  les  uns  ayant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enfans, 
les  autres  ne  pouvant  sauver  leur  vie 
que  par  la  victoire.  Enfin  les  filoliens 
tournèrent  le  dos,  et  les  Égiticns,  qui 
les  virent  ébranlés,  saisissant  l’occasion , 
se  mirent  à leur  poursuite  avec  tant 
d'ardeur,  que  les  Étolicns  en  fuyant 
s’écrasaient  et  se  foulaient  aux  pieds 
les  uns  les  autres , sous  les  portes  de 
la  ville.  Alexandre  fut  tué  dans  cetto 
actiou,  et  Dorimaque  étouffé  nu  pas- 
sage. Le  reste  des  Éloliens  fut  en  par- 
tie écrasé  sous  lus  portes,  d'autres  en 
fuyant  se  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers; le  peu  qui  put  regagner  les  vais- 
seaux mil  honteusement  à la  voile  sans 
es|»érance  de  sc  venger.  Ce  fut  ainsi  que 
les  Égiriens,  qui  ]iar  leur  négligence 
avaient  |iensé  perdre  leur  patrie,  la  re- 
couvrèrent par  leur  courage  et  leur  in- 
trépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que 
les  Éloliens  avaient  envoyé  pour  com- 
mander les  Éléens , ravagea  les  terres 
des  Dymécns,  des  Pharéens  et  desîri- 
téens,  et  lit  dans  l'Élitle  un  butin  con- 
sidérable. Mycus  leDyméen,  qui  était 
alors  lieutenant  du  prêteur  des  Achéens, 
ci  qui  avait  assemblé  de  grandes  forces 
pour  venger  tous  ces  peuples  dépouil- 
lés, le  poursuivit  comme  il  sc  retirait. 
Mais  il  tomba  par  trop  de  vivacité  dnns 
une  embuscade,  où  quarante  de  ses 
gens  furent  tués  et  deux  cents  faits  pri- 
sonniers. Ce  succès  exalta  les  espéran- 
ces d’ Euripidas;  il  sc  mit  en  marche 
quelques  jours  après,  et  emporia  un 
fort  des  Dymécns,  nommé  Tichos,  si- 
tué près  du  cap  Araxe , et  bâti , selon 
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la  fable,  par  Hercule,  qui  en  voulait 
faire  une  place  de  guerre  contre  les 
Éléens.  Après  cet  échec,  les  peuples  de 
U)  me , de  Phare  et  de  Trilée,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  depuis  que  leur 
fort  avait  été  pris,  donnèrent  avis  aux 
préteurs  des  Achéens  de  ce  qui  s était 
passé,  et  lui  demandèrent  du  secours; 
puis  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  le  mémo  sujet.  Mais  Aratus  ne 
pouvait  alors  lever  des  soldats  étran- 
gers, parce  que  les  Achéens  avaient 
manqué  de  leur  payer  quelque  reste 
qui  leur  était  dit  depuis  la  guerre  de 
Cléomène  ; cl  d'ailleurs  Ce  préteur, 
pour  le  dire  en  un  mot , n’avait  ni  es- 
prit pour  foi  mer  des  entreprises,  ni  cou- 
rage pour  les  exécuter;  ce  qui  fut  cause 
de  ce  que  Lycurgue  prit  l'Athéné-,  ci- 
tadelle de  Mégalopole,  et  qu’Euripidos 
s’empara  encore  dans  la  suite  de  Gor- 
gon  et  de  Telphussie. 

Comme  il  n’avait  donc  rien  à espérer 
d’Aratus , les  Dyméens , les  Pharéens  et 
les  Tritéens  résolurent  de  ne  plus  rien 
donner  aux  Achéens,  mais  de  lever 
par  eux-mêmes  des  soldats  étrangers. 
Ils  en  levèrent  trois  cents  d’infanterie 
et  cinquante  chevaux , pour  mettre  leur 
pays  à couvert  d’insulte.  Cette  résolu- 
tion était  a-ser.  avantageuse  à leurs  in- 
térêts particuliers,  mais  très-préjiidi- 
ciable  au  bien  commun  de  In  nation. 
Par  là  ils  mettaient  lus  armes  à la  main 
à tous  ceux  qui  ne  cherchaient  qu’un 
prétexte  pour  se  jeter  dessus  et  la  rui- 
ner. Le  préteur  fut  la  principale  cause 
de  ce  décret  odieux , par  sa  négligence 
et  les  délais  perpétuels  qu’il  apportait 
lorsqu’il  s’agissait  de  secourir  ceux  qui 
avaient  recours  à lui. 

Au  reste,  il  n’y  a personne  qui , en 
pareille  occasion,  n’eût  fait  et  ne  fasse 
comtne  ces  peuples.  On  lient  à ses  al- 
liés et  à ses  amis  tant  qu’on  espère 
doux  du  secours;  mais  lorsque  dans 


le  péril  on  se  voit  aliandontié,  on  fait 
ce  qu’on  peut  |>our  se  tirer  soi-même 
d’embarras.  Ainsi , je  ne  blême  |«is  ces 
peuples  d'avoir  fait  en  particulier  des 
levées  de  soldats  cl  rangers;  mais  ils 
avaient  grand  tort  de  refuser  à la  répu- 
blique ce  qu’ils  avaient  coutume  de 
lui  payer.  Qu’ils  veillassent  à leur  in- 
térêt particulier,  cela  était  juste;  mais 
cela  ne  devait  pas  empêcher  qu’ils  ne 
contribuassent  au  bien  commun  lors- 
que les  occasions  s’en  présenteraient, 
Ils  y étaient  d’autant  plus  obligés, 
qu’en  vertu  des  lois,  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  regagner  ce  qu’ils  auraient 
donné,  et  qu’ils  avaient  eu  la  princi- 
pale part  dans  la  fondation  et  l'établis- 
sement de  la  république  achéenne. 
Pendant  que  ees  choses  étaient  en 
cet  état  dans  le  Péloponnèse , Philippe, 
ayant  traversé  la  Thessahe , était  venu 
on  Épire,  où  après  avoir  joiol  grand 
nombre  d'Épiretes  aux  Macédoniens , 
trois  cents  frondeurs  qui  lui  étaient  ar- 
rivés d’Achaïc,  et  trois  cents  Crétois 
que  lui  avaient  fournis  les  Polyrrbé- 
niens,  il  vint  par  l’Épire  dans  le  pays 
des  Ambraciotes.  Si  d'abord  H s’était 
jeté  avec  toutes  ces  forcés  sur  l’Étoiie, 
il  aurait  tout  d'un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s’étant  arrêté , d'après  les 
conseils  des  Epi  rotes,  à assiéger  Am- 
bracic , il  donna  aux  Étolieus  le  temps 
nou-seulcmeut  d’attendre  depiod  ferme, 
■nais  encore  de  prendre  leurs  sûretés 
pour  l’avenir.  En  cela  les  Epirotcs  con- 
sultaient bien  moins  le  bien  des  alliés 
que  leur  intérêt  particulier,  Us  ne  priè- 
rent Philippe  de  commencer  par  là  son 
expédition , que  parce  que,  Souhaitant 
avec  ardeur  de  gagner  Ambracie  sur  les 
Étolicns,  il  n’y  avait  pour  cela  d’autre 
moyen  que  de  se  rendre  maître  d’Am- 
bracie , et  tenir  de  là  la  ville  en  échec. 
Ce  château  est  bien  bâti , fermé  de  mu- 
railles et  fortifié  d’ouvrages  avancés.  Il 
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est  dans  des  marais , et  on  ne  peut  en 
approcher  que  par  un  chemin  qui  était 
fait  de  terres  rapportées.  Ii  commande 
avantageusement  et  le  pays  et  la  ville 
des  Ambracioles. 

Philippe  donc  s'était  campé  devant 
Ambracie , et  se  disposait  à en  faire  le 
siège , lorsque  Scopas , ayant  avec  un 
corps  d'Êtoliens  traversé  la  Thessalie , 
se  jeta  sur  la  Macédoine,  porta  le  ra- 
vage dans  les  plaines  de  Piérie,  et  lit 
marcher  vers  Die  tout  le  butin  qu’il 
avait  fait.  Comme  les  habitans  avaient 
abandonné  cette  ville,  il  en  renversa 
les  murailles , les  maisons  et  l’acadé- 
mie ; il  mil  le  feu  aux  galeries  qui 
étaient  autour  du  temple,  il  réduisit 
en  cendres  tous  les  présens  qui  y 
étaient , ou  |K>ur  l’ornement  ou  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  venaient  aux 
fêles  publiques,  et  abattit  les  tableaux 
des  rois.  Quoique  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  il  eût  attaqué  les 
dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
quand  il  fut  de  retour  en  Elolic,  loin 
d’ôtre  puni  de  ses  impiétés , on  l’y  re- 
garda comme  un  homme  qui  avait  bien 
mérité  de  la  république,  on  l’y  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  on  n’en 
parla  qu’avec  admiration.  Il  remplit 
lui-même  les  Etolieus  de  nouvelles  es- 
pérances, et  grossit  leurs  exploits  par 
son  éloquence  ; de  sorte  qu’ils  se  per- 
suadèrent que  dorénavant  personne  n’o- 
serait plus  se  présenter  devant  les  Éto- 
liens,  et  qu’eux,  au  contraire,  ravage- 
raient impunément  non-seulement  le 
Péloponnèse,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  faire,  mais  encore  la  Thessa- 
lie et  la  Macédoine. 
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Conquêtes  de  Philippe  dans  PÉlolie.  — Il  passe 
l'Achéloâs,  sc  rend  maître  d'Korlc.  de  Péa- 
nion,  d'Êlêc.  — 11  retourne  en  Macédoine 
pour  en  chasser  les  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  sentir  à Phi- 
lippe que  ce  serait  lui  qui  porterait  la 
peine  de  l’ignorance  et  de  l'ambition 
des  Epi  rotes.  Il  continua  cependant  le 
siège  d’Ambracic.  Il  fil  élever  des 
cliaussées,  et  pressa  les  habitans  avec 
tant  de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit, 
et  qu'au  bout  de  quarante  jours  ils  ca- 
pitulèrent. La  garnison,  qui  était  de 
cinq  cents  Etolieus,  fut  mise  hors  de 
In  citadelle,  avec  assurance  qu’il  ne  lui 
serait  fait  aucune  insulle,  et  la  cita- 
delle même,  Philippe  la  donna  aux 
Épirolcs,  et  contenta  ainsi  leur  pas- 
sion. H se  mit  aussitôt  en  marche  par 
Cliaradre , dans  le  dessein  de  traverser 
le  golfe  Atnbracicn , qui  est  fort  proche 
du  temple  des  Acarnanicns , appelé 
Action.  Ce  golfe  vient  delà  mer  de  Si- 
cile, entre  l'Épire  et  l’Acarnanic.  Son 
entrée  est  très-étroite,  à peine  a-t-elle 
cinq  stades  de  largeur.  Plus  avant  dans 
les  terres,  il  est  large  de  cent  stades, 
et  long  de  trois  cents  en  comptant  de- 
puis la  mer.  Il  sépare  l'Ëpire  de  l’Acar- 
nanie,  ayant  celui-là  au  septentrion  et 
celle-ci  au  midi.  Philippe  fit  passer  le 
golfe  à son  armée,  traversa  l’Acarna- 
nie,  y grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  acarnanicns  et  de 
deux  cents  chevaux,  et  alla  se  retran- 
cher devant  Phoélée,  ville  d'Êtolie.  En 
deux  jours,  il  avança  tellement  les  ou- 
vrages, que  les  habitans  effrayés  se 
rendirent  à composition.  Ce  qu’il  y 
avait  d’Etoliens  dans  la  garnison  sortit 
sain  et  sauf.  La  nuit  suivante,  cinq 
cents  Étolieus  vinrent  au  secours  de  la 
ville,  ne  sachant  pas  quelle  eût  été 
prise.  Philippe,  qui  avait  pressenti  leur 
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arrivée,  se  logea  dans  eerlains  postes 
avantageux , lailla  en  pitres  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes  : le  reste 
fut  fait  prisonnier , très-peu  lui  échap- 
pèrent. Puis  ayant  fait  distribuer  à son 
armée  du  blé  pour  trente  jouis  ( car 
les  magasins  de  la  ville  en  étaient 
pleins),  il  s’avança  vers  Strate,  et 
campa  à dix  stades  de  la  ville,  le  long 
de  l'Achéloüs.  De  là  il  ravagea  impuné- 
ment le  pays,  sans  que  personne  osât 
lui  résister. 

Dans  ce  Icmps-là , les  affaires  tour- 
naient mal  pour  les  Acliéens.  Sur  le 
bruit  que  Philippe  était  proche,  ils  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  les  secourir.  Ils 
eurent  audience  de  lui  à Strate,  et,  en- 
tre autres  choses  que  portaient  les  in- 
structions, ils  lui  firent  voir  les  avan- 
tages que  son  armée  tirerait  de  celte 
guerre;  que  pour  cela  il  n’avait  qu’à 
doubler  le  cap  de  Rhios  et  à se  jeter 
sur  l’Elide.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  dit  qu’il  verrait  ce  qu’il  au- 
rait à faire,  et  ce  [tendant  donna  ordre 
qu’on  les  retint,  sous  prétexte  qu’il 
avait  quelque  chose  à leur  communi- 
quer, puis  il  leva  le  camp  et  marcha 
vers  Métrtqwlis  et  Conopc.  Alors  les 
Etoliens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle 
de  Métropolis,  et  quittèrent  la  ville. 
Philip|H!  y fit  mettre  le  Teu , et  avança 
sans  arrêter  vers  Conope. 

La  cavalerie  étolienne  se  présenta 
pour  lui  disputer  le  passage  du  fleuve, 
à vingt  stades  de  la  ville  : elle  espérait, 
ou  qu'elle  arrêterait  le  roi , ou  que  du 
moins  le  passage  coûterait  cher  à son 
armée.  Philippe,  qui  prévit  leur  des- 
sein , commanda  aux  soldats  armés  de 
boucliers  couverts  de  cuir,  de  se  jeter 
dans  le  fleuve , et  de  le  traverser  par 
bataillons  et  en  faisant  la  tortue.  Cela 
fut  exécuté.  Quand  la  première  troupe 
fut  passée,  la  caveleric  étolienne  cliar- 
ii. 
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gea;  mais  comme  cette  troupe  ne  s’é- 
branlait pas,  et  que  la  seconde  et  la 
troisième  [lassaient  pour  l’appuyer,  les 
Etoliens  ne  jugèrent  pas  à propos  d’en- 
gager le  combat,  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  ville,  et  n’osèrent  [dus  dans 
la  suite  faire  les  fanfarons  que  derrière 
des  murailles.  Le  roi  passa  donc  l’Aché- 
loiis,  porta  le  ravage  dans  la  campagne, 
et  s’approcha  d’itorie.  C’est  une  place 
également  fortifiée  par  la  nature  et  par 
l’art , et  située  sur  la  route  où  le  roi  de- 
vait passer.  La  garnison  épouvantée 
n'attendit  pas  pour  déloger  que  Phi- 
lippe fût  arrivé.  I-a  citadelle  fut  rasée, 
et  les  fourrageurs  eurent  ordre  de  faire 
la  même  chose  de  tous  les  autres  forts 
du  pays,  las  défilés  passés,  il  marcha 
lentement,  donnant  aux  troupes  le 
temps  de  piller  la  campagne;  et  quand 
elles  se  furent  suffisamment  fournies 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  il 
vint  aux  Oéniades,  et  de  là  à Péanion, 
qu’il  résolut  d’abord  de  prendre.  Il  le 
prit  en  effet  après  quelques  assauts  vi- 
goureux. Cette  ville  n’était  pas  d’un 
grand  circuit,  cela  n'allait  pas  jusqu’à 
sept  stades;  mais  à juger  de  celte  ville 
par  ses  maisons,  ses  murailles  et  scs 
tours,  elle  n’était  pas  indifférente.  Les 
murailles  furent  renversées,  cl  les  bà- 
timens  démolis.  Quant  aux  matériaux, 
le  roi  les  fit  transporter  par  le  fleuve 
sur  des  radeaux  jusqu’aux  Oéniades. 
Les  Etoliens  avaient  d’abord  fortifié  la 
citadelle  de  celle  ville  de  murailles,  ils 
l’avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions;  ce|jendaut  ils  n’eurent  pas 
la  résolution  de  soutenir  le  siège;  à 
l’approche  de  Philippe  ils  se  retirèrent. 
Mailre  de  cette  ville,  il  passa  à un  fort 
du  pays  des  Calydoniens  nommé  Élée, 
fortifié  de  murailles  et  plein  de  muni- 
tions de  guerre,  données  par  Attalus 
aux  Etoliens.  Les  Macédoniens  prirent 
encore  ce  fort  d’emblée , et , ayant  n.- 
35 
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vagé  toutes  les  terres  des  Calydoniens, 
ils  revinrent  aux  Oéniades.  Philippe 
ayant  considéré  la  situation  de  cette 
villo,  et  l'avantage  qu’il  en  tirerait, 
surtout  pour  passer  dans  le  Pélopon- 
nèse , il  lui  prit  envie  de  la  fermer  de 
murailles.  En  effet,  cette  ville  est  si- 
tuée sur  le  bord  île  la  nier,  à l'extré- 
mité de  l’Acarnanie,  où  celle  province 
se  joint  à l'Ëtolie  ycrs  la  tète  du  golfe 
do  Corinthe.  Sur  la  côte  opposée  dans 
le  Péloponnèse,  sont  les  Dyméens,  et 
l'Araxe  n'en  est  éloigné  que  de  cent  sta- 
des. Le  roi  fit  dune  fortifier  lu  cita- 
delle, il  fit  fermer  de  murailles  l'arse- 
nal et  le  port , et  pensait  à joindre  tout 
cela  à la  citadelle,  se  servant,  pour  la 
construction  des  bàlimens,  des  maté- 
riaux qu'il  avait  fait  venir  de  Péanion. 

Il  était  tout  occupé  de  ces  projets, 
lorsqu’un  courrier  vint  de  Macédoinu 
lui  apprendre  que  les  Dardaniens , 
soupçonnant  qu’il  avait  des  vues  sur 
le  Péloponnèse , levaient  des  troupes 
et  faisaient  de  grands  préparatifs  do 
guerre,  dans  le  dessein  d’entrer  dans 
la  Macédoine.  Sur  cet  avis,  il  ne  ba- 
lança (Kiinl  à courir  au  secours  de  son 
royaume.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
des  Achéens,  les  assurant,  qu’aussilôl 
qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Macédoine,  avant  toutes  choses,  il  ferait 
son  possible  pour  secourir  leur  répu- 
blique. Il  partit  en  diligence,  et  prit 
pour  retourner  la  même  roule  qu’il 
avait  prise  pour  venir.  Comme  il  se 
disposai!  à passer  le  golfe  d'Ambvacie, 
pour  aller  d’Acarnanie  en  Ëpire,  il  ren- 
contra Demelrius  de  Plan»,  qui, 
chassé  d’illyrie  par  les  Humains,  se 
sauvait  sur  une  simple  chalou|ie.  Nous 
avens  déjà  rapporté  l'histoire  de  cette 
défaite.  Philippe  le  reçut  avec  bonté,  et 
lui  dit  de  prendre  la  route  de  Corinllre, 
et  de  venir  en  Macédoinu  par  la  VI. es- 
sai ie.  Au  premier  avis  qu’il  était  ar- 


I rivé  à Pelln  dans  la  Macédoine,  les  Dar- 
duniens  furent  effrayé»,  et  congédièrent 
leur  armée,  quoiqu’elle  fût  presque 
dans  son  royaume.  Cette  retraite  des 
Dardunicns  fit  que  Philippe  donna 
congé  à tous  lis  Macédoniens,  et  les 
envoya  fairo  leur  moisson  ; après  quoi 
il  alla  dans  la  Thessalie,  et  passa  le 
reste  de  l’été  à Larissa. 


CHAPITRE  XV. 

Dorimaquc,  fait  préteur  dci  Élolicns,  ravage 
l'Ëpirc.  — Marche  de  Philippe.  — Déroule 
des  Éléens  au  mont  Apelaure. 

Vers  ce  temps-là  Paul-Ëmile,  après 
avoir  subjugué  l’illyrie , entra  triom- 
| pliant  dans  Rome.  Ce  fut  aussi  alors 
qu'arriva  la  prise  de  Sagonte  par  An- 
nibal , après  laquelle  ce  général  distri- 
bua ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Quand  on  eut  appris  celte  nouvelle  à 
Rome,  on  euvoya  des  ambassadeurs  A 
Cartilage  pour  demander  Annibal , et 
en  même  temps  ou  se  disposa  à la 
guerre,  en  créant  pour  consuls  Publius 
Cornélius  ci  TiberiusSempronius.  Nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose  de  tout 
cela  dans  le  premier  livre.  Ceci  n’est 
que  pour  rafraîchir  la  mémoire  de  ces 
faits,  et  pour  joindre  ensemble  ceux 
qui  sont  arrivés  vers  le  même  temps. 
Ainsi  finit  la  première  année  de  la  cent 
quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  comices  étant  venu, 
les  Éludons  choisirent  pour  prêteur  Do- 
rimaque.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  revêtu 
de  cette  dignité,  qu’il  se  mil  en  campa- 
gne, et  ravagea  la  haute  Épire  avec  la 
dernière  violence,  moins  pour  sou  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  du 
dommage  aux  Épiroles.  Arrivé  à Do- 
dune.  il  mit  le  feu  aux  galeries  du 
temple  , dissipa  les  présens  qui  y 
étaient  suspendus,  et  renversa  le  tem- 
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pie  même.  On  ne  connaît  chez  te  Éio- 1 avaient  quitté  leur  rang»  et  couraient 
liens  ni  te  lois  de  la  guerre . ni  celles  de  de  côté  et  d’autre  pour  fourrager,  loin- 
la  paix.  Tout  ce  qui  leur  vient  en  peu*  bèrenl  sur  sa  route.  Il  reconnut  d'abord 
sec,  ils  l’exécutent  sans  aucun  égard,  1 qu'il  était  parmi  les  ennemis;  mais, 
ni  pour  le  droit  des  gens , ni  pour  te  sans  rien  dire  dece  qui  se  |>assait , il  fit 
lois  particulières.  Après  celle  belle  faire  volte-face  à ses  troupes , et,  repre- 
expédition,  Dorimaque  retourna  en  ' nantie-chemin  par  lequel  il  était  venu, 
Étolie.  il  voulait  et  espérait  même  prévenir  les 

L’hiver  durait  encore,  et  personne,  Macédoniens,  et  s’emparer  des  défilés 
dans  une  saison  si  lâcheuse,  ne  s'at-  qui  se  rencontrent  au-delà  des  Stympa- 
tendait  à voir  Philippe  en  campagne,  liens,  te  roi  ne  savait  rien  de  tout  cela, 
lorsque  ce  prince  partit  de  Larissa  avec  Suivant  son  projet,  il  lève  sou  camp  le 
une  armée  composée  de  trois  mille  matin,  dans  le  dessein  de  passer  pro- 
Chalcaspidcs,  ainsi  nommés  du  bou-  elle  Stymphule,  pour  aller  à Caphyos, 
cher  d'airain  qu’ils  portent;  de  deux  où  il  avait  mandé  que  serait  le  rendez- 
mille  fantassins  à rondache,  de  trois  vous  des  troupes, 
cents  Crétois,  et  de  quatre  cents  che-  Quand  la  première  ligne  des  Macé- 
vaux  du  sa  suite.  11  passa  de  la  Thessa-  (Ioniens  fut  arrivée  à la  hauteur  d’où  le 
lie  dans  l’Eubée,  de  là  à Cync,  puis,  mont  A pela  ure  commence  à s’élever, 
traversant  la  Béotie  et  te  terres  de  Mé-  et  qui  n’est  éloigné  de  Stymphale  que 
gare,  il  arriva  à Corinthe  sur  la  lin  de  de  dix  stades,  il  trouva  que  la  pre- 
l’biver.  Sa  marche  fut  si  prompte  et  si  mière  ligue  des  Éléens  y arrivait  en 
secrète,  que  les  Péloponnésiens  n’en  même  temps.  Sur  l’avis  qu'Euripi- 
curent  aucun  soupçon.  A Corinthe,  il  das  en  reçut,  suivi  de  cavaliers,  il  se 
fil  fermer  te  portes,  mit  des  senlinel-  déroba  au  péril  qui  le  menaçait,  et 


te  sur  te  chemins,  fit  venir  de  Si-  par  des  chemins  détournés  s’enfuit  à 


cyone  le  vieux  Aratus,  et  écrivit  au  Psophis.  te  gros  des  Éléens,  étonné  do 
préteur  et  aux  villes  d’Achaïe,  pour  se  voir  sans  chef , fit  halle,  sans  savoir 
leur  faire  savoir  quand  et  où  il  fallait  bien  ni  que  faire , ni  de  quel  côté  se 
que  te  troupes  se  trouvassent  sous  les  tourner.  Leurs  officiers  croyaient  d’a- 
armes.  Il  paitit  ensuite , cl  alla  cam-  ; bord  que  c'étaient  quelques  Achéens  qui 
per  dans  le  pays  des  Phliasiens , pro-  étaient  venus  à leur  secours.  Les  Clial- 
che  Dioscore.  caspides  leur  firent  venir  cette  pensée , 

tàn  même  temps  Euripidas,  avec  parce  que  les  Mégatopulilains  s’étaient 
deux  cohortes  d’Éléens,  des  pirates  et  servis  de  boucliers  d’airain  dans  la  bâ- 
cles étrangers,  au  nombre  d’environ  taille  contre  Cléomène,  sorte  d'armes 
douze  cents  hommes  et  ceftt  chevaux , que  le  roi  Autigonus  leur  avait  fait 


partit  de  Psophis  et  passa  par  Pliénice  prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d’ar- 
el  Stymphale,  sans  lien  savoir  de  ce  mes,  ils  se  tranquillisaient  et  s’uppro* 
que  Philippe  avait  fait.  Son  dessein  (.liaient  toujours  des  collines  voisines; 
était  de  piller  le  pays  des  Sicyoïücns,  j mais  quand  te  Macédoniens  furent  plus 
et  il  devait  en  effet  y entrer,  parce  que,  prés,  te  Éléens  virent  alors  le  danger 
la  nuit  meme  que  le  roi  avait  mis  son  où  ils  étaient;  ils  jetèrent  aussitôt  leurs 
camp  proche  Dioscore,  Euripidas  avait  armes  et  s'enfuirait  en  déroule.  On  en 
passé  outre.  Heureusement  quelques  fit  douze  cen's  prisonniers,  le  reslcpé- 
Crétois  de  formée  de  Philippe,  qui  i rit,  parue  pur  lepée-det  Macédoniens, 


96. 
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partie  en  se  précipitant  du  haut  des  ro- 
chers. Il  y en  eut  tout  au  plus  cent  qui 
sc  sauvèrent.  Philippe  envoya  les  dé- 
pouilles et  les  prisonniers  à Corinthe, 
et  continua  sa  route.  Cet  événement 
surprit  agréablement  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse; c’était  une  chose  assez  sin- 
gulière qu’ils  apprissent  en  même 
tenqis  et  que  Philippe  arrivait  et  qu'il 
était  victorieux. 

11  passa  par  l’Arcadie,  où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à monter  l’Oligyrtc 
au  travers  des  neiges  dont  il  était  cou- 
vert. Il  arriva  cependant  la  nuit  du 
troisième  jour  à Caphyes,  où  il  fil  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours. 
Il  se  fit  joindre  là  par  le  jeune  Aratus 
et  lesAchéens  qu’il  avait  assemblés,  de 
sorte  que  son  armée  élaif  environ  de 
dix  mille  hommes.  Il  prit  par  Clitorie 
la  roule  de  Psophis  ; de  toutes  les  villes 
où  il  passait , il  emportait  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  an- 
cienne d’Arcadie  dans  l'Azanide.  Par 
rapjKjrt  au  Pélo|>onnèse  en  général , elle 
est  au  milieu  ; mais  par  rapport  à l’Ar- 
cadie, Psophis  est  dans  la  partie  occi- 
dentale , et  joint  presque  de  ce  côlé-là 
les  frontières  d'Achaïe.  Elle  commande 
avantageusement  les  Élécns,  avec  qui 
elle  ne  faisait  alors  qu’une  même  répu- 
blique. Philippe  campa  sur  des  hau- 
teurs qui  sont  vis-à-vis  de  la  ville,  et 
d'où  l’on  a vue  non-seulement  sur  la 
place,  mais  encore  sur  les  lieux  cir- 
convoisins.  Il  fut  frappé  de  la  forte  si- 
tuation de  cette  ville,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre,  bu  côté  d’occident  elle 
est  fermée  pir  un  torrent  impétueux, 
qui,  tombant  des  hauteurs  voisines, 
s’est  Tait  en  peu  de  temps  un  lit  fort 
large,  où  l’on  ne  trouve  pas  de  gué  la 
plus  grande  partie  de  l’hiver,  et  qui 
par  là  rend  cette  ville  presque  inacces- 
sible et  imprenable  : l’Érymanthe  la 
couvre  du  côté  d’Wrient , fleuve  grand 


LIV.  IV. 

et  rapide,  et  sur  lequel  on  rapporte 
une  infinité  d’histoires.  Du  côté  du 
midi  le  torrent  se  jette  dans  l’Éry- 
manlhe,  ce  qui  fait  comme  trois  fleu- 
ves qui  couvrent  trois  faces  de  celte 
ville.  Enfin  au  septentrion  s’élève  une 
colline  fortifiée  et  bien  fermée  de  mu- 
railles, qui  tient  lieu  d’une  bonne  et 
forte  citadelle.  Toute  la  ville  était  en- 
tourée de  murailles  hautes  et  bien  bâ- 
ties, et  il  y avait  une  garnison  de  la 
pari  des  Élécns,  que  commandait  Eu- 
ripidas  qui  s’y  était  retiré. 


CHAPITRE  XVI. 

Escalade  de  Psophis.  — Libéralité  de  Philippe 
à l enard  des  Élécns.  — Nonchalance  de  ce 
peuple  à sc  conserver  dans  son  ancien  état. 
— Reddition  de  Thalatnas. 

Philippe,  à la  vue  de  ces  obstacles, 
demeura  quelque  temps  en  suspens. 
Tantôt  il  renonçait  au  dessein  qu’il 
avait  eu  de  faire  le  siège  de  cette  ville , 
tantôt  il  le  reprenait  par  la  considération 
des  avantages  qu’il  en  tirerait  en  cas 
qu’il  réussit  ; car  autant  cette  ville  de- 
vait être  formidable  aux  Achécns  et 
aux  Arcadiens  tant  que  les  Elécns  en 
seraient  les  maîtres,  autant  leur  de- 
vait-elle être  avantageuse  dès  qu’ils  la 
leur  auraient  enlevée.  Il  se  résolut  donc 
à l’assiéger.  Pour  cela  il  donna  ordre 
aux  Macédoniens  de  prendre  leur  repas 
dès  le  |>oint  du  jour,  cl  de  sc  tenir 
prêts.  Le  matin  il  passa  l’Érymanilie 
sur  un  pont  ; les  assiégés  en  furent  si 
étonnés  que  personne  ne  s’opposa  à son 
passage.  Il  approche  de  la  ville  avec 
un  appareil  et  une  assurance  qui  y 
jettent  l’épouvante.  Euripidias  et  les 
habilans  sont  effrayés;  jusqu’alors  ils 
avaient  cru  que  les  ennemis  n’oseraient 
pas  mettre  le  siège  devant  une  ville 
si  forte,  et  si  cajiable  de  le  soutenir 
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long-temps , surtout  dans  une  saison 
peu  propre  à ces  sortes  d’entreprises. 
Une  autre  chose  les  embarrassait  : iis 
craignaient  que  Philippe  n’ertt  quelque 
intelligence  dans  la  ville,  et  qu’ils  ne 
fussent  trahis  par  quelques-uns  des 
habitans.  Cependant  comme  ces  soup- 
çons se  trouvèrent  sans  fondement , la 
plupart  coururent  à la  défense  des  mu- 
railles. 

Les  étrangers  au  service  des  Éléens 
firent  une  sortie  par  une  porte  qui 
est  au  haut  de  la  ville , pour  sur- 
prendre les  ennemis.  Mais  le  roi  avait 
donné  ses  ordres  pour  que  les  échelles 
fussent  dressées  en  trois  endroits  dif- 
férons; il  avait  aussi  partagé  ses  Macé- 
doniens en  trois  corps.  Le  signal  se 
douna  par  les  trompettes,  et  aussitôt 
on  monta  de  tous  côtés  à l’assaut.  Les 
assiégés  se  défendirent  d’abord  avec 
valeur,  et  jetèrent  plusieurs  des  assié- 
geans  en  bas  des  échelles;  mais  les 
traits  et  les  autres  munitions  dont  ils 
n’avaient  pris  que  pour  cet  assaut , leur 
manquèrent  bientôt,  et  d’ailleurs  ils 
avaient  à faire  à gens  qu’il  n’était  pas 
aisé  d’épouvanter.  A peine  un  Macédo- 
nien était-il  tombé  de  l’échelle,  que  le 
suivant  prenait  sa  place.  Les  assiégés 
abandonnèrent  enfin  la  ville,  et  se  re- 
tirèrent dans  la  citadelle.  Les  Macé- 
doniens montèrent  sur  les  murailles, 
et  les  étrangers,  qui  avaient  fait  la 
sortie , pressés  par  les  Cretois , jetèrent 
honteusement  leurs  armes  et  prirent  la 
fuite.  On  les  mena  battant  jusqu’à  la 
ville,  et  l’on  entra  péle-mèle  avec  eux , 
en  sorte  que  la  place  fut  prise  en  même 
temps  de  tous  les  côtés.  Les  Psophi- 
diens,  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
Euripidas  et  tous  ceux  qui  échappèrent 
aux  assiégeons,  se  sauvèrent  dans  la 
citadelle.  Tous  leurs  meubles  furent 
pillés , et  les  maisons  furent  occupées 
par  les  Macédoniens. 


LIV.  IV. 

Ceux  qui  s étaient  réfugiés  dans  la 
citadelle  n’y  avaient  pas  de  quoi  sub- 
sister. Ils  virent  bien  que  leur  ruine 
était  inévitable , s’ils  ne  se  rendaient 
au  plustôtù  Philippe. Ils  lui  envoyèrent 
un  liéraut  pour  le  prier  de  permettre 
qu’on  lui  fit  une  députation.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville  et  Euripidas  allèrent 
le  trouver.  On  fit  un  traité,  par  lequel 
on  leur  accordait  l'impunité  à tous, 
tant  citoyens  qu’étrangers.  Les  députés 
retournèrent  à La  citadelle  avec  ordre 
de  n’en  laisser  sortir  personne  que  l’ar- 
mée ne  fût  sortie  de  la  ville,  de  peur 
que  des  soldats  peu  dociles  aux  ordres 
du  prince,  ne  leur  fissent  quelque  vio- 
lence. Gomme  il  tombait  alors  de  la 
neige,  Philippe  fut  obligé  de  rester  là 
quelques  jours,  pendant  lesquels  il  fit 
appeler  ce  qu’il  y avait  d’Achéens  dans 
la  ville.  Dans  celle  assemblée,  il  s’é- 
tendit beaucoup  sur  la  forte  situation 
de  Psophis , et  sur  les  avantages  qu’on 
pourrait  tirer  de  cette  place  dans  les 
conjonctures  présentes , sur  la  distinc- 
tion qu’il  faisait  des  Achéens  par  des- 
sus les  autres  Grecs  et  sur  le  penchant 
particulier  qu’il  se  sentait  pour  eux; 
et , ce  qui  mit  le  comble  à toute  cette 
bienveillance , il  leur  fit  présent  et  les 
mit  en  possession  de  la  ville,  ajoutant 
qu’il  les  favoriserait  de  tout  son  pou- 
voir, et  qu’il  ne  laisserait  échapper  au- 
cune occasion  de  les  obliger.  Aratus  et 
le  peuple  le  remercièrent  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  la  plus  vive 
reconnaissance , et  il  congédia  l’assem- 
blée. Il  partit  ensuite  et  marcha  vers 
Lasion.  Alors  les  Psophidicns  quittè- 
rent la  citadelle,  et  vinrent  chacun 
reprendre  leur  maison.  Euripidas  re- 
tourna à Corinthe,  et  de  là  en  Étolie. 
Prostaüs  de  Sicyone  fut  fait  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Psophis , et  on  lui 
donna  une  assez  bonne  garnison.  Py- 
thias  de Pel léne commanda  dans  la  ville. 
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Le  bruit  de  celte  conquête  eff  tn>:  la rV  cette  glorieuse  distinction , et  sans 


garnison  de  Lasion.  A peine  apprit-elle 
que  le  toi  approchait,  qu’elle  aban- 
donna la  place.  Le  roi  y entra  d'em- 
blée , et , par  un  surcroît  de  bonté  pour 
les  Achéens,  il  en  gratifia  leur  répu- 
blique. Strate  fut  de  même  désertée  par 
les  Éléens  et  le  roi  la  rendit  aux  Tel- 
phusiens.  Il  arriva  à Olympie  après 
cinq  jours  de  marche;  il  v sacrifia  aux 
dieux,  et  fit  un  festin  aux  officiers  de 
son  armée.  Les  troupes  se  reposèrent 
là  trois  jours,  au  bout  desquels  il  dé- 
campa et  vint  à Élée.  Les  fourrageurs 
se  répandirent  dans  la  campagne.  Pour 
lui , il  mit  son  camp  à Arlémise.  Après 
avoir  fait  là  un  grand  butin , il  reprit 
la  route  de  Dioscvre.  Le  pays  fut  ra- 
vagé. On  fil  quantité  de  prisonniers; 
mais  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  les 
villages  voisins  et  dans  les  postes  for- 
tifiés, étaient  encore  en  plus  grand 
nombre.  Aussi  est-il  vrai  que  le  pays 
des  Éléens  est  le  plus  peuplé  et  le  plus 
fertile  de  tout  le  Péloponnèse.  Il  y a 
telles  familles  parmi  ce  peuple,  qui, 
ayant  quelques  biens  à la  campagne , 
aiment  tant  à les  cultiver,  que  depuis 
deux  ou  trois  générations  on  n’en  a vu 
personne  mettre  le  pied  dans  Élée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s’est 
accru  (Kir  le  grand  soin  qu’ont  eu  les 
magistrats  de  ceux  qui  y font  leur  de- 
meure. Dans  chaque  endroit  il  y a des 
juges  pour  y faire  rendre  la  justice,  et 
l’on  veille  exactement  à ce  que  lis  be- 
soins de  la  vie  ne  leur  manquent  pas. 
Il  y a beaucoup  d’appareiiee  que  ce 
qui  les  a portés  à prendre  tous  ces 
soins  et  à établir  ces  lois , c’est  la  grande 
étendue  du  pays , et  principalement  la 
vie  sainte  qu’on  y menait  autrefois, 
lorsque,  toute  la  Grèce  regardant  l’Élide 
comme  sacrée,  à cause  des  combats 
olympiques  qui  s’y  célébraient,  les 
habitons  vivaient  tranquilles  à l’ombre 


rien  craindre  des  maux  que  la  guerre 
enlraine  avec  elle.  Mais  depuis  que  les 
Arcadiensonl  prétendu  que  Lasion  et  la 
Pisatide  leur  appartenaient,  les  Éléens, 
obliges,  pour  se  défendre,  de  changer 
leur  genre  de  vio,  n’oni  rien  fait  pour 
recouvrer  leurs  anciennes  immunités. 
Ils  sont  toujours  restés  dans  IV taf  où  la 
guerre  les  avait  mis.  Pour  parler  ingé- 
nument, je  trouve  cette  nonchalance 
très-blàmable.  Nous  demandons!»  paix 
aux  dieux  dans  nos  prières;  pour  l’avoir 
il  n’y  a rien  à quoi  l’on  ne  s’expose; 
c’est  de  tous  les  biens  celui  & qui  ce 
titre  est  le  moins  contesté  : se  peut-il 
faire  sang  une  extrême  imprudence,  que 
les  Éléens  aient  négligé  co  bien  pré- 
cieux jusqu’à  ne  passe  donner  le  moin- 
dre mouvement  pour  l’obtenir  des 
Grecs,  et  le  perpétuer  chez  eux?  11$ 
sont  d’autant  plus  coupables,  qu’ils 
n’avaient  pour  cela  rien  à faire  qui 
ne  fût  dans  les  «règles  de  la  justice  et  de 
la  bienséance. 

Ce  genre  de  vie,  dira-t-on,  les  ex- 
posait aux  insultes  de  ceux  qui,  sans 
égard  pour  les  traités,  leur  auraient 
cherché  querelle.  Mais  cela  serait  ar- 
rivé rarement,  et  en  ce  cas  toute  la 
Grèce  aurait  couru  à leur  secours.  A 
l’égard  des  petites  incursions  qu’on  au- 
rait pu  faire  sur  eux , il  leur  aurait  été 
aisé,  riches  comme  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  le  devenir  dans  une  paix 
perpétuelle,  de  s’en  garantir,  en  met- 
tant des  étrangers  en  garnison  dans 
certains  lieux , quand  il  aurait  été  né- 
cessaire : au  lieu  qu’aujourd’hui , pour 
avoir  crain*.  ce  qui  n’arrive  presque 
jamais , ils  sont  affligés  de  guerres  con- 
tinuelles qui  désolent  leur  pays  et  les 
dé|>ouillcnt  de  tous  leurs  biens.  Les 
Éléens  ne  trouvèrent  pas  mauvais  que 
je  les  aie  ici  exhortés  à recouvrer  leurs 
droits,  l’occasion  n’a  jamais  été  pins 
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favorable.  Quoi  qu'il  en  soit , il  rosie  . 
encore  dans  ce  pays  quelques  vestiges  . 
de  son  ancienne  manière  de  vivre,  et 
les  peuples  y conservent  encore  beau- 
coup  de  penchant  pour  la  campagne. 
C’est  pour  cela  que  quand  Philippe  y 
vint , quoiqu'il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers, il  y eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s’enfuirent  dans  la 
ville. 

I*es  Élécns  retirèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets,  de  leurs  esclaves 
et  de  leurs  troupeaux  , dans  un  fort 
nommé  Thalamus  , pince  qu’ils  avaient 
choisie,  tant  parce  que  les  avenues  en 
sont  étroites  cl  qu’il  est  ditlicile  d'en 
approcher,  que  parce  qu'il  est  éloigné 
de  tout  commerce.  Sur  l’avis  que  le 
roi  reçut  que  grand  nombre  d’Éléens 
s’étaient  réfugiés  dans  ce  château  , ré- 
solu de  tout  tenter  et  de  tout  hasarder, 
il  commença  par  poster  ses  étrangers 
dans  tous  les  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée;  puis 
laissant  le  bagage  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  dans  les  cetranche- 
mens , il  entra  dans  les  défilés  avec  les 
rondnehers  et  les  troupes  légères.  11 
parvint  jusqu’au  chàleau-fort  sans  ren- 
contrer personne  qui  lui  disputât  le 
passage.  Les  assiégés,  qui  n'enten- 
daicnl  rien  à la  guerre , qui  n’avaient 
point  de  munitions,  cl  entre  lesquels 
il  y avait  quantité  de  gens  de  la  lie  du 
peuple,  craignirent  un  assaut  et  se  ren- 
dirent d’abord.  On  comptait  parmi 
eux  deux  cents  mercenaires  ramassés 
de  tous  côtés,  qu'Ampliidamus,  pré- 
teur des  Éléens , avait  amenés  avec  lui. 
Philippe  gagna  là  une  grande  quantité 
de  meubles,  plus  de  cinq  mille  escla- 
ves, et  une  quantité  infinie  de  bé- 
tail. Après  celle  expédition  il  revint 
à son  camp.  Son  année  était  si  en- 
richie et  si  chargée  du  butin,  que, 
ne  la  jugeaut  en  étal  de  rien  entre- 


prendre, il  retourna  à Olynlpio,  et  y 
campa. 

CHAPITRE  XVII. 

Apollcs,  tuteur  de  Philippe  . tourmente  les 
Àrhérns.  — Éloge  de  Philippe.  — Escalade 
d’Allphèrc , ville  d’Areadie.  — Conquête» 
du  rai  de  Macédoine  dan»  Triphylie.  — Le» 
Lepréales  chassent  de  chez  eux  Pbjlidéas, 
général  des  Étolicns. 

Apellos,  un  des  tuieurs  qu’Anti- 
gontts  avait  laissés  à Philippe , et  qui 
pouvait  beaucoup  sur  l’esprit  du  roi , 
lit,  pour  réduire  les  Achéens  au  sort 
des  Thessaliens,  une  chose  qu'on  ne 
peut  trop  délester.  Les  Thessaliens  pas- 
saient pour  vivre  selon  leurs  lois  parti- 
culières, et  |iour  avoir  un  gouverne- 
ment différent  de  celui  des  Macédo- 
niens. Il  n’y  avait  cependant  aucune 
différence;  les  uns  et  les  autres  ne 
faisaient  rien  sans  ordre  des  officiers 
royaux.  Dans  cette  vue,  il  résolut  d'in- 
quiéter et  de  tourmenter  ce  qu’il  y 
avait  d’Achéens  dans  l'armée.  Il  com- 
mença par  |iermetlre  aux  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logemens 
où  ils  étaient  entrés  les  premiers,  et 
d'enlever  leur  butin.  Après  cela,  pour 
les  moindres  sujets,  il  les  faisait  frapper 
par  îles  valets.  Si  quelques-uns  de  la 
môme  nation  le  trouvaient  mauvais, 
ou  se  disposaient  à les  secourir,  lui- 
même  les  conduisait  en  prison.  Il  croyait 
pouvoir  par  cette  conduite  accoutumer 
insensiblement  les  Achéens  à ne  pas 
se  plaindre  de  ce  qu'ils  auraient  à 
souffrir  de  la  part  du  roi.  Cependant 
cet  homme,  se  trouvant  dans  farinée 
d'Antigonus  peu  de  temps  auparavant, 
avait  été  témoin  que  Üléomèno  avait 
inutilement  tenté  d'user  des  voies  les 
plus  violentes  pour  réduire  les  Achéens 
à se  soumettre  à ses  ordres.  Quelques 
jeunes  Achéens  se  mutinèrent,  allèrent 
trouver  Aratus,  et  lut  découvrirent  le 
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dessein  d’Apelles.  Arntus  comut  aus- 
sitôt vers  Philippe;  dans  une  affaire 
de  cette  nature,  il  était  important  d’é- 
touffer le  mal  dans  sa  naissance  et  de 
ne  pas  différer.  Le  roi,  après  l'avoir 
entendu,  dit  aux  jeunes  Achéens  de 
ne  point  s’alarmer,  et  qu’il  n’arriverait 
plus  rien  de  semblable  dans  la  suite; 
en  même  temps  il  défendit  à Appelles 
de  rien  commander  aux  Achéens  sans 
avoir  consulté  leur  préleur.  Par  cette 
affabilité,  jointe  à toute  l'activité  cl  la 
valeur  imaginables,  Philippe  se  gagna 
le  cœur  non-seulement  de  tous  les  sol- 
dats , mais  encore  de  tous  les  [icuples  du 
Péloponnèse.  Aussi  la  nature  semblait 
avoir  pris  plaisir  à le  former  tel  qu’un 
prince  doit  être  pour  faire  des  con- 
quêtes et  étendre  un  royaume  : il  avait 
l’esprit  fin , la  mémoire  heureuse , 
une  grâce  toute  singulière,  la  démar- 
che haute  et  majestueuse , cl  (Kir  dessus 
tout  cela  une  activité  infatigable  et 
une  valeur  héroïque.  Comment  toutes 
ces  belles  qualités  se  sont  évanouies; 
comment , de  roi  né  pour  faire  le  bon- 
heur de  scs  sujets,  il  est  devenu  un 
odieux  tyran,  c’est  ce  qui  ne  se  peut 
expliquer  en  ]ieu  de  paroles.  Lue  . oc- 
casion plus  favorable  se  présentera  de 
parler  de  ce  changcincul  et  d’en  re- 
chercher les  causes. 

D'Olympie  le  roi  alla  à Parée,  de  là 
à Telphyse,  et  ensuite  à Crée,  où, 
ayant  vendu  son  butin,  il  fit  réparer  le 
pont  qui  était  sur  l'Alpée,  pour  s’ou- 
vrir un  oiicmin  dans  la  Triphylie.  Les 
Êléens  ruinés  avaient  été  demander  du 
secours  aux  Élolicns,  et  Dorimaque, 
préteur  de  ceux-ci , leur  avait  envoyé 
six  cents  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Philidas.  Ce  capitaine,  étant 
arrivé  à Éléc,  y prit  cinq  cents  des 
étrangers  qui  y étaient , mille  hommes 
de  la  ville  et  un  corps  de  Tarentins,  et 
vint  avec  ses  forces  dans  la  Triphylie , 
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province  ainsi  nommée  de  Triphyle, 
né  en  Arcadie.  K, Ile  est  dans  le  Pélo- 
ponnèse près  de  la  mer  entre  les  Liée  ns 
et  les  Mcsséniens,  du  côté  de  la  mer 
d'Afrique,  à l’extrémité  de  l'Achaïe 
vers  le  couchant  d'hiver.  Ses  villes 
sont  : Samique,  Lcpréc,  Ilypane,  Ty- 
panée,  Pvrgc , .Epie,  Iiolax  , Styllan- 
gie,  Phrixe.  las  Éléens  commencèrent 
leur  expédition  par  la  conquête  do 
ces  villes.  Ils  prirent  ensuite  Aliphèrc, 
qui  dé|H'ndait  de  l'Arcadie,  et  Mégalo- 
polis,  dont  le  tyran  Alliadas,  quoique 
Mégalopolilain  lui-même,  avait  fait 
un  échange  avec  eux  pour  quelques  in- 
térêts personnels.  Phylidas,  ayant  en- 
voyé les  Eléens  à Lépréc,  et  les  étran- 
gers à Aliphèrc,  alla  lui-même  chez  les 
Typanéates  avec  scs  troupes  d'Élolie, 
et  attendit  là  ce  qui  devait  arriver. 

Philippe,  débarrassé  de  son  butin  , 
passa  i’Alphée,  qui  coule  prés  d’Érée, 
et  vint  à Aliphèrc.  Celte  ville  est  si- 
tuée sur  uue  montagne  escaqiée  de  tous 
côtés , cl  haute  de  plus  de  dix  stades. 
Au  sommet  est  la  citadelle  et  une  sta- 
tue d'airain  de  Minerve,  d’une  beauté  et 
d’une  grandeur  extraordinaires.  Pour- 
quoi cette  statue  a été  mise  en  cet  en- 
droit, aux  dépens  de  qui  elle  a été 
faite,  d’où  elle  est  venue,  qui  a fait  ce 
vœu  , ce  sont  toutes  questions  qu’il  est 
malaisé  de  décider;  les  gens  mêmes 
du  pays  n’en  savent  rien  île  certain. 
On  convient  seulement  que  ce  miracle 
de  l'art  a pour  auteurs  Hécalodorc  et 
Sostrate,  et  que  c’est  leur  chef-d’œu- 
vre. Le  roi  choisit  un  jour  clair  et  se- 
rein, et,  au  point  du  jour,  il  donna 
ordre  aux  étrangers  de  marcher  de- 
vant par  plusieurs  endroits,  pour  sou- 
tenir ceux  qui  devaient  porter  les 
échelles.  Il  partage  les  Macédoniens  , 
leur  ordonne  de  suivre  les  autres  de 
près,  et  à tous,  dès  que  le  soleil  se 
montrerait,  de  monter  la  montagne. 
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Cet  ordre  fut  exécuté  par  les  Macédo- 
niens avec  une  vivacité  et  une  valeur 
étonnantes.  Les  assiégés  coururent  de 
tous  côtés,  et  principalement  aux  en- 
droits où  l’on  voyait  les  Macédoniens 
s'approcher.  Pendant  ce  temps-là  Phi- 
lippe, sans  que  personne  s'en  fût  aperçu, 
était  monté  avec  une  troupe  de  gens 
choisis  à la  citadelle  par  je  ne  sais  quelles 
routes  coupées  en  précipices.  Le  si- 
gnal se  donne , et  aussitôt  tous  en  même 
temps  vont  à l’escalade.  Le  faubourg  de 
la  citadelle  n’était  pas  défendu  : le  roi 
s’en  saisit,  et  y mit  le  feu.  Cela  fit 
trembler  ceux  qui  défendaient  Ira  mu- 
railles , car,  la  citadelle  prise,  il  no 
leur  restait  plus  aucune  ressource. 
Dans  cette  crainte  ils  laissent  les  mu- 
railles de  la  ville , et  se  sauvent  dans 
la  citadelle;  les  Macédoniens  se  ren- 
dent maîtres  de  la  ville,  bientôt  après, 
la  citadelle  envoya  une  députation  au 
roi,  à qui  l’on  en  ouvrit  les  portes, 
sous  la  condition  que  la  garnison  au- 
rait La  vie  sauve. 

Des  conquêtes  si  rapides  jetèrent  la 
frayeur  dans  toute  la  Thriphylie.  On 
y tint  conseil  sur  l’état  présent  de  la 
patrie.  Pour  comble  de  disgrâce  Phy- 
lidas  sortit  de  Tvpanée , et  s'en  alla  à 
Léprée , pillant , en  passant , ses  propres 
alliés.  Car  ce  fut  alors  la  récompense 
qu'eurent  les  alliés  des  Étoliens  : ils 
furent  non-seulement  abandonnés  lors- 
qu’ils avaient  le  plus  besoin  de  secours; 
mais,  pillés  et  trahis,  ils  en  souffrirent 
plus  qu’ils  n’auraient  souffert  d'enne- 
mis victorieux.  Les  Typanéates  se  ren- 
dirent à Philippe,  Y pane  fit  de  même. 
La  terreur  se  répandit  de  la  Triphylie 
chez  les  Phiabiens , qui , de  dépit  contre 
Ira  Étoliens,  dont  l'alliance  leur  était 
devenue  odieuse,  s'emparèrent  à main 
armée  du  lieu  où  s’assemblaient  les  po- 
lémarques.  11  y avait  dans  Phialie  des  pi- 
rates étoliens,  qui  demeuraient  là  pour 
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Cire  à portée  de  piller  le  pays  des  Messé- 
niens.  D’abord  ilscurent  quelque  dessein 
de  s'emparer  de  la  ville  ; mais  comme  ils 
virent  tous  les  habitons  assemblés  pour 
la  défendre,  ils  changèrent  de  senti- 
ment : ils  prirent  des  assurances  de  la 
|wrt  de  la  ville,  et  en  sortirent  avec  leur 
bagage.  Après  quoi  les  Phialiens  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à Philippe, 
et  le  reçurent  dans  la  ville. 

Pendant  ce  temps- là  les  Lépréatra, 
s’étant  saisi  d’une  partie  de  leur  ville, 
prièrent  les  Éléens , Ira  Étoliens  et  les 
troupes  qui  leur  étaient  aussi  venues 
de  Lacédémone,  de  sortir  de  la  cita- 
delle et  de  la  ville.  D'abord  Phylidas  fit 
la  sourde  oreille,  et  restait  dans  la  ville 
comme  pour  la  tenir  en  respect;  mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut 
venu  de  la  part  du  roi  à Phialie,  et  que 
Philippe  lui-mèine  en  fut  approché, 
les  armes  tombèrent  des  mains  à Phy- 
lidas; les  Lépréates  au  contraire  rani- 
mèrent leurs  espérances.  Quoiqu’il  y 
eût  dans  la  ville  mille  Éléens,  mille 
hommes  tant  Étoliens  que  pirates,  cinq 
cents  mercenaires,  deux  cents  Lacédé- 
moniens, et  que  leur  citadelle  eût  élu 
occupée,  ils  ne  se  laissèrent  point  abat- 
tre, ils  eurent  la  fermeté  d'entreprendre 
de  se  rétablir  dans  leur  patrie.  Ce  cou- 
rage et  l’approche  des  Macédoniens 
épouvanta  Phylidas;  il  sortit  de  la  ville , 
et  avec  lui  les  Éléens  et  les  Lacédémo- 
niens. Les  Crétois,  qui  étaient  venus 
pour  les  Spartiates,  s'en  retournèrent 
chez  eux  par  la  Messénie;  Phylidas  se 
retira  à Samique,  et  les  Lépréates,  re- 
mis en  possession  de  leur  pays,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  au  roi,  et 
lui  livrèrent  leur  ville. 
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CHAPITRE  XV11I. 

Philippe  subjugue  toulc  la  Triplijlic  en  sii 
jours.  — Troubles  exeili's  à Lacédémone  par 
Chilon.  — Les  Lacédémoniens  sorleni  de 
Mégalopolis.  — Artifice  d'Apelles  contre 
Aratus,  le  père  cl  le  fils.  — L'Élide  ravagée 
par  Philippe. 

Philippe  fil  ensuite  marcher  à Léprée 
une  partie  de  son  armée , ei  ne  se  ré- 
serva que  les  soldais  à petits  boucliers  et 
les  troupes  libères . avec  lesquels  il  lécha 
de  joindre  Phylidas.  Il  le  joignit,  et 
lui  emporta  tout  son  bagage.  Phylidas 
pressa  sa  marche  pour  s'échapper,  et 
se  jeta  dans  Snmique.  Aussitôt  le  roi 
campa  devant  cette  place;  il  rappela 
de  Léprée  le  reste  de  son  armée , et  fit 
semblant  d'en  vouloir  faire  le  siège.  Les 
Etolieas  et  les  Eléens,  qui  n'avaient 
pour  se  défendre  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d’un  siège,  et  de- 
mandèrent quartier.  Philippe  leur  ac- 
corda de  sortir  avec  leurs  armes,  et  ils 
se  retirèrent  à Êlée.  D'autres  peuples 
du  voisinage  vinrent  aussi  trouver  le. 
roi , qui , sans  tirer  l'éfiée,  joignit  à ses 
conquêtes  Phrixe,  Stillagio,  Bolax, 
Pyrge  et  Ëpitalie.  Il  retourna  ensuite 
à Léprée.  Toute  la  Triphyliu  ne  lui 
coûta  que  six  jours  à conquérir.  A Lé- 
prée il  fit  assembler  les  citoyens,  les 
exhorta  à demeurer  fidèles,  mil  garni- 
son dans  la  citadelle,  fil  Ladique  Acar- 
nanien,  gouverneur  de  cette  province, 
et  partit  pour  Érée,  où  il  partagea  le 
butin  à toutes  ses  troupes,  et,  s'étant 
fourni  là  des  provisions  nécessaires,  il 
il  prit , quoique  au  milieu  de  l'hiver , la 
rouitt  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  soumettait  à 
sa  domination  la  Triphyliu,  Cliilon  lu 
Lacédémonien,  qui  par  sa  naissance  se 
croyait  bien  fondé  à prétendre  à la 
royauté,  avait  peine  à supporter  que 
les  éplioros  eussent  donné  la  préférence 
à Lycurgue.  Pour  sc  venger , il  prit  la 
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résolution  d'embrouiller  les  affaires. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  à son 
dessein,  que  de  suivre  les  traces  de 
Cléomèno  , et  de  proposer  comme  lui 
un  nouveau  partage  des  terres , attrait 
infaillible,  à ce  qu'il  pensait,  pour 
ranger  la  multitude  dans  son  parti.  11 
fit  part  de  son  dessein  à scs  amis,  et, 
en  ayant  trouvé  deux  cents  aussi  entre- 
prenants que  lui,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  exécuter  son  projet.  Lycurgue  et 
les  éphores  qui  l’avaient  élevé  à la 
royauté,  étaient  lu  plus  grand  obstacle 
qu’il  eût  à vaincre;  ils  furent  le  premier 
objet  de  sa  colère.  Un  jour ,’  trouvant  à 
table  les  éphores,  il  les  fit  tous  égor- 
ger : supplice  dont  ils  étaient  bien  di- 
gnes ; la  fortune , voulant  les  punir , no 
pouvait  mieux  choisir  la  («sine.  Ces 
hommes  méritaient  bien  de  mourir 
d’une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet. 

Chilon,  après  s’élro  défait  des  épho- 
res. alla  chez  Lycurgue.  Celui-ci  était 
chez  lui,  mais  il  échappa  à son  en- 
nemi. Quelques  amis  et  voisins  le  fi- 
rent évader,  et  il  se  sauva  par  des  che- 
mins détournés  à Del  lune,  dans  le  ter- 
ritoire de  Tripohs.  Chilon  était  au 
désespoir;  Lycurgue  pris,  rien  ne  de- 
vait plus  s'opposer  à sa  fortune.  Mais, 
quoiqu’il  eut  manqué  son  coup,  il 
s’était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  en- 
tra dans  la  place,  et  passa  nu  fil  de 
l’épéc  tous  ceux  qu’il  rencontra  de  ses 
ennemis.  11  exhurla  scs  pareils  et  ses 
amis  à se  joindre  a lui,  et  tâcha  d’ani- 
mer les  autres  par  les  plus  belles  pro- 
messes; in.iis,  loin  de  se  remuer  eu  sa 
faveur,  chacun  au  contraire  s’élevant 
contre  lui , il  se  retira  secrètement,  tra- 
versa la  Laconie  et  se  réfugia  chez  les 
Achéens. 

Les  Lacédémoniens , craignant  que 
Philippe  ne  vint  à eux,  mircut  la  ré- 
colte de  l'année  à couvert,  et  se  retirè- 
rent de  Mégalopolis,  apres  en  avoir  rase 
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l'Athénée.  C'est  ainsi  que  ce  peuple, 
qui,  pendant  qu’il  se  gouvernait  par 
1rs  lois  de  Lycurgue.  formait  une  si 
belle  république  et  s'était  rendu  si 
puissant,  s'affaiblissait  peu  à peu  de- 
puis la  bataille  de  Leuctres,  et  penchait 
ù sa  ruine,  jusqu'à  ce  qu’cnfin  accablé 
d’infortunes,  déchiré  par  des  séditions 
intestines,  inquiété  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils,  il  sc 
soumit  à la  tyrannie  de  .Nabis,  lui  qui 
jusqu'alors  ne  pouvait  pas  même  en- 
tendre prononcer  le  mol  de  servitude. 
Mais  assez  d'écrivains  ont  traité  de  l'an- 
cienne splendeur  et  de  la  chute  des  La- 
cédémoniens. Ce  qu'il  y a de  très-cer- 
tain , c’est  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
république  depuis  que  Clcomêne  eut 
renversé  de  fond  en  comble  l’ancien 
gouvernement.  Nous  rapporterons  cha- 
que chose  en  son  temps.  De  Mégalo|K>lis 
le  roi  vint  par  Tégée  à Argos,  où  il 
passa  le  reste  de  l’hiver,  applaudi  et 
admiré  autant  pour  la  vertu  qui  le  gui- 
dait dans  toutes  ses  actions,  que  pour 
ses  exploits  dans  la  guerre  où  il  s’était 
signalé  au-delà  de  ce  qu’on  devait  at- 
tendre d’un  prince  de  son  âge. 

Pour  revenir  à A pelles,  la  défense 
que  Philippe  lui  avait  faite  du  rien 
commander  aux  Achéens  sans  la  parti- 
cipation de  leur  chef,  ne  lui  fit  pas 
perdre  de  vue  le  premier  dessein  qu’il 
avait  conçu  de  faire  (tasser  peu  a peu  les 
Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Aralus 
l’embarrassaient.  Philippe  avait  de  la 
considération  pour  eux,  principalement 
pour  le  père,  qui  avait  été  connu  d’An- 
tigonus,  dont  le  crédit  sur  les  Achéens 
était  grand,  et  qui  à une  adresse  re- 
marquable joignait  une  intelligence 
profonde  des  affaires.  Pour  surprendre 
ces  deux  personnages,  voici  l'expédient 
dont  il  s'avisa.  Il  s’informa  exacte- 
ment qui  étaient  ceux  qui  ne  goûtaient 
pas  k numéro  de  gouverner  des  Ara- 
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tus;  il  les  fit  venir  chez  lui  des  villes 
voisines,  et  là  il  n’y  a point  de  caresses 
qu’il  ne  leur  fil  pour  s'insinuer  dans 
leurs  esprits  et  gagner  leur  amitié.  Il 
leur  ménageait  aussi  les  I tonnes  grâces 
de  Philippe,  en  faisant  entendre  ace 
prince  que,  s’il  s’en  tenait  aux  conseils 
des  Arams,  il  ne  pourrait  agir  avec 
les  Achéens  que  conformément  au  traité 
d’alliance  fait  avec  eux;  au  lieu  que, 
s’il  voulait  l’en  croire,  et  s'attachait 
ceux  qu'il  lui  présentait,  il  disposerait 
à son  gré  de  tous  les  (teuples  du  Pélo- 
ponnèse. Le  terni»  des  comices  appro- 
chant, comme  il  cherchait  à faire  tom- 
ber lu  préluro  à quelqu’un  de  ses  nou- 
veaux amis , et  à en  faire  exclure  les  Ara- 
lus, il  persuada  au  roi  de  faire  semblant 
d’aller  à Liée , et , sous  ce  prétexte , de  se 
trouver  à Êgium  au  temps  des  comices 
des  Achéens.  Le  roi  se  rendit  à ce  con- 
seil. A|h  Iles  alla  aussi  a Egium  au 
temps  qu’il  fallait , et , a force  de  prières 
et  de  menaces , il  vint  à bout , qtroi- 
qu’uvec  peine,  de  faire  élire  pour  pré- 
teur Ê|>érate  de  Pliarée,  a l’exclusion 
de  Timoxène,  pour  qui  les  Aralus  bri- 
guaient cette  dignité. 

Après  cela  Philippe  se  mit  en  mar- 
che, et , passant  par  Patres  et  par  Dy- 
ne» , il  arriva  a Tichos,  château  du 
pays  des  Dyméens,  et  où  peu  tic  temps 
ati[>nravani  Euripidass’élaitjelé  comme 
nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Le  roi, 
pour  remettre  ce  poste  aux  Dyméens, 
campa  devant  avec  toutes  ses  forces. 
Les  Éléens,  qui  le  gardaient,  ne  tin- 
rent pas  long-temps  contre  la  frayeur 
que  cet  appareil  leur  donna.  Ils  ouvri- 
rent à Philippe  les  portes  de  cette  for- 
teresse, peu  étendue  à la  vérité,  puis- 
qu’elle n’a  (tas  plus  d'un  stade  et  demi 
de  circuit,  mais  d'une  force  peu  com- 
mune : car  les  murailles  n ont  pas 
moins  de  trente  coudées  de  hauteur. 
Philippe  la  rendit  aux  Dyméens,  fit 
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le  dégât  dans  l’Élide,  y fit  un  grand 
butin , et  revint  à Dymes  avec  son  ar- 
mée. 

CHAPITRE  XIX. 

Apelles  accuse  injustement  les  Aratus;  il  est 
démenti.  — Inquiétudes  de  ce  personnage. 
— Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  mai- 
son royale.  — Philippe  se  retire  o Argos,  et 
y passe  l'hiver. 

Apelles,  non  content  d’avoir  donné 
aux  Achéens  un  prêteur  de  sa  main, 
entreprit  encore  d’indisposer  le  roi 
contre  les  Aratus,  et  de  lui  faire  perdre 
toute  l'amitié  qu'il  avait  pour  eux.  Il 
eut  pour  cela  recours  à une  calomnie. 
Ainphidamas,  préteur  des  Élécns,  avait 
été  pris  à Thalamus  avec  tous  ceux  qui 
s’y  étaient  réfugiés,  comme  nous  avons 
déjà  rapporté.  Arrivé  à Olympie  avec 
les  autres  prisonniers,  il  employa  quel- 
ques amis  auprès  du  roi  pour  avoir  la 
liberté  de  lui  parler.  Il  l’obtint , et  dit 
à Philippe  qu'il  avait  assez  d'autorité 
sur  les  Élécns  pour  les  engager  à faire 
alliance  avec  les  Macédoniens.  Phi- 
lippe le  crut , le  renvoya  sans  rançon , 
et  lui  donna  ordre  de  dire  aux  Élécns 
que , s'ils  prenaient  ce  parti , tout  ce 
qu’on  avait  pris  sur  eux  leur  serait 
rendu  gratuitement,  que  leur  pays 
serait  défendu  contre  toute  insulte  du 
dehors,  et  que,  sans  garnison,  sans 
impôt,  libres  de  toute  charge , ils  con- 
tinueraient de  vivre  selon  leurs  lois  et 
leurs  usages.  Quelque  éblouissantes, 
quelque  considérables  que  fussent  ces 
offres,  les  Éléens  les  écoulèrent  sans 
paraître  en  être  touchés,  et  ce  fut  celte 
occasion  que  saisit  Apelles  pour  préve- 
nir le  roi  contre  les  Aratus. 

Il  lui  fit  entendre  qu'il  devait  sc  dé- 
fier de  l'amitié  que  semblaient  avoir 
pour  lui  ces  chefs  des  Achéens  ; qu’ils 
ne  lui  étaient  pas  en  effet  favorables; 
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qu’eux  seuls  avaient  détourné  les  Élécns 
d’entrer  dans  son  alliance;  que,  lors- 
qu’il renvoya  Ainphidamas  d’OIympic 
en  Élide,  ils  s’étaient  abouchés  avec 
ce  préteur,  et  lui  avaient  dit  qu'il 
n’était  point  de  l’intérét  du  Pélopon- 
nèse que  Phili  ppe  fût  maître  des  Éléens , 
et  que  c’était  la  raison  pour  laquelle 
ceux-ci  rejetaient  ses  offres  avec  hau- 
teur, s’en  tenaient  à leur  alliance  avec 
les  Étoliens , et  soutenaient  la  guerre 
contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  discours , le  roi  fait 
appeler  les  Aratu3,  et  donne  ordre  à 
Apelles  de  répéter  devant  eux  tout  ce 
qu’il  venait  de  dire.  Aratus  répéta  les 
mêmes  choses,  et  les  soutint  avec  une 
hardiesse  étonnante.  Comme  le  roi  gar- 
dait le  silence , il  ajouta  que,  puisqu’ils 
étaient  si  ingrats  et  si  indignes  des  bien- 
faits de  Philippe,  ce  prince  allait  as- 
sembler le  conseil  des  Achéens,  et 
qu’après  y avoir  justifié  sa  conduite,  il 
reprendrait  la  roule  de  Macédoine.  Là* 
dessus  Aratus  le  père  prit  la  parole , et 
dit  au  roi  qu'en  général  il  ferait  bien  de 
ne  point  ajouter  foi  légèrement  et  sans 
examen  aux  rapports  qu’on  lui  ferait; 
mais  que  quand  ces  rapports  regardaient 
quelqu’un  de  ses  amis  ou  de  ses  alliés , 
il  ne  pouvait  être  trop  sur  ses  gardes; 
que  rien  n’était  plus  utile  ni  plus  digne 
d’un  roi;  qu'il  le  priait  de  faire  appe- 
ler ceux  devant  qui  Apelles  avait  mal 
parlé  des  Achéeus,  de  l’obliger  à se 
trouver  lui-mème  au  milieu  de  ces  per- 
sonnes, en  un  mot  d’essayer  tous  les 
moyens  possibles  de  connaître  la  vé- 
rité, avant  de  rien  découvrir  de  cette 
affaire  aux  Achéens. 

Le  roi  trouva  cet  avis  fort  bon,  et 
dit  qu’il  ne  négligerait  rien  pours’éclair- 
cir  du  fait;  on  se  sépara.  Quelques  jours 
s’étaient  passés  sans  qu’Apelles  four- 
nit aucune  preuve  de  ce  qu’il  avait 
avancé,  lorsqu’un  incident  arriva,  dont 
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1rs  Aratus  surent  profiter.  Pendant  que 
Philippe  ravageait  les  terres  des  Éléens, 
ce  peuple,  à qui  Amphidame  était  sus- 
pect, avait  résolu  de  s’en  saisir,  de  le 
charger  de  chaînes  et  de  le  reléguer 
dans  l’Étolie.  Amphidame  avant  pres- 
senti leur  dessein , s'était  d’abord  retiré 
à Olympie;  mais  sur  l’avis  qu’il  reçut 
que  Philippe  était  à Itymes  pour  le  par- 
tage du  butin,  il  alla  l’y  trouver.  Les 
Aratus,  à qui  la  conscience  ne  repro- 
chait rien,  apprirent  avec  joie  qu’Am- 
phidamas  était  arrivé  d’Élide.  Sur  le 
champ,  ils  prièrent  le  roi  de  le  faire 
appeler,  disant  que  personne  ne  savait 
mieux  les  chefs  d’accusation  dont  on 
les  chargeait  puisque  c'était  avec  lui 
que  le  complot  s’était  fait,  que  d’ail- 
leurs il  était  intéressé  à déclarer  la  vé- 
rité puisqu'il  n’était  chassé  de  son  pays 
qu'à  cause  de  Philippe,  qui  était  par 
conséquent  alors  son  unique  refuge,  et 
le  seul  dont  il  put  espérer  son  salut. 
Le  conseil  plut  au  roi , Amphidame  est 
appelé,  et  dément  l'accusation  sur  tous 
ces  chefs.  Depuis  ce  moment-là,  l’es- 
time et  la  confiance  de  Philip|ic  pour 
Aratus  ne  fit  que  s’accroître  et  s'aug- 
menter, et  il  rabattit  au  contraire  de 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  eue  d’Apel- 
les,  quoique,  prévenu  depuis  long- 
temps en  sa  faveur,  il  fermât  souvent 
les  yeux  sur  la  conduite  de  ce  tuteur. 

Celte  disgrâce  ne  découragea  pas  cet 
esprit  artificieux.  11  en  voulait  à Tau- 
rion , qui  gouvernait  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  cherchait  les  moyens  de  le  per- 
dre. Il  ne  dit  cependant  rien  contre  lui , 
au  contraire  il  en  fil  des  éloges,  cl 
représenta  au  roi  que  cet  homme  lui  se- 
rait utile  dans  ses  ex[iéditions  : louan- 
ges malignes,  sous  lesquelles  il  cachait 
son  dessein,  qui  était  d’en  mettre  un 
autre  à la  tête  des  allaites  du  Pélopon- 
nèse. Nouvelle  espèce  de  calomnie  pour 
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nuire  à ceux  à qui  l’on  veut  du  mal; 
artifice  malin  et  perfide  inventé  par  les 
courtisans,  qui,  par  jalousie  et  par 
avarice,  ne  cherchent  qu’à  se  détruire 
les  uns  les  autres.  Apelles  déclamait 
encore  à toute  occasion  contre  Alexan- 
dre, capitaine  des  gardes.  C'était  assez 
qu’il  ne  fût  pas  de  son  choix  pour  qu’il 
lui  déplût.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Antigonus  avait  réglé,  il  voulait  le 
changer.  Cependant  autant  ce  prince 
pendant  sa  vie  avait  bien  gouverné  le 
royaume  et  sagement  élevé  son  fils; 
autant  eut-il  soin,  avant  de  mourir, 
de  prévoir  l’avenir  et  d’étendre  sa  pré- 
voyance sur  tout.  Dans  son  testament , 
il  rendait  compte  aux  Macédoniens  de 
ce  qu'il  avait  fait,  leur  donnait  des 
règles  pour  la  conduite  des  affaires,  et 
leur  marquait  qui  l’on  devait  en  char- 
ger, de  sorte  qu’il  ne  laissait  aux  cour- 
tisans aucun  prétexte  de  jalousie  et  de 
sédition.  Entre  ceux  qu’il  avait  auprès 
de  lui,  il  choisit  Apelles  pour  tuteur, 
Léontius  pour  chef  de  l'infanterie,  Mé- 
galéas  pour  chancelier,  Taurion  pour 
gouverneur  du  Péloponnèse  et  Alexandre 
pour  capitaine  des  gardes.  Apelles,  déjà 
maitre  de  Léontius  et  de  Mégaléas,  au- 
rait fort  souhaité  exclure  Alexandre  cl 
Taurion  du  maniement  des  affaires, 
pour  les  gérer  lui-mème  ou  par  ses 
amis,  cl  il  en  serait  venu  à bout,  s’il 
ne  se  fût  j>as  brouillé  avec  Aratus;  mais 
il  fut  bientôt  puni  de  son  imprudence 
cl  de  son  ambiton , car  il  souffrit  peu 
de  temps  après  ce  qu’il  voulait  faire 
souffrir  aux  autres.  Nous  rapporterons 
ailleurs  cet  événement,  et  nous  tâche- 
rons d’en  détailler  toutes  les  circon- 
stances. Il  est  temps  de  finir  ce  livre. 
Philippe,  après  tous  les  exploits  que 
nous  venons  de  raconter,  renvoya  ses 
troupes  en  Macédoine,  et  passa  l’hiver 
à Argus  avec  ses  amis. 
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CHAPITRE  PREMIER.  I leur  préjudice,  il  les  exhorta  à ne  pas 


Philip^  rcgagnr  l'amitii1  des  Aratns,  cl  ob- 
lienl  |wr  leur  rrrdil  des  secours  de  la  part 
des  Arbéens.  — Il  prend  le  parti  de  faire  la 
truerre  par  nier.  — Trois  de  ses  premiers 
ofllclers  conspirent  contre  lui. 

L'année  de  la  prélure  du  jeune  Ara- 
lus  Huit,  selon  la  manière  de  compter 
des  Acliécns,  au  lever  des  Pléiades,  cl 
Epuale  lui  succétla  : Poiimaqiie  élait 
alors  préleur  chez  les  Étoliens.  Ce  fui 
vers  ce  même  temps  qu’Annibal , au 
commeneemenl  de  l’élé,  avant  ouver- 
tement déclaré  lu  guerre  aux  Romains, 
partit  de  Cailhage-la-Nouve,  passa  l’É- 
hre,  et  prit  sa  roule  vers  l'Italie  ; que 
les  Romains  envoyèrent  Tiberius  Scm- 
prouius  en  Afrique  avec  une  armée,  et 
Publ i usCoruel  ius  en  Esjiagne  ; et  q u ’ A n- 
tioebus  tfl  Ptolémée , ne  pttuvanl  termi- 
ner par  des  conférences  leur  contesta- 
tion sur  la  Cœlo  Syrie,  se  ilis|iosèi'eut  à 
la  décider  par  les  armes. 

Philippe,  n’ayant  ni  vivres  ni  argent 
puursc  inclue  en  eanqtagne,  fit  assem- 
bler le  conseil  des  Achécns  par  leurs 
magislrals,  cl  l'assemblée  se  tint  a 
Égiuiu,  selon  la  coutume.  U le  roi,  qui 
voyait  qu’Aratus,  indigné  de  l’afTront 
qu’il  avait  reru  aux  derniers  comices 
par  les  intrigues  d’Apelles,  n'usait  en 
sa  faveur  ni  de  son  crédit  ni  de  son  au- 
torité, et  qu’Épérale,  naturellement  in- 
habile à tout,  était  méprisé  de  tout  le 
monde,  il  ouvrit  les  yeux  sttr  les  mau- 
vaises manœuvres  d’Apelles  et  rlc  Léon- 
tins  , et  résolut  de  se  bien  remettre 
dans  l’esprit  d’Aratus.  Pour  cela  il  per- 
suada aux  magistrats  de  transférer  l'as- 
semblée à Sicyonc , où  voyant  à son 
aise  les  deux  Arattts,  et  chargeant  A|«-l- 
Jes  seul  de  tout  ce  qui  s’était  passé  à 


sc  départir  des  sentimens  qu’ils  avaient 
conçus  d'abord  pour  lui.  11  entra  en- 
suite dans  l'asscmbléo , où , pur  le  cré- 
dit de  ces  deux  magistrats,  il  obtint  des 
Achécns  tout  ce  qu'il  souhaitait.  Il  lut 
ordonné  que  lesAcbécnslui  donneraient 
cinquante  lalctts  lu  premier  jour  qu'il 
se  mettrait  en  marche , et  aux  troupes 
la  (taie  de  trois  mois  avec  dix  millo  me- 
sures de  blé;  et  tant  qu’il  serait  dans 
le  Péloponnèse,  dix-septtalensparmois. 
Ainsi  se  termina  celte  assemblée,  et  les 

| 

Achécns  qui  la  composaient  se  retirèrent 
chacun  dans  leurs  villes. 

Les  I rou  | tes  sorties  des  quartiers  d’hi- 
ver, Philippe,  après  avoir  pris  conseil 
de  ses  amis,  jugea  à propos  de  faire  la 
guerre  par  mer.  Sa  raison  fut  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d’accabler  bientôt  et 
de  tous  côtés  ses  ennemis,  qui  ne  pour- 
raient point  se  secourir  les  uns  les  au- 
tres, dispersés  comme  ils  étaient  dans 
différons  pays,  et  craignant  d'ailleurs 
pour  eux-mêmes  un  ennemi  dont  ils 
ignoraient  les  desseins,  et  qui  par  mer 
pouvait  bientôt  tomber  sur  eux  : car  c’é- 
tait aux  Etoliens,  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Eléens  que-Philippe  devait  faire 
la  guerre.  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Achéens  et  les  siens 
propres  à Léchée,  où  par  un  exercice 
continuel  il  accoutuma  son  infanterie 
macédonienne  à ramer.  Il  trouva  dans 
si  s soldats  toute  la  docilité  et  toute  l'ar- 
deur possibles  ; car  les  Macédoniens  lie 
se  distinguent  (tas  seulement  par  leur 
courage  cl  leur  valeur  dans  les  batailles 
rangées  sur  terre,  ils  sont  encore  très- 
propres  au  service  de  mer,  si  l’occasion 
s’en  présente.  Ce  sont  des  gens  exerce» 
à creuser  des  fossés,  à élever  des  retran- 
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chômais,  endurcis  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  tel  enfin qu'iiésiode  représente 
les  Éacides  : 

Plus  cui) (vus  sous  les  armes  que  dans  les  festins. 

Pendant  que  le  roi  et  les  troupes  ma- 
cédoniennes s’occupaient,  à Corinthe, 
aux  exercices  de  la  marine,  et  dis|H>- 
saienl  tout  pour  la  campagne,  Apelles, 
ne  pouvant  ni  regagner  les  bonnes  grâ- 
ce* du  roi,  ni  supporter  le  mépris  où  il 
était  tombé  , lit  complot  avec  Léontius 
et  Mégaléas  de  se  trouver  dans  toutes 
les  alfa  ires  avec  le  roi , mais  de  s'y  com- 
porter de  manière  à traverser  tous  ses 
desseins.  Il  prit  pour  lui  d’aller  à Chal- 
ets, el  d’y  fnire  en  sorte  qu’il  u’eti  vint 
au  roi  nulle  munition.  Il  fit  (tari  de  ce 
pernicieux  projet  aux  deux  autres  con- 
jurés , et  partit  pour  Cbalcis  sous  de 
vains  prétextes,  dont  il  colora  au  roi  son 
départ.  11  fut  là  si  fidèle  à lu  foi  qu’il 
avait  donnée  aux  compagnons  de  sa 
perfidie,  et  il  sut  si  adroitement  abuser 
de  l'auturité  que  son  ancienne  faveur 
lui  donnait  sur  les  peuples,  qu’enfui  le 
roi,  dénué  de  tout,  se  vit  réduit  à meme 
en  gage  sa  vaisselle,  et  à vivre  sur  l'ar- 
gent qu’on  lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  assem- 
blés, et  que  les  Macédoniens  se  furent 
formés  à l’exercice  de  la  rame,  Philippe, 
ayant  distribué  des  vivres  et  de  l'argent 
aux  soldats,  mit  à la  voilo  et  aboi  du  le 
second  jour  à Patres.  Son  armée  était 
de  six  mille  Macédoniens  et  de  douze 
cents  mercenaires.  Dorintaque,  préteur 
des  Éloliens,  avait  alors  envoyé  cinq 
cents  ISéocrèles  au  secours  des  Éléens, 
sous  le  commandement  d'Agélus  et  de 
Scopus,  el  les  Éléens,  craignant  que 
Philippe  ne  pensât  à mettre  le  siège  de- 
vant Cyllène,  firent  des  levées  de  mer- 
cenaires , disposèrent  les  soldats  de  la 
ville  à la  défense,  et  fortifièrent  cette 
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place  avec  soin.  Là-dessus  le  roi,  pour 
avoir  du  secours  dans  le  besoin,  et  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  les  entrepri- 
ses des  Éléens,  prit  le  parti  de  laisser 
dans  Dîmes  les  mercenaires  d'Achaie, 
ce  qu’il  avait  de  Cretois  , quelque 
cavalerie  gauloise , et  environ  deux 
mille  hommes  d'élite  de  l'infanterie 
achéenne,  et  après  avoir  fuit  savoir  aux 
Messénicns , aux  Épirolcs,  aux  Ararna- 
niensetà  Seerdilaidas,  d’équiper  leurs 
vaisseaux  et  de  venir  au  devant  de  lui, 
il  partit  de  Patres  nu  jour  marqué,  et 
alla  prendre  terre  à Pronos , dans  la  Cé- 
pliallénie. 

Comme  cette  petite  place  était  forte, 
et  que  d’ailleurs  le  pays  était  étroit,  il 
passa  outre  jusqu'à  Palée.  Ce  pays  était 
a lots  plei  n de  blé , el  fort  eu  étal  de 
nounir  l'armée;  c'est  pourquoi  il  lit 
débarquer  ses  lrou|>es,  el  cunt|>a  devant 
la  ville.  On  tira  les  vaisseaux  à sec, 
on  les  environna  d’un  fossé  et  d'un  re- 
tranchement, et  il  envoya  les  Macédo- 
niens au  luurrage.  Lui  même,  en  atten- 
dant que  ses  allies  eussent  rejoint  et 
qu’on  formât  l'attaque,  se  mit  à recon- 
naître la  place,  et  à voir  de  quel  côté 
on  pourrait  avancer  les  ouvrages  ut  ap- 
procher les  machines.  Deux  raisons  le 
portaient  à ce  siège  : par  là  il  enlevait 
aux  Étoliens  un  poste  hors  duquel  ils 
ne  pouvaient  plus  luire  de  descentes 
dans  le  Péloponnèse,  et  piller  les  eûtes 
d’Épireet  d’Acarnauie , car  c’était  des 
vaisseaux  de  Céphallénie  qu’ils  su  ser- 
vaient pour  ces  sortes  d’expéditions;  et 
en  second  lieu,  il  s'acquérait  ainsi  qu’à 
ses  alliés  une  place,  d'où  l'on  pouvait 
irùs-commodéntent  faire  des  incursions 
sur  le  pays  ennemi  : car  la  Cépballénio 
est  située  sur  le  golfe  de  Corinthe,  en 
s'étendant  vêts  la  mer  de  Sicile;  elle  est 
limitrophe , au  septentrion  et  à l’occi- 
dent du  Péloponnèse,  surtout  du  pays 
des  Éléens  et  des  partit»  met  idionaies 
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et  occidentales  de  l’Kpire,  de  l'Ktolie  et 
de  l’Acarnanie. 

Il  ne  se  pouvait  rencontrer  une  si- 
tuation plus  heureuse  pour  rassembler 
ses  alliés , |)our  incommoder  scs  enne- 
mis, et  mettre  ses  amis  à couvert  de 
toute  insulte  : aussi  le  roi  souhaitait-il 
passionnément  de  réduire  cette  Ile  sous 
sa  domination.  Ayant  remarqué  que 
Talée  était  défendue  de  presque  tous  les 
côtés , ou  par  la  mer,  ou  par  des  pré- 
cipices , et  qu’on  ne  pouvait  en  appro- 
cher que  par  une  plaine  du  côté  de  Za- 
cynlhe,  ce  fut  par-là  qu’il  pensa  à faire 
ses  approches  et  à former  l’attaque. 


CHAPITRE  II. 

Siège  de  Patte.  — Irruption  de  Philippe  dans 
l'Étoile.  — Havages  que  Tout  les  Macédo- 
niens dans  cette  province.  — Thermo  prise 
d'emtlte. 

Philippe  prenait  ainsi  des  arrange- 
mens,  lorsque  arrivèrent  quinze  bâti- 
mens  de  la  part  de  Sccrdilaïdas , qui 
n’avait  pu  en  envoyer  que  ce  petit  nom- 
bre, à cause  des  troubles  qu'excitaient 
dans  Tlllyrie  les  principaux  de  la  na- 
tion. Arriva  aussi  le  secours  qu’il  at- 
tendait des  Epirolcs,  des  Acarnaniens 
et  des  Messéniens.  Depuis  la  prise  de 
Phialée,  ers  derniers  n’avaient  plus  de 
prétexte  qui  les  dispensât  de  partager 
celte  guerre  avec  les  autres  alliés. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  siège,  et 
que  les  batteries  de  balistcs  et  de  cata- 
pultes eurent  été  dressées  au  lieu  d’où 
il  était  plus  aisé  de  repousser  les  assié- 
gés, le  roi  ayant  animé  les  Macédoniens 
à bien  faire,  donna  ordre  que  l’on  ap- 
prochât des  murailles  les  machines,  et 
qu'à  leur  faveur  on  creusât  des  mines. 
Les  Macédoniens  se  portèrent  à ce  tra- 
vail avec  tant  d’ardeur,  qu’en  fort  peu 
de  temps  les  murailles  furent  percées 
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à la  longueur  de  deux  arpens.  Alors 
le  roi  s’approcha  de  la  ville,  et  exhorta 
les  assiégés  à faire  la  paix  avec  lui . N’en 
étant  point  écouté,  il  fit  mettre  le  feu 
aux  arcs-boulans  qui  soutenaient  le  mur 
sapé;  cette  partie  de  mur  tombe,  et 
l’infanterie  à rondache,  selon  l’ordre 
qu’elle  en  avait  reçu,  marche  la  pre- 
mière en  sections.  Trois  jeunes  soldats 
avaient  déjà  franchi  la  brèche;  mais 
Léonlius,  qui  commandait  celle  infan- 
terie, se  souvenant  de  la  parole  qu'il 
avait  donnée  aux  autres  conjur-s,  les 
empêcha  de  passer  plus  avant.  Comme 
il  avait  aussi  gagné  et  corrompu  les 
officiers,  et  que  lui-même,  loin  d’agir 
avec  vigueur,  affectait  de  paraître  épou- 
vanté du  danger,  quoique  l’on  pùlfort 
aisément  s'emparer  de  la  ville,  l’on  fut 
chassé  de  la  brèche , et  grand  nombre 
de  Macédoniens  furent  blessés.  Avec  des 
soldats  couverts  de  blessures,  on  ne 
pouvait  plus  rester  devant  la  place  : le 
roi  leva  le  siège , et  prit  conseil  de  ses 
amis  sur  ce  qu'il  avait  à faire. 

Pour  forcer  Philippe  à quitter  ce 
siège , Lycurgue  et  Dorimaque , avec  un 
égal  nombre  d’Eloliens , s’étaient  jetés, 
celui-là  sur  le  pays  des  Messéniens,  et 
celui-ci  sur  la  Thessalie.  Sur  quoi  les 
Acarnaniens  et  les  Messéniens  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acarnaniens  pressaient  Philippe  de 
tomber  sur  l’Étolie , et  de  porter  sans 
crainte  le  ravage  dans  toute  la  province, 
qu’il  n’y  avait  pas  de  moyen  pour  em- 
pêcher Dori  maque  d’entrer  dans  la  Ma- 
cédoine. Ceux  de  Messène  demandaient 
du  secoure,  et  représentaient  au  roi  que , 
pendant  que  les  vents  Étésiens  souf- 
flaient, en  un  jour  il  passerait  deCéphal- 
lénie  à Messène;  que  l’on  fondrait  sur 
Lycurgue,  qui  ne  s’attendait  à rien 
moins,  et  que  ce  préteur  ne  pourrait 
éviter  la  défaite.  Ainsi  raisonnait  Gorgus 
leur  ambassadeur , et  Léonlius  l’ap- 
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pu  y;t  il  de  loi  îles  scs  fortes,  toujours  selon 
les  vues  de  la  conjuration  , el  pour  arrê- 
ter le  cours  desexploils  de  Philippe.  Car 
il  est  vrai  qu’il  était  facile  de  passer  à 
Mcssêue,  mais  il  n’était  pas  possible 
d’en  revenir  tant  que  les  vents  Élésiens 
souffleraient  : d'où  il  serait  arrivé  qu’en 
suivant  le  conseil  dcGorgus,  le  roi , ren- 
fermé dans  la  Messénie,  aurait  été  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  de  tout  le 
reste  de  l’été , pendant  que  les  Étoliens, 
parcourant  toute  la  Thessalieet  l’Épire, 
ravageraient  ces  deux  pays  sans  aucun 
obstacle.  Tels  étaient  les  pernicieux 
conseils  que  Gorgus  et  Léunlius  don- 
naient au  roi.  Celui  d'Aralus  fut  tout 
opposé.  Il  dit  qu’il  fallait  marcher  vers 
l’Étolie,  et  y porter  la  guerre  ; que  les 
Étoliens  étaient  en  expédition,  Dori- 
maque  à leur  tète,  et  que  par  consé- 
quent Philippe  serait  le  maître  de  faire 
dans  leur  patrie  tels  ravages  qu’il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.  Léoniius  avait 
perdu  toute  confiance  auprès  de  son 
prince,  depuis  qu'il  s'était  si  lâchement 
comporté  au  dernier  siège  , et  qu’il  lui 
avait  donné  de  si  mauvais  conseils  dans 
cette  occasion.  Leroi  écrivit  à Éperalede 
lever  des  troupes  chez  les  Achéens  el 
d’aller  au  secours  des  Messéniens,  et, 
partant  de  Céphallénie,  il  aborda  le  se- 
cond jour  à Lcucade,  pendant  la  nuit. 
Après  avoir  tout  disposé  à l'isthme  oc 
Diorycte,  on  y lit  passer  les  vaisseaux. 
Delà  il  entra  dans  le  golfe  d’Ambracie, 
qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  sor- 
taut  de  la  mer  de  Sicile,  pénètre  (ôrt 
avant  dans  les  terres  d’Étolie.  11  aborda 
un  peu  avant  le  jour  à Limnée;  et  aus- 
sitôt il  donna  ordre  aux  soldats  de  pren- 
dre leur  repas , de  se  décharger  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  équipages, 
et  de  se  tenir  prêts  à marcher.  Pendant 
ce  temps-là  il  chercha  des  guides , cl 
s’instruisit  à fond  de  la  carte  du  pays, 
il. 


Aristophane,  prêteur  des  Acama- 
uiens,  le  vint  trouver  là  avec  toute  les 
forcesdcla  province.  Ccspeuplesavaient 
autrefois  eu  beaucoup  à soull'rir  des  Éto- 
liens,el  ne  respiraient  que  la  vengeance. 
L’arrivée  des  Macédoniens  leur  parut 
une  occasion  favorable.  Tous  prirent 
les  armes , et  non-seulement  ceux  à qui 
les  lois  l'ordonnent,  mais  encore  quel- 
ques vieillards.  Les  Épirotes  n'étaient 
pas  moins  irrités  contre  les  Étoliens,  et 
ils  avaient  les  mêmes  raisons  de  l'être; 
mais  comme  le  pays  est  grand , et  que 
Philippe  était  arrivé  tout  à coup,  ils 
n’eurent  pas  le  temps  d’assembler  leurs 
lrou|>es  à propos.  De  la  part  des  Éto- 
liens, Dorimaque  n’avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  ; il  croyait  que  c’en 
serait  assez  pour  défendre  les  villes  et 
le  plat  pays  de  toute  insulte. 

Le  soir,  Philippe,  ayant  laissé  les 
équipages  sous  bonne  garde  , partit  do 
Limnée,  et  au  bout  d’environ  soixante 
stades  il  fit  halte,  pour  donner  à son 
armée  le  temps  de  prendre  son  repas 
et  de  se  reposer  ; puis  il  marcha  toute  la 
nuit,  et  arriva  au  poiuldu  jour  au  lleuve 
Acbélofis,  entre Conope  et  Strate,  dans 
la  vue  de  se  jeter  subitement  el  à l’im- 
provistedans  Therrne.  Léoniius  vil  bien 
que  Philippe  viendrait  à bout  de  son 
dessein  , el  que  les  Étoliens  auraient  le 
dessous.  Sa  conjecture  était  fondée  pre- 
mièrement-sur  l’arrivée  subite  et  non 
attendue  de  Philippe  dans  l’Étolie  ; et 
en  second  lieu  sur  ce  que , les  Étoliens 
n’ayant  pu  soupçonner  que  Phiiip|ie 
hasardât  d’attaquer  une  place  aussi  forte 
que  Therrne , ils  n’avaient  ni  prévu  cette 
attaque,  ni  fait  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  s’en  défendre.  Ces  considéra- 
tions, jointes  à la  parolequ'il  avait  don- 
née aux  conjurés , lui  firent  conseiller 
au  roi  de  s’arrêter  à l’Achéloiis,  et  d’y 
donner  à son  armée  , qui  avait  marché 
toute  lu  nuit,  quelque  temps  pour  res- 
56 
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pirer,  conseil  dont  le  but  étnil  de  pro- 
curer aux  Étoliens  le  loisir  de  se  dispo- 
ser à la  défense.  Aralus  au  contraire  , 
qui  savait  que  l'occasion  passe  et  s’é- 
chappe rapidement,  et  que  l’avis  de 
I.éontius  était  une  trahison  manifeste, 
conjura  Philippe  de  saisir  le  moment 
favorable , et  de  partir  sans  délai . 

Le  roi , déjà  piqué  contre  Léonlius, 
sur-le-champ  se  met  en  marche , passe 
l’Achéloüs,  va  droit  à Thermo,  et  porte 
le  ravage  partout  où  il  passe.  Dans  sa 
route  il  laissa  à gauche  Strate , Agrinic , 
Theslie,  et  à droite  Conope , Lysima- 
chic,  Trichonie  et  Phoéléc.  Arrivé  à 
Métapc,  ville  située  à l’entrée  du  lac  de 
Trichonie,  cl  à près  de  soixante  stades 
de  Therme , il  fit  entrer  cinq  cents  hom- 
mes dans  cette  place  que  les  Étoliens 
avaient  abandonnée , et  s’en  rendit  le 
maître  : c’était  un  poste  fort  avantageux 
pour  couvrir  tout  ce  qui  entrait  ou  sor- 
tait du  détroit  qui  conduit  au  lac  , parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu’une 
chaiue  de  montagnes  escarpées  et  cou- 
vertes de  grands  bois , au  travers  des- 
quels on  ne  passe  que  par  un  défilé  fort 
étroit.  Son  armée  traversa  le  défilé,  les 
mercenaires  à l’avant-garde,  ensuite  les 
lllyriens,  après  ai.x  l’infanterie  à pavois 
et  la  phalange;  les  Crétois  formaient 
l’arrière-garde;  sur  la  droite  et  hors  du 
ehemin , marchaient  les  Cretois  soute- 
nus par  les  troupes  légères.  La  gauche 
était  couverte  par  le  lac  jiendanl  près 
de  trente  stades  ; au  sortir  du  défilé , il 
rencontra  un  bourg  appelé  Pampliic, 
où  ayant  aussi  jeté  quelques  forces,  il 
s’avança  vers  Thermo  par  un  chemin 
très-âpre  et  trés-diflicilc  , creusé  entre 
des  rochers  fort  escarpés , desortequ’on 
ne  peut  passer  en  quelques  endroits  sans 
courir  risque  d’y  périr.  Cependant  il  y 
a près  de  trente  stades  à monter.  Les 
Macédoniens  franchirent  ces  précipi- 
ces en  si  \>eu  de  temps,  qu’il  était  en- 


core grand  jour  lorsqu’ils  arrivèrent  à 
Therme.  Philippe  mit  là  son  camp,  et 
envoya  aussitôt  ses  troupes  piller  les 
villages  voisins  et  In  plaine  de  Therme: 
on  pilla  rie  même  les  maisons  de  la 
ville,  où  l’on  trouva  non-seulement  du 
blé  et  d’aulres  provisions  de  bouche, 
mais  encore  quantité  de  meubles  pré- 
cieux; car,  comme  c’était  là  que  les 
Étoliens  chaque  année  faisaient  leurs 
marchés  et  leurs  assemblées  solennelles, 
tant  pour  le  culte  des  dieux  que  pour 
l’élection  des  magistrats,  on  y apportait 
tout  ce  que  l’on  avait  de  plus  riche  pour 
nourrir  et  recevoir  ceux  qui  y abor- 
riaient.  Une  autre  raison  pour  laquelle 
il  y avait  là  tant  de  richesses , c’est  que 
les  Étoliens  ne  croyaient  pas  pouvoir  les 
mettre  en  lieu  plus  sûr.  Jamais  ennemi 
n’avait  osé  en  approcher , et  sa  situation 
rendait  celte  ville  si  forte,  qu’elle  pas- 
sait pour  la  citadelle  de  toute-  l’Étolie. 
Lu  |>aix  profonde  dont  on  jouissait  là 
depuis  un  temps  immémorial,  n’avait 
pas  lien  de  part  à cette  grande  abon- 
dance de  biens  dont  regorgeaient  les 
maisons  bâties  près  du  temple  et  les 
lieux  circonvoisius.  » 


CHAPITRE  111. 

Elles  que  commirent  les  soldats  de  Philippe 
|lans  Therme.  — Réflexions  de  Poljbc  sur 
'ce’triste  événement. 

Après  avoir  fait  pendant  cette  nuit 
un  butin  immense , les  Macédoniens 
tendirent  leurs  tentes.  Le  matin  on  ré- 
solut d'emporter  tout  ce  qui  s’y  trou- 
verait d'un  plus  grand  prix.  On  amassa 
le  reste  par  monceaux  à la  tête  du 
camp,  cl  on  y mit  le  feu;  on  prit  de 
même  les  armes  qui  étaient  suspendues 
aux  galeries  du  temple , on  mit  de  côté 
les  meilleures  j>our  s’en  servir  au  lie- 
soin  , on  eu  changea  quulques-uues,el 
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le  ftsle , qui  moulait  à plus  du  quinze 
mille,  lin  réduit  en  cendres.  Jusque-là 
il  n y avait  rien  que  de  juste,  rien  qui 
lie  fût  selon  les  lois  de;  la  guerre;  mais 
ce  qui  se  fit  ensuite , je  ne  sais  comment 
le  qualifier.  Transportés  de  fiireur  par 
le  souvenir  des  ravages  qu’avaient  laits 
les  Ktolicns  5 bioset  à Dodone,  ils  mi- 
rent le  leu  aux  galeries,  basèrent  tous 
les  Vœux  qui  y étaient  appendus,  et 
entre  lesquels  il  y en  avait  d’une  beauté 
et  d’un  prix  extraordinaires.  On  ne  se 
contenta  pas  de  brfilcr  les  toits , on  rasa 
le  temple;  les  statues,  dont  il  y avait 
au  moins  deux  mille,  furent  renver- 
sées. On  en  mil  en  pièces  un  grand 
nombre  ; on  n’épargna  que  celles  qui 
avaient  des  inscriptions,  ou  qui  repré- 
sentaient les  dieux.  Et  on  écrivit  sur  les 
murailles  ce  vers  célèbre , un  des  pre- 
miers essais  de  la  musc  spirituelle  de 
Samus , fils  de  Chrysogone , et  qui  avait 
été  élevé  avec  le  roi  : 

Vois- tu  Dios?  c’est  de  là  que  le  rotip  est  parti. 

L’horreur  qu’avaient  inspirée  à Plii- 
lip|>e  et  à ses  amis  les  sacrilèges  commis 
à Dios  par  IcsÉtoliens,  leur  persuadait 
sans  doute  qu’il  était  permis  de  s’en 
venger  par  les  mêmes  crimes,  et  que 
ce  qu’ils  faisaient  n était  qu’une  juste 
rcprésaille.  On  me  permettra  de  penser 
autrement,  et  il  est  facile  à chacun  de 
voir  si  j’ai  raison  ou  non.  Sans  cher- 
cher des  exemples  ailleurs  que  dans  la 
même  famille  royale  de  Macédoine, 
quand  Antigonus  eut  vaincu  en  bataille 
rangée  Cléomène,  roi  des  Lacédémo- 
niens , et  se  fut  rendu  maître  de  Sparte, 
il  pouvait  alors  disposer  à son  gré  de  la 
ville  et  des  habitans;  cependant,  loin 
de  sévir  contre  les  vaincus,  i!  les  réta-* 
blit  dans  la  forme  de  gouvernement 
qtl’ils  avaient  reçue  de  leurs  pères , et 
ne  retourna  en  Macédoine  qu’après 
avoir  fait  de  grands  biens  et  à la  Grèce 
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en  général,  et  aux  Lacédémoniens 
même  qu’il  venait  de  se  soumettre. 
Aussi  passa-t-il  alors  pour  un  bienfai- 
teur, et  après  sa  mort  pour  un  libé- 
rateur, et  s’acquit  non-seulement  cher, 
les  Lacédémoniens , mais  parmi  tous  les 
peuples  île  la  Grèce,  une  réputation  et 
une  gloire  immortelles. 

Ce  Philippe,  qui  le  premier  a reculé 
les  bornes  du  royaume  de  Macédoine, 
à qui  la  famille  royale  est  redevable  de 
toute  sa  splendeur,  et  qui  défit  les  Athé- 
niens à Chéronée , ce  Philippe  a moins 
fait  par  les  armes  que  par  la  modération 
et  la  douceur  : car  dans  celle  guerre  il 
ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  ; mais 
ce  fut  par  sa  douceur  cl  son  équité  qu’il 
subjugua  les  Athéniens,  et  Athènes 
même.  Dans  la  guerre,  la  colère  ne 
l'emportait  point  au-delà  des  bornes; 
il  ne  gardait  les  armes  que  jusqu’à  ce 
qu’il  trouvât  ocrasion  de  donner  des 
marques  de  sa  clémence  et  do  sa  bonté. 
De  là  vint  qu’il  rendit  les  prisonniers 
sans  rançon,  qu’il  eut  soin  des  morts, 
qu'il  fit  porter  par  Antipator  leurs  os  à 
Athènes,  et  qu’il  doniM  des  habits  à ia 
plupart  des  prisonniers  qu’il  avait  relâ- 
chés. Ce  fin  par  celte  sage  et  profonde 
politique  qu’il  fit  à peu  de  fiais  une 
conquête  très- importante.  Une  telle 
grandeur  d'âme  étonna  l'orgueil  des 
Athéniens,  et,  d’ennemis  qu'ils  étaient, 
Ils  devinrent  les  alliés  les  plus  lidèli>s 
et  les  plus  dévoué*  à scs  intérêts. 

Que  dirai-je  d’Alexandre?  Irrité  con- 
tre Tlièbes  jusqu’à  vendre  à l'encan 
ses  habitans  et  raser  ia  ville,  tant  s 'en 
fallut  qu’il  oubliât  le  respoct  qu'il  de- 
vait aux  dieux,  qu'il  eut  soin  que  l’on 
ne  commit  pi»,  môme  pur  imprudence, 
la  moindre  faute  contre  les  temples  et 
les  autres  lieux  sacrés.  Il  passe  en  Asie 
pour  y venger  les  Grecs  «les  outrages 
qu'ils  avaient  reçus  des  Perses,  les 
36. 
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coupbles  sont  punis  tomme  ils  le  mé- 
ritent ; mais  tous  les  endroits  con- 
sacrés aux  dieux  sont  épargnés  et 
respectés , bien  que  ce  fût  contre  ces 
endroits-là  même  que  les  Perses  s’é- 
taient le  plus  acharnés  dans  la  Grèce.  Il 
eût  été  à souhaiter  que  Philippe,  tou- 
jours attentif  à ces  grands  exemples, 
eût  eu  plus  à cœur  de  paraître  avoir 
succédé  à une  modération  si  sage  qu’à 
la  couronne.  Il  avait  grand  soin  que 
l’on  sut  que  le  sang  d’Alexandre  et  de 
Philippe  coulait  dans  ses  veines;  mais 
se  montrer  l’imitateur  de  leurs  vertus, 
c’est  à quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi, 
dans  un  âge  plus  avancé , sa  réputation 
lut -elle  aussi  différente  de  la  leur, 
que  sa  manière  de  régner  l'avait  été. 
Cette  différence  de  conduite  est  sen- 
sible dans  cesévénemens.  Pendant  qu'il 
s’emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux 
qu’il  punit  dans  les  Éloliens,  et  qu’il 
remédie  à un  mal  par  un  autre , il  croit 
ne  rien  faire  que  de  juste  : partout  il 
décrie  Scopas  et  Dorimaque  comme  des 
sacrilèges,  |>our  les  attentats  qu’ils 
avaient  commis  à Dios  et  à Dodone 
contre  la  divinité,  et,  quoiqu’il  soit 
aussi  criminel  qu’eux , il  ne  peut  s’ima- 
giner qu’on  le  mettra  au  rang  de  l’un 
et  de  l’autre.  Cependant  les  lois  de  la 
guerre  y sont  formelles , elles  obligent 
souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les 
villes,  de  combler  les  ports , de  prendre 
les  hommes  et  les  vaisseaux , d’enlever 
les  moissons  et  autres  biens  de  ce  genre, 
pour  diminuer  les  forces  des  ennemis 
et  augmenter  les  nôtres  ; mais  détruire 
ce  qui,  eu  égard  à la  guerre  que  nous 
faisons , ne  nous  procure  aucun  avan- 
tage, ou  n’avance  pas  la  défaite  des 
ennemis,  brûler  des  temples,  briser 
des  statues  et  autres  pareils  ornemens 
d’une  ville,  il  n’y  a qu’un  homme 
furieux  et  hors  de  lui-même  qui  soit 
capable  d’un  tel  empilement.  Ce  n’est 
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pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort , que  l’on  doit  leur  dé- 
clarer la  guerre,  si  l’on  est  équi table  : 
c’est  pur  les  contraindre  à réparer 
leurs  fautes  ; le  but  de  la  guerre  n’est 
pas  d’envelopper  dans  la  même  ruine 
les  inuoccnsct  les  cou  [râbles,  mais  plu- 
tôt de  sauver  les  uns  et  les  autres.  H 
n'appartient  qu’à  un  tyran  de  mériter 
par  scs  mauvaises  actions  et  par  la  haine 
qu’il  a pour  ses  sujets , d’en  être  haï , et 
de  n'avoir  de  leur  part  qu’une  obéis- 
sance forcée  ; mais  il  est  d'un  roi  de 
faire  en  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, par  ses  bienfaits  et  par  sa  dou- 
ceur, que  sou  peuple  le  chérisse  cl  se 
fasse  un  plaisir  d'obéir  à ses  luis. 

Pour  bien  juger  de  la  faute  que  fit 
alors  le  roi  de  Macédoine,  on  n’a  qu’à 
se  représenter  quelle  idée  les  Éloliens 
se  fussent  formée  de  ce  prince,  s’il  eût 
tenu  une  route  tout  opposée,  et  qu’il 
n’eût  ni  brûlé  les  galeries,  ni  brisé  les 
statues,  ni  profané  les  autres  ornemens 
du  temple.  Pour  moi,  je  m’imagine 
qu’ils  l'eussent  rangé  au  nombre  des 
princes  les  plus  accomplis.  Leur  con- 
science les  y aurait  portés  pr  les  re- 
proches qu’elle  leur  aurait  faits  des 
sacrilèges  commis  à Dios  et  à Dodone  ; 
et  comme  d'ailleurs  ils  auraient  senti 
que,  quand  même  Philippe,  maître 
alors  de  faire  ce  qu’il  lui  aurait  plu , les 
eut  traités  avec  la  dernière  rigueur,  il 
ne  leur  aurait  que  rendu  justice,  ils 
n’auraient  pas  manqué  de  louer  sa 
générosité  et  son  grand  cœur.  En  se 
condamnant  eux-mèmes,  ils  auraient 
admiré  et  le  respect  que  le  roi  eût  té- 
moigné pour  la  divinité,  et  la  force 
dame  avec  laquelle  il  eût  commandé  à 
sa  colère.  En  effet,  il  y a , sans  compa- 
raison, plus  d'avantages  à vaincre  par  la 
générosité  et  par  la  justice  que  pr  les 
armes  : on  sê  soumet  à celles-ci  [Kir  né- 
cessité, à celles-là  pr  inclination;  il 
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en  enfile  beaucoup  pour  ramener  par 
les  armes  les  ennemis  à leur  devoir  : 
la  vertu  le  fait  sans  péril  ni  dépense. 
Enfin  c’est  à leurs  sujets  que  les  princes 
qui  vainquent  par  les  armes  doivent  la 
plus  grande  partie  des  heureux  sucrés; 
s’ils  vainquent  par  la  vertu , ils  méritent 
seuls  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était 
alors  si  jeune , qu’on  ne  peut  raisonna- 
blement le  rendre  responsable  du  sac  de 
Therme,  et  que  ses  amis,  entre  autres 
Aratus  et  Demetrius  de  Pharos,  en  sont 
plus  coupables  que  lui.  Sans  avoir  vécu 
de  ce  temps-là , on  n’aura  pas  de  peine 
à découvrir  lequel  de  ces  deux  confirions 
a poussé  son  maître  à cette  extrémité. 
Outre  qu’Aralus,  par  caractère,  était 
prudent  et  modéré , et  que  la  témérité 
et  l'inconsidéralion  formaient  le  fond 
du  caractère  de  Demetrius,  il  se  pré- 
sentera dans  la  suite  un  cas  pareil  et 
bien  attesté  qui  nous  instruira  du  génie 
de  ces  deux  personnages.  Maintenant 
retournons  à notre  sujet. 


CHAPITRE  IV. 

Philippe  sort  de  Therme;  il  eu  suivi  dans  sa 
retraite.  — Saerilices  en  actions  de  grâces. 
— Troubles  dans  le  camp.  — Punition  de 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  — Légères 
expéditions  des  ennemis  de  Philippe  et  de 
ses  alliés. 

Philippe,  ayant  pris  tout  ce  qui  se 
pouvait  emporter,  sortit  de  Therme  et 
reprit  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 
Le  butin  et  les  soldats  pesamment 
armés  marchaient  à la  tète,  les  Acar- 
naniens  et  les  mercenaires  à l’arrière- 
garde.  On  se  hâta  de  passer  les  défilés , 
parce  que  l’on  prévoyait  que  les  Etolicns 
profiteraient  de  la  difficulté  des  chemins 
pour  insulter  l’arrière-garde.  Cela  ne 
manqua  point  : ils  s’assemblèrent  au 
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nombre  tle  trois  mille,  commandés  par 
Alexandre  tle  Trichonie.  Tant  que  la 
roi  fut  sur  les  hauteurs,  ils  n’osèrent 
approcher,  et  se  tinrent  cachés  dans 
des  lieux  couverts.  Mais  dis  que  l'arriè- 
re-garde se  fut  mise  en  marche,  ils  sc 
jetèrent  dans  Therme,  et  chargèrent  en 
queue.  Plus  le  tumulte  croissait  dans  Its 
derniers  rangs,  plus  les  Étolicns,  que 
la  nature  des  lieux  encourageait , redou- 
blaient leurs  coups.  Le  roi,  qui  s’at- 
tendait à cette  attaque,  avait,  avant 
d’opérer  sa  descente,  fait  porter  derrière 
une  colline  une  troupe  d’illyriens  et 
de  fantassins  choisis,  qui,  fondant  sur 
les  ennemis  qui  poursuivaient,  en  tuè- 
rent cent  trente,  et  n’en  firent  guèro 
moins  de  prisonniers;  le  reste  s’enfuit 
en  désordre  par  des  sentiers  détournés. 
L’arrière-garde , en  passant , mil  le  feu  à 
Pamphie,  et,  ayant  traversé  sans  danger 
les  défilés,  se  joignit  aux  Macédoniens. 
Philippe  l’attendait  à Métape.  Le  len- 
demain du  jour  où  elle  arriva,  ayant 
fait  raser  cette  place , il  se  mit  en  mar- 
che et  rampa  proche  d’ Acres;  le  lende- 
main , portant  le  ravage  où  il  passait , il 
alla  camper  devant  Conope,  où  il  de- 
meura le  jour  suivant,  après  lequel  il 
marcha  le  long  de  l’Achéloüs  jusqu’à 
Strate,  où,  ayant  passé  la  rivière,  ilsc 
logea  hors  de  la  portée  du  trait , et  har- 
cela de  là  les  troupes  qu’on  lui  avait 
dit  s’y  être  jetées  au  nombre  de  trois 
mille  fantassins,  quatre  cents  chevaux 
d’Êtolicet  cinq  cents  Crétois.  Personne 
n’ayant  le  courage  de  sortir  des  portes, 
il  fit  avancer  son  avant-garde,  cl  prit 
la  route- de  Limitée,  où  étaient  ses 
vaisseaux. 

L’arrière-garde  avait  à peine  quitté 
la  ville,  que  quelques  cavaliers  étolicns 
vinrent  inquiéter  les  traînards.  Ils  fu- 
rent suivis  d’un  corps  de  Crétois  et  de 
quelque  infanterie  étolicnne , qui  se  joi- 
gnit à la  cavalerie.  Lecomltal  s’échauf- 
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faut , l'arrière-garde  fui  obligée  île  faire 
voile-face  et  d'en  venir  aux  mains.  D'a- 
bord on  combaltil  à forces  égales;  mais 
les  mercenaires  de  Philippe  élan!  venus 
au  secours,  les  ennemis  plièrent,  et 
l'infanterie,  pêle-mêle  avec  la  cavalerie 
élolicnnc,  prit  la  fuite.  Les  troupes  du 
roi  en  poursuivirent  la  plupart  jus- 
qu’aux portes  et  aux  pial  dis  murailles , 
et  en  passèrent  environ  cent  au  fil  de 
l'épée.  Depuis  celle  affaire,  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  n’usèreui  plus  re- 
muer, et  l'arrière-garde  joignit  tran- 
quillement le  reste  de  l'année  et  les 
vaisseaux. 

A i J muée,  le  roi,  s'étant  campé  com- 
modément, offrit  aux  dieux  des  sa- 
criiices  en  action  de  grüi  is  dis  heureux 
succès  dont  ils  avaient  favorisé  ses  en- 
treprises, et  fit  un  festin  aux  officiers. 
Quelque  témérité  qu’il  y eût  en  appa- 
rence à affronter  des  lieux  escar|iés,  où 
jamais  personne  avant  lui  n’avait  osé 
pénétrer  avec  une  armée,  non-seule- 
ment ce  prince  en  approcha,  mais  en 
revint  sans  risque  et  après  avoir  heureu- 
sement exécuté  tout  ce  qu’il  s’était  pro- 
jHisé  : aussi  sa  joie  ne  pouvait  être  plus 
grande  dans  le  festin  qu'il  donna  aux 
ofliciers.  Il  n’y  eut  que  Léontjus  el  Mé- 
galéas  qui , ayant  conjuré  avec  A [Mil  les 
d’arrêter  scs  progrès,  se  firent  un  vrai 
chagrin  du  bonheur  de  leur  prince,  et 
de  n'avoir  pu  empêcher  que  tous  ses 
desseins  ne  réussissent  selon  ses  sou- 
haits ; mais , quelque  chagrin  qu'ils  eus- 
sent , ils  ne  laissèrent  pas  de  venir  au 
festin  comme  les  autres. 

Ils  ne  purent  dissimuler,  et  chacun 
s'aperçut  d’ahord  qu'ils  ne  prenaient 
point  autant  de  part  que  le  reste  de  la 
compagnie  à la  joie  d’une  si  heureuse 
expédition.  Mais  ce  que  l’on  ne  faisait 
■ie  sou|içonner  d'ahord,  i*s  le  firent 

□ lcr quand  le  repas  fut  plus  avancé, 
et  que  le  vin  cul  échauffé  la  tète  des  con- 
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vives.  Troublés  par  le  vin,  le  repas  ne 
fut  pas  plus  lût  fini , qu'ils  cherchèrent 
Aratus  avec  empressement,  Ils  le  job 
gnirenl,  et,  apres  les  injures , ils  curent 
bientôt  recours  aux  pierres.  On  s'amasse 
chacun  pour  soutenir  son  parti,  tout  le 
camp  est  on  tumulte.  Le  bruit  en  vient 
aux  oreilles  du  roi  : il  envoie  pour  sa- 
voir ce  qui  sc  passe  et  puur  remédier 
au  désordre.  Aratus  raconte  le  fait , at- 
teste tous  ceux  qui  étaient  présens,  se 
retire  du  tumulte  o|  se  réfugie  dans  sa 
tente.  I’our  Léontius,  il  se  glissa  je  ne 
sais  comment  au  travers  de  la  foule,  et 
S'échappa. 

Ut  roi , exactement  informé  de  ce  qui 
s’élail  passé,  fit  appeler  Méguléos  et 
Crinoti,  el  leur  fit  une  sévère  réprw 
mande;  mais  ceux-ci , loind’en  parai  Ire 
touchés,  ajoutèrent  une  nouvelle  lame 
à la  première,  en  protestant  qu'ils  tt'eg 
resteraient  point  là,  et  qu'ils  se  venger 
raient  d’Aralus,  Cette  menace  irrita  le 
toi  de  telle  sorte,  qu’il  les  condamna  à 
une  amende  de  vingt  talens  cl  les  fi( 
jeter  en  prison.  Le  lendemain  il  envoya 
chercher  Aratus,  l’exhorta  à demeurer 
sans  crainte , el  lui  promit  de  mettre  bon 
ordre  à cette  alîaire.  Léontius,  averti 
de  ce  qui  était  arrivé  à Jlégaléas , vint , 
suivi  de  quelques  soldats,  à la  tente  du 
roi , persuadé  que  ce  jeune  prince  aurait 
peur  de  ce  cortège , cl  changerait  bientôt 
de  résolution.  Arrivé  devant  le  roi  : 
« Qui  a été  assez,  hardi , demanda-t-il , 
[>out  porter  |es  mains  sur  Mégaléas  et 
pour  lemeltreen  prison? — C’est  moi , » 
répondit  fièrement  le  roi.  Léontius  fui 
effrayé , il  prononça  tout  bas  quelques 
paroles,  et  se  retira  fort  en  colère. 

On  mil  ensuite  à la  voile , on  traversa 
le  golfe,  et  la  (lotte  arriva  en  peu  de 
tompsàLeucnde.  Là  le  roi,  après  avoir 
donné  ordre  aux  officiers  nommés  pour 
la  distribution  du  butin  de  remplir  leur 
charge  en  diligence,  assembla  ses  amis 
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pour  examiner  avec  eux  l'affaire  de  Mé- 
galéas. Aratus  s'éleva  coulre  ce  (l'ai Ira, 
et , reprenant  l'histoire  de  sa  vie  de  pins 
haut , il  assura  et  prouva  |iar  témoins 
un  meurtre  indigne  qu’il  avait  commis 
après  la  mort  d’Anligonus,  la  conspi- 
ration où  il  était  entré  avec  Apelles.et 
les  machinations  dont  il  s'étail  servi 
pour  faire  échouer  le  siège  de  Pallée. 
Mégaléas,  ne  pouvant  rien  alléguer  pour 
sa  défense,  fut  condamné  tout  d'une 
voix.  Crinon  demeura  en  prison,  et 
Léonlius  se  rendit  caution  de  l'amende 
imposée  à Mégaléas.  Voilà  où  aboutit 
celle  conjuration  d'ApcIlcs  et  de  Léon- 
tius.  Ils  comptaient  épouvanter  Aratus, 
écarter  tous  les  amis  de  Philippe,  et 
mener  ensuite  les  affaires  selon  qu'il 
conviendrait  mieux  à leurs  intérêts,  et 
tous  leurs  projets  furent  renversés. 

I.ycu rgue  ne  fil  rien  de  mémorable 
dans  la  Messéuic.  Il  retourna  à Sparte; 
mais,  s’étant  remis  peu  de  temps  après 
en  campagne,  il  prit  Tégéc.  Après  la 
ville  il  voulut  attaquer  1a  citadelle,  où 
s 'étaient  retirés  les  habitons  et  la  garni- 
son; mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège 
eide  reprendre  la  route  de  S|iarto. 

Les  Klécns  tirent  aussi  des  courses 
sur  le  pays  des  hyméens.  Ceux-ci  en- 
voyèrent de  la  cavalerie  pour  les  arrêter  ; 
mais  elle  tomba  dans  une  embuscade 
et  y fut  taillée  en  pièces.  Nombre  de 
Gaulois  y périrent,  et  entre  les  soldats 
de  la  ville  on  lit  prisonniers  Polymède 
l’Égéen,  et  deux  citoyens  de  bymée, 
Agésipolis  et  Mégaclès. 

A l’égard  de  Lorimaquc,  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n’avait  fait  prendre  d'a- 
bord les  armes  aux  Ktnlicns  que  parce 
qu’il  s’était  persuadé  qu’il  pillerait  im- 
punément la  Tliessalie,  et  qu'il  force- 
rait Philippe  de  lever  le  siège  de  Palée; 
mais,  trouvant  dans  celte  province  Chry- 
sogone  et  Patrée  disposés  à lui  tenir  tète, 
il  q’osa  s'exposer  à un  combat  dans  la 


plaine,  et  pour  l’éviter  il  sc  tint  tou- 
jours au  pied  dits  montagnes,  jusqu’à 
ce  que  les  Macédoniens  se  fussent  eux- 
mêmes  jetés  dans  l’Élolie  : il  fallut 
qu’il  quittât  alors  la  Tliessalie  pour  ve- 
nir au  secours  de  son  propre  pays,  lfy 
arriva  trop  tard;  les  Macédoniens  en 
étaient  déjà  sortis. 


CILVPITRE  V. 

Le  roi  de  Macédoine  désole  la  I.aeonie.  — Les 
Messônieiis  viennent  pour  l’y  joindre,  et 
s'en  retournent  après  un  petit  échec.  — Des- 
cription de  Sparte. 

Le  roi,  étant  parti  deLeucade,  et  ayant 
ravagé  sur  son  passage  le  pays  des  Hyati- 
théens.  aborda  avec  toute  sa  flotte  à 
Corinthe.  Il  fit  tirer  ses  vaisseaux  à sec 
au  port  do  Léchée , y débarqua  ses 
troupes,  et  écrivit  aux  villes  alliées  du 
Péloponnèse  pour  leur  marquer  le  jour 
où  leurs  troupes  devaient  être  en  armes 
à Tégéc.  Après  avoir  donné  ses  ordres , 
sans  s'arrêter  à Corinthe,  il  mit  ses  Ma- 
cédoniens en  marche,  et,  passant  par 
Argos,ariiva  le  douzième  jour  à Tégée, 
où  il  prit  tout  ce  qu’il  yavail  d’Achéens 
assemblés,  et  marcha  par  les  hauteurs 
pour  fondre  sur  le  pays  des  Lacédémo- 
niens sans  en  être  aperçu.  Aprèsquatm 
jours  de  marche  par  des  lieux  déserts, 
il  monta  les  collines  situées  vis-à-vis  do 
la  ville,  et,  laissant  à sa  droite  Ménélée, 
il  alla  droit  à Amycles.  Les  Lacédémo- 
niens virent  de  lu  ville  passer  celle  ar- 
mée, et  la  frayeur  s’empara  aussitôt 
des  esprits.  Ils  avaient  appris  le  sac  de 
Thermo  et  les  exploits  de  Pliilippedans 
l'Ktolie,  et  et»  nouvelles  leur  don- 
naient de  grandes  inquiétudes  sur  en 
qui  les  menaçait.  De  plus,  certain  bruit 
s'é  tait  répandu  que  Lycurgue  devait  C'Ire 
envoyé  au  secours  îles  Eloiiens;  on  n'a- 
vait donc  garde  de  s’attendre  que  la 
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guerre  put  venir  pii  si  pou  dp  lemps 
d’Étolic  à Lacédémone,  surlunl  con- 
duite par  un  prince  dont  la  grande  jeu- 
nesse ne  devait  pas  naturellement  in- 
spirer beaucoup  de  craintes.  Il  notait 
pas  possible  qu’un  événement  si  subit 
et  si  imprévu  ne  jetât  l’épouvante  parmi 
les  Lacédémoniens.  Celte  frayeur  leur 
était  eommuncavec  tous  les  ennemis  de 
ce  prince , qui  en  effet  menait  les  af- 
faires avec  un  courage  et  une  diligence 
fort  au-dessus  de  son  âge.  Il  part  du 
milieu  de  l’filolie , traverse  en  une  nuit 
le  golfe  d’Ambracic,  et  aborde  à Lcu- 
cade.  11  reste  là  deux  jours,  le  troisième 
il  en  part  de  grand  malin,  le  jour  sui- 
vant il  ravage  la  eûted’Étolic  et  mouille 
à Léchée.  Il  continue  sa  route,  et  au 
septième  jour  on  le  voit  proche  Méné- 
lée,  sur  les  montagnes  qui  commandent 
Lacédémone.  la  plupart  en  croyaient 
à peine  leurs  propres  yeux,  et  les  Lacé- 
démoniens ne  savaient  qu’en  penser, 
ni  quel  parti  prendre. 

Dès  le  premier  jour  Philippe  campa 
(levant  Amycles  : c’est  une  place  de  La- 
conie, autour  de  laquelle  se  voient  de 
très-beaux  arbres,  et  où  l’on  recueille 
des  fruits  excellens;  elle  est  à vingt 
stades  de  lacédémone.  Dans  la  ville  du 
côté  de  la  mer  est  un  temple  d’Apollon , 
le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province. 
Le  lendemain  Philippe  porta  le  ravage 
dans  les  terres  et  vint  jusqu’à  l’endroit 
appelé  le  camp  de  Pyrrhus.  Les  deux 
jours  suivans  il  ravagea  les  lieux  cir- 
convoisins,  et  alla  camper  à Camion, 
de  là  à Aisne,  contre  laquelle  ayant 
fait  de  vains  efforts , il  décampa,  et, 
parcourant  tout  le  pays  qui  est  du  côté 
de  la  mer  de  Crète,  il  y mit  tout  à feu 
et  à sang  jusqu’à  Ténare.  Il  prit  de  là 
sa  roule  vers  un  mouillage  des  Lacédé- 
moniens nommé  Gythie,  éloigné  de 
Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  en  sûreté.  Il  le  laissa  en  |»as- 
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sant  à droite  et  alla  mettre  le  eamp  de- 
vant Clic,  dans  le  pays  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  de  la  Laconie,  et  d’où 
il  détacha  des  fonrrageurs  qui  sacca- 
gèrent tous  les  environs  et  ruinèrent 
tout  ce  qui  était  sur  terre.  II  vint  pil- 
lant et  ravageant  tout  jusques  à Acrie, 
Leucc  et  Boéc. 

Les  Messéniens  n’eurent  pas  plus  tôt 
reçu  les  lettres  de  Philippe , qui  leur 
mandait  de  lever  des  troupes,  que,  se 
piquant  d’émulation , ils  se  mirent  en 
campagne  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  che- 
vaux, tous  gens  choisis.  Ils  arrivèrent 
à Tégée  plus  tard  que  Philippe  : la 
longue  roule  qu’ils  avaient  eue  à faire 
en  était  la  cause.  Ce  retardement  les 
affligea  : ils  craignirent  que,  sur  les 
soupçons  qu’on  avait  autrefois  conçus 
de  leur  fidélité , on  ne  les  accusât  d’étre 
venus  lentement  à dessein.  Pour  re- 
joindre plus  tôt  le  roi , ils  traversèrent 
le  pays  d’Argos.  Arrivés  à Olympes, 
place  située  sur  les  confins  d’Argos  et  de 
la  Laconie,  ils  campèrent  devant,  mais 
sans  prudence  et  sans  précaution.  Ils  ne 
songèrent  ni  à fortifier  leur  camp,  ni 
à choisir  un  poste  avantageux,  comme 
s’ils  eussent  été  sûrs  de  la  bonne  vo- 
lonté des  babitans;  ils  ne  soupçon- 
nèrent jias  mémo  qu’il  pût  leur  arriver 
aucun  mal.  Lycurgue  apprit  que  les 
Messéniens  étaient  devant  les  murailles 
de  Glympes,  et  alla  au  devant  d’eux 
avec  scs  mercenaires  et  quelques  Lacé- 
démoniens. 11  les  joignit  au  point  du 
jour,  et  les  chargea  vivement.  Les  Mes- 
séniens, quoique  sortis  de  Tégée  sans 
avoir  assez  de  monde  pour  se  défendre , 
quoique  combattant  sans  écouter  les 
conseils  des  plus  expérimentés  d’entre 
eux,  ne  laissèrent  pas  de  se  tirer  adroi- 
tement du  danger.  Dès  qu’ils  virent 
l’ennemi , ils  laissèrent  là  leurs  ba- 
gages, et  se  retirèrent  dans  le  fort.  Il 
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n'y  eut  que  la  plupart  des  chevaux  et 
«les  bagages  qui  tombèrent  entre  les 
mains  «le  Lycurgue.  A huit  cavaliers 
près  qui  furent  tués  , tous  les  hommes 
se  sauvèrent  sans  qu’on  pùt  en  faire  un 
seul  prisonnier. 

Après  cet  échec , les  Messéniens  re- 
tournèrent par  Argos  chez  eux  , et  Ly- 
curgue, glorieux  de  ce  petit  succès,  re- 
vint à Lacédémone  pour  s’y  tenir  prêt 
à se  défendre  contre  Philippe.  Lui  et 
ses  amis  furent  d’avis  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  ne  sortit  pas  du  pays  sans 
qu’on  le  mit  dans  la  nécessité  de  com- 
battre; mais  ce  prince,  ayant  décampé 
d’Élie,  s’avança  en  ravageant  la  cam- 
pagne, et,  après  quatre  jours  de  marche, 
arriva  une  seconde  fois  à Amycles , vers 
le  milieu  du  jour.  Sur-lis-champ  Ly- 
curgue donne  «les  ordres  à ses  officiers 
et  à s«s  amis  pour  le  combat , sort  de 
la  ville  et  s’empare  des  postes  aux  en- 
virons «le  Ménélée ; son  armée  était  au 
moins  de  deux  mille  hommes.  11  re- 
commande à la  garnison  de  la  ville 
d’être  toujours  sur  ses  gardes , afin 
qu’au  premier  signal  on  pût  faire  sortir 
les  troupes  de  plusieurs  côtés,  et  les 
ranger  en  bataille  vers  l’Eurolas,  à 
l’endroit  où  ce  fleuve  est  le  moins  éloi- 
gné de  la  ville.  Telle  était  la  disposition 
des  Lacédémoniens. 

Mais,  de  peur  que,  faute  de  connaître 
les  lieux , on  ne  trouve  de  la  confusion 
et  de  l’obscurité  dans  ce  que  je  dois 
rapporter,  il  est  bon  d’en  décrire  la  na- 
ture et  la  situation.  C’est  ce  que  j’ai 
toujours  observé  dans  tout  le  cours  de 
cçt  ouvrage,  en  indiquant  les  lieux  in- 
connus par  la  liaison  qu’ils  ont  avec 
ceux  que  l’on  connaît  déjà,  et  dont  les 
auteurs  ont  parlé;  car,  comme  il  est 
ordinaire , soit  sur  terre  ou  sur  mer , 
d’ètro  tromp«'“S  par  la  différence  des 
lieux,  et  que  notre  dessein  n’est  pas 
tant  de  raconter  ce  qui  s’est  fait,  que 
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d’expliquer  la  manit’re  dont  chaque 
chose  s’est  passée,  nous  ne  parlerons 
d’aucun  événement , surtout  de  ceux 
qui  concernent  la  guerre,  sans  faire  la 
description  des  lieux  où  il  s’est  passé; 
nous  nous  ferons  même  un  devoir  de 
les  désigner  par  les  ports , les  mers  et 
les  iles  qui  sont  auprès,  par  les  tem- 
ples , les  montagnes , les  terres  que  l’on 
voit  dans  leur  voisinage , et  même  par 
finir  situation  à l’égard  du  ciel , parce 
que  c’est  ce  qu’il  y a de  plus  connu  aux 
hommes.  Ce  n’est  que  par  ce  moyen , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’on 
peut  donner  à ses  lecteurs  la  connais- 
sance des  lieux  qu’ils  ne  connaissent 
pas. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  des 
lieux  dont  il  est  question.  Lacédémone, 
si  on  la  considère  en  général , est  une 
ville  toute  ronde , et  tellement  située 
dans  une  plaine  qu’on  y voit  cependant 
certains  endroits  inégaux  et  ('levés.  Du 
côté  de  l’orient,  l’Eurolas  coule  auprès; 
cette  rivière  est  si  profonde  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année , qu’on 
ne  peut  la  passer  à gué.  A l’orient  d’hi- 
ver, au-delà  de  la  rivière,  sont  «les 
montagnes  escarpées,  rudes  et  d’une 
hauteur  extraordinaire  , sur  lesquelles 
est  bâtie  Ménélée.  Ces  montagnes  do- 
minent de  beaucoup  sur  l’espace  qu’il 
y a entre  la  ville  et  la  rivière,  espace 
qu’arrose  l’Eurotas  en  coulant  ati  pied 
des  montagnes,  et  qui  en  tout  n’a  pas 
plus  d’un  stade  cl  demi  de  largeur. 


CHAPITRE  VI. 

Combats  gagnés  par  Philippe  près  «le  Lacédé- 
mone. — Il  passe  dans  la  Phocide.  — Nou- 
velle intrigue  des  conjurés. 

Il  fallait  nécessairement  que  Philippe 
à son  retour  traversât  ce  défilé,  ayant  à 
droite  la  rivière  et  Lycurgue  qui  ocru- 
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pnit  lus  montagnes  , ei  à gauche  la  ville 
et  les  Lacédémoniens  déjà  prêts  à com- 
battre et  rangés  en  bataille.  Ceuv-ci 
curent  recours  encore  à un  autre  stra- 
tagème :•  ils  arrêtèrent  par  le  moyen 
«l'une  digue  le  cours  de  la  rivière  au- 
dessus  de  l'espace  dont  nous  avons 
parlé,  et  firent  écouler  les  eaux  entre  la 
ville  ot  les  collines , pour  empêcher 
«|ue  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de  pied 
même  n’y  pussent  marcher.  Il  ne  res- 
tait plus  au  roi  d'autre  ressource  que  de 
faire  dédier  l'armée  le  long  du  pied  des 
montagnes,  Mais  comment  se  défendre 
en  défilant  sur  un  petit  front?  c'aurait 
été  s’exposer  à une  ruine  entière.  A la 
vue  de  a:  danger,  Philippe  tint  conseil 
avec  ses  atnis  ; on  conclut  tout  d’une 
voix  que , dans  la  conjoncture  présente, 
il  était  absolument  nécessaire  de  délo- 
ger Lycurgue  des  postes  qu’il  occu|Kiil 
autour  de  Ménélée.  Le  roi  se  fuit  suivre 
des  mercenaires,  de  l’infanterie  à ron- 
«laches  et  des  lllyricns,  passe  la  rivière 
cl  s’avance  vers  les  montagnes.  Lycur- 
gue, qui  voit  le  dessein  du  roi,  fait 
mettre  ses  soldats  sous  les  armes , et  les 
anime  à bien  faire  leur  devoir.  Il  donne 
aussitôt  le  signal  aux  troupes  de  la  ville, 
qui  sortent  en  même  temps  et  se  ran- 
gent en  bataille  sous  les  murs,  la  cava- 
lerie à leur  droite.  Quand  Philippe  fut 
prés  de  Lycurgue,  il  détacha  d'abord 
contre  lui  les  mercenaires.  La  victoire 
sembla  pencher,  au  commencement, du 
côté  des  Lacédémoniens , que  les  armes 
et  la  situation  des  lieux  favorisaient  : 
l’infanterie  à rondaches  vint  heureuse- 
ment au  secours  des  comballans,  et, 
Philippe  lui-même  avec  les  lllyricns 
ayant  chargé  eu  llaue  lus  ennemis,  alors 
les  mercenaires  du  roi , encouragés  par 
le  secours  «|u’ils  recevaient,  retournè- 
rent à la  charge  beaucoup  plus  vive- 
ment qu’ils  n'y  avaient  été  , et  les  iron- 
p«>s  de  Lycurgue,  craignant  le  choc  des 
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solfiais  pesamment  armés , tournèrent 
honteusement  le  dos.  Ont  restèrent  sur 
la  place  ; il  y eut  un  peu  plus  de  pri- 
sonniers , le  reste  s’enfuit  daus  la  ville. 
Lycurgue  lui-même,  suivi  de  peu  de  sol- 
dats, s’y  retira  pendant  la  nuit  par  des 
chemins  détournés.  Les  Ulyriens  furent 
logés  dans  les  postes  que  Lycurgue  uo- 
cupait , et  Philippe  revint  vers  ses  trou- 
[)es  avec  les  soldats  armés  à la  légère  et 
les  rondachers. 

Pendant  lu  combat,  la  phalange  con- 
duite par  Aratus  arrivait  d’Amvcles  et 
s’approchait  du  la  ville  : le  roi  passa 
vile  la  rivière  pour  être  à portée  de  se- 
courir sa  phalange  avec  les  troupes  lé- 
gùres  et  les  pavoiseurs,  jusqu’à  coque 
les  soldats  pesamment  armés  fussent 
sortis  des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville 
vinrent  attaquer  la  cavalerie  auxiliaire 
de  Philippe;  l’action  lut  chaude,  et 
l'infanterie  armée  du  rondaches  se  battit 
avec  valeur.  La  victoire  fut  encore  pour 
Philippe , ut  la  cavalerie  lueédémo- 
nienne  fut  poursuivie  jusques  aux  |>or- 
tes  du  la  ville.  Le  roi  passa  ensuite  la 
rivière , ut  marcha  à la  suite  du  sa  pha- 
lange. Au  sortir  des  défilés , curante  il 
était  lard , il  fut  contraint  d’y  camper; 
et  c’était  justement  l'endruit  que  ha 
guides  avaient  choisi  [tour  cela.  C'est 
aussi  le  pusle  d’où  l’on  peut  le  plus 
aisément  passer  au-delà  du  la  ville,  et 
faire  des  courses  dans  la  Laconie;  car 
il  est  à l’entrée  du  défilé  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et , soit  que  l’on  vienne 
«le  Tégée  ou  de  quelqueautre  endroit  de 
la  terre  ferme  à Lacédémone,  ou  no 
peut  éviter  do  passer  par  cet  endroit, 
qui  est  à deux  stades  au  plus  de  celte 
ville,  et  sur  le  bord  de  la  rivière.  Le 
côté  qui  regarde  l’Kurotasel  la  ville  est 
couvert  tout  entier  pas  une  montagne 
fort  haute  et  inaccessible,  mais  dont  le 
sommet  est  une  plaine  unie  , où  il  so 
trouve  de  )a  terre  et  de  l’eau  en  alton- 
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dance.  Une  armée  lient  y entrer,  elle  cil 
jieuf  sortir  très-facilement.  En  un  mot , 
en  occupant  eu  terrain  on  est  en  sûreté 
«Ju  côté  (Je  la  ville,  et  l'on  est  avec  cela 
ma  lire  de  l 'entrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés. 

Philippe  se  logea  là  tranquillement , 
et  dès  le  lendemain , ayant  envoyé  de- 
vant ses  bagages,  il  fit  descendre  son 
armée  dans  la  plaine,  et  la  rangea  en 
bataille  à la  vue  de  la  ville.  Il  resta  là 
quelque  temps,  puis,  tournanld’uncôlé, 
i|  prit  la  roule  de  Tégée.  Quand  il  fut 
arrivé  à l'endroit  où  s’étqjl  donnée  la 
bataille  entre  Anligonus  et  Cléutnène, 
il  y capipa.  Lu  lendemain,  ayant  re- 
connu les  lieux  et  sucrifié  aux  dieux 
sur  le  mont  Olympe  et  l’Eva , il  fortifia 
soii  arrière-garde  et  continua  sa  mar- 
cbe.  A Tégée  il  lit  vendre  tout  le  butin, 
et  s’en  alla  par  Argos  à Corinthe.  Il  y 
avait  là  des  ambassadeurs  de  Rhodes  et 
de  Chios,  envoyés  pour  conclure  un 
traité  de  paix  avec  les  Étalions  : il  les 
chargea  , en  les  congédiant , de  les  y 
disposer.  II  descendit  à Léchée,  pour 
passer  de  là  dans  la  Phocide,  où  il  avait 
dessein  d'entreprendre  quelque  chose 
de  plus  important. 

La  conjuration  de  Léonlius,  de  Mé- 
galéas  et  de  Plolémée  n’était  pas  encore 
éteinte,  Comptant  toujours  épouvanter 
Philippe,  et  couvrir  par  |à  leurs  crimes 
passés,  ils  souillèrent  aux  oreilles  des 
rundacbers  et  des  soldats  de  la  garde  du 
roi,  des  discours  de  cette  sorte  : qu’ils 
s'exposaient,  pour  le  salut  commun,  à 
tout  ce  que  la  guerre  avait  de  plus  pé- 
nible et  de  plus  périlleux;  que  cepen- 
dant  on  ne  leur  rendait  point  justice, 
cl  qu’on  n’observait  pas  à leur  égard 
l’ancien  usàge  dans  la  distribution  du 
butin.  Les  jeunes  gens,  érhaulTés  par  ces 
discours  séditieux,  se  divisent  par  ban- 
des , pjllenl  les  logemens  des  princi- 
paux d'entre  les  amis  du  roi,  et  s’em- 


portent jusqu'à  forcer  les  (tories  de  sa 
maison  et  à en  briser  les  tuiles.  Grand 
tumulte  aussitôt  dans  la  ville.  Philippe, 
averti,  vient  du  Léchée  en  diligence.il 
assemble  les  Macédoniens  dans  le  théâ- 
tre, et,  par  un  discours  mêlé  de  dou- 
ceur  cl  de  sévérité,  il  leur  fait  sentir  le 
tort  qu’ils  avaient.  Dans  le  trouble  oi 
la  confusion  où  tout  était  alors,  les  uns 
disaient  qu’il  fallait  saisir  et  punir  les 
auteurs  de  la  sédition , les  autres  qu'il 
valait  mieux  calmer  les  esprits  douce- 
ment, cl  ne  plus  penser  à ce  qui  s’ô- 
tait passé.  Le  roi , qui  savait  d'où  le 
mal  venait,  dissimula  dans  le  mo- 
ment, fil  semblant  d'être  satisfait,  et , 
ayant  exhorté  ses  lrou|ics  û l'union  et 
à la  paix,  il  reprit  le  chemin  de  lâ- 
chée. Depuis  ce  soulèvement  il  nu  lui 
fut  plus  facile  d'oxeculer  dans  la  Pho- 
eide  ce  qu’il  avait  projeté. 

Léonlius , no  voyant  plus  rien  à espé- 
rer après  les  tentatives  qu'il  avait  faites 
sans  succès,  eut  recours  à Apelles.  U 
envoya  courriers  sur  courriers  pour  lut 
apprendre  les  peines  qu’il  avait  es- 
suyées depuis  qu'il  selail  brouillé  avec 
le  roi,  et  pour  le  presser  de  venir  là 
joindre.  Cet  Apelles,  pendant  son  sé-i 
jour  dans  la  Chalcide,  y disposait  de 
tout  avec  une  autorité  odieuse.  A l’en- 
tendre, on  eût  dit  que  le  roi,  jeune 
encore,  n’était  presque  gouverné  que 
par  lui,  pelait  majire  de  rien  ; que  le 
maniement  des  affaires  lui  appartenait , 
e|  qu'il  avait  plein  pouvoir  de  faire 
tout  à son  gré.  Les  magistrats  de  Ma- 
cédoine et  de  Thessalie,  les  officiers 
préposés  au  gouvernement  des  affaires 
lui  rapportaient  tout,  et  dans  toutes  les 
ville  de  Grèce  à peine  faisait-on  men- 
tion du  prince,  soit  qu'on  eût  des  dé- 
crets à dresser,  soit  qu'il  s'agit  de  dé- 
cerner des  honneurs,  soit  qu’il  fallût 
faire  des  présens.  Apelles  avait  tout  eu 
son  pouvoir,  disposait  de  tout  à son  gré. 
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Il  y avait  long-temps  que  Philippe 
fiait  informé  de  celle  conduite,  et  qu'il 
la  supportait  avec  peine , et  Aratus  de 
son  côté  le  pressait  d’y  mettre  ordre; 
mais  le  roi  dissimulait  sans  faire  con- 
naître à personne  de  quel  côté  il  pen- 
chait, et  à quoi  il  se  déterminerait. 
Apelies,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  préparait  «mire  lui,  persuadé  au 
contraire  qu’il  ne  paraîtrait  pas  plus 
tôt  devant  le  roi , qu’on  le  consulterait 
sur  tout , accourut  de  la  Chnlcide  au 
secours  de  Léontius.  Quand  il  arriva  à 
Corinthe,  Léontius,  Ptolémée  et  Mé- 
galéas,  qui  commandaient  les  provi- 
seurs et  les  corps  les  plus  distingués, 
engagèrent  la  jeunesse  à aller  au  de- 
vant de  lui.  Apelies,  accompagné  d’une 
nombreuse  escorte  d’ofïiciers  et  de  sol- 
dats , vint  d’abord  descendre  au  logis 
du  roi,  où  il  prétendait  entrer  comme 
autrefois;  mais  un  licteur  qui  avait  le 
mot  l’arrête  brusquement , en  lui  di- 
sant que  le  roi  était  occupé.  Étonné 
d’une  réception  si  extraordinaire,  il 
délibère  long-temps  sur  le  parti  qu’il 
avait  à prendre,  et  enfin  se  retire  tout 
confus.  Le  brillant  cortège  dont  il  s’é- 
tait fait  suivre  se  dissipa  sur-le-champ , 
et  il  ne  fut  suivi  jusqu’à  son  logis  que 
de  ses  seuls  domestiques.  C’est  ainsi 
qu’ordinairemeni , et  surtout  dans  les 
cours  des  rois,  la  fortune  se  joue  des 
hommes  : il  ne  faut  que  peu  de  jours 
pour  voir  tout  ensemble  et  leur  éléva- 
tion et  leur  chute.  Selon  qu’il  plaît  au 
prince  de  leur  être  contraire  ou  favo- 
rable, aujourd’hui  ils  sont  heureux, 
demain  ils  seront  dignes  de  compas- 
sion ; semblables  à des  jetons , qui  d’un 
moment  à l’autre  passent  de  la  plus 
petite  à lu  plus  grande  valeur,  au  gré 
de  celui  qui  calcule.  Celle  disgrâce 
d’Apelles  fil  tremble  Mégaléas,  qui  ne 
jiensa  plus  qu’à  se  mettre  à l’abri , par 
la  fuite,  du  péril  dont  il  était  lui-méme 
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menacé.  Le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
s’entretenir  quelquefois  avec  Apelies, 
et  de  lui  laisser  quelques  autres  hon- 
neurs semblables  ; mais  il  l’exclut  du 
conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu’il  in- 
vitait à souper  avec  lui.  Il  le  prit  encore 
avec  lui  lorsqu’il  partit  de  Léchée,  pour 
terminer  certaines  affaires  dans  la  l'ho- 
cide  ; mais  comme  les  choses  n’y  tour- 
naient pas  comme  il  l’aurait  désiré,  il 
revint  bientôt  d’Élatée  à Corinthe.  Pour 
dire  encore  un  .mot  de  Mégaléas,  lais- 
sant Léontius  engagé  pour  vingt  talens 
dont  il  avait  répondu  pour  ses  com- 
plices, il  s’enfuit  à Athènes,  où  , les  of- 
ficiers de  l’armée  refusant  île  le  rece- 
voir, il  prit  le  parti  de  retourner  à 
Thèbes. 

CHAPITRE  VIL 

Les  conjurés  sont  punis.  — Le  roi  continue  la 
guerre  contre  les  Étoliens. 

De  Cirrha  le  roi  mit  à la  voile  avec 
sa  garde,  et  alla  prendre  terre  au  jiort 
de  Sicyone.  Les  magistrats  lui  offrirent 
un  logement,  mais  il  préféra  celui 
d’Aratus,  qu’il  ne  quittait  point,  et 
donna  ordre  à Apelies  de  s’en  aller  à 
Corinthe.  Ce  fut  à Sicyone  que  Phi- 
lippe, ayant  appris  que  Mégaléas  avait 
prit  la  fuite,  chargea  Tauriondu  com- 
mandement des  rondachers,  que  com- 
mandait Léontius , et  l’envoya  en  Tri- 
phylie,  comme  s’il  y eût  eu  là  quelque 
affaire  pressante;  et  dès  qu’il  fut  parti, 
il  fit  mettre  Léontius  en  prison  pour  le 
paiement  des  vingt  talens  dont  il  s’était 
fait  garant.  Léontius  fit  savoir  cette 
nouvelle  à l’infanterie,  dont  il  avait 
été  le  chef,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  au  roi  pour  le  prier  qu’au 
cas  où  l’on  chargerait  Léontius  de 
quelque  nouvelle  accusation  qui  eût 
mérité  qu’on  le  mit  en  prison,  il  ne 
décidât  rien  qu’elle  ne  fût  présente  : 
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que  s’il  lui  refusait  celle  grâce,  elle 
prendrait  ce  refus  pour  un  mépris  et 
une  injure  insigne  (telle  était  la  liberté 
dont  les  Macédoniens  usaient  toujours 
avec  leur  roi);  mais  que,  si  Léonlius 
n’était  renfermé  que  pour  le  |iaicment 
des  vingt  talons,  elle  offrait  de  payer 
en  commun  cette  somme.  Ce  témoi- 
gnage d 'affection  ne  fil  qu’irriter  la 
colère  du  roi  et  accélérer  la  mort  de 
Léonlius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d’Éto- 
lie  les  ambassadeurs  de  llbodes  et  de 
Cliios,  après  avoir  fait  consentir  les 
Étolicns  à une  trêve  de  trente  jours  : 
ils  assurèrent  au  roi  que  ce  peuple  était 
disposé  à la  paix.  Philippe  accepta  la 
t rêve , et  écr iv  i t aux  al  1 i és  d 'envoyer  leurs 
plénipotentiaires  à Patres  pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  Éloliens.  Il  partit 
aussi  de  Léchée  pour  s’y  trouver,  et  y 
arriva  après  deux  jours  de  navigation. 
11  reçut  alors  des  lettres  envoyées  |>ar 
Mégaléas,  de  la  Phocide  aux  filoliens, 
dans  lesquelles  ce  perfide  exhortait  les 
Éloliens  à ne  rien  craindre  et  à conti- 
nuer la  guerre,  que  Philippe  était  réduit 
aux  extrémités  faute  de  munitions  et 
de  vivres  ; et  il  ajoutait  à cela  des  choses 
fort  injurieuses  pour  ce  prince.  Sur  la 
lecture  de  ces  lettres,  Philippe,  jugeant 
qu’Apelles  en  était  le  principal  auteur, 
le  fil  saisir  et  partir  au  plus  tôt  pour 
Corinthe,  lui,  son  fils  et  un  jeune 
homme  qu’il  aimait. .Alexandre  eut  or- 
dre d’aller  à Thèbcs,  et  de  faire  ajour- 
ner Mégaléas  devant  les  magistrats, 
pour  l’obliger  à payer  la  somme  dont 
il  avait  répondu.  Cet  ordre  fut  exécuté, 
mais  Mégaléas  n’attendit  pas  que  les 
juges  décidassent , il  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Apcllcs,  son  fils  et  le 
jeune  homme  qu’il  aimait  moururent 
aussi  peu  de  temps  après.  ' Ainsi  péri- 
rent les  conjurés,  afin  que  leurs  cri- 
mes, et  princq>alemen!  leur  insoleucu 
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à l’égard  d’Aratus,  leur  avaient  juste- 
ment attirée. 

Cependant  les  Éloliens  souhaitaient 
toujours  avec  ardeur  que  la  paix  se 
conclût.  Ils  étaient  las  d’une  guerre  où 
rien  n’avait  répondu  à leur  attente.  Ils 
s’étaient  flattés  de  n’avoir  affaire  qu’à 
un  roi  jeune  et  sans  expérience,  et 
croyaient  s’en  jouer  comme  d’un  en- 
fant, et  Philippe  au  contraire  leur 
avait  fait  connaître  qu’en  sagesse  et  en 
résolution  il  était  un  homme  fait,  et 
qu’eux  s’étaient  conduits  en  enfans 
dans  toutes  leurs  entreprises.  Mais  ayant 
appris  le  soulèvement  des  rondachcrs 
et  la  catastrophe  de  la  conjuration 
d’Apelles  et  de  Léonlius,  ils  reculèrent 
le  jour  où  ils  devaient  sc  trouver  à 
Hhios,  dans  l’espérance  qu’il  s'élève- 
rait à la  cour  quelque  sédition  dont  le 
roi  ne  se  tirerait  qu’avec  peine.  Phi- 
lippe saisit  d’autant  plus  volontiers 
celle  occasion  de  continuer  la  guerre , 
qu’il  en  espérait  un  heureux  succès,  et 
qu’il  était  venu  dans  le  dessein  d’em- 
pêclier  la  paix.  Ainsi , loin  de  porter  les 
alliés  qui  étaient  venus  à Rliios  à en 
traiter,  il  les  encouragea  à continuer  la 
guerre;  ensuite  il  mit  à la  voile  et  re- 
tourna encore  à Corinthe.  Il  permit 
aux  Macédoniens  de  s’eu  aller  par  la 
Thessalie  prendre  leurs  quartiers  d’hi- 
ver dans  leur  pays,  puis,  côtoyant  l'At- 
tique  sur  l’Euripe,  il  alla  de  Cenchrée 
à Démélriade , où  il  trouva  Ptolémée , 
le  seul  qui  restait  des  conjurés,  et  le 
fit  condamner  à mort  par  une  assem- 
blée de  Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu’Anni- 
bal  campait  en  Italie  sur  le  Pô,  et 
qu’Anliochus,  après  s’être  soumis  la 
plus  grande  partie  de  la  Cœlo-Syrie, 
avait  envoyé  ses  troupes  en  quartiers 
d’hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycur- 
gue, roi  des  Lacédémoniens,  s’enfuit  en 
Llolic  pour  su  dérober  à la  colère  des 
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épiions , qui,  trompés  par  un  faux 
bruit  que  ce  roi  avait  dessein  de  faire 
quelques  innovations , salaient  assem- 
blés pendant  la  nuit , et  étaient  venus 
chez  lui  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
mais,  sur  le  pressentiment  qu'il  eut  de 
bette  violence,  il  prit  la  fuite  avec  sa 
famille.  L’hiver  venu , Philippe  s'en 
retourna  en  Matédoine. 

Chez  lus  Achécns,  Épérate  était 
également  méprisé  des  soldats  de  la 
république  et  des  étrangers;  personne 
n’obéissait  à scs  ordres.  I,e  pays  était 
ouvert  et  sans  défense,  l’yrrhias,  en- 
voyé par  les  Éloliens  au  secours  des 
Ëléens,  remarqua  ce  désordre.  Il  avait 
avec  lui  quatorze  cents  Éloliens,  les 
mercenaires  au  service  des  Éléens , en- 
viron mille  hommes  de  pied  de  sa  ré- 
publique et  deux  cents  chevaux , ce  qui 
faisait  en  tout  environ  trois  mille 
hommes.  Avoc  ces  forces  il  ravagea 
non-seulement  le  pays  des  Pharéens  et 
des  byméens,  mais  encore  toutes  les 
terres  des  Patréens.  Il  alla  enfin  cam- 
per sur  une  montagne  qui  commande 
Patres,  cl  que  l’on  appelle  Pachanaï- 
que,  cl  de  là  il  mit  à feu  et  à sang 
tout  le  |tays  qui  s’étend  jusqu'à  ISliios 
et  Égée.  Lis  villes  abandonnées  et  ne 
recevant  pas  de  secours  étaient  à l'ex- 
trémité, et  ne  pouvaient  payer  leur 
contingent  qu’avec  peine.  I*»  troupes 
étrangères,  dont  on  reculait  de  jour  en 
jour  le  paiement , servaient  comme  on 
lis  payait.  Ce  mécontentement  réci- 
proque jeta  les  affaires  dans  un  tel  dés- 
ordre, que  les  soldats  mercenaires  dé- 
sertèrent : désertion  qui  n'arriva  que 
par  b lâcheté  et  la  faiblesse  du  chef. 
Heureusement  pour  les  Achéens,  le 
temps  de  sa  préturc  expirait;  il  quitta 
cette  charge  au  commencement  de  l’été , 
cl  Aratus  le  père  fut  mis  à sa  place. 
Telle  était  la  situation  dis  affaires  dans 
l'Ëuro|ie. 


LIV . V. 

CHAPITRE  VIII. 

ruurifiloi  l'historien  a distingué  1rs  affaires  de 
lu  Grèce  de  celles  de  l'Asie.  — Importance 
de  bien  commencer  un  nui  rage.  — Vanité 
rabaissée  des  auteurs  qui  promettent  beau- 
coup. — Conduite  déplorable  de  l’Iolémée 
rliilopalor.  — Piège  que  lui  tend  Cléoiuènc , 
rot  do  Lacédémone. 

Passons  maintenant  en  Asie,  puis- 
que le  temps  et  la  suite  des  affaires 
semble  nous  y conduire,  et  voyons  ce 
qui  est  arrivé  dans  cette  même  olym- 
piade. Nous  parlerons  d’abord,  selon 
notre  premier  projet , de  la  guerre  que 
se  lirent  Antiochus  el  Plolémée  au  sujet 
de  la  Cœlo-Syrie.  Il  est  vrai  que  celte 
guerre  se  faisait  en  même  temps  que 
celles  des  Grecs;  mais  il  était  à propos 
de  ne  point  interrompre  les  affaires  de 
ht  Grèce,  et  d’en  séparer  les  autres.  Il 
n’est  point  à craindre  pour  cela  que 
mes  lecteurs  aient  peine  à prendre  tlne 
exacte  connaissance  du  temps  od  cha- 
que chose  s’est  passée.  11  suffît , pour 
qu’ils  la  prennent,  que  je  leur  fosse  re- 
marquer en  quel  temjisde  l’olympiade 
dont  il  s'agit  les  affaires  ont  commencé 
cl  se  sont  terminées.  Mais,  afin  que  la 
narration  fût  suivie  et  distincte,  il  était 
d’une  extrême  Importance  de  ne  |r.ts 
entasser  pêle-mêle  dans  celte  olym- 
piade les  faits  arrivés  dans  la  Grèce  el 
dans  l’Asie.  Quand  nous  en  serons  aux 
olympiades  suivantes , alors  nous  rap- 
porterons à chaque  année  ce  qui  s’y  est 
fait. 

En  effet , comme  nous  ne  nous  som- 
mes jias  bornés  à quelque  histoire  par- 
ticulière,  mais  que  notre  projet,  le 
plus  grand,  si  je  l’ose  dire,  qu'on  ail 
jamais  formé,  embrasse  l’histoire  de 
tous  les  peuples,  nous  avous  dû  pren- 
dre garde,  en  l'exécutant,  que  l'ordre 
de  tout  l'ouvrage  en  général,  et  celui 
des  parties,  lût  si  clair  que  personne 
ne  s'y  Irouqâl.  C'est  dans  cette  vue 
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que  nous  allons  reprendre  d'un  peu 
lumi  le  règne  d'Ânliochus  et  de  Plo- 
lémée , et  que  nous  en  commencerons 
l’histoire  par  des  choses  connues  et  dont 
tout  le  monde  convient.  On  ne  |icut 
trop  exactement  suivre  cette  méthode; 
car  ce  que  les  anciens  ont  dit,  que 
c’est  avoir  fait  la  moitié  d’un  ouvrage 
que  de  l’avoir  commencé,  ils  no  l’ont 
dit  que  pour  nous  faire  entendre  qu’en 
toutes  choses  notre  principal  soin  doit 
être  de  bien  commencer.  Cette  maxime 
des  anciens  parait  un  paradoxe,  mais 
elle  est  encore,  à mon  avis,  au-dessous 
de  la  vérité.  On  petit  assurer  hardi- 
ment que  le  commencement  n'est  pas 
seulement  la  moitié  d’une  entreprise , 
mais  qu'il  a encore  un  rapport  essen- 
tiel nvec  la  (in.  Comment  bien  com- 
mencer un  ouvrage,  sans  l’avoir  con- 
duit d'esprit  jusqu’à  la  fin,  et  saies 
avoir  connu  d’où  ou  le  commencera, 
jusqu’où  on  le  poussera,  et  quel  en 
sera  le  but?  comment  récapitulera- 
t-on  bien  à la  fin  tout  ce  que  l’on  a dit , 
sans  avoir . su  dès  le  commencement 
d’où , comment  et  pourquoi  l’on  est 
Venu  jusqu’il  un  certain  point 7 Puis, 
comme  les  comineucemens  ne  sont 
pas  seulement  liés  avec  le  milieu , mais 
encore  avec  la  (in , on  doit  y faire  une 
tris-grande  attention  , soit  qu’on  écrive 
ou  qu'on  lise  une  histoire  générale,  et 
„ç’esl  ce  que  nous  tâcherons  d’observer. 

Au  reste , je  sais  bien  que  d’autres 
historiens  promettent  comme  moi  une 
histoire  générale,  et  se  vantent  d'avoir 
conçu  le  plus  grand  projet  qu'on  se 
soit  jamais  proposé-.  Éphore  est  de  ce 
nombre;  il  est  le  premier  et  le  seul  qui 
l’ait  entrepris.  Pour  les  autres,  on 
me  dispensera  d’en  rien  dire  et  de  les 
nommer.  Je  dirai  seulement  que 
quelques  historiens  de  notre  temps 
se  croient  bien  fondés  à croire  leur 
histoire  générale,  jour  nous  avoir 
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donné  en  trois  ou  quatre  pages  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Carthaginois. 
Mais  il  faudrait  é-tre  bien  ignorant  pour 
ne  savoir  |>as  qu’en  Espagne  et  en 
Afrique,  en  Sicile  et  en  Italie,  il  s’est 
fait  dans  le  môme  temps  un  grand 
nombre  d’exploits  très-éclatants  ; el 
qu’apres  la  premié-re  guerre  punique, 
la  plus  célèbre  el  la  plus  longue  qui  se 
soit  fuite  est  celle  qu’Annihnl  soutint 
contre  les  Romains;  guerres!  considé- 
rable, quelle  attira  l’attention  de  tous 
les  états , et  qu'elle  fit  trembler  dans 
l’attente  du  résultat  qu’elle  aurait.  Ce- 
pendant l’on  voit  des  historiens  qui , 
expliquant  moins  les  faits  que  ces  pein- 
tres qui , dans  quelques  républiques  , 
les  tracent  sur  les  murailles  à mesure 
qu'ils  arrivent , se  vantent  d’embrasser 
tout  ce  qui  s’est  passé  chez  les  Gras  et 
chez  les  Barbares.  D’où  vient  que  l’effet 
ré|»ond  si  mal  aux  promesses?  C’est 
qu’il  n’est  rien  de  plus  aisé  que  de 
promettre  les  plus  grandes  choses,  que 
tout  le  monde  est  en  état  de  le  faire,  et 
qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’un  peu  de 
hardiesse;  mais  qu’il  est  difficile  d’exé- 
cuter en  effet  quelque  chose  de  grand  , 
qu’il  se  rencontre  rarement  de  gens  qttl 
en  soient  capables , et  qu’à  peine  s’én 
trouve-t-il  qui , en  sortant  de  la  vie , 
aient  mérité  cet  éloge.  Ceci  ne  plaint 
pas  à ces  auteurs  qui  admirent  leurs 
productions  avec  tant  de  complaisance  ; 
mais  il  était  à propos  de  les  humilier. 
Je  reviens  à mon  sujet. 

Plolémée , surnommé  Philopator, 
ayant , après  la  mort  de  son  père , fait 
mourir  Magas  son  frère  et  ses  partisans , 
s’assit  sur  le  trône  de  l’Égypte.  Par  la 
mort  de  Magas  il  croyait  s'étre  mis  par 
lui-mOme  à rouvert  de  tous  périls  do- 
mestiques; il  croyait  que  la  fortune 
l’avait  défendu  contre  toute  crainte  du 
dehors,  depuis  quelle  avait  enlevé  de 
celle  vie  Antiguuus  et  ëeleucus , et  ne 
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leur  avait  laissé  qu'Autiochus  ut  Phi- 
lippe, encore  enfans,  pour  successeurs. 
Dans  cette  sécurité,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  plaisirs  : nul  soin , nulle  étude 
n’en  interrompaient  le  cours;  ni  ses 
courtisans,  ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  l’Égypte,  n’osaient  l’ap- 
procher. A peine  daignait-il  faire  la 
moindre  attention  à ce  qui  se  passait 
dans  les  états  voisins  de  son  royaume. 
C'était  cependant  sur  quoi  ses  prédé- 
cesseurs veillaient  bien  plus  que  sur 
les  affaires  mêmes  de  l’intérieur  de 
l’Égypte.  Maitrc  de  la  Cœlo-Syriect  de 
Cypre,  ils  tenaient  les  rois  de  Syrie  en 
respect  par  mer  et  par  terre,  ainsi  que 
les  villes  les  plus  considérables,  les 
postes  et  les  ports  qui  sont  le  long  de 
1a  côte  depuis  la  Pamphilie  jusqu’à 
l’Hellespont , et  les  lieux  voisins  de 
Lysimachie , leur  étaient  soumis;  de  là 
ils  observaient  les  puissances  de  l'Asie 
et  les  îles  mêmes.  Dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  comment  aurait-on  osé  re- 
muer pendant  qu'il  commandait  dans 
Éne,  dans  Maronée  et  dans  des  villes 
encore  plus  éloignées?  Avec  une  domi- 
nation si  étendue,  ayant  encore  pour 
barrière  devant  eux  les  princes  qui  ré- 
gnaient au  loin  hors  de  l’Égypte , leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C'était 
donc  avec  une  grande  raison  qu’ils  te- 
naient toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Plolémée  au 
contraire  dédaignait  de  se  donner  celte 
]>einc;  l’amour  et  le  vin  faisaient  toutes 
ses  délices , comme  toutes  ses  occupa- 
tions. Après  cela  l’on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu’en  très-peu  de  temps  on  ait 
attenté  en  plusieurs  occasions  et  à sa 
couronne  et  à sa  vie. 

Le  premier.qui  l’ait  fait  est  Cléomène 
de  Sparte.  Tant  que  Plolémée  Évergète 
vécut , comme  il  avait  fait  alliance  avec 
ce  prince,  et  que  d’ailleurs  il  comp- 
tait eu  être  secouru  pour  recouvrer  le 


liv.  v. 

royaume  de  ses  pères,  il  se  tint  en  re- 
pos. Mais  quelque  temps  après  su  mort , 
quand  dans  la  Crèce  les  affaires  tour- 
nèrent de  manière  que  tout  semblait  l’y 
appeler  comme  |>ar  son  nom , qu’An- 
tigonus  fut  mort,  que  les  Achéens  eu- 
rent pris  les  armes , que  les  Lacédémo- 
niens se  furent  unis  avec  les  Étoliens 
contre  les  peuples  d’Achaïe  et  de  Ma- 
cédoine, alors  il  demanda  avec  em- 
pressement de  sortir  d'Alexandrie.  Il 
supplia  le  roi  de  lui  donner  des  troupes 
et  des  munitions  suffisantes  pour  s’en 
retourner.  Ne  pouvant  obtenir  cette 
grâce , il  pria  qu'on  le  laissât  du  moins 
partir  avec  sa  famille , et  qu'on  lui 
permit  de  profiter  de  l’occasion  favora- 
ble qui  se  présentait  de  rentrer  dans 
son  royaume.  Plolomée  était  trop  oc- 
cupé de  scs  plaisirs  pour  daigner  prêter 
l’oreille  à celle  prière  de  Cléomène. 
Sans  prévoyance  pour  l’avenir,  nulle 
raison , nulle  prière.ne  put  le  tirer  de  sa 
sotte  et  ridicule  indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le 
royaume  une  très-grande  autorité,  as- 
sembla ses  amis,  et  dans  ce  conseil  on 
résolut  de  ne  donner  à Cléomène  ni 
flotte  ni  provisions;  ils  croyaient  cette 
dépense  inutile,  parce  que  depuis  la 
mort  d’Antigonus  les  affaires  du  dehors 
du  royaume  ne  leur  paraissaient  d’au- 
cune importance.  D'ailleurs  ce  conseil 
craignait  qu’Antigonus  n'étant  plus,, 
et  n’y  ayant  plus  personne  pour  résis- 
ter à Cléomène,  ce  prince,  après s’ètro 
soumis  en  peu  de  temps  la  Grèce,  ne 
devint  pour  l’Égypte  un  ennemi  fâcheux 
et  redoutable,  d’autant  plus  qu'il  avait 
étudié  à fond  l’état  du  royaume,  qu’il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi , 
et  qu’il  voyait  quantité  de  parties  du 
royaume  séparées  et  fort  éloignées,  sur 
lesquelles  on  pouvait  trouver  mille  occa- 
sion de  tomber,  car  il  avait  un  assez 
grand  nombre  de  vaisseaux  à Samos,  et  à 


Digitized  by  Google 


I>0LVP.E,  UY.  V. 


377 


Éphèsc  bon  nombre  de  soldais.  Ce  fu- 
rent là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
jugea  pas  à propos  d’accorder  à Cléo- 
mène  ce  qu’il  demandait.  D’un  autre 
côté,  laisser  partir  après  un  refus  mé- 
prisant un  prince  de  cette  considéra- 
tion, c’était  s’en  faire  un  ennemi  qui 
se  souviendrait  de  celle  insulte.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu’à  le  retenir  malgré 
lui;  mais  cette  pensée  fut  universelle- 
ment rejetée.  Il  ne  fallut  pas  délibérer 
pour  cela;  on  vil  d’abord  qu’il  n’y 
avait  pas  île  sûreté  à loger  dans  le  même 
parc  le  loup  cl  les  brebis.  Sosibe  sur- 
tout craignait  qu’on  ne  prit  ce  parti, 
et  en  voici  la  raison. 


i ■ 

CHAPITRE  IX. 

Conjuration  contre  Bérénice.  — Archidamas, 
roi  de  Sparte,  est  tut*  par  Clconiéne.  — Ce 
prince  est  saisi  lui-mfme  et  mis  en  prison. 
— Il  en  sort  et  se  tue.  — Théodore , gou- 
verneur de  la  Cœlo-Syrie , livre  sa  province 
à Antiochus. 

Dans  le  temps  que  l’on  cherchait  les 
moyens  de  mettre  à mort  Magas  et  Bé- 
rénice, les  auteurs  de  ce  projet,  crai- 
gnant surtout  que  l'audace  de  celle 
princesse  ne  fil  échouer  leur  dessein , 
lâchaient  de  se  gagner  les  courtisans, 
et  leur  faisaient  de  grandes  promesses 
en  cas  que  leur  projet  réussit.  Sosibe 
en  fit  particulièrement  à Cléotnène, 
qu'il  savait  avoir  besoin  du  secours  du 
roi , et  qu’il  connaissait  homme  d’es- 
prit et  capable  de  conduire  prudem- 
ment une  affaire  importante.  Il  lui  fit 
aussi  part  de  son  dessein.  Cléomènc, 
voyant  son  embarras,  et  qu’il  ap- 
préhendait surtout  les  troupes  étran- 
gères et  mercenaires,  l’exhorta  à ne 
rien  craindre,  et  lui  promit  que  les 
mercenaires,  loin  de  lui  nuire,  lui  se- 
raient au  contraire  d’un  grand  secours. 

tt 


Comme  Sosibe  était  surpris  de  cette 
promesse,  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
Cléomène,  qu’il  y a ici  trois  mille 
mercenaires  à la  solde  du  Péloponnèse 
et  environ  mille  Crélois,  à qui,  au  moin- 
dre signe,  je  ferai  prendre  les  armes 
pour  vous?  et  avec  ce  corps  de  troupes 
qu’avez-vous  à craindre?  Les  soldats 
de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous  épou- 
vanteraient-ils? Ce  discours  fil  plaisir  à 
Sosibe , et  l’affermit  dans  le  dessein 
qu’il  avait  contre  Bérénice.  Mais,  se 
rappelant  ensuite  la  mollesse  de  Pto- 
lémée , fis  paroles  de  Cléomène , sa 
hardiesse  à entreprendre  et  son  pouvoir 
sur  les  soldats  étrangers , il  aima  mieux 
porter  le  roi  et  ses  amis  5 se  saisir  de 
Cléomène  et  à le  renfermer.  Une  oc- 
casion s’offrit  de  mettre  ce  projet  à exé- 
cution. 

Un  certain  Nicagoras  de  Messène 
avait  par  son  père  droit  d'hospitalité 
chez  Archidamas , roi  de  Sparte.  Avant 
l’affaire  dont  nous  parlons,  ils  se 
voyaient  rarement  ; mais  quand  Archi- 
damas se  fut  enfui  de  Sparte,  de  peur 
d’y  être  pris  par  Cléomène,  et  qu’il 
fut  venu  à Messène , non-seulement  Mi- 
ca go  ras  lui  donna  un  logement  et  les 
autres  choses  nécessaires  à la  vie,  mais 
il  n’y  avait  point  de  montons  dans  le 
jour  où  ils  ne  se  trouvassent  ensemble  : 
leur  union  devint  la  plus  intime.  Cléo- 
mène , dans  la  suite , ayant  donné  à Ar- 
chidamas quelque  espérance  qu’il  le 
laisserait  retourner  à Sparte,  et  qu’il 
vivrait  bien  avec  lui,  ce  fut  Nicagoras 
qui  négocia  celte  paix , et  qui  en  dressa 
les  conditions.  Lorsqu’elles  eurent  été 
acceptées  de  part  et  d’autre,  Archida- 
mas, comptant  sur  les  conditions  ména- 
gées par  Nicagoras,  revient  à Sjiarle; 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléomène, 
qui  se  jette  sur  lui  et  le  titc,  sans  tou- 
cher néanmoins  à Nicagoras,  ni  aux 
autres  qui  accompagnaient  Archidamas. 
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Au  deliors  Nieagoras  témoignait  être  re- 
connaissant à Cléomène  de  l'avoir  épar- 
gné; mais  il  était  très-piqué  de  celle 
perfidie  dont  l'on  pourrait  soupçonner 
qu’il  éiail  auteur. 

Quelque  temps  après  il  débarqua  à 
Alexandrie  avec  des  chevaux  qu'il  y 
venait  vendre.  En  descendant  du  vais- 
seau , il  rencontra  sur  le  port  Cléomène , 
Pantée  cl  Uippas,  qui  s’y  promenaient. 
Cléomène  vint  le  joindre,  l’embrassa 
tendrement , et  lui  demanda  pour  quelle 
affaire  il  était  venu.  « J’amène  des  che- 
vaux, » répondit  Nieagoras.  « C’était 
plutôt  de  beaux  garçons  et  des  ilanseuscs 
qu’il  (allait  amener,  reprit  Cléomèuc  : 
voilà  ce  qu’airae  le  roi  d’aujourd'hui.  » 
Nieagoras  sourit  sans  dire  mot.  A quel- 
ques jours  de  là , ayant  (ait  connaissance 
avec  Sosibe  à l’occasion  des  chevaux, 
pour  le  prévenir  contre  Cléomène , il  lui 
fit  part  de  la  plaisanterie  de  ce  prince 
contre  Ptolémée.  Voyant  ensuite  que 
Sosibe  l’écoutait  avec  plaisir,  il  lui  dé- 
couvrit encore  la  haine  qu’il  avait  pour 
Cléomène.  Sosibe,  charmé  de  le  voir 
dans  ces  dispositions,  lui  fit  des  lar- 
gesses, lui  en  promit  d'autres  pour  la 
suite,  et  obtint  qu'il  écrirait  une  lettre 
contre  Cléomène,  qu'il  b bisserait  ca- 
chetée, et  quelques  jours  après  sou  dé- 
part uu  esclave , comme  envoyé  de  sa 
part , lui  apporterait  celle  lettre.  Nica- 
goras  cousent  à tout.  Il  part,  un  es- 
clave apporte  b lettre , et  sur-le-champ 
Sosibe  s'en  fait  suivre  cl  va  trouver 
Ptolémée.  L’esclave  dit  que  Nieagoras 
lui  avait  bissé  celte  lettre,  avec  ordre 
de  la  rendre  à Sosibe.  On  ouvre  b let- 
tre, et  on  y lit  que  Cléomène  était  dans 
le  dessein,  si  ou  ue  lui  permettait  pas 
de  se  retirer,  et  si  on  ue  lui  donnait 
pour  cela  des  troupes  et  les  provisions 
nécessaires , d'exciter  quelque  soulève- 
ment dans  le  royaume.  Aussitôt  Sosibe 
presse  k roi  et  ses  amis  de  prévenir  le 


(mitre , de  prendre  de  justes  impures 
contre  lui,  et  de  l’enfermer.  Cela  fut 
exécuté.  Ou  donna  à Cléomène  une 
grande  maison , où  il  était  gardé , ayant 
ce  seul  avantage  au-dessus  des  autres 
prisonniers,  qu’il  vivait  dans  une  plus 
vaste  prison.  Dans  celte  situation,  où 
il  ne  voyait  rien  à espérer  pour  l'ave- 
nir, il  résolut  de  tout  tenter  (tour  se 
mettre  en  liberté  ; non  qu’il  se  flattât 
de  réussir,  dénué  comme  il  l’était  de 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  une  si 
difficile  entreprise;  mais  parce  qu’il 
voulait  mourir  glorieusement,  et  ne 
rieu  souffrir  d'indigne  de  ses  premiers 
exploits.  Peut-être  aussi  fut-il  alors 
animé  de  ce  sentiment  si  ordinaire 
aux  grands  hommes,  qu’il  ne  faut  pas 
mourir  d’une  mort  commune  et  sans 
gloire,  mais  après  quelque  action  écla- 
tante qui  fasse  parler  de  nous  dans.  In 
postérité. 

Il  observa  donc  le  temps  que  le  roi 
devait  aller  à Canope , et  fit  alors  répan- 
dre parmi  ses  gardes  que  le  roi  devait 
bientôt  le  mettre  en  liberté.  Sous  ce  pré- 
texte il  fait  faire  des  festins  aux  siens 
et  fait  distribuer  à ses  gardes  de  la 
viande , des  cour ounes  et  du  vin.  Ceux-ci 
mangent  et  boivent,  comme  si  on  ne 
leur  eût  rieu  dit  que  de  vrai.  Quand 
le  viu  les  eut  mis  hors  d’état  d'agir. 
Cléomène , vers  le  milieu  du  jour,  prend 
ses  amis  et  scs  domestiques,  et  ils  pas- 
sent tous,  le  poignard  à b main,  au 
travers  des  gardes  saus  en  être  aperçus. 
Sur  la  place  ils  rencontrent  Ptolémée, 
gouverneur  de  le  ville  ; ils  jettent  la 
terreur  parmi  ceux  qui  l'accompagnent , 
l'arrachent  de  dessus  son  cliar,  renfer- 
ment, et  crient  au  peuple  de  secouer 
le  joug  et  de  se  remettre  en  liberté. 
Chacun  fut  si  effrayé  d’une  action  sî 
hardie , qu’on  n’osa  pas  se  joindre  aux 
conjurés.  Ceux-ci  tournèrent  aussitôt 
veis  la  citadelle  pour  en  forcer  les  por- 
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les.  Ils  se  flânaient  ijuc  les  pvisonuiers 
leur  prêteraient  la  main;  mais  ijs  se 
dallaient  en  vain  : les  odicicrs  avaient 
prévu  ccl  accident , cl  avaient  barri- 
cadé les  portes.  Alors  les  conjurés  se 
portèrent  à un  désespoir  vraiment  di- 
gne des  Lacédémoniens  : il  se  percè- 
rent eux-mêmes  de  leurs  jioiguards. 
Ainsi  mourut  Cléomcne,  prince  d’un 
commerce  agréable,  d'une  intelligence 
et  d'une  habilité  singulières  pour  les 
affaires,  grand  capitaine  et  grand  roi. 

Peu  de  temps  après  cet  événement , 
Théodore,  gouverneur  de  la  Cœlo-Sy- 
ric,  Biolien  de  nation,  prit  le  dessein 
d’aller  trouver  Antiochus,  et  de  lui  livrer 
les  villes  de  son  gouvernement.  Deux 
choses  le  poussèrent  à celle  trahison  : 
son  mépris  pour  la  vie  molle  et  effémi- 
née du  roi,  et  l'ingratitude  de  la  cour, 
qui,  bien  qu’il  eût  rendu  de  grands 
services  à son  prince,  et  surtout  dans 
la  guerre  contre  Antiochus  au  sujet  de 
la  Coelo-Syrie,  non-seulement  ne  lui 
avait  donné  aucune  récompense,  mais 
l'avait  rappelé  à Alexandrie,  où  il  avait 
couru  risque  de  perdre  la  vie.  Sa  pro- 
position fut  bien  reçue,  comme  l’on 
peut  croire,  et  la  chose  fut  bientôt  ré- 
glée. Mais  il  est  bon  de  faire  pour  la 
maison  royale  d 'Antiochus,  ce  «pie 
nous  avons  fait  pour  celle  de  Plolétnée, 
et  de  remonter  jusqu’au  temps  où  ce 
prince  commença  de  régner,  pour  ve- 
nir ensuite  à ce  qui  donna  lieu  à la 
guerre  dont  nous  devons  parler. 

CHAPITRE  X. 

Antiochus  succède  à Srlrtirus  son  père.  — Ca- 
ractère d’Ik-rniias . ministre  de  ce  roi.  — Sa 
jalousie  ruuire  Êjiigéuc.  — Antiochus  épouse 
l.andice  (Hic  de  Mithridalc.  — Rètolte  de 

Molon. 

Antiochus,  le  plus  jeune  fils  de  Se- 
leucus , surnommé  Gdlinique  , après 
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que  son  père  fut  mort,  et  que  Selcucus 
son  frère  aîné  lui  eut  succédé,  se  retira 
d'abord  dans  la  haute  Asie,  jusqu’à  ce 
que,  son  frère  ayant  été  tué  par  trahi- 
son au-delà  du  mont  Tattrus,  où  nous 
avons  déjà  dit  qu  il  avait  passé  avec  une 
armée , il  revint  prendra  possession  du 
royaume.  Il  lit  Acliéus  gouverneur  du 
pays  d en  deçà  du  mont  Taurus,  et 
donna  le  gouvernement  des  liaules  pro- 
vinces du  royaume  à Molon  cl  à Alexan- 
dra son  frère.  Le  premier  fut  gouver- 
neur de  la  Mcdie,  et  l’autre  de  la  Perse. 
Ces  deux  gouverneurs  méprisaient  fort 
la  jeunesse  du  roi , et  comme  d'une 
part  ils  espéraient  qu'Achèc  entrerait 
volontiers  dans  leurs  vues,  et  que  de 
l’autre  ils  craignaient  la  cruauté  et  les 
arliûces  d’Hermias,  qui  était  alors  à La 
tète  des  affaires,  ils  se  mirent  en  tète 
d'abandonner  Antiochus,  et  de  soits- 
traire  à sa  domination  les  hautes  pro- 
vinces. Cet  Hermias  était  de  Carie,  et 
Scleueus,  frère  d 'Antiochus,  lui  avait 
confié  le  soin  des  affaires  de  l étal , lors- 
qu’il partit  pour  le  moût  Taurus.  Élevé 
à ce  haut  degré  de  puissance,  il  ne 
pouvait  souffrir  que  d’autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à la  cour.  Naturelle- 
ment cruel,  des  plus  ]ieliles  fautes  il 
en  faisait  des  crimes,  et  les  punissait 
rigoureusement.  Quelquefois  c’était  des 
accusations  calomnieuses  qu’il  intentait 
lui -même  et  sur  lesquelles  il  décidait 
en  juge  inexorable.  Mais  il  n'en  voulait 
à personne  plus  qu’à  Épigone,  qui  avait 
ramené  les  troupes  qui  avaient  une 
confiance  entière  en  lui.  Un  ministre 
jaloux  ne  pouvait  voir  ces  grandes 
qualités  et  11e  pas  les  haïr;  il  l'obser- 
vait et  n’épiait  que  l’occasion  de  le  des- 
servir auprès  du  prince.  Le  conseil  qui 
se  tint  sur  la  révolte  de  Molon  lui  parut 
favorable  à son  dessein  : Antiochus  y 
ayant  ordonné  à chacun  de  dire  com- 
ment il  croyait  qu’on  devait  se  conduire 
57. 
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dans  cette  affaire,  Épigène  parla  le 
premier,  et  dit  qu’il  n’y  avait  pas  un 
moment  à différer,  que  le  roi  devait 
sur-le-champ  se  transporter  en  personne 
sur  les  lieux , qu’il  prendrait  là  le  temps 
convenable  pour  agir  contre  les  révol- 
tés; que  quand  il  y serait , ou  Molou 
n’aurait  pas  la  hardiesse  de  remuer 
sous  les  yeux  du  prince  et  d’une  armée , 
ou , s'il  persistait  dans  son  dessein , les 
peuples  ne  manqueraient  pas  de  le  li- 
vrer bientôt  au  roi. 

Il  parlait  encore  lorsque  llcrmias, 
transporté  de  colère , dit  qu’il  y avait 
long-temps  qu’Epigènc  trahissait  en  se- 
cret le  royaume,  mais  qu’heureuse- 
ment il  s'était  découvert  par  l’avis  qu’il 
venait  de  donner,  qui  ne  tendait  qu’à 
faire  partir  le  roi  avec  peu  de  troupes , 
et  à mettre  sa  personne  entre  les  mains 
des  révoltés.  11  s'arrêta  là,  content 
d’avoir  jeté  comme  cette  première  se- 
mence de  calomnie;  mais  c’était  là  plu- 
tôt un  mouvement  d'aigreur  qui  lui 
échappait,  qu’un  effet  de  la  haine  im- 
placable dont  il  était  dévoré.  Son  avis 
fut  donc  qu’il  ne  fallait  pas  marcher 
contre  Molon.  Ignorant  et  sans  expé- 
rience des  choses  de  la  guerre , il  crai- 
gnit de  courir  les  risques  de  cette  e\|ié- 
diliou;  Ptoléinée  était  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable  : on  pouvait 
sans  rien  craindre  attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  scs  plaisirs. 
Le  conseil  ainsi  é|>ouvnnté,  il  fit  don- 
ner la  conduite  de  la  guenc  contre  Mo- 
lon à Xénon  et  à Théodote  Hémiolien  , 
et  pressa  Antiochiis  de  penser  à recon- 
quérir la  Ccelo-Syrie  : par  là,  il  venait 
à son  but , qui  était  que  le  jeune  prince 
enveloppé  pour  ainsi  dire  de  tous  les 
côtés,  de  guerres,  de  combats  cl  de  pé- 
rils, et  ayant  besoin  de  ses  services, 
n’cùt  pas  le  temps  de  penser  ni  à le  pu- 
nir de  ses  fautes  | Hissées , ni  à le  dé- 
pouiller de  ses  dignités. 
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11  forgea  ensuite  une  lettre  qu’il  fei- 
gnit lui  avoir  été  envoyée  par  Achéus 
et  la  remit  au  roi.  Cette  lettre  por- 
tait que  Ptoléinée  pressait  Achéus  de 
s'emparer  du  royaume;  qu’il  le  four- 
nirait de  vaisseaux  et  d'argent  s’il  pre- 
' liait  le  diadème  et  prétendait  ouverte- 
ment à la  souveraineté  qu’il  avait  déjà 
en  effet,  mais  dont  il  s’enlevait  lui- 
même  le  titre  en  rejetant  la  couronne 
que  la  fortune  lui  présentait.  Sur  celte 
lettre , le  roi  résolut  de  marcher  à la 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie.  Quand  il  fut 
à Sélcucie,  près  deZeugma,  Diognète, 
amiral,  y arrivait  de  Cappadocc,  ame- 
nant avec  lui  Laodice,  fille  de  Mithri- 
date , pour  la  remettre  entre  les  mains 
d'Antiochus,  qui  elle  était  destinée 
pour  femme.  Ce  Milhridale  se  vantait 
de  descendre  d’un  des  sept  Perses  qui 
avaient  tué  Magus,  et  d’avoir  conservé 
la  domination  que  scs  pères  avaient  re- 
çue de  Parius , et  qui  s’étendait  jus- 
qu’au Pont-Euxin.  Anliochus,  suivi 
d'un  nombreux  cortège , alla  au  devant 
de  la  princesse,  et  les  noces  se  firent 
avec  la  magnificence  qu’on  devait  at- 
tendre d’un  grand  roi.  Ensuite  il  vint 
à Antioche  pour  y proclamer  reine  Lao- 
dice, et  s’y  disposer  à la  guerre. 

Pour  reprendre  l’histoire  de  Molon , 
il  attira  dans  son  parti  les  peuples  de 
son  gouvernement , partie  en  leur  fai- 
sant espérer  un  grand  butin  , partie  en 
intimidant  les  chefs  par  des  lettres  me- 
naçantes qu’il  feignait  avoir  reçues  du 
roi.  Il  avait  encore  disposé  son  frère  à 
agir  de  concert  avec  lui , et  s’était  mis 
en  sûreté  contre  les  satrapes  voisins , 
dont  il  avait,  à force  de  largesses, 
acheté  l'amitié  : ces  précautions  pri- 
ses, il  se  met  en  marche  à la  tète  d’une 
grande  armée  et  va  au  devant  des  trou- 
pes du  roi.  Xénon  et  Théodote  crai- 
gnant qu’il  ne  fondit  sur  eux,  se  reti- 
rèrent dans  les  villes.  Molon  se  rendit 
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maître  du  pays  des  Apolloniatcs  et  y 
trouva  des  vivres  en  abondance.  Dès 
auparavant,  il  était  formidable  par 
l’étendue  de  son  gouvernement  : car 
c'est  chez  les  Mèdes  que  sont  tous  les 
haras  de  chevaux  du  roi  ; il  y a du  blé 
et  des  bestiaux  sans  nombre;  la  force 
et  La  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 

En  effet , la  Médine  occupe  le  mi- 
lieu de  l'Asie;  mais  comparée  avec  les 
autres  parties,  il  n'y  en  a point  qu’elle 
ne  surpasse  et  en  étendue  et  [Kir  la  hau- 
teur des  montagnes  dont  elle  est  cou- 
verte. Outre  cola , elle  commande  à des 
nations  très-fortes  et  très-nombreuses. 
Du  côté  d’orient,  sont  les  plaines  de  ce 
désert  qui  est  entre  la  Perse  et  la  Par- 
rliasie,  les  portes  Caspicnnes  et  les 
montagnes  des  Tapy riens,  dont  la  mer 
d'Hyrcanie  n’est  pas  fort  éloignée;  au 
midi , elle  est  limitrophe  à la  Mésopo- 
tamie et  aux  Apolloniatcs.  Elle  louche 
aussi  à la  Perse , et  elle  est  défendue  de 
ce  cûlé-là  par  le  Zagre,  montagne  haute 
«le  cent  stades , et  partagée  en  différons 
sommets  qui  forment  ici  des  gouffres, 
et  là  des  vallées  qu'habitent  les  Cos- 
séens,  les  Oorbréens,  les  Carhiens  et 
plusieurs  autres  sortes  de  Barbares  qui 
sont  en  réputation  pour  la  guerre.  Elle 
joint  du  côté  de  l'occident  les  Ataopa- 
tiens , peuple  peu  éloigné  des  nations 
qui  s'étendent  jusqu’au  Punt-Euxin. 
Enfin  , au  septentrion , elle  est  bornée 
par  les  Éliméens,  les  Ariaraces,  les 
Caddusiens  et  les  Matiancs , et  domine 
sur  cette  partie  du  Pont  qui  louche  aux 
Palus-Méotides.  De  l'orienta  l'occident 
règne  une  chaîne  de  montagnes  entre 
lesquelles  sont  creusées  des  campagnes 
toutes  remplies  de  villes  et  de  bourgs. 

Molon,  maître  d’un  pays  si  vaste  et 
si  approchant  d'un  grand  royaume,  ne 
pouvait  pas  manquer  d’ètre  redoutable  ; 
mais,  quand  les  généraux  de  Plolémée 
lui  eurent  abandonné  le  plat  pays,  et 
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que  les  premiers  sucrés  curent  enflé  le 
courage  de  scs  troupes,  ce  fut  alors 
que  la  terreur  de  son  nom  se  répandit 
partout , et  que  les  peuples  d’Asie  dé- 
sespérèrent de  pouvoir  lui  résister.  D’a- 
bord il  eut  dessein  de  passer  le  Tigre 
pour  assiéger  Séleucie;  mais,  comme 
Zeuxis  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux qui  étaient  sur  ce  fleuve,  il  se 
retira  au  camp  appelé  de  Ctésiphon , 
et  amassa  des  provisions  jiour  y passer 
l’hiver. 

CHAPITRE  XI. 

Progrès  de  la  révolte  de  Molon.  — Xénctc,  gé- 
néral d Antiuchus , passe  le  Tifne  pour  atta- 
quer le  rebelle,  et  il  est  vaincu. 

Le  roi , ayant  eu  avis  des  progrès  de 
Molon  et  de  la  retraite  de  ses  généraux, 
voulait  retourner  contre  ce  rebelle  et 
cesser  la  guerre  contre  Plolémée  ; mais 
Hermias  s'en  tint  à son  premier  projet, 
et  envoya  contre  Molon,  Xénète,  Achéen 
qu’il  fit  nommer  généralissime.  « Il 
faut,  disait-il,  faire  la  guerre  à des 
révoltés  par  des  généraux  ; mais  c’est 
au  roi  de  marcher  contre  des  rois  et  de 
combattre  pour  l'empire.  » Ayant  le 
jeune  prince  comme  à ses  ordres,  il 
continua  de  marcher , et  assembla  les 
troupes  à Apamée;  de  là  il  fut  à Lao- 
dicée.  Le  roi  partit  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée,  et,  traversant  le  désert, 
il  entra  dans  une  vallée  fort  étroite , 
entre  le  Liban  et  l’Anli-Liban,  et  qu’on 
appelle  la  vallée  de  Marsyas.  Dans  l’en- 
droit le  plus  resserré , sont  des  marais 
et  des  lacs  sur  lesquels  on  cueille  des 
roseaux  odoriférans.  Le  détroit  est 
commandé  de  deux  côtés  par  deux  châ- 
teaux, dont  l’un  s'appelle  Broque  et 
l'autre  Gerrhe,  et  qui  Délaissent  entre 
eux  qu'un  passage  a>sez  étroit.  Le  roi 
marcha  plusieurs  jours  dans  celte  val- 
lée, s'empara  des  ville»  voisines,  et  an- 
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riva  enfin  & Cerrhe.  Mais  Théodote , 
Etolien,  logé  dans  les  deux  châteaux, 
avait  fortifié  de  fossés  et  de  palissades 
le  défilé  qui  conduit  au  lac , et  avait 
mis  bonne  garde  partout.  Le  roi  voulut 
d’abord  entrer  par  force  dans  les  châ- 
teaux; mais  comme  il  souffrit  là  plus 
de  mal  qu'il  n’en  faisait,  parce  que  ces 
deux  places  étaient  fortes , et  que  Théo- 
dote  ne  se  laissait  pas  corrompre,  il 
abandonna  son  dessein. 

Dans  l’embarras  où  il  était,  il  reçut 
encore  la  nouvelle  queXénète  avait  été 
entièrement  défait , et  que  Molon  avait 
soumis  à sa  domination  toutes  les  hau- 
tes provinces.  Sur  cet  avis,  il  partit 
au  plus  tùl  des  deux  châteaux  pour  ve- 
nir mettre  ordre  à scs  propres  affaires; 
car  ce  Xénète  , qu’il  avait  envoyé  pour 
généralissime,  se  voyant  revènl  d’une 
puissance  qu’il  n'aurait  jamais  osé  es- 
pérer, traitait  ses  amis  avec  hauteur,  et 
ne  suivait , dnns  ses  entreprises,  qn’une 
aveugle  témérité.  Il  prit  cependant  la 
route  de  Séleucie,  et  ayant  fait  venir 
Diogène  et  Pylhiade,  l’un  gouverneur 
de  la  Susiane , et  l’autre  de  la  mer 
Rouge,  il  mil  scs  troupes  en  campagne, 
et  alla  placer  son  camp  sur  le  bord  du 
Tigre,  en  présence  des  ennemis.  Là, 
il  apprit  de  plusieurs  soldats  qui  du 
camp  de  Molon  étaient  passés  au  sien , 
à la  nage , que,  s'il  traversait  le  fleuve, 
toute  l'armée  de  Molon  se  rangerait 
sous  ses  étendards , parce  qu’elle  haïs- 
sait autant  Molon  qu’elle  aimait  An- 
tiochus.  Encouragé  par  CPlte  nouvelle, 
il  résolut  de  passer  le  fleuve.  Il  fit  d'a- 
bord semblant  de  vouloir  jeter  un  pont 
sür  le  Tigre,  dans  un  endroit  où  il 
y avait  une  espèce  d’He;  mais  comme 
il  ne  disposait  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  cela , Molon  ne  se  mit  pas 
en  peine  de  l’empêcher.  II  se  hâta  en- 
suite de  rassembler  et  d'équiper  des 
bateaux  ; puis , ayant  choisi  les  meil- 
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lettres  troupes  de  toute  son  armée , soit 
dans  la  cavalerie , soit  dans  l’infante- 
rie , et  laissé  Zeuxis  à In  garde  du  camp, 
il  descendit  environ  quatre-vingts  sta- 
des plus  bas  que  n'était  Molon , fit  pas- 
ser son  corps  de  troupes  sans  aucune 
résistance,  et  campa  de  nuit  dans  un 
lieu  avantageux , couvert  presque  tout 
entier  par  le  Tigre,  et  défendu  aux  au- 
tres endroits  par  des  marais  et  des  fon- 
drière* impraticables. 

Molon  détacha  sa  cavalerie  pour  ar- 
rêter ceux  qui  passaient , et  tailler  en 
pièces  ceux  qui  étaient  déjà  passé-s. 
Celte  cavalerie  approcha  en  cfTet , mais 
il  ne  fallut  pas  d’ennemis  (jour  la  vain- 
cre. Ne  connaissant  pas  les  lieux  , elle 
se  précipita  d'elle-méme  dans  lis  fon- 
drières qui  la  mirent  hors  d'état  de 
combattre,  et  où  la  plupart  périrent. 
Xénète,  toujours  persuadé  que  les  re- 
belles n’attendaient  que  sa  présence 
pour  se  joindre  à lui,  avança  le  long 
du  fleuve  et  campa  sous  leurs  yeux. 
Alors  Molon,  soit  par  stratagème,  soit 
qu’il  craignit  qu’il  n’arrivât  quelque 
chose  de  ce  qu’espérait  Xénète , laisse 
le  bagage  dans  les  retranchemens,  dé- 
campe pendant  la  nuit  et  prend  le  che- 
min de  la  Médie.  Xénète  croit  que  Mo- 
lon ne  prend  la  fuite  que  parce  qu’il 
craint  d’en  venir  aux  mains,  et  qu'il 
se  défie  de  ses  troupes.  Il  s'empare  de 
son  camp,  et  y fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagages  qu’il  avait  laissés  sou* 
la  garde  de  Zeuxis.  Il  assemble  ensuite 
l’armée  et  l’exhorte  à bien  espérer  des 
suites  de  la  guerre,  puisque  Molon 
avait  déjà  tourné  le  dos.  Il  Icnr  donne 
ordre  de  prendre  soin  d’eux  et  de  se 
tenir  prêts,  parce  que,  de  grand  matin, 
il  se  mettrait  à la  poursuite  des  enne- 
mis. L’armée,  pleine  de  confiance  et  re- 
gorgeant de  vivres,  fait  bonne  chère , 
boit  à l’excès,  et  par  suite  néglige  la 
victoire. 
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Ajiri'^s  avoir  marché  quelque  temps 
Molon  Tait  prendre  le  repas  à ses  trou- 
pes et  revient  sur  ses  pas.  Toute  l'armée 
ennemie  était  éparse  et  ensevelie  dans  le 
vin  ; il  se  jette  au  point  du  jour  sur  les 
retranchemens.  Xénéte,  effrayé,  s'ef- 
force inutilem.  nt  d’éveiller  ses  soldats. 
Il  se  présente  témérairement  au  com- 
bat cl  y perd  la  vie.  La  plupart  des 
soldats  furent  massacrés  sur  leurs  cou- 
vertures; le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve 
pour  passerait  camp  qui  était  sur  l'au- 
tre bord , et  y périt  pour  la  plus  grande 
partie  : c’était  une  confusion  et  un  tu- 
multe horrible  dans  les  deux  camps. 
Les  troupes , étonnées  d’un  accident  si 
imprévu, étaient  hors d'elles-mômes.  Le 
camp  qui  était  de  l’autre  côté,  n’était 
éloigné  de  celui  d’où  l'on  sortait  que 
de  la  largeur  du  fleuve,  et  l’envie  de 
se  sauver  était  telle , qu’elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  et 
sur  la  difficulté  de  le  traverser  : les  sol- 
dais, uniquement  occupés  de  la  con- 
servation de  leur  vie , se  jetaient  eux- 
mémes  dans  le  fleuve.  Ils  y jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages,  comme 
si  le  fleuve,  par  je  ne  sais  quelle  provi- 
dence, eût  dû  compatir  à leur  peine 
et  les  transporter  sans  péril  de  l’autre 
côté.  On  voyait  flotter  entre  les  na- 
geurs, des  chevaux,  des  bêtes  de  charge, 
des  bagages  de  toute  sorte  ; c’était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  affreux  et 
le  plus  lamentable. 

Le  camp  de  Xénète  enlevé,  Molon 
passa  le  fleuve  sans  que  personne  se 
présentât  pour  l'arrêter,  car  Zeuxis 
avait  aussi  pris  la  fuite  ; il  se  rend  en- 
core maître  de  ce  second  camp , puis 
part  avec  son  armée  pour  Séleucie.  Il 
entre  d’emblée  dans  la  place,  parce 
que  Zeuxis  et  Diomédon  qui  y com- 
mandaient, l’avaient  abandonnée;  il 
continue  d’avancer  et  se  soumet  toutes 
les  hanta  provinces  sans  coup  férir. 
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Maître  de  la  Itaby  Ionie  et  du  gouverne- 
ment qui  s’étend  jusqu’il  la  mer  Rouge, 
il  vient  à Suse,  et  emporte  la  ville 
d’assaut;  mais  contre  la  citadelle  ses 
efforts  furent  inutiles  : Diogène  l’avait 
prévenu  et  s’y  était  jeté.  Il  abandonna 
donc  cette  entreprise,  et,  ayant  laissé 
des  troupes  pour  en  faire  le  siège,  il  ra- 
mène son  armée  à Séleucie  sur  le  Ti- 
gre. Après  avoir  fait  reposer  ses  Irou- 
pes  là,  et  les  avoir  encouragées,  il  se 
remit  en  campagne  et  subjugua  tout  la 
|iays  qui  est  le  long  du  fleuve  jusqu’à 
Europe , et  la  Mésopotamie  jusqu’à 
Dure. 

CHAPITRE  XII. 

Antiochni  marche  contre  Molon,  mais  sans 
Épigènc , dont  Uermias  sr  défait  colin. — L« 
roi  passe  le  Tigre,  fait  lever  le  siège  de 
Dure.  — Combat  près  d'Apollonir. 

Le  bruit  de  ees  conquêtes  fit  une  se- 
conde fois  renoncer  Antiochus  aux  vues 
qu’il  avait  sur  la  Ccelo-Syrie;  il  prit  de 
nouveau  la  résolution  de  marcher  con- 
tre le  rebelle.  On  assembla  un  second 
conseil,  où  le  roi  ordonna  que  chacun 
dit  ce  qu’il  jugeait  à propos  que  l’on 
fit  contre  Molon.  Epi  gène  prit  encore 
le  premier  la  parole,  et  dit  qu’autrefois, 
avant  que  les  ennemis  eussent  fait  de 
grands  progrès,  il  avail  élé  d’avis  qu’on 
marchât  contre  eux  sans  différer,  et 
qu’il  persistait  dans  ce  sentiment.  Her- 
mins  ne  put  encore  ici  retenir  sa  co- 
lère. Il  s’emporta  contre  Épigèno,  lui 
lit  mille  reproches  aussi  faux  qu’injus- 
tes , sans  oublier  de  faire  de  lui-même 
un  magnifique  éloge.  Il  pria  ensuite  le 
roi  de  ne  pas  suivre  un  avis  si  dérai- 
sonnable , et  de  ne  pas  abandonner  le 
projet  qu’il  avait  formé  sur  la  Cœlo-Sy- 
rie.  Cet  avis  révolta  toute  l'assemblée. 
Antiochus  en  fut  aussi  choqué.  Il  lit  tout 
ce  qu’il  put  pour  réconcilier  ces  deux 
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lionimcs,  el  il  eut  assez  de  peine  à y 
réussir.  Le  résultal  du  conseil  fut  que 
rien  n'élait  plus  important  ni  plus  né- 
ccssaire  que  de  s’en  tenir  à l'avis  d’Èpi- 
gène,  et  il  fut  résolu  qu'on  prendrait 
les  armes  contre  Molon.  A peine  celle 
résolution  fut-elle  prise,  qu'llermias 
changea  tout  d’un  coup,  on  l’eût  pris 
pour  un  autre  homme.  Non-seulement 
il  se  rendit,  mais  il  dit  encore  que  dés 
qu'un  conseil  avait  décidé,  il  n'était 
plus  permis  de  disputer,  el  il  donna  eu 
effet  tous  ses  soins  auv  préparatifs  de 
celte  guerre.  Quand  les  troupes  furent 
assemblées  à A pâmée,  une  sédition  s'y 
étant  élevé*  pour  quelques  pavemens 
qui  leur  étaient  dus.  Hennins,  qui  s'a- 
perçut que  le  roi  craignait  que  celle  sé- 
dition n’eût  quelque  résultat  funeste, 
s’offrit  de  payer  à ses  frais  ce  qui  é'Iait 
dû  à l’armée,  s'il  voulait  remercier  Épi- 
gène  de  ses  services.  Il  ajouta  qu’il  im- 
portait au  roi  que  cet  otlicier  ne  servit 
point,  parce qu'après les  contestations 
qu'ils  avaient  eues  ensemble,  il  était 
impossible  qu’une  division  si  éclatante 
ne  fil  pas  tort  aux  affaires. 

Celte  proposition  affligea  le  roi , qui , 
connaissant  l'habileté  d'Ëpigcne  dans 
la  guerre,  souhaitait  qu'il  le  suivit; 
mais,  prévenu  et  gagné  parles  ministres 
des  finances  , par  ses  gardes  el  par  scs 
ofliciers  qu’llermias  avait  mis  mali- 
cieusement dans  son  parti , il  ne  fut  pas 
maitre  de  lui-même,  il  fallut  se  con- 
former aux  circonstances  el  accorder  ce 
qu’on  lui  demandait.  Dès  qu’Épigène, 
selon  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné, 
se  fut  retiré  à Apamée,  la  crainte  saisit 
les  membres  du  conseil  du  roi;  les 
troupes , au  contraire , qui  avaient  ob- 
tenu ce  qu’elles  souhaitaient,  n’eureul 
plus  d’affection  que  pour  celui  qui  leur 
avait  procuré  le  payement  de  leurs  sol- 
des. Il  n’y  eut  que  les  Cyrrbestes  qui 
se  sou  levèrent.  Ils  se  retirèrent  au  nom- 


, I.IV.  Y. 

bre  d'environ  six  mille,  el  donnèrent 
assez  long-temps  de  l’inquiétude  à An- 
liochus;  mais  enfin,  vaincus  dans  un 
combat  [>ar  un  de  ses  généraux , la  plu- 
part furent  tués,  le  reste  se  rendit  à 
discrétion.  Hermias  ayant  ainsi  intimidé 
les  amis  du  prince,  et  gagné  l'armée 
par  le  service  qu'il  lui  avait  rendu,  se 
mil  en  mardie  avec  le  roi. 

Il  lit  encore  une  autre  perfidies  Épi- 
gone , | r le  ministère  d’Alexis,  garde 
delà  citadelle d’Apamée  : il  feignit  une 
lettre  envoyée  par  Molon  à Épigène,  et, 
ayant  suborné  un  des  esclaves  de  ce 
dernier  par  de  grandis  promesses,  il 
lui  (tersuada  de  |torler  celte  lettre  citez 
son  maître,  et  de  la  mêler  avec  les  au- 
tres papiers  qu’il  y trouverait.  Alexis  se 
présenta  quelques  temps  après,  et  de- 
manda à Épigène  si  l'on  n'avait  poinlap- 
porlé  chez  lui  une  lettre  de  la  part  de  Mo- 
lon. Épigène  répondit  à celte  question 
de  manière  à faire  sentir  combien  il 
eu  était  choqué.  L'autre  entre  brusque- 
ment , trouve  la  lettre , et , sans  autro 
prétexte,  tue  sur-le-champ  Épigone.  On 
fit  accroire  au  roi  que  sa  mort  était 
juste;  mais  elle  fut  suspecte  aux  cour- 
tisans , quoique  la  crainte  leur  fil  gar- 
der le  silence. 

Antiochus  arriva  près  de  1’Luphrale, 
cl , ayant  pris  les  troupes  qui  l’y  at- 
tendaient . il  partit  pour  Antioche 
dans  la  Mygdonie , où  il  entra  au  com- 
mencement de  l'hiver  et  y resta  pen- 
dant quarante  jours , en  attendant  que 
le  grand  froid  fût  passé.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  alla  à Liba,  et  y tint  conseil 
pour  savoir  comment  et  d'où  l'on  tire- 
rait les  provisions  de  l’armée,  et  quelle 
toute  on  tiendrait  pour  aller  dans  la  Ba- 
bylonie,  où  était  alors  Molon.  Hermius 
fut  d’avis  qu’on  marchât  le  long  du  Ti- 
gre, l’armée  couverte  d’un  côté  par  le 
Tigre  , et  de  l’autre  par  le  Lyquc  et  le 
Câpre.  Zeuxis , ayant  encore  la  mon 
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d’Épigène  présente  à la  pensée,  crai- 
gnait de  dire  son  sentiment;  cependant, 
comme  l’avis  qu'avait  ouvert  llermias 
était  visiblement  pernicieux  , il  hasarda 
de  conseiller  qu'il  fallait  passer  le  Ti- 
gre , alléguant  que  la  route  le  long  de 
ce  fleuve  était  difficile;  qu 'après  avoir 
fait  assez  de  ce  chemin,  après  avoir 
marché  pendant  six  jours  dans  le  dé- 
sert , on  ne  pourrait  éviter  de  passer  par 
le  fossé  royal;  que  les  ennemis  s'en 
étant  emparés  les  premiers , il  serait  im- 
possible de  passer  outre;  qu’on  ne  pour- 
rait, sans  un  danger  évident  de  périr, 
retourner  sur  ses  pas  (tar  le  désert, 
parce  que  l’armée  n’y  aurait  pas  de 
quoi  subsister;  qu'au  contraire,  si  l'on 
passait  le  Tigre,  les  A|tolloniales  ren- 
treraient infailliblement  dans  leur  de- 
voir; qu’ils  ne  s’eu  étaient  écartés  pour 
obéir  à Molon , que  par  crainte  et  par 
nécessité  ; que , ce  pays  étant  gras  et  fer- 
tile, l’armée  y trouverait  des  vivres  en 
abondance;  que  surtout  ou  fermerait 
à Molon  tous  les  chemins  pour  retour- 
ner dans  la  Médic  ; qu'on  lui  couperait 
tous  les  vivres  ; que , par  conséquent , 
on  le  forcerait  d'en  venir  à une  bataille, 
qu'il  ne  pourrait  refuser  sans  que  ses 
troupes  se  jetassent  aussitôt  dans  le  parti 
du  roi. 

Ce  sentiment  ayant  prévalu,  on  di- 
visa l'armée  eu  trois  corps,  vers  trois 
endroits  du  fleuve,  et  on  lit  passer  les 
troupes  et  le  bagage.  Ensuite  on  se  di- 
rigea vers  Dure,  ün  officier  de  Molon 
assiégeait  cette  ville  : il  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  le  siège.  On 
marcha  ensuite  sans  discontinuer,  et, 
après  huit  joins  de  marche , on  fran- 
chit le  mont  Orique,  et  on  aniva  à 
Apollonic.  Molon,  averti  de  l’arrivée 
du  roi , ne  crut  pas  devoir  s'en  fier  à la 
fidélité  des  peuples  de  la  Susiane  et  de 
la  Babylonie,  dout  il  avait  fait  la  con- 
quête depuis  si  peu  de  temps  et  avec 
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tant  de  rapidité  : craignant  d'ailleurs 
qu’on  ne  lui  coupât  les  chemins  de  la 
Médic,  et  comptant  sur  le  nombre  de 
ses  frondeurs  appelés  Cyrticns,  il  prit 
le  parti  de  jeter  un  pont  sur  le  Tigre 
pour  faire  passer  son  armée,  et  d'aller 
se  loger,  s’il  était  possible,  sur  les 
montagnes  de  l’Apolloniatide,  avant 
Antiochus.  11  marcha  sans  relâche  et 
avec  rapidité;  mais  à peine  louchait-il 
aux  postes  qu’il  s'était  destinés,  que 
les  troupes  légères  du  roi,  qui  était 
parti  d’Apollonie  avec  son  armée , ren- 
contrèrent les  siens  sur  certaines  hau- 
teurs. D'abord  ils  escarmouchèrenl  et 
s'éprouvèrent  les  uns  les  autos  ; mais,  à 
l'approche  des  deux  armées , ils  sc  reti- 
rèrent chacun  vers  leur  |iarti , et  les  ar- 
mées campèrent  à quarante  stades  l'une 
de  l'autre. 

lai  nuit  venue,  Molon,  ajant  réfléchi 
qu'il  était  difficile  et  dangereux  de 
faire  combattre  de  front  et  pendant  le 
jour  des  révoltés  contre  le  roi , résolut 
d'attaquer  de  nuit  Antiochus.  Il  prit 
pour  cela  l’élite  de  toute  son  armée  , 
reconnut  différera  postes  pour  en  trou- 
ver un  élevé,  d'oéi  il  pùt  fondre  sur 
l’ennemi;  mais,  sur  l’avis  qu’il  recul 
que  dix  de  ses  soldats  étaient  allés  trou- 
ver Antiochus,  il  changea  de  dessein, 
retourna  sur  ses  pas,  rentra  dans  son 
camp  vers  le  point  du  jour,  et  y mit  le 
désordre  et  la  confusion.  Peu  s'en  fal- 
lut que  tous  ceux  qui  y reposaient  n'en 
sortissent,  tant  la  frayeur  était  grande. 
Molon  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser  le 
tumulte.  Dès  que  le  jour  parut,  le  roi, 
qui  était  prêt  à combattre,  fait  sortir 
scs  troupes  des  retranchement!  et  les 
range  en  bataille , la  cavalerie  armée 
de  lances  sur  l'aile  droite,  sous  le 
commandement  d’Ardyc,  officier  d'une 
valeur  éprouvée  dans  les  combats;  près 
de  la  cavalerie,  les  Crétois  alliés  ; en- 
suite lus  Gaulois  Tectosages,  puis  les 
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ihercenalres  grecs , enfin  In  phalange. 
A l'aile  gauche,  il  mil  la  cavalerie 
qu’on  appelle  les  Hétères  ou  compa- 
gnons du  foi.  Dix  éléphans  qu’il  avait 
furent  placés  à la  première  ligne,  à 
quelque  distance  de  l’armée;  les  trou- 
pes auxiliaires , tant  infanterie  que  ca- 
valerie, furent  partagées  sur  les  deux 
ailes,  et  eurent  ordre  d’envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  serait  en- 
gagé. Hermias  et  Zeuxis commandaient 
la  gauche,  et  le  roi  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  droite.  Il  courut  en- 
suite de  rang  en  rang  pour  encourager 
les  soldats  4 bien  Taire  leur  devoir. 

Molon  sortit  aussi  de  ses  retranehe- 
mens , et  rangea  son  armée  , quoique 
avec  lieaucoup  de  peine,  à cause  du 
désordre  de  la  huit  précédente.  Il  par- 
tagea sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes , 
comme  avaient  Tait  les  ennemis,  et 
mil  ail  «mire  les  rondachers , les  Gau- 
lois, en  Un  mot , tout  ce  qu'il  avait  de 
soldats  pesamment  armés.  Il  répondit 
sur  le  front  des  deux  ailes  lis  archers  , 
les  frondeurs , toutes  les  troupes  légères, 
et  les  chariots  armés  de  faux  fuient  mis  ! 
un  peu  devant  la  [iremière  ligne.  Néo- 
las,  son  frère,  eut  le  commandement 
de  la  gauche  ; il  prit  pour  lui  celui  de 
la  droite. 

À pris  cela  les  deux  armées  s’appro- 
chèrent. L’aile  droite  de  Molon  fut  fi- 
dèle, et  se  défendit  courageusement 
contre  Zeuxis  ; mais  la  gauche  ne  parut 
pas  plus  tôt  sous  les  yenx  du  roi, 
qu'elle  se  rangea  sous  ses  enseignes.  Au- 
tant Molon  fut  consterné  de  cet  événe- 
ment , autant  le  roi  en  prit  de  nouvel- 
les forces.  Molon , enveloppé  de  tous  les 
côtés,  et  se  représentant  les  supplices 
qu’on  lui  feiait  souffrir  s'il  tombait  vif 
entre  les  mains  du  roi , se  donna  lui-  | 
même  la  mort.  Tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à sa  révolte  se  retirèrent  chez  1 
eux , et  prévinrent  leur  punition  par  ! 


une  mort  volontaire.  Néolas,  échappé 
du  combat , s'enfuit  dans  la  Perside, 
cher  Alexandre,  frère  de  Solon,  y tua 
sa  mère  et  les  enfahs  de  Molon , per- 
suada à Alexandre  de  se  faire  mourir, 
et  se  plongea  lui-méme  un  poignard 
dans  le  sein.  Leroi,  ayant  pillé  le  camp 
des  rebelles,  donna  ordre  d’attacher  le 
corps  de  Molon  à un  gibet , dans  l’en- 
droit le  plus  apparent  de  la  Médie.  Les 
exécuteurs  de  cet  ordre  emportèrent 
aussitôt  le  corps  dans  la  Calonilide , et 
l’attachèrent  à un  gibet  sur  le  penchant 
du  mont  Zagre.  Antioclius  fit  ensuite 
une  longue  et  sévère  réprimande  aux 
troupes  qui  avaient  suivi  le  rebelle,  leur 
tendit  cependant  la  main  en  signe  de 
[lardon,  et  leur  choisit  des  chefs  pour 
les  conduire  dans  la  Médic  et  mettre 
ordre  aux  affaires  du  pays.  Il  vînt  lui- 
même  à Séleucie,  et  rétablit  le  bon  or- 
dre dans  le  gouvernement  des  environs 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
dence. Pour  Hermias,  toujours  cruel 
suivant  la  coutume,  II  imposa  à la 
ville  de  Séleucie  une  amende  dé  mille 
talons,  envoya  en  exil  les  magistrats 
appelés  Aigancs,  et  fit  mourirdans  diOé- 
rens  supplices  un  grand  nombre  d’habi- 
tans.  Le  roi  cependant  rétablit  la  tran- 
quillité dans  cette  ville,  soit  en  fûiSaiit 
entendre  raison  à Hermias  , soit  en 
prenant  lui-même  le  soin  des  affaires, 
et  diminua  l'amende  de  moitié.  Dio- 
gène fut  fait  gouverneur  de  la  Médie , 
Apollodore  de  la  Susiane.  Tyclion, 
premier  secrétaire  et  commandant  d’ar- 
mée , fut  envoyé  dans  les  lieux  voisins 
de  ta  mer  Rouge.  Ainsi  finit  la  révolte 
de  Molon  ; ainsi  fut  calmé  le  soulève- 
ment qui  avait  eu  lieu  an  sujet  des  hau- 
tes provinces. 
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Aotioclius  marche  contre  Artabarzane,  qui  se 
soumet.  — Juste  punition  des  vues  ambi- 
tieuses d'Hermfa*.  — Ach(*as  sc  tourne  eonl  re 
Anliochus.  -*•  Conseil  de  guerre  au  sujet  de 
rcipddiiion  contre  rtoléiottc.  — Escalade  de 
Sdleucie. 

Antiuchus , fier  d’un  si  heureux  suc- 
cès, pensa  ensuite  à se  faire  craindre 
des  princes  barbares  limitrophes  «le  ses 
provinces,  et  qui  y commandaient, 
afin  qu'ils  n'ettssent  pas  dans  la  suite, 
la  hardiesse  de  fournir  des  vivres  aux 
rebelles,  ou  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur.  Résolu  de  leur  faire  la 
guerre,  il  voulut  commencer  par  Ar- 
labarzane,  qui  lui  paraissait  le  plus  à 
craindre  et  le  plus  entreprenant , et  qui 
avait  sous  sa  domination  les  Atropa- 
tiens  et  les  autres  nations  voisines. 
Cette  guerre  n’était  point  du  tout  du 
goût  d'Hcrmins.  Il  ÿ avait  trop  à ris- 
quer dans  ces  hautes  provinces,  Il  en 
revenait  toujours  à son  premier  des- 
sein, de  prendre  les  armes  contre  Pto- 
lémée.  Cependant , quand  il  sut  qu’il 
était  né  un  fils  nu  roi , la  pensée  lui 
vint  qu’il  pourrait  bien  arriver  quel- 
que malheur  à Antiochus  dans  ce  pays, 
et  qu’il  pourrait  se  présenter  des  occa- 
sions de  lui  faire  perdre  la  vie.  Il  con- 
sentit donc  au  dessein  du  roi,  per- 
suadé que  s’il  pouvait  une  fois  se  dé- 
faire du  père,  il  serait  immanquable- 
ment gouverneur  du  fils,  cl  par  là 
maître  du  royaume. 

La  chose  résolue,  on  franchit  le  Zn- 
gro  et  on  sc  jette  sur  le  pays  d’Artabar- 
zane  : re  pays  touche  à la  Médie , et  n’en 
est  séparé  que  par  des  montagnes.  Quel- 
ques parties  du  Pont  In  dominent,  du 
côté  du  Phase , et  il  s’étend  jusqu’à  la 
mer  d’Hyrcanie.  Les  hommes  y sont 
pour  la  plupart  forts  et  courageux  ; on 
y lève  surtout  d'excellente  cavalerie. 
Toutes  les  autres  munitions  de  guerre 
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s’y  trouvent  aussi  en  abondance  : ce 
royaume  s’était  conservé  depuis  les 
Perses,  mais  il  avait  été  négligé  du 
temps  d’Alexandre.  Artabarzane,  qui 
était  alors  fort  vieux,  fut  épouvanté; 
il  pensa  qu’il  fallait  céder  à la  force 
des  circonstances,  cl  fit  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  plut  à Antiuchus  de  lui 
imposer. 

Depuis  ce  temps-là  Apollophancs , 
médecin  du  roi , et  qui  en  était  fort 
aimé,  voyant  à quel  excès  était  parve- 
nue l’insolence  et  la  fierté  d'Hermias, 
commença  à craindre  pour  le  roi , et 
beaucoup  plus  encore  pour  lui-méme. 
Il  saisit  l'occasion  de  parler  au  roi , et 
l’exhorta  à se  tenir  sur  ses  gardes,  à se 
dt'fier  d’Hermias,  cl  à prévenir  les  mal- 
heurs qui  étaient  arrivés  à s ai  frère;  il 
lui  dit  qu’il  louchait  presque  à son  der- 
nier jour,  qu’il  devait  se  mettre  sur  ses 
gardes,  cl  songer  à son  salut  et  à celui 
«le  scs  amis.  Antiuchus  lui  avoua  qu’il 
baissait  et  redoutait  Hcrmias,  et  le  re- 
mercia de  ee  qu’il  aVait  eu  le  courage 
de  s’ouvrir  à lui  sur  cette  affaire.  Apol- 
lophanes,  jugeant  parcelle  réponse  qu'il 
était  entré  dans  les  sentimens  du  roi , en 
devint  plus  hardi.  Le  prince  ne  l’eut 
pas  [dus  tôt  prié  de  ne  se  pas  conten- 
ter de  l’avoir  averti,  mais  d’agir  effica- 
cement puur se  tirer,  lui  et  s«  amis,  du 
danger  où  ils  étaient,  qu’il  parut  dis- 
posé à tout  entreprendre.  Après  être 
convenus  ensemble  de  la  manière  dont 
on  s’y  prendrait , le  roi  feignit  d’avoir 
des  pesanteurs  de  tète,  on  éloigna  les 
officiers  et  la  garde  ordinaire  pour  quel- 
ques jours;  ses  amis  seuls  furent  intro- 
duits, et  on  eut  le  moyen  d’entretenir 
en  particulier  ceux  à qui  l’on  jugeait 
à propos  «le  faire  part  du  secret.  Quand 
on  eût  trouvé  des  bras  puur  exécuter  le 
projet,  cl  la  haine  qu’on  avait  pour 
Hermias  rendait  la  chose  aisée,  on  se 
disposa  à le  faire.  Les  médecins  répan- 
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dirent  le  bruit  que  le  lendemain  il  fal- 
lait que  le  mi  sortit  dès  le  point  du  jour , 
et  allât  respirer  l'air  frais  du  matin.  Her- 
mias , et  tous  les  amis  du  roi  qui  étaient 
du  complot,  vinrent  & l'heure  marquée. 
Les  autres  ne  s’y  trouvèrent  pas,  ils  ne 
s’attendaient  point  que  le  roi  dût  sor- 
tir à une  heure  si  inaccoutumée.  On 
part  du  camp,  et  lorsqu'on  est  à un 
certain  endroit  désert , le  roi  s'étant  un 
peu  écarté  du  chemin  comme  pour  sa- 
tisfaire à quelque  besoin,  on  poignarde 
Hermias,  peine  beaucoup  au -dissous 
de  la  punition  que  ses  crimes  méri- 
taient. Le  roi , délivré  de  crainte  et 
d’embarras,  décampa  et  prit  la  roule  de 
sa  capitale.  En  quelque  endroit  qu'il 
passât , tout  retentissait  des  éloges  que 
l'on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses 
exploits,  mais  surtout  de  ce  qu'il  s'était 
défait  d’Hermias.  A A pâmée , sa  femme 
fut  aussi  tuée  par  b-s  femmes , et  ses 
enfuns  par  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eut  fait  prendre  les 
quartiers  d'hiver  à ses  troupes , il  dé- 
pécha vers  Achéus , pour  lui  faire  des 
reproches  d'avoir  osé  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tète  et  se  faire  appeler  roi; 
et  en  second  lieu  pour  l’avertir  qu’on 
savait  la  liaison  qu’il  avait  avec  Piolé- 
mée,  et  les  excès  où  cette  liaison  l’avait 
fait  tomber.  En  effet,  dans  le  temps 
qu'Anliochus  marchait  contre  Arlabnr- 
zane,  cet  Achéus  s'était  flatté,  ou  que 
le  roi  périrait  dans  celle  expédition , ou 
que,  quand  même  il  en  reviendrait,  i| 
aurait  le  temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie 
avant  que  ce  prince  y arrivât , et  qu'avec 
le  secours  des  Cyrrheslcs , qui  avaieut 
quitté  le  parti  du  roi , il  serait  bientôt 
le  maître  du  royaume.  Dans  ce  dessein, 
il  partit  de  la  Lydie  à la  tète  de  toute 
son  armée.  Arrivé  à Lnodicée , en  Phry- 
gie,  il  ceignit  sa  tôle  du  diadème,  et 
prit  pour  la  première  fois  le  nom  de 
roi.  11  écrivit  aussi  aux  villes  en  cette 


qualité,  poussé  à cela  principalement  par 
un  certain  banni  nommé  Spiris,  qu'il 
avait  auprès  de  lui.  Il  avança  toujours , 
et  il  était  déjà  près  de  Lycaonie,  lors- 
que ses  troupes  voyant  avec  chagrin 
qu’on  les  menait  contre  leur  roi  natu- 
rel , se  soulevèrent . Achéus  se  garda  bien 
de  persister  dans  son  dessein  après  ce 
changement  des  esprits;  au  contraire, 
pour  persuader  à ses  troupes  que  scs 
vues  n’étaient  pas  d’abord  d'envahir 
la  Syrie,  il  prit  une  autre  route,  rava- 
gea la  I'isidie,  et  quand  il  eut  regagné 
l'amitié  et  la  conGance  de  son  armée 
par  le  butin  qu’il  lui  Gt  faire  dans  cette 
province,  il  s'en  retourna  chez  lui.  Le 
roi  avait  été  informé  de  toutes  ces  per- 
fidies, et  celait  la  raison  des  menaces 
qu’il  faisait  continuellement  à Achéus, 
et  que  nous  avons  rapportées. 

Aniiochus  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
donner  tous  scs  soins  à se  disposer  à 
la  guerre  contre  Ptolémée.  Ayant  as- 
semblé ses  troupes  à A pâmée  au  com- 
mencement du  printemps,  il  consulta 
ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s’y 
prendrait  pour  entrer  dans  la  Cœlo-Sy- 
ric.  Après  qu'on  se  fut  fort  étendu  sur 
la  situation  des  lieux,  sur  les  prépara- 
tifs, sur  le  secours  que  pourrait  donner 
une  armée  navale,  Apollophanes,  e 
même  dont  nous  priions  tout  à l'heure, 
et  qui  était  de  Séleucie,  réfuta  tout  ce 
que  l’on  avait  proposé,  et  dit  qu’il 
n’était  pas  raisonnable  d’avoir  tant  de 
désir  de  conquérir  la  Cœlo-Syrie,  tan- 
dis qu’on  souffrait  que  Ptolémée  possé- 
dât Séleucie , la  capitale  du  royaume, 
le  temple  pour  ainsi  dire  des  dieux  pé- 
nates de  toute  la  monarchie  ; qu'il  était 
honteux  de  laisser  sous  ,1a  puissance 
des  rois  d’Égypte  une  ville  dont  on 
pourrait  tirer  de  très-grands  avantages 
dans  les  conjonctures  présentes;  que, 
tant  qu’elle  resterait  aux  ennemis,  elle 
serait  un  obstacle  invincible  à tous  les 
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desseins  qu’on  avait;  qu’en  quelque 
endroit  qu’on  voulût  porter  la  guerre, 
celte  ville  était  à craindre  : que  l’on  ne 
devait  pas  moins  songer  à bien  munir 
les  places  du  royaume , qu’à  Taire  des 
préparatifs  contre  les  ennemis;  qu’en 
prenant  Séleucie,  cette  ville  était  si 
heureusement  située,  que  non-seule- 
ment elle  mettrait  le  royaume  à couvert 
de  toute  insulte , mais  qu’elle  serait  d'un 
grand  secours,  par  mer  et  par  terre, 
pour  faire  réussir  les  projets  qu’on  avait 
formés.  Tout  le  conseil  demeura  d'ac- 
cord de  ce  qu'avait  dit  Apollophancs; 
il  fut  résolu  que  l’on  commencerait  par 
le  siège  de  Séleucie,  où,  depuis  que 
Plolémée  Évergète,  irrité  contre  Seleu- 
cus,  l’avait  prise  pour  venger  la  mort 
de  Bérénice,  il  y avait  eu  jusqu'alors 
une  garnison  égyptienne.  Aniiocluis 
donna  ordre  à Diognète,  amiral,  d’y 
amener  une  flotte,  et,  parlant  d’Apaméc, 
il  vint  camper  à environ  cinq  stades  de 
la  ville,  proche  du  Cirque;  il  envoya 
aussi  Théodote  Hémiolicn  dans  la  Coe- 
lo-Syrie,  avec  un  corps  de  troupes  pour 
s’emparer  des  défilés,  et  veiller  sur  ses 
intérêts. 

Voyons  maintenant  la  situation  de 
Séleucie,  et  la  disposition  des  lieux 
d'alentour.  Celte  ville  est  située  sur  la 
mer  entre  la  Cilicic  et  la  Phénicie.  Tout 
proche  s’élève  une  montagne  d’une 
hauteur  extraordinaire,  qu’on  appelle 
le  Coryphée.  Là,  du  côté  d’occident, 
se  brisent  les  flots  de  la  mer  qui  sépare 
Cypre  de  la  Phénicie , et  à l'orient  cette 
montagne  domine  toutes  les  terres  d’An- 
tioche et  de  Séleucie.  La  ville,  est  au 
midi  de  la  montagne,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  vallée  profonde , et  où 
l’on  ne  peut  descendre  qu'avec  peine. 
Elle  touche  à la  mer  et  en  est  presque 
tout  environnée,  la  plupart  des  bords 
sont  des  précipices  et  des  rochers  af- 
freux. Entre  la  mer  et  la  ville  sont  les 
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marchés  et  le  faubourg , qui  est  enfermé 
de  fortes  murailles  : tout  le  tour  de  la 
ville  est  aussi  bien  mnré,  et  l’inté- 
rieur de  la  ville  est  orné  de  temples 
et  de  maisons  magnifiques.  On  ne  peut 
y entrer  du  côté  de  la  mer  que  par  un 
escalier  fait  exprès.  Non  loin  de  la  ville 
est  l’embouchure  de  l’Orontc , qui , pre- 
nant sa  source  vers  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban  traverse  la  plaine  d’Amiquc, 
iwssc  à Antioche,  dont  il  emporte  toutes 
les  immondices,  et  vient  se  jeter  dans 
la  mer  de  Syrie,  près  de  Séleucie. 

Le  roi  commença  par  offrir  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  de  l’argent  et  de 
grandes  récompenses  pour  l’avenir,  s'ils 
voulaient  de  bon  gré  lui  en  ouvrir  les 
portes;  mais  scs  olïres  ne  furent  point 
écoutées.  Les  officiers  subalternes  ayant 
été  plus  traitables,  Autiochus  disposa 
son  armée  comme  pour  attaquer  la 
ville,  du  côté  de  la  mer  par  une  flotte, 
et  du  côté  de  la  terre  par  les  troupes  du 
camp.  11  partagea  son  armée  en  trois 
corps,  cl , après  les  avoir  animés  à bien 
faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  ré- 
compenses, et  des  couronnes  tant  aux 
officiers  qu’aux  simples  soldats  qui  se 
signaleraient , il  posta  Zeuxis  du  côté 
de  la  porte  qui  conduit  à Antioche, 
llcrmogènc  près  du  temple  de  Castor 
et  I'ollux , Ardye  et  Diognète  furent 
chargés  de  l’attaque  du  port  et  du  fau- 
bourg, parce  que  la  convention  faite 
entre  les  officiers  subalternes  et  Antio- 
chus  portait  qu’on  ferait  entrer  ce  prince 
dans  la  ville  dès  qu’il  aurait  emporté 
le  faubourg.  Le  signal  donné,  on  atta- 
qua de  tous  les  côtés  vigoureusement; 
mais  la  plus  vive  attaque  fut  du  côté 
d’Ardyc  et  de  Diognète,  parce  qu’aux 
autres  côtés  il  fallait  gravir  et  combat- 
tre en  même  temps  pour  aller  à l'esca- 
lade ; au  lieu  que , du  côté  du  port  et  du 
faubourg  on , pouvait  sans  risque  por- 
ter, dresser  et  appliquer  des  échelles. 
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Les  iroupes  de  mer  escaladèrent  donc  le 
porl  avec  vigueur , et  Ardye  le  faubourg. 
Comme  le  péril  était  égal  de  toutes 
parts,  et  queues  assiégés  ne  purent  ve- 
nir au  secours  d’aucun  endroit , le  fau- 
bourg fut  bientôt  emporté.  Ceux  qu'An- 
liochus  avait  mis  dans  ses  intérêts  cou- 
rent aussitôt  à Léomius,  qui  comman- 
daitdans  la  ville,  et  le  pressent  d’envoyer 
un  parlementaire  au  roi , et  de  faire  la 
paix  avec  lui  avant  qu’il  prenne  la  ville 
d’assaut.  Léontius,  qui  ne  savait  pas  que 
ceux-ci  eussent  été  corrompus,  épou- 
vanté de  la  frayeur  oô  il  1m  voyait , 
envoya  au  roi  [mur  tirer  de  lui  des 
assurances  qu’il  11e  serait  fait  de  mal 
à aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Le  roi  promit  pleine  sûreté  aux 
personnes  libres,  et  il  y en  avait  envi- 
ron six  mille.  Quand  il  fut  entré  dans 
la  ville,  non-seulement  il  ne  lit  aucun 
mal  aux  homnus  libres,  mais  il  rap- 
pela tous  les  exilés,  permit  à la  ville 
de  se  gouverner  selon  ses  lois,  et  ren- 
dit à chacun  scs  biens.  Il  mit  aussi  gar- 
nison dans  le  port  et  dans  la  citadelle. 


CU  A PITRE  XIV. 

Conquête!  d'.Vntioclius  dans  la  Cirlo-Syrie.  — 
Expédient  dont  se  servent  deux  ministres  de 
Ftoiêmée  pour  arrêter  ses  progrès.  — Trêve 
entre  les  deux  rois. 

Pendant  que  le  roi  mettait  ordre  à 
tout  dans  Sélencic , vinrent  des  lettres 
de  la  part  de  Théodote,  qui  le  pressait 
de  venir  dans  la  Cœlo-Syrie.  Le  roi  ne 
ne  savait  quel  parti  prendre  sur  ces 
nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce 
Théodote  était  fîtolien  de  nation,  et 
qu’après  avoir  rendu  des  services  à Plo- 
léraée,  non-seulement  ou  ne  lui  avait 
témoigné  aucune  reconnaissance,  mais 
que  sa  vie  même  avait  été  en  danger. 
Au  temps  qu’Anliocbus  faisait  la  guerre 


| contre  Molon,  ce  Théodote , ne  voyant 
plus  rien  à espérer  de  Ploléméc,  et  sc 
défiant  de  la  cour,  après  avoir  pris  Pto- 
Iémaïde  par  lui-même,  cl  Tyr  par  Pa- 
né* oie,  engagea  Antiochus  à faire  lu 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie.  Antiochus 
remit  donc  à un  autre  temps  la  ven- 
geance qu’il  voulait  tirer  d’Acliéus,  et, 
abandonnant  tout  autre  dessein,  reprit 
avec  son  armée  la  route  qu'il  avait  quit- 
tée Il  traversa  la  plaine  de  Ma  rayes,  et 
campa  près  des  défilés  de  Gerre,  sur 
le  lac  qui  est  entre  les  défilés  et  la 
ville.  Ayant  appris  que  Nicolas,  un  des 
généraux  de  Ptolémée,  assiégeait  Théo- 
dolc  à Plolémaïdc,  il  laissa  les  soldais 
pesamment  armés,  donna  ordre  aux 
officiers  d’assiéger  Broquc,  château  si- 
tué sur  l’entrée  du  lac,  et,  suivi  des 
troupes  légères,  il  alla  [tour  faire  lever 
| le  siège  de  Plolémaïdc.  Nicolas  n'altcn- 
; dit  [ki s que  le  roi  fût  arrivé  : il  se  retira 
et  envoya  Lagoras  ci  Rorymène,  l'un 
Crétois  et  l'autre  Êlolien,  pour  s'em- 
parer des  défilés  de  Bérylc.  Le  roi  les 
en  chassa  et  mit  son  catnp.  Là , vint  le 
rejoindre  le  reste  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles,  après  les  avoir  exhortées 
à le  seconder  avec  courage  dans  ses 
desseins,  il  se  mit  en  marche,  et  entra 
hardiment  dans  la  belle  carrière  qui 
semblait  s’ouvrir  devant  lui.  Théodote, 

, Panétole  et  leurs  ainis  vinrent  au  de- 
1 vant  de  lui.  Il  les  reçut  avec  toutes  sor- 
tes de  bontés,  et  entra  dans  Tyr  et 
dans  Ptolémaïde.  Il  y prit  tout  ce  qu'il 
I y avait  de  munitions , entre  autres  qua- 
rante vaisseaux , dont  vingt  étaient  pon- 
tés cl  bien  équqiés  de  tout  : ils  avaient 
au  moins  chacun  quatre  rangs  de  ra- 
: nies;  les  autres  étaient  à trois,  à deux 
; et  à un  seul  rang.  Tous  ces  vaisseaux 
furent  donnés  à l’amiral  Dioguèlc. 

Antiochus,  ayant  appris  là  que  Pto- 
lémée s’était  retiré  à Memphis,  et  que 
! toutes  scs  iroupes  étaient  réunies  à Pé- 
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luse,  que  les  écluses  du  Ml  étaient  ou- 
vertes, et  qu'on  avait  comblé  tous  les 
puits  qui  contenaient  de  l'eau  douce, 
abandonna  le  dessein  qu'il  avait  d’aller 
à Péluse.  Il  se  contenta  d'aller  de  \ille 
en  ville,  et  de  prendre  les  unes  par 
la  force , les  autres  par  la  douceur.  Celles 
qui  étaient  peu  foi'liliécs  se  rendirent 
de  bon  gré , de  peur  d'être  maltraitées  ; 
mais  il  ne  put  soumettre  celles  qui 
se  croyaient  bien  munies  et  bien  si- 
tuées, sans  être  arrêté  long-temps  de- 
vant leurs  murs , et  sans  en  faire  le  siège 
en  forme. 

Après  une  trahison  si  manifeste, 
Plotéméc  aurait  dû  mettre  ordre  au 
plus  lût  à ses  affaires;  mais  la  pensée 
ne  lui  en  vint  seulement  pas,  tant  sa 
lâcheté  lui  faisait  négliger  tout  ce  qui  ! 
regarde  la  guerre.  11  fallut  qu’Agatbo- 
clés  et  Sosibe,  qui  possédaient  alors  le 
souverain  pouvoir,  tinssent  conseil  en- 
semble, pour  voir  ce  que  l'on  pour- 
rait faire  dans  la  conjoncture  présente. 
Le  résultat  fut  que,  pendant  qu’on  se 
disposerait  à la  guerre,  on  enverrait 
des  ambassadeurs  à Àntiochus  pour 
l'arrêter , en  le  confirmant , en  appa- 
rence, dans  l'opinion  qu’il  avait  de 
Ploléméo,  que  ce  prince  n'aurait  pas 
le  courage  de  prendre  les  armes  contre 
lui,  qu'il  aurait  plutôt  recours  à la 
voie  des  conférences,  ou,  qu’il  le  fe- 
rait prier  par  des  ainis  de  sortir  do 
la  Ccelo-Syrie.  Nommés  tous  deux 
pour  mettre  ce  dessein  à exécution,  ils 
envoyèrent  dos  ambassadeurs  à Anlio- 
chus.  Ils  en  envoyèrent  aussi  aux  Bho- 
diens,  aux  Byzantins,  aux  Cizicéuieus 
et  aux  Étoliens  pour  Imiter  de  la  paix. 
Pendant  que  ces  différentes  ambassades 
vont  et  viennent,  les  deux  rois  eurent 
tout  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs 
de  guerre.  Pendant  cet  intervalle, 
Agathoclès  et  Sosibe  restaient  à Mem- 
phis, et  y conféraient  avec  les  ambas- 
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sadeurs  ; ils  faisaient  le  même  accueil 
à ceux  qui  y venaient  de  la  part  d'Au- 
tiochus.  Cejiendant  ils  appelaient  et  fai- 
saient assembler  à Alexandrie  tous  le» 
étrangers  qui  étaient  entretenus  dans 
les  villes  du  dehors  du  royaume.  Ou 
envoyait  pour  en  lever  d’autres,  et  on 
amassait  des  vivres  tant  pour  les  trou- 
pes que  l’on  avait  déjà , que  pour  celles 
qui  arrivaient  de  nouveau,  lis  descen- 
daient tour  à tour  de  Memphis  à 
Alexandrie,  pour  disposer  tout  de  telle 
sorte  que  rien  ne  mauquât.  Pour  le 
clioix  des  armes  et  des  hommes,  ils 
eu  donnèrent  le  soin  à Échec  rate  de 
Thessalie , à Phoxidas  de  Mélite  , à 
Kuryloquo  de  Magnésie,  à Socrate  de 
Béotie,  et  à Cnopias  d’Alorc.  Ce  fut  un 
grand  bonheur  poureux  d'avoirdesolli- 
cicrs  qui , ayant  déjà  servi  sous  Deiue- 
trius  et  Anligomis,  avaient  quelque 
connaissance  de  la  vraie  manière  de 
faire  la  guerre.  Aussi  mirent-ils  toute 
leur  application  à bien  exercer  les  sol- 
dats. 

D'abord  ils  les  divisèrent  par  nation 
et  par  âge;  ils  leur  lirenl  quitter  leurs 
anciennes  armes,  cl  leur  en  donnèrent 
de  nouvelles , selon  qu 'elles  convenaient 
à chacun.  On  licencia  les  corps,  et 
l’on  abandonna  la  forme  du  recense- 
ment observée  auparavant  dans  la  paie 
des  soldats;  pour  le  présent , un  les  di- 
visa en  centuries.  De  fréquens  exercices 
familiarisèrent  les  soldats  non-seule- 
ment avec  les  curamandcmcns  militai- 
res, mais  encore  avec  le  maniement 
particulier  de  chaque  arme;  il  se  fai- 
sait des  revues  générales,  où  on  les 
avertissait  de  Leurs  devoirs.  Androma- 
que  d’Aspeude,  et  Polycrale  d’Argos, 
leur  furent  d'une  grande  utilité  pour 
celle  réforme  de  la  discipline  militaire. 
Ils  étaient  venus  tout  récemment  de 
Grèce,  tous  deux  pleins  de  celte  har- 
diesse et  de  cette  industrie  si  naturelles 
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aux  Grecs,  tous  deux  aussi  distingués 
par  leur  patrie  que  par  leur  richesses, 
quoique  Polycrate  l’emportât  sur  l’au- 
tre par  l’ancienneté  de  sa  famille  et 
par  la  gloire  que  Mnasiadc  son  père 
s’était  acquise  dans  les  jeux  Olympi- 
ques. A force  d’animer  les  soldats  et 
en  particulier  et  en  public,  ils  leur 
inspirèrent  du  courage  et  de  la  valeur. 

Tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  eurent  des  charges,  chacun 
selon  son  mérite  particulier.  Euryloque 
eut  sous  lui  les  trois  mille  hommes  delà 
garde  ; Socrate  deux  mille  hommes  d’in- 
fanterie, armés  de  rondaches;  Phoxi- 
das  l’Achéen,  Plolémée  fils  de  Thra- 
séas  et  Audromaque  exerçaient  la  pha- 
lange et  les  Grecs  soudoyés.  Les  deux 
derniers  commandèrent  la  phalange, 
qui  était  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  Phoxidas  les  Grecs  au  nombre  de 
huit  mille.  Les  sept  cents  chevaux  qui 
forment  l’escorte  du  roi , la  cavalerie 
d’Afrique,  et  celle  qui  avait  été  levée 
dans  le  pays , tout  cela  Taisant  environ 
trois  mille  chevaux,  fut  mis  sous  le 
commandement  de  Polycrate.  Éché- 
crate,  qui  avait  merveilleusement  exercé 
la  cavalerie  de  Grèce , et  toute  la  cava- 
lerie mercenaire,  qui  montaient  ensem- 
ble à deux  mille  chevaux,  fut  d’un 
grand  secours  dans  la  bataille.  Per- 
sonne n’apporta  plus  de  soin , à dresser 
les  troupes  qui  lui  furent  confiées,  que 
Cnopias  : il  avait  environ  trois  mille 
Grétois,  entre  lesquels  il  y avait  mille 
Néocrètes , dont  il  donna  le  comman- 
dement à Philon  de  Cnosse.  On  avait 
armé  trois  mille  Africains  i la  manière 
des  Macédoniens,  et  Ammonius  les 
commandait.  La  phalange  égyptienne , 
consistant  en  vingt  mille  hommes , était 
conduite  par  Scsi  lie.  Il  y avait,  outre 
cela,  un  corps  de  quatre  mille Thrnces 
cl  Gaulois,  levé  depuis  peu  tant  parmi 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  pays,  que 
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parmi  ceux  qui  vinrent  d’ailleurs  se 
présenter,  et  c’était  Dcnys  de  Thracc 
qui  était  à leur  tète.  Telle  était  l’armée 
de  Plolémée , et  les  différentes  nations 
qui  la  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  siège 
de  Dure,  et  tous  ses  efforts  n’obtenaient 
aucun  résultat.  Outre  que  la  ville  par 
sa  situation  était  très-forte,  Nicolas  ne 
cessait  d’y  jeter  du  secours.  Enfin  les 
approches  de  l’hiver  le  déterminèrent  à 
se  rendre  aux  sollicitations  des  ambas- 
sadeurs de  Plolémée  ; il  consentit  à une 
trêve  de  quatre  mois,  et  promit  que 
pour  le  reste  on  le  trouverait  toujours 
fort  raisonnable.  Cela  était  bien  éloigné 
de  sa  pensée  ; mais  il  se  lassait  d’ètre  si 
long-temps  éloigné  de  son  royaume,  et 
d’ailleurs  il  avait  de  bonnes  raisons  de 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  à Sélcucic , 
car  il  n’y  avait  plus  lieu  de  douter 
qu’Achéus  lui  tendit  des  pièges  et  s’en- 
tendit avec  Plolémée. 


CHAPITRE  XV. 

Combats  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  deux 
rois.  — Antiochus  vainqueur  entre  dans 
plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  d’Égypte, 
avec  ordre  de  lui  rapporter  au  plus  tût 
les  dispositions  de  ce  prince , et  de  le 
venir  trouver  à Séleucie.  Puis , ayant 
mis  des  garnisons  dans  les  différons 
postes,  et  confié  le  soin  des  affaires  à 
Théodotc , il  reprit  la  route  de  Séleucie, 
où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il 
distribua  scs  troupes  en  quartiers  d’hi- 
ver. l)u  reste  il  ne  prit  pas  grand  soin 
d’exercer  son  armée , persuadé  qu’étant 
déjà  maître  d’une  partie  de  la  Cœlo- 
Syrie  et  de  la  Phénicie,  il  ferait  aisé- 
ment cl  sans  combat  la  conquête  du 
reste.  11  se  flattait  d’aillcure  que  la 
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chose  se  déciderait  de  gré  à gré  et  ]>;ir 
des  conférences,  et  que  Ptolémée  n'o- 
serait pas  en  venir  à une  bataille.  Les 
ambassadeurs  de  part  cl  d’autre  étaient 
entrés  dans  le  même  sentiment , ceux 
d’Antioclius  par  le  bon  accueil  que  So- 
sibe  leur  avait  fait  à Memphis,  et  ceux 
de  Ploléméo,  parce  que  Sosibe  avait 
empêché  qu’ils  ne  vissent  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  1 Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs 
d’Anlioebus,  Sosibe  était  prédire  à tout 
événement , et , dans  les  conférences 
qu’avait  Antiochus  avec  les  ambassa- 
deurs d’figvptc,  il  s’étudiait  à leur  faire 
voir  qu’il  n’était  pas  moins  supérieur 
par  la  justice  de  sa  cause  que  par  scs 
armes.  En  effet , quand  ces  ambassa- 
deurs furent  arrivés  à Séloucie , et  qu’on 
eu  vint  à discuter  ce  qui  regardait  la 
paix  en  particulier,  selon  l’ordre  qu’ils 
en  avaient  reçu  de  Sosibe,  le  roi  dit 
qu’on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime 
de  s’être  emparé  d’une  partie  de  la 
Cœlo-Syrie,  qu’il  l’avait  seulement  re- 
vendiquée comme  un  bien  qui  lui 
appartenait  ; qu’Antigonus- le -Borgne 
avait  le  premier  conquis  celle  province, 
que  Scleucus  l’avait  eue  sous  sa  domi- 
nation , que  c’était  là  les  titres  authen- 
tiques sur  lesquels  il  était  fondé  à se  la 
faire  rendre  par  Ptolémée , qui  n’y  avait 
aucun  droit;  qu’à  la  vérité  ce  prince 
avait  eu  la  guerre  avec  Antigonus , mais 
pour  aider  Scleucus  à s’y  établir,  et 
non  pas  pour  y dominer  lui-même.  Il 
appuyait  principalement  sur  la  conces- 
sion qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays 
par  les  rois  Cassander,  Lysimaque  et 
Scleucus,  lorsque,  après  avoir  défait  An- 
tigonus, ils  décidèrent  unanimement 
dans  un  conseil , que  toute  la  Syrie  ap- 
partenait à Scleucus. 

Les  ambassadeurs  de  Ptolémée  sou- 
tinrent, tout  au  contraire,  que  c’était  une 
injustice  manifeste  que  la  trahison  de 
n. 


ThéodotC  et  l'irruption  d' Antiochus,  et 
prétendirent  que  Ptolémée , fils  de  La- 
gus  , s'était  joint  à Scleucus  pour  aider 
celui-ci  à se  rendre  maître  "de  toute 
l'Asie;  mais  que  c’était  à condition 
que  la  Cœlo-Syrie  et  In  Phénicie  seraient 
à Ptolémée.  On  disputa  long-temps  sur 
ces  |Mjinls  de  part  et  d’autre  dans  les 
conférences , et  l’on  ne  concluait  rien , 
parce  que , les  affaires  se  traitant  par 
amis  communs,  il  n’y  avait  personne 
qui  pût  modérer  la  chaleur  avec  la- 
quelle un  parti  lâchait  de  faire  tourner 
les  choses  à son  avantage  au  préjudice 
de  l’autre.  Ce  qui  leur  causait  le  plus 
d’embarras,  c’était  l’affaire  d'Achéus. 
Ptolémée  aurait  bien  voulu  le  com- 
prendre dans  la  traité;  mais  Antiochus 
ne  pouvait  souffrir  qu’ou  en  fit  men- 
tion : il  regardait  comme  une  chose  in- 
digne que  Ptolémée  se  rendît  le  protec- 
teur d’un  rebelle  et  osât  seulement  en 
parler. 

Pendant  cette  contestation , où  cha- 
cun se  défendit  du  mieux  qu’il  put 
sans  rien  décider,  le  printemps  arriva 
et  Antiochus  assembla  ses  troupes,  me- 
naçant d’attaquer  par  mer  et  par  terre 
et  de  subjuguer  le  reste  de  la  Cœlo-Sy- 
rie. Ptolémée,  de  son  côté,  fit  Nicolas  gé- 
néralissime de  ses  armées,  amassa  des 
vivres  en  abondance  proche  de  Gaza , 
et  mit  en  mouvement  deux  armées, 
une  sur  terre  et  une  sur  mer.  Nicolas , 
plein  de  confiance , se  met  à la  tête  de 
la  première , soutenu  par  l’amiral  Pé- 
rigène,  à qui  Ptolémée  avait  donné  le 
commandement  de  la  seconde  : cette 
dernière  était  composée  de  trente  vais- 
j seaux  pontés  et  de  plus  de  quatre  cents 
vaisseaux  de  charge.  Le  général , Éto- 
lien  de  naissance,  était  un  homme  ex- 
périmenté et  courageux , qui  ne  cédait 
en  rien  aux  autres  officiers  de  Ptolé- 
méo.  Une  partie  de  scs  troupes  s'em- 
para des  détroits  de  Platane,  pendant 
38 
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que  l'autre,  où  il  était  en  peisonne,  se 
jeta  dans  la  ville  de  Porphyrcou,  pour 
fermer  par  là,  avec  le  secoure  de  l’ar- 
mée navale,  l'entrée  du  pays  à Anlio- 
chus. 

Celui-ci  viut  d’abord  à Marathe,  où 
los  Aradiens  le  vinrent  trouver  pour  lui 
offrir  leur  alliance.  Non-seulement  il 
accepta  leurs  offres,  mais  apaisa  encore 
une  contestation  qui  divisait  depuis 
quelque  temps  les  Aradiens  insulaires 
de  ceux  qui  habitaient  la  terre-ferme. 
I)e  là,  entrant  dans  la  Syrie  par  le 
promontoire  appelé  Théoprosopon , il 
prit  Botrys,  brûla  Tr  ière  et  Calarnc,  et 
vint  à Béryte.  Il  envoya  de  là  Nicarque 
et  Théodole  en  avant,  pour  occuper 
les  défilés  qui  sont  proche  du  Lyque. 
Ensuite  il  alla  camper  proche  la  rivière 
de  Damure,  suivi  do  piès  par  mer  do 
son  armée  navale  que  commandait  en 
chef  l’amiral  Diognètu.  Ayant  pris  là 
Théodole,  Nicarque  et  ses  troupes  lé- 
gères, il  marcha  vers  les  défilés  où  Ni- 
colas s’était  déjà  logé,  et,  après  avoir 
reconnu  la  situation  des  lieux , il  se 
retira  dans  son  camp.  Dès  le  lendemain, 
laissant  au  camp  les  soldats  pesamment 
armés  sous  le  commandement  de  Ni- 
carque,  il  marche  avec  le  reste  de  son 
armée  vers  l’ennemi  qui,  campé  dans 
un  terrain  fort  resserré , sur  la  côte , 
entre  le  pied  du  mont  Liban  cl  la  mer, 
et,  environné  d’une  Irautcur  rude  et  es- 
carpée qui  ne  laisse  le  long  de  la  mer 
qu’un  passage  étroit  et  difficile,  avait 
encore  mis  bonne  garde  à certains  pos- 
tes et  en  avait  fortifié  d’autres,  croyant 
qu’il  lui  serait  aisé  d’euipècber  qu’Au- 
tioclms  ue  pénétrât  jusqu’à  lui. 

Ce  priuce  partagea  son  armée  en 
trois  corps.  Il  en  donna  un  à Théodole, 
avec  ordre  de  charger  et  de  forcer  les 
ennemis  au  pied  du  moût  Liban  ; Mé- 
nédéroe  avec  le  second  avait  ordre  ex- 
près de  tenter  lo  passage  par  le  milieu 


uv.  v, 

de  la  hauteur;  lo  troisième  fut  posté 
sur  le  boni  de  la  mer,  Mioclès,  gouver- 
neur du  la  l’arapolamie,  à la  tète.  Le 
roi  avec  sa  garde  sc  plaça  au  milieu, 
pour  être  à portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait , et  d’envoyer  du  secoure  où 
il  sera i t nécessaire.  Diuguèteet  Pérignée 
se  disposèrent  de  leur  côté  à un  com- 
bat naval.  Ils  s’approchèrent  de  la  terre 
le  plus  qu'il  leur  fut  possible,  et  tâ- 
chèrent de  faire  en  sorte  que  leurs  ar- 
mées ne  fissent  ensumblè  qu'un  mémo 
front.  Le  signal  donné,  on  attaque  do 
tous  les  côtés  en  inèiue  temps.  Sur  mer 
comme  les  forces  étaient  égales,  on 
combattit  avec  égal  avantage.  Par  terre 
la  forte  situation  des  postes  que  Nicolas 
occupait  lui  donna  d'abord  quelque  su- 
périorité; mais  quand  Théodole  eut 
rompu  les  ennemis  qui  étaient  le  long 
du  Liban , et  que  d’en  haut  il  fut  en- 
suite tombé  sur  eux,  toute  l'armée  de 
Nicolas  s'enfuit  eu  déroule.  Deux  mille 
fureut  tués  en  fuyant;  on  n’en  Ut  pas 
moins  de  prisonniers  ; le  reste  se  retira 
à Sidon.  Périgèue,  qui  commençait  à 
espérer  un  heureux  succès  du  combat 
naval , ne  vit  pas  plus  tôt  la  défaite  de 
l'armée  de  terre , qu’il  prit  l’épouvante 
et  se  retira  aussi  au  même  endroit. 

Anlioclius  vint  camper  devant  Sidon; 
mais  il  y avait  tant  de  munitions  dans, 
cette  ville,  la  garnison,  jointe  aux 
fuyards,  y était  si  forte,  que,  n’usant 
tenter  le  siège,  il  prit  le  chemin  de 
Philoléric,  et  envoya  ordre  àDiognèle, 
amiral , de  venir  à Tyr.  Philatélie  est 
sur  le  lac  où  se  jette  le  Jourdain , d’où 
sortant  il  traverse  la  plaine  dans  la- 
quelle est  située  Scythople.  On  lui  ou- 
vrit de  bon  gré  les  portes  de  ces  deux 
places,  et  celle  nouvelle  conquête  lui 
donna  de  grandes  espérances  pour  la 
suite;  air,  comme  tout  le  pays  dépend 
de  ces  deux  villes,  il  trouvait  là  aisé- 
ment les  vivres  et  toutes  les  autres  trtu- 
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nit  torts  nécessaires.  Ayant  mis  garni- 
son dans  ces  deux  places,  il  passa  les 
montagnes  et  arriva  à Atabryon  , ville 
située  sur  une  hauteur  de  plus  de 
quinze  stades.  Pour  entrer  dans  celle 
place  il  usa  d'un  stratagème  : il  mit 
des  troiqies  en  embuscade,  engagea 
uiK!  escarmouche  avec  les  habitans; 
puis , les  ayant  attirés  loin  de  la  ville  en 
faisant  semblant  de  fuir,  il  lit  volte- 
face  tout  d'un  coup;  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  donnèrent  en  même 
temps,  beaucoup  des  habitans  restèrent 
sur  la  place,  Amioehus  |ioursuivil  les 
autres  , et  entra  avec  eux  dans  la  ville 
sans  résistance. 

Vers  le  même  temps  lié  réas,  un  des 
gouverneurs  de  Ptolémée,  vint  s’offrir 
à Antiochus,  qui,  par  les  honneurs  qu’il 
lui  lit,  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d’autres  officiers  ennemis , du  nombre 
desquels  fut  Hippoloque  le  Thcssalien, 
avec  quatre  cents  chevaux  qu’il  com- 
mandait. Antiochus,  après  avoir  mis 
garnison  dans  Atabryon,  se  mit  en 
marche , et  prit  en  passant  l’clla , Came 
et  Cèphre.  Tous  ces  succès  soulevèrent 
l’Arabie  en  sa  faveur.  On  s’exhortait 
les  uns  les  autres  à se  rendre  à lui.  Le 
roi  en  conçut  de  nouvelles  espérances. 
Il  prit  là  des  provisions , et  poursuivit 
sa  route.  Ile  là  il  passa  dans  la  Guia- 
lide,  s’empara  d’Abila  et  prit  tous  ceux 
qui , suus  le  commandement  de  ISicias, 
ami  et  parent  de  Ménéas,  étaient  venus 
pour  secourir  celte  place.  Gadaie  res- 
tait à prendre.  La  ville  passait  dans  le 
pays  pour  une  des  plus  fortes.  Il  campe 
devant,  fait  ses  approches,  la  ville  est 
épouvantée  et  se  rend.  l)e  là  il  reçoit 
avis  qu’une  troupe  d’ennemis  rassem- 
blés dans  Rabbalamane,  ville  de  l’A- 
rabie, ravageait  le  pays  des  Arabes  qui 
avaient  pris  son  parti  : il  pur!  aussitôt 
et  se  campe  sur  les  hauteurs  oit  cette 
ville  est  située.  Ayant  fait  le  tour  vie 
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[ la  colline,  et  remarqué  qu’on  ne  pou- 
vait y monter  que  par  deux  endroits, 
il  fait  par  là  approcher  ses  machines. 
Nicarquo  en  conduisait  une  partie,  et 
Théodote  l’autre,  pendant  que  le  roi 
observait  avec  une  égale  vigilance  quel 
serait  le  zèle  de  ces  deux  capitaines 
pour  son  service.  Comme  il  y avait 
entre  eux  une  noble  el  continuelle 
émulation  à qui  abattrait  le  premier 
le  coté  du  mur  qu'il  attaquait , tout 
d’un  coup,  lorsqu'on  s'y  attendait  le 
moins,  l'un  et  l’autre  côté  tombèrent. 
Après  quoi,  el  de  nuit  el  de  jour  su  li- 
vrèrent des  assauts  continuels.  On  n’a- 
vançait cependant  en  riea,  quelques 
efforts  que  l’on  fit,  à cause  du  grand 
nombre  d’hommes  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  place.  Colin , un  des  prison- 
niers munira  le  passage  souterrain  par 
uù  l'on  descendait  de  la  ville  pour 
chercher  de  l'eau.  On  lu  boucha  de 
bois , de  pierres  et  d'autres  choses  sem- 
blables, de  sorte  que  les  habitans,  man- 
quant d'eau,  furent  contraints  de  se 
tendre. 

Le  roi , ayant  laissé  date  la  ville  Ni- 
carque  avec  une  bonne  garnison , en- 
voya vint]  mille  bontmes  de  pied  sous 
1a  conduite  d’üippoloque  et  de  Céréas , 
les  deux  qui  avaieul  quitté  Ptolémée , 
dans  les  lieux  voisins  du  Sa  ma  rie , 
pour  veiller  aux  affaires  de  cette  pro- 
vince, et  défendre  de  toute  insulte  les 
peuples  qui  s'étaient  soumis.  Il  dé- 
campa ensuite,  et  alla  à Ptolémaïde 
prendre  scs  quartiers  d’hiver. 


CHAPITRE  XVI. 

Sii^rc  de  Pednrttsw  p;r  !e»  Sctjjtens.  — Selge 
attaquée  à sou  tour.  — Trahison  de  Loyftrs- 
■ sis.  — Vengeance  qu'en  tirera  les  rscljjiens. 
— Conquêtes  d’Attnlu*. 

Le  même  été,  les  Pudnélissicos,  as- 
siégés « pressés  pur  lus  Sclgicns  , en- 
- 38. 
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voyèrenl  des  députés  vers  Acliéus  pour 
implorer  son  secours,  et,  eu  ayant  eu 
une  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  l’espérance 
«l'en  être  secourus.  Acliéus  leur  envoya 
Garsyéris  avec  six  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Les  Selgiens  furent 
avertis  de  ce  renfort,  et  aussitôt  ils 
s’empalèrent  des  détroits  qui  sont  prés 
de  Climacc.  Ils  postèrent  là  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  mirent 
bonne  garde  à l’entrée  de  Saporda , et 
rompirent  tous  les  chemins  par  où  l’on 
pouvait  en  approcher.  Garsyéris,  s’élant 
jeté  dans  Miliadc , et  ayant  campé  de- 
vant Crélople , vit  bien  que , tant  que 
les  ennemis  occuperaient  les  passages, 
il  ne  serait  |kis  possible  d’avancer. 
Pour  les  en  déloger,  voici  le  stratagème 
dont  il  usa  : il  retourna  sur  scs  pas , 
comme  s’il  eût  désesjiéré  de  pouvoir 
porter  du  secours  aux  assiégés , depuis 
que  les  passages  avaient  été  pris  par  les 
Selgiens.  Ceux-ci , croyant  que  la  re- 
traite se  faisait  de  bonne  foi , se  reti- 
rèrent , les  uns  dans  leur  camp  et  les 
autres  dans  la  ville,  parce  que  le  temps 
de  la  moisson  pressait.  Mais  Garsyéris 
revint  aussitôt  sur  ses  pas , et,  mar- 
chant à grandes  journées , vint  se  pos- 
ter sur  les  hauteurs , qu’il  trouva  sans 
défense,  et  y mit  du  monde.  Puis, 
laissant  I'hayle  pour  commander,  il 
marcha  sur  Perge  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  troupes,  il  envoya  de  là  dans 
les  autres  endroits  de  la  Pisidie  et  de  la 
Pamphylie  pour  représenter  combien 
l’on  avait  à craindre  des  Selgiens , en- 
gager les  peuples  de  ces  provinces  à 
faire  alliance  avec  Acliéus,  et  les  pres- 
ser de  venir  au  secours  des  Pcdnélis- 
siens. 

Cependant  les  Selgiens , se  fiant  sur 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  pays, 
crurent  qu’en  faisant  marcher  un  corps 
île  troupes  contre  Pliaylc,  ils  lui  don- 


neraient l'épouvante  et  le  chasseraient 
de  scs  postes.  Mais,  loin  de  réussir,  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  se 
touillèrent  donc  du  côté  du  siège,  et  le 
pressèrent  plus  qu’ils  n'avaient  fait  jus- 
qu’alors. Les  Élennicns,  peuple  de  la 
Pisidie,  qui  habite  les  montagnes  au- 
dessus  de  Sida,  envoyèrent  à I’hayle 
huit  mille  soldats  pesamment  armés, 
et  les  As|>cndiens  quatre  mille.  Ceux 
de  Sida  ne  prirent  [>oint  de  part  à ce 
secours,  soit  pour  gagner  l'amitié  d’An- 
lioclius,  ou  plutôt  à cause  de  la  haine 
qu’ils  portaient  aux  Aspcndiens.  Avec 
ces  nouvelles  forces  jointes  à son  ar- 
mée, Garsyéris  approcha  del’ednélisse, 
et  s'imagina  que  les  Selgiens,  pour  le- 
ver le  siège,  attendraient  à peine  qu’il 
parût.  Gomme  cependant  ils  l'atten- 
dirent de  pied  ferme,  il  s’arrêta  à une 
distance  raisonnable  de  la  ville  et  s'y 
retrancha.  Pour  secourir  néanmoins  lis 
Pednélissicns  autant  qu’il  lui  serait 
|K>ssiblc,  sachant  qu’ils  manquaient  de 
vivres,  il  voulut  faire  entrer  pendant  la 
nuit,  dans  la  ville,  deux  mille  hommes 
chargés  chacun  d’une  certaine  mesure 
de  blé.  1 .es  Selgiens  furent  avertis  qu'ils 
étaient  en  marche:  ils  vont  au  devant, 
taillent  en  pièces  la  plus  grande  partie 
de  ce  détachement , et  emportent  tout 
le  blé. 

Fiers  de  ce  succès,  ils  entreprirent 
non-seulement  de  continuer  le  siège  de 
Pcdnélisse , mais  encore  d’assiéger  Gar- 
syéris lui-même  ; car  dans  la  guerre  ce 
peuple  est  toujours  hardi  jusqu’à  la  té- 
mérité. laissant  donc  dans  leurs  rc- 
Iranchemens  une  garde  suffisante , ils 
approchent  du  camp  ennemi  |>ar  plu- 
sieurs endroits,  et  l'attaquent  avec  vi- 
gueur. Garsyéris,  pressé  de  tous  côtés, 
et  voyant  ses  retranchemcns  renversés 
en  plus  d’un  endroit,  commençait  à 
craindre  une  défaite  entière.  11  envoya 
sa  cavalerie  dans  certain  poste  qui  n’é- 
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lait  point  gardé.  I<os  Selgiens  crurent 
que  c était  la  crainte  d’ôtre  forcés  qui 
les  faisait  retirer,  et  ne  pensèrent  point 
du  tout  à les  arrêter.  Mais  la  cavalerie 
de  Garsvéris  ayant  tourné  par  leurs  der- 
rières et  chargé  brusquement , l’infan- 
terie encouragée,  quoiqu’elle  eût  déjà 
été  renversée,  revint  à la  charge.  Les 
Selgiens  enveloppés  prennent  la  fuite. 
En  mémo  tcnqis  les  Pednélissiens  fon- 
dent sur  ceux  <]ui  avaient  été  laissés  au 
camp,  et  les  en  délogent  las  vaincus 
s’écartèrent  de  côté  et  d’autre;  il  en 
resta  au  moins  dix  mille  sur  la  place. 
De  ceux  qui  se  sauvèrent , les  alliés  se 
retirèrent  chez  eux , et  les  Selgiens  s'en- 
fuirent par  les  montagnes  dans  leur 
patrie. 

Garsvéris,  qui  désirait  de  passer  les 
défilés,  et  d’approcher  de  Selge  avant 
que  les  fuyat  ds,  revenus  de  leur  frayeur, 
pussent  l’arrêter  et  délibérer  sur  ce 
qu’ils  auraient  à faire,  se  mit  sur-le- 
champ  à leur  |>oursuile,  et  arriva  à 
Selge  avec  son  armée,  les  Selgiens,  ne 
pouvant  plus  espérer  de  secours  de 
leurs  alliés  après  la  dernière  défaite, 
et  effrayés  de  l’échec  qu'ils  avaient 
reçu , commencèrent  à craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Ils  con- 
voquèrent une  assemblée  où  il  fut  ré- 
solu de  députer  un  de  leurs  citoyens  à 
Garsvéris.  Ils  choisirent  pour  cela  Log- 
basis.  Cet  homme  avait  été  long-temps 
ami  de  cet  Anliochusqui  était  mort  eu 
Thrace , et  avait  élevé , compie  sa  pro- 
pre fille  et  avec  une  tendresse  extrême, 
Laodicc,  qui  lui  avait  été  confiée,  et  qui 
fut  depuis  femme  d’Achéus.  Tout  cela 
fit  croire  qu’on  ne  pouvait,  dans  la 
conjecture  présente,  faire  un  choix  plus 
heureux.  I.ogbasis  entra  en  conférence 
avec  Garsvéris  : mais,  loin  de  rendre 
service  à sa  pairie,  comme  on  atten- 
dait de  lui,  il  exhorta  ce  général  à 
avertir  au  plus  tôt  Achétis  que  l ogbasis 
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se  chargeait  de  lui  livrer  Selge,  On  ne 
pouvait  faire  à Garsvéris  une  proposi- 
tion qui  lui  fût  plus  agréable.  Il  en- 
voya sur-le-champ  à Achétis  pour  lui 
apprendre  ce  qui  se  passait,  et  le  faire 
venir.  On  fil  une  trêve  avec  les  Sel- 
giens, on  recula  la  conclusion  du  traité; 
toujours  quelque  difficulté  se  présen- 
tait en  attendant  Achéus,  et  pour  don- 
ner à Logbasis  le  loisir  de  conférer  avec 
lui , et  de  prendre  des  mesures  pour 
l’exécution  de  son  dessein. 

Pendant  qu’on  allait  et  venait  pour 
cela,  les  soldats  passaient  librement  du 
camp  à la  ville  pour  y prendre  des  vi- 
vres. On  a éprouvé  cent  et  cent  fois 
combien  cette  liberté  était  funeste;  ce- 
pemlant  on  n’y  met  point  ordre.  En  vé- 
rité, c’est  mal  à propos  que  l'homme 
passe  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux, il  n'y  en  a point  de  plus  facile 
à surprendre;  car  combien  de  camps, 
combien  de  garnisons,  combien  de 
grandes  villes  se  sont  |ierdues  parcelle 
liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  à une 
infinité  de  gens,  les  faits  sont  certains, 
et  malgré  cela  nous  sommes  toujours 
neufs  sur  ces  sortes  de  surprises.  La 
raison  en  est  qu’on  ne  s'applique  pas 
à connaître  les  malheurs  où  sont  tom- 
bés, faute  de  certaines  précautions, 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  On  se 
donne  beaucoup  de  peine,  on  fait  de 
grandes  dépenses  pour  amasser  des  vi- 
vres et  de  l’argent,  pour  élever  des 
murailles , pour  avoir  des  armes , et 
l’on  néglige  la  connaissance  de  l'his- 
toire , la  plus  aisés.1  de  toutes  à acqué- 
rir, et  qui  fournit  le  plus  de  ressources 
dans  les  occasions  fâcheuses  ; et  cela , 
pendant  qu’on  pourrait  dans  un  hon- 
nête repos , et  avec  beaucoup  île  plaisir, 
se  remplir  l'esprit  de  ces  connaissances 
par  la  lecture  de  ce  qui  s'est  passé  avant 
nous. 

Achéus  arriva  au  temps  marqué,  et 
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las  Selgiens,  après  avoir  oonfiké  avec 
lui,  s'attendaient  à l'accommodement 
du  monde  le  plus  avantageux.  Pendant 
ce  temps-là  Logbasis  rassembla  des 
soldats  d 'Achéus  dans  sa  maison , ne 
laissant  pas  toujours  de  conseiller  aux 
Selgiens  de  tenir  des  conseils  sur  l'af- 
faire présente,  de  ne  point  laisser 
écbap|K'r  l’occasion  et  de  conclure  enfin 
un  traité.  On  s’assembla  en  effet,  et , 
comme  si  la  chose  devait  se  terminer, 
on  fit  venir  à l'assemblée  jusqu’aux 
sentinelles.  Alors  Logbasis  donna  le 
signal  aux  ennemis,  fit  prendre  les 
armes  aux  soldats  qu’il  avait  chez  lui, 
en  prit  lui-même  et  en  donna  à scs  en- 
fans.  Achéus  s’approche  de  la  ville  avec 
la  moitié  de  l’armée,  et  Carsvéris avec 
le  reste  s’avance  vers  un  temple  de 
Jupiter,  qui  commande  la  ville  et  eu 
est  comme  lu  citadelle,  Un  pâtre  s’a- 
perçoit |>ur  hasard  de  la  trahison,  et  en 
avertit  l’assemblée.  Aussitôt  les  soldats 
courent,  les  uns  à Cestédion,  c’est  le 
nom  du  temple;  les  autres  aux  corps- 
de-garde , et  le  [icuple  en  fureur  à la 
maison  de  Logl>usis,  où  la  trahison 
ayant  été  découverte , une  partie  monte 
sur  le  toit,  les  autres  forcent  les  portes 
du  vestibule,  et  massacrent  Logbasis, 
ses  enfuns  et  tous  les  autres  qui  étaient 
dans  la  maison.  Ensuite  ou  annonça  la 
liberté  aux  esclaves,  et  l’on  (lartagen 
les  forces  pour  aller  à la  défense  des 
postes  avantageux.  Garsyéris  tâcha 
d’approcher  de  Cestédion,  dés  qu'il  vil 
que  1rs  assiégés  s'en  étaient  emparés, 
et  Achéus  de  rompre  les  portes  de  la 
ville;  mais  les  Scigiens  firent  une  sor- 
tie qui  lui  coûta  sept  cents  hommes, 
et  obligea  le  reste  à abandonner  l'en- 
treprise, en  sorte  que  lui  cl  Garsyéris 
prirent  le  parti  de  rentrer  dans  leurs 
relranchemens. 

Les  Scigiens  alors,  craignant  qu'il  ne 
s'élevât  parmi  eux  quelque  sédition, 


craignant  aussi  de  nouvelles  attaques 
de  la  |iart  de  l’cuncmi,  envoyèrent  à 
Achéus  les  plus  anciens  delà  ville  avec 
fçs  insignes  ordinaires  de  la  paix , et 
un  traité  qui  portait  : « qu’ils  donne- 
« raient  sur-le-champ  quatre  cculs  la- 
« letts,  qu’ils  rendraient  aux  Pednô- 
« lissiens  les  prisonniers , et  qu’à  quel- 
« que  lcni|)s  de  là  ils  payeraient  trois 
« cents  autres  laleus.  » C'est  ainsi  que 
lès  Scigiens  sauvèrent  leur  patrie  du 
péril  où  lu  trahison  de  Logbasis  l’avait 
jetée.  Ce  courage  était  digne  de  leur 
liberté,  et  de  l’alliance  qu’ils  avaieul 
avec  les  Lacédémoniens,  four  Achéus, 
après  avoir  pris  Mîlyade  et  rangé  sous 
sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
la  Pamphylic,  il  alla  à Sardes,  fit  une 
guerre  continuelle  à Attalus , menaça 
Prusias,  et  se  rendit  formidable  a tout 
le  pays  d’en  deçà  du  mont  Taurus. 

Dans  le  temps  qu’Achéus  était  oc- 
cupé au  siège  de  Selgo , Attalus  par- 
courait avec  un  cor|>s  de  Gaulois  Toc- 
tosages  les  villes  d'Élido  et  toutes  les 
autres  villes  voisines  qui , par  crainte, 
s’étaient  auparavant  rendues  à Achêe. 
La  plupart  se  donnèrent  à lui  de  bonne 
grâce,  et  regardèrent  même  comme  un 
bienfait  qu’il  voulût  bien  les  prendre 
sous  sa  protection . Peu  a ttend  i renl  qu  'on 
les  réduisit  par  la  force.  Celles  qui  le 
reçurent  de  bon  gré,  furent  Cumes, 
Smyrnc,  Phocée  ; Égée  el  Temnos  crai- 
gnirent qu’il  ne  marchât  contre  elles, 
et  firent  comme  les  autres.  Les  Téyens 
et  les  Golophouiens  lui  envoyèrent 
aussi  des  ambassadeurs,  et.se  rendireut 
à lui,  eux  et  leurs  villes.  Il  les  reçut 
aux  mêmes  conditions  qu ‘auparavant, 
et  prit  des  otages.  Il  ne  traita  personne 
avec  pins  de  douceur  que  les  ambassa- 
deurs des  Smymécns,  eu  reconnais- 
sance de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
gardée.  Ensuite  il  continua  d’avancer, 
et,  ayant  passé  le  Lyque,  il  entra  dans 
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la  Mysic;  Corse  épouvantée  lui  ouvrit 
ses  portes,  Didyme  ne  tint  pas  non 
plus  contre,  la  crainte  qu’eut  la  garni- 
son d’èire  assiégée.  Ce  fut  Thémislo- 
cle  qui  lui  livra  ces  deux  places.  Il  en 
avait  reçu  le  gouvernement  d'Achéus. 
Do  là  il  entra  dans  In  plaine  d’Apin,  et 
y porta  le  ravage,  passa  le  mont  appelé 
Pélicanla , et  campa  sur  le  Mégiste. 
Pendant  qu'il  y était,  arriva  une 
éclipse  de  lune , et  les  Gaulois  qui  de- 
puis long-temps  se  lassaient  d’une 
route  si  pénible , parce  que  leurs  fem- 
mes et  leurs  eitfans  les  suivent  à la 
guerre  dans  des  chars,  prirent  cette 
éclipse  pour  un  augure  qui  ne  leur  per- 
mettait (tas  d’aller  plus  loin.  Allalus 
n’en  lirait  aucun  service;  mais  leurs 
campemens  séparés , leur  désobéissance 
et  leur  orgueil  ne  laissèrent  pas  de  le 
jeter  dans  un  tris-grand  embarras. 
D’un  côté  i I craignait  que , se  joignant  à 
Achée,  ils  ne  se  jetassent  sur  les  terres 
de  sa  domination;  et  de  l’autre  il  ne 
voulait  pas  se  perdre  de  réputation  , en 
faisant  égorger  des  soldats  qui , par  af- 
fection pour  lui,  l'avaient  suivi  jus- 
qu’en Asie.  11  se  servit  donc  du  pré- 
texte qu'ils  lui  donnaient , et  leur  pro- 
mit de  les  ramener  où  il  les  avait  pris, 
de  leur  donner  un  terrain  commode 
pour  s’y  établir,  et  que  toutes  les  fois , 
dans  la  suite,  qu’ils  lui  demanderaient 
des  choses  qu'il  serait  juste  de  leur  ac- 
corder, ils  le  trouveraient  toujours  dis- 
posé à 1rs  obliger.  Il  les  lit  conduire 
en  effet  à l’Hellesponl , fit  beaucoup 
d’amitiés  aux  Lampascéniens,  aux 
Alexandrins  et  aux  llliens,  qui  lui 
avaient  élé  fidèles , puis  avec  son  ar- 
mée il  aè  retira  à Bcrgame. 
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CHAPITRE  XVII. 

Ënumiralion  des  troupes  d'Anliocbus  et  de 

Ploléntf.  — Entreprise  de  Théodote.  — lia— 

taille  de  Kaphie. 

Au  printemps  suivant,  Antioehus  et 
Ptolémée,  ayant  fait  tous  leurs  prépa- 
ratifs, n’attendaient  plus  qu'une  ba- 
taille pour  décider  de  In  guerre.  Celui- 
ci  partit  d’Alexandrie  avec  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  cinq  mille 
chevaux  et  soixante-dix  éléphans.  An- 
tiochus,  sur  l’avis  que  son  ennemi 
approchait,  assembla  aussitôt  son  ar- 
mée , où  il  y avait  cinq  mille  hommes 
armés  à la  légère,  umt  Daiens  queCar- 
tnaniens  et  Ciliciens,  que  commandait 
Byltaque  de  Macédoine;  vingt  mille 
hommes  choisis  de  tout  le  royaume  et 
armés  à la  macédonienne , que  condui- 
sait Théodote,  cet  Elolien  qui  avait 
trahi  Ptolémée  : la  plu|)ar(  de  ceux-là 
avaient  des  boucliers  d’argent  ; une 
phalange  de  vingt  mille  hommes, 
commandés  par  Niearque  et  Théodote 
Hémiolien;  deux  mille  archers  et  fron- 
deurs agrianiens  et  perses;  mille  T h ra- 
res , ayant  à leur  tôle  Ménédème  d’Ala- 
bande;  cinq  mille  Mcdes,  Cissions, 
Caducicns  et  Curmaniens , sous  la 
conduite  d’Aspasicn  le  iUède;  dix  mille 
hommes  d’Arabie  et  de  quelques  (rays 
voisins , qui  avaient  Zabdibôlc  pour 
chef;  cinq  mille  mercenaires  grecs  con- 
duits par  llippotoque  de  Thessalie; 
quinze  cents  Cretois  sous  Euryloque; 
mille  Néocrétois  sous  le  commande- 
ment de  Zelys  de  Cortynie;  cinq  cenls 
archers  de  Lydie  et  mille  Cardaces, 
conduits  par  Lysitnaque  le  Gaulois.  La 
cavalerie  consistait  en  six  mille  che- 
vaux, dont  Anlipater,  neveu  du  roi, 
commandait  les  deux  tiers,  et  Thérai- 
son  le  reste  : de  sorte  que  toute  cette 
armée  était  composée  de  soixante-oilze 
mille  hommes  d’infanterie , de  six 
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mille  chevaux  pi  de  ceiu  deux  élé- 
phans. 

Plolémée  alla  d’abord  à Péluse , où 
il  campa  en  attendant  ceux  qui  le  sui- 
vaient, et  pour  distribuer  des  vivres 
à son  armée.  l>e  là  passant  le  mont 
Casius,  et  ce'  qu’on  appelle  les  abî- 
mes, par  un  pays  sec  et  sans  eau,  il 
vint  à Gaza , où  son  armée  s’étant  re- 
posée, il  continua  sa  roule  avec  la 
même  lenteur  qu’il  l'avait  commen- 
cée. Après  cinq  jours  de  marche,  il 
arriva  à cinquante  stades  de  Uapliie, 
et  y campa.  Cette  ville  est  après  l\hi- 
noeorure,  la  première  que  l’on  rencon- 
tre en  allant  d'Égypte  dans  la  Cœlo- 
Syrie. 

En  même  temps  Antiochus,  ayant 
passé  Rapine,  vint,  de  nuit,  camper 
à dix  stades  des  ennemis.  Il  ne  resta 
pas  long-temps  dans  cet  éloignement  : 
quelques  jours  après,  voulant  se  loger 
dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer 
en  même  temps  de  la  confiance  à scs 
troupes,  il  approcha  plus  de  Plolémée , 
en  sorte  que  les  deux  camps  n'étaient 
éloignés  l'un  de  l’autre  que  de  cinq 
stades.  11  y eut  alors  bien  des  combats 
entre  les  rourrageurseteeux  qui  allaient 
à l’eau  ; il  y eut  aussi  entre  les  deux 
camps  des  escarmouches  de  cavalerie  et 
d’infanterie. 

Ce  fut  aussi  alors  que  Théodole , qui, 
ayant  long-temps  vécu  avec  Plolémée, 
connaissait  sa  manière  de  vivre,  con- 
çut un  dessein  qui  était  bien  d'un  Elo- 
lien,  mais  qui  demandait  pourtant  de 
la  hardiesse  et  du  courage.  Il  entre, 
lui  troisième,  au  point  du  jour,  dans 
le  camp  des  ennemis.  Comme  il  était 
nuit , on  ne  le  reconnut  point  au  vi- 
sage, et  il  n’était  pas  plus  reconnais- 
sable par  l'habit,  parce  qu'il  y en  avait 
de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il 
alla  droit  à la  tente  du  roi , qu’il  avait 
auparavant  remarquée  pendant  les 
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escarmouches  qui  s’étaient  faites  tout 
auprès.  Les  première  qu’il  rencontra 
ne  prirent  pas  garde  à lui.  Il  entre 
dans  la  tente,  cherche  dans  tous  les 
coins , et  manque  le  roi , qui  reposait 
dans  une  tente  où,  pour  l’ordinaire, 
il  mangeait  et  donnait  audience.  Peux 
autres  officiers  et  André,  le  médecin 
du  roi,  y dormaient  : il  les  poignarda 
tous  trois  et  s’en  revint  impunément 
au  camp,  quoique  un  peu  inquiété  au 
sortir  des  relranchemens  ennemis.  S'il 
n'avait  fallu  que  delà  hardiesse,  il  eût 
réussi;  mais  il  manqua  de  prudence 
en  n’examinant  pas  assez  où  Plolémée 
avait  coutume  de  reposer. 

Les  deux  rois,  après  avoir  été  cinq 
jours  en  présence,  résolurent  d’en  venir 
à Une  bataille  décisive.  Plolémée  mit 
le  premier  son  armée  en  mouvement , 
et  aussitôt  Antiochus  y mit  la  sienne. 
Les  phalanges,  de  part  et  d’autre,  et 
l’élite  des  troupes  armées  à la  manière 
des  Macédoniens,  furent  rangées  vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre.  l)u  côté  de  Piolé- 
mée,  Polycrales,  avec  le  corps  de  ca- 
valerie qu'il  commandait,  formait 
l'aile  gauche , et  entre  lui  et  la  pha- 
lange était  la  cavalerie  rie  Crète  : sui- 
vaient de  suite  la  garde  du  roi , l’in- 
fanterie à rondaches , sous  le  comman- 
dement de  Sociales,  et  les  Africains 
armés  à la  macédonienne.  A l'aile 
droite  Échéerales,  à la  tète  de  son  corps 
de  cavalerie;  à sa  gauche  les  Gaulois 
et  les  Thraces;  puis  les  mercenaires 
grecs,  Phoxidas  à leur  tète,  auxquels 
était  jointe  la  phalange  égyptienne. 
Des  éléphans , quarante  furent  mis  à 
l'aile  gauche,  où  Plolémée  devait  com- 
mander, et  trente-trois  à l’aile  droite, 
devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  côté  d’Antiochus,  soixante  élé- 
phans couvraient  l'aile  droite,  où  ils 
devaient  combattre  contre  Plolémée; 
ils  étaient  conduits  par  Philippe,  frère 
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de  lait  «lu  roi.  Derrière  eux  deux , mille 
chevaux  sous  la  conduite  d'Antipaler, 
et  deux  mille  autres  rangés  en  crochet; 
proche  la  cavalerie , les  Cretois  au  front  ; 
puis  les  mercenaires  grecs;  entre  eux 
et  les  troupes  armées  à la  macédo- 
nienne , cinq  mille  Macédoniens  com- 
mandés par  Batlacus.  A l'aile  gauche, 
deux  mille  chevaux  que  commandait 
Thémisson , puis  de  suite  les  archers 
cardaces  et  lydiens,  les  troupes  lé- 
gères de  Ménédème  au  nombre  de  trois 
mille;  les  Cissiens,  Mèdes  et  Carma- 
niens;  les  Arabes  et  leurs  voisins,  qui 
touchaient  à la  phalange.  Cette  aile 
gauche  était  couverte  du  reste  des  élé- 
phans  que  conduisait  un  nommé  Mv- 
sique,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  bataille , 
les  deux  rois,  accompagnés  de  leurs  fa- 
voris et  des  chefs , allèrent  de  cor)»  en 
corps  sur  le  front  de  la  ligne  pour  en- 
courager les  troupes;  ils  s’attachèrent 
surtout  l'un  et  l’autre  à leur  phalange , 
dont  ils  espéraient  le  plus.  Ptolémée 
était  accompagné  d'Arsinoé,  sa  sœur, 
d’Andromaquc  et  de  Sosibe;  Antio- 
chus,  de  Théodote  et  deîSicarque  : c’é- 
taient, de  part  et  d’autre,  les  chefs  des 
phalanges.  Les  harangues,  de  part  et 
d’autre,  roulaient  sur  les  mêmes  mo- 
tifs. Comme  les  deux  princes  n’étaient 
sur  le  trône  que  depuis  peu , et  qu’ils 
n’avaient  rien  fait  encore  de  fort  mé- 
morable , ils  se  servirent , pour  animer 
les  phalanges,  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  et  des  grandes  actions  qui  la 
leur  avaient  acquise.  Ils  leur  firent  voir 
surtout,  aux  officiers  en  particulier  et 
à toutes  les  troiqies  en  général , les 
grandes  espérances  que  l’on  fondait  sur 
leur  valeur.  Prières,  exhortations,  on 
employa  tout  pour  les  engager  à bien 
faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi 
exhorté  leurs  soldats , ou  par  eux-mê- 
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mes  ou  par  des  interprètes,  Ptolémée 
revint  à son  aile  gauche  avec  sa  sœur, 
et  Antiochus  suivi  de  sa  cavalerie  à 
son  aile  droite  : sur-le-champ  on  sonne 
la  charge , et  les  éléphans  commencent 
l’action.  Quelques-uns  de  ceux  de  Pto- 
lémée vinrent  fondre  avec  ini|>étuosité 
sur  ceux  d'Antiochus  : on  se  battit, 
des  tours,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  soldats  combattant  de  près  et  se 
perçant  les  uns  les  autres  de  leurs  pi- 
ques. Mais  ce  qui  fut  le  plus  surpre- 
nant, ce  fut  de  voir  les  éléphans  mê- 
mes fondre  les  uns  sur  les  autres  et 
se  battre  avoc  fureur;  car  telle  est  la 
manière  de  combattre  de  ces  animaux  : 
ils  se  prennent  par  les  dents,  et,  sans 
changer  de  place,  ils  se  poussent  l’un 
l’autre  de  toutes  leurs  forces , jusqu'à 
ce  que  l’un  des  deux,  plus  fort,  dé- 
tourne la  trompe  de  son  antagoniste; 
et  dès  qu’il  lui  a fait  prêter  le  (lanc,  il 
le  |>erce  à coups  de  dents,  comme  les 
taureaux  se  percent  avec  les  cornes.  La 
plupart  des  éléphans  de  Ptolémée  crai- 
gnirent le  combat , ce  qui  est  assez  or- 
dinaire aux  éléphans  d’Afrique.  Ils  ne 
peuvent  soutenir  ni  l’odeur  ni  le  cri  de 
ceux  des  Indes , ou  , plutôt , je  crois  que 
c'est  la  grandeur  et  la  force  de  ceux-ci 
qui  les  épouvantent  et  leur  font  pren- 
dre la  fuite  avant  même  qu’on  les  en 
approche.  C’est  ce  qui  arriva  dans 
cette  occasion  ; ces  animaux , ayant  lâ- 
ché pial , enfoncèrent  les  rangs  qui  se 
rencontrèrent  devant  eux;  la  garde  de 
Ptolémée  en  fut  renversée.  Antiochus 
tourna  en  même  temps  au-dessus  des 
éléphans , et  chargea  la  cavalerie  que 
commandait  Polycrales.  Les  merce- 
naires grecs,  qui  étaient  en-deçà  des 
éléphans  auprès  de  la  phalange , don- 
nent sur  les  rondachers  de  Ptolémée , 
et  les  enfoncent  d’autant  plus  aisément , 
qu’ils  avaient  déjà  été  désunis  et  rom- 
pus par  leurs  éléphans.  Ainsi  toute 
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l’*il«  gauche  de  Ptolémée  fut  défaite, 
et  prit  la  fuite. 

Echécrates,  à l'aile  droite,  attendit 
d'abord  quel  serait  le  sort  de  la  gauche. 
Mats  quand  il  vit  le  nuage  de  poussière 
qui  allait  envelopjier  scs  troupes,  et 
que  les  cléphans  n’avaient  pas  le  cou- 
rage d’approcher  dos  ennemis,  il  en- 
voya dire  à Phoxidas,  qui  comman- 
dait les  mercenaires  grecs , de  charger 
ceux  qu’il  avait  en  front  ; il  fit  en  même 
temps  dédier , par  l'extrémité  de  l’aile , 
son  corps  de  cavalerie  avec  celle  qui 
était  rangée  derrière  les  cléphans,  et , 
ayant  évité,  par  ce  moyen,  les  élé- 
plians  de  l’aile  gauche  d'Anliochus,  il 
tomba  sur  1a  cavalerie  dus  ennemis,  et, 
attaquant  les  uns  en  queue  et  les  au- 
tres en  flanc , il  la  renversa  toute  en  peu 
du  temps.  Phoxidas  eut  le  même  suc- 
cès; car,  fondant  sur  les  Arabes  et  les 
Mèdcs , il  les  contraignit  du  prendre  la 
fuite.  Anliochus  vainquit  donc  par  sa 
droite,  cl  fut  vaincu  à sa  gauche.  Il  ne 
restait  plus  d'intactes  que  les  phalan- 
ges, qui,  au  milieu  de  la  plaine,  pri- 
vées de  leurs  ailes , ne  savaient  que 
craindre  ni  qu'espérer. 

Pendant  qu’Anliochus  triomphait  à 
son  aile  droite,  Plolétnée,  qui  avait 
fait  retraite  derrière  sa  phalange,  s’a- 
vança au  milieu,  et,  se  présentant  aux 
deux  armées,  jeta  celle  des  ennemis 
dans  l'épouvante,  et  lit  naître,  au  con- 
traire , dans  tous  les  cœurs  de  la  sienne, 
de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle 
ardeur  de  combattre.  Andromaquc  et 
Sosibe  marchent  piques  baissées  contre 
l’ennemi.  L’élite  des  Syriens  soutint 
le  choc  pendant  quelque  temps;  mais- 
le  corps  que  Nicarque  conduisait  lécha 
pied  d’abord.  Pendant  ce  combat,  An- 
tiochus,  jeune  alors  et  sans  expérience, 
et  jugeant  des  avantages  du  reste  de 
son  armée  par  ceux  de  l’aile  qu’il 
commandait,  s’occupait  à poursuivre 
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les  fuyards.  Enfin  un  des  vétérans  qui 
le  suivaient  l'arrêta  en  lui  montrant 
la  poussière  qui  était  portée  de  la  pha- 
lange vers  son  camp.  Il  accourt  avec 
ses  gens  d’armes  au  champ  de  bataille-; 
mais,  tous  ses  gens  ayant  pris  la  fuite  , 
il  se  relira  à Rapide  ; sa  consolation  fut 
qu'il  était  victorieux  autant  qu'il  avait 
dépendu  de  lui , et  qu’il  n’avait  été 
vaincu  que  par  la  lâcheté  et  la  poltron- 
nerie des  siens. 

Après  que  lu  phalange  eut  décidé  de 
la  bataille,  et  que  la  cavalerie  de  l’aile 
droite,  jointe  aux  mercenaires,  fut  de 
retour  de  la  poursuite  îles  fuyards , dont 
grand  nombre  avait  été  tué,  Ptolémée 
se  relira  dans  son  camp,  et  y passa  la 
nuit.  Le  lendemain  il  lit  enlever  et  en- 
terrer ses  morts,  et  dépouiller  ceux  des 
ennemis.  Il  décampa  ensuite  et  marcha 
vers  Rapide.  Le  premier  dessein  d'An- 
tioclms  après  la  défaite  de  sis  troupes, 
était  de  ramasser  tous  ceux  qui  fuyaient 
en  corps,  et  de  mettre  le  camp  hors 
de  cette  ville;  mais,  comme  la  plupart 
de  ses  gens  s’y  étaient  retirés,  il  fut 
obligé,  malgré  lui,  de  s’y  retirer  lui- 
même.  il  eu  sortit  donc  de  grand  matin 
avec  les  débris  de  son  armée , et  prit  le 
chemin  de  Gaza,  où  ileampa.  l)e  là  il  en- 
voya demander  ses  morts  à Ptolémée , et 
leur  fit  rendre  les  dernière  devoirs.  Il 
perdit  dans  cette  bataille  à peu  pris  dix 
mille  hommes  d’infanterie,  et  plus  de 
trois  cents  chevaux,  quatre  mille  pri- 
sonniers , et  cinq  éléphans,  dont  trois 
moururent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  deux  de  leurs  blessures,  lit  perte  de 
Ptolémée  lut  do  quinze  cents  fantas- 
sins et  de  sept  cents  chevaux.  Seize  de 
ses  éléphans  restèrent  sur  la  plate,  la 
plupart  des  autres  furent  pris.  Ainsi 
finit  la  bataille  de  Rapide,  donnée  entre 
ees  deux  rois  au  sujet  de  la  Gœlo-Syrie. 
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Trêve  entre  les  dem  rois.  — l.arçresses  des 
puissance»  eu  faveur  des  RhoUiens. 

Anliodius , après  avoir  fait  enterrer 
ses  morts , prit  la  roule  de  son  royaume. 
Pour  Plolémée,  il  entra  dans  Rapide, 
et  prit  d’emblée  toutes  les  autres  villes. 
C’était  à qui  reprend  nul  son  pnili  et 
augmenterait  sa  domination.  C'est  as- 
sez l’ordinaire  des  hommes  dans  ces 
sortes  de  révolutions , de  s’accommoder 
au  temps;  mais  il  n’y  a pas  de  peuples 
qui  soient  plus  naturellement  portés  à 
cette  politique  que  ceux  de  la  liasse 
Syrie.  Je  crois  aussi  que  ce  fut  alors 
un  elTet  de  l’nfleclion  qu'avaient  aupara- 
vant ces  peuples  pour  les  rois  d’Egypte  ; 
car  de  tout  lenqis  ils  ont  eu  |>our  celte 
maison  une  très-grande  vénération. 
Aussi  firent-  i Is  à Plolémée  des  honneurs 
infinis  : couronnes,  sacrilices,  autels, 
rien  ne  fût  négligé. 

Aussitôt  qu’Antiochus  fut  arrivé  à 
la  ville  qui  porte  son  nom,  il  envoya 
Anlipaler  son  neveu,  et  Théodice,  llé- 
miolien , à Plolémée  |«>ur  traiter  «le  la 
paix.  Depuis  la  perle  de  la  bataille,  il 
ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la 
fidélité  des  ] «ai pies , et  d’ailleurs  il  crai- 
gnait qu’Achéus  ne  profilât  de  celle  oc- 
casion contre  lui.  Rien  de  tout  cela  ne 
vint  dans  l’esprit  de  Plolémée.  Charmé 
des  avantages  qu’il  venait  de  remporter 
et  de  sa  conquête  de  lu  Cœlo-Svric , en- 
l rainé  de  plus  par  l’habitude  qu’il  s’était 
faite  d’une  vie  molle  et  voluptueuse, 
loin  de  renoncer  au  repos,  il  n’avait 
que  trop  d’inclination  pour  s’y  livrer. 
Il  fit  d’abord  quelques  menaces  et  quel- 
ques plaintes  aux  ambassadeurs,  de  la 
maniéré  dont  Antiochus  l’avait  traité  : 
mais  il  consentit  à une  trêve  d’un  un, 
et  envoya  Sosibe  à Antioche,  pour  y 
faire  ratifier  le  traité.  Après  avoir  en- 
suite |iassé  trois  mois  dans  diflerens 
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endroits  de  la  Syrie  et  do  la  Phénicie, 
s’y  être  assuré  des  villes,  et  y avoir 
établi  Andromaque  pour  gouverneur, 
il  reprit  avec  sa  sœur  et  ses  favoris  le 
chemin  d’Alexandrie,  où  chacun , con- 
naissant le  genre  de  vie  qu’avait  mené 
ce  prince  jusqu'alors,  fut  fort  surpris 
de  la  manière  dont  il  avait  terminé 
celte  guerre.  Le  traité  conclu  avec  So- 
sibe, Antiochus  revint  à son  premier 
projet , et  se  disposa  ù la  guerru  contre 
Achéus. 

Vers  le  mémo  temps,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  renversé  le  colosse 
des  Rhodiens,  les  murs  de  la  ville,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  et 
la  plupart  des  arsenaux,  ce  peuple  mit 
à prolit  cet  accident  avec  tant  d’adresse 
et  de  prudence,  que,  bien  loin  d'en 
avoir  souffert,  cela  ne  servit  qu’a  aug- 
menter et  à embellir  leur  ville.  On  voit 
par  là  combien  la  vigilance  et  la  pru- 
dence l'emportent , parmi  les  hommes, 
sur  la  négligence  et  la  mauvaise  con- 
duite. Avec  ces  deux  défauts,  les  évé- 
nemens  même  heureux  sont  funestes. 
A-t-on  les  deux  vertus  opposées,  on  tire 
parti  des  malheurs  mêmes.  Ixs  Rho- 
diens désignant  avec  des  couleurs  très- 
sombies  l’accident  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  soit  dans  les  instructions  qu’ils 
donnaient  à leurs  ambassadeurs,  soit 
dans  les  conversations  particulières, 
faisant  toujours  leurs  plaintes,  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  zèle,  pour 
leur  république,  ils  louchèrent  telle- 
ment les  villes,  et  piincipalemenl  les 
rois  en  leur  faveur,  que  non-seulement 
ou  leur  fil  de  grands  présens,  mais 
qu’on  leur  avait  encore  obligation 
quand  ils  les  recevaient. 

ilierou  et  Celon  leur  donnèrent 
soixante-quinze  talons  d’argent,  en  par- 
tie comptant,  eu  partie  payables  peu 
après,  pour  l’huile  des  athlètes,  des  cas- 
solettes d'argent  avec  leurs  bases,  des 
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vases  à mettre  île  l'eau  ; dix  lalens  pour 
les  frais  des  sacrifices,  dix  aulres  pour 
faire  venir  de  nouveaux  citoyens;  en 
sorle  que  lu  somme  entière  montait  à 
près  de  cent  talcns.  Outre  cela,  ils 
exemptèrent  d’impôls  ceux  qui  navi- 
guaient à Rliodis,  cl  leur  envoyèrent 
cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin,  après  avoir  tant  donné,  comme 
s'ils  eussent  été  encore  redevables  aux 
Rhodiens,  ils  firent  élever  deux  Malins 
dans  leur  pince  publique,  dont  l’une 
représentait  le  peuple  de  Rhodes,  et 
l'autre  le  (roupie  de  Syracuse  qui  lui 
mettait  une  couronne  sur  la  tète. 

Ptolémée  leur  fournil  aussi  trois 
cents  lalens  d’argent , un  million  de 
mesures  de  blé,  du  bois  (tour  bâtir  dix 
vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames,  et  dix 
à trois  rangs;  quatre  mille  poutres  pro- 
portionnées du  bois  d’où  découle  la 
résine,  mille  lalens  de  monnaie  d’ai- 
rain, trois  mille  livres  pesant  d’éloupe, 
trois  mille  voiles  et  trois  mille  mâts, 
trois  mille  lalens  pour  relever  le  colosse , 
cent  architectes,  trois  cent  cinquante 
manœuvres  et  quatorze  lalens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  me- 
sures de  blé  pour  les  jeux  et  les  sacri- 
fices , et  vingt  mille  pour  la  subsistance 
de  dix  vaisseaux  à trois  rangs.  La  plu- 
part de  ces  choses  furent  données  sur- 
le-champ,  ainsi  que  le  tiers  de  tout 
l’argent. 

Anliochus,  de  son  côté,  leur  fit  pré- 
sent de  dix  mille  poutres , depuis  seize 
coudées  jusqu’à  huit,  pour  faire  des 
coins;  sept  mille  de  sept  coudées,  trois 
mille  talons  de  fer,  mille  lalens  de  ré- 
sine, mille  mesures  de  poix  liquide, 
et  il  leur  promit  outre  cela  cent  talens 
d’argent.  Chryséis,  sa  femme,  donna 
cent  mille  mesures  de  blé  et  trois  mille 
talens  de  plomb. 

Scleucits,  père  d’Anliochus,  ne  se 
contenta  pas  de  ne  point  lever  d’impôts 
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sur  ceux  qui  naviguaient  à Rhodes , ni 
de  leur  donner  dix  vaisseaux  à cinq 
rangs  de  rames , avec  tout  leur  équi- 
page, et  deux  cent  mille  mesures  de 
blé,  il  leur  donna  encore  dix  mille  cou- 
dées de  bois  et  mille  talens  de  résine 
et  de  crin. 

Ils  reçurent  à (tou  près  les  mémos 
libéralités  de  Prusias,  de  Mithridale, 
de  toutes  les  puissances  qui  étaient 
alors  dans  l’Asie , de  Lysanias,  d’Olym- 
pique,  de  Limitée.  Il  serait  difficile 
d’énumérer  les  villes  qu'ils  engagèrent 
à les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a com- 
mencé à être  habitée,  on  est  surpris  de 
ses  progrès , des  richesses  des  citoyens , 
des  richesses  de  la  ville  en  général; 
mais,  si  on  fait  réflexion  sur  sa  situa- 
tion heureuse,  sur  l’abondance  des 
biens  que  les  étrangère  y apportent, 
sur  la  réunion  de  toutes  les  commodi- 
tés qu’on  y rencontre , loin  de  s’étonner , 
on  trouve  que  celte  ville  est  encore 
moins  puissante  qu’elle  ne  devrait  être. 

Au  reste , si  je  suis  entré  dans  de  si 
grands  détails , c’est  premièrement  pour 
faire  connaître  quel  fut  le  zèle  des  Rho- 
diens pour  relever  leur  république,  zèle 
qu’on  ne  peut  ni  trop  louer,  ni  trop  imi- 
ter ; c’est , en  second  lieu , pour  opjwscr 
les  libéralités  des  rois  précédons  à l'es- 
prit mesquin  de  ceux  d’aujourd'hui, 
dont  les  villes  et  les  {nations  reçoivent  si 
peu.  Peut-être  que  ces  rois,  après  de  si 
grands  exemples  de  générosité , auront 
honte  de  faire  tant  valoir  quatre  ou  cinq 
talens  qu’ils  auront  donnés , et  d’exiger 
des  Grecs,  pour  un  si  maigre  présent, 
autant  de  reconnaissance  et  d’honneur 
qu’on  en  accordait  à leurs  prédéces- 
seurs. Peut-être  aussi  que  les  villes, 
ayant  devant  les  yeux  les  dons  immen- 
ses qu’on  leur  faisait  autrefois,  ne 
s’aviliront  pas  jusqu’à  rendre,  (lourdes 
libéralités  si  méprisables , des  honneurs 
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qui  ne  soûl  dus  qu'aux  plus  grandes, 
et  qu’eu  n 'accordant  à chacun  que  ce 
qu'il  mérite,  elles  feront  voir  que  les 
Grecs,  supérieurs  aux  autres  nations, 
savent  donner  à chaque  chose  son  juste 
prix.  Reprenons  maintenant  la  guerre 
des  alliés  où  nous  l'avons  quittée. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  Achéens  se  disposent  à In  guerre.  — Di- 
cision  de  Mégalopolis.  — Les  Éléeus  battus 
par  Lrriis.  prupréteur  des  Acbéens.  — Di- 
vers événement  de  la  guerre  des  alliés. 

Quand  l’été  fut  venu , Agélas  étant 
préteur  des  Kloliens,  et  Aratus  des 
Achéens,  Lycurgue  revint  d'Élolie  à 
Lacédémone,  rappelé  par  les  éphores, 
après  qu’ils  eurent  reconnu  la  fausseté 
du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  celui-ci  prenait  des  mesu- 
res avec  Pyrrhias , préleur  des  Elééns , 
pour  faire  une  irruption  dans  la  Mes- 
sénie,  Aratus,  ayant  fait  réflexion  qu’il 
n’y  avait  plus  de  troupes  mercenaires 
chez  les  Achéens,  cl  que  les  villes  ne 
s’embarrassaient  plus  d’en  lever,  de- 
puis qu’Épérate,  son  prédécesseur  dans 
la  prélurc,  avait  si  fort  dérangé  les  af- 
faires par  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise 
conduite,  il  tâcha  de  relever  leur  cou- 
rage, et,  en  ayant  obtenu  un  décret,  il 
se  disposa  sérieusement  à la  guerre.  Le 
décret  portait  qu'on  entretiendrait  huit 
mille  fantassins  de  troupes  mercenaires 
et  cinq  cents  chevaux;  qu’on  lèverait 
dans  l’Achaïe  trois  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  cents  chevaux; 
que  de  ce  nombre  seraient  cinq  cents 
fantassins  de  Mégalopolis,  armés  de 
boucliers  d'airain,  cl  cinquante  che- 
vaux, et  autant  d’Argicns.  Hélait,  ou- 
tre cela , ordonné  qu'on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux  vers  Acté  et  le  golfe 
d’Argos,  et  trois  vers  Patres,  Dynte  et 
vers  ce  détroit. 
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Pendant  qu'Aratus  faisait  ainsi  ses 
préparatifs , Lycurgue  et  Pyrrhias , étant 
convenus  ensemble  de  se  mettre  en 
même  temps  en  campagne,  avancèrent 
vers  la  Messénic.  Aratus  en  eut  avis, 
et , à la  tête  des  mercenaires  et  de  quel- 
ques troupes  d'élite , il  vint  à Mégalopo- 
lis pour  secourir  les  Messéniens.  Lycur- 
gue, parti  de  S parle , prit  par  trahison 
Calamas,  château  appartenant  aux  Mes- 
séuiens,  et  continua  ensuite  sa  route 
pour  se  joindre  aux  Eloliens.  I)’un  au- 
tre côté,  Pyrrhias  , venant  d’Élide  avec 
un  fort  petit  corps  de  troupes,  fut  ar- 
rêté à l’entrée  de  la  Messénic  par  les 
Cyparissiens;  de  sorte  que  Lycurgue, 
ne  pouvant  le  rejoindre,  ni  entrepren- 
dre, avec  son  peu  de  forces,  quelque 
chose  par  lui-mènut,  se  contenta  de 
faire  quelque  temps  du  ravage  dans  lo 
pays,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses 
troupes,  et  reprit  le  chemin  de  Sparte 
sans  avoir  rien  fait. 

Aptes  ce  mauvais  succès  des  enne- 
mis, Aratus,  en  homme  sage  et  pré- 
cautionné sur  l’avenir , |>ersunda  à Tau- 
rion  et  aux  Messéniens  de  fournir  cha- 
cun cinq  cents  hommes  de  pied , et 
cinquante  chevaux  pour  garder  la  Mes- 
sénie,  les  Mégalopolitains,  les  Tégéalcs 
et  les  Argiens,  tous  peuples  qui,  limi- 
trophes de  la  I -ico nie,  souffrent  les 
premiers  des  guerres  qu'ont  les  Lacédé- 
moniens avec  les  autres  peuples  du 
Pélo(K>nnèse.  Il  se  chargea  lui-même 
de  garder  avec  des  troupes  d’Aehaîe  et 
des  mercenaires,  toutes  les  parties  de 
celte  province  qui  regardent  Élée  et 
l’Etolie.  Il  travailla  ensuite  à récon- 
cilier entre  eux  les  Mégalopolitains, 
qui , chassés  depuis  peu  de  leur  patrie, 
ot  ruinés  entièrement  par  Cléomène, 
quoiqu’ils  eussent  un  Itesoin  pressant 
de  plusieurs  choses,  ne  s'étaient  ce- 
pendant approvisionnés  do  rien.  Tou- 
jours même  esprit , mêmes  dispositions , 
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mais  rien  pour  satisfaire  aux  dépenses, 
tant  publiques  que  particulières.  Ile  là 
les  contestations,  les  disputes,  les  em- 
portemens  qui  les  aigrissaient  iis  uns 
contre  les  autres,  comme  il  arrive  d’or- 
dinaire dans  lis  républiques  et  entre 
les  particuliers,  lorsqu’on  se  voit  dans 
l’impuissance  de  mettre  à exécution  ce 
que  l'on  avait  projeté. 

Deux  choses  les  divisaient  : premiè- 
rement, le  rétablissement  des  rnuis  de 
la  ville,  les  uns  disant  qu’il  la  fallait 
rétrécir  et  en  régler  le  circuit  sur  les 
moyens  que  l’on  avait  pour  le  faire  cl 
sur  les  forces  que  l’on  aurait  pour  le 
ganter  en  cas  d’attaque,  ajoutant  que  i 
la  ville  n'avait  été  renversée  que  parce 
qu'étant  trop  grande,  on  n'avait  point 
assez  de  monde  pour  la  défendre;  ou- 
tre cela,  qu’on  devait  obliger  les  plus 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de 
leurs  fonds  pour  grossir  le  nombre  des 
habilans.  Les  autres,  au  contraire, 
ne  pouvaient  souffrir  ni  qu'on  donnât 
moins  d'étendue  à la  ville,  ni  qu'on 
abandonnât  la  troisième  partie  des 
biens  (tour  la  peupler.  L'autre  sujet  de 
divisiou,  et  lu  principal,  était  les 
lois  que  Prylanis,  péripalélicien  dis- 
tingué, qu’Auhgouus  leur  avait  envoyé 
pour  législateur,  leur  avait  données. 
Aratus  prit  tout  le  soin  possible  de 
calmer  les  esprits , et  en  vint  à bout. 
La  paix  se  fit,  et  l’ou  eu  grava  les  ar- 
ticles sur  une  colonne  que  l’on  mil  prés 
de  l’autel  de  \ esta  à Umarion.  11  par- 
tit ensuite  de  MégaUqtolis , vint  à ras- 
semblée des  Acliéens,  cl  donna  le  com- 
mandement des  étrangers  à Lycus  de 
l’harés,  propréteur  dans  le  territoire 
qui  avait  été  assigné  à sa  pairie. 

Les  Lléens,  irrités  contre  Pyrrhias  , 
se  choisirent  encore  un  préteur  chez 
les  Éloliens,  et  liront  venir  Euripidas.  ' 
Celui-ci  observa  le  temps  de  fassent-  > 
blée  des  Acltéeus,  et , s’étant  mis  eu  * 
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| campagne  à la  tète  de  soixante  chevaux 
et  de  deux  mille  fantassins,  il  passa 
par  le  pays  des  Pharécns,  le  pilla  jus- 
que prés  d’figée  ; et , après  y avoir  fait 
tout  le  butin  qu’il  souhaitait,  se  re- 
tira à Léontium.  Lycus,  en  étant  averti, 
courut  au  secoure.  Il  joignit  les  enne- 
mis, les  attaqua  brusquement,  en 
laissa  quatre  écrits  sur  la  place,  et  lit 
deux  cents  prisonnière,  dont  les  plus 
cininens  étaient  Physsias,  Aulanor, 
Cléarque , Androloque,  Évanoridas, 
Aristogilon  , Nicnsippeel  Aspasios.  Les 
armes  et  tout  le  butin  restèrent  au 
vainqueur.  \ ers  le  même  temps  l’ami- 
] rai  des  Achéens,  ayant  fait  voile  vers 
Molyerie,  en  revint  avec  cent  esclaves. 
11  regiarlit  et  alla  à Chalcée  : il  livra  là 
un  combat  d’où  il  ramena  deux  vais- 
seaux longs  et  tout  leur  équipage.  Il 
prit  encore  un  petit  bâtiment  tout 
équipé,  pris  de  Uhie  en  Élolie.  Toutes 
res  prises,  par  mer  ij  par  terre,  je- 
tèrent chez  les  Achéens  beaucoupd’ar- 
gent  et  de  provisions  ; cela  lit  es|>érer 
aux  troupes  que  leur  solde  serait  payée, 
et  aux  villes  qu’elles  ne  seraient  point 
chargées  d’impôts. 

Sur  ces  entrefaites , Scerdilaïdas  , 
avant  à se  plaindre  de  Philippe,  sur 
ce  que  ce  prince  ne  lui  payait  pas  toute 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus  par 
un  traité  fait  entre  eux,  envoya  quinze 
vaisseaux  pour  emporter  par  artifice  ce 
qui  lui  était  dû.  Ces  vaisseaux  abor- 
dèrent à Leucade,  et,  en  conséquence 
du  traité  précédent , ils  y furent  reçus 
comme  amis.  Ils  n’y  firent , en  effet , ni 
ne  purent  même  y faire  aucun  acte 
d’hostilité;  mais  on  connut  leur  mau- 
vais dessein,  lorsqu’Agalhune  et  Cas- 
sandre.  Corinthiens,  étant  aussi  venu9 
comme  amis  à Leucade,  sur  quatre 
I vaisseaux  de  Taurion,  ils  les  atlaquè- 
| reut  contre  la  foi  des  Iraités,  prirent 
ccs  deux  capitaines  et  leurs  vaisseaux , 
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cl  les  firent  conduire  à Sccrdiluïdus.  VKî 
Leucnde  ayant  la  il  voile  à Maléc,  ils 
pillèrent  les  marchands  et  les  forcèrent 
de  prendre  terre,  profilant  du  temps 
rpte  la  moisson  approchait  et  de  la  né- 
gligence avec  laquelle  Taurion  gardait 
ces  deux  villes. 

Aratus,  avec  un  cor|>s  de  troupes 
choisies , était  en  embuscade  pour  en- 
lever la  moisson  des  Argiens;  et  Euri- 
pidas , de  son  coté , à la  tète  de  ses  Élo- 
liens,  se  mit  en  cam|uigno  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  des  Triléens. 
Lycus  et  Rcmodocus,  conuuaudaus  de 
la  cavalerie  achéenne,  sur  l’avis  qu’on 
leur  donna  que  les  Éloliens  étaient  sor- 
tis de  l’Klidc,  assemblèrent  aussitôt  les 
Dyméens,  les  Patréons  et  les  Pharéens, 
et,  y ayant  joint  les  mercenaires,  ilsso 
jetèrent  dans  Élée.  Arrivés  à Phyxion, 
ils  envoyèrent  les  soldats  armés  à la 
légère  et  la  cavalerie  pour  ravager  le 
pays,  cl  mirent  en  embuscade,  au- 
tour de  Phyxion,  les  soldats  jiesam- 
mem  armés.  las  Éléens  sortirent  en 
grand  nombre  pour  arrêter  les  pillards. 
Ceux-ci  se  retirent,  ils  sont  poursuivis. 
Alors  Lycus,  sortant  du  son  embuscade, 
fond  sur  tout  ce  qu’il  rencontre.  Les 
Éléens  furent  d’abord  renversés;  deux 
cents  des  leurs  restèrent  sur  la  placo, 
quatre-vingts  fureul  faits  prisonniers, 
el  les  Achéens  emportèrent  impuné- 
ment leur  butin.  Outre  ces  avantages, 
l’amiral  des  Achéens  ayant  fait  do  fré- 
queutes  descentes  sur  les  terres  de  Ca- 
lydonie  et  de  Naupacte , y ravagea  tout 
d tailla  deux  Ibis  en  pièces  les  troupes 
qu'on  lui  opposa.  11  prit  aussi  Cléoni- 
cus  de  Naupacte.  Mais  comme  il  était 
lié  aux  Achéens  à titre  d'hospitalité , 
loin  de  le  vendre , on  le  renvoya  quel- 
que temps  après  sans  rançon. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  qu'A- 
gélas  , préteur  des  Élolieus,  ayant  ras- 
semblé uu  corps  de  troupes  considéra- 
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ble,  ravagea  les  terres  des  Acarnaniens, 
cl  parcourut , en  pillant,  toute l’Épire. 
11  renvoya  ensuite  les  Éloliens  dans 
leurs  villes.  Les  Acarnaniens , à leur 
tour,  se  jetèrent  sur  les  terres  de  Strate; 
mais,  je  ne  sais  quelle  terreur  panique 
les  ayant  saisis,  ils  se  retirèrent  hon- 
teusement, quoique  sans  perte,  parce 
que  les  Slraléeng,  craignant  que  cette 
retraite  ne  cachât  quelque  embuscade, 
n’osèrent  (vas  les  (voit rsuivre. 

11  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinte 
qui  se  lit  à Phanote.  Alexandre,  qui 
avait  reçu  de  Philippe  le  gouvernement 
delà  Pliocide,  dressa,  [sir  le  ministère 
de  Jason , son  lieutenant  dans  Phanote, 
un  piège  aux  Êtoliens.  Celui-ci  envoya 
vers  Agèlas  leur  prêteur , pour  lui  pro- 
mettre qu’on  lui  livrerait,  s’il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote.  Ou  fit  les  ser- 
mens  ordinaires, , et  l’on  convint  des 
conditions.  Agélas,  au  jour  marqué, 
vient  à la  tète  de  scs  Êtoliens  (tendant 
la  nuit  ; il  envoie  cent  homme  d’élite 
à la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  ses 
troupes  à quelque  distance  de  la  ville. 
Alexandre  (ail  mettre  dans  la  ville  des 
soldats  sous’  lis  armes , el  Jason  intro- 
duit les  cent  Êtoliens  dans  la  citadelle, 
comme  il  l'avait  promis  par  serment.  A 
peine  y furent-ils  entrés,  qu 'Alexandre 
s’y  jeta  aussitôt,  et  les  cent  Éloliens 
mirent  bas  les  armes.  Lu  jour  venu  , 
Agélas,  averti  de  ce  qui  gelait  passé, 
reprit  lechemiu  de  son  pays,  pris  dans 
un  piège  à (ieu  prés  semblable  à tant 
d’autres  qu'il  avait  tendus  lui-mème. 


CHAPITRE  XX. 

Philippe  dispose  l'escalade  devant  Mélitée,  et 
la  manque.  — Siège  de  Tlièbes.  — Discours 
de  Deiucirius  de  l'haros  pour  porter  le  roi 
de  Macédoine  à quelque  entreprise  plus  con- 
sidérable. — On  se  dispose  à la  pair. 

Le  roi  Philippe  prit  dans  ce  temps- 

là  Bylazore.  C’est  la  plus  grande  ville 
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de  Péonie , et  la  plus  avantageusement  [ 
située  pour  faire  des  inclusions  de  Dar- 
danie  dans  la  Macédoine , de  sorte  (|uc , 
s’en  étant  rendu  maître,  il  n’avait  pres- 
que plus  rien  à craindre  de  la  part  des 
Dardaniens.  C'était  là  l’entrée  de  la 
Macédoine;  et  depuis  que  Philippe  s’en 
était  emparé , il  n'était  i«s  aisé  aux 
Dardaniens  de  mettre  le  pied  dans  son 
royaume.  Après  y avoir  mis  garnison, 
il  envoya  Chrysogone  lever  des  troupes 
dans  la  haute  Macédoine , et,  prenant  ce 
qu’il  y en  avait  dans  la  Béotie  et  dans 
l’Amphaxilide,  il  vint  à ïidose;  d’où 
ayant  joint  à son  armée  le  corps  de 
troupes  qu’avait  amassé  Chrysogone, 
il  se  mit  en  marche  cl  parut  au  sixième 
jour  devant  Larisse.  Il  en  partit  de  nuit 
sans  se  reposer,  et  arriva  au  point  du 
jour  à .Méditée,  aux  mura  de  laquelle  il 
lit  d’abord  dresser  les.  échelles.  Les  Mé- 
litéens  furent  si  effrayés  d’un  assaut  si 
subit  cl  si  imprévu,  qu’il  lui  eût  été 
aisé  de  prendre  la  ville;  mais  les  échel- 
les étaient  trop  courtes , et  il  manqua 
son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs 
ne  peuvent  tomber  sans  "s’attirer  de 
justes  reproches.  On  lilàme  avec  raison 
la  témérité  de  certaines  gens  qui , sans 
avoir  pris  leurs  précautions,  sans  avoir 
mesuré  les  murailles , sans  avoir  re- 
connu les  rochers  ou  les  autres  endroits 
par  où  ils  veulent  faire  leurs  appro- 
ches, se  présentent  étourdiment  de- 
vant une  ville.  Mais  ceux-là  sont-ils 
plus  excusables,  qui,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires,  donnent 
aux  premiers  venus  le  soin  des  échel- 
les et  de  tous  les  autres  instrumens  de 
celte  espèce?  Il  ne  faut  pas  tant  pren- 
dre garde  à la  facilité  qu’il  y a de  les 
faire,  qu’à  l'importance  dont  ils  sont 
dans  certaines  conjonctures.  En  ces  sor- 
tes d’affaires,  rien  n’est  impunément 
négligé;  la  peine  suit  toujours  la  faute. 
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Si  l'entreprise  s’exécute,  on  expose  scs 
plus  braves  gens  à un  danger  inévita- 
ble; et  si  on  se  retire,  on  s’expose  au 
mépris,  peine  plus  grande  que  la  mort 
même.  S'il  fallait  justifier  cela  par  des 
exemples,  j’en  trouverais  sans  nombre. 
De  ceux  qui  n’ont  pas  réussi  dans  les 
entreprises  de  celle  nature,  il  y en  a 
beaucoup  plus  qui  y ont  perdu  la  vie  , 
ou  du  moins  qui  ont  été  dans  un  péril 
évident  de  la  perdre,  que  de  ceux  qui 
se  sont  retirés  sans  perte.  Encore  faut- 
il  convenir  qu’on  n’a  plus  pour  ceux-ci 
que  de  la  défiance  et  de  la  haine.  I-eur 
faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  scs  gardes,  le  dis 
public , parce  que  non-seulement  ceux 
qui  sont  témoins  de  la  chose,  mais 
aussi  ceux  qui  l’apprennent  d’ailleurs, 
en  sont  avertis  d’être  toujours  en  garde 
et  de  prendre  des  précautions.  C’est 
donc  à ceux  qui  sont  à 1a  tète  des  af- 
faires, de  ne  point  entreprendre  de  pa- 
reils desseins,  sans  avoir  auparavant 
bien  pensé  aux  moyens  de  les  mettre 
en  exécution.  A l’égard  de  la  mesure 
des  échelles  et  de  la  fabrique  des  autres 
instrumens  de  guerre , il  y a pour  cela 
une  méthode  aisée  et  certaine  : nous 
en  parlerons  dans  une  autre  occasion , 
où  nous  lâcherons  de  montrer  quelle 
manière  on  doit  faire  l’escalade  pour 
qu’elle  ail  un  heureux  succès.  Mais,  à 
présent , reprenons  le  fil  de  notre  his- 
toire. 

Le  projet  de  Philippe  ayant  échoué , 
ce  prince  alla  camper  sur  le  bord  de 
l’Énipée,  où  il  fit  venir  de  Larisse  et 
des  autres  villes  toutes  les  munitions 
qu’il  y avait  amassées  pendant  l’hiver, 
pour  faire  le  siège  de  Thèbes  dans  la 
Phélhotide,  lequel  siège  était  tout  le 
but  de  son  expédition.  Cette  ville  est 
située  assez  près  de  la  mer,  à trois  cents 
stades  de  Larisse,  commandant  d’un 
coté  la  Magucsic , et  de  l’autre  laThcs- 
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salie , mais  surtout  le  côté  de  la  Ma- 
gnésie, qu'habitent  les  Démétréons,  et 
celui  de  la  Thessalie,  où  sont  lus  terres 
de  Pharsale  et  de  Pliérée.  Pendant  (|ue 
cette  ville  était  sous  la  puissance  des 
Eloliens,  ils  rirent,  [>ar  leurs  courses 
continuelles  de  grands  ravages  sur  les 
terres  de  Démétriadc,  de  Pharsale,  et 
même  de  Lurissc.  Ils  poussèrent  plu- 
sieurs fois  leurs  courses  jusqu'à  la  plaine 
d’Amyrique.  C’est  pour  cela  que  Phi- 
lippe regardait  la  conquête  de  celte 
ville  comme  une  chose  importante,  et 
qu'il  y donnait  tous  ses  soins.  Ayant 
donc  fait  provision  de  ccul  cinquante 
catapultes  et  de  vingt-cinq  machines  à 
lancer  des  pierres , il  approcha  de  Thô- 
bcs,el,  ayant  partagé  son  armée  en  trois 
corps , il  la  logea  dans  les  postes  les 
plus  rapprochés  de  la  ville,  line  partie 
campait  auprès  de  Scopie,  la  seconde 
aux  environs  d’iléliostropio,  et  la  troi- 
sième sur  le  mont  Hémus,  qui  com- 
mande la  ville.  Tout  l’espace  qui  s’é- 
tendait entre  ces  trois  corps  de  troupes, 
il  le  lit  fortifier  d'un  fossé,  d’une  dou- 
ble jialissade  et  de  tours  de  bois,  à 
ccnl  pas  l'une  de  l'autre,  où  il  mit  une 
garnison  suffisante. 

Ayant  ensuite  assemblé  toutes  ses 
munitions,  il  lit  approcher  ses  machi- 
nes de  la  citadelle.  Pendant  les  trois 
premiers  jours , les  assiégés  se  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur,  que  les  ou- 
vrages n’avancèrent  point  du  tout.  Mais 
les  escarmouches  continuelles  et  les 
traits  que  les  assiégeons  tiraient  sans 
nombre,  ayant  fait  périr  une  partie  de 
la  garnison  et  mis  le  reste  hors  de  com- 
bat, l’ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt,  Philippe  dirige  les  mineurs 
contre  le  château,  qui  était  si  avanta- 
geusement situé,  que  les  Macédoniens, 
malgré  leur  constance  cl  un  travail  con- 
tinuel, arrivèrent  à peine  au  bout  de 
neuf  jours  à la  muraille.  On  travailla 
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tour  à tour,  sans  cesser,  ni  de  jour  ni 
de  nuit.  Au  troisième  jour,  il  y eut 
deux  cents  pas  de  mur  percés  et  soute- 
nus par  des  pièces  de  bois.  Mais  ces  piè- 
ces n’étant  pas  assez  fortes  pour  sup- 
porter un  si  grand  poids , les  murs  tom- 
bèrent avant  que  les  Macédoniens  mis- 
sent le  feu  au  bois  qui  les  soutenait. 
On  travailla  ensuite  à aplanir  la  brèche 
puur  monter  à l’assaut.  On  allait  y mon- 
ter, mais  la  frayeur  saisit  les  assiégés  , 
et  ils  rendirent  la  ville.  Par  cette  con- 
quête, Philippe  mettant  en  sûreté  la 
Magnésie  et  la  Thessalie,  enleva  aux 
Eloliens  un  grand  butin,  et  fil  connaî- 
tre à ses  troupes,  que,  s'il  avait  man- 
qué Platée,  c’était  par  la  faute  de  Léon- 
tius,  qu’il  avait  eu  par  conséquent 
raison  de  punir  de  mort.  Entré  dans 
Thcbes,  il  mit  à l’encan  tous  les  habi- 
lans,  peupla  la  ville  de  Macédoniens, 
et  lui  donna  le  nom  de  Philippnpolis. 

Il  reçut  encore  là  des  ambassadeurs 
de  Chic,  de  Rhodes , do  Byzance  et  de 
la  part  do  Ptolémée,  au  sujet  de  la 
l>aix,  et  il  leur  répondit,  comme  il 
avait  déjà  l'ail  auparavant , qu'il  vou- 
lait bien  qu’elle  se  fil , et  qu'ils  n’a- 
vaient qu’à  savoir  des  Eloliens  s’ils 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions. 
Dans  le  fond  ccjiendant , il  ne  se  sou- 
ciait pus  beaucoup  de  la  paix,  et  il  ai- 
mait beaucoup  mieux  poursuivre  ses 
projets.  Aussi , ayant  eu  avis  que  Scer- 
dilaîdas  piratait  autour  de  Malée,  qu'il 
traitait  les  marchands  comme  s’ils 
étaient  dis  ennemis , et  que  quelques- 
uns  de  ses  propres  vaisseaux  avaient 
été  attaqués  à Lcucade,  contre  la  foi 
des  traités,  il  équipa  une  Hotte  de 
douze  vaisseaux  pontés,  de  boit  qui  ne 
l’étaient  pas,  et  de  Jrenle  à deux  rangs 
de  rames,  et  mit  à la  voile  sur  l'Eu- 
ripe.  Sent  dessein  était  bien  do  surpren- 
dre les  lllyriens;  mais  il  eu  voulait 
prin  'ipalemcul  attv  Etolicns.  Il  ne  travail 
"!) 
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pas  encore  ce  qui  s’était  passe  en  Italie , 
où  les  Romains  avaient  été  défaits  par 
Annibal  dans  la  Toscane,  dans  le 
temps  qu'il  était  devant  Thèbcs;  le 
bruit  de  cette  victoire  n'avait  point  en- 
core passé  jusque  dans  la  Grèce. 

Philippe,  n’ayant  pu  atteindre  les 
vaisseaux  de  Scerdilaïdas,  prit  terre  à 
Ccnchrée.  De  là , les  vaisseaux  pontés 
cinglèrent , par  son  ordre,  vers  Malée, 
pour  se  rendre  à Égée  et  à Patres,  et  il 
fit  transporter  le  reste  par  la  pointe  du 
Péloponnèse  à Lécliéè , où  ils  devaient 
tous  demeurer  à l’ancre.  11  partit  en- 
suite avec  ses  favoris  pour  se  trouver 
aux  jeux  Néméens  à Argos.  Pendant 
qu’il  y assistait  à un  des  combats,  ar- 
rive de  Macédoine  un  courrier  qui  lui 
donne  avis  que  les  Romains  avaient 
perdu  une  grande  bataille,  et  qu’An- 
nibal  était  maitre  du  plat  pays.  Le  roi 
ne  montra  cette  lettre  qu’à  Dcmetrius 
de  Pliaros,  et  lui  défendit  d’en  parler. 
Celui-ci  saisit  celte  occasion  pour  lui 
représenter  qu’il  devait  au  plus  tôt 
laisser  la  guerre  d’Étolie,  pour  atta- 
quer les  Illyriens,  et  passer  ensuite  en 
Italie;  que  la  Grèce,  déjà  soumise  en 
tout,  lui  obéirait  également  dans  la 
suite;  que  les  Achécns  étaient  entrés 
d’eux-mèmes  et  de  plein  gré  dans  ses 
intérêts,  que  les  Élolicns,  effrayés  de 
la  guerre  présente,  ne  manqueraient 
pas  de  les  imiter;  que,  s’il  voulait  se 
rendre  maître  de  l’univers,  noble  am- 
bition qui  ne  convenait  à jiersonne 
mieux  qu’à  lui , il  fallait  commencer 
par  passer  en  Italie  et  la  conquérir; 
qu’après  la  défaite  des  Romains , le 
temps  était  venu  d’exécuter  un  si  beau 
projet,  et  qu’il  n'y  avait  plus  à hési- 
ter. L'n  roi  jeune,  heureux  dans  scs 
exploits,  hardi , entreprenant , et , outre 
cela,  né  d'une  maison  qui,  je  ne  sais 
comment , s’était  toujours  fiattée  de 
parvenir  un  jour  à l’empire  universel. 
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ne  pouvait  être  qu’enchanté  d’un  pareil 
discours. 

Quoiqu’il  n’eût  alors  montré  sa  let- 
tre qu'à  Dcmetrius,  dans  la  suite,  il 
assembla  sis  amis  et  demanda  leur  avis 
sur  la  paix  qu’on  lui  conseillait  de  faire 
avec  les  Étoliens.  Comme  Aratus  n’é- 
tait pas  fâché  que  la  guerre  se  fît  pen- 
dant qu'on  était  supérieur  dans  la 
guerre,  le  roi,  sans  attendre  les  am- 
bassadeurs, avec  qui  l’on  devait  con- 
venir en  commun  des  articles,  envoya 
chez  les  Étoliens  Cléonicus  de  Nau- 
pacte,  qui,  depuis  qu'il  avait  été  pris, 
attendait  encore  le  sy  node  des  Achéens  ; 
puis,  prenant  à Corinthe  des  vaisseaux 
et  une  armée  de  terre , il  alla  à Égée. 
Pour  ne  point  paraître  trop  empressé 
de  finir  la  guerre,  il  s’approcha  de  La- 
sion,  prit  une  tour  bâtie  sur  les  ruines 
de  celte  ville,  et  fil  mine  d’en  vouloir 
à Éléc.  Après  avoir  envoyé  deux  ou 
trois  fois  Cléonicus , comme  les  Élo- 
liens  demandaient  des  conférences,  il 
y consentit.  11  ne  pensa  plus  depuis  à 
celte  guerre;  mais  il  écrivit  aux  villes 
alliées  d’envoyer  leurs  plénipotentiai- 
res pour  délibérer  en  commun  sur  la 
paix.  11  partit  ensuite  avec  une  armée  , 
et  alla  camper  à Panorme,  qui  est  un 
port  du  Péloponnèse,  vis-à-vis  Nau- 
pacte,  et  attendait  là  les  plénipotentiai- 
res des  alliés.  Pendant  qu'ils  s’assem- 
blaient, il  passa  à Zacynthe,  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  celte  île, 
et  revint  aussitôt  à Panorme.  Les  plé- 
nipotentiaires assemblés,  il  envoya  Ara- 
tus et  Taurion  à Naupactc  avec  quel- 
ques autres.  Ils  y trouvèrent  un  grand 
nombre  d’Éloliens,  qui  souhaitaient 
avec  tant  d’ardeur  que  la  paix  se  fil, 
qu’on  n'eut  pas  besoin  de  longues  con- 
férences. Ils  revinrent  à Panorme  pour 
informer  Philip|>e  de  l'état  des  choses. 
Les  Étoliens  envoyèrent  avec  eux  des 
, ambassadeurs  au  roi , pour  le  prier  de 
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venir  dieu  eux  à la  tête  de  sus  troupes, 
aiin  que  les  conférences  se  tinssent  de 
plus  près,  et  que  l'on  pût  terminer 
plus  commodément  les  affaires.  Le.  roi, 
cédant  à leurs  instances,  fit  voile  vers 
Maupacte,  et  campa  il  environ  vingt 
stades  de  la  ville.  Il  enferma  son  camp 
et  ses  vaisseaux  d'un  bon  retranche* 
ment,  et  attendit  là  le  temps  de  l’en- 
trevue. 

CU AP1TRE  XXL 

l a pait  $e  rondut  entre  le»  alliés.  — lia— 
ronk'iir  d'AgéUüf  pour  les  ethorler  à tic— 
nieurer  unis. 

Les  Éloliens  étaient  venus  à Nau- 
pacle  sans  armes , et,  éloignés  du  camp 
de  Philippe  de  deux  stades,  ils  en- 
voyaient de  leur  part  des  négociateurs. 
Le  roi  leur  fit  prcqioser  par  les  ambas- 
sadeurs des  alliés,  pour  premier  arti- 
cle : que  de  |iart  et  d’autre  on  garderait 
ce  que  l’on  avait.  las  Éloliens  y consen- 
tirent. Pour  le  teste,  il  y eut  quantité 
de  députations , qui  ne  valent  lias  la 
|ieine,  pour  la  plupart,  que  nous  nous 
y arrêtions.  Mais  je  ne  puis  laisser  igno- 
rer le  discours  que  tint  Agélaüsde  Mau- 
pacte,  devant  le  roi  et  les  ambassa- 
deurs des  alliés,  dans  la  première  con- 
férence. 11  dit  donc  qu’il  serait  à 
souhaiter  que  les  Grecs  n’eussent  ja- 
mais de  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres; que  ce  serait  un  grand  bienfait 
des  dieux , si , n’ayant  que  les  mêmes 
senti  meus,  ils  se  tenaient  tous,  pour 
ainsi  dire,  par  la  main,  et  joignaient 
toutes  leurs  forces  ensemble  pour  met- 
tre à couvert  eux  et  leurs  villes  des  in- 
sultes des  Barbares;  si  eela  ne  se  pou- 
vait absolument,  que  du  moins,  dans 
les  conjonctures  présentes,  ils  s’unis- 
sent ensemble  et  veillassent  à la  con- 
servation de  1a  Grèce;  qu’il  n’y  avait, 


pour  sentir  la  nécessité  de  celle  union, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  armées  for- 
midables qui  étaient  sur  pied  , et  sur 
l’impurlance  de  la  guerre  qui  se  faisait 
actuellement;  qu’il  était  évident  à qui- 
conque se  connaissait  médiocrement  en 
politique,  que  jamais  les  vainqueurs, 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  se 
borneraient  à l'empire  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile,  mais  qu’ils  pousseraient  leurs 
projets  au-delà  des  justes  bornes;  que 
tous  les  Grecs  en  général  devaient  être 
attentifs  au  péril  dont  ils  étaient  mena- 
cés, et  surtout  Philippe;  que  ce  prince 
n'aurait  rien  à craindre,  si,  au  lieu  de 
travailler  à la  ruine  des  Grecs  et  de  fa- 
ciliter leur  défaite  à leurs  ennemis, 
comme  il  avait  fait  jusqu’alors,  il  pre- 
nait à cœur  leurs  intérêts  comme  les 
siens  propres  , et  veillait  à la  défense 
de  toute  la  Grèce,  comme  si  c’était  son 
propie  royaume;  que  por  cette  con- 
duite, il  gagnerait  l'affection  des  Grecs, 
qui,  de  leur  côté,  le  suivraient  invio- 
laidement  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  déconcerteraient,  par  leur  fidélité 
pour  lui , tous  les  projets  que  les  étran- 
gers pourraient  former  contre  son 
royaume  ; que  s'il  avait  envie  d'entre- 
prendre quelque  cliose,  il  n’avait  qu'à 
se  tourner  du  côté  de  l’occident,  et  à 
considérer  la  guerre  qui  se  faisait  dans 
l'Italie;  que,  pourvu  qu’il  se  tint  pru- 
demment à la  découverte  des  événe- 
mens  pour  saisir  la  première  occasion, 
tout  semblait  lui  frayer  le  chemin  à 
l’empire  universel  ; que  s’il  avait  quel- 
que chose  à démêler  avec  les  Grecs,  ou 
quelque  guerre  à leur  faire,  il  remit 
ces  différends  à un  autre  tenijis;  que 
surtout  il  prit  garde  de  se  conserver 
toujours  la  liberté  de  faim  la  paix , ou 
d'avoir  avec  eux  la  guerre  quand  il 
voudrait;  que  s’il  soulfiait  que  la  nuée 
qui  s’élevait  du  coté  de  l’occident  vint 
foudre  sur  la  Grèce,  il  craignait  fort 
31». 
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qu’il  tic  fùl  plus  eu  jtouvoir  ni  de 
prendre  les  armes , ni  de  irailer  de 
paix,  ni  de  terminer  en  aucune  façon 
les  puériles  contestations  qu'ils  avaient 
maintenant,  et  qu’ils  ne  fussent  réduits 
à demander  aux  dieux , comme  une 
grande  grâce , la  liberté  de  décider  leurs 
affaires  à leur  gré  et  de  la  manière 
qu’ils  le  jugeraient  à propos. 

11  n'y  eut  jiersonne  à qui  ce  discours 
ne  fil  souhaiter  la  paix  avec  ardeur. 
Philippe  en  fut  d'autant  plus  louché, 
qu'on  ne  lui  proposait  que  ce  qu’il  sou- 
haitait déjà,  et  ce  à quoi  Demetrius 
l’avait  auparavant  disposé.  On  convint 
des  articles,  on  ratifia  le  traité,  cl  l'on 
se  relira  de  part  et  d'autre , chacun  dans 
son  pays.  Cette  paix  de  Philippe  et  des 
Achécns  avec  les  Élolicns,  la  bataille 
perdue  par  les  Romains  dans  la  Tos- 
cane , et  la  guerre  d’Antiochus  pour  la 
Cœlo-Syrie , tous  ces  événemens  arrivè- 
rent dans  la  troisième  année  de  la  cent 
quarantième  olympiade.  Ce  fut  aussi 
pour  la  première  fois,  et  dans  cette 
dernière  assemblée , qu’on  vit  les  af- 
faires de  1a  Grèce  mêlées  avec  celles 
d'Italie  et  d'Afrique.  Hans  la  suite,  soit 
qu’on  entreprit  la  guerre,  soit  qu’on  fit 
la  paix,  ni  Philippe,  ni  les  autres  puis- 
sances de  la  Grèce  ne  se  réglèrent  plus 
sur  l’étal  de  leur  pays , tous  tournèrent 
les  yeux  vers  l’Italie.  Les  peuples  de 
l’Asie  et  les  insulaires  firent  bientôt 
après  la  même  chose.  Ceux  qui  depuis 
ce  lemi>s-là  ont  eu  sujet  de  ne  pas  bien 
vivre  avec  Philippe  ou  avec  Allalus, 
n’ont  plus  fait  attention  ni  à Antiochus 
ni  à Ptoléméc;  ils  ne  se  sont  plus  tour- 
nés vers  le  midi  ou  l’orient,  ils  n’ont 
eu  les  yeux  attachés  que  sur  l’occident. 
Tantôt  c’était  aux  Carthaginois,  tantôt 
aux  Romains  qu’on  envoyait  des  am- 
bassadeurs. 11  en  venait  aussi  à Phi- 
lippe de  la  part  des  Romains,  qui,  con- 
naissant lu  hardiesse  de  ce  prince. 


craignaient  qu’il  ne  fit  augmenter  l'em- 
barras où  ils  se  trouvaient. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  temps 
où  les  affaires  des  Grecs  sont  jointes 
avec  celles  d’Italie  et  d’Afrique.  Nous 
avons  vu  quand , comment  et  pourquoi 
cela  s'est  fait.  C’est  ce  que  je  m’étais 
engagé  dès  le  commencement  à faire 
voir.  Ainsi , quand  nous  aurons  con- 
duit l’histoire  grecque  jusqu'au  temps 
où  les  Romains  ont  perdu  la  bataille 
de  Cannes , et  où  nous  avons  laissé  les 
affaires  d’Italie,  nous  finirons  ce  cin- 
quième livre. 

La  guerre  finie,  les  Achéens  choisi- 
rent Timoxènc  |Kiur  préteur,  reprirent 
leur  lois,  leurs  usages , louis  fonctions 
ordinaires.  Il  en  fut  de  même  des  autres 
villes  du  Pélo|>oiinèse.  Chacun  rcnlr.i 
dans  ses  biens,  on  cultiva  la  terre,  on 
rétablit  les  sacrifices  et  les  files  publi- 
ques, et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  re- 
gardait le  culte  des  dieux  : devoirs 
qui,  par  les  guerres  continuelles  qu’on 
avait  eu  à soutenir,  avaient  été,  pour 
la  plupart,  oubliés.  Entre  tous  les  peu- 
ples du  monde,  à peine  en  trouvait-on 
quelqu'un  qui  eût  plus  de  penchant  et 
d’inclination  que  ceux  du  Péloponnèse 
pour  une  vie  douce  et  tranquille;  ce- 
pendant l'on  peut  dire  qu’ils  en  ont 
moins  joui  qu’aucun  , du  moins  depuis 
long-temps.  Ce  vers  d’Euripide  les 
peint  assez  bien  : 

Toujours  dmiv  les  travaux  et  toujours  dans  la 
guerre. 

Nés  pour  commander  et  passionnes 
pour  leur  liberté,  ils  ont  toujours  les 
armes  à la  main  pour  se  disputer  le 
premier  pas.  Les  Athéniens , au  con- 
traire , furent  à peine  délivrés  de  la 
crainte  des  Macédoniens,  qu'ils  vou- 
lurent jouir  des  fruits  d'une  solide  li- 
berté. Conduits  et  gouvernés  par  Eury- 
clidas  et  [Kir  Micyon,  ils  ne  prirent 
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aucune  part  aux  affairas  ries  attiras 
Grecs;  ils  suivirent  aveuglément  les 
inclinaliuns  de  ces  deux  magistrats. 
Quelques  honneurs  qu’on  demandât 
qu'ils  rendissent  à tous  lits  rois  et  prin- 
cipalement à I’toléméc,  ils  les  rendi- 
rent. Il  n’est  point  de  sorte  de  règle- 
tnens  et  d'éloges  qu'ils  n’aient  souffert 
qu'on  ne  fil  pour  eux.  Ils  passèrent 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la 
bienséance,  sans  que  ceux  qui  étaient 
à leur  télé  eussent  la  prudence  et  le 
courage  de  les  arrêter. 

l’eu  de  tem[is  après,  Ploléméc  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  à ses  propres 
sujets.  On  doit  convenir  qu’à  considé- 
rer le  temps  où  il  conçut  le  projet  de 
faire  marcher  les  Égyptiens  contre  An- 
tiochus,  il  était  à propos  qu’il  le  con- 
çut ; mais , à considérer  l’avenir,  c’était 
une  chose  pernicieuse.  Ce  peuple,  enflé 
des  avantages  qu'il  avait  remportés  à 
Rapide,  ne  daigna  plus  écouter  les  or- 
dres qu’on  lui  donnait;  il  se  crut  assez 
de  forces  pour  soutenir  une  révolte;  il 
ne  chercha  plus  qu’un  chef  et  un  pré- 
texte puurse  mettre  en  liberté,  et  il  se 
révolta  en  effet  bientôt  après. 

Pour  Antiochus,  ayant  fait  pendant 
l'hiver  de  grands  préparatifs,  il  passa, 
au  commencement  de  l’été,  le  mont 
Taurus,  et,  après  avoir  conclu  une  al- 
liance avec  Altalus,  il  se  mit  en  mar- 
che contre  Achéus. 

Comme  les  Élolicns  avaient  été  mal- 
heureux dans  la  dernière  guerre,  ils 
furent  d’abord  bien  aises  d’avoir  fait 
la  paix  avec  les  Achéens,  et  ce  fut 
pour  cela  qu'ils  élurent  pour  préteur 
Agéluüs  de  Maupacte,  parce  qu’il  sem- 
blait avoir  le  plus  contribué  à cette 
paix.  Mais  ils  ne  furent  pas  long-temps 
à se  dégoûter  et  à se  plaindre  de  leur 
préteur,  qui , en  faisant  la  paix , non 
avec  quelque  peuple  particulier,  mais 
avec  toute  la  Grèce,  leur  avait  retran- 
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ché  tou'es  les  occasions  de  faire  du  bu- 
tin sur  leuts  voisins.  Mais  Agélaüs , 
soutenant  avec  constance  ces  plaintes 
injustes,  les  retint  malgré  eux  dans  le 
devoir. 

Après  la  paix , Philippe  s’en  re- 
tourna par  mer  en  Macédoine;  il  y 
trouva  Scerdilaïdas , qui , sous  le  même 
prétexte  qu'à  Leticadc,  avait  pris  de- 
puis peu  Pissé  dans  la  Pélagonie,  ga- 
gné, par  des  promesses,  les  villes  de 
Dassarétide  et  les  Phébalides,  Antipa- 
trie, Chrvsondion  et  Gcrtuns,  cl  fait 
des  courses  dans  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  Macédoine  qui  confinent 
à ccs  villes.  Philippe  se  mit  en  cam- 
pagne pour  reprendre  les  places  qui 
s'étaient  séparées  de  son  parti , et  pour 
défaire  Scerdilaïdas.  Rien , à son  avis , 
n’était  plus  nécessaire  pour  l’heureux 
succès  de  ses  entreprises,  et,  entre  au- 
tres , pour  l'expédition  qu’il  méditait 
en  Italie,  que  de  mettre 'ordre  aux  af- 
faires d'illvrie.  Demetrius  le  portait 
si  vivement  à cette  expédition , qu’il 
en  était  uniquement  occupé,  et  que  la 
nuit,  s’il  avait  des  songes,  c’était  sur 
celte  guerre.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  fut  par  amitié  pour  Philippe  que 
Demetrius  le  poussait  à marcher  contre 
les  Romains;  l’amitié  n’y  entrait  que 
pour  la  moindre  partie  : c'était  par 
haine  pour  cette  république,  et  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  pour  lui  d’autre 
moyen  de  rentrer  dans  l’ile  de  l’ haros. 
Philippe  reprit  donc  les  villes  dont 
nous  avons  parlé;  dans  la  Dassarétide, 
Créonion  et  Gertuns  ; le  long  du  lac 
de  Lichnide,  Enchelas,  Céraces,  Salion, 
Clos;  Bantic  dans  le  pays  des  Cali- 
coéniens,  et  celui  des  Pyzentins,  Or- 
gise;  après  quoi  il  mil  son  armée  eu 
quartier  d’hiver.  Ce  fut  ce  même  hiver 
qu’ Annibal  passa  autour  de  Géranium , 
après  avoir  ravagé  les  plus  beaux  pays 
de  l’Italie,  et  après  que  les  Romaiits 
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eurent  plu  (Kitir  consuls  A,  Terenlius 
cl  Luc.  ICinilius. 

Pendant  le  quartier  d’hiver,  Philippe 
lit  réflexion  qu'il  avait  lœsoin  de  vais- 
seaux et  dé  matelots  pour  ses  desseins. 
Ce  n’est  pas  qu'il  espérât  vaincre  les 
Romains  par  mer,  mais  (tarée  que  par 
mer  il  transporterait  plus  aisément  les 
soldats,  arriverait  beaucoup  plus  tôt  où 
il  s’élail  proposé,  et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu'ils  s'y  attendraient  le 
moins.  Rien  ne  lui  parut  plus  propre 
pour  cela  que  les  vaisseaux  d'Illyrie, 
et  il  fut,  je  pense,  le  premier  roi  de 
Macédoine  qui  en  ül  construire  jusqu'à 
cent.  Après  les  avoir  fait  équiper,  il 
assembla  ses  trou|>es  au  commence- 
ment de  l’été , exerça  quelque  temps 
les  Macédoniens  à ramer,  se  mit  en 
mer,  vers  le  temps  à peu  près  qu’A.i- 
liochus  passait  le  mont  Taurus.  Ayant 
fait  voile  par  l’Euripe  et  tourné  vers 
Mêlée,  il  vint  mouiller  autour  de  Cé- 
phalénie  et  de  Leucade,  et  demeura 
là  pour  y observer  la  flotte  des  Ro- 
mains. Sur  l'avis  qu’il  reçut  ensuite, 
qu’il  y avait  à I.ilybée  des  vaisseaux  à 
l’ancre,  il  s'avança  hardiment  du  côté 
d'Apollonie.  Quand  il  fut  dans  le 
pays  qu'arrose  l’Aoüs,  une  terreur  pa- 
nique, semblable  à celle  qui  prend 
quelquefois  aux  urinées  de  terre , s’em- 
pare de  ses  troupes.  Quelques  vaisseaux 
qui  étaient  à lu  queue,  ayant  pris  terre 
dans  l'ile  de  Suson , à l’entrée  de  la 
mer  Ionienne,  vinrent,  de  nuit,  dire 
à Philippe  que  plusieurs  vaisseaux,  ve- 
nant du  détroit , avaient  abordé  avec 
eux  au  mémo  port,  et  leur  avaient 
donné  avis  qu’ils  avaient  laissé  à Rhège 
des  vaisseaux  romains  qui  allaient  à 
Apollonie  pour  porter  du  secours  à Scer- 
dilaïdas.  Philippe  crut  que  toute  une 
flotte  allait  foudre  sur  lui.  Lu  frayeur 
le  saisit  ; il  fit  lever  les  ancres  et  re- 
prendre la  route  par  où  il  était  venu. 


On  marcha  une  nuit  et  un  jour,  sans 
ordre  et  sans  s’arrêter,  et , à la  seconde 
journée,  on  aborda  à Céphuiénie,  où  le 
roi  fit  courir  le  bruit  qu’il  n’était  re- 
venu que  pour  régler  quelques  affaires 
dans. le  Péloponnèse. 

Sa  crainte  était  très-mal  fondée.  Il 
est  vrai  que  Scerdilaidas , ayant  appris , 
pendant  l'hiver,  que  Philippe  faisait 
construire  quantité  de  vaisseaux,  en 
attendant  qu'il  arrivât  par  mer,  avait 
déjxVhé  vers  les  Romains  pour  les  en 
avertir  et  pour  demander  du  secours, 
et  que  les  Romains  lui  avaient  envoyé 
dix  vaisseaux  de  la  flotte  qui  était  à Li- 
lybée,  et  qui  étaient  les  mêmes  qu’on 
avait  vus  à Rhège.  Mais  si  Philippe 
n'eût  pas  pris  inconsidérément  la 
fuite,  c’était  là  la  plus  belle  occasion 
du  monde  pour  se  rendre  maître  de 
l’Illyrie.  Les  Romains  étaient  alors  si 
occupés  d'Annibal  et  de  la  bataille  de 
Cannes,  qu’il  aurait  été  facile  de  pren- 
dre lits  dix  vaisseaux;  mais  il  se  laissa 
épouvanter,  et  se  retira  honteusement 
en  Macédoine. 

Vers  ce  même  temps,  Prusius  fit 
un  exploit  mémorable.  Les  Gaulois 
qu'Allalus  avait  tirés  d'Europe  pour 
faire  la  guerre  à Achéus,  sur  la  répu- 
tation qu’ils  avaient  de  braves  et  de 
vaillans  soldais;  ccs  Gaulois,  dis-je, 
ayant  quitté  ce  roi  [X>ur  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées,  et  ayant  fait  des 
ravages  horribles  dans  les  villes  de 
l'Hellespont  et  assiégé  les  illiera,  les 
Alexandrins  les  délirent  courageuse- 
ment dans  la  Troade.  Thémistas,  à la 
tète  de  quatre  mille  hommes,  leur  fit 
lever  le  siège  d'illium , leur  coupa  les 
vivres,  teuversa  tous  leurs  projets,  et 
les  chassa  enfin  de  toute  la  Troade.  Les 
Gaulois  se  jetèrent  dans  l'Arisbc,  ville 
de  l'Abydène , et  se  disposèrent  à entrer 
de  force  dans  les  villes  du  pays;  Prusius 
vint  à eux  et  leur  livra  balai  Ile.  Tout 
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CP  qu’il  y avait  do  soldais  fut  taillé  en 
pièces,  les  enfans  et  les  femmes  furent 
égorgés  dans  le  camp,  et  les  équipages 
furent  abandonnés  aux  vainqueurs. 
Par  là  il  délivra  d’une  grande  crainte 
les  villes  de  l’Hellespont , et  apprit  aux 
Barbares  de  l’Europe  à ne  point  hasar- 
der si  facilement  de  passer  en  Asie.  En 
Grèce  et  en  Asie , tel  était  l’état  des  af- 
faires. En  Italie,  après  la  bataille  de 
Cannes , la  plupart  des  peuples  se  je- 


taient dans  le  parti  d'Annibal,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent. 
Finissons  ici  celui-ci,  puisqu’il  ne 
nous  reste  plus  rien  à dire  des  événe- 
; mens  arrivés  dans  la  cent  quarantième 
1 olympiade.  Dans  le  livre  suivant , après 
avoir  rappelé  en  peu  de  mois  ce  que 
nous  avons  raconté  dans  celui-ci,  nous 
1 [«trierons  de  la  forme  de  la  république 
romaine , selon  ce  que  nous  avons  pro- 
mis autrefois. 


FRÀGMENS 

nu 

LIVRE  SIXIÈME. 


i. 

ARGUMENT. 

Là  nous  interromprons  le  fil  de  notre 
récit,  pour  examiner  la  forme  du  gou- 
vernement romain,  et  l’on  verra  qu'il 
ne  pouvait  être  mieux  constitué,  non- 
seulement  [tour  se  rétablir  dans  l’Italie 
et  dans  la  Sicile,  ainsi  que  pour  sou- 
mettre les  Es  pagnes  et  les  Gaules;  mais 
encore  pour  triompher  des  Carthagi- 
nois , et  songer  à l’empire  du  monde 
(Polybe,  liv.  II). 

II. 

De  l'histoire  romaine  & une  époque  plus  reculée. 

Je  suis  persuadé  que  Rome  a été 
fondée  la  seconde  année  de  la  septième 
olympiade  ( Polyb . apud  Dionyt.  Halic. , 
lib.  i,  cap.  74).  Schweiguæuser. 

Le  mont  Palatin  doit  son  nom  à un 


jeune  homme  nommé  Palante,  qui  y 
fut  tué  (Ibid.,  lib.  t,  cap.  52). 

SCHVVElfiltÆrSER. 


Chez  les  Romains,  l’usage  du  vin 
est  interdit  aux  femmes;  mais  il  leur 
est  permis  de  boire  du  vin  cuit;  on  le 
fait  avec  du  raisin  cuit;  il  est  sembla- 
ble, pour  le  goût,  au  vin  léger  d’Agos- 
thène  ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  les 
presse,  c’est  donc  avec  cette  boisson 
qu’elles  l’apaisent.  Mais  si  l’une  d’elles 
a bu  du  vin , elle  ne  peut  cacher  ce 
fait;  d’abord  parce  que  la  femme  n’a 
pas  à sa  disposition  le  cellier  où  l’on 
met  le  vin;  ensuite  parce  qu’il  faut 
qu’elle  baise  sur  la  bouche  ses  parens 
et  ceux  de  son  mari,  jusqu’aux  fils  do 
ses  cousins,  et  cela  tous  les  jours  , et 
aussitôt  qu’elle  les  aperçoit.  Aussi,  ne 
sachant  pas  qui  doit  lui  parler,  ou  qui 
elle  doit  rencontrer,  elle  se  tient  sur 
ses  gardes.  En  effet,  si  elle  avail  scu- 
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I ornent  goûté  à du  vin , il  n’y  aurait 
pas  besoin  d'autre  indice  pour  le  faire 
découvrir  (Ajmil  Alhœnœum  , lib.  x, 
C.  11).  SCIIVVEICII.ECSLR. 

Ane-us  Marcius  fonda  encore  Oslie, 
ville  fortiliée  -sur  le  Tibre  (Sln/iliamu 
ftyzant.,  in  Uctiu).  Schweigii  txsot. 

Lucius,  fils  de  Démarale  le  Corin- 
thien , partit  pour  Rome,  plaçant  de 
grandes  espérances,  tant  sur  lui-même 
que  sur  ses  richesses,  et  persuadé  que 
les  occasions  ne  lui  manqueraient  fias 
de  montrer  qu’il  n’était  inférieur  à 
aucun  citoyen  de  la  république.  Il 
était  même  marié  à une  femme  qui , à 
d’autres  qualités,  joignait  encore  une 
Smo  propre  à le  seconder  dans  des  pro- 
jets qui  demandent  de  la  prudence  cl 
de  l’adresse.  Aussitôt  donc  qu’il  fut 
arrivé  à Rome,  et  qu’on  lui  eut  ac- 
cordé le  droit  de  cité,  il  se  mit  à mon- 
trer la  plus  grande  déférence  pour  les 
ordres  du  roi  ; et  bientôt , en  partie  par 
sa  libéralité,  en  partie  par  l’adresse  de 
son  esprit , et  surtout  au  moyen  des  arts 
dans  lesquels  il  avait  été  instruit  dés 
son  enfance,  il  sut  s’insinuer  tellement 
dans  l’esprit  du  roi,  qu’il  parvint  à 
exercer  sur  lui  un  certain  empire,  et 
obtint  toute  sa  confiance.  Knfiu , par  la 
suite,  il  fut  admis  dans  l’intimité  du 
loi  Ancus  Marcius,  au  point  d’habiter 
dans  son  palais  et  d’administrer  les  af- 
faires de  l’état  avec  lui.  Dans  cette 
gestion,  comme  il  veillait  aux  inté- 
rêts de  tous  en  général , tandis  qu’en 
même  temps  il  aidait,  en  particulier, 
de  son  crédit  et  de  ses  travaux  ceux 
qui  lui  demandaient  quelque  chose, 
usant  même  dans  l’occasion  de  scs  pro- 
pres richesses  avec  magnificence , il  s’at- 
tirait d’un  côté  l'attachement  de  bcau- 
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coup  de  citoyens  par  ses  bienfaits,  et 
de  l'autre  il  s'était  acquis  la  bienveil- 
lance de  tous,  en  se  faisant  à leurs 
yeux  une  réputation  de  vertu:  c’est  par 
ces  moyens  qu’il  parvint  jusqu’à  s’éle- 
ver au  trône  ( Exccrptn  Yakrian.). 
ScHWF.ir.U.tUSKR. 

III. 

I)fs  <1  i fTérc mes  sortes  de  gouvernement 

Quand  on  ne  doit  traiter  que  des  ré- 
publiques de  la  Grèce,  de  l’accroisse- 
ment des  unis  ou  de  la  ruine  totale 
des  autres,  on  n'a  nulle  peine  à ra- 
conter ce  qui  s’y  est  passé , et  à prédire 
ce  qui , dans  la  suite , y arrivera  ; car 
quoi  de  plus  aisé  que  de  rapporter  ce 
que  l'on  sait , ou  de  conjecturer  par  ce 
«pii  s’est  fait  autrefois,  sur  ce  qui  doit 
se  faire  à l’avenir?  11  n’en  est  pas  de 
même  de  la  république  romaine  : son 
état  présent  est  difficile  à développer,  à 
cause  de  la  variété  qui  se  remarque 
dans  son  gouvernement;  et  l'on  ne 
peut  que  dillicilcment  prévoir  ce 
qu’elle  deviendra,  parce  que  l’on  ne 
connail  point  assez  comment  elle  se 
conduisait  autrefois,  soit  dans  les  af- 
faires générales,  soit  dans  les  affaires 
particulières.  C’est  pourquoi,  sans  une 
étude  et  une  application  très-sérieuses, 
on  ne  découvrira  jamais  clairement  et 
complètement  les  avantages  qui  dis- 
tinguent celte  république  de  toutes  les 
autres. 

Ut  plupart  de  ceux  qui  ont  traité 
avec  méthode  des  différentes  formes  de 
gouvernement,  en  ont  distingué  trois, 
savoir  : la  royauté,  l'aristocratie  et  la 
démocratie.  On  ne  voit  pas  si , par  là , 
ils  ont  voulu  nous  faire  entendre  qu’il 
n’y  en  avait  point  d'autres,  ou  que 
| c’étaient  là  les  trois  meilleures;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  j’ose  dire  qu'ils  se 
sont  trom|»és  sur  l’un  et  l’autre  point. 
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Ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  puis- 
que non-seulement  la  raison , mais 
encore  l'expérience , nous  apprennent 
que  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
parfaite,  est  celle  qui  est  composée  des 
trois  qu’ils  citent  : telle  fut,  par  exem- 
ple, celle  que  Lycurgue  établit  le  pre- 
mier à Lacédémone.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  seules  qu’il  y ail,  car  les 
gouvernemens  monarchiques  et  tyran- 
niques sont  fort  différons  de  la  royauté, 
quoiqu’ils  semblent  avoir  quelque  res- 
semblance avec  elle,  ce  dont  profitent 
les  monarques  et  les  tyrans , pour  co- 
lorer, autant  qu’il  leur  est  possible,  et 
leurs  actes  et  leur  nom  du  titre  de 
royauté.  Il  y a eu  aussi  plusieurs  états 
gouvernés  par  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens choisis.  Au  premier  abord  , on 
aurait  cru  que  c'étaient  des  états  aristo- 
cratiques, ce]iendant  ces  deux  gouver- 
nemens ne  sc  ressemblent  presque  en 
aucune  manière.  On  doit  porter  le 
même  jugement  de  la  démocratie. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  j’avance , il  ne  faut  que  remar- 
quer que  toute  monarchie  n’est  pas 
royauté,  mais  celle-là  seulement  à la- 
quelle les  sujets  se  soumettent  de  bon 
gré,  et  oit  tout  se  fait  plutôt  par  rai- 
son que  par  crainte  et  violence.  Toute 
oligarchie  ne  mérite  pas  non  plus  le 
nom  d’aristocratie.  Il  n’y  a que  celle 
oit  l’on  choisit  les  plus  justes  et  les  plus 
prudens  pour  être  à la  tête  des  affaires. 
En  vain  aussi  donnerait-on  le  nom  de 
démocratio  à un  étal  où  la  populace 
serait  maîtresse  de  faire  tout  ce  qui  lui 
plairait.  Un  état  où  l’on  est  depuis 
long-temps  (Lins  l’usage  de  révérer  les 
dieux,  d’être  soumis  à ceux  dont  on 
tient  le  jour,  de  respecter  les  vieillards 
et  d’obéir  aux  lois , et  dans  lequel  l’o- 
pinion de  In  majorité  est  toujours  vic- 
torieuse : voilà  ce  qu'on  peut  à juste 
titreappelcr  le  gouvernement  du  peuple. 
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On  doit  donc  distinguer  six  sortes  do 
gouvernemens,  les  trois  dont  tout  le 
monde  parle  et  dont  nous  venons  de 
parler,  et  trois  qui  ont  du  rapport  avec 
les  premiers;  savoir  : le  gouvernement 
d’un  seul,  celui  de  peu  de  citoyens, 
et  celui  de  la  multitude.  Le  gouverne- 
ment d’un  seul  ou  la  monarchie  s'éta- 
blit sans  art  et  par  le  pur  mouvement 
de  la  nature  : de  la  monarchie  liait  la 
royauté,  lorsqu’on  y ajoute  l’art  et 
qu’on  en  corrige  les  défauts  ; et  quand 
elle  vient  à enfanter  la  tyrannie , dont 
elle  approche  beaucoup,  sur  les  ruines 
de  l’une  et  de  l’autre  s’élève  l’aristo- 
cratie, qui  se  change  comme  naturel- 
lement en  oligarchie  ; et  de  la  démocra- 
tie, lorsque  le  peuple  devient  insolent 
et  qu’il  méprise  les  lois,  liait  le  gou- 
vernement de  la  multitude. 

On  reconnaîtra  clairement  la  vérité 
de  tout  ce  que  je  viens  d’avancer,  si 
l’on  considère  les  principes  naturels, 
la  naissance  et  les  changemens  de  cha- 
que sorte  de  ces  gouvernemens.  Les 
commencemens  d’un  état  sont  surtout 
utiles  à connaître.  Sans  celte  connais- 
sance, il  est  impossible  de  voir  clair 
dans  ses  progrès,  dans  sa  plus  grande 
force,  dans  les  changemens  qui  lui  ar- 
riveront, et  de  deviner  quand  et  com- 
ment il  finira , et  en  quelle  forme  il  se 
changera.  C’est  aussi  de  celte  manière 
que  je  veux  entreprendre  l’examen  de 
la  république  romaine,  parce  que  son 
premier  établissement  et  ses  progrès 
sont  conformes  aux  lois  de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l’on  trouve  la 
transformation  des  états  traitée  avec 
exactitude  dans  Platon  et  quelques  au- 
tres philosophes;  mais  comme  Platon 
s’étend  fort  longuement  sur  ce  sujet,  et 
que  peu  de  gens  sont  capables  de  l'en- 
tendre , je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
d’en  extraire  ici  ce  qui  peut  convenir  à 
une  histoire  et  être  à la  portée  de  tout 
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le  monde.  En  cas  qu'une  ex plicnlion 
générale  laisse  quelque  chose  à désirer, 
le  déiail  où  nous  entrerons  ensuite  lè- 
vera les  doutes  qu’on  aurait  pu  former. 

Quel  est  donc  le  commencement  des 
sociétés  civiles , cl  d’où  dirons-nous 
qu’elles  tirent  leur  origine?  Quand  un 
déluge,  une  maladie  pestilentielle,  une 
famine  ou  d’autres  calamités  sembla- 
bles emportent  la  plus  grande  partie 
des  hommes , comme  il  est  déjà  arrivé, 
et  comme  il  arrivera  sans  doute  en- 
core, la  ruine  des  hommes  entraîne 
avec  elle  celle  des  usages,  des  cou- 
tumes et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  & ce  naufrage  général , comme 
d’une  semence , s’élèvent  de  nouveaux 
hommes,  qui,  faibles  naturellement 
et  incapables  de  se  soutenir  par  eux- 
mèmes,  se  réunissent  et  s’assemblent 
les  uns  avec  les  autres,  comme  font  les 
autres  animaux.  Alors,  c’est  une  né- 
cessité quo  celui  qui,  en  forces  corpo- 
relles et  en  hardiesse , surpasse  ses  sem- 
blables, soit  à leur  tète  et  les  conduise 
en  maitre.  Et  l’on  doit  reconnaître  en 
cela  l’ouvrage  de  la  nature,  puisque 
parmi  les  autres  animaux,  qui  cer- 
tainement ne  suivent  que  ces  lois,  nous 
voyons  que  les  plus  forts  dominent  sur 
les  autres,  comme,  pur  exemple,  les 
taureaux,  les  sangliers,  les  coqs  et  les 
autres  animaux  du  même  caractère, 
qui  remplissent  vraiment  ces  fonctions 
de  chefs.  Telle  est,  selon  toutes  les 
apparences,  la  disposition  des  hommes 
dans  ces  commencemens  : ils  s’attrou- 
pent ensemble  et  se  mettent  sous  la 
conduite  des  plus  forts  et  des  plus  cou- 
rageux; et  voilà  ce  qu’on  peut  appeler 
monarchie,  lorsque  celui  qui  com- 
mande ne  mesure  son  autorité  que  par 
ses  forces.  Quand , par  la  succession  des 
temps,  une  éducation  commune  et  un 
fréquentcommcrce  ont  formédes  nœuds 
plus  étroits,  alors  commence  à naître 


la  royauté  : l’idée  de  l'honnête  et  du 
juste  se  forme  dans  l’esprit  aussi  bien 
que  celle  des  vices  qui  leur  sont  op- 
posés. 

Tels  sont  donc  les  commencemens 
d’où  sont  sorties  les  républiques  cl  les 
sociétés  humaines.  Du  penchant  natu- 
rel qu’ont  l’homme  et  la  femme  l’un 
pour  l'autre,  naissent  des  enfans.  Lors- 
que ceux-ci  sont  parvenus  à un  certain 
âge,  si,  sans  reconnaissance  pour  ceux 
qui  les  ont  élevés,  ils  ne  les  secourent 
point,  mais  qu’au  contraire  ils  pren- 
nent plaisir  à les  décrier  ou  à leur  faire 
tort , il  est  clair  que  ceux  qui  seront  té- 
moins de  ces  mauvais  traitemens , après 
l'avoir  été  des  soins,  des  inquiétudes 
et  «les  peines  que  lis  pareils  ont  prises 
pour  l’éducation  de  ces  enfans,  seront 
indignés  de  leur  ingratitude.  Faisant 
alors  usage  de  leur  esprit  et  de  leur 
raison,  qui  les  distinguent  des  autres 
animaux,  ils  ne  demeureront  pas  in- 
différons ; ils  feront  des  réflexions  sur 
un  traitement  si  indigne,  et  en  seront 
d'autant  plus  choqués  que,  prévoyant 
l’avenir,  ils  craindront  le  même  sort 
|iour  eux-mèmes.  Qu'un  homme  se- 
couru par  un  autre  et  tiré  d’un  péril 
pressant , au  lieu  de  lui  rendre  la  jia- 
reille  dans  l’occasion,  entreprenne  de 
lui  faire  tort,  il  est  constant  que  ceux 
qui  seront  informés  de  ce  mauvais  pro- 
cédé en  seront  piqués,  qu’ils  entreront 
dans  le  ressentiment  de  la  |iersonnc  lé- 
sée, et  qu’ils  se  croiront  exposés  à souf- 
frir un  jour  la  même  infortune.  De  là 
naît,  dans  l’esprit,  une  certaine  con- 
naissance du  devoir.  On  en  approfon- 
dit lu  force  et  la  nécessité,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  le  commencement  et 
la  lin  de  la  justice. 

Pourquoi,  au  contraire,  donuot-on 
tant  d'applaudisscmens  à celui  qui  se 
jette  le  premier  dans  les  périls  et  dé- 
fend ses  semblables  contre  le  choc  et 


Digitized  by  Google 


poi.vhr  , 

la  fureur  tics  fous  animaux?  pourquoi  I 
encore  n'n-l-on  que  tlu  mépris  pour  un 
homme  lâche  qui  craint  de  s'exposer 
pour  le  salut  de  ceux  qu'il  devrait  se- 
courir? Cela  ne  peut  venir  que  de  la 
réflexion  qu'on  fait  alors  sur  la  géné- 
rosité et  la  lâcheté  de  la  conduite  de 
chacun,  et  sur  la  différence  qu’il  y a 
entre  ces  deux  choses.  On  commence 
alors  à penser  que  la  première  est  digne 
qu’on  la  recherche  et  qu'on  In  pratique, 
à cause  de  l'utilité  qui  en  revient,  et 
que  la  seconde  mérite  toute  notre  aver- 
sion. Lorsque  celui  qui  est  à la  tète  des 
autres  et  qui  les  surpasse  en  forces  passe 
pour  favoriser  toujours  les  hommes  gé- 
néreux dont  nous  venons  de  parler,  et 
qu'il  s'est  acquis  la  réputation  d'homme 
juste  et  équitable,  alors  on  cesse  de  re- 
douter sa  violence  ; on  se  rend  et  on 
se  soumet  à lui  |>ar  raison  ; on  main- 
tient son  autorité,  quelque  vieux  qu’il 
devienne;  on  se  joint  et  on  conspire 
ensemble  pour  le  défendre  contre  tous 
ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et' 
c’est  ainsi  que , la  râison  ayant  pris  le 
dessus  sur  la  férocité  et  sur  la  force, 
Cet  homme  de  monarque  devient  roi, 
insensiblement  et  sans  qu’on  s’en  aper- 
çoive. C’est  là , parmi  les  hommes , la 
première  notion  de  l'honnèle  et  du 
juste,  et  des  vices  contraires  à ces 
deux  vertus;  c’est  là  l'origine  et  lu 
commencement  de  la  vraie  royauté. 
On  n'en  laisse  pas  seulement  jouir  ces 
hommes  respectables , on  la  conserve 
encore  à leurs  descendons , parce  qu’on 
se  persuade  que,  tenant  la  naissance 
et  l’éducation  de  ces  grands  hommes, 
ils  en  auront  aussi  l’esprit  et  les  mœurs. 
Mais  dès  que  le  peuple  n’est  plus  con- 
tent de  ces  descendues,  il  se  choisit 
alors  des  magistrats  et  des  rois,  et  ne 
règle  (dus  son  choix  sur  la  force  et  le 
courage;  car,  connaissant  par  expé- 
rience combien  les  avantages  de  l’es- 
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prit  l'emportent  sur  ceux  du  corps , il 

donne  scs  suffrages  à celui  qui  lui 
parait  avoir  le  plus  de  sagesse  cl  de 
raison. 

Dans  les  premiers  temps , ceux  que 
le  peuple  s’était  choisis  pour  rois  pas- 
saient tout  le  temps  de  leur  vie  dans 
cette  suprême  dignité,  s'occupant  à 
fortifier  des  postes  avantageux , à les 
enfermer  de  murailles,  et  à étendre 
leurs  frontières , tant  pour  la  sûreté  de 
l’étal  que  (tour  faire  vivre  leurs  sujets 
dans  une  plus  grande  abondance. 
Comme  ils  ne  cherchaient  point  à so 
distinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur 
table,  et  qu’au  contraire  leur  manière 
de  vivre  était  en  tout  la  même  que 
celle  de  leurs  sujets,  ils  faisaient  les 
délices  de  leur  peuple , et  personne  ne 
leur  portait  envie.  Mais  ceux  qui  vin- 
! rent  ensuite  ne  se  contentèrent  pas 
d’ètreen  sûreté,  et  d’avoir  plus  même 
qu'il  ne  fallait  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  nature;  l'abondance  où  ils 
se  trouvèrent  ne  fit  qu’enflammer  leurs 
passions,  ils  s'imaginèrent  qu’un  roi 
devait  être  (dus  richement  vêtu  et  plus 
pompeusement  servi  que  ses  sujets  ; 
que  dans  si»  amours , quelque  illégi- 
times qu'ils  fussent,  personne  n’avait 
droit  de  le  contredire.  De  ces  désor- 
dres, les  uns  offensèrent  et  excitèrent 
l'envie,  les  autres  rendirent  les  rois 
odieux  et  soulevèrent  contre  eux  leur 
peuple,  et  la  royauté  se  changea  en  ty- 
rannie. Alors  on  se  mit  en  devoir  de  la 
détruire,  en  détruisant  les  rois  eux- 
mèmes;  et  ce  dessein , ce  ne  fut  pas  de 
vils  aventuriers , mais  les  plus  illustres, 
les  plus  braves  cl  les  plus  hardis  des 
sujets  qui  l’exécutèrent,  parce  que  ce 
sont  ceux-là  qui  peuvent  le  moins  sup- 
' porter  les  hauteurs  et  l’insolence  des 
| princes.  Le  peuple,  que  la  conduite 
, des  rois  avait  irrité,  ne  se  vit  pas  plus 
I tût  des  chefs,  qu’il  leur  prêta  main- 
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forie.  Ainsi  péril  In  royauté  cl  la  mo- 
narchie. 

La  ruine  de  ces  deux  sortes  de  gou- 
vecnemens  donna  naissance  à l’aris- 
tocratie. Le  peuple,  sensible  aux  bien- 
faits de  ceux  qui  l'avaient  délivré 
dos  monarques,  init  ces  généreux  ci- 
toyens à sa  tête  et  se  soumit  à leur  di- 
rection. Ceux-ci,  touchés  de  l’honneur 
qu’on  leur  avait  fait,  s’appliquèrent 
d’alwrd,  en  toutes  choses,  à se  rendre 
utiles  à la  république,  cl  donnèrent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention 
à faire  en  sorte  que  le  peuple  en  géné- 
ral et  les  particuliers  eussent  à se  louer 
de  leur  gouvernement.  Mais , dans  la 
suite,  leurs  enfans,  ayant  succédé  à cette 
même  puissance,  gens  aussi  peu  accou- 
tumés au  travail  qu’ignorans  sur  l’éga- 
lité et  la  liberté , qui  sont  le  fondement 
d’une  république,  et  élevés  dès  leur 
naissance  dans  les  honneurs  et  les  di- 
gnités de  leurs  pères,  s’adonnèrent, 
les  uns  à amasser  des  richesses  et  de 
l’argent  par  des  voies  injustes,  les  au- 
tres aux  plaisirs.de  la  table,  et  d’autres 
encore  aux  débauches  et  aux  amouts 
les  plus  infâmes.  Par  cette  conduite,  ils 
réveillèrent  dans  l’esprit  du  peuple  les 
senlimcns  qu’il  avait  eus  à l’égard  des 
tyrans,  et  le  portèrent  à se  défaire  d’eux 
de  la  même  manière. 

Ainsi  l’aristocratie  fut  changée  en 
oligarchie  ; car , quelque  citoyen  voyant 
l’envie  et  la  haine  dont  tout  le  peuple 
était  animé  contre  les  chefs,  et  ayant 
eu  la  liardiessc  de  faire  ou  de  dire  quel- 
que chose  contre  eux,  il  trouva  tous 
ses  concitoyens  dans  la  disposition  de 
se  soulever  et  do  lui  prêter  la  main. 
On  tua  les  uns,  on  chassa  les  autres. 
Alors , comme  on  craignait  encore  les 
injustices  des  premiers  rois , on  se  garda 
bien  de  rétablir  la  royauté.  On  ne  vou- 
lut par  non  plus  confier  le  gouverne- 
ment à un  certain  nombre  de  citoyens  : 
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la  mémoire  îles  désordres  de  leur  ad- 
ministration était  trop  récente.  Il  ne 
restait  donc  plus  au  peuple  d’autre  es- 
pérance que  dans  lui-même  ; il  se  tourna 
de  ce  eôlé-là , et , se  chargeant  seul  du 
gouvernement  et  du  soin  des  affaires, 
il  changea  l’oligarchie  en  démocratie. 

Taut  qu’il  resta  quelqu'un  de  ceux 
qui  avaient  souffert  des  gonvernemens 
précédons , on  se  trouva  bien  du  gou- 
vernement populaire,  on  ne  voyait  rien 
au-dessus  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
dont  on  y jouissait.  Cela  se  maintint 
assez  bien  pendant  quelque  temps; 
mais , au  bout  d’une  certaine  succession 
d’hommes , on  commença  à se  lasser 
de  ces. deux  grands  avantages;  l'usage 
et  l’habitude  en  firent  perdre  le  goût 
et  l’estime.  Les  grandes  richesses  firent 
nailre  dans  quelques-uns  l’envie  de  do- 
miner. Possédés  de  celle  passion , et  ne 
pouvant  parvenir  à leur  but  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  leurs  vertus,  ils  em- 
ployèrent leurs  biens  à suborner  et  à 
corrompre  le  peuple  par  toutes  sortes 
de  voies.  Celui-ci , gagné  par  les  larges- 
ses sur  lesquelles  il  vivait,  prêta  la 
main  à leur  ambition,  et  dès  lors  pé- 
rit le  gouvernement  populaire  : rien 
ne  se  lit  plus  que  par  la  force  et  par 
la  violence;  car,  quand  le  peuple  est 
une  fois  accoutumé  à vivre  sans  qu’il 
lui  en  coûte  aucun  travail,  et  à satis- 
faire ses  besoins  avec  le  bien  d’autrui , 
s’il  trouve  un  chef  entreprenant,  au- 
dacieux, et  que  la  misère  exclut  des 
charges , alors  il  se  porte  aux  derniers 
excès  : il  s'ameute,  ce  ne  sont  plus 
que  meurtres,  qu’exils,  que  partage 
des  terres,  jusqu'à  ce  qu’enlin  un  nou- 
veau maître,  un  monarque,  usurpe  le 
pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  étals, 
tel  est  l’ordre  suivant  lequel  la  nature 
change  la  forme  des  républiques.  Avec 
ces  connaissances,  si  l’on  peut  se  Irom- 
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per  sur  le  temps  en  prédisant  ce  qu'un 
état  deviendra  on  ne  sc  trompera 
guère  jugeant  à quel  degré  d’accroisse- 
ment ou  de  décadence  il  est  parvenu , 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il 
se  changera,  pourvu  qu’on  porte  ce 
jugement  suis  passion  et  sans  préjugés. 
En  suivant  cette  méthode,  il  est  aisé 
de  connaître  la  naissance,  les  progrès, 
la  splendeur,  et  le  changement  futur 
de  la  république  romaine;  car  il  n’y 
en  a point  qui  se  soit  plus  établie  et 
plus  augmentée  selon  les  lois  de  la  na- 
ture , cl  qui  doive  plus,  selon  les  mêmes 
lois,  prendre  une  autre  forme,  tomme 
je  le  ferai  voir  dans  la  suite.  Mais  au- 
paravant il  faut  dire  un  mot  des  lois 
de  Lycurgue;  cela  ne  nous  écartera  pas 
de  notre  Lut. 

Ce  grand  législateur,  qui  avait  com- 
pris que  tous  ces  chtingcmens  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  naturelle- 
ment inévitables , s’était  persuadé  que 
toute  forme  de  gouvernement,  qui 
était  simple  et  ne  subsistait  que  par 
elle-même,  était  de  peu  de  durée,  et 
tombait  bientôt  dans  le  défaut  que  la 
nature  semble  y avoir  attaché.  Eu 
effet , comme  la  rouille  liait  avec  le  fer, 
et  les  vers  avec  le  bois,  de  sorte  que 
quand  bien  même  aucun  agent  étran- 
ger n’attaquerait  ces  substances,  elles 
ne  laisseraient  pas  que  de  se  détruire, 
parce  qu’elles  portent  en  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  destruction;  de 
même  chaque  forme  particulière  de 
gouvernement  a naturellement  en  elle 
certain  délaut  qui  devient  la  cause 
de  sa  ruine.  La  monarchie  se  perd 
par  la  royauté,  l’aristocratie  par  l’oli- 
garchie, la  démocratie  par  la  vio- 
lence; et  ce  que  non*  avons  dit,  fait 
voir  qu’il  n’est  pas  possible  qu’avec 
le  temps  ces  sortes  de  gouvernemeiis  ne 
dégénèrent.  Lycurgue,  |xjur  éviter  cet 
inconvénient,  n’en  a pris  aucun,  seul 
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et  en  particulier,  mais  a recueilli  et 
rassemblé  ce  que  chacun  avait  de  meil- 
leur pour  en  former  un  tout,  de  peur 
que  l’un , ne  l’emportant  sur  l’autre , lie 
tombât  dans  le  défaut  qui  lui  est  inhé- 
rent. Dans  sa  république,  la  force  de 
l’un  tient  toujours  la  force  de  l'autre 
en  respect  : aucun  d'eux  n’emporle  la 
balance;  ils  se  tiennent  tous  mutuelle- 
ment dans  l’équilibre,  c’est  comme  un 
vaisseau  que  les  vents  poussent  de  tous 
côtés.  La  crainte  du  peuple,  qui  avait 
sa  part  dans  le  gouvernement , cm] lé- 
chait les  rois  d'abuser  de  leur  pouvoir; 
d’un  aube  côté,  le  peuple  était  retenu 
dans  le  respect  dû  aux  rois  par  la  crainte 
du  sénat,  qui , composéde  citoyens  clioi- 
I sis,  ne  devait  pas  manquer  de  sc  ran- 
j ger  du  côté  de  la  justice  : de  là  il  arri- 
! vail  que  le  parti  le  plus  faible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  deve- 
nait le  plus  fort,  par  le  poids  que  lui 
donnait  le  sénat.  (Doit  Tiicillier.) 

IV. 

Constitution  de  la  république  romaine. 

C’est  à la  faveur  d’un  gouvernement 
ainsi  coordonné,  que  les  Lacédémo- 
niens ont  conservé  plus  long  temps 
leur  liberté  qu’aucun  autre  peuple  dont 
nous  ayons  connaissance;  et  c’est  en 
prévoyant  la  cause  et  l’époque  de  cer- 
tains événemens , que  Lycurgue  a établi 
celle  république.  A l’égard  des  Do- 
mains, ils  sont  arrivés  au  même  but , 
sans  ce[iendant  y avoir  été  conduits  par 
choix  cl  par  raison  ; ce  n'csl  qu’après 
une  infinité  de  combals  et  de  troubles 
qu’ayant  appris  à leur  dépens  la  forme 
de  gouvernement  qui  leur  était  la  plus 
avantageuse,  ils  établirent  enfin  une 
république  semblable  à celle  de  Ly- 
curgue, et  la  plus  parfaite  que  nous 
connaissions. 
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Pour  porter  des  historiens  un  juge- 
meut  droil^el  raisonnable , il  ne  faut 
point  en  juger  sur  ce  qu’ils  ont  omis, 
mais  sur  ce  qu'ils  ont  écrit.  Si  dans 
ce  qu’ils  rapportent  il  se  rencontre 
quelque  chose  de  faux , il  faut  croire 
que  ce  n’est  que  par  ignorance  qu'ils 
ont  omis  certaines  choses;  si  au  con- 
traire tout  est  vrai,  on  doit  conclure 
en  leur  faveur  que  leur  silence  sur  cer- 
tains faits  ne  vient  |ioinl  de  leur  igno- 
rance, mais  qu’ils  ont  eu  de  bonnes 
raisons  pour  le  garder. 

Les  trois  sortes  de  gouvernemens 
dont  j'ai  parlé  composaient  la  répu- 
blique romaine,  et  toutes  trois  étaient 
tellement  balancées  l’une  par  l’autre, 
que  personne,  même  parmi  les  Hu- 
mains, ne  pouvait  assurer,  sans  crainte 
de  se  trom|>er,  si  le  gouvernement  y 
était  aristocratique,  démocratique  ou 
monarchique.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
jiouvoir  des  consuls , on  eût  cru  qu’il 
était  monarchique  et  royal  ; avoir  celui 
du  sénat,  on  l'eût  pris  pour  une  aristo- 
cratie; et  celui  qui  aurait  considéré  la 
part  qu’avait  le  |>euple  dans  les  affaires, 
aurait  jugé  d'abord  que  c'était  un  état 
démocratique.  Or  voici,  à jrcu  de  chose 
près,  en  quoi  consistent  les  droits  des 
consuls,  du  sénat  et  du  peuple. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la 
ville , ils  sont  maîtres  dus  affaires  pu- 
bliques. Tous  les  autres  magistrats,  à 
l'exception  des  tribuns,  leur  sont  sou- 
mis cl  leur  obéissent.  Ils  conduisent  lis 
ambassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
délibérations,  ce  sont  eux  qui  font  les 
rap[K>rls  sur  les  objets  de  délibérations 
importantes.  Le  droit  de  faire  les  séna- 
lus-consuitcs  leur  appartient.  Ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  des  affaires  publi- 
ques qui  doivent  se  faire  |>arlc  peuple,  [ 
et  sont  investis  du  droit  de  convoquer  ! 
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les  assemblées,  d'y  présenter  les  projets, 
et  de  faire  les  lois  d’après  la  pluralité 
des  suffrages.  Sur  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre,  ils  ont  une  autorité  presque 
souveraine,  comme  d'exiger  de#  alliés 
les  secours  qu'ils  jugent  nécessaires;  de 
créer  des  tribuns  militaires;  de  faire  des 
armées;  de  lever  des  troupes;  en  cam- 
pagne,  île  punir  qui  bon  leur  semble, 
et  de  tirer  du  trésor  public  tout  ce  qu’ils 
jugent  à propos.  Le  questeur  les  suit 
par tout  et  exécute  sans  délai  tous  leurs 
ordres.  A considérer  cette  puissance  du 
consulat,  ne  dirait-on  pas  que  le  gou- 
vernement des  Humains  était  monar- 
chique et  royal?  Au  reste,  qu'il  arrive 
dans  quelque  temps  d’ici  quelque  chan- 
gement dans  ce  que  je  viens  de  dire 
ou  dans  ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  ce 
que  j'avance  n’en  sera  pas  moins  vrai. 

Les  droits  du  sénat  sont , première- 
• încih,  d'être  maître  des  deniers  publics: 
rien  n'entre  dans  le  trésor,  tien  n'en 
sort  que  par  si  s ordres.  Sans  un  séna- 
tus-consulte  les  questeurs  n’en  peuvent 
rien  tirer , même  pour  les  besoins  |»ar- 
ticuliersde  la  république;  il  n'y  a que 
les  dépenses  à faire  pour  les  consuls  qui 
soient  exceptées.  Les  sommes  cousidé- 
rables  que  les  censeurs  sont  obligéstous 
lescinq  ans  d'employer  aux  réparations 
des  édifices  publics,  c'est  le  sénat  qui 
leur  |>ermet  de  les  prendre.  Déplus  les 
trahisons,  lesconspiralions,  lcsempoi- 
somicmens,  les  assassinats , en  un  mut 
tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans 
l’Italie  et  qui  méritent  une  punition  pu- 
blique, c’est  au  sénat  à informer  : il 
lui  appartient  encore  de  juger  des  diffé- 
rends qui  s’élèvent  entre  les  particuliers 
ou  les  villes  d'Italie , de  lis  réprimander 
lorsqu'ils  manqtienl  à leur  devoir,  de 
lis  protéger  et  de  les  défendre  quand  ils 
ont  Lcsuin  de  secours.  C’est  lui  qui  en- 
voie  les  ambassadeurs  bots  d’Italie,  ou 
[Hjur  réconcilier  les  puissances  entre 
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elles,  ou  pour  faire  des  remontrances, 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  entre- 
prendre, ou  pour  déclarer  1a  guerre.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  qui 
viennent  à Home , délibère  sur  leurs 
instructions  et  donne  la  réponse  con- 
venable. Rien  de  tout  cela  n’apparlieni 
au  peuple,  de  sorte  qu'en  l'absence  du 
consul,  il  semble  que  le  gouvernement 
soit  purement  aristocratique;  bien  des 
Grecs , bien  des  rois  même  en  Sont  |rt- 
suadés,  parce  que  tout  ce  qu’ils  négo- 
cient d'affaires  avec  Rome  est  confirmé 
par  le  sénat. 

Après  cela  on  sera  sans  doute  en 
peine  de  savoir  quelle  part  il  reste  au 
]>euplcdnns  ce  gouvernement  ; puisque 
d’un  côté  le  sénat  a à sa  disposition  les 
revenus  de  la  république,  cl  que  les 
dépenses  ne  se  font  que  par  son  ordre; 
et  <le  l’autre  que,  |>our  la  guerre,  les 
consuls  ont  un  pouvoir  absolu  ou  d’en 
faire  les  préparatifs  à Rome , ou  de  di- 
riger les  opérations  de  la  campagne 
comme  il  leur  plait.  Cependant  le 
peuple  a sa  part,  et  qno  part  très- 
considérable  dans  le  gouvernement; 
car  il  est  seul  arbitre  des  récompen- 
ses et  des  peines,  et  c'est  de  là  que 
dépend  la  solidité  de  tons  les  établisse- 
mens  humains  quels  qu'ils  soient.  Si, 
par  ignorance  ou  par  mauvaise  inten- 
tion , on  manque  de  placer  les  unes  et 
les  autres  à propos,  les  bons  seront 
traités  comme  les  mécbans,  les  mé- 
dians comme  les  bons,  et  l’on  ne 
verra  que  désordre  et  que  confusion. 

Le  peuple  a aussi  sa  juridiction  et 
son  tribunal;  il  condamne  à l’amende, 
quand  l’injustice  commise  demande 
celle  punition,  et  cela  regarde  surtout 
les  hommes  haut  placés  en  dignités. 
11  a seul  le  diuit  de  condamner  à mort; 
sur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose 
très-mémorable  qui  se  trouve  chez,  ce 
peuple  : c’est  que  l’usage  permet  à 
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l'homme  sur  lequel  pèse  une  accusa- 
tion capitale,  pendant  qu’on  procède  à 
son  jugement,  de  sortir  ouvertement 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-même 
tant  qu'il  reste  encore  une  tribu  qui 
n’ait  pas  porté  son  jugement  : et  alors 
il  peut  en  sûreté  se  retirer  à Naples , à 
Préneste,  à Tibur  et  dans  toutes  les 
villes  alliées  des  Romains.  Le  peuple 
donne  aussi  les  dignités  à ceux  qui  les 
méritent,  et  c’est  là  la  plus  belle  ré- 
compense qu'on  puisse,  dans  un  gou- 
vernement, accorder  à la  vertu.  C’est 
lui  qui  adopte  et  rejette  les  lois  scion 
qu’il  lui  plait;  et,  ce  qui  est  le  plus 
important,  on  le  consulte  sur  la  paix 
ou  sur  la  guerre.  Qu'il  s’agisse  de  faire 
une  alliance,  de  terminer  une  guerre, 
de  conclure  un  traité,  c’est  à lui  de 
ratifier  tous  ces  projets,  ou  du  les  reje- 
ter. Sur  ces  droits , ne  serait-on  pas  bien 
fondé  à dire  que  le  peuple  jiossède  la 
plus  grande  part  dans  le  gouvernement, 
et  que  ce  gouvernement  est  démocra- 
tique? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois 
formes  de  gouvernement  ont  chacune 
leur  part  dans  la  république  romaine  : 
voyons  maintenant  de  quelle  manière 
elles  peuvent  s’opposer  l’une  à l’autre, 
ou  se  secourir  mutuellement. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  di- 
gnité consulaire  sort  de  la  ville  à la  tête 
d’une  armée,  quoiqu'il  semble  avoir 
une  puissance  absolue , il  a cependant 
besoin  du  peuple  et  du  sénat;  il  ne 
peut  rien  faire  seul  et  sans  leur  coopé- 
ration. Son  année,  sans  l’ordre  du 
sénat,  ne  peut  avoir  ni  vivres,  ni  ba- 
bils, ni  solde;  en  sorte  que  les  chefs 
forment  en  vain  des  projets  : ils  ne 
réussiront  jamais,  si  le  sénat  n’entre 
pas  dans  leurs  vues  ou  s’il  s’y  oppose. 
Le  consul  est-il  en  campagne?  le  sénat 
est  maître  d’interrompre  ses  entrepri- 
ses; c’est  lui  qui,  l’année  du  consulat 
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écoulée , envoie  à l’année  un  autre 
chef,  ou  ordonne  à celui  qui  la  com- 
mande d’y  demeurer  ; c’est  à lui  de  re- 
lever l’éclat  et  la  gloire  des  hauts  faits, 
ou  de  la  rabaisser.  Ce  qu'on  appelle 
chez  les  Romains  le  triomphe , cérémo- 
nie pompeuse  où  l’on  met  sous  les 
yeux  du  jieuple  les  victoires  rempor- 
tées par  les  généraux,  les  consuls  ne 
peuvent  l’obtenir  si  le  collège  des  sé- 
nateurs n’y  consent  et  ne  fournil  l’ar- 
gent nécessaire.  D’un  autre  côté , comme 
le  peuple  a le  pouvoir  de  finir  la  guerre , 
quelque  éloignés  de  Rome  qu'ils  soient , 
il  faut  nécessairement  qu’ils  reviennent 
dans  leur  patrie,  car  c’est  au  peuple, 
comme  j'ai  déjà  dit,  qu'il  appartient 
de  ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais, 
ce  qui  est  le  plus  important,  ces  con- 
suls, après  avoir  déposé  leur  autorité, 
sont  obligés  de  tendre  compte  au  peu- 
ple de  l’usage  qu’ils  en  ont  fait,  ce  qui 
les  lient  toujours  dans  ht  respect  à 
l'égard  du  sénat  cl  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque 
grande  que  soit  l’autorité  de  ce  collège, 
il  est  néanmoins  obligé  de  prendre  l’avis 
du  peuple  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent l'administration  de  la  répu- 
blique. Dans  les  punitions  qui  se  doivent 
infliger,  à ceux  qui  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  publiques  ont  commis 
des  crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut 
rien  statuer  que  le  peuple  ne  l’ait  au- 
paravant confirmé.  Il  en  est  de  même 
des  choses  qui  concernent  le  sénat  lui- 
mème  ; car  si  quelqu’un  propose  une  loi 
qui  tende  à retrancher  quelque  chose  de 
la  puissance  dont  le  sénat  est  en  posses- 
sion , ou  à détruire  sa  prééminence  et 
sa  dignité,  ou  à lui  ôter  de  ses  biens, 
le  peuple  est  en  droit  de  la  recevoir  ou 
de  la  rejeter.  De  plus,  qu’un  seul  tri- 
bun s’oppose  aux  résolutions  du  sénat, 
celui-ci  ne  peut  passer  outre;  il  ne  peut 
lias  même  s’assembler , si  un  de  ces  ina- 
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gistrats  s’y  oppose.  Or,  le  devoir  de  ces 
magistrats  est  de  ne  rien  faire  que  ce  qui 
plaît  au  peuple,  et  de  consulter  en  tout 
sa  volonté.  Tout  ce  système  relient  l’au- 
rité  des  sénateurs  dans  de  justes  bonus , 
cl  les  oblige  à avoir  des  égards  pour  le 
peuple. 

De  son  côté,  le  peuple  est  dans  la  dé- 
pendance du  sénat , et , soit  dans  les  af- 
faires particulières , soit  dans  les  affaires 
publiques,  il  faut  qu'il  prenne  son  avis. 
Il  y a dans  toute  l'Italie  grand  nombre 
d’ouvrages  publics  dont  les  censeurs 
sont  chargés  : érection  de  nouveaux  édi- 
fices, réparation  ' des  anciens,  levée 
d’impôts  sur  les  rivières,  les  ports,  les 
jardins,  les  mines,  les  terres,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  l’é- 
tendue de  la  domination  des  Romains, 
tous  ces  ouvrages,  c’est  le  peuple  qui 
lès  fait , en  sorte  qu’il  n’y  a presque  |ier- 
sonne  qui  n’y  participe  en  quelque 
chose.  U‘s  uns  les  prennent  à ferme  des 
censeurs,  les  autres  s’associent  avec  les 
fermiers;  ceux-ci  sont  cautions,  ceux- 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  biens 
au  public,  et  le  petit  peuple  travaille. 
Or,  tous  ces  travaux  sont  sous  les  ordres 
et  la  direction  du  sénat.  Il  prolonge  les 
termes;  il  fait  des  remises  quand  il  est 
arrivé  quelque  accident  ; il  casse  les 
baux,  si  l’on  ne  peut  les  exécuter;  en- 
fin il  se  rencontre  mille  circonstances 
où  le  sénat  peut  ou  nuire  beaucoup , ou 
rendre  de  grands  services  à ceux  qui 
sont  chargés  des  travaux  publics,  puis- 
que c’est  à lui  que  tous  ces  ouvrages  sc 
rapportent.  Son  principal  privilège  est 
qu’on  choisit  dans  son  sein  les  juges  de 
la  plupart  des  différends  tant  particu- 
liers que  publics,  pour  |ieu  qu'ils  soient 
imporlans.  Ainsi  chacun  recherche  sa 
protection  et  sc  garde  bien  de  dés- 
obéir à ses  ordres,  dans  la  crainte  que 
dans  la  suite  il  n’ait  besoin  de  son  se- 
cours, On  obéit  avec  la  même  soumis- 
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sioil  aux  ordres  des  consuls , parce  que 
tous  en  général  et  cliacun  en  particulier 
doivent  en  campagne  tomber  sous  leur 
puissance. 

Chaque  corps  de  l’état  |>eut  donc 
ainsi  nuire  ou  être  utile  à l'autre,  et  de 
là  il  arrive  qu'agissant  tous  de  concert, 
ils  sont  inébi  ailla  blés;  et  c’est  ce  qui 
donne  à la  république  romaine  un 
avantage  inlini  sur  toutes  les  autres. 
Qu'une  guerre  étrangère  la  menace  et  la 
presse  jusqu’à  obliger  les  trois  corps  de 
l'étal  à concourir  ensemble  à son  salut 
et  à s'aider  mutuellement,  cette  union 
lui  donne  tant  de  force,  qu’aucune  me- 
sure utile  n’est  négligée.  Tous  les  ci- 
toyens u lois  mettent  leurs  pensées  en 
commun,  bien  qui  ne  se  fasse  à temps 
et  à point  nommé,  pa rte  que  tous  en 
général  et  chacun  en  particulier  font 
leurs  efforts  pour  exécuter  ce  qui  a été 
résolu.  C’est  pour  cela  que  celte  répu- 
blique est  invincible,  et  qu’elle  vient  à 
bout  de  tout  ce  qu’elle  entreprend.  Mais 
quand  les  Romains , délivrés  des  guerres 
étrangères  et  jouissant  tranquillement 
de  leur  fortune  prospère  et  de  l'heureuse 
abondance  que  leurs  conquêtes  leur  ont 
procurées,  abusent  de  leur  bonheur  et 
en  deviennent  insolens,  comme  il  ar- 
rive d’ordinaire,  c’est  alors  qu’on  voit 
celte  république  tirer  de  si  constitution 
môme  le  remède  à ses  maux.  Car,  aus- 
sitôt qu'une  partie,  s’élevant  orgueilleu- 
sement au-dessus  des  autres , veut  s’ar- 
roger plus  de  pouvoir  et  d'autorité 
qu’elle  n’en  doit  avoir,  comme  elle  ne 
peut  suffire  à elle-même,  et  que  tou- 
tes peuvent  réciproquement  s'opposer 
aux  volontés  les  unes  des  autres,  il  faut 
quelle  se  contienne  dans  les  bornes  pres- 
crites et  demeure  dans  l’égalité,  rete- 
nue qu’elle  est  d’un  côté  par  la  résis- 
tance des  autres  parties,  et  de  l’autre 
par  la  crainte  qu'elle  a toujours  qu'on 
tic  vienne  l’attaquer.  Ainsi  tout  dans 

ii. 


uv.  vi.  tj->5 

celte  république  se  conserve  toujours 
dans  le  même  état,  (flou  Tiiullieh.) 

V. 

Milice  romaine. 

Après  l’élection  des  consuls,  on  choi- 
sit des  tribuns  militaires.  On  en  lire 
quatorze  des  citoyens  qui  ont  servi  cinq 
ans , et  dix  de  ceux  qui  ont  fait  dix  cam- 
pagnes : car  il  n’y  a pas  de  citoyens  qui , 
jusqu’à  l’àge  de  quarante-six  ans  ne  soit 
obligé  de  porter  les  armes,  ou  dix  ans 
dans  la  cavalerie,  ou  seize  dans  l'infan- 
terie. On  n’en  excepte  que  ceux  dont 
le  bien  ne  passe  pas  quatre  cents  drach- 
mes : ceux-ci,  on  les  réserve  pour  la  ma- 
rine. Cependant,  quand  la  nécessite  le 
demande , les  citoyens  qui  servent  dans 
l’infanterie  sont  retenus  sous  les  dra- 
|icaux  pendant  vingt  ans.  Personne  ne 
peut  être  élevé  à aucun  degré  de  magis- 
trature, qu’il  n’ait  été  dix  ans  au  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  sol- 
dats, ce  qui  se  fait  tous  les  ans,  les  con- 
suls avertissent  auparavant  le  peuple  du 
jour  où  doivent  s'assembler  tous  les  Ro- 
mains en  âge  de  porter  les  armes.  Le 
jour  venu  et  tous  ces  citoyens  se  trou- 
vant à l’assemblée  dans  le  Capitole,  les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires,  dans 
l’ordre  qui  est  indiqué  à chacun,  soit 
par  le  peuple,  soit  par  le  général,  les 
partagent  en  quatre  sections,  parce  que 
l’armée,  chez  les  Romains,  est  com- 
posée de  quatre  légions.  Les  quatre  pre- 
mier tribuns  nommés  sont  pour  la  pre- 
mière légion , les  trois  suivuns  pour  la 
seconde , quatre  autres  pour  la  troi- 
sième, les  trois  derniers  pour  la  qua- 
trième. Des  plus  anciens,  les  deux  pre- 
miers entrent  dans  la  première  légion, 
les  trois  suivons  dans  la  seconde,  les 
deux  qui  viennent  après,  dans  la  (roi— 
j sième , cl  les  trois  derniers  dans  la  qua- 
| tiièine. 
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Colle  division  faile,  el  les  tribuns 
places  de  sorte  (|uc  les  légions  aient 
chacune  un  pareil  nombre  do  chefs, 
ceux-ci , assis  séparément , liront  les  tri- 
bus au  sort  l'une  après  l’autre,  et  ap- 
pellent à eux  celle  qui  leur  est  échue, 
et  ensuite  ils  y choisissent  quatre  hom- 
mes égaux,  autant  qu'il  est  possible, 
en  taille,  en  âge  et  en  force.  Quand 
ceux-ci  se  sont  approchés,  les  tribuns 
de  la  première  légion  font  leur  choix  les 
premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
el  ainsi  des  autres.  Après  cos  quatre  ci- 
toyens, il  s’en  approche  quatre  autres, 
et  alors  les  tribuns  de  la  seconde  légion 
font  leur  choix  les  premiers;  ceux  do  la 
troisième  après;  el  ainsi  de  suite,  de 
sorte  que  les  tribuns  de  la  première  lé- 
gion choisissent  les  derniers.  Quatre 
autres  citoyens  s’approchent  cucore,  cl 
alors  le  choix  appartient  d’abord  aux 
tribuns  de  la  troisième  légion  et  ainsi 
de  suite , de  sorte  qu’il  arrive  en  dernier 
aux  tribuns  de  la  seconde.  Ce  même 
ordre  s’observe  jusqu’à  la  fin  ; d'où  il 
résulte  que  chaque  légion  est  composée 
d’hommes  de  même  âge  et  de  même 
force.  Quand  on  a levé  le  nombre  né- 
cessaire, et  qui , quelquefois,  se  monte 
à 1200 , et  quelquefois , quand  le  dan- 
ger est  plus  pressant,  à 5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  pensait 
aux  cavaliers  qu’après  avoir  levé  l’in- 
fanterie, et  pour  1000  hommes  d'in- 
fanterie ou  prenait 200  cavaliers;  mais, 
à présent,  on  commence  par  eux,  el  le 
censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu’ils 
ont;  à chaque  légion  on  en  joint  300. 
La  levée  ainsi  faile,  les  tribuns  assem- 
blent chacun  leurs  légions,  et,  choisis- 
sant un  des  plus  braves,  ils  lui  font 
jurer  qu’il  obéira  aux  ordres  des  chefs, 
et  qu’il  fera  son  possible  pour  les  exé- 
cuter. Tous  les  autres,  passant  à leur 
lotir  devant  le  tribun,  font  le  même  ser- 
inent'. 
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En  mémo  temps  les  consuls  envoient 
des  députés  vers  les  villes  d'ilalie  d’où 
ils  veulent  tirer  du  secours,  pour  faire 
savoir  aux  magistrats  le  nombre  dis 
troupes  dont  ils  ont  besoin,  el  le  jour 
et  le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes 
font  une  levée  de  la  même  manière 
qu’à  Home,  même  choix,  même  ser- 
ment; on  donne  un  chef  et  un  ques- 
teur à as  troupes,  et  on  les  fait  mar- 
cher. 

Les  tribuns  de  Home,  après  le  ser- 
ment, indiquent  aux  légions  le  jour  et 
le  lieu  où  elles  doivent  se  trouver  sans 
armes,  puis  ils  les  congédient.  Quand 
elles  se  sont  assemblées  au  jour  marqué, 
des  plus  jeunes  et  des  moins  riches  on 
fait  les  vélites  ; ceux  qui  les  suivent  en 
Sge  font  les  haslaircs;  les  pins  forts 
les  plus  vigoureux  composent  les  prin- 
ces, et  on  prend  les  plus  anciens  pour 
en  faire  les  (riaircs.  Ainsi  chez  les  Ro- 
mains chaque  légion  est  composée  de 
quatre  sortes  de  soldats , qui  ont  toutes 
différent  nom , différent  âge  et  diffé- 
rentes armes.  Dans  chaque  légion  il  va 
six  cents  triaircs,  douze  cents  princes, 
autant  de  haslaircs;  le  reste  est  tout  de 
vélites.  Si  la  légion  est  de  plus  de 
quatre  mille  hommes,  on  la  divise  à 
proportion , en  sorte  néanmoins  que 
le  nombre  des  triaircs  ne  change  ja- 
mais. 

Les  vélites  seuil  armés  d’une  épée, 
d’un  javelot,  et  d’une  panne,  espèce  de 
bouclier  fort  et  assez  grand  pour  mettre 
un  homme  à couvert,  car  il  est  de  fi- 
gure ronde  et  il  a trois  pieds  de  diamè- 
tre. Ils  ont  aussi  sur  la  tête  un  casque 
sans  crinière,  qui  cependant  est  quel- 
quefois couvert  de  la  peau  d'un  loup  ou 
de  quelque  autre  animal , tant  pour  les 
protéger  que  pour  les  distinguer,  et 
faire  reconnaître  à leurs  chefs  ceux  qui 
se  sont  signalés  dans  les  combats.  Leur 
javelot  est  une  espèce  de  dard,  dont  le 
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bois  a ordinairement  doux  coudées  du 
long  et  un  doigt  de  grosseur.  La  pointe 
est  longue  d'une  grande  palme,  et  si 
effilée  qu’au  premier  coup  elle  se  fausse, 
de  sorte  r|ue  les  ennemis  ne  peuvent  la 
renvoyer  ; c'est  ce  qui  la  distingue  des 
autres  traits. 

Les  liustaircs,  plus  avancés  en  ûgc, 
ont  ordre  de  porter  l'armure  complète, 
c’est-à-dire  un  bouclier  convexe  , large 
de  deux  pieds  et  demi  et  long  de  quatre 
pieds  ; le  plus  long  est  environ  de  quatre 
pieds  et  uni'  palme  : il  est  fait  de  deux 
planches  collées  l’une  sur  l’autre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau,  et  couvertes 
en  dehors , premièrement  d'un  linge,  et 
par-dessus  d’un  cuir  de  veau.  Les  bords 
de  ce  bouclier,  en  haut  et  en  bas,  sont 
garnis  de  fer  pour  recevoir  les  coups  de 
taille,  et  pour  empêcher  qu’il  ne  se 
pourrisse  contre  terre.  La  partie  convexe 
est  encore  couverte  d’une  plaque  de  fer, 
pour  parer  les  coups  violons,  comme 
ceux  des  pierres , des  sal  isses  cl  de  tout 
autre  trait  envoyé  avec  une  grande  force. 
L’épée  est  une  autre  arme  des  liastaircs, 
qui  la  portent  sur  la  cuisse  droite  cl 
l’appellent  l’ibérique.  Kilo  frappe  d’es- 
toc et  de  taille,  parce  que  la  lame  en 
est  forte.  Ils  |H>rlctU  outre  cela  deux 
javelots,  un  casque  d’airain  et  des  bot- 
tine*. De  ces  javelots,  les  uns  sont  gros, 
les  autres  minces  : les  plus  forts  sont  ou 
ronds  ou  carrés;  les  ronds  ont  quatre 
doigts  de  diamètre,  et  les  carrés  ont  le 
diamètre  d’un  de  leurs  côté*  ; les  minces 
ressemblent  assez  aux  traits  que  les  has- 
taircssonl  encore  obligés  de  porter.  La 
hampe  de  tous  ces  javelots,  tant  gros 
que  minces , est  longue  à peu  près  de 
trois  coudées;  le  fer  en  forme  de  hame- 
çon qui  y est  attaché,  est  de  la  mémo 
longueur  que  la  hampe.  11  avance  jus- 
qu’au milieu  du  bois,  et  y est  si  bien 
cloué,  qu’il  ne  peut  s’en  détacher  sans 
se  rompre,  quoiqu’au  bas  et  à l’endroit 
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où  il  est  joint  avec  le  bois,  ii  ail  un 
doigt  et  demi  d’épaisseur.  Sur  leur 
casque  ils  portent  encore  un  panache 
rouge  ou  noir,  formé  de  trois  plumes 
droites,  et  hautes  d’une  coudée , ce  qui , 
joint  à leurs  autres  armes,  les  fait  pa- 
raître une  fois  plus  hauts  et  leur  donne 
un  air  grand  et  formidable.  Les  moin- 
dres soldats  portent,  outre  cela,  sur  la 
poitrine  une  lame  d’airain  qui  a douze 
doigts  de  tous  les  côtés,  et  qu’ils  appel- 
lent le  pectoral;  c’est  ainsi  qu’ils  com- 
plètent leur  armure.  Mais  ceux  qui  sont 
riches  de  plus  de  dix  mille  drachmes,  au 
lieu  de  ce  plastron,  portent  une  cotte 
de  mailles.  Les  princes  et  les  Inaires 
sont  armés  de  la  même  manière,  ex- 
cepté qu’au  lieu  de  javelots  ils  ont  des 
demi-javelots. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de 
soldats  on  en  choisit  dix  dis  plus  pru- 
dens  et  des  plus  bravos  pour  en  faire 
des  chefs;  les  plus  jeunes  n’ont  point 
de  part  à ce  choix.  Après  ces  dix  on 
en  choisit  dix  autres , et  ces  vingt 
sont  appelés  chefs  de  liles.  Le  pre- 
mier élu  a voix  délibérative  dans  le 
conseil.  Il  y a encore  vingt  autres 
chefs  ou  serre -files,  et  ce  sont  les 
vingt  premiers  qui  les  choisissent.  Cha- 
que corps,  à l’exception  des  vélites, 
est  partagé  en  dix  troupes,  et  chaque 
troupe  a quatre  officiers , deux  à la 
tète  et  deux  à la  queue.  Les  vélites 
sont  répandus  eu  nombre  égal  dans  les 
trois  autres  ordres.  On  appelle  ces 
troupes  cadre,  manipules  ou  vexillcs  : 
et  les  chefs , centurions  ou  chefs  de 
files.  Ceux-ci  choisissent  chacun  dans 
leur  manipule,  pour  enseignes,  deux 
hommes  qui  l'emportent  sur  leurs  ca- 
marades en  vigueur  corporelle  et  en 
I force  dame.  Ci  raison  pour  laque! lit 
[ on  met  deux  centurions  dans  chaque 
compagnie,  c’est  qu'un  ne  sait  ce  que 
1 fera  un  seul , ni  ce  qui  pourra  lui  ar- 
10. 
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river;  cl  comme  en  guerre  les  excuses 
n’onl  aucune  valeur,  on  ne  veut  pas 
qu'un  manipule  puisse  dire  qu’il  n’a- 
vait point  de  cher.  De  ces  deux  centu- 
rions, le  premier  élu,  quand  ils  se 
trouvent  tous  deux  présens,  marche  à 
la  droite  delà  compagnie,  et  le  dernier 
h la  gauche  : lorsque  l’un  des  deux  est 
absent , celui  qui  reste  la  conduit  tout 
entière.  Dans  lo  choix  de  ces  chefs  on 
ne  cherche  pas  tant  qu’ils  soient  auda- 
cieux et  enlreprenans,  qu’habiles  dans 
l’art  de  commander,  persévérons  et  de 
bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non 
plus  qu’ils  soient  prompts  à en  venir 
aux  mains  et  à commencer  le  com- 
bat , mais  qu’ils  résistent  constam- 
ment lorsqu’on  les  presse,  et  qu’ils 
meurent  plutôt  tpic  d’abandonner  leur 
poste. 

La  cavalerie  se  divise  de  la  même 
manière  en  dix  turmes  ; de  chacune 
d’elles  on  lire  trois  chefs  qui  choi- 
sissent trois  autres  ofliciers  pour  com- 
mander sous  eux.  Le  premier  com- 
mande la  turme,  les  deux  autres  tien- 
nent lieu  de  décurions , et  tous  sont 
appelés  de  ce  nom.  En  l’absence  du 
premier,  le  second  prend  le  comman- 
dement. 

Les  armes  des  cavaliers  soûl  à pré- 
sent les  mêmes  que  celles  des  Grecs; 
mais  anciennement  ils  n’avaient  |>oint 
de  cuirasses,  ils  combattaient  avec  leurs 
simples  vèlemens  : cela  leur  donnait 
beaucoup  de  facilité  pour  descendre 
promptement  de  cheval  et  y remonter 
de  même.  Comme  ils  étaient  dénués 
d’armes  défensives,  ils  couraient  de 
grands  risques  dans  la  mêlée.  D’ailleurs, 
leurs  lances  leur  étaient  fort  inutiles 
pour  deux  raisons  : la  première,  parce 
qu’étant  minces  et  branlantes , elles  ne  , 
pouvaient  être  lancées  juste , et  qu’avant  1 
de  frap|icr  l’ennemi,  la  plupart  se  bri—  j 
saicnl  par  la  seule  agitation  dès  clic*  ! 


vaux  ; la  seconde  raison  , c'est  que  ces 
lances,  n’étant  point  ferrées  par  le  bout 
d’en  bas,  quand  elles  s’étaient  rompues 
par  le  premier  coup,  le  reste  ne  pou- 
vait plus  leur  servir  de  rien.  Leur  bou- 
clier était  fait  de  cuir  de  bœuf,  et  assez 
semblable  à ces  gâteaux  ovales  dont  on 
sc  sert  dans  les  sacrifices.  Celle  sorte  de 
bouclier  n’était  d’aucune  défense;  dans 
aucun  cas  il  n’était  assez  ferme  pour 
résister,  et  il  l’était  encore  beaucoup 
moins  lorsque  les  pluies  l’avaient  amolli 
et  gâté  ; c’esl  pourquoi,  leur  armure  leur 
ayant  bientôt  déplu  , ils  la  changèrent 
contre  celle  des  Grecs.  En  elle!,  les 
lances  de  ceux-ci,  se  tenant  raides  et 
fermes,  portent  le  premier  coup  juste 
et  violent,  cl  servent  également  par  l’ex- 
trémité inférieure  , qui  est  ferrée.  De 
même,  leurs  boucliers  sont  toujoursdurs 
et  fermes,  soit  pour  sc  défendre  ou  pour 
attaquer.  Aussi  les  Romains  préférèrent 
bientôt  ces  armes  aux  leurs,  car  c’est 
de  tous  les  peuplcscclui  qui  abandonne 
le  plus  facilement  ses  coutumes  pour 
en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  tribuns  militaires  ont 
partagé  les  trou[ics  cl  donné  |>our  les 
armes  les  ordres  nécessaires,  ils  congé- 
dient l’assemblée.  Le  jour  venu  où  les 
troupes  ont  juré  de  s’assembler  dans  le 
lieu  marqué  par  les  consuls,  rien  ne 
peut  les  en  dispenser,  rien  ne  les  relève 
de  leur  serment , que  les  auspices  et  les 
diflicultés.absolumeut  insurmontables. 
Chaque  consul  marque  séparément  un 
rendez-vous  aux  troupes  qui  lui  sont 
destinées , et  c’est  ordinairement  la 
moitié  des  alliés  et  deux  légions  ro- 
maines. Quand  tous  ces  soldats  alliés  et 
romains  sont  assemblés,  douze  officiels 
choisis  par  les  consulsel  qu’on  appelle 
préfets,  sont  chargés  d’en  régler  la  dis- 
position et  d’en  former  l’armée.  D’abord 
entre  les  alliés  on  fait  choix  dis  mieux 
faits  et  des  plus  braves  pour  la  cavalerie 
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N l'infanloi io  c|iii  doivent  former  la 
garde  des  consuls  : ceux-là  s'appclienl 
les  e.xlraordinaircs.  Pour  cela  ou  lire 
des  allies  aulanl  d’infanterie  qu’il  y en 
a dans  les  légions  romaines,  mais  deux 
fois  autant  de  cavalerie,  et  on  prend  le 
tiers  de  celle-ci  pour  les  extraordinaires 
et  la  cinquième  partie  de  l’infanterie. 
Les  préfets  partagent  le  reste  en  deux 
parties,  dont  l’une  s’appelle  l’aile 
droite,  et  l’autre  l’aile  gauche.  Tout 
cela  étant  réglé , les  tribuns  font  cam- 
per les  Humains  et  lis  alliés.  Comme 
ce  cam|>emcul  se  fait  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  de  la  même  manière,  il  est 
bon  de  donner  ici  une  idée  de  la  dispo- 
sition des  armées  romaines,  soit  dans 
les  marches , soit  dans  les  batailles  ran- 
gées. Ce  serait  être  bien  indifférent  sur 
lés  choses  les  plus  curieuses,  que  de 
ne  pas  vouloir  se  donner  la  peine  d'ap- 
prendre une  méthode  si  digne  d’être 
connue. 

Voici  donc  de  quelle  manière  cam- 
paient les  Romains  : la*  lieu  choisi 
pour  y asseoir  le  camp,  on  dresse  la 
tente  du  général  dans  l’endroit  d'où  il 
pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce 
qui  si*  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On 
plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  être 
mise , et  autour  l'on  mesure  un  cs|kicc 
carré,  en  sorte  que  les  quatre  côtés 
soient  éloignés  du  drapeau  de  cent  pieds, 
et  que  le  terrain  que  le  consul  occu|ie 
soit  de  quatre  arpens.  On  loge  les  lé- 
gions romaines  à l’un  des  côtés  les  plus 
commodes  pour  aller  chercher  de  l'eau 
et  des  fourrages.  Pour  la  disposition  des 
légions,  nous  disions  tout  à l’heure 
qu'il  y avait  dans  chacune  six  tribuns 
et  deux  légions  pour  chaque  consul  ; 
ils  ont  donc  l'un  et  l’autre  chacun  douze 
tribuns,  qui  sont  tous  logés  sur  une 
ligne  droite , parallèle  au  côté  que  l’on 
a choisi,  et  distante  de  ce  côté  de  cin- 
quante pieds,  C’est  dans  cet  espace  que 


sont  les  chevaux , les  bêles  de  charge 
et  tout  l’équipnge  des  tribuns.  Leurs 
tentes  sont  tournées  de  façon  qu'elle; 
ont  derrière  elle  le  prétoire , cl  devant 
tout  le  reste  du  camp;  c’est  pourquoi 
nous  appellerons  désormais  lu  front, 
celle  ligne  qui  regarde  le  camp.  Les 
lentes  dis  tribuns,  également  distantes 
les  unes  des  autres,  remplissent  en 
travers  autant  de  terrain  que  les  légions. 
On  mesure  ensuite  lin  autre  espace  de 
cent  pieds,  le  long  des  tentes  des  tri- 
buns, et,  ayant  tiré  une  ligne  qui , pa- 
rallèle à ces  tentes,  forme  la  largeur  de 
ce  terrain,  on  commence  à loger  les 
légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculaire- 
ment la  ligne  par  le  milieu;  du  point 
où  elle  est  coupée,  on  lire  une  ligne 
droite,  et  à vingt-cinq  pieds  de  chaque 
côté  de  cette  ligne,  on  loge  la  cavalerie 
des  deux  légions  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre,  et  séparées  par  un  espace  de 
cinquante  pieds.  Les  lentes , soit  de  la 
cavalerie  ou  de  l’infanterie,  sont  dispo- 
sées de  la  même  manière , car  les  ma- 
nipules et  les  luîmes  occupent  un  es- 
pace carré , et  sont  tournés  vers  les 
rues  : la  longueur  de  cet  espace  est  de 
cent  pieds  le  long  de  la  rue,  et,  pour  la 
largeur,  on  fait  en  sorte  ordinairement 
qu'elle  soit  égale  à la  longueur,  excepté 
au  logement  des  alliés.  Quand  les  lé- 
gions sont  plus  nombreuses,  on  aug- 
mente à proportion  la  longueur  et  la 
largeur  du  terrain.  I J cavalerie  ainsi 
logée,  veis  le  milieu  des  lentes  des  tri- 
buns, on  pratique  une  sorte  de  rue  qui 
commence  à la  ligne  dont  nous  avons 
parlé,  et  à la  place  qui  est  devant  les 
tentes  des  tribuns.  Tout  le  camp  est 
ainsi  coupé  en  rues,  parce  que  des 
deux  côtés  les  manipules  et  les  turmes 
sont  rangés  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logés  les 
triaires , un  manipule  derrière  une 
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tiirmc,  l’un  fl  l’an're  dans  la  même 
forme.  Ils  se  louchent  |>nr  le  terrain, 
mais  les  triniros  lourncnl  le  dos  à la 
cavalerie,  et  chaque  manipule  n'a  de 
largeur  que  la  moilié  de  sa  longueur, 
parce  que  , pour  l’ordinaire,  ils  sont 
moilié  moins  nombreux  que  les  autres 
corps.  Malgré  celle  inégaliléde  nombre, 
comme  on  diminue  de  la  largeur,  ils 
ne  laissent  pas  d'occuper  en  longueur 
un  espace  égal  aux  au  lies. 

A cinquante  pieds  des  triaircs,  vis- 
à-vis,  on  place  les  princes  sur  le  bord 
de  l’intervalle  , ce  qui  fait  une  seconde 
nie , qui  commence  aussi  bien  que  celle 
de  la  cavalerie,  à ligne  droite  ou  à l’es- 
pace de  eent  pieds,  qui  sépare  les  tri- 
buns , et  finit  au  côté  que  nous  avons 
appelé  le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes,  on  met  les  has- 
laires,  qui,  tournés  à l’opposite,  se 
louchent  par  le  terrain  ; et  comme  cha- 
que partie  d’une  légion  est  composée 
de  dix  manipules,  il  arrive  de  là  que 
toutes  les  rues  sont  également  longues , 
et  qu’elles  aboutissent  toutes  au  côté 
qui  est  le  front  du  camp,  vers  lequel 
sont  aussi  tournées  les  derniers  mani- 
pules. 

las  bastaires  logés , à cinquante  pieds 
d’eux  et  vis-à-vis,  campe  la  cavalerie 
des  alliés,  commençant  à la  même  li- 
gne et  s’étendant  jusqu’au  même  côté 
que  les  hastaircs.  Or,  les  alliés,  après 
qu’on  en  a retranché  les  extraordinai- 
res sont , en  infanterie,  égaux  en  nom- 
bre aux  légions  romaines;  mais, en  ca- 
valerie, ils  sont  le  double  plus  nom- 
breux , et  on  en  ôte  un  tiers  |iour  faire 
la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur 
donne  donc  en  largeur  du  terrain  à pro- 
portion de  leur  nombre;  mais,  en  lon- 
gueur, ils  11 'occupent  pas  plus  d’espace 
que  les  légions  romaines.  I>"s  quatre 
rues  fai’es  , derrière  celte  cavalerie  se 
place  l'infanterie  des  alliés , eu  donnant  I 


à leur  terrain  une  largeur  proportion- 
née, et  se  tournant  du  côté  du  retran- 
chement, de  sorte  qu’elle  a vue  sur 
deux  côtés  du  camp. 

A la  tête  de  chaque  manipule,  sont , 
d’un  côté  et  d’un  autre,  les  tentes  des 
centurions.  Dans  la  disposition  , tant  de 
la  cavalerie  que  de  l’infanterie,  on 
observe  que,  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme , il  y ait  une  séparation 
de  cinquante  pieds,  laquelle  fait  une 
nouvelle  rue  qui  traversant  le  camp,  est 
parallèle  aux  tentesdcstrilnins.  Celle  rue 
s’appelle  la  Quintaine,  parce  que  toutes 
les  cinquièmes  (urines  ou  manipules 
sont  de  flanc  sur  cette  rue.  L’espace  qui 
reste  derrière  lestentesdestribunset  aux 
deux  côtés  de  la  tenle  du  consul , on  en 
prend  une  partie  pour  le  marché,  et 
l’autre  pour  le  questeur  et  les  muni- 
tions. 

A droite  et  à gauche , derrière  la  der- 
nière tente  des  tribuns,  près  des  côtés 
du  camp  et  en  droite  ligne,  est  le  lo- 
gement de  la  cavalerie  extraordinaire 
et  des  aulres  cavaliers  volontaires. 
Toute  cette  cavalerie  a vue,  une  partie 
sur  la  place  du  questeur,  et  l’autre  sur 
le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seule- 
ment auprès  des  consuls,  souvent  elle 
les  accompagne  dans  les  marchés  ; en 
un  mol,  elle  est  habituellement  à por- 
tée du  consul  et  du  questeur,  pour  exé- 
cuter ce  qu’ils  jugent  à propos.  Derrière 
ces  cavaliers  se  loge  l'infanterie  extra- 
ordinaire et  la  volontaire;  ils  ont  vue 
sur  le  retranchement , et  font  pour  le 
consul  et  le  questeur  le  même  service 
que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Devant  ccs  dernières  troupes  on  laisse 
un  espace  de  cent  pieds  , parallèle  aux 
tentes  des  tribuns,  et  qui,  s’étendant 
sur  les  places  du  marché  et  du  trésor, 
traverse  toute  l'étendue  du  camp.  Au- 
dessous  de  cet  espace  est  logée  la  enva- 
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Ifrio  extraordinaire  dm  alliés,  ayant 
vue  sur  le  marché* , le  prétoire  et  le  tré— 
sor.  Un  chemin  ou  une  rue  large  de 
cinquante  pieds , partage  en  deux  le 
terrain  de  la  cavalerie  extraordinaire, 
descendant  à angle  droit  depuis  le  côté 
qui  ferme  le  derrière  du  camp  jusqu’à 
l’espace  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure , et  au  terrain  qu'occupe  le  pré- 
toire. Enfin , derrière  la  cavalerie  extra- 
ordinaire des  allies  campe  leur  infan- 
terie extraordinaire,  tournée  du  côté 
du  retranchement  et  des  derrières  du 
camp.  Ce  qui  reste  d’espace  ville  ries 
deux  côtés,  est  destiné  aux  étrangers 
et  aux  alliés  qui  viennent  au  camp  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit.  Toutes 
choses  ainsi  rangées,  on  voit  que  le 
camp  forme  une  figure  carrée,  et  que, 
tant  par  le  partage  des  terres  que  par 
la  dis|Wsilion  du  reste,  il  ressemble 
beaucoup  à une  ville. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a 
deux  cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide 
leur  est  d’un  très-grand  usage,  soit  pour 
l’cntrce , soit  pour  la  sortie  des  légions; 
car  chaque  corps  s’avance  dans  cet  es- 
pace par  la  rue  qu’il  a devant  lui , et 
les  troupes,  11e  marchant  point  par  le 
môme  chemin  , ne  courent  pas  risque 
de  se  renverser  et  de  se  fouler  aux  pieds. 
De  plus,  on  met  là  les  bestiaux  et  tout 
ce  qui  se  prend  sur  l’ennemi , et  on  y 
monte  la  garde  pendant  la  nuit.  Un  au- 
tre avantage  considérable,  c’est  que, 
dans  les  attaques  du  nuit , il  n'y  a ni 
feu  ni  trait  qui  puisse  être  jeté  jus- 
qu'à eux,  ou  si  cela  arrive,  ce  n’est 
que  très-rarement;  et  encore,  qu’en 
peuvent -ils  souffrir,  éümt  à une  si 
grande  distance  et  à couvert  sous  leurs 
tentes  1 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné 
du  nombre  des  fantassins  et  dis  che- 
vaux dans  chaque  légion , soit  qu’elles 
soient  de  quatre  ou  de  cinq  mille  hnm- 
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mes;  de  la  hauteur,  longueur  et  lar- 
geur des  luîmes  et  des  manipules;  de 
l’intervalle  qu’on  laisse  pour  les  rues  et 
pour  h:s  places,  il  est  aisé  de  concevoir 
l’étendue  du  terrain  qu'occupe  une  ar- 
mée romaine,  et  par  conséquent  toute 
la  circonférence  du  camp. 

Si,  dits  l’entrée  de  la  campagne  , il 
s’assemble  un  plus  grand  nombre  d’al- 
liés qu’à  l’ordinaire,  ou  que,  pour  quel- 
que raison , il  en  vienne  de  nouveaux 
pendant  son  cours , outre  le  terrain  que 
nous  avions  marqué,  on  fait  un  loge- 
ment à ceux-ci  dans  le  voisinage  du 
prétoire , dût-on  pour  cela , s’il  était  né- 
cessaire, ne  se  servir  que  d’une  place 
pour  le  marché  et  le  trésor.  A l’égard 
de  ceux  qui  ont  joint  d’abord  l’armée 
romaine,  des  deux  côtés  du  camp,  on 
leur  fait  une  rue  pour  lits  loger  à la 
suite  des  légions. 

S'il  arrive  que  quatre  légions  et  deux 
consuls  se  rencontrent  au  dedaas  du 
même  retranchement , pour  compren- 
dre la  manière  dont  ils  sont  campés , il 
ne  faut  que  s’imaginer  deux  armées 
tournées  l’une  vers  l'autre,  et  jointes  par 
les  côtés  où  les  extraordinaires  de  l’une 
et  de  l'autre  armée  sont  placés,  c’est- 
à-dire  par  la  queue  du  camp  : et  alors 
le  camp  fait  un  carré  long,  qui  occupe 
un  terrain  double  du  premier,  et  qui 
a une  fois  et  demie  plus  de  tour.  Telle 
est  la  manière  de  se  cauqier  des  consuls 
lorsqu'ils  se  joignent  ensemble  : mais 
quand  ils  campent  séparément,  tonte 
la  différence  qu’il  y a,  c’est  que  le 
marché,  le  trésor  et  les  tentes  des  con- 
suls se  inetlenl  entre  les  deux  camps. 

Le  camp  ainsi  disposé,  les  tribuns 
assemblés  reçoivent  le  serment  de  tout 
ce  qu’il  y a d’hommes  dans  chaque  lé- 
gion, tant  libres  qu’esclaves.  Tous  ju- 
rent l’un  après  l’autre,  et  le  serment 
qu’ils  font  consiste  à promettre  qu’ils 
ne  voleront  rien  dans  le  camp,  et  que 
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ce  qu’ils  trouveront,  ils  le  |»orieront 
aux  Iribuns.  Ensuite  on  commande 
deux  manipules,  tant  des  princes  que 
des  haslaires  de  chaque  légion , pour 
garder  le  quartier  des  Iribuns;  car, 
comme  pendant  le  jour  les  Romains 
passent  la  plupart  du  temps  dans  cette 
place,  on  a soin  d'y  faire  jeter  de  l'eau 
et  delà  tenir  propre.  Des  manipulesqui 
restent  (car  nous  avons  vu  que  dans 
chaque  légion  il  y avait  six  tribuns  et 
vingt  manipules  de  princes  et  de  has- 
taires),  chaque  tribun  en  lire  trois  au 
sort  pour  son  usage  particulier.  Ces 
trois  manipules  sont  obligés , chacun  à 
son  tour,  de  dresser  sa  lente,  d'aplanir 
le  terrain  d’alentour,  et  de  clore,  s’il 
en  est  besoin,  ses  équipages  de  haies, 
pour  plus  grande  sûreté.  Ils  font  aussi 
la  garde  autour  de  lui;  cette  garde 
est  de  quatre  soldats,  deux  devant  la 
tente  et  doux  derrière,  près  des  che- 
vaux. Comme  chaque  tribun  a trois  ma- 
nipules, et  que  chacun  d'eux  est  de 
plus  de  cent  hommes,  sans  compter 
les  Iriaires  et  les  véliies  qui  ne  servent 
point,  ce  service  n’est  pas  pénible, 
puisqu’il  ne  revient  à chaque  mani- 
pule que  de  quatre  en  quatre  jours. 
Celle  garde  est  non-seulement  chargée 
de  faire  toutes  les  fonctions  auxquelles 
il  plait  aux  tribuns  de  l’employer,  elle 
est  destinée  aussi  à relever  sa  dignité 
et  son  autorité. 

Pour  les  Iriaires , exempts  du  service 
des  tribuns,  ils  font  la  garde  auprès 
des  chevaux , quatre  par  manipule  cha- 
que jour  pour  la  turme  qui  est  immé- 
diatement derrière  eux.  Leur  fonction 
est  de  veiller  sur  bien  des  choses,  mais 
particulièrement  sur  les  chevaux , de 
(leur  qu'ils  ne  s’embarrassent  dans 
leurs  liens,  ou  que,  détachés  et  tnèlés 
parmi  les  autres  chevaux,  ils  ne  cau- 
sent du  trouble  et  du  mouvement  dans 
le  camp.  De  tous  les  manipules  d’in- 


fanterie, il  y en  a toujours  une  qui,  à 
son  tour,  garde  la  lente  du  consul, 
tant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  que 
pour  l'ornement  de  sa  dignité. 

Le  fossé  et  le  retranchement,  c'est 
aux  alliés  à les  faire  aux  deux  côtés  où 
ils  sont  logés  : les  deux  autres  côtés 
sont  pour  les  Romains , un  [>our  chaque 
légion . Chaque  côté  se  distribue  par  par- 
ties, selon  le  nombre  des  manipules, 
et  à chacun  il  y a un  centurion  qui 
préside  à tout  l’ouvrage;  et  quand  tout 
le  côté  est  fini , ce  sont  deux  tribuns 
qui  l'examinent  et  l'approuvent.  I,es 
tribuns  sont  encore  chargés  du  soin  de 
tout  le  reste  du  camp , où  ils  comman- 
dent deux , tour  ù tour,  pendant  deux 
des  six  mois  que  dure  la  campagne. 
Ceux  à qui  ce  commandement  échoit 
par  le  sort,  président  à tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  camp.  Celle  charge,  parmi 
les  alliés  , est  exercée  par  les  préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cavaliers  et 
les  centurions  se  rendent  aux  lentes  des 
tribuns,  et  ceux-ci  à celle  du  consul, 
dont  ils  apprennent  ce  qui  doit  se 
faire,  et  ils  en  font  part  aux  cavaliers 
et  aux  centurions,  qui  le  communi- 
quent aux  soldats  quand  l’occasion  s'en 
présente. 

Le  mot  d’ordre  de  la  nuit  se  donne 
de  celtrc  manière.  Parmi  les  turmes 
et  les  manipules,  qui  ont  leurs  lo- 
gemens  au  dernier  rang,  on  choisit 
un  soldat  que  l’on  exemple  de  toutes 
les  gardes.  Tous  les  jours,  au  cou- 
cher du  soleil,  ce  soldat  se  rend  à 
la  tente  du  tribun,  y prend  le  mot 
d'ordre,  qui  est  une  petite  planche  où 
l’on  a écrit  quelque  mol , et  s'en  re- 
tourne à sa  tente.  Ensuite,  prenant 
quelques  témoins,  il  met  la  planche  et 
le  mot  d'ordre  entre  les  mains  du 
cher  du  manipule  suivant  : celui-ci  le 
donne  à celui  qui  le  suit;  et  ainsi  des 
autres,  jusqu'à  ce  que  le  mol  d'ordre 
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passe  aux  manipules  qui  sont  les  plus 
voisins  des  tribuns,  auxquels  il  faut 
que  ce  signal  soit  reporté  avant  lu  (in 
du  jour;  et  c’est  par  ce  moyen  qu’ils 
savent  que  le  mot  d’ordre  a été  donné 
à tous  les  manipules,  et  que  c'est  par 
eux  qu’il  leur  est  venu.  S’il  en  man- 
que quelqu’un,  sur-le-champ  il  exa- 
mine le  fait,  et  voit,  par  l’inscription , 
quel  manipule  n’a  point  apporté  le  si- 
gnal , et  celui  qui  en  est  cause  est 
aussitôt  puni  selon  qu’il  le  mérite. 

Pour  les  postes  de  la  nuit , il  y a un 
manipule  entier  (tour  le  général  et  le 
prétoire.  Les  tribuns  et  les  chevaux 
sont  gardés  par  les  soldats  que  l’on  tire 
pour  cela  de  cliaque  manipule,  selon 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le 
poste  de  chaque  manipule  se  prend 
du  manipule  même.  Les  autres  se 
distribuent  au  gré  du  général.  Pour 
l'ordinaire,  on  en  donne  trois  au  ques- 
teur et  trois  à chacun  des  deux  lieute- 
nans.  Les  côtés  extérieurs  sont  confiés 
au  soin  des  vélites,  qui,  pendant  le 
jour,  montent  la  garde  tout  le  long  du 
retranchement  ; car  tel  est  leur  service; 
et,  de  plus , il  y en  a dix  pour  chaque 
porte  du  camp. 

Des  quatre  qui  sont  tirés  de  chaque 
manipule  pour  la  garde,  celui  qui  la  doit 
monter  le  premier  est  Conduit , sur  le 
soir,  par  un  officier  subalterne  au  tri- 
bun , qui  leur  donne  à tous  une  petite 
pièce  de  bois  marquée  de  quelque  ca- 
ractère , après  quoi  ils  s’en  vont  chacun 
à son  poste. 

C’est  la  cavalerie  qui  fuit  les  rondes. 
Dans  chaque  légion  , le  décurion  de  la 
première  turme  avertit  le  matin  un  de 
ses  serre-files  de  commander  à quatre 
cavaliers  de  faire  la  ronde  avant  le 
dîner.  Sur  le  soir  il  doit  encore  aver- 
tir le  chef  de  la  turme  suivante  que 
son  tour  est  pour  le  lendemain  ; ce- 
lui-ci , prévenu , donne  le  même  avis 


pour  le  troisième  jour,  et  les  autres 
de  suite  font  la  même  chose.  Là-dessus, 
le  serre-file  désigné  dans  la  première 
turme  en  prend  quatre  cavaliers,  qui 
tirent  au  sort  l’ordre  des  veilles;  en- 
suite ils  vont  à la  tente  du  tribun , de 
qui  ils  apprennent,  par  écrit,  le  nom- 
bre et  l’emplacement  des  postes  qu’ils 
doivent  visiter.  Après  quoi  ces  quatre 
cavaliers  se  rendent  au  corps-de-garde 
du  premier  manipule  des  triaires;  car 
c'est  de  la  tente  du  primipile  que  part 
le  signal  de  la  bticcinc  qui  annonce 
les  veilles.  A la  première,  les  cavalière 
à qui  cette  rende  est  échue,  parlent 
accompagnés  chacun  de  quelques  amis 
en  qualité  de  témoins  , et  font  leur 
tournée , visitant  non-seulement  les 
postes  des  retranchemcns  et  des  portes, 
mais  ceux  qui  sont  établis  à chaque 
turme  et  à chaque  manipule.  Si  le  ron- 
deur trouve  la  garde  de  la  première  veille 
sur  pied  et  alerte,  il  reçoit  d’elle  la 
petite  pièce  de  bois;  s’il  la  rencontre 
endormie,  ou  si  quelqu'un  y manque , 
il  prend  à témoin  ceux  qui  sont  près 
de  lui  et  se  relire.  Toutes  les  autres 
rondes  se  font  de  la  même  manière.  A 
chaque  veille  on  sonne  de  la  buccine , 
afin  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde 
et  ceux  qui  font  la  garde  soient  avertis 
en} même  terni»;  et  c’est,  pendant  le 
jour,  une  des  fonctions  des  primipiles 
de  chaque  légion. 

Ceux  qui  ont  fait  la  ronde  portent, 
dès  le  point  du  jour,  au  tribun  la  petite 
pièce  de  bois  : s'il  n'en  manque  au- 
cune, on  n’a  rien  à se  reprocher,  et  ils 
se  retirent;  si  l’on  en  rapporte  moins 
qu’il  n’y  a de  postes , on  examine , 
sur  ce  qui  est  écrit  dessus,  quel  poste 
est  en  défaut.  Quand  on  le  connaît, 
on  appelle  le  centurion;  celui-ci  fait 
venir  ceux  qui  avaient  été  commandés 
pour  la  garde.  On  les  confronte  avec 
la  ronde.  Si  la  'garde  est  fautive,  la 
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ronde  aussitôt  produit  tes  témoins 
qu'elle  a pris;  car  elle  est  obligée  à 
cela , ou  elle  porte  seule  toute  la  faille. 
On  assemble  ensuite  le  conseil  de 
guerre  : le  tribun  juge,  et  le  coupable 
est  1 tâtonné. 

Or,  la  bastonnade  se  donne  ainsi  : le 
tribun,  prenant  un  bâton , ne  fait  qu’en 
loucher  le  criminel,  et  aussitôt  a près 
tous  les  légionnaires  fondent  sur  lui  à 
coup  de  bâtons  et  de  pierres,  en  sorte 
que  le  plus  souvent  il  perd  la  vie  dans 
ce  supplice.  Si  quelqu’un  en  échappe, 
il  n’est  pas  (tour  cela  sauvé.  F.n  vain 
il  retournerait  dans  sa  patrie  i ce  retour 
lui  est  interdit,  et  personne  de  ses  parens 
ou  amis  n’oserait  lui  ouvrir  sa  mai- 
son. Il  ne  reste  plus  aucune  ressource 
quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  Le  serre-file  et  le  décurion  sont 
punis  du  même  genre  de  supplice,  s’ils 
manquent  d’avertir  à pr0|>os,  celui-lù 
la  ronde,  l’autre  le  chef  de  la  turme 
suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline,  à l’égard  des  gardes 
nocturnes , est  toujours  exactement  ob- 
servée. 

Les  soldats  revivent  les  ordres  des 
tribuns , et  ceux-ci  des  consuls.  I/r  tri- 
bun a un  pouvoir  absolu  lorsqu’il  y a 
des  amendes  à imposer,  ou  d«*s  gages  â 
prendre,  ou  des  punitions  à infliger. 

La  bastonnade  est  encore  le  supplice 
de  ceux  qui  volent  dans  le  camp,  qui 
rendent  quelque  faux  témoignage,  qui, 
dans  leur  jeunesse,  abusent  de  leur 
corps  et  se  prêtent  à quelque  infamie , 
qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  même 
faute  : tels  sont  les  crimes  punissables. 
Il  en  est  d’atilres  qui  sont,  pour  lus 
soldats,  que  note  île  lâcheté  et  d’inln- 
mie  : comme,  par  exemple,  si,  par 
intérêt , on  se  vante  aux  tribuns  d’un 
uxploil  que  l’on  n’a  pas  fait;  si,  par 
crainte , on  abandonne  son  poste  ou  on 
jette  ses  armes  (tendant  le  combat. 


Aussi  voit-on  des  soldats  qui , dans  la 
crainte  d’être  punis  ou  déshonorés, 
bravent  tous  les  périls,  et  qui,  atta- 
qués ;mr  un  nombre  beaucoup  supé- 
rieur, demeurent  inébranlables  à leur 
poste.  D’autres,  après  avoir  perdu,  par 
hasard,  leur  bouclier,  ou  leur  épée, 
ou  quelque  autre  arme  dans  le  combat , 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis,  ou 
pour  recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu, 
ou  pour  éviter,  par  la  mort , la  boute 
attachée  à la  lâcheté  et  les  reproches  de 
leurs  corps. 

S’il  arrive  que  plusieurs  soient  en 
même  temps  cotqiables  des  mêmes 
fautes,  et  que  des  cohortes  entières 
aient  été  chassées  de  leurs  postes, 
alors , au  lieu  de  les  bétonner  ou  de 
les  faire  mourir,  ils  se  servent  d’un 
moyen  qui  n’est  pas  moins  avantageux 
que  terrible.  Le  tribun  assemble  la  lé- 
gion ; il  se  fait  présenter  les  coupables, 
et,  après  une  sévère  réprimande,  il 
les  fait  tirer  au  sort,  et  en  sépare  cinq, 
huit,  vingt,  plus  ou  moins,  selon  le 
nombre  de  ceux  qui,  par  crainte,  uni 
commis  quelque  lâcheté  ; chaque 
dixième  d’entre  eux  est  destiné  au  sup- 
plice, et  ceux  sur  qui  le  sort  tombe 
sont  liâlonnés  sans  rémission.  Le  reste 
ist  condamné  à ne  recevoir  que  de 
l’orge  au  lieu  de  blé,  et  à camper  hors 
du  retranchement,  au  risque  d’êlre  at- 
taqués par  les  ennemis.  Or,  comme  le 
danger  cl  la  crainte  de  mourir  sont 
égales  pour  tous,  à cause  de  l’incerti- 
tude du  sort,  et  que  la  peine  honteuse 
de  ne  vivre  que  d’orge  s’étend  égale- 
ment à tous  ces  lâches , on  trouve  dans 
celle  discipline  et  un  préservatif  contre 
Us  fautes  à venir,  et  un  remède  pour 
Us  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen 
pour  inspirer  du  courage  à la  jeunesse. 
Après  un  combat,  si  quelques  soldats 
se  sont  distingués,  le  consul  assemble 
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la  légion , fait  approcher  do  lui  ceux  I 
(|ui  se  son!  signalés  par  quelque  aclion  | 
courageuse,  donne  d'abord  de  grandes 
louanges  à cel  exploit  particulier,  en  y 
joignant  tout  ce  qui  s’est  passé  de  mé- 
morable dans  leur  vie,  et  ensuite  il  dis- 
tribue de  grandes  récompenses.  Il  fait 
présent  d’une  lance  à celui  qui  a blessé 
l'ennemi  ; à celui  qui  l'a  tué  et  dé- 
pouillé, si  c'est  un  fantassin,  on  lui 
donne  une  coupe;  si  c’est  un  cavalier, 1 
il  reçoit  un  harnais , quoique  autrefois 
on  ne  donnât  qu’une  lance.  Ceci , 
pourtant , ni?  doit  pas  s’entendre  d’un 
soldat  qui  aurait  tué  ou  dépouillé  un 
ennemi  dans  une  bataille  rangée  ou 
dans  l'attaque  d’une  place , mais  do 
celui  qui , dans  une  escarmouche  ou 
en  quelque  occasion  où  il  n'y  a aucune  j 
nécessité  de  combattre  en  particulier,  ' 
court  de  plein  gré,  et  par  pure  valeur, 
insulter  l’ennemi. 

Hans  la  prise  d’une  ville,  ceux  qui, 
les  premiers,  moment  sur  la  muraille, 
reçoivent  une  couronne  d’or.  Il  va 
aussi  des  récompenses  pour  ceux  qui 
défendent  ou  sauvent  des  citoyens  ou 
des  alliés.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  dé- 
livrés qui  couronnent  eux-mêmes  leur 
libérateur;  s’ils  refusent  de.  le  faire,  le 
tribun  les  y contraint.  Ils  doivent, 
outre  cela,  |iendant  toute  leur  vie,  le 
même  respect  pour  lui  que  pour  leur 
père,  et  il  faut  qu’ils  lui  rendent  tous 
les  devoirs  qu’ils  rendraient  à ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n’est  pas  seulement  à ceux  qui  j 
sont  en  campagne  et  qui  servent  actuel- 
lement , que  ces  récompenses  inspirent 
du  courage  et  de  l'émulation , c’est  en- 
core à ceux  qui  sont  restés  chez  eux  ; 
car,  sans  parler  de  la  gloire  qui  accom- 
pagne à l'armée  ces  présens,  et  de  In  ' 
réputation  qu’ils  donnent  dans  In  pa- 
trie, ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit, 
au  retour  de  In  campagne,  de  se  pré-  ! 
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semer,  dans  les  jeux  et  dans  les  fêtes , 
vêtus  d’un  babil  qu’il  n'est  permis  de 
porter  qu’à  ceux  dont  les  consuls  ont 
honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore 
aux  endroits  les  plus  appareils  de  leur 
maison  les  dépouilles  qu’ils  ont  rem- 
portées sur  les  ennemis,  pour  être  des 
monumens  et  des  témoignages  de  leur 
courage.  Tel  est  le  soin  et  l'équité  avec 
lesquels  on  dispense  les  peines  et  les 
honneurs  militaires  : doit-on  être  sur- 
pris , apn-s  cela , que  les  guerres  que 
les  Romains  entreprennent  aient  un 
heureux  succès? 

l,-i  solde  du  fantassin  est  de  deux 
oboles  par  jour.  Los  capitaines  ont  le 
double,  la  cavalerie  une  drachme.  La 
ration  de  pain,  pour  l’infanterie,  est 
de  la  moitié,  au  plus,  d’un  médimne 
attique  de  blé;  celle  du  cavalier,  de 
sept  méd inities  d’orge  par  mois  et  deux 
de  blé.  L’infanterie  des  alliés  reçoit  la 
mémo  ration  rpte  celle  des  Romains; 
leur  cavalerie,  un  médimne  et  un  tiers 
de  blé , et  sept  d’orge.  Cette  distribu- 
tion se  fait , aux  allies,  gratuitement  ; 
mais,  à l'égard  dre  Romains,  on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme 
marquée  pour  les  vivres,  les  habits  ou 
les  armes  qu’on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  camp,  voici  la  ma- 
nière dont  ils  s'y  prennent  : le  premier 
signal  donné , on  détend  les  tentes  et 
on  plie  bagage,  en  commençant  néan- 
moins par  celles  du  consul  et  des  tri- 
buns ; car  il  n'est  pas  permis  de  dres- 
ser et  de  détendre  des  tentes  avant  que 
celles-ci  aient  été  dressées  ou  déten- 
dues. Au  second  signal,  on  met  les  ba- 
gages sur  les  hêtre  de  charge,  et  au 
troisième  signal,  les  premiers  marchent 
et  tout  le  camp  s'ébranle. 

L’nvant-gardc  est,  le  plus  souvent, 
composée  des  extraordinaires  ; après 
eux , l’aile  droite  dre  alliés , qui  est 
suivie  du  Imgnge  des  uns  et  dreaulres. 
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.Marthe  ensuite  une  ils  légions  ro- 
maines , ayant  derrière  elle  son  ba- 
gage. L’autre  légion  vient  après,  suivie 
de  son  bagage  et  de  celui  des  alliés  qui 
marchent  derrière  elle  ; car,  en  marche, 
c’est  l’aile  gauche  des  alliés  qui  forme 
l’arrière-garde.  La  cavalerie  marche 
tantôt  à l'arrière-garde  du  corps  dont 
elle  fait  partie , tantôt  à côté  des  bêtes 
de  charge , pour  les  contenir  et  les 
mettre  à couvert  d’insulte.  Quand  il 
y a lieu  de  craindre  pour  l’arrière- 
garde,  ou  sc  contente  de  faire  passer 
de  la  tète  à la  queue  les  extraordi- 
naires des  alliés , sans  rien  changer 
dans  le  reste.  Les  légions  et  les  ailes 
changent  de  rang  alternativement,  mar- 
chant un  jour  ù la  télé,  le  jour  suivant 
à la  queue , afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l’eau  et  des  vivres  qui  se 
rencontrent  sur  la  route.  Si  l’on  craint 
d’ètre  attaqué  et  que  l’on  marche  en 
pays  découvert,  on  se  sert  d'une  autre 
disposition  : les  haslaires,  les  princes 
cl  les  Iriaires  marchent  par  manipules 
en  trois  colonnes,  à distances  égales, 
chaque  manipule  ayant  devant  lui  scs 
bagages,  de  sorte  que  les  équipages  et 
les  différens  corps  de  troupes  sont  mê- 
lés alternativement.  La  marche  ainsi 
disposée,  si  l’ennemi  se  présente,  soit 
à gauche,  soit  à droite,  on  fait  tour- 
ner les  corps  du  côté  par  où  l’ennemi 
parait,  les  équipages  restant  derrière. 
I)e  celle  manière,  en  un  moment  et 
par  un  seul  mouvement,  toute  l'ar- 
mée est  rangée  en  bataille,  ù moins 
que  les  haslaires  n’aient  une  évolution 
à faire.  Dans  tous  les  cas,  les  équi- 
pages se  trouvent  en  sûreté  derrière  les 
troupes. 

Quand  le  lent  ps  de  campe  rapproche, 
un  tribun  et  quelques  centurions  pren- 
nent les  devans.  Après  avoir  examiné 
l'endroit  où  le  camp  doit  être  assis,  ils 
commencent  d’abord  par  choisir  un 


terrain  pour  la  lente  du  consul,  et 
l’aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  où  l’on 
devra  loger  les  légions.  Cela  fait,  on 
mesure  l'étendue  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire;  ensuite  on  tire  la 
ligne  sur  laquelle  se  dresseront  les 
tentes  des  tribuns;  au  côté  opposé,  une 
autre  ligne  pour  le  logement  des  lé- 
gions, et  enfin  l’on  prend  les  di- 
mensions de  l’autre  côlé  du  prétoire. 
On  peut  voir  plus  haut  le  détail  que 
nous  avons  donné  de  toutes  ces  dispo- 
sitions. Comme  toutes  les  distances 
sont  marquées  et  connues  |iar  un  long 
usage,  toutes  ces  mesures  sont  prises 
en  fort  peu  de  temps;  après  quoi,  on 
plante  le  premier  drapeau  à l'endroit 
où  sera  logé  le  consul  ; le  second,  au 
côlé  que  l’on  a choisi  ; le  troisième,  au 
milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront 
les  tribuns  ; le  quatrième,  au  logement 
des  légions.  Ces  drapeaux  sont  de  cou- 
leur pourpre  ; celui  du  consul  est  blanc. 
Aux  autres  endroits,  on  fiche  de  sim- 
ples piques  ou  des  drapeaux  d’autre 
couleur.  Les  rues  se  forment  ensuite, 
et  l’on  plante  des  piques  dans  chacune; 
en  sorte  que , quand  les  légions  en 
marche  approchent  et  commencent  à 
découvrir  le  camp,  elles  eu  connaissent 
d’abord  toutes  les  parties,  le  drapeau 
du  consul  leur  servant  à distinguer  tout 
le  reste;  et  comme,  d’ailleurs,  chacun 
occupe  toujours  la  même  place  dans  le 
camp,  chacun  sait  aussi  dans  quelle 
rue  et  en  quel  endroit  de  celle  rue  il 
doit  loger,  à peu  près  comme  si  un 
corps  dégroupés  entrait  dans  une  ville 
où  il  auiait  pris  naissance;  car,  de 
même  qu 'alors,  tous  connaissant  en 
général  cl  en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  est  leur  demeure , aussitôt  qu’ils 
auraient  franchi  les  portes,  ils  iraient, 
sans  sc  tromper,  l'un  d’un  côté,  l’autre 
d’un  autre,  chacun  chez  soi,  la  même 
chose  arrive  dans  le  camp  des  Romains, 
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C'est  celle  facilité  qu’ils  recherchent, 
surtout  dans  les  campcmens  ; en  quoi 
ils  oui  pris  une  voie  tout  opposée  à 
celle  des  Grecs;  car,  chez  ceux-ci, 
quand  il  s'agit  de  camper,  le  lieu  le 
plus  Ion  par  sa  situation  est  toujours 
celui  qu’ils  choisissent , tant  pour  s'é- 
pargner la  peine  de  creuser  un  fossé 
autour  du  camp,  que  parce  qu’ils  su 
persuadent  que  des  fortifications  faites 
(>ar  la  naluresont  beaucoup  pins  sûres 
que  celles  de  l’art.  De  là  \ ient  la  néces- 
sité oû  ils  sont  de  donner  à leur  camp, 
selon  la  nature  des  lieux , toutes  sortes 
de  formes,  et  d’en  varier  les  différentes 
parties  ; ce  qui  cause  une  sorte  de  con- 
fusion qui  ne  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier,  ni  celui 
de  son  corps,  au  lieu  que  les  Domains 
comptent  pour  rien  la  peine  de  creuser 
le  fossé  et  les  autres  travaux,  en  com- 
paraison de  la  facilité  et  de  l’avantage 
qui  se  trouve  à camper  toujours  de  la 
même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à dire  des  légions,  et  surtout  de  leur 
manière  de  camper.  (Dovi  Tiiuli.ieb.) 

VI. 

Parallèle  entre  la  république  romaine  et  les 
autres  républiques. 

Presque  tous  les  historiens  nous  ont 
parlé  avec  éloge  des  républiques  de  La- 
cédémone, de  Crète,  de  Mantinée  et 
de  Carthage.  Celles  d’Athènes  et  de 
Thèbcs  ont  eu  aussi  leurs  panég)  l is- 
tes. Pour  moi , je  n’ai  rien  à dire  des 
quatre  premières,  et  à l'égard  des  deux 
autres,  elles  ont  fait  si  peu  de  progrès, 
elles  se  sont  si  peu  maintenues  dans 
l'état  florissant  où  elles  se  sont  vues 
quelquefois,  cl  elles  ont  si  fort  négligé 
de  faire  les  changcmens  que  la  pru- 
dence demandait,  qu'elles  nu  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête  beaucoup.  Si  quel- 
quefois leurs  affaires  paraissaient  être 
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dans  un  état  prospère,  c'était  un  éclat 
passager  qui  ne  donnait  que  de  vaincs 
espérances  pour  l’avenir,  et  tout  d’un 
coup  un  événement  fâcheux  les  remet- 
tait dans  leur  étal  primitif.  Les  Thé- 
bains  ne  se  sont  fait  quelque  réputa- 
tion parmi  les  Grecs  en  attaquant  les 
Lacédémoniens,  que  parce  que  ceux-ci 
avaient  eu  l’imprudence  de  s’attirer  la 
haine  de  leurs  alliés,  et  qu'ils  avaient 
à leur  télé  un  ou  deux  citoyens  qui 
savaient  la  faute  que  les  Lacédémoniens 
avaient  faite.  Une  preuve  évidente  que 
ce  n’est  point  à la  constitution  de  leur 
gouvernement,  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient , qu'ils  étaient  rede- 
vables de  leurs  succès,  e’csl  que  la  ré- 
publique ne  s'est  étendue  et  n'a  fleuri 
qu'autanl  qu'Êpaiiiinondas  et  Pélopi- 
das  ont  vécu , cl  qu’elle  est  pour 
ainsi  dire  morte  avec  ees  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penser  à peu  prés  la  même 
chose  de  la  république  d’Athènes.  Hou- 
leuse de  temps  en  temps,  mais  parve- 
nue au  comble  do  la  gloire  du  temps 
de  Thémistocle,  elle  tomba  bientôt  de 
ce  haut  degré  de  prospérité.  Le  partage 
et  la  diversité  des  senlimens  en  fut  la 
cause;  car  il  en  a toujours  été  des  Athé- 
niens comme  d’un  vaisseau  où  per- 
sonne rie  commande.  Ici , quand  les  ma- 
telots, ou  menacés  de  l’ennemi,  ou 
agités  par  la  tempête,  s'accordent  tous 
et  obéissent  de  concert  aux  ordres  du 
pilote,  tout  ce  qui  s'y  doit  faire  se  fait 
avec  lu  plus  grande  exactitude;  mais 
lorsque,  commençant  à se  rassurer,  ils 
n fusent  d'obéir,  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  que  l’on  doit  faire,  et  se  soulè- 
vent les  uns  contre  les  autres,  que  lis, 
uns  veulent  continuer  la  roule,  les  au- 
tres aborder  en  quelque  endroit,  que 
ceux-ci  déploient  les  voiles,  et  ceux-là 
ordonnent  qu’elles  soient  ferlées,  cette 
division  séditieuse  donne  un  sjieciadc 
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horrible  au  y vaisseaux  voisins,  cl  ex- 
pose celui  doul  elle  trouble  la  manœu- 
vre à un  péril  évident.  Aussi  en  voil-on 
qui,  après  avoir  traversé  de  vastes  mets, 
el  essuyé  les  tempêtes  les  plus  affreu- 
ses, viennent  faire  naufrage  au  port  et 
échouer  contre  la  terre.  C'est  une  image 
lidêle  de  la  république  d’Athènes.  Après 
avoir  échap|ié  quelquefois  aux  secous- 
ses les  plus  terribles,  par  la  bonne 
conduite  du  peuple  et  de  ceux  qui  le  ' 
gouvernaient , on  l'a  vue,  dans  le  câline 
môme,  se  briser  imprudemment  con- 
tre les  écueils  les  plus  visibles.  Lais- 
sons donc  là  ces  deux  républiques,  où 
la  multitude  dispose  de  tout  au  gré  de 
ses  [Missions  : dans  la  première;  tout  se 
fait  avec  précipitation  et  avec  aigreur; 
dans  l’autre,  on  donne  trop  à la  force  et 
à la  violence. 

Passons  à celle  de  Crète,  cl  exami- 
nons un  peu  ce  qu’en  assurent  les 
plus  habiles  historiens  de  l’antiquité, 
Éphore,  Xénophon,  Callisthène  et  Pla- 
ton. Ils  disent  premièrement  qu’elle 
est  semblable  à celte  de  Lacédémone , 
et  en  second  lieu  qu'elle  mérite  des 
louanges.  Il  me  semble  qu’ils  se  sont 
trompés  sur  l’un  el  l'autre  point  : on 
en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 
Je  commence  par  la  différence  que  je 
trouve  entre  ces  deux  républiques.  Trois 
choses  caractérisent  en  particulier  celle 
de  Lacédémone  : la  première  est  i’éga- 
lité  des  biens  en  fonds  de  terre,  dont  il 
n’est  permis  à personne  de  posséder 
plus  qu’un  autre,  et  qui  doivent  être 
également  distribués  entre  tous  les  ci- 
toyens; la  seconde  est  le  mépris  que 
l’on  y fait  des  richesses,  mépris  qui 
bannit  la  jalousie,  née  ordinairement 
de  l’inégalité  dits  richesses  que  possè- 
dent les  citoyens.  Enfin , chez  les  Lacé- 
démoniens , les  en  fa  ns  des  rois  succè- 
dent à la  dignité  de  leurs  pères , et  ceux 
qu’on  appelle  géronlcs,  cl  |cir  les  avis 


desquels  tout  se  règle  el  s’exécute,  con- 
servent cette  autorité  jusqu'à  la  mort. 
Chez  les  Cretois  rien  de  semblable  : il 
leur  est  permis  par  la  loi  d'acquérir 
des  fonds  de  terre  tant  qu’il  leur  plaît, 
sans  qu'aucunes  bornes  leur  soient  pres- 
crites. Parmi  eux,  les  richesses  sont  en 
si  grande  estime,  que  non-seulement  il 
est  nécessaire  d'eu  amasser,  mais  en- 
core que  rien  ne  fait  plus  d’honneur. 
En  un  mot,  le  honteux  amour  du  gain 
et  des  richesses  s’est  tellement  établi 
parmi  eux,  que  cette  île  est  le  seul 
pays  au  monde  où  le  gain,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  passe  pour  honnête 
et  pour  légitime.  Enfin  la  magistrature 
chez  eux  est  annuelle , cl  s’exerce  comme 
dans  le  gouvernement  populaire.  Ces 
deux  républiques  sont  donc  entière- 
ment opposées  l’une  à l’autre,  et  je 
ne  conçois  pas  comment  ces  historiens 
ont  pu  dire  qu’elles  se  ressemblaient. 
Je  leur  passe  de  n'avoir  pas  aperçu  ees 
différences;  mais,  après  avoir  montré 
fort  au  long  que  Lycurgue  est  le  seul 
législateur  qui  ait  bien  connu  d'où 
dépendaient  la  force  et  la  durée  d’un 
gouvernement;  que,  toute  république 
ne  se  soutenant  que  par  la  valeur  dans 
la  guerre  et  l'union  parmi  les  citoyens, 
Lycurgue,  en  bannissant  de  la  sienne  le 
désir  des  richesses,  en  a banni  aussi 
la  discorde  et  la  dissension , el  que 
c’était  pour  cela  que  le  gouvernement 
de  Lacédémone  l'emportait  sur  tous  les 
autres  de  la  Grèce  : voyant  au  contraire 
que,  chez  les  Cretois,  la  [cission  des 
richesses  y produit,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement des  divisions  particulières,  mais 
encore  des  séditions  générales,  des 
meurtres  el  des  guerres  civiles,  com- 
ment, malgré  une  différence  si  consi- 
dérable, ont-ils  osé  dire  que  ces  deux 
gouvernemens  étaient  semblables?  Ce- 
pendant Ephore  traitant  de  ces  deux  ré- 
publiques, en  parle  en  mêmes  termes. 
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à l'exception  des  noms  propres,  aux- 
quels si  l’on  oublie  <le  faire  attention, 
on  ne  sait  plus  île  laquelle  des  deux  on 
doit  l'attendre. 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rap- 
port qu'ont  ensemble  ces  deux  gou- 
Vcrnemens , faisons  voir  maintenant  que 
celui  de  Crcte  n’est  digne  ni  d’être  loué , 
ni  d'être  imité.  Il  me  parait  que  toute 
république  est  fondée  sur  deux  princi- 
pes, les  lois  et  les  mœurs,  et  que  de  là 
dépend  l’est  iine  ou  le  mépris  que  l’on 
faits  de  ses  forces  et  de  sa  constitution. 
Or  les  lois  et  les  mœurs  que  l’on  doit 
préférer  sont  celles  qui,  rendant  la  vie 
des  particulieis  innocente  et  irréprocha- 
ble, habituent  tout  un  état  à l’humanité 
et  à la  justice  : au  lieu  que  l’on  doit 
rejeter  celles  qui  produisent  des  effets 
tout  contraires.  Ainsi , de  même  qu'on 
assure  hardiment  qu'un  état  et  les 
membres  qui  le  composent  sont  justes, 
lorsqu’on  y voit  des  lois  et  des  mœurs 
justes;  de  même,  quand  on  voit  régner 
l’avarice  parmi  les  particuliers,  et  l’étal 
se  porter  à des  actions  injustes,’  on  est 
bien  fondé  à direque  les  lois  y sont  mau- 
vaises, que  les  mœurs  des  |Kirticulicrs  y 
sont  déréglées , que  tout  l’état  est  mépri- 
sable. Jugeons  maintenant  des  Crélois 
jur  ces  principes.  Si  vous  Ira  considérez 
en  particulier,  il  est  très-peu  d’hommes 
qui  soient  plus  fourbes  et  plus  trom- 
peurs; si  vous  regardez  l’état,  il  n'en 
est  point  où  l’on  conçoive  des  desseins 
plus  injustes.  C’est  donc  avec  raison 
qu'a p rés  avoir  nié  que  ce  gouvernement 
fût  semblable  à celui  de  Lacédémone, 
nous  le  rejetons  comme  n’étant  ni  à 
choisir,  ni  à imiter. 

Il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de 
proposer  ici  la  république  de  Platon, 
quoique  certains  philosophes  la  van- 
tent beaucoup;  car,  comme  dans  les 
combats  des  artisans  ou  des  athlètes 
on  n’admet  pas  ceux  qui  n’y  sont  pas 


reçus  et  qui  ne  s’y  sont  pas  préparés; 
de  même,  la  république  de  Platon  doit 
être  exclue  d’une  dispute  sur  la  préfé- 
rence, jusqu'à  ce  quelle  ait  été  mise 
en  action  quelque  part.  La  comparer, 
telle  quelle  a été  jusqu’à  présent,  avec 
les  républiques  de  Lacédémone,  de 
Homo  et  de  Carthage,  ce  serait  coin  parer 
une  statue  humaine  uvic  des  hommes 
vivons  cl  animés  : de  quelque  beauté 
que  l’on  supposât  cette  statue  douée, 
la  comparaison  qu’on  en  ferait  avec 
des  êtres  animés  ne  pourrait  toujours 
paraître  que  défectueuse  et  très-peu  con- 
venable. Laissons  donc  celte  républi- 
que, et  voyous  celle  de  Lacédémone. 

Quand  je  considère  les  lois  que  Ly- 
curgue a établies  pour  maintenir  l’u- 
nion et  la  concorde  parmi  les  citoyens, 
et  pour  niL'Itrc  la  Laconie  à couvert  de  * 
toute  insulte , et  faire  que  les  peuples 
jouissent  d’une  liberté  solide,  elles  me 
paraissent  si  justes  et  si  sages,  que  je 
me  sens  porté  à croire  qu’elles  viennent 
plutùl  d'un  dieu  que  d'un  homme. 
Par  l'égalité  de  biens,  par  la  frugalité 
et  la  simplicité  dans  la  manière  de  vi- 
vre, il  accoutumait  Ira  Lacédémoniens 
à la  tempérance , et  éloignait  de  l'état 
tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant 
aux  travaux  et  aux  choses  qui  répugnent 
le  plus  à la  nature,  il  les  rendait  vail- 
lans  et  eulrépiiles , et  quand  ces  vertus 
su  trouvent  réunira  dans  un  seul  homme 
ou  dans  un  état,  il  est  diflicile  que 
l’honneur  se  porte  au  mal  et  que  l’état 
soit  envahi  par  les  ennemis  du  dehors. 
On  peut  donc  dire  que  Lycurgue,  en 
faisant  de  la  tempérance  cl  de  la  valeur 
comme  la  base  de  sa  république,  a 
mis  toute  la  Laconie  en  situation  de 
ne  rien  craindre  du  dehors,  et  a pro- 
curé à ces  peuples  une  liberté  durable. 
Mais  il  me  semble  que  ce  sage  législa- 
teur s’est  oublié  sur  un  point,  qui  était 
d'cmpécher  qu’oit  ne  travaillai  à éteu- 
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dre  les  bornes  de  l’ùlat , qu’on  n’am- 
bitionnât l’empire  sur  ses  voisins, 
qu'on  ne  se  rendit  le  maître  et  l’arbitie 
des  affaires.  Ou  ne  voit  l ien  sur  cet  ar- 
ticle, ni  dans  les  lois  qui  concernent 
les  différentes  parties  de  la  république, 
ni  dans  celles  qui  regardent  l’état  en 
général.  Cependant  ce  n’était  point  as- 
sez que  les  particuliers  fussent  sobres , 
modérés  et  contons  de  la  portion  de 
biens  qui  leur  était  donnée;  il  fallait 
encore  mettre  tout  l’état  dans  la  néces- 
sité de  suivre  cet  esprit , ou  le  lui  inspi- 
rer. Or,  c’est  ce  que  Lycurgue  n'a  point 
fait.  Il  a exterminé  l’envie  et  la  jalousie 
d’entre  les  particuliers,  il  les  a instruits 
de  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir  sur  les 
lois  de  l’étal  ; mais  il  a permis  qu’ils 
fussent  très-jaloux  des  autres  Grecs, 
qu'ils  aimassent  à les  dominer,  qu’ils 
lâchassent  de  s’enrichir  à leurs  dépens; 
car  qui  ne  sait  que  les  Lacédémoniens 
furent  presque  les  premiers  entre  les 
Grecs,  qui , avides  des  terres  de  leurs 
voisins,  portèrent  la  guerre  chez  les 
Mcsséniens  pour  tirer  de  l’argent  despri- 
sonniers qu’ils  faisaient?  qui  ne  sait  que 
ce  furent  eux  qui  s’obstinèrent  au  siège 
de  Messène,  au  point  qu’ils  firent  ser- 
ment de  ne  le  point  lever  que  la  ville 
ne  fût  prise?  11  est  encore  notoire  que, 
jKir  désir  de  dominer  sur  les  Grecs,  ils 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  gens  qu’ils  avaient  vaincus  ; 
car,  aprèsavoir  combattu  pour  la  lilicrté 
commune  de  la  Grèce , et  avoir  défait  les 
Perses  qui  voulaient  l’envahir;  après 
les  avoir  forcés  île  retourner  dans  leur 
pays',  ils  leur  livrèrent,  parle  traité 
de  paix  fait  |>ar  Antalcidas,  lus  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris 
lis  armes  , dans  la  vue  de  tirer  d’eux 
l'argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  se 
soumettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu’ils 
sentirent  en  quoi  leur  gouvernement 
était  défectueux;  car,  tant  qu’ils  bornè- 
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rent  leur  ambition  aux  terres  de  leurs 
voisins  et  à la  conquête  du  Pélopon- 
nèse, il  leur  fut  aisé  d’avoir  de  la  La- 
conie même  autant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions qu’ils  en  avaient  besoin,  ayant 
peu  de  che  m i n à fa  i re  pou  r retou  r lier  chez 
eux  et  pouren  faire  transposer  des  pro- 
visions; mais,  desqu’ils  voulurent  équi- 
per des  llolles  et  porter  la  guerre  avec 
leur  infanterie  hors  du  Péloponnèse  , 
alors  ils  s’aperçurent  que  ni  leur  mon- 
naie de  fer,  ni  l'échange  annuel  des 
fruits  qui  avait  été  établi  par  Lycur- 
gue, ne  pouvait  leur  suffire,  et  que, 
sans  une  monnaie  commune  et  des  ri- 
chesses étrangères , ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  les 
obligea  à mendier  les  secours  des  Per- 
ses , à lever  des  impôts  sur  les  Pélopon- 
nésiens,  et  à mettre  à contribution  tous 
les  Grecs;  jiersuadés  que , s’ils  s’en  te- 
naient aux  lois  de  Lycurgue,  ils  no 
viendraient  jamais  à bout  de  subjuguer 
les  Grecs,  et  ne  manqueraient  pas  d’é- 
chouer, dans  toutes  leurs  entreprises. 
Mais  pourquoi , dira-l-on,  cette  digres- 
sion? Pour  faire  voir  que  le  gouverne- 
ment institué  par  Lycurgue  se  suffisait 
à lui-même  tant  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  la  conservation  de  l’état  et  «le  la  dé- 
fense de  la  liberté;  car  il  faut  convenir 
avec  ceux  qui  louent  et  approuvent  ce 
gouvernement,  qu’il  n’y  en  a point  et 
qu’il  n’y  en  a jamais  eu  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  doit  aussi  tomber 
d’accord  que,  si  l’on  ambitionne  de 
s'agrandir,  de  se  faire  respecter,  de 
commander  à un  peuple  nombreux, 
d'avoir  sous  si  domination  un  plus 
grand  nombre  de  sujets , cl  d’attirer  sur 
soi  tous  les  regards  ; on  doit,  dis-je, 
avouer  que  ce  gouvernement  est  im- 
parfait , et  que  celui  des  Humains  l'em- 
porte de  beaucoup  pour  la  force  et  la 
facilité  détendre  ses  conquêtes.  Ce  qui 
s’est  passé  jusqu’il  présent  dans  l’un  et 
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l'autre,  prouve  évidemment  <e  que  j’a- 
vance. Les  Lacédémoniens , pour  avoir 
lemé  do  s’assurer  la  domination  des 
Grecs , ont  couru  risque  de  jierdre  leur 
propre  liberté  : les  Romains , au  con- 
traire, aidés  ]iar  la  facilité qu’ilsavaienl, 
après  la  conquête  de  l'Italie , de  se  four- 
nir de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  peu  de  temps  tout  l’uni- 
vers. 

Pour  le  gouvernement  de  Cartilage, 
il  me  parait  que , par  rapport  à certains 
points  essentiels,  il  avait  été  assez  bien 
établi  ; car  il  y avait  des  rois , le  sénat 
y avait  le  même  pouvoir  que  si  le  gou- 
vernement eût  été  aristocratique , et  le 
]ieuple  était  le  maître  de  certaines  cho- 
ses qui  le  regardaient.  En  général , cette 
république  ressemblait  assez  à celle  îles 
Humains  et  des  Lacédémoniens.  Cepen- 
dant elle  était  inférieure  à celle  de 
Ruine,  du  temps  de  la  guerre  d’Anni- 
bal;  car  lotis  les  corps,  tous  les  gou- 
vernemens  et  toutes  les  entreprises  sont 
assujettis  à une  même  loi  «le  la  nature, 
d’abord  ces  choses  croissent  et  s’aug- 
mentent, puis  elles  parviennent  à leur 
état  de  |>erfeclion , enlin  elles  lomljen! 
et  dépérissent.  De  ces  degrés , le  second 
est  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force 
cl  de  vigueur,  et  dont  on  doit  tirer  la 
différence  qui  se  remarque  alors  entre 
les  deux  gouvernemens.  Comme  celui 
de  Carthage  était , avant  celui  de  Rome, 
parvenu  à son  état  parfait , il  en  était 
aussi  tombé  a proportion;  au  lieu  que 
celui  île  Rome  était  alors  dans  toute  sa 
force  et  dans  l’état  le  plus  florissant. 
Chez  les  Carthaginois,  c’était  le  peuple 
qui  dominait  alors  dans  les  délibéra- 
tions; chez  les  Romains,  c’était  le  sé- 
nat. Là  on  prenait  les  avis  de  la  mul- 
titude; ici,  on  consultait  les  plus  ha- 
biles citoyens,  et  c’était  d’après  leurs 
conseils  que  se  faisaient  les  grandes  en- 
treprises. Ce  fut  par  ces  sages  mesures 
il. 
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que,  quoi  qu’ils  eussent  été  défaits  en 
bataille  rongée,  ils  curent  ciilin  le  des- 
sus sur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  compa- 
rer ces  deux  gouvernemens  sous  certains 
points  du  vue  particuliers,  nous  trou- 
verons d’abord  que , par  rapport  à la 
guerre , les  Carthaginois  sont  plus  ha- 
biles dans  les  combats  de  mer  que  les 
Romains.  C’est  une  science  qui,  chez 
eux  , depuis  long-temps  passe  des  pères 
aux  enfants,  et  nul  autre  peuple  n’en 
fuit  un  plus  grand  usage.  Mais  les  Ro- 
mains les  surpassent  de  lieaucoup  dans 
la  guerre  d’infanterie,  parce  qu’ils  s’y 
appliquent  autant  que  les  Carthaginois 
s’y  appliquent  |icu.  La  cavalerie  mémo 
est  l’objet  de  peu  d'attention  à Carthage: 
la  raison  en  est  que  l’on  ne  s’v  sert 
que  de  troupes  étrangères  et  mercenai- 
res, et  qu’au  contraire , les  Romains  ti- 
rent les  leurs  de  leur  propre  pays  et  de 
Rome  même  : et , en  cela  , le  gouverne- 
ment romain  a un  grand  avantage  sur 
celui  des  Carthaginois;  car,  tandis  que 
celui-ci  remet  si  liberté  entre  les  mains 
des  troupes  vénales,  l’autre  la  défend 
par  lui-même  cl  avec  le  secours  de  ses 
alliés.  Cet  avantage  est  suivi  d’un  au- 
tre : c’est  qu’après  avoir  été  vaincus 
d’abord,  ils  recouvrent  bientôt  de  nou- 
velles forces , au  lieu  que  les  Carthagi- 
nois ont  beaucoup  plus  de  jieine  à se 
relever.  Ajoutons  que  les  Romains, 
combattant  pour  leur  patrie  et  pour 
leurs,  enfans,  ne  se  relâchent  jamais  de 
leur  première  ardeur,  et  demeurent  fer- 
mes dans  la  résolution  de  combattre, 
jusqu'à  ce  que  leurs  ennemis  soient 
abattus.  Quoiqu'ils  n 'aient  pas  été  à 
beaucoup  prés  si  forts  et  si  habiles  sur 
mer,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  sortir 
avec  succès  d’une  bataille  générale;  la 
valeur  dis  troupes  suppléait  à tout  ce 
qui  leur  manquait  d’aillcurs;cnr, quoi- 
que la  science  et  l'usage  de  la  marine 
il 
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soient  d’uno grande  utilité  dans  un  com- 
bat naval , rien  cependant  ne  mène  plus 
sûrement  à la  victoire  que  la  résolu- 
tion et  la  bravoure  des  soldais.  Or,  les 
peuples  d’Italie  sont  plus  vigoureux  et 
plus  braves  que  les  Carthaginois  et  les 
Africains , outre  qu’ils  ont  chez  eux  cer- 
tains usages  qui  inspirent  à leur  jeu- 
nesse une  extrême  ardeur  de  se  signa- 
ler dans  la  guerre.  Nous  n'en  repor- 
terons qu’un  pour  faire  voir  que  dans 
ce  gouvernement  on  a eu  un  soin  par- 
ticulier de  porter  les  hommes  à braver 
tous  les  périls  pour  se  rendre  recom- 
mandables dans  leur  |ralrie. 

Quand  il  meurt  à Borne  quelque  per- 
sonnage de  haut  rang , on  le  porte  avec 
pompe  à la  tribune  aux  harangues  sur 
ks  forum;  là,  dressé  sur  les  pieds,  ra- 
rement couché  , il  est  ex|>osé  à la  vue  de 
tont  le  peuple.  Ensuite  son  (ils,  s'il  en 
a laissé  un  d'un  certain  agit  et  qui  soit 
à Hoirie,  ou  , en  l’absence  du  lils,  un 
proche  parent , loue  en  présence  de  tout 
le  peuple  les  vertus  du  mort  et  rapporte 
ses  principales  actions.  Cet  éloge,  rappe- 
lant à la  mémoire  cl  remettant  comme 
sous  les  yeux  tout  ce  qu’il  a fait , ex- 
cite non-seulement  dans  ceux  qui  ont 
eu  p&rt  à ses  actions , mais  encore  dans 
les  étrangers,  un  sentiment  de  douleur 
et  de  compassion  si  vif,  que  lo  deuil 
parait  plutôt  Cire  public  que  particulier 
à certaine  famille.  On  l’ensevelit  en- 
suite et  ou  lui  rend  les  derniers  de- 
voirs ; on  fait  une  statue  qui  représente 
son  visage  au  naturel  .tant  (tour  les  t rails 
que  pour  les  couleurs , cl  on  la  place 
dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  la 
maison  et  sous  un  espèce  de  petit  tem- 
ple de  bois.  Les  jours  de  fêtes  ou  dé- 
couvre ecs  statues  , cl  on  les  orne  avec 
soin.  Quand  quelque  autre  de  la  même 
famille  meurt,  on  les  porte  aux  funé- 
railles; et  (>our  les  rendre  semblables, 
même  |tour  la  taille , à ceux  qu  elles 


représentent , on  ajoute  au  buste  le  reste 
du  corps.  On  le  revCt  aussi  d’habits.  Si 
le  mort  a été  consul  ou  préteur , on  pare 
la  statue  d'une  prétexte;  s'il  a été  cen- 
seur , d’une  robe  de  pourpre;  s’il  a eu 
l'honneur  du  triomphe  ou  fait  quelques 
autres  actions  d’éclat , d’une  étoffe  d’or. 
On  les  porte  sur  dis  chars , précédés  de 
faisceaux  , de  haches  et  des  autres  mar- 
ques des  dignités  dont  ils  ont  été  rêvé* 
lus  |iciidant  leur  vie.  Quand  on  est 
arrivé  à la  tribune  aux  harangues,  tous 
se  placent  sur  des  sièges  d'ivoire,  ce 
qui  forme  le  spectacle  du  monde  le  plus 
enivrant  pour  un  jeune  homme  qui 
aurait  quelque  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  vertu  ; car  quel  est  l’homme 
qui,  voyant  les  honneurs  qu’on  rend  à 
la  vertu  de  ces  grands  hommes  vivaus 
encore  et  respirant  en  quelque  soi  te 
dans  leurs  statues,  ne  se  sentira  pas 
cnllammé  du  désir  de  les  imiter?  se 
peut-il  rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus 
touchant?  Au  reste,  après  que  l’orateur 
a épuisé  tout  ce  qu’il  a à dire  à la 
louange  du  mon,  il  fait  aussi  l'éloge 
des  autres  dont  il  voit  les  statues , eu 
commençant  par  le  plus  ancien.  Par  là 
Se  renouvelle  toujours  la  réputation  des 
citoyens  vertueux;  la  gloire  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  devient  immor- 
telle ; les  services  rendus  à la  patrie 
viennent  à la  postérité;  et  ce  qui  est  le 
plus  important , la. jeunesse  est  excitée 
à ne  rien  craindre  quand  il  s’agit  du 
bien  commun , dans  la  vue  d’acquérir 
la  gloire  accordée  à la  vertu.  Aussi  l’ou 
a vu  dis  Romains  combattre  seuls  dans 
les  affaires  générales;  d’autres  se  sont 
jetés  dans  un  péril  de  mort  inévitable, 
quelques-uns,  en  temps  de  guerre» 
pour  sauver  un  de  leurs  concitoyens; 
quelques  autres,  | rendant  la  jraix,  pour 
le  salut  de  la  république.  On  en  a en- 
core vu  qui , dans  les  premières  char- 
ges, ayant  plus  à coeur  le  bien  de  la  par 
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lut;  que  lus  liaisons  tiu  sang  même  fcl  I s'acliùlt'iH  a furet;  de  laigissts  et  de  pré- 
de  la  nature , ont , contre  la  coutume  et  sens  -,  parmi  les  Humains  c’est  un  crime 
les  luis  naturelles,  condamné  à mort  | capital.  Ainsi,  comme  les  récompenses 
leurs  propres  enfans.  I proposées  à la  vei  lu  sont  différentes 

Entre  une  iufiuité  d'exemples  de  cette  chez  l’un  et  l’autre  peuple,  il  n'est  [tas 
passion  des  Romains  pour  la  gloire , je  surprenant  que  les  voies  pour  y parve- 
11 'en  rapporterai  qu’un  pourservird'au-  nir  soient  dillércntes. 
lorilé  àco  que  je  viens  dédire.  Ilorace,  | Mais  oe  qui  a le  plus  contribué  aux 
surnommé  le  Dorgne  (Codés)  combat-  J progrès  de  la  république  romaine , c'est 
tant  contre  deux-ennemis  à l'entrée  du  j l’opinion  que  l’on  y a sur  les  dieux;  et 
pont  qui  donne  accès  «bns  Rome  en  hi  trop  grande  dévotion  qui  est  blâmée 
traversant  le  l ibre , et  en  apercevant  un  j chez  les  autres  peuples  est,  à mon  sens, 
grand  nombre  d’autres  qui  venaient  à . tout  ce  qui  soutient  Rome.  La  religion 
leur  secours , dans  la  crainte  où  il  était  j s’est  acquise  une  si  grande  autorité  sur 
que,  la  garde  du  jmnl étant  forcée,  les  | les  esprits,  et  elle  indue  ..le  telle  sorte 
ennemis  n 'entrassent  «buis  la  ville , se  > «buis  lis  affaires  tant  pai  liculières  que 
tourne  vers  ceux  qui  étaient  derrière  lui  : publiques , qui;  cela  passe  tout  ce  «ju’on 
et  leur  crie  de  se  retirer  au  plus  vite  et  ; peut  imaginer.  Rien  des  gens  eu  pour- 
dc  couper  le  pont.  Tant  qu'ils  travail-  | raieut  être  surpris.  l’our  uaoi,  je ue doute 
léieut,  Horace,  malgré  les  blessures  [m  que  les  premiers  qui  l’ont  introduite 
doul  il  était  tout  couvert . /mutin!  l'effort  n'aieut  eu  en  vue  la  multitude  ; car,  s’il 
des  entremis , plus  frappés  encore  de  sa  était  possible  qu'un  état  ne  fut  composé 
constance  et  de  sou  intrépidité  que  de  que  de  gens  sages,  p«;ul-Ctre  celle  bi- 
ses forces  et  de  sa  lé-sislancc.  Le  pont  slilutiou  u’eùt-elle  pas  été  necessaire  ; 
rompu  et  la  ville  n’ayant  plus  rien  à j mais,  comme  le  peuple  n’a  nulle  con- 
cruiudrc , il  se  jeta  tout  armé  dans  le  j staucc,  qu'il  est  pleiu  de  passions  déro- 
flcuve,  et  pivtéra  aux  jouis  qu'il  lui  gli-es,  qu'il  s'emporte  sans  misons  et 
restait  à vivre  «me  uroit  volontaire,  pour  ju«qua  iaviolence,  il  a fallu  le  retenir 
délivrer-  sa  pairie  et  acquérir  la  gloire  par  la  crainte  de  choses  qu’il  ne  voyait 
dont  aille  mort  devait  être  suivie  : tant  pas  et  jiar  tout  cet  attirail  de  fictions 
sont  grandes  l’ardeur  et  réiuulatiüu  que  effrayantes.  C’est  donc  aveegrande  mi- 
les coutumes  des  Romains  inspirent  à la  son  que  les  anciens  ont  répandu  parmi 
jeunesse  pour  les  belles  actions.  le  peuple  qu’il  y avait  des  dieux,  qu’il 

Les  moyens  dont  les  Romains  se  ser-  y avak  des  supplices  à craindre  dans  les 
vent  (tour  augnreuter  leurs  biens,  sont  enfers  , et  l'on  a grand  tort  dans  notre 
encore  beaucoup  plus  légitimes  quechez  siècle  de  rejeter  ces  senti  mens;  car,  sans 
les  Carlhngiuois.  Cirez  ceux-ci , de  quel-  parler  des  autres  suites  île  l'irréligion  , 
que  manière  que  l’on  s'enrichisse , on  cirez  les  Grecs,  par  exemple  » confiez 
n’en  est  jamais  blâmé  : citez  ceux-là , un  talent  à ceux  qui  ont  le  maniement 
rien  n’est  plus  honteux  que  de  se  laisser  dos  deniers  publics,  en  vain  vous  pre- 
corrunrprc par  les  préseus,  et  d’amasser  nez  «lix  cautions,  autant  de  promesses 
du  bien  par  de  mauvaises  voies.  Autant  et  deux  fois  plus  de  témoins,  vous  ne 
ils  font  cas  dis  richesses  légitimement  pouvez  lis  obliger  à vous  rendre  votre 
acquises.,  autant  ils  ont  en  horreur  celles  dépôt.  Au  contraire,  I s Romains  qui, 
qu’on  se  procure  par  des  moyens  injus-  dans  la  magistrature  et  les  légations 
tes.  l’artui  les  Carthaginois,  les  iliguités  diffusent  de  grandes  tommes  il’aigent, 
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n’ont  besoin  que  de  I»  religion  du  ser- 
ment pour  garder  une  inviolable  fidé- 
lité. Parmi  lesnutres  peuples  un  homme 
qui  n’ose  toucher  aux  deniers  publics 
est  un  homme  rare  , au  lieu  que  chez 
les  Romains  il  est  rare  de  trouver  un 
homme  coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt,  tout  est  sujet  au 
changement  : il  n’est  |»s  besoin  de  le 
prouver;  l’enchaînement  nécessaire 
des  causes  naturelles  eu  est  une  preuve 
incontestable.  Ür  toute  espèce  de  gou- 
vernement périt  de  deux  manières, 
dont  l’une  vient  du  dehors , l’autre  du 
dedans.  Oa  ne  peut  sûrement  juger 
quelle  sera  la  première,  mais  l’autre 
est  certaine  cl  déterminée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient 
la  première  et  la  seconde  sorte  de  gou- 
vernement, cl  comment  elles  se  chan- 
geaient l’une  en  l'autre;  en  sorte  que 
sur  cette  matière,  qui  pourrait  joindre 
les  commenccmens  avec  la  fin,  on 
pourrait  aussi  prédire  ce  qui  arrivera 
dans  la  suite.  Au  moins , selon  moi , 
rien  n’est  plus  clair;  car  lorsqu’une 
république,  après  s'èlrc  heureusement 
délivrée  de  plusieurs  grands  périls , est 
parvenue  à ce  degré  de  force  et  de  puis- 
sance, où  rien  ne  lui  est  disputé,  le  peu- 
ple ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  bon- 
heur; le  luxe  et  les  plaisirs  corrompent 
les  mœurs,  une  ambition  démesurée 
s’em|iare  des  esprits,  on  recherche  avec 
trop  d’avidité,  les  dignités  et  la  con- 
duite des  affaires.  Ces  désordres  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  la 
passion  de  commander , et  l’espèce  d’in- 
famie que  l’on  attachera  à l'obéissance 
commenceront  la  ruine  de  la  républi- 
que, l’arrogance  et  le  luxe  l’avanceront, 
et  le  peuple  l’achèvera , lorsque  l’avarice 
des  uns  se  trouvera  contraire  à ses  in-  ! 
térêls,  et  que  l'ambition  des  autres  lui 
aura  donné  une  trop  liante  idée  de  son  j 
pouvoir;  car  alors,  emporté  par  la  co- 


lère et  n'écoulant  plus  que  ses  opinions , 
le  peuple  secouera  le  joug  de  la  sou- 
mission ; il  ne  voudra  plus  que  les 
chefs  |Kiitagcnt  également  avec  lui  l’au- 
torité; il  se  l'attribuera  tout  entière, 
ou  en  usurpera  la  plus  grande  partie. 
Après  quoi  le  gouvernement  prendra 
bien  le  beau-nom  de  république,  c’esl- 
à-dirc  d’état  libre  et  populaire;  mais 
ce  ne  sera  en  efTet  que  la  domination 
d’une  populace  aveugle,  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux. 

Jusqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle 
est  la  constitution  de  la  république  ro- 
maine, à quoi  elle  est  redevable  de  ses 
progrès,  l’état  florissant  où  elle  est, 
en  quoi  elle  surpasse  les  autres,  et  en 
quoi  elle  leur  est  inférieure,  c’en  est 
assez  sur  celle  matière.  Mais,  avant  que 
de  finir,  il  faut  que,  semblable  à un 
altiste  liabilg  qui  donne  par  quelque 
chef-d’œuvre  des  preuves  de  son  adresse, 
je  tire  de  celle  pallie  de  l'histoire  qui 
louche  aux  temps  que  nous  avons  quit- 
tés, et  que  je  raconte  en  peu  de  mots 
un  fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce 
que  j’ai  avancé  de  la  foice  et  de  la  vi- 
gueur qu’avait  alors  cette  république. 

Annibal , après  la  défaite  des  Ro- 
mains à Cannes,  ayant  fait  prisonniers 
huit  mille  hommes,  qui  avaient  été 
laissés  à la  garde  du  retranchement, 
leur  permit  d’envoyer  quelques-uns 
d’entre  eux  à Rome,  pour  y négocier 
leur  rachat  et  leur  retour.  Dix  des  plus 
considérables  ayant  été  choisis , ce  gé- 
néral les  fit  partir,  après  leur  avoir 
fait  prêter  serment  qu’ils  viendraient 
le  rejoindre.  Un  de  la  troupe  fut  à 
peine  sorti  du  retranchement , qu'ayant 
dit  qu’il  avait  oublié  quelque  chose , 
il  retourna,  prit  ce  qu’il  avait  laissée! 
repartit  aussitôt,  croyant  parce  pre- 
mier retour  avoir  gardé  sa  foi  cl  salis- 
j fait  à son  serment.  Arrivés  dans  Rome , 
ils  prièrent  le  sénat  de  ne  |ioint  refuser 
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à dis  prisonniers  la  consolation  île  re- 
voir leur  pairie,  et  qu’il  les  condamnât 
à paver  chacun  trois  drachmes,  pourvu 
qu’il  leur  permit  de  rentrer  dans  leur 
famille;  qu’Annihal  ne  demandait  rien 
davantage  pour  leur  radial , qu’ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  indignes  de  cette 
grâce;  qu’ils  n'avaient  pas  craint  de 
combattre;  qu'on  ne  pouvait  rien  leur 
reprocher  qui  pùt  imprimer  do  la 
honte  nu  front  de  Home , et  que , laissés 
pour  la  garde  du  camp , c'était  par  pur 
malheur  qu’après  la  défaite  de  tout  le 
reste  de  l'armée , ils  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  ennemis.  Les  Romains 
avaient  fait  alors  de  très-grandes  pertes  ; 
ils  ne  se  voyaient  presque  plus  aucun 
allié;  jamais  leur  patrie  n'avait  été 
menacée  d’un  plus  grand  péril;  cepen- 
dant, après  avoir  entendu  les  députés, 
toujours  attentifs  à ce  qu’il  leur  con- 
venait de  faire , ils  tinrent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune,  et  rien  ne  leur 
échappa  de  ce  que  l’intérêt  présent  de 
la  république  paraissait  demander; 
cnr , voyant  que  le  dessein  d'Annibal 
dons  cette  députation  n’était  que  de  se 
procurer  de  l’argent,  et  d’éteindre 
dans  ses  ennemis  l'ardeur  de  combat- 
tre, en  leur  montrant  que,  quoique 
vaincus , ils  ne  devaient  pas  déses|térer 
de  leur  salut,  ils  furent  si  éloignés 
d’accorder  ce  qu’on  leur  demandait, 
qu’ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu’ils  portaient  à leurs 
concitoyens,  ni  par  la  conviction  dis 
services  qu’ils  tireraient  de  ces  prison- 
niers. Ils  trompèrent  les  intentions  et 
les  espérances  d'Anuibal , en  refusant 
de  racheter  ces  soldats,  et  firent  une 
loi  qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient 
à vaincre  ou  à mourir,  puisqu’il  n’y 
avait  pour  les  vaincus  d’autre  espérance 
de  salut  des  mains  de  l’ennemi  que  la 
mort.  Celte  résolution  prise,  ils  ren- 
voyèrent les  neuf  députés , qui  de  bon 
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gré  consentaient  à cause  do  leur  ser- 
ment à retourner  vers  Annibal , et  ayant 
fait  garrotter  celui  qui  avait  prétendu 
éluder  son  serment,  ils  le  firent  con- 
duire aux  ennemis;  de  sorte  que  ce 
héros  n’eut  pas  tant  de  joie  d’avoir 
vaineu  les  Romains,  qu’il  ne  fut  comme 
effrayé  de  la  constance  et  de  la  gran- 
deur d’âme  qui  éclataient  dans  leurs 
délibérations.  ( Do* Tut  illif.ii). 

VIII. 

Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à avoir  une  bonne  éducation , 
apprennent  et  exercent  les  autres  ver- 
tus dès  l'enfance , et  surtout  la  bravoure 
(Excerpla  Yaletian.)  Schweigii.ix'SBH. 

Celui  qui  avance  des  choses  non- 
seulement  fausses,  mais  encore  impos- 
sibles, celui-là  commet  une  faute  qui 
n’admcl  aucune  excuse.  ( In  Cod.  Lr~ 
bin.)  Sciiwf.igii. 

Il  a agi  en  homme  sage  et  prudent, 
celui  qui  sait,  suivant  Hésiode,  com- 
bien la  moitié  est  plus  que  le  tout. 
< Ibid.  ) 

Apprendre  à ne  pas  mentir  aux 
dieux,  c’est  là  la  base  du  culte  de  la 
vérité  à l’égard  des  hommes.  (Ibid.) 

Dans  la  plupart  des  choses  humai- 
nes, ceux  qui  ont  acquis  par  eux- 
memes  sont  portés  à la  conservation, 
tandis  que  ceux  qui  ont  reçu  une  for- 
tune toute  faite  sont  enclins  à la  dis- 
siper. (Ibid.) 

Il  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rlmn- 
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eus,  aux  environs  de  Stratum  en  filo- 
lio;  comme  l’olybe  le  dit  dans  le  sixième 
livre  de  son  histoire.  (Athaiœi  lib.  ni, 
c.  16.)  Sciiwf.igii. 

Olciuni,  ville  d'Klrtirie.  (Steph.  Il;/- 
saul.)  Schwrigii. 

I\. 

Je  n’ignore  pas  que  plusieurs  per- 
sonnes demanderont  pourquoi  j’inter- 
ronips  ici  le  cours  de  mes  récits  pour 
m'occuper  rie  la  constitution  de  la  ré- 
publique dont  il  est  question  plus  haut. 
Je  leur  répondrai  ce  que  je  me  rappelle 
leur  avoir  déjà  déclaré  en  plus  d’un 
endroit , que  , dès  le  commencement , 
j’ai  regardé’  ces  détails  comme  de- 
vant concourir  à former  l’ensemble  de 
mon  ouvrage  : je  l’ai  dit  surtout  au  dé- 
but et  dans  l’exposition,  lorsque  j’ai 
avancé  que  le  fruit  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  que  les  lecteurs  pou- 
vaient retirer  de  cette  histoire,  serait 
d’apprendre  par  quels  moyens  et  par 
quelle  sorte  de  gouvernement  les  Hu- 
mains, en  moins  de  cinquante-trois  an- 
nées, ont  pu  devenir  maîtres  de  pres- 
que toute  la  terre,  évènement  sans 
exemple  dans  les  siècles  passés.  Ce  pro- 
jet étant  arrêté  dans  mon  esprit , je  n’ai 
trouvé  aucune  occasion  plus  convena- 
ble que  celle-ci,  pour  appeler  l’atten- 
tion et  la  confiance  sur  cc  que  j'ai  à 
dire  touchant  le  système  politique  de 
ce  peuple.  En  effet , de  même  que , lors- 
qu’on porte  un  jugement  sur  les  vertus 
et  les  faiblesses  particulières,  on  ne 
doit  pas  le  faire,  si  l’on  veut  pronon- 
cer sainement,  dans  un  temps  de  calme 
et  de  prospérité,  mais  bien  quand  on 
voit  Pliomme  soumis  à toutes  les  chan- 
ces d'une  fortune  dont  l’inconstance 
présente  successivement  les  plus  grands 


revers  et  les  plus  grands  succès  ; ainsi, 
nous  pensons  que  l’on  portera  un  ju- 
gement bien  plus  sage,  si  l’on  prend 
ce  point  de  vue  pour  examiner  les  af- 
faires d’un  gouvernement.  Je  ne  sache 
pas , d’ailleurs,  que  personne  ait  jamais 
passé  par  dos  alternatives  plus  pronon- 
cées de  grandeur  et  d’infortune  quo 
les  Humains  ne  l’ont  fait  de  nos  jours  ; 
j’ai  donc  choisi  ce  moment  pour  faire 
connaître  In  constitution  de  celle  répu- 
blique, pensant  que  chacun  pourra 
mieux  juger  ensuite  la  grand™  rdc  cette 
révolution.  (Angf.i.o  Mai,  Scriplorum 
veterum  nova coUeetio , lom.  il;  Jacobis 
Geel,  in  8“,  1820.) 

X. 

1, 'utile  et  l’agréable.  — Un  esprit 
studieux  doit  observer  la  cause  des 
événement  et  savoir  faire  le  meilleur 
choix  dans  chaque  circonstance  : c’est 
surtout  le  moyen  de  connaître  la  raison 
d’un  événement  heureux,  et,  s’il  est 
funeste , comment  il  a amené  le  boule- 
versement d’un  étal  : car  de  ce  prin- 
cipe découlent , comme  d’une  source, 
non-seulement  tous  mes  desseins  et 
toutes  mes  entreprises,  mais  encore 
est-ce  de  là  que  proviennent  nos  succès. 
(AnueloMai,  tbid.) 

XI. 

H s’était  écoulé  treille  ans  depuis 
l’irruption  du  Xerxèsen  Grèce,  et  nous 
avons  soigneusement  décrit  chaque 
événement  de  cc  période L'épo- 

que d'Anniba! , de  laquelle  nous  som- 
mes parti  pour  faire  cette  digression , 
nous  montre  le  gouvernement  de  Home 
arrivé  à son  plus  haut  point  de  beauté 
et  de  [lerfticlion.  Aussi,  a phs  avoir 
traité  de  la  constitution  de  culte  répu- 
blique, me  rcslo-t-il  à faire  connaître 
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quelle  lut  sn  conduite  à la  suite  dis 
désastres  de  Cannes,  et  lorsqu’elle  pa- 
raissait perdue  sans  retour.  Cependant 
je  ne  serais  certainement  pas  étonné 
que  ceux  qui  sont  nés  sous  celte  répu- 
blique prétendissent  que  mon  travail 
est  incomplet,  jiarce  que  j’ai  omis 
quelques  détails.  Eu  effet , comme  ils 
sont  parfaitement  instruits  dans  les  af- 
faires de  leur  |iays,  et  qu’ils  ci)  acquiè- 
rent une  Ires-grande  habitude,  étant 
nourris,  dis  leur  enfance,  dans  ces 
mœurs  et  dans  ces  institutions,  ils 
s’occuperont  moins  d’approuver  ce 
que  j’aurai  dit,  que  de  signaler  ce  que 
je  puis  omettre  : car  ils  ne  diront  |ias 
que  l’écrivain  u passé  sur  ce  qui  lui 
paraissait  être  de  peu  d’importance, 
mais  bien  qu’il  a négligé,  (rue  igno- 
rance, lu  cause  principale  des  faits  et 
leur  liaison.  Faisant  donc  supposer 


j que  tout  ce  qui  a été  dit  est  d’une  par- 
tie médiocre  ou  superflu,  et , au  con- 
traire , présentant  les  omissions  comme 
des  circonstances  iudis|)cusablcs  dans 
cet  ouvrage,  ils  se  proclameront  bien 
plus  instruits  que  l’historien . « Il  se- 
rait pourtant  de  toute  équité  d’apprécier 
les  écrivains , non  d’après  leurs  omis- 
sions , mais  sur  les  faits  qu’ils  rapjxir- 
tent.  Si,  par  hasard,  on  y découvre 
quelque  allégation  fausse , on  peut , 
cerli's,  croire  qu’ils  ont  péché  par  igno- 
rance; mais  si  tout  ce  qu’ils  disent  est 
reconnu  vrai,  (lourqiioi  ne  |«s  admet- 
tre que  c’est  volontairement  qu’ils  né- 
gligent les  autres  faits  (1)?  » Ceci  soit 
I dit  pour  ceux  qui  jugent  les  historiens 
| avec  plus  de  critique  que  de  justice 
; ( Akgelo  M u , ibid.  ) 

(1  StinvKK.ii  rrsr.u . lupni. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


Guerre  iTAnnibal. 

Polybe,  dans  le  septième  livre  de; 
son  histoire,  écrit  que  les  habitues 
deCapoue,  dans  la  Campanie,  amas- 
sèrent tant  de  richesses  à cause  de  la 
I roulé  de  leur  territoire,  qu’ils  se  li- 
vrèrent à la  volupté  et  au  luxe  le  plus 
somptueux  , au  point  de  surpasser  tout 
ce  que  l’on  avait  rapporté  des  Croio- 
Itiales  et  des  Sybarites  devenus  si  cé-  j 
libres  par  ce  vice.  Ne  pouvant,  dit-il,  : 
supporter  le  |wmls  de  leur  opulence,  ils  1 


appelèrent  Annibal  : aussi  furent-ils, 
dans  la  suite , accablés  par  les  Romains 
des  maux  les  plus  jiosans  et  les  plus 
atroces.  Les  Pélélénins,  au  contraire, 
lidèles  observateurs  de  la  foi  jurée  aux 
Romains,  lorsque  Amiihal  vint  les  as- 
siéger, lui  résistèrent  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  constance,  qu’après  s’étro 
nourris  de  tous  les  cuirs  qui  étaient 
renfermés  dans  la  citadelle , ci  avoir 
même  consommé  toutes  les  écorces  uf 
tous  lis  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs, 
après  onze  mois  de  siège , ne  recevant 
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ite  secours  <lo  personne , ils  pii  furent 
enfin  réduits  à se  rendre  aux  Cartha- 
ginois, a\ec  le  consentement  des  Ro- 
mains , qui  accordaient  les  plus  grands 
éloges  à leur  fidélité.  ( Atlienrri , lib.  .ui, 
c.  6.)  ScuwEiCH.EtSKn. 

II. 

Ilieriim  rn>‘  de  Sj  racusc  rompt  te  traité  tjil  ltié- 
run , son  aïeul , ai  ait  fait  avec  les  Romains, 
et  fait  alliance  avec  les  Carlfairinois. 

Après  la  conjuration  qui  s’était  for- 
mée contre  la  vie  d’Hiéronymc,  roi  de 
Syracuse , et  après  la  mort  de  Thrason , 
Zoîppe  et  Andranadore  persuadèrent  à 
ce  prince  d’envoyer,  sans  délai,  des 
ambassadeurs  à Annibal.  On  jeta  les 
yeux,  pour  cette  mission,  sur  l’oly- 
rrète  de  Cyrènc  et  Philodèmc  d’Argos, 
et  on  les  fit  partir  pour  l’Italie,  avec 
ordie  de  traiter  d’alliance  avec  les  Car- 
thaginois. Le  roi  envoya,  en  même 
temps,  ses  frères  à Alcxandie.  Anni- 
bal  reçut  gracieusement  les  ambassa- 
deurs, leur  vanta  fort  les  avantages 
que  le  jeune  roi  tirerait  de  l’alliance 
qu'il  projetait,  el  les  envoya  avec  des 
ambassadeurs  de  sa  part , qui  étaient 
Annibal  de  Carthage,  alors  comman- 
dant des  galères;  Hippocrate  cl  Kpi- 
cide,  son  frère  puîné,  tous  deux  Syra- 
rusains.  Ces  deux  frères  portaient  les 
armes  depuis  long-temps  sous  Anni- 
bal; ils  étaient  même  établis  à Car- 
thage, parce  que,  leur  aïeul  ayant  été 
accusé  d’avoir  attenté  à la  vie  d’Aga- 
lharque,  le  plus  jeune  des  fils  d'Aga- 
thoclès  avait  été  obligé  de  fuir  hors  de 
sa  patrie.  Ces  deux  ambassadeurs  ar- 
rivent à Syracuse,  et  Annibal  de  Car- 
thage fait  part  au  roi  des  ordres  que 
lui  avait  donnés  le  général  des  Cartha- 
ginois. Hiéronynte,  qui  était  déjà  dis- 
posé it  s»;  lier  avec  ce  peuple , dit  à 
Annibal  qu’il  fallait , au  plus  lût , qu’il 
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partit  pour  Carthage,  el  il  promit  d’y 
envoyer  avec  lui  des  ambassadeurs 
(jour  traiter,  de  sa  part , avec  les  Car- 
thaginois. 

On  apprend  à Lilybée  la  nouvelle  de 
celle  alliance.  Le  préteur  qui  y était 
de  la  part  des  Romains,  députe  aussi- 
tôt au  roi  de  Syracuse,  pour  l’engager 
à renouveler  les  traités  que  ses  ancê- 
rêtres  avaient  faits  avec  Rome.  Le 
prince  ne  goûtait  point  celte  ambas- 
sade : « Je  plains  fort  le  sort  des  Ro- 
« mains , répondit-il  ; il  est  fâcheux 
« qu'un  méchant  peuple  soit  taillé  en 
« pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois.  » 
Les  ambassadeurs,  étonnés  d’une  ré- 
ponse si  peu  sensée , lui  demandèrent 
sur  la  foi  de  qui  il  parlait  de  la  sorte  : 
« C’est,  dit-il,  sur  la  foi  des  Cartlia- 
« ginois  que  vous  voyez;  c’est  eux 
« qu'il  faut  accuser  de  mensonge,  si  ce 
« que  je  viens  de  vous  dire  est  faux.  » 
Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  ce 
n’était  pas  la  coutume  des  Romains  d’a- 
jouter foi  au  rapport  de  leurs  ennemis; 
qu’au  reste  ilslui  conseillaient  de  ne  pas 
enfreindre  les  anciens  traités,  el  que 
non-seulement  la  justice,  mais  encore 
son  propre  intérêt  lui  commandaient  de 
les  observer  fidèlement.  « Je  délibérerai 
« sur  ce  sujet , reprit  le  roi , el  je  vous 
« ferai  savoir  ma  dernière  résolution. 
« Mais  dilcs-moi,  je  vous  prie,  pour- 
« quoi  avant  la  mort  de  mon  aïeul 
« vous  êtes  revenus  à Syracuse , après 
« que  vous  en  étiez  partis  avec  cin- 
« quante  vaisseaux , et  que  vous  étiez 
« même  arrivés  au  promontoire  de  Pa- 
ri eliynum  ? » En  effet  les  Romains  , 
quelque  temps  avant  cette  ambassade, 
avant  entendu  dire  qu’Hiéron  était  mort, 
étaient  revenus  à Syracuse , dans  la 
crainte  que  le  peu  de  respect  qu’on  au- 
rait |S)iir  un  roi  enfant  ne  donnât  lieu 
à quelque  révolution,  et,  informés en- 
| suite qit’Hiéron vivait,  ilsavaient  repris 
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la  rouie  ilo  Lilyhée.  Les  ambassadeurs 
avouèrent  le  fait,  et  dirent  qu’en  reve- 
nant à Syracuse  ils  n’avaient  eu  d’autre 
dessein  que  de  secourir  sa  jeunesse  et 
de  lui  conserver  son  royaume.  « Eh 

• bien  , répliqua  le  roi , souffrez  donc , 
« Romains,  que , pour  me  conserver  le 
« royaume,  je  change  de  roule  et  que  je 
« me  rejette  du  côté  des  Carthaginois.  » 
A ces  mots,  les  ambassadeurs,  ne  dou- 
tant plus  qu’il  n’eût  arrêté  ses  projets, 
prirent  congé  de  lui  sans  rien  ré|>ondre, 
retournèrent  à Lilybée,  cl  apprirent  nu 
préteur  tout  ce  qu’ils  avaient  entendu. 
Depuis  ce  temps  là  les  Romains  épièrent 
les  démarches  de  ce  prince,  cl  s’en  mé- 
fièrent comme  d'un  ennemi  déclaré. 

Iliéronyme,  ayant  choisi  pour  ses  am- 
bassadeurs auprès  des  Carthaginois  Aga- 
tharque  , Onégisène  et  llipposlhènc  , 
les  fil  partir  avec  Annibal  de  Carthage, 
et  leur  ordonna  de  conclure  avec  la  ré- 
publique un  traité  qui  portait  « que 
« les  Carthaginois  lui  fourniraient  des 
« troupes  de  terre  et  de  iner , cl  qu’après 
« avoir,  avec  leur  secours,  chassé  les 

• Romains  de  la  Sicile,  il  partagerait 

• avec  eux  l’île  de  telle  sorte,  que  l'Hi- 
« mère,  qui  la  traverse  presque  par  le 
« milieu , servirait  de  borne  entre  les 
« provinces  des  Carthaginois  et  les  sien- 
« nos.  » Les  ambassadeurs  proposèrent 
ces  conditions , auxquelles  les  Carthagi- 
nois souscrivirent  volontiers , et  le  traité 
fut  conclu. 

Hippocrate  faisait  assidûment  sa  cour 
à ce  jeune  prince,  et  nourrissait  son  es- 
prit de  mensonges  et  de  flatteries.  Il  lui 
racontait  de  quelle  manière  Annibal 
était  passé  en  Italie,  les  batailles  et  les 
combats  qu’il  y avait  livrés.  Il  lui  fai- 
sait entendre  qu’il  n’appartenait  à per- 
sonne plus  qu’à  lui  de  régner  sur  toute 
la  Sicile , premièrement  pareequ’il  était 
fils  deNéréis,  fille  de  Pyrrhus,  que  les 
Siciliens,  par  choix  et  pur  inclination , 
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avaient  mis  à leur  lêie  et  comme  leur 
roi  ; en  second  lieu , parce  qu’Hiérou 
son  aïeul  y avait  régné  seul.  Il  sut  enfin 
charmer  tellement  ce  jeune  roi , que 
nul  autre  que  lui  n'en  était  écoulé.  Le 
caractère  du  prince  , naturellement  lé- 
ger et  inconstant , avait  beaucoup  de 
part  à ce  défaut , mais  on  le  doit  sur- 
tout imputer  à ci'  flatteur,  qui  donnait 
pour  aliment  à sa  vanité  les  espérances 
les  plus  ambitieuses.  Agalharquc  négo- 
ciait encore  à Carthage  le  traité,  lors- 
que Iliéronyme  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  pour  y dire  qu'il  préten- 
dait régner  seul  sur  toute  la  Sicile; 
qu'il  lui  paraissait  juste  que  les  Cartha- 
ginois lui  aidassent  à reconquérir  tous 
lis  droits  qu’il  avait  sur  cette  lie;  mais 
qu'en  récompense  il  promettait  aux 
Carthaginois  de  les  aider  dans  l’exécu- 
tion des  projets  qu'ils  avaient  formés 
sur  l’Italie.  On  sentit  bien  à Carthage 
qu'il  n’y  avait  aucun  fonds  à faire  sur 
ce  prince;  mais  comme,  pour  plusieurs 
raisons,  il  était  important  à la  répu- 
blique d’avoir  la  Sicile  dans  son  parti , 
on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut;  et 
comme  il  y avait  déjà  des  vaisseaux 
équipés  et  des  troupes  levées , on  ne 
s'occupa  plus  que  du  soin  de  transpor- 
terait plus  tût  une  armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  en- 
voyèrent de  nouveau  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Sicile  pour  l’avertir  de  ne  pas 
se  départir  des  traité-s  que  ses  pères 
avaient  faits  avec  la  république  ro- 
maine. Le  roi  assembla  son  conseil. 
Les  habitans  du  pays , craignant  les  fu- 
reurs du  prince  , gardèrent  le  silence. 
Mais  Aristoinaquede  Corinthe , Damippe 
de  Lacédémone  et  Autone  le  Thessalien 
furent  de  l'avis  qu’il  eût  dû  rester  dans 
l'alliancedesRomaius.  Il  n’y  eut  qu’An- 
dranodore  qui  dit  que  l'occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper , et 
que  c’était  dans  cette  conjoncture  seule 
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qu’il  pouvnil  établir  sa  domination  dans 
la  Sicile.  On  consulta  ensuit*1  llippo— 
craie,  qui  répondit  simplement  qu'il 
était  de  l’avis  d'Amlranodorc.  Là  se 
termina  lu  délibération,  et  ainsi  fut 
prisa  la  résolution  de  déclarer  la  guerre 
aux  Romains.  Ijs  roi  ne  voulut  oepen- 
danl  pas  rompre  les  traités  sans  donner 
au  moins  des  prétextes  appareils  de 
son  changement;  mais  il  en  ni  légua  de 
tels,  que  les  Romains,  loin  de  s’en 
contenter,  devaient  en  être  vraiment 
oiïenséa.  Il  dit  qu'il  observerait  ces 
traités,  pourvu  qu’on  lui  rendit  pre- 
mièrement l'or  qu’on  avait  reçu  d’Hié- 
ron  son  aïeul  ; secondement , le  blé  et 
tous  les  nutres  présens  qu'Uiéron  leur 
avait  donnés  depuis  le  commencement 
de  l’alliance,  et  quu  l’on  reconnût  quo 
toutes  les  terres  ut  les  villes  qui  sont  en 
deçà  de  minière  appartiennent  aux 
Syraeusains.  On  congédia  là-dessus  l<» 
ambassadeurs  romains,  et  rassemblée 
se  sépara.  Hiéronyme  ensuite  fil  ses  pré- 
paratifs de  guerre,  leva  des  troupes,  et 
fit  provision  de  toutes  les  autres  muni- 
tions nécessaires.  (Amboitudes.)  Dos 
Tuuillier. 

Situation  de  In  ville  de  Ironie  en  Sieile. 

1 .coule , à regarder  sa  position  en  gé- 
néral , est  tournée  vers  le  septentrion, 
Lille  est  traversée , dans  son  milieu , |iar 
un  vallon , dans  lequel  se  trouvent  les 
pillais  où  s’assemblent  les  magistrats  et 
où  la  justice  se  rend  ; c’est  là  aussi  que 
se  tient  le  marché.  Les  deux  eûtes  de 
ce  vallon  sont  formés  par  deux  mon- 
tagnes escarpées,  dont  la  cime,  qui 
présente  une  surface  aplanie,  est  cou- 
verte de  maisons  et  de  temples.  Il  y a 
deux  portes,  dont  l'une,  à l’extrémité 
du  vallon  qui  regarde  le  midi,  conduit 
à Syracuse;  l’autre,  à l’autre  extrémité 
du  coté  du  septentrion , mène  aux 


champs  qu'on  appelle  Léontins,  et  à rca 
campagnes  si  célèbres  par  leur  fertilité. 
Au  pied  de  l'une  de  ces  montagnes  qui 
est  à l'occident , coule  le  Lisse  , sur  le 
bord  et  comme  sous  le  rocher  duquel 
on  a bâti  une  longue  cliaiuc  de  maisons 
situées  toutes  à égale  distanccdu  fleuve: 
entre  ces  maisons  et  le  fleuve  s'étend  la 
place  dunt  nous  avons  parlé.  ( Don 
Thuillier.  ; 

Jugement  de  Polybe  sur  Hiéronyme,  son  aïeul 
llii'rou  el  son  |>^re  tiglon. 

Quelques  historiens  qui  oui  écrit  Iq 
mort  d'Uiéronymo,  ont,  pour  exciter 
l’étonnement,  employé  une  profusion 
de  descriptions  verbeuses , soit  qu'ils 
rapportent  les  prodiges  qui  ont  précédé 
et  annoncé  sa  tyrannie  ainsi  que  les 
maux  des  Syraeusains , «oit  qu’ils  fas- 
sent un  détail  exagéré,  à la  manière  des 
poêles  tragiques,  de  la  cruauté  de  son 
caractère,  «le  scs  actions  impies , et 
enfin  des  événumens  inaccoutumés  ni 
atroces  qui  se  sont  passés  à sa  mort;  au 
point  que  l'on  croirait  que  ni  lus  l’ha- 
laris  , ni  les  Apollodore  , ni  aucun  des 
tyrans  qui  ont  existé,  ne  l’ont  surpassé 
en  cruauté.  Et  cependant  ce  prince  était 
encore  enfant  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône , el  il  ne  régna  |ias  plus  de  treize 
mois,  au  bout  desquels  il  mourut.  Or , 
duns  cet  espace  de  temps  il  a certaine- 
ment pu  arriver  que  l’un  ou  l’uutre  ait 
été  livré  à la  toiture,  que  quelques-uns 
de  ses  propres  amis  ou  du  reste  des 
Syraeusains  aient  été  mis  à mort  ; mais 
quant  à celle  cruauté  particulière  à Iliô- 
ronynie , quant  à cette  impiété  inouïe 
qu’on  lui  attribue,  elles  sont  peu  croyat 
blés.  Il  faut,  il  est  vrai,  reconnaîtra 
complètement  qu’il  était  d'un  caractère 
léger  et  injuste;  mais  cependant  on  ne 
peut  le  comparer  à aucun  des  tyrans  que 
j'ai  rilés  précédemment.  O -s  auteurs 
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qui  écrivent  dos  liisloiros  particulières , 
n'ayant  à traiter  que  des  sujets  courts  et 
resserrés  dans  d’étroites  limites , sont , 
je  le  crois , forcés  , par  la  disette  de 
faits  qui  les  accable,  d'exagéror  des 
choses  de  peu  d'importance , et  du  faire 
de  longs  récits  d’autres  faits  qui  ne  mé- 
ritaient pas  même  d’être  mentionnés. 
IVautres  historiens  tombent  aussi  dans 
le  même  défaut  par  marque  de  juge- 
ment. Combien,  avec  plus  de  justesse 
et  d’éloquence , n’aurait-on  pas  pu 
écrire  plutôt  sur  Hiéron  et  Côlon , en 
passant  sous  silence  Hiéronyme,  de  ces 
réflexions  quo  l'on  ajoute  comme  com- 
plément au  récit  historique  pour  rem- 
plir les  livres?  Ce  sujet  aurait  été  bien 
plus  agréable  et  plusulilo  aux  hommes 
avides  de  lire  et  de  s’instruire. 

En  effet , lliéron  parvint  d’abord  à 
régner  sur  les  Svracusains  et  leursalliés 
par  son  propre  mérite  ; car  la  fortune 
ne  lui  avait  donné  ni  la  richesse,  ni  un 
nom  illustre,  ni  aucun  autre  bien.  En 
outre,  son  plus  grand  titre  à notre  ad- 
miration, c’est  qu’il  devint  roi  des  Sy- 
racuse i ns  par  la  force  seule  de  son  gé- 
nie , sans  mettre  à mort  aucun  citoyen, 
sang  en  envoyer  aucun  en  exil  et  sans 
faire  de  tort  à personne. 

(Jnc  chose  non  - moins  admirable, 
c’est  quo  non-seulement  il  acquit  ainsi 
le  trône,,  mais  que  ce  fut  encore  par  les 
mêmes  moyens  qu’il  le  conserva.  Pen- 
dant cinquante-quatre  ans  que  dura  son 
régne,  il  procura  à sa  patrie  une  paix 
constante,  et  à lui  une  existence  exemple 
de  toute  crainte  de  conspirations,  et 
parvint  même  à échapper  à l’envie  qui 
s’attache  ordinairement  à tout  ce  qui  est 
grand  et  noble.  Souvent  il  voulut  ab- 
diquer le  pouvoir,  mais  il  eu  fut  tou- 
jours empêché  par  tous  les  citoyens  en 
masse.  Comme  il  su  montrait  1res- libé- 
ral envers  les  Grecs,  et  très-avide  de 
s’acquérir  de  la  gloire  chez,  eux  , il  ob- 
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tint  ainsi  pour  lui  une  grande  célébrité 
et  pour  les  Syracusains  un  grand  sen- 
timent du  biumuillancu  du  la  part  du 
tous.  Enlin,  vivant  au  milieu  du  toutes 
les  délices  que  procure  l'abondance  de 
tous  lus  biens  et  des  richesses  immenses, 
il  prolongea  cependant  son  existence 
au-delà  de  quatre-vingt-dix  mis,  et  con- 
serva loua  ses  sens  et  tous  ses  membres 
sains  cl  valides  ; ce  qui,  à mon  avis, 
est  la  preuve  la  plus  ccrlainede  tempé- 
rance. 

. Quant  à Gélon , pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  , qui  fut  de  plus  de  cinquante 
ans,  il  se  proposa,  comme  le  but  le 
plus  noble  qu’il  pftt  atteindre,  d'imiter 
son  père,  et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas 
des  richesses , de  la  majesté  royale , ni 
d’aucun autrebien,  que  de  la  tendresse 
et  de  la  confiance  que  l’on  doit  aux  au- 
teurs de  ses  jours.  (Vertu»  et  vire».) 
Dos  Tih.'M.uer. 

III. 

Traité  de  paix  conclu  entre  Annibal  et  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine. 

Traité  qu'Annibal , général , Magon, 
livrai I , Barmocal,.  tous  les  sénateurs 
de  Carthage,  tous  les  Carthaginois  qui 
servaient  sous  lui , ont  fait  avec  Xéuo- 
phanès  l’Alhénien , fila  de  Cléotnaque, 
lequel  nous  a été  envoyé  en  qualité 
d’ambassadeur  par  le  roi  Philippe,  fils 
de  Dcmctrius,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  des  Macédoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et 
d’Apollon  ; en  présence  de  la  déesse  des 
Carthaginois,  d’Uercule  et  d'Iolaüs; en 
présence  de  Mars,  de  Triton  et  de  Nep- 
tune ; en  présence  de  tous  les  dieux  pro- 
lec  leurs  de  nolreexpédilion,  du  soleil,  de 
la  hute  et  de  la  terre  ; en  présence  des 
fleuves,  des  prés  et  des  eaux;  en  pré- 
sence de  tous  les  dieux  que  Carthage 
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reconnaît  pour  ses  maîtres;  en  présence 
de  tous  Ks  dieux  rpii  sont  honorés  dans 
la  Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la 
Grèce;  en  présence  de  tous  les  dieux 
qui  président  à la  guerre  cl  qui  sont 
présens  à ce  traité,  Annihal,  général, 
et , avec  lui , tous  les  sénateurs  de  Car- 
thage  et  tous  ses  soldats , ont  dit  : 

« Afin  que  désormais  nous  vivions 
ensemble  comme  amis  et  comme  frètes, 
soit  fait , sous  votre  bon  plaisir  et  le 
nôtre,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à 
condition  que  le  roi  Philippe,  les  Ma- 
cédoniens, et  tout  ce  qu’ils  ont  d’alliés 
jrarini  les  autres  Grecs,  conserveront  et 
défendront  les  Carthaginois,  Annibal 
leur  général,  les  soldats  qu’il  com- 
mande, les  gouverneurs  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage,  Clique , et 
toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont 
soumises,  les  soldais,  les  alliés  et  toutes 
les  villes  et  nations  qui  nous  sont  unies 
dans  l’Italie,  la  Gaule,  la  Ligurie,  et 
quiconque,  dans  cette  province,  fera 
alliance  avec  nous.  l)’un  autre  côté,  les 
troupes  de  Carthage , l tique,  toutes  les 
villes  qui  sont  soumises  à Carthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et 
nations  d'Italie,  de  la  Gaule  et  de  la 
Ligurie,  et  les  autres  alliés  que  nous 
avons  et  que  nous  pourrons  avoir  dans 
ces  provinces  d’Italie,  s’engagent  à con- 
server et  à défendre  le  roi  Philippe, 
les  Macédoniens  et  tous  leurs  alliés 
d’entre  les  autres  Grecs.  Il  est  donc  con- 
venu que  nous  ne  chercherons  point  à 
nous  surprendre  les  uns  les  aulrcs,  et 
que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges  ; que,  sans  délai , sans  fraude  ni 
embûches,  nous,  Macédoniens,  etc., 
nous  nous  déclarerons  les  ennemis  des 
ennemis  des  Carthaginois,  excepté  des 
rois , des  villes  et  des  ports  avec  lesquels 
nous  sommes  liés  par  des  traités  de 
paix  et  d’alliance;  que  nous.  Cartha- 
ginois, etc.,  nous  serons  ennemis  de 
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ceux  qui  feront  la  guerre  au  roi  Phi- 
lippe, excepté  des  rois,  des  villes  et 
des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
dis  traités;  que  vous  participerez,  vous. 
Macédoniens,  à la  guerre  que  nous  fai- 
sons contre  les  Domains , jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  aux  dieux  de  donner  à nos 
armes  un  heureux  succès;  que  vous 
nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  néccs- 
sai  re , et  que  vous  serez  fidèles  à ce 
dont  nous  serons  convenus.  Si  les  dieux 
nous  refusent  leur  pmeeti  on  contre  les 
Humains  et  leurs  alliés,  et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux  , nous  stipu- 
lerons de  telle  sorte  que  vous  soyez 
compris  dans  le  traité,  et  à des  condi- 
tions telles  qu’il  ne  leur  sera  pas  permis 
de  vous  déclarer  la  guerre , qu’ils  ne 
seront  maîtres  ni  des  Corcyréens,  ni 
des  Apolloniales,  ni  des  Épidamniens, 
ni  de  Pliarc,  ni  de  Dimalle,  ni  des  Par- 
lions, ni  de  l’Alinlanie;  et  qu’ils  ren- 
dront à Demetrius  de  Pharos  ses  parens, 
qu’ils  retiennent  dans  leurs  états.  Si  les 
Romains  vous  déclarent  la  guerre  ou  à 
nous,  selon  le  besoin,  nous  nous  se- 
courrons les  uns  les  autres,  et  nous  fe- 
rons In  même  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre , excepté  à l’égard 
des  rois,  des  villes  et  des  nations  dont 
nous  serons  amis  et-  alliés.  Si  nous  ju- 
geons à propos  de  retrancher  ou  d’ajou- 
ter quelque  clause  à ce  traité,  nous  ne 
le  ferons  que  du  consentement  des  deux 
parties.  » ( Don  Thuii.likr.  ) 


l’Iiilippr  à Mrssé'iic. 

Après  que  la  démocratie  cul  triom- 
phé chez  les  Messéniens,  et  que  les 
hommes  les  plus  illuslres  eurent  été  en- 
voyés en  exil , tandis  que  ceux  à qui 
l’on  avait  distribué  leurs  biens  par  la 
voie  du  sort  étaient  à la  tète  des  affaires 
dans  la  ville,  les  anciens  citoyens  qui 
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étaient  restés  à Messènc  supportèrent 
avec  peine  de  voir  ces  hommes  jouir 
des  inC*mcs  droits  qu’eux-mômes.  [Sui- 
c /as  in  Imy.ymt.)  SciiwKicn. 

Gorgus  le  Messénien  n'était  inférieur 
à aucun  de  ses  concitoyens  par  ses  ri- 
chesses et  l’éclat  de  sa  naissance;  |iour 
ce  qui  est  de  son  mérite  comme  athlète, 
dans  sa  jeunesse  il  avait  été  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  ceux  qui  se  disputaient  la 
couronne  dans  les  jeux  gymnastiques. 
En  effet , et  par  la  noblesse  de  scs  for- 
mes, et  par  sa  conduite  pendant  toute 
sa  vie,  et  parle  nombre  des  Couronnes 
qu’il  avait  remportées,  il  ne  le  cédait 
à aucun  homme  de  son  âge.  Bien  plus, 
lorsqu’après  s’ètre  retiré  des  combats 
du  gymnase,  il  s'appliqua  au  gouver- 
nement de  la  république  et  à I admi- 
nistration des  affaires  de  sa  pallie,  il 
ne  relira  pas  une  moindre  gloire  de  ses 
travaux  que  de  sa  vie  passée.  En  effet, 
il  se  montra  bien  éloigné  de  celle  igno- 
rance et  de  celte  rusticité  qui  caracté- 
risent presque  toujours  les  athlètes, 
mais  il  acquit  encore,  dans  la  répu- 
blique, la  réputation  d’un  homme  très- 
habile  et  très-prudent  dans  le  gouver- 
nement des  affaires.  (Exccrpta  Y ulesian.) 
Schvvkigii. 

Dcmctrius  de  l’haros  persuade  a Philippe . rni 
dp  Macédoine , de  s'emparer  dilhonie . for- 
teresse de  Mrssèue.  — Sentiment  contraire 
d'.Vralus. 

Tout  fait , considéré  dans  le  moment 
opportun , peut  être  sainement  ap- 
prouvé ou  blâmé;  l’occasion  est-elle 
passée,  ce  même  fait,  jugé  d’après 
d’autres  circonstances,  peut  souvent 
paraître  non-seulement  inadmissible, 
mais  encore  insoutenable. 

Philippe,  toi  de  Macédoine,  qui  vou- 
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lait  s'emparer  de  la  citadelle  dos  Mes- 
sénions , ayant  dit  aux  principaux  de  la 
ville  qu'il  désirait  visiter  leur  citadelle 
et  y faire  un  sacrifice  à Jupiter,  y monta 
avec  sa  suite.  Après  les  sacrifices,  sui- 
vant l’usage,  les  entrailles  des  victimes 
lui  ayant  été  présentées  pour  qu’il  les 
examinât,  il  lis  prit  dans  la  main,  et, 
s’inclinant  tin  peu,  il  demanda  â Ara- 
lus,  en  les  lui  montrant,  ce  qu’il  en 
pensait  : si  elles  ordonnaient  de  lever 
le  siège  de  devant  la  citadelle,  ou  de  le 
continuer.  Alors  Demetrius,  saisissant 
cette  occasion  : « Si  vous  ajoute/,  foi , 
dit-il,  aux  rêveries  des  devins,  il  faut 
partir  d’ici  sur-le-champ;  mais  si  vous 
agissez  eu  roi  qui  entend  sis  intérêts, 
vous  vous  rendrez  maître  de  celle  cita- 
delle, de  peur  que,  la  laissant  aujour- 
d’hui, vous  n 'attendiez  en  vain  un  au- 
tre temps  pour  vous  la  soumettre;  car 
ce  ne  sera  qu’en  tenant  ainsi  ses  deux 
cornes  que  vous  aurez  le  bœuf  en  votre 
puissance.  » Il  entendait  par  les  deux 
cornes,  llltomc  et  l’ Acrocorintho , et 
par  le  bœuf,  le  Péloponnèse.  « Et  vous, 
Aralits,  dit  Philippe  eu  sc  tournant 
vers  lui , me  donnez-vous  le  même 
conseil  Y » Celui-ci , après  avoir  rélléchi 
un  moment , répondit  qu'il  n’avait 
qu’à  la  prendre,  si  l’on  pouvait  le  faire 
sans  violer  la  foi  qu’il  avait  donnée 
aux  Messéniens;  mais  que  si  en  la  pre- 
nant il  devait  perdre  toutes  les  cita- 
delles et  le  secours  même  qu’il  avait 
reçu  d’Anligomis,  et  par  le  moyeu  du- 
quel il  conservait  tous  ses  alliés  fil  lui 
insinuait  par  là  de  quelle  importance 
il  était  d'être  fidèle  à sa  parole) , il  prit 
garde  qu’il  ne  fût  plus  avantageux  de 
laisser  aux  Messéniens , cil  éloignant 
st s troupes,  une  preuve  de  sa  bonne 
foi , qui  lui  attacherait  non-seulement 
celle  ville,  mais  encore  tous  ses  autres 
alliés.  Si  Philippe  eût  suivi  son  incli- 
nation, il  n’aurait  [xts  craint  d’aller 
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txmtre  1»  foi  des  traites  : il  est  aisé  d’en 
juger  par  ce  qu'il  lit  ensuite;  mais 
comme,  peu  de  tcin|>s au|iaravant , un 
jeune  soldat  lui  avait  aigrement  repro- 
ché le  danger  auquel  il  allait  exposer 
1 son  année,  il  ne  put  résister  à lu  fran- 
chise, à l’autorité,  aux  instances  avec 
lesquelles  Arulus  le  |>ri;til  de  faite  at- 
tention à son  avis.  Il  abandonna  sou 
premier  dessein , et , prenant  la  main 
d’Arulus  : • ldi  bien , dit-il , reprenons 
donc  le  chemin  par  où  nous  sommes 
venus!  » (lion  Tuucueh.) 


Philippe,  roi  de  Maivdoiiic. 

Interrompons  pour  un  moment  le  lil 
de  notre  narration  pour  dite  un  mot  sur 
Philippe;  car  c’est  ici  l’époquedu  chan- 
gement fatal  qui  se  lit  dans  sa  conduite 
et  dans  sa  manière  de  gouverner  : on  ne 
jieut  proposer  un  exemple  plus  illustre 
à ceux  qui,  étant  à la  tète  des  affaires, 
cherchent  à s'instruire  pur  la  lecture  de 
l'histoire.  Né  maître  d'un  royaume 
puissant  et  avec  les  plus  belles  inclina- 
tions, il  est  connu  des  tirées  par  scs 
bonnes  qualités  et  scs  défauts,  et  l’on 
connait  également  les  succès  qu’il  a 
mérités  par  1rs  unes  et  1rs  malheurs 
qu’il  s’est  attirés  jiar  les  autres.  Il  monta 
fort  jeune  sur  le  Irène.  Cependant  ja- 
mais roi  ne  fut  plus  aimé  qu’il  l'était 
dans  la  Tliessalie,  dans  la  Macédoine, 
dans  tous  les  pays  soumis  à sa  demina- 
tion.  En  veut-on  une  preuve  incontes- 
table? Pendant  qu’il  til  la  guerre  contre 
les  Éfoliens  et  les  Lacédémoniens,  il 
était  presque  toujours  hors  de  la  Macé- 
doine. Malgré  cela , ni  les  peuples  que  je 
viens  de  nommer,  ni  lits  barbares  voi- 
sins de  son  royaume,  n’osèrent  y mettre 
le  pied.  Que  dirai-je  de  ia  tendresse  et 
de  l’empressement  qu’ont  eus  à le  ser- 
vir Alcxaudrc,  Clirysogouc  et  tous  scs 


| autres  «mis?  |wr  combien  de  bienfaits 
ne  s'attacha-t-il  pas  eu  peu  de  temps, 
par  les  liens  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, les  (iCiiples  du  Péloponnèse,  de 
la  Béolic,  de  l'Epireelde  l’Acarnanic? 
Si  j'ose  le  dire,  il  était  l’amour  et  les 
délices  dit  la  Crèce  par  son  caractère 
officieux  et  bienfaisant.  Lue  marque 
éclatante  du  crédit  que  donne  aux 
princes  la  réputation  elc  probité  et  de 
lielélitô,  c’est  que  les  Crélois  le  choi- 
sirent unanimement  pour  chef  et  maître 
de  leur  île;  et,  ce  qui  peut-être  ne  s'est 
jamais  vu , tout  cela  s’est  fait  sans  armes 
et  sans  combats.  Mais,  depuis  la  con- 
duite qu’il  tint  avec  les  Messéniens,  tout 
changea  de  face;  la  haine  qu'on  eut 
pour  lui  égala  l’ainiliéqii’on  avait  « ue. 
Il  devait  cil  effet  s’v  attendre  : prenant 
des  dispositions  toutes  contrains  aux 
premières  cl  agissant  en  consé-qtlenco, 
il  était  naturel  qu'il  perdit  la  réputation 
qu’il  s’était  faite,  et  que  ses  affaires 
n'eussent  plus  le  même  succès  qu'avant 
son  changement.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
en  effet,  connue  on  verra  dans  la  suite 
de  celle  histoire.  (Vertus  et  vires.) 
Don  Tm.iu.iEn. 

Amas. 

Quand  Philippe  se  fut  ouvertement 
déclaré  contre  les  Romains,  cl  qu’il  ent 
entièrement  changé  de  conduite  à l’é- 
gard de  ses  alliés,  Aralus  lui  proposa 
mille  motifs,  mille  raisons  pour  le  dé- 
tourner de  celte  entreprise;  il  y réms- 
sit , mais  ce  lie  fut  pas  sans  peine.  Ici 
je  prie  mes  lecteurs,  afin  qu’il  ne  leur 
reste  de  doute  sur  rien,  de  se  rap|ielcr 
une  promesse  que  nous  avons  faite 
dans  le  cinquième  livre  de  cette  his- 
toire. En  racontant  la  guerre  d'Élolie, 
nous  avons  dit  que,  si  Philipjic  avait 
renversé  les  portiques  et  détruit  les  au- 
tres ornetneus  de  la  ville  de  Tlicnnc, 
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ou  nu  devait  pas  tant  lui  imputer  ces 
excès,  dont  sa  jeujiessC  n’était  point 
capnlile,  qu’aux  amis  q i le  suivaient; 
et  que,  comme  ces  excès  étaient  in- 
compatibles avec  le  caractère  doux  et 
modéré  d'Aratus,  il  ne  fallait  en  accu- 
ser que  Demi -tri us  de  Pharos.  Ce  que 
j'avançais  alors  , je  promis  de  le  ]>rou- 
ver  dans  la  suite.  Or  on  a vu,  dans  ce 
que  nous  avons  rapporté  des  Messé- 
niens , qu’Aratus  était  éloigné  d'une 
journée,  et  que  Demelrius était  auprès 
dü  roi  lorsque  ce  prince  commença  à 
goûter,  |K)ur  ainsi  dire,  du  sang  hu- 
main, à manquer  de  foi  à ses  alliés, 
à dégénérer  en  tyran.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  sentir  la  différence  qu'il  y avait 
entre  ces  deux  conseillers,  c’esi  l'avis 
qu'ils  dounèrent  l!un  et  l'autre  au 
prince,  au  sujet  de  la  citadelle  de  Mes- 
séne.  Kn  suivant  celui  d'Araltis,  Phi- 
lippe- n’y  toucha  point,  et  |Kir  là  con- 
sola, en  quelque  sorte,  les  Mcsséniens 
du  carnage  qu’il  avait  fait  dans  la 
ville;  et  pour  avoir  écoulé  contre  les 
Kl o liens  celui  de  Demelrius,  il  se  laissa 
emporter  à une  violence  qui  ne  lui  était 
pas  naturelle;  il  sc  lit  détester  des 
dieux  et  des  hommes  : des  dieux  , en 
profanant  leurs  temples  ; des  hommes, 
en  excédant  les  lois  de  la  guerre.  1,’He 
de  Crète  nous  fournit  encore  une  nou- 
velle preuve  de  la  sagesse  d'Aratus. 
Tant  qu'il  fut  consulté  sur  lis  affaires 
de  cette  île,  Philippe,  satisfaire  ni  tort 
ni  [M'inc  à jiersonne,  vit  les  Crélois  re- 
cevoir ses  ordres  avec  soumission,  et 
mit  tous  les  Grccsdans  sus  intérêts,  par 
la  douceur  de  sou  gouvernement  : au 
lieu  que,  pour  s’être  livré  à Demelrius, 
il  porta  citez  eux  toutes  lis  horreurs  de 
la  guerre,  se  lit  des  ennemis  de  Ions 
ses  alliés,  il  détruisit  la  confiance 
qu’avaient  en  lui  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  : tant  il  est  important 
pour  un  jeune  roi,  de  bien  choisir 


Liv.  vu.  il;,ü 

ceux  dont  il  doit  recevoir  des  conseils! 
de  là  dépend,  ou  le  bonheur  ou  la 
ruine  de  ses  étals.  C'est  cependant  à 
quoi  la  plupart  des  princes  ne  dai- 
gnent (Sis  seulement  penser.  ( Ibid.  ) 

IV. 

Aoliochus  prend  la  ville  de  Sardes  par  l'adresse 
de  l.agorm  de  Crète. 

Autour  de  Sardes,  nuit  et  jour  et 
sans  relâche,  avaient  lieu  des  escar- 
mouches et  îles  combats  perpétuels;  on 
mettait  en  oeuvre,  de  |>art  et  d’autre, 
toutes  les  ruses  de  guerre  imaginables 
|>ôur  surprendre  son  ennemi  et  I acca- 
bler. Décrire  tous  les  détails  de  cette  af- 
faire, cela  serait  non-seulement  inu- 
tile, mais  encore  ennuyeux.  Il  y avait 
déjà  deux  ans  que  ce  siège  durait  r 
lorsque  Lagoras  de  Crète , homme  de 
guerre  exiiérinieiité,  y mit  fin  de  cette 
maniéré  : il  avait  réfléchi  que  les  places 
les  plus  fortes  sont  souvent  celles  que 
l'on  prend  avec  plus  de  facilité,  par  la 
négligence  des  hahilans,  qui,  se  re- 
posant de  leur  sûreté  sur  les  fortifica- 
tions, naturelles  ou  artificielles  de  leur 
ville,  ne  se  mettent  fins  en  peine  de  la 
garda-.  Il  savait  encore  que  les  places 
se  prennent  quelquefois  par  les  endroits 
les  plus  forts , cl  que  les  assiégés  croient 
que  l’ennemi  n eut  reprendra  pas  d'atta- 
quer. D’après  ces  réflexions,  quoiqu’il 
vil  bien  que  Sardes  avait  toujours 
passé  pour  une  forteresse  assez  forte 
pour  déscsjiérer  quiconque  aurait  tenté 
de  la  prendre  d'assaut,  et  dont  la  fa- 
mine seule  pouvait  faire  ouvrir  les 
portes,  ces  difficultés  ne  firent  qu'aug- 
menter son  application  à imaginer  tous 
les  moyens  possibles  d’y  entrer.  S'étant 
aperçu  que  la  partie  du  mur  qui  joi- 
gnait la  citadelle  à la  ville,  n'était  point 
gardée,  il  forma  le  projet  de  la  sur- 
prendre |«u  cet  endroit,  et  conçut  l’es- 
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jiéranre  de  réussir.  Lu  preuve  qu’il 
avait  que  ce  côté  n’éiait  point  gardé,  la 
voici  : ce  mur  rai  bâti  sur  un  roclier 
extrêmement  haut  et  escarpé,  au  pied 
duquel  est  comme  un  abime  où  l’on 
jetait  de  la  ville  les  corps  morts  des 
chevaux  et  des  bêles  déchargé;  là  s’as- 
semblaient, tous  les  jours,  un  grand 
nombre  de  vautours  et  d’autres  oiseaux 
carnassiers , qui , après  s’èlre  rassasiés, 
ne  manquaient  pas  d’aller  se  reposer 
sur  le  rocher  et  sur  la  muraille.  De  là, 
Lagoras conclut  qu’il  était  possible  que 
cet  endroit  fût,  la  plupart  du  temps, 
négligé  et  sans  garde.  D’après  cette 
pensée  , la  nuit  il  descendait  sur  Tes 
lieux,  et  examinait  avec  soin  comment 
il  pourrait  approcher  et  où  il  devrait 
poser  les  échelles,  et  ayant  trouvé, 
contre  tin  des  rochers,  un  endroit  pro- 
pre à l’exécution  de  ses  projets,  il  lit 
aussitôt  part  au  roi  de  son  dessein  et  de 
sa  découverte.  Celui-ci  fut  charmé  de 
l’espérance  qu’on  lui  donnait  ; il 
exhorta  I -adoras  à pousser  jusqu’au 
bout  son  entreprise,  lui  promettant 
que,  de  son  côté,  il  ferait  tout  ce  qui 
serait  |Hissiblc.  Lagoras  pria  le  roi  de 
lui  donner  pour  compagnon  l’Ètolien 
Théodote  et  Denis,  capitaine  de  ses 
gardes , l’un  et  l’autre  lui  paraissant 
avoir  toute  la  force  et  toute  la  valeur 
que  son  projet  demandait.  Les  ayant 
obtenus  , tous  trois  tiennent  conseil , et, 
agissant  de  concert , n 'attendaient  plus 
qu'une  nuit  à la  lin  de  laquelle  il  n’y 
eût  point  de  lune.  Lorsqu’ils  l'eurent 
trouvée,  la  veille  du  jour  où  ils  de- 
vaient exécuter  leur  dessein,  vois  le 
soir,  ils  choisirent  quinze  hommes  des 
plus  forts  et  des  plus  braves  de  l’armée, 
pour  porter  les  échelles,  escalader  et 
courir  le  meme  péril  qu’eux.  Ils  eu 
prirent  trente  autres  pour  les  mettre  en 
embuscade  à quelque  distance,  et  ceux- 
ci  , lorsque  les  premiers  , après  l’esca- 


LIV.  VII. 

Inde,  seraient  arrivés  ù une  porte  qui 
était  proche,  devaient  venir  à celle 
porte  et  aider  Ira  autres  à la  briser.  Deux 
mille  hommes  devaient  les  suivre,  et 
avaient  ordre  de  se  jeter  dans  la  ville 
et  de  s’emparer  de  l’esplanade  qui  en- 
vironne le  théâtre  et  qui  commande  la 
ville  et  la  citadelle;  cl  de  peur  que  la 
vue  de  ce  choix  d’hommes  ne  vint  à 
faire  soupçonner  quelque  chose  de 
celte  entreprise,  il  (il  courir  le  bruit 
que  les  K lo liens  devaient,  par  certain 
fossé,  se  jeter  dans  la  ville,  et  que  c'é- 
tait sur  cet  avis  que  l’on  avait  formé 
ce  détachement  pour  leur  couper  lu 
passage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’exécution,  dés 
que  lu  lune  se  fut  cachée,  Lagoras  et 
ses  gens  s’approchent  doucement  des 
rochers  avec  leurs  échelles,  et  sc  aï- 
client  sous  une  pointe  qui  s’avançait  sur 
le  fossé.  Le  jour  venu , et  la  garde  s'é- 
tant retirée  de  cet  endroit,  pendant  que 
le  roi  envoyait , selon  la  coutume,  des 
troupes  en  différons  postes,  et  qu’il  eu 
assemblait  et  rangeait  d’autres  en  ba- 
taille dans  niipiKxh'omc,  les  Crélois 
travaillaient  sans  que  l’on  eut  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  entreprise.  Mais 
quand  on  eut  appliqué  deux  échelles  , 
par  lesquelles  Denis  et  Lagoras  commen- 
çaient à monter,  il  y eut  un  grand  tu- 
multe et  un  grand  mouvement  dans 
le  camp;  car,  quoiqu'on  ne  vit  l’esca- 
lade ni  de  1a  ville  ni  de  la  citadelle,  à 
cause  de  la  pointe  qui  s'avançait  en  de- 
hors du  rocher,  on  voyait  entièrement 
du  camp  cette  action  hardie  et  extra- 
ordinaire; les  uns  en  étaient  étonnés 
comme  d’un  prodige;  les  autres  qui  en 
prévoyaient  les  suites,  en  attendaient 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  l’événe- 
ment et  le  succès.  Le  roi  fut  informé 
de  ce  bruit , et , pour  détourner  de  l’en- 
treprise de  Lagoras  l'attention , tant  des 
assiégés  que  de  ses  propres  troupes , il 
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lil  marcher  l'armée  vois  une  porte  op- 
posée à celle  qui  devait  être  attaquée, 
et  qui  s'appelait  la  porte  de  l’erse. 
Achëus,  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle , vit  cette  marche,  et , surpris  d'un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  enne- 
mis, il  ne  savait  ni  en  deviner  le  motif, 
ni  enfin  quel  parti  prendre.  Il  envoya  ce- 
pendant quelques  trou|>es  à celle  porte 
)iour  arrêter  les  ennemis;  mais  comme 
la  descente  était  étroite  et  escarpée,  ce 
secours  arriva  trop  lard.  Aribasc  qui 
commandait  dans  la  ville,  et  qui  ne  se 
doutait  de  rien  , marcha , de  sou  Côté, 
vers  la  porte  que  menaçait  Anliochus, 
et,  faisant  garnir  le  remparlà  une  partie 
de  sa  garnison,  faisant  sortir  l’autre  de 
la  ville  par  cette  porte,  il  les  exhorta  à 
arrêter  les  ennemis  et  à en  venir  aux 
mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mon- 
vemens,  Lagoras,  Thëodote,  llenis  et 
leur  troupe,  ayant  escaladé  le  rocher, 
viennent  à leur  porte , qui  en  était  pro- 
che, renversent  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrent , et  brisent  la  porte.  Aussitôt 
les  trente  autres  sortent  de  leur  ambus- 
cadc  ; les  uns  se  précipitent  dans  la 
ville,  les  autres  vont  briser  les  portes 
les  plus  proches.  La  porte  abattue,  les 
deux  mille  entrent  dans  la  ville  et  s’em- 
] si  reut  de  l'esplanade  du  thëûlrc.  Les 
assiégés  accourent  de  la  muraille  et  de 


la  porte  de  Perse  poui  avertir  leuis  com- 
pagnons de  combattre.  Lu  porte  s'ou- 
vre pour  leur  retraite;  quelques  trou- 
pes du  roi  les  suivent  cl  liassent  avec 
eux.  Pendant  qu'ils  s’en  rendent  maî- 
tres, d’autres  les  brisent,  d'autres  se 
jettent  dans  la  ville.  Aribasc  et  les  as- 
siégés s'opposent  à leur  passage;  mais 
après  une  courte  résistance,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  citadelle.  Après  quoi , 
Théodote  et  I .agoras  se  tinrent  toujours 
autour  du  théâtre,  observant  habile- 
ment tout  ce  qui  se  laissait,  pendant  que 
le  reste  de  l’armée  se  répandait  de  tous 
côtés  dans  lu  ville  et  la  soumettait  au 
roi.  Knlin , les  uns  égorgeant  ceux 
qu’ils  rencontraient,  les  autres  mettant 
le  feu  aux  maisons,  d’autres  eucore  nu 
songeant  qu'à  piller  et  à faire  un  grand 
butin,  toute  la  ville  fut  saccagée  et  rui- 
née. C’est  ainsi  qu'Anliochus  devint 
maître  de  Sardes,  i L>ov  Tiiuixien.) 

V. 

Polybc,  dans  son  livre  vu,  appelle 
les  Massyliens,  Massyles.  ( Slrjih . liijz.) 
SCIIVVEIGII. 

Les  peuples  qui  habitent  Oricum  sont 
situés  dans  la  mer  Adriatique,  à la 
droite  du  navigateur  qui  y entre.  ( Ibid.) 
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LIVRE  HUITIÈME. 


i. 

Kn  quels  cas  il  est  pardonnable  ou  non  de  se 
lier  â certaines  personnes.  — Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  JVIopidas  de  Tlièbes, 
Cnéius  Cornélius , sont  Idéinubies  de  l'avoir 
fait.  — Achéus  fut  aussi  surpris,  mais  on 
ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

Ce  serait  une  chose  Irop  liarsardettse, 
que  tic  décider  en  général  si  l’on  doit 
blâmer  ceux  qui  se  Sont  fiés  â cerlaines 
personnes , ou  si  l’on  doit  leur  pardon- 
ner de  l’avoir  fait  : la  raison  en  est , 
qu’il  arrive  souvent  qu'aprés  avoir  pris 
toutes  les  précautions  raisonnables , on 
ne  laisse  pas  d'élre  trompé;  car  il  y a 
des  hommes  contre  la  mauvaise  foi  des- 
quels toutes  les  lois  du  monde  11e  met- 
traient pas  à couvert.  C>la  ne  doit  cc- 
|>cndanl  |ias  nous  eivq nicher  d’assurer 
qu’il  est  des  temps  et  des  circonstances 
où  l’on  doit  blâmer  les  chefs  qui  se 
lient  à certains  hommes,  et  d'autres  où 
la  justice  demande  qu’on  leu  r pa  rdonne . 
Éclaircissons  ce  fait  |>ar  des  exemples. 

Archidamus , roi  des  Lacédémo- 
niens, s’ôtait  retiré  de  Sparle , parce 
que  l’ambition  de  Cléomène  lui  était 
suspecte;  mais  peu  de  temps  après, 
s’étant  laissé  persuader,  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.  II  en 
fut  puni  par  la  perle  de  sa  dignité  et 
de  la  vie,  sans  qu’aucune  raison  puisse 
justifier  sa  crédulité  aux  yeux  des  siècles 
futurs;  car,  les  choses  étant  au  même 
état  qu'elles  étaient  quand  il  se  retira , 
et  l’ambition  de  Cléomène  n’ayant  fait 
que  s’accroître,  était-il  probable  qu’il 
put  éviter  de  périr  en  se  liant  à des 


gens  à la  fureur  desquels  il  n’était 
échappé  <jue  par  une  espèce  de  miracle? 

Pélopidasde  Thèbes,  connaissant  lu 
scélératesse  du  tyran  Alexandre,  et  |ier- 
suadé  de  celte  maxime,  que  tout  tyran 
regarde  comme  ses  plus  grands  enne- 
mis ceux  qui  prennent  la  défense  de  la 
liberté  publique,  engagea  Épaminondas 
à prendre  les  armes  pour  défendre  non- 
seulement  la  république  de  Thèbes, 
mais  encore  toutes  les  autres  de  lu 
Grèce.  Malgré  cela,  et  quoiqu’il  fût 
venu  en  Thcssalie  pour  abattre  et  dé- 
truire la  tyrannie  d'Alexandre,  ayant 
eu  la  faiblesse  d’accepter  deux  fois  les 
fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  eu 
tyran,  il  tomba  en  sa  puissance,  nui- 
sit par  là  Ijeaucoup  aux  intérêts  des 
Thébains,  et,  pour  s'olro  fié  téméraire- 
ment à ceux-là  même  dont  il  devait  lu 
plus  se  défier,  il  détruisit  d’un  coup 
toute  la  gloire  qu’il  s’était  précédem- 
ment acquise  par  ses  belles  actions. 
Le  consul  Cnéius  Cornélius  fit  la  même 
faute  {rendant  la  guerre  do  Sicile.  O11 
pourrait  citer  quantité  d'exemples  sem- 
blables, qui  font  voir  combien  sont 
blâmables  ceux  qui,  sans  discernement, 
s’abandonnent  à la  bonne  foi  de  leurs 
ennemis. 

On  ne  doit  [ras  en  user  de  même  à 
l’égard  de  ceux  qui  prennent  toutes  les 
précautions  qu’il  est  raisonnablement 
permis  de  prendre;  car,  ne  s’en  fier 
absolument  à personne , c’csl  ne  vou- 
loir jamais  terminer  les  alTaires.  On 
n’est  donc  |>as  coupable  lorsqu'on  se 
risque  après  s’être  assuré  tous  les  gages 
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desûreté  que  comporte  la  circonstance. 
Or,  les  meilleures  assurances  contre  la 
mauvaise  foi  sont  les  sermons,  les  en- 
fans,  les  femmes  prises  en  ôlagc,  mais 
surtout  les  anlécédens  de  ceux  avec  qui 
l’on  traite.  Quand,  malgré  tout  cela,  on 
tombe  dans  quelque  piege , ce  n’est  plus 
ceux  qui  sont  trompés,  mais  ceux  qui 
trompent , que  l’on  doit  blâmer.  Aussi 
la  chose  la  plus  importante  est  d’en- 
chainer  la  bonne  foi  de  celui  avec  qui 
l'on  Imite  par  des  liens  qu'il  ne  puisse 
pas  rompre  ; mais  comme  il  est  rare  d’en 
trouver  de  celte  nature , la  dernière  res- 
source est  de  chercher  de  telles  sûretés  : 
si  nous  sommes  surpris,  au  moins  on 
ne  pourra  pas  nous  en  imputer  la  faute. 
Nous  avons  quantité  d’exemples  de 
celte  sage  conduite  dans  l’antiquité; 
mais  il  y en  a un  illustre  dans  les  temps 
dont  nous  Taisons  l'histoire,  c'est  celui 
d’Achéus,  qui,  ayant  pris,  pour  se 
mettre  parfaitement  à l’abri  de  la  perfi- 
die , toutes-  les  sûretés  qu’il  est  possi- 
ble à un  homme  de  prendre , tomba 
ce|»endanl  au  pouvoir  des  ennemis  : 
mais  loin  qu’on  lui  en  fit  un  crime,  on 
eut  compassion  de  son  malheur,  au  lieu 
qu’on  n’a  clique  de  la  haine  et  de  l'hor- 
reur pour  ceux  qui  l’avaient  trompé. 
(Itou  Thuillier.) 

11. 

lirimles  actions  des  Romains  et  des  Carthagi- 
nois, constance  opiniâtre  de  ces  deux  peu- 
ples dans  leurs  entreprises.  — Utilité  d'une 
histoire  générale. 

Je  ne  crois  m’éloigner  ni  de  mon  su- 
jet , ni  du  but  que  je  me  suis  proposé 
au  commencement  de  cet  ouvrage,  en 
arrêtant  ici  mes  lecteurs  pour  leur  faire 
considérer  la  grandeur  des  actions  des 
deux  républiques  de  Rome  et  de  Gar- 
tliage,  et  Inconstance  opiniâtre  avec  la- 
quelle elles  poursuivaient  leurs  entre- 
prises; car  n’csl-il  pas  surprenant  que, 
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toutes  deux  , ayant  deux  guerres  im- 
portantes à soutenir,  l’une  en  Italie , 
l’autre  en  Espagne;  que,  ne  pouvant 
fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incertaines  sur  l’avenir;  que,  courant 
toutes  deux  le  même  risque  , elles  ne 
se  soient  fias  bornées  à ces  deux  luttes, 
mais  se  soient  encore  disputé  la  Sar- 
daigne et  la  Sicile,  et  que  non-seule- 
ment elles  aient  embrasse'*  et  fait  réus- 
sir en  espérance  tant  d’entreprises,  mais 
encore  aient  fourni  des  vivres  et  îles 
munitions  pour  les  mettre  à exécution? 
On  sera  plus  frappé  encore,  si  l’on  exa- 
mine les  choses  en  détail.  Us  Romains 
avaient  eu  Italie  deux  armées  complè- 
tes, commandées  chacune  par  un  con- 
sul; ils  en  avaient  encore  deux  en  Es- 
pagne : une  sur  terre,  que  commandait 
Cuéius  Cornélius,  l’autre  sur  mer,  qui 
avait  pour  général  l*ubl.  Seipiou.  Il  en 
était  de  même  des  Carthaginois.  Les 
Romains  avaient,  en  outre,  une  flotte 
à l’ancre  sur  lis  côtes  de  la  Grèce,  pour 
suivre  Philippe  et  observer  ses  desseins; 
flotte  qui  fut  commandée  successive- 
ment par  Marcus  Valerius  et  Publius 
Sulpicius.  Appius,  commandait  de  plus 
cent  galères,  à cinq  rangs  de  rames,  et 
Marcus  Claudius,  avec  une  armée  de 
terre,  menaçait  la  Sicile;  et  Amiicar 
faisait  la  même  chose  du  côté  des  Car- 
thaginois. 

Après  tous  ces  faits,  je  ne  pense  |ias 
que  l’on  puisse  douter  de  la  vérité  de 
ce  que  j’ai  avancé  au  commencement 
de  cet  ouvrage  : qu’il  n’est  pas  possible, 
par  la  lecture  des  histoires  particuliè- 
res, de  voir  l’ordre  et  l'économie  qui 
régnent  dans  l'enchaînement  des  faits; 
car  comment , en  ne  li-ant  que  lis,  his- 
toires de  Sicile  et  d'Espagne,  ronnal- 
tra-t-on  quels  moyens  la  fortune  a em- 
ployés, ou  de  quelle  sorte  de  gouver- 
nement elle  s’est  servie  pour  faire  de 
nos  jouis  ce  qui  ne  s'utait  jamais  fait 
42. 
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et  ce  qui  peut  (tasser  pour  un  prodige , 
(tour  soumettre  enfin  à un  seul  empire 
et  à une  seule  puissance  toutes  les  par- 
ties connues  de  l’univers?  On  peut  bien 
apprendre  par  des  histoires  particulières 
comment  les  Romains  ont  pris  Syra- 
cuse, comment  ils  ont  soumis  l’Espagne 
à leur  domination;  mais, sans  une  his- 
toire générale,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  ils  ont  soumis  toute 
la  terre,  quels  obstacles  particuliers  ils 
ont  rencontrés  dans  le  vaste  dessein  de 
conquérir  le  monde  entier,  et  quels 
sont  les  événemens  et  les  circonstances 
qui  ont  secondé  leurs  efforts,  ün  ne 
peut. donc  non  plus,  sans  celte  histoire 
générale,  bien  concevoir  la  grandeur 
des  actions , ni  les  forces  d’un  gouver- 
nant ; car,  que  les  Romains  se  soient 
mis  en  marche  pour  subjuguer  l 'Espa- 
gne ou  la  Sicile,  qu’ils  aient  fait  la 
guerre  sur  terre  et  sur  mer,  ces  entre- 
prises , à ne  les  regarder  qu’en  elles- 
mêmes,  ne  sont  pasforl extraordinaires; 
mais  quand  on  considère  que  toutes 
ces  entreprises  et  beaucoup  d’autres 
s’exécutaient  en  même  temps  par  la 
même  puissance  et  le  même  gouverne- 
ment , et  qu’on  joint  à cela  les  malhcuis 
et  les  guerres  dont  l’Italie  même  était 
en  même  temps  accablée,  c’est  alors 
que  les  faits  se  développent  à l’esprit, 
et  que  l’on  y voit  tout  ce  qui  mérite 
notre  admiration.  C’est  ainsi  qu'on  les 
connaît  comme  ils  doivent  être  con- 
nus. Cela  soit  dit  contre  ceux  qui 
s’imaginent  que  la  lecture  des  his- 
toires particulières  suffit  pour  nous 
donner  la  connaissance  d’une  histoire 
générale  et  universelle.  (Do*  Tuuil- 

- LIER.) 

111. 

Siège  de  Syracuse. 

Les  Romains , assiégeant  Syracuse , 
pressaient  les  travaux  avec  soin  ; c'était 
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Appius  qui  les  dirigeait.  A partir  de 
celte  partie  de  la  ville  que  l’on  appelle 
le  portique  Scythique,  et  où  le  parapet 
du  rempart  s’avance  au-dessus  de  la 
mer  même  , il  le  fil  entourer  d’une  cir- 
convallation par  son  infanterie.  Ayant 
mis  en  œuvre  les  béliers , lis  traits,  et 
toutes  les  autres  machines  de  guerre 
à l’usage  des  assiégeons , il  espérait , 
à cause  de  la  multitude  de  ses  travail- 
leurs, parvenir  en  cinq  jours  à prendre 
l’ennemi  tout-à-faii  au  dépourvu  : c’est 
qu’il  ne  songeait  pas , en  effet , à l’éner- 
gie et  à l’adresse  d’Archimède,  et  qu'il 
ne  réfléchissait  pas  que  souvent  le  gé- 
nie d’un  seul  homme  est  plus  puis- 
sant que  les  bras  les  pins  innombrables. 
Mais  c’est  ce  que  les  Romains  apprirent 
à leurs  dépens;  car  la  ville  étant  d’ail- 
leurs tri-s-forte , puisque  ses  remparts 
étaient  bâtis  sur  des  lieux  très-élevés  cl 
s'avançant  en  saillie,  au  point  d'être 
inaccessibles , même  lorsqu'ils  u 'étaient 
pas  défendus,  Archimède,  de  plus, 
avait  rassemblé  dans  les  murs  de  Syra- 
cuse une  telle  quantité  de  moyens  de 
défense,  tant  contre  les  attaques  par 
terre  que  contre  les  attaques  par  mer , 
que  les  assiégés  non-seulement  n’a- 
vaient pas  besoin  de  beaucoup  de  temps 
pour  se  préparer  à soutenir  le  siège  , 
mais  pouvaient  encore  faire  prompte- 
ment face  à toutes  les  tentatives  des  Ro- 
mains. Appius,  ayant  donc  tout  préparé 
pour  le  siège,  se  disposait  à appliquer 
les  béliers  et  les  échelles  aux  murailles, 
du  côté  d’Hexapylc,  à l’orient.  (Ex 
Suida).  ScnwEiGii/CtSEn. 

Marcus  Marrctlns attaque,  avec  une  armée  na- 
vale l’Achradinc  de  Syracuse.  — Description 
de  la  sanibuque.  — Inventions  d'Archimède 
pour  empêcher  l'effet  des  machines  de  Mar- 
rcllus  et  d'Appius. 

Lorsque  Marcus  Marcellus  attaqua 
l'Achradinc  de  Syracuse,  sa  flotte  était 
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composât»  de  soixante  galères  à cinq 
rangs  de  rames , qui  élaienl  remplies 
d'hommes  armés  d’arcs,  de  frondes  el 
de  javelols  pour  balayer  les  murailles. 
Il  avait  encore  huit  galères  à cinq  rangs 
de  rames,  d’un  côté  desquelles  on 
avait  ôté  les  bancs,  aux  unes  à droite, 
aux  autres  à gauche,  et  que  l’on  avait 
jointes  ensemble  deux  à deux  par  les 
côtés  où  il  n’y  avait  pas  de  bancs.  C’é- 
taient ces  galères  qui , poussées  par  les 
rameurs  du  côté  opposé  à la  ville , ap- 
prochaient des  murailles  les  machines 
appelées  sambuques,  et  dont  il  faut  ex- 
pliquer la  construcl  ion.  C’est  uncéchcllc 
de  la  largeur  de  quatre  pieds,  qui, 
étant  dressée,  est  aussi  haute  que  les 
murailh-s.  Les  deux  côtés  de  celte 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de 
courroies  de  cuir  qui  régnent  jusqu’à 
son  sommet.  Un  la  couche  en  long  sur 
les  côtés  des  deux  galères  jointes  ensem- 
ble, de  sorte  qu’elle  passe  de  beaucoup 
les  éperons;  et  au  haut  des  mâts  de  ces 
galères  on  attache  des  poulies  et  des 
cordes.  Quand  on  doit  se  servir  decette 
machine,  on  attache  des  cordes  à l’ex- 
trémité de  la  sambuque , et  des  hommes 
l’élèvent  de  dessus  la  poupe  par  le 
moyen  des  poulies;  d’autres,  sur  la 
proue,  aident  aussi  à l'élever  avec  des 
leviers.  Ensuite,  lorsque  les  galères  ont 
été  poussées  à terre  par  les  rameurs , 
des  deux  côtés  extérieurs,  on  applique 
ces  machines  à la  muraille.  Au  haut 
de  l'échelle,  est  un  petit  plancher  bordé 
de  claies  de  trois  côtés,  sur  lequel  qua- 
tre hommes  repoussent  en  combattant 
ceux  qui  des  murailles  empêchent 
qu'on  n’applique  la  sambuque.  Quand 
elle  est  appliquée,  et  qu'ils  sont  arrivés 
sur  la  muraille,  ils  jettent  bas  les  claies, 
el , à droite  el  à gauche , ils  se  répandent 
dans  les  créneaux  des  murs  ou  dans  les 
tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent  j 
sans  crainte  que  la  machine  leur  man-  ' 


I.IV.  Mil.  flGt 

que,  parce  qu’elle  est  fortement  atta- 
chée avec  des  cordes  aux  deux  galères. 
Or,  ce  n’est  pas  sans  raison  que  cette 
machine  a été  appelée  sambuque;  on 
lui  a donné  ce  nom , parce  que , l'échelle 
étant  dressée,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a l’air  d’une  sam- 
buque. 

Tout  étant  préparé,  les  Romains  se 
disposaient  à attaquer  les  tours  ; mais 
Archimède  avait  aussi  de  son  côté  con- 
struit des  machines  propres  à lancer  des 
traits  à quelque  distance  que  cefùt.  Les 
ennemis  étaient  encore  loin  de  la  ville, 
qu’avec  des  balistes  et  des  catapultes 
plus  grandes  et  plus  fortement  bandées, 
il  les  perçait  de  tant  de  traits  qu’ils  ne 
savaient  comment  les  éviter.  Quand  les 
traits  passaient  au-delà,  il  en  avait  de 
plus  petites  proportionnées  à la  distance, 
ce  qui  jetait  une  si  grande  confusion 
parmi  les  Romains,  qu’ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre;  de  sorte  que  Mar- 
cellus,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
fut  obligé  de  faire  avancer  sans  bruit 
ses  galères  pendant  la  nuit.  Mais  quand 
elles  furent  vers  la  terre  à la  portée  du 
trait,  Archimède  inventa  un  autre  stra- 
tagème contre  ceux  qui  combattaient  de 
dessus  leurs  vaisseaux.  11  fit  percer  à 
hauteur  d'homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  largeur  de 
la  main.  Derrière  ces  meurtrières  il 
avait  posté  des  archers  et  des  arbalétriers 
qui , tirant  sans  cesse  sur  la  flotte,  ren- 
daient inutiles  tous  les  efforts  des  soldats 
romains.  De  cette  manière , soit  que  les 
ennemis  fussent  éloignés  ou  qu'ils  fus- 
sent près,  non-seulement  il  empêchait 
tous  leurs  projets  de  réussir,  mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  Et 
quand  on  commençait  à dresser  des 
sambuques , des  machines  disposées 
au  dedans  des  murailles,  et  que  l’on 
n'apercevait  pas  la  plupart  du  temps, 
s’élevaient  alors  sur  les  forts  et  éten- 
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datent  Iriirs  liées  bien  loin  cil  dehors 
des  remparts  : 1rs  unes  portaient  tics 
pierres  tpii  ne  pesaient  pas  moins  de 
six  cents  livres,  les  autres  des  masses 
de  plomb  <l 'une  égale  pesanteur.  Quand 
les  samhuqucs s'approchaient,  alors  on 
tournait  avec  un  câble  les  lices  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et,  par 
le  moyen  d’une  poulie  que  l’on  lâchait, 
on  faisait  tomber  sur  la  sambuque  une 
pierre,  qui  ne  brisait  pas  seulement  celte 
machine,  mais  encore  le  vaisseau  , et 
jetait  ceux  qui  s'v  trouvaient  dans  un 
extrême  péril. 

11  y avait  encore  d’autres  machines 
qui  lançaient  sur  les  ennemis  qui  s'a- 
vançaient, couverts  parties  claies,  afin 
de  se  garantir  contre  les  (rails  lancés  des 
murailles,  des  pierres  d’une  grosseur 
suffisante  pour  faire  quitter  la  proue  des 
navires  à ceux  qui  y combattaient. 

Outre  cela , il  faisait  tomber  une 
main  de  fer  attachée  à une  chaîne,  avec 
laquelle  celui  qui  dirigeait  le  bec  de  la 
machine  comme  le  gouvernail  d’un 
navire,  ayant  saisi  la  proue  d'un  vais- 
seau, àbaissait  l'autre  bout  du  c6lé  de 
la  ville  : quand,  soulevant  la  proue 
dans  les  airs,  il  avait  dressé  le  vaisseau 
sur  la  pi  ru pe  , alors  liant  le  bras  du  le- 
vier pour  le  rendre  immobile,  il  libellait 
la  chaîne  par  le  moyen  d’un  moulinet 
ou  d’une  poulie.  Il  arrivait  nécessaire- 
ment alors  que  les  vaisseaux  ou  bien 
tombaient  sur  lecùté,  ou  bien  étaient 
entièrement  culbutés;  et , la  plupart  du 
temps,  la  proue  retombant  de  très-haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au 
grand  effroi  de  ceux  qu’ils  portaient. 
Marcellus  était  dans  un  très-grand  em- 
barras : tous  ses  projets  étaient  renver- 
sés par  les  inventions  d’Archimède;  il 
faisait  des  putes  considérables,  les  as- 
siégés se  riaient  de  tous  scs  efforts. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plai- 
santer sur  les  inventions  du  géomètre. 
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• Cet  homme , disait-il , se  sert  de  nos 
« vaisseaux  comme  de  cruches  pour 

* puiser  de  l’eau;  et  il  chasse  ignomi- 
« nieusement  nos  satnbuqucs  à coups 
« de  bâton , comme  indignes  de  sa  com- 
« pagnie.  » Tel  fut  le  succès  du  siège 
par  mer. 

Appius,  ayant  souffert  les  mêmes  dif- 
ficultés, s’élait  aussi  désisté  de  son  en- 
treprise. Quoique  son  armée  fût  encore 
loin  de  la  ville,  elle  était  accablée  des 
pierres  et  des  traits  que  lançaient  les 
balislcs  et  les  catapultes  : tant  était  pro. 
digieusc  la  quantité  de  traits  qui  en  par- 
laient , et  la  force  avec  laquelle  ils 
étaient  lancés!  C’étaient  des  machines 
dignes  du  prineequien  faisait  les  frais, 
et  d'Archimède,  qui  les  construisait  et 
les  faisait  agir.  El  lorsque  les  ennemis 
s’approchaient  de  la  ville,  repoussés 
par  les  traits  qui  leur  étaient  lancés  S 
travers  les  meurtrières  dont  nous  avons 
parlé , ils  faisaient  des  efforts  superflus. 
Si,  couverts  de  leurs  boucliers,  ils  ten- 
taient de  monter  à l’assaut,  ils  étaient 
écrasés  par  les  pierres  et  les  poutres 
qu’on  leur  faisait  tomber  sur  la  tète, 
sans  parler  des  pertes  que  leur  causaient 
ecs  mains  de  fer  dont  nous  avons  fuit 
mention  .plus  haut,  et  qui,  enlevant 
les  hommes  avec  leurs  armes,  les  bri- 
saient  en  les  laissant  retomber  contre 
terre. 

. Ce  consul  s'étant  retiré  dans  son 
rnmpavee  Marcellus  , et  ayant  assemblé 
son  conseil , on  y résolut  de  tenter  toutes 
sortes  do  moyens  pour  surprendre  Sy- 
racuse , à l’exception  d’un  siège  en  for- 
me, et  cette  résolution  fut  exécutée;  car 
pendant  huit  mois  qu’ils  restèrent  de- 
vant la  ville,  il  n’y  eut  sorte  de  strata- 
gème que  l'on  n'inventât,  ni  d'actions 
de  valeur  que  l’on  ne  fit , à l'assaut  près, 
que  l'on  n'osa  jamais  tenter  : tant  un 
seul  homme  a de  force  lorsqu’il  sait 
employer  son  génie  A la  réussite  d'nne 
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entreprise!  Oter,  de  Syrarnse  un  seul 
vieillard  , el  les  Romains,  avec  de  si 
grandes  forces  sur  terro  el  sur  mer,  s’eti 
rendront  immanquablement  maîtres. 
Mais  sa  seule  présence  fait  que  l'on  n'osc 
pas  même  l’attaquer,  au  moins  de  la 
manière  qu’Arcliimède  pouvait  empê- 
cher. L'unique  ressource  que  les  Ro- 
mains crurent  qu’il  leur  restait,  fut  de 
réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux 
qui  était  dans  la  ville.  Pour  cela,  avec 
l'armée  navale,  on  intercepta  tous  les  vi- 
vresqui  pouvaient  leur  venir  par  mer,  et 
l'autre  armée  coupa  tous  les  convois  qui 
leur  venaient  par  terre.  Et  pour  ne  point 
perdre  entièrement  le  lenqis  qu’ils  de- 
vaient rester  devant  Syracuse,  mais 
l’employer  ailleurs  à quelque  chose  d'a- 
vantageux , les  consuls  partagèrent  leur 
armées.  Appius,  avec  les  deux  tiers, 
continua  le  siège  de  la  ville;  et  Marcel- 
lus,  avec  l'autre  tiers,  alla  porter  le 
ravage  dans  les  terres  de  ceux  des  Car- 
thaginois qui  avaient  embrassé  la  cause 
tles  Siciliens.  (Dom  Thcilt  ier.) 


IV. 

AtTmres  de  Philippe.  — Tliéopompe. 

Philippe,  arrivédans  la Messénie, sac- 
cagea tout  le  pays,  et  y lit  de  cruels 
ravages  ; la  colère  le  transportait  et  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur  celle 
violence.  Se  peut-il  qu’il  espérât  que 
les  peuples  infortunés  qu’il  frappait 
sans  cesse,  recevraient  ses  coups  sans  se 
plaindre  et  sans  le  haïr?  Au  reste,  si  dans 
ce  livre  et  dan#  le  précédent,  j’ai  rapporté 
naïvement  ce  que  je  savais  des  mau- 
vaises actions  do  Philippe,  ce  qui  m’y 
a engagé , c’est , outre  les  raisons  que 
j’ai  déjà  dites,  le  silence  que  gardent 
quelques  historiens  sur  les  affaires  des 
Messéniens,  el  la  faiblesse  des  autres, 
qui,  par  inclination  pour  ce  prince,  ou 
par  crainte  de  lui  déplaire,  non-seule- 


ment ne  blâment  passes  méfaits,  mais 
lui  en  font  un  mérite.  Ce  défaut  se  re- 
marque dans  les  historiens  des  autres 
princes  comme  dans  ceux  du  roi  do  Ma- 
cédoine. Aussi  sont-ils  bien  moins  bis* 
toriens  que  panégyristes. 

Dans  l'histoire  d’un  monarque,  on 
ne  doit  jamais  ni  blâmer  ni  louer  contre 
la  vérité.  II  faut  faire  attention  à ne  pas 
démentir  dans  un  endroit  ce  qu’on  a dit 
dansuu  autre,  et  prendre  garde  surtout 
que  ses  inclinations  y soient  peintes  nu 
naturel.  Il  est  vrai  que  ce  conseil , qu’il 
est  aisé  de  donner,  est  irès-dillicile  â 
mettre  en  pratique;  car  dans  combien 
de  circonstances  ne  se  lrouve-1-on  pas, 
où  il  n’est  [tas  possible  de  dire  ou  d'é- 
crire toutee  que  l’on  pense?  Je  pardonne 
donc  à quelques-uns  de  n’avoir  pas 
suivi,  en  écrivant,  les  règles  que  le  I>on 
sens  prescrit,  et  que  je  viens  d'exposer; 
mais  on  ne  peut  pardonner  à Théo- 
pompe  de  les  avoir  violées  si  grossière- 
ment. 

A l’entendre,  il  n’a  entrepris  l'his- 
toire  de  Philippe,  fils  d’Amynthas, 
que  parce  que  l’Europe  n’a  jamais  pro- 
duit d’homme  com|>arable  à ce  prince. 
Cependant,  dès  la  première  pige  et 
dans  la  suite  de  son  ouvrage , il  nous 
le  représente  comme  un  homme  pas- 
sionné à l’excès  pour  les  femmes,  et 
qui,  par  là,  s'est  exposé  à perdre  sa 
propre  maison.  Il  nous  le  peint  injuste 
el  perfide  à l’égard  de  ses  amis  et  de 
ses  alliés,  asservissant  les  villes  par 
ruse  el  par  violence,  adonné  au  vin  jus- 
qu’à paraître  ivre  en  plein  jour.  Que 
l’on  jette  les  yeux  sur  le  commence- 
ment du  neuvième  et  du  quarantième 
de  sçs  livres , on  sera  frappé  des  empor- 
Icmcns  de  cet  écrivain.  Voici,  entre 
autres  choses,  ce  qu’il  a eu  la  hardiesse 
de  dire  ; je  me  sers  de  ses  propres  ter- 
mes : 

« Si , chex  les  Grecs  on  rhex  les  Uar- 
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« barrs,  il  -f  trouvait  de  ces  insignes 

• débauchés  <|iii  oui  perdu  toute  pu- 
« tleur,  ces  hommcs-là  s'assemblaient 
« en  Macédoine  autour  de  Philippe, 
« et  c'étaient  là  ses  favoris.  L'honneur, 
« la  sagesse,  la  probité  n'entraient  pas 
« dans  son  cœur.  Pour  être  bien  reçu 
« chez  lui,  y être  considéré  et  élevé 
« aux  plus  grandes  charges,  il  fallait 

• être  prodigue,  ivrogne,  joueur;  et  il 
« n’encourageait  pas  seulement  ses 
« amis  dans  ses  criminelles  inclina- 
« lions,  il  les  piquait  encore  d'émula- 

• lion  à qui  se  signalerait  davantage 

• dans  tout  autre  désordre.  Kn  effet, 
« par  quelle  sorte  de  honte  et  d'infamie 
« leur  âme  n 'était-elle  point  souillée? 
« quel  sentiment  de  vertu  et  d'Iion- 
«.neitr  pouvait  entrer  dans  leur  cœur? 
« Les  uns  affectaient  une  toilette  effé- 
« minée,  les  autres  se  livraient,  avec 
« des  hommes  faits , aux  plus  sales  dé- 

• baurlies.  On  en  voyait  qui  menaient 
« partout  avec  eux  deux  ou  trois  en- 
« fans,  tristes  victimes  de  leur  détes- 
« table  volupté,  et  qui  se  prêtaient  à 
« d'autres  pour  le  même  usage.  A voir 
« celle  cour  plongée  dans  la  mollesse 

• et  dans  les  plus  honteux  plaisirs , on 
« pouvait  dite  que  Philippe  y avait  non 
« des  favoris,  mais  des  mignons,  et 
« plutôt  des  femmes  prostituées  que 
« des  soldats;  car,  quoique  lescourli- 
« sans  dont  il  était  environné  fussent 
« naturellement  cruels  cl  sanguinaires, 
■ leur  manière  de  vivre  était  telle  qu’on 
« ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  mou 
« et  de  plus  dissolu.  Pour  abréger,  car 
« j'ai  trop  île  choses  à dire  pour  m’ar- 
« rèler  long-leni|)S  sur  chaque  sujet, 
« ceux  qu’on  appelait  amis  et  favoris 
« de  Philippe,  étaient  pires  que  lesCen- 
« taures,  les  Lcstrigons , et  les  animaux 
« les  [dus  féroces.  » 

Os  exagérations  sont-elles  suppor- 
table? Quel  liel  ! quelle  langue  empoi- 


sonnée! Thénpnm|iC  est  coupable  ici 
sur  bien  dis  chefs  : premièrement , il 
n’est  pas  d'accord  avec  lui-même  ; en 
second  lieu,  rien  de  plus  calomnieux 
que  ce  qu’il  avance  contre  Philip|ie  cl 
contre  ses  amis;  enfin,  il  calomnie  en 
termes  indignesd’un  écrivain  qui  a quel- 
que pudeur.  Quand  il  aurait  eu  à pein- 
dre Sardanapale  et  sa  cour,  à peine 
eût-il  osé  employer  les  mêmes  cou- 
leurs; ce  Sardanapale,  dis-je,  ce  roi  si 
décrié  pour  sa  vie  molle  cl  luxurieuse, 
et  sur  le  tombeau  duquel  on  lit  cette 
épitaphe  : « J'emporte  avec  moi  tous 
« les  plaisirs  que  les  excès  de  l’amour 
« et  de  la  table  ont  pu  me  donner.  » 
Mais  à l’égard  de  Philippe  et  de  ses 
amis,  il  s'en  faut  qu’on  puisse  rien 
leur  reprocher  de  lâche  ou  de  déshono- 
rant ; et  tout  écrivain  qui  entrepren- 
drait leur  éloge , ne  pourrait  rien  dire 
de  leur  courage,  de  leur  fermeté  et  de 
leurs  autres  vertus,  qui  ne  fût  beau- 
coup au-dessous  de  et:  qu'ils  méritent. 
C’est  par  leurs  travaux  et  par  leur  in- 
trépidité qu'ils  ont  reculé  les  bornes  du 
royaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de 
ce  qu’ils  ont  fait  sous  Philippe,  com- 
bien après  sa  mort  n'ont-ils  pas  signalé 
leur  courage  dans  les  combats  où  ils  se 
sont  trouvés  avec  Alexandre?  Ce  prince 
a eu  la  princi|ialc  part  dans  ces  exploits, 
j'y  consens;  ce  n'est  pas  à dire  pour 
cela  que  sis  amis  ne  lui  aient  été  d'un 
grand  secours.  Combien  de  fois  ont-ils 
défait  leurs  ennemis?  quelles  fatigues 
n'ont- ils  pus  supportées?  à quels  dan- 
gers ne  se  sont-ils  pas  exposés?  Quand, 
dans  la  suite,  possesseurs  de  grands 
étals,  ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  sa- 
tisfaire leurs  passions , jamais  ils  ne  s'y 
sont  livrés  jusqu 'à  altérer  leur  santé  ou 
faire  quelque  chose  contre  la  justice  ou 
contre  la  bienséance.  On  leur  a tou- 
jours vu,  soit  du  temps  de  Philippe, 
soit  du  temjis  d’Alexandre,  la  même 
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noblesse  de  senti  mens,  la  même  gran- 
deur d'âme,  la  même  prudence  et  le 
ni^me  courage.  Je  ne  les  nomme  pas , 
leurs  noms  sont  assez  connus. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ils  se 
disputèrent  les  uns  aux  autres  les  plus 
grandes  parties  de  l’univers , et  ils  nous 
ont  transmis  eux-mêmes,  par  un  grand 
nombre  de  monumens  historiques,  la 
gloire  qu'ils  se  sont  acquise  pendant 
ces  guerres.  Timée  s'est  emporté  contre 
Agalhocles,  tyran  de  Sicile,  beaucoup 
au-delà  des  bornes  d'une  juste  modé- 
ration; cependant  on  ne  [veut  pas  dire 
que  ce  soit  sans  raison  : il  avait  à prier 
d’un  ennemi , d'un  homme  méchant , 
d’un  tyran.  Mais  rien  ne  justifie  Théo- 
pompe:  il  se  propose  d’écrire  l’histoire 
d'un  prince  que  la  nature  semblait 
avoir  formé  pour  la  vertu  , et  il  n’est 
point  d'accusations  honteuses  et  infâ- 
mes dont  il  ne  le  charge  et  le  pour- 
suive. Il  faut  donc,  ou  que  leloge  qu’il 
fait  de  Philippe  au  commencement  de 
son  histoire  soit  faux  et  bassement  flat- 
teur, ou  que,  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage, il  ail  perdu  l’esprit,  s'il  s'est 
imaginé  qu'en  blâmant  quelquefois  son 
héros,  sans  mesure  et  sans  raison,  il 
rendrait  plus  croyables  les  louanges 
qu’il  devait  lui  donner  en  d’autres  en- 
droits. 

Je  doute  que  l’on  approuve  davan- 
tage le  plan  général  de  cet  historien.  Il 
entreprend  d’écrire  l'histoire  de  la 
Grèce,  en  la  prenant  où  Thucydide  l’a 
laissée;  et  quand  on  s’attend  à lui  voir 
décrire  la  bataille  de  Leuclre*  et  les 
plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il 
laisse  là  la  Grèce  et  se  jette  sur  les  ex- 
ploits de  Philippe.  Or,  il  aurait  été,  ce 
me  semble,  bien  plus  raisonnable  d’in- 
sérer l'histoire  de  Philippe  dans  celle  de 
la  Grèce , que  d’envelopper  l’histoire  de 
la  Grèce  dans  celle  de  Philippe.  Quel- 
que ébloui  que  l’on  fût  de  la  dignité, 
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et  peut-être  de  la  puissance  royale,  on 
ne  saurait  pas  mauvais  gré  à un  histo- 
rien qui,  en  parlant  d’un  roi,  ferait 
mention  des  affaires  de  la  Grèce;  mais 
jamais  historien  sensé,  après  avoir 
commencé  par  l'histoire  de  la  Grèce  et 
l’avoir  un  peu  avancée,  ne  l'interrom- 
pra pour  écrire  celle  d’un  roi.  Mais 
quelle  raison  a forcé  Théopompe  à ne 
pas  s'embarrasser  de  ces  sortes  d’écarts  ? 
C’est  que  d’un  côté  il  n’y  avait  que  de 
la  gloire,  et  que  de  l’autre  il  trouvait 
son  intérêt.  Après  tout , si  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  a changé  de  des- 
sein, peut-être  aurait-il  des  raisons  à 
alléguer  pour  sa  défense.  Mais  je  ne 
pense  pris  qu’il  pût  dire  pour  quelle 
raison  il  a si  cruellement  diffamé  la 
cour  de  Philippe.  Il  conviendrait  appa- 
remment qu’en  cela  il  a manqué  au 
devoir  d’historien.  ( Vertu*  et  vice*.) 
Don  Tiiiiu.ifr. 

Philippe  fait  empoisonner  Aralus.  — Modéra- 
tion de  celui-ci,  et  honneurs  <|u'on  lui  ren- 
dit après  sa  mort. 

Quoique  les  Messéniens  se  fussent 
déclarés  ennemis  de  Philippe , ce  prince 
n’en  put  tirer  une  vengeance  qui  soit 
digne  d’être  rapportée,  bien  qu’il  ait 
entrepris  de  ravager  leurs  terres.  Mais 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  infâme 
que  la  manière  avec  laquelle  il  a traité 
ceux  qui  lui  étaient  le  plus  étroitement 
attachés.  Il  lit  empoisonner  Aratus, 
parce  que  ce  vieillard  vénérable  n’avait 
point  approuvé  sa  conduite  à Messène, 
et  pour  commettre  ce  crime  il  eut  re- 
cours au  ministère  de  Taurion,  qui, 
sous  ses  ordres , gouvernail  le  Pélopon- 
nèse. Cette  infamie  n’éclala  [joint  d’a- 
bord ; car  le  [toison  n’était  pas  de  la 
nature  de  ceux  qui  tuent  sur-le-champ, 
mais  de  ceux  qui  conduisent  lentement 
à la  mort.  Voici  comment  on  découvrit 
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ce  crime  : Aralns,  qui  n’avnil  confié  ce 
secret  à personne,  ne  put  le  cacher  à 
un  domestique  fidèle  et  affectionné  qui 
l'avait  secouru  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zèle  pendant  su  maladie  ; un  jour 
que  Céphalon  ( c’était  le  nom  de  ce  do- 
mestique) avait  aperçu  contre  la  mu- 
raille un  crachat  mêlé  de  sang,  et  l'a- 
vait fait  remarquer  à son  maître  : 
« Telle  est,  dit  Aratu9,  la  récompense 
« do  l’amitié  que  j’ai  eue  pour  Phi- 
« lip|te.  » Tel  est  le  grand,  l’admirable 
elfet  de  la  modération,  que  celui  qui 
est  victime  d'une  action  criminelle  en 
a plus  de  honte  que  celui  même  qui  en 
est  auteur  ! Et  c’est  ce  que  fit  alors  Ara- 
tus,  qui,  après  avoir  prtagé  avec  Phi- 
lippe les  périls  et  la  gloire  de  tant  d’ex- 
ploits, en  fut  si  mal  réconqiensé.  Ainsi 
mourut  Aralus,  que  les  Achéens,  par 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  infi- 
nis qu’ils  en  avaient  reçus,  avaient  mis 
à leur  tête,  et  à qui  ils  avaient  confié 
le  limon  de  leur  république.  Ils  lui 
rendirent  après  sa  mort  les  honneurs 
qu'ils  lui  devaient  ; car  on  lui  décerna 
des  sacrifices  et  les  honneurs  que  mé- 
ritent les  héros;  on  fit,  en  un  mol, 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  consacrer  sa 
mémoire  à l’immortalité.  l)c  sorte  que, 
s’il  reste  quelque  sentiment  aux  morts, 
il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’Aratus 
n'ait  vu  avec  plaisir  la  manière  dont 
les  Achéens  reconnaissaient  les  tour- 
mens  et  les  fatigues  qu’il  avait  sup- 
portés pour  eux.  (Dovt  Thuillier.) 

Prlue  de  Lirsc  et  de  la  citadelle  par  Philippe. 

. .up  , n:. ’ii 

Il  y avait  long-temps  que  Philippe 
convoitait  Lisse  et  sa  citadelle,  et  qu’il 
pensait  sérieusement  à s’en  rendre  maî- 
tre. Il  partit  enfin  à la  tête  d’une  ar- 
mée, et,  après  avoir  marché  deux  jours 
et  traversé  les  défilés,  il  rampa  le  long 


de  l’Ardaxane  assez  près  de  la  viller. 
Mais  comme  l’art  et  la  nature  avaient 
concouru  à fortifier  l’enceinte  de  cette 
place,  tant  du  côté  de  la  mer,  que  du 
Côté  de  la  (erre,  et  que  la  citadelle, 
qui  n'était  pas  loin  de  la  ville,  parais- 
sait être  d’une  hauteur  et  d’une  force 
à ne  craindre  aucun  assaut,  il  perdit 
toute  espérance  d’emporter  celle-ci,  et 
se  horna  à s'attaquer  que  la  ville.  En- 
tre Lisse  et  le  pied  de  la  montagne  où 
est  la  citadelle,  est  un  espace  tout-à- 
fait  propre  à livrer  une  attaque.  Là  Phi- 
lippe résolut  de  faire  une  attaque  si- 
mulée , et  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  mettre  à exécution  un  stratagème 
qu'il  imagina.  Il  donna  aux  Macédo- 
niens un  jour  entier  pour  se  rc|>oser  ; 
et  après  les  avoir  exhortés  à se  conduire 
avec  courage,  il  cacha  avant  le  jour 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes  légères  dans  dis  vallons 
boisés  qui  étaient  du  côté  des  terres; 
au  dessus  de  l’espace  dont  nous  avons 
parlé,  cl  le  jour  suivant , il  mena  ses 
soldats  pesamment  armés  avec  le  reste 
de  ses  troupes  légères,  de  l’autre  côté 
de  la  ville  en  côtoyant  la  mer.  Puis 
ayant  fait  le  tour  de  la  ville,  cl  étant 
revenu  à l’endroit  dont  nous  avons 
parlé,  alors  on  ne  douta  point  qu'il 
ne  fit  attaquer  ht  ville  |)ar  là. 

Sur  l’avis  qu'on  avait  eu  de  l’arrivée 
de  Philippe , il  s’était  assemblé,  de  toute 
l’Illyrie,  un  grand  nombre  de  troupes 
dans  Lisse.  Dans  la  citadelle,  que  l’on 
croyait  assez  forte  d’elle -même,  on 
n’avait  mis  qu’une  garnison  médiocre. 
Dés  que  les  Macédoniens  approchèrent, 
les  assiégés,  comptant  sur  leur  nombre 
et  leurs  fortifications,  sortirent  en  foule 
de  la  ville.  Le  roi  avait  posté  ses  sol- 
dats pesamment  armés  dans  les  lieux 
plats  et  unis , et  avait  donné  ordre  à ses 
troupes  légères  d’avancer  vers  les  hau- 
teurs, et  d’en  venir  courageusement 


Digitized  by  Google 


POt.VIlE,  1.1V.  VIII. 


G67 


aux  mains  av<v  lus  ennemis.  I.o  com- 
bat fut  quelque  temps  douteux;  mais 
ensuite  les  troupes  de  Philippe,  lie  pou- 
vant tenir  contre  les  difficultés  du  ter- 
rain et  le  nombre  des  ennemis , cédè- 
rent cl  se  replièrent  sur  l'infanterie  jie- 
samment  armée.  Alors  les  assiégea  lis, 
comme  pour  les  insulter,  marchent  en 
avant , descendent  dans  la  plaine,  et  li- 
vrent combat  aux  soldats  pesamment 
armés.  La  garnison  de  la  citadelle  s’a- 
perçut que  Philippe  faisait  marcher 
lentement  en  arrière  scs  cohortes  Ira 
unes  après  les  autres,  et,  croyant  que 
Philippe  battait  entièrement  en  retraite , 
elle  quitta  imprudemment  son  poste, 
persuadée  que  sans  elle  sa  situation 
môme  le  défendait  assez.  Ces  troupes 
sortent  peu  à peu  de  la  citadelle,  et, 
par  di Itérons  défilés,  descendent  avec 
impétuosité  dans  la  plaine,  où,  après 
la  fuite  des  ennemis,  elles  espéraient 
faits;  quelque  butin.  Alors  celles  du 
cdlé  de  Philippe,  qui  étaient  cachées 
dans  des  fonds  boisés,  sortent  de  leur 
embuscade  et  fondent  sur  la  garnison  : 
les  soldats  (icsammeiit  armés  revien- 
nent à la  charge;  l'épouvante  et  la 
confusion  se  répandent  parmi  les 
ennemis.  La  garnison  de  Lisse  prend 
la  fuite  en  désordre  et  se  réfugie  dans 
la  ville;  mais  relie  de  lu  citadelle  fut 
coupée  par  l’embuscade.  D'où  il  arriva, 
ce  que  l’on  attendait  le  moins  que , Plii- 
lipjve  prit  la  citadelle  sans  aucun  dan- 
ger; pour  la  ville,  elle  fut  attaquée  si 
vivement  par  les  Macédoniens,  qu'elle 
ne  put  tenir  que  jusqu’au  lendemain. 
Philippe,  devenu  le  maître  Lisse  et  de 
sa  citadelle  d’une  manière  si  extraordi- 
naire, le  devint  en  même  temps  de 
tous  les  lieux  voisins.  Entre  autres , la 
plupart  îles  villes  d'Illyrie  lui  ouvri- 
rent d’ellos-mèmes  leurs  portes.  Après 
In  prise  de  ces  deux  forteresses , on  vit 
bien  qu’il  n’y  en  avait  plus  où  l’on 


p fit  être  à couvert  contre  ce  prince, 
et  que  l'on  no  pouvait  lui  résister  im- 
punément. (Do*  Tin.ii.uEn.  ) 

V. 

Actions , assiege  dans  la  citadelle  de  Sardes , est 
livré  à ses  ennemis  par  la  trahison  de  Bolis, 
et  condamné  à une  mort  honteuse  par  An- 
tiochus. 

ïlolis était  Cretois  de  naissance,  con- 
sidéré pendant  long-temps  à la  cour 
des  Ptolémées,  et  honoré  du  com- 
mandement. Il  avait  la  réputation  d’un 
homme  adroit,  et  d'une  grande  har- 
diesse à tout  entreprendre,  et  (tassait 
pour  n’Ctrc  inférieur  à personne  dans 
l’art  de  la  guerre.  Sosibe,  se  l'étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquens  et 
s'en  étant  fait  un  ami , lui  dit  qu'il  ne 
pouvait,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, faim  un  plaisir  plus  sensible  au 
roi , que  de  trouver  un  moyen  de  sau- 
ver Achéus.  Bolisaprès  l’avoir  entendu , 
lui  réjtondit  qu'il  y penserait,  et  se  re- 
lira. Après  y avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver 
Sosibe,  et  lui  dit  qu’il  se  chargeait  de 
l’affaire , qu’il  avait  demeuré  quelque 
temps  dans  Sardra,  qu'il  avait  une 
grande  connaissance  des  lieux,  et  que 
Cambyle,  qui  y commandait  les  Cre- 
tois au  service  d'Antiochtis , était  non- 
seulement  son  concitoyen , mais  encore 
son  (tarent  et  son  ami.  Or,  Cambyle 
était  chargé  tic  la  garde  d’un  des  forts 
qui  sont  derrière  la  ciladelle;  car, 
comme  on  n’y  peut  établir  aucune 
fortification , il  n'avait  (tour  défense 
que  la  troupe  do  Cambyle.  Sosibe  fut 
ravi  de  cette  particularité,  cl  demeura 
persuade  que,  ou  bien  il  était  absolu- 
ment impossible  de  tirer  Achéus  du 
péril  où  il  était,  ou  que,  si  cela  était 
possible,  nul  autre  plus  que  Bolis  n’é- 
tait capable  de  le  faire.  Celte  chaleur 
avec  laquelle  Bolis  se  chargeait  «le  telle 
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entreprise , fil  espérer  un  prompt  suc- 
cès. Sosibe , tle  son  côté , lui  promettait 
que  l'argent  ne  lui  manquerait  (vas 
pour  l’exécution , et  lui  en  promettait 
beaucoup  plus  quand  l’affaire  serait 
terminée,  sans  compter  les  récompen- 
ses qu’il  devait  attendre  de  la  recon- 
naissance du  roi  et  d'Achéus,  récom- 
penses qu’il  exagéra  le  plus  qu’il  put, 
pour  exalter  le  courage  et  les  espérances 
de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  à coeur, 
que,  s 'étant  muni  de  bonnes  lettres  de 
créance,  il  se  mit  sans  délai  sur  mer. 
Il  alla  d’abord  à Rhodes  trouver  Nico- 
maque, qui  avait  pour  Achéus  une 
tendresse  de  père , et  qui  avait  autant 
de  confiance  en  lui  que  s’il  eût  été  son 
propre  fils.  De  Rhodes  il  alla  à Éphèse, 
où  il  s'aboucha  avec  Mélancome,  car 
c’était  de  ces  deux  hommes  qu’Achéus 
s’était  prudemment  servi  pour  com- 
muniquer avec  Plolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les 
ayant  trouvés  prêts  à le  seconder  de 
tout  leur  pouvoir , il  envoya  un  de  ses 
gens  nommé  Arien  , à Cambyle , avec 
ordre  de  lui  dire  que  Rolis  était  venu 
d'Alexandrie  pour  lever  quelques  trou- 
pes étrangères , mais  qu’il  avait  à con- 
férer avec  lui  sur  quelques  affaires 
importantes  et  qu’il  lui  marquât  le 
temps  et  le  lieu  où  ils  pourraient  con- 
férer sans  témoins.  Cambyle  n’eut  pas 
plus  tôt  entendu  ces  instructions,  qu'il 
se  rendit  à tout  ce  que  l'on  demandait  de 
lui , et  renvoya  le  messager , qui  dilàson 
maître  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient 
tons  deux  se  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis,  en  homme  fourbe  et  artifi- 
cieux, selon  le  génie  de  sa  nation, 
avait  établi  tout  son  plan  dans  sa  tête, 
et  l'avait  considéré  sous  toutes  les  fa- 
ces; arrivé  au  rendez-vous , il  donne 
une  lettre  à Cambyle , et  sur  celte  let- 
tre ils  tiennent  un  conseil  vraiment 


digne  de  deux  Cretois.  On  n'y  délibéra 
point  sur  les  mesures  qu’il  fallait  pren- 
dre pour  tirer  Achéus  du  danger  où 
il  était;  on  n'y  parla  point  de  la  foi 
qui  se  devait  garder  aux  hommes  qui  lui 
avaient  confié  celle  mission  ; ils  ne  son- 
gèrent qu’à  leur  sûreté  propre  et  à ce  qui 
pourrait  leur  apporter  le  plus  de  profit. 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
ces  deux  hommes  perfides  pour  conve- 
nir, premièrement  que  les  dix  talens 
reçus  de  Sosibe  seraient  partagés  en 
commun , et  en  second  lieu  qu’après 
avoir  reçu  d’Anliochus  de  l'argent  et 
des  esjiérances  digues  d’un  si  grand  ser- 
vice , ils  lui  déclareraient  toute  l'affaire , 
cl  lui  promettraient  que  pourvu , qu'il 
voulût  les  seconder,  ils  lui  livreraient 
Achéus. 

Cambyle  prit  sur  lui  ce  qu'il  y avait 
â faire  auprès  d'Antiochus,  et  Bolis 
donna  sa  parole  que,  dans  quelques 
jours,  il  enverrait  Arien  à Achéus  avec 
des  lettres  de  Nicomaque  et  de  Mélan- 
come; mais  il  laissa  à l’autre  le  soin 
de  faire  en  sorte  qu’Arien  pût  entrer 
dans  la  citadelle  et  en  sortir  en  toute 
sûreté.  Ils  étaient  encore  convenus  que 
si  Achéus  tombait  dans  le  piège , et  ré- 
pondait à Nicomaque  et  à Mélancome , 
Bolis  se  chargerait  de  l’exécution  et 
viendrait  se  joindre  à Cambyle.  Les 
emplois  ainsi  partagés,  ils  se  séparè- 
rent , et  chacun  de  son  côté  fit  ce  dont 
on  était  convenu. 

Cambyle,  à la  première  occasion, 
s’ouvrit  au  roi  sur  le  projet.  Une  nou- 
velle si  extraordinaire  produisit  dans 
Aniiochus  des  mouvemens  différons. 
Tantôt,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  il 
promettait  tout  ce  qu’on  lui  demandait; 
tantôt , n’osant  y ajouter  foi , il  se  fai- 
sait répéter  et  les  projets  et  les  moyens 
de  l’exécuter.  Puis,  revenant  à croire  ce 
que  Cambyle  luidisait,  et  se  persuadant 
que  c’était  une  protection  visible  des 
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dieux , il  priait  et  pressait  avec  instance 
Cambyle  d’achever  ce  qu’il  avait  com- 
mencé. 

Bolis  agissait  avec  le  même  empres- 
sement auprès  de  Nicomaque  et  de  Mé- 
lancomc,  qui,  ne  doutant  pas  qu’il 
n’aglt  avec  bonne  foi , donnèrent  à 
Arien , sans  hésiter,  des  lettres  écrites 
en  certains  caractères , dont  ils  étaient 
convenus  de  se  servir,  et  l’envoyèrent 
à Achéus.  Ces  lettres  l'exhortaient  à s’en 
fier  entièrement  à Bolis  et  à Cantbyle, 
mais  elles  étaient  écrites  de  manière 
que  , quand  elles  eussent  été  intercep- 
tées, on  n’aurait  pu  déchiffrer  rien  de 
ce  que  qu’elles  contenaient. 

Arien  , ayant  été  introduit  par  Cam- 
byle  dans  la  citadelle,  remit  les  lettres 
à Achéus;  et  comme  dès  le  commen- 
cement il  avait  été  initié  à tous  les  pro- 
jets, il  lui  rendait  exactement  compte 
du  plan  que  l’on  avait  conçu.  Interrogé 
sur  différentes  particularités  qui  regar- 
daient, ou  Sosibe,  ou  Bolis,  ou  Nico- 
maque, ou  Mélancomc,  ou  Oainbyle , 
il  répondait  juste  à toutes  les  questions; 
et  il  répondait  avec  autant  d'aplomb  et 
de  fermeté  que  s’il  se  fût  agi  de  lui- 
mème,  parce  que  la  conjuration  que 
tramaient  entre  eux  Cambyle  et  Bolis 
lui  était  inconnue.  Ces  réponses  d’Arien 
jointes  aux  lettres  de  Nicomaque  et  de 
Mélancomc,  ne  permirent  pas  à Achéus 
de  révoquer  en  doute  ce  qu’assurait 
Arien.  Il  le  renvoya  avec  des  lettres  [tour 
ceux  qui  lui  avaient  écrit. 

Après  plusieurs  voyages  semblables , 
enfin  Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux 
à faire  que  de  s’en  fier  entièrement  à 
Nicomaque,  d’autant  plus  qu’il  ne  lui 
restait  aucune  autre  espérance  de  sortir 
du  péril  où  il  était.  11  manda  qu’il 
était  prêt  à se  mettre  entre  les  mains  de 
Bolis  cl  d’Arien , et  qu’on  n’avait  qu'à 
les  envoyer.  Son  dessein  était  d’abord 
de  se  tirer  du  danger  qui  le  menaçait. 


liv.  vin.  Mit) 

et  ensuite  de  prendre  la  roule  de  la  Sy- 
rie; car,  il  se  persuadait  que,  parais- 
sant tout  d'un  coup  chez  les  Syriens 
après  une  délivrance  si  extraordinaire, 
et  [tendant  qu'Anlioclius  était  encore 
devant  Sardes , sa  présence  ne  manque- 
rait pas  de  causer  parmi  eux  de  grands 
mouvemens , et  de  faire  beaucuup  de 
plaisir  aux  peuples  d'Antioche,  de  la 
Cœlo-Syrie  et  de  l’hénicc.  L’esprit  rem- 
pli de  ces  grands  projets,  il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  Mélancomc, 
ayant  reçu  ces  lettres,  fait  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Bolis , se  flatte  de 
nouvelles  espérances  et  l’envoie.  Celui- 
ci  avait  fait  auparavant  partir  Arien  , 
pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu'il 
avait  choisie  pour  aller  le  joindre  au  lieu 
marqué  : ils  passèrent  ensemble  un 
jour  entier  à délibérer  sur  les  mesures 
qu'ilsavaient  à prendre,  et  la  nuit  sui- 
vante, ils  entrèrent  dans  le  camp.  Le 
résultat  de  la  délibération  fut  que,  si 
Achéus  sortait  de  la  citadelle,  ou  seul , 
ou  accomjiagné  d’un  second  avec  Bolis 
et  Arien,  il  serait  aisé  de  s’en  saisir; 
mais  que  la  chose  ne  serait  pas  facile 
si  sa  suite  était  plus  nombreuse,  sur- 
tout avec  le  dessein  qu’ils  avaient  de 
l’amener  vivant  à Antiochus , pour  faire 
de  plus  plaisir  à ce  prince;  et  [Kir  cette 
raison,  il  fallait  qu’Arien,  en  amenant 
Achéus  dans  la  citadelle,  marchât  de- 
vant lui,  comme,  connaissant  mieux 
qu’un  autre  ce  chemin  qu’il  avait  fait 
souvent,  et  que  Bolis  marchai  derrière, 
afin  que  quand  on  serait  arrivé  à l'en- 
droit où,  par  les  soins  de  Cambyle, 
tous  ceux  qui  étaient  d’intelligence 
dans  cette  afiaire  se  trouveraient  prêts, 
il  s’emparât  de  la  personne  d’Achéus, 
de  [leur  ou  que,  pendant  le  tumulte 
et  dans  l’obscurité,  il  ne  parvint  à s'en- 
fuir dans  des  lieux  couverts,  ou  que, 
dans  le  désespoir  il  ne  se  précipitât  du 
haut  de  quelque  rocher,  et  ne  fit  ainsi 
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manquer  lu  dessein  qu'ils  avaient  de  le 
mener  vivant  à Anliochus. 

Tout  étant  ainsi  dispose' , Bolis  re- 
tourna trouver  Cambyle,  qui , dans  la 
même  nuit,  le  conduisit  à Anliochus, 
et  le  laissa  seul  avec  lui.  Le  roi  lui  lit 
mille  caresses,  lui  confirma  les  promes- 
ses qu’il  lui  avait  déjà  faites,  cl  les 
exhorta  vivement  l’un  et  l’autre  à se 
liàlcr  autant  que  possible.  Les  deux 
perfides  relournent  au  camp,  et,  avant 
le  jour,  Bolis  part  avec  Arien  pour  al- 
ler à la  cidatelle , où  ils  entrèrent  avant 
que  le  jour  parût. 

Achéus  reçut  Bolis  avec  beaucoup  de 
marques  d’amitié,  et  lui  demanda  de 
nombreux  détails  sur  tout  ce  qui  re- 
gardait l'affaire  qui  les  amenait,  et,  ju- 
geant sur  son  air  et  sa  conversation, 
qu’il  était  homme  à faire  bien  espérer 
de  ce  qu’il  entreprendrait,  il  se  livrait 
à la  joie  que  lui  donnait  l'espoir  d'une 
délivrance  prochaine;  mais  celte  joie 
n'était  pas  telle,  qu’elle  ne  fût  quel- 
quefois troublée  par  l'inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences 
que  sa  sortie  de  la  citadelle  pouvait 
avoir.  Dans  cette  incertitude,  comme 
il  avait  joint  à une  grande  pénétration 
une  longue  expérience,  il  ne  jugea  pas 
à pro|>os  de  s’abandonner  entièrement 
à la  bonne  foi  de  Bolis.  C’est  |tourquoi 
il  lui  dit  que,  dans  le  moment,  il  ne 
lui  était  pas  possible  de  le  suivre , mais 
qu’il  enverrait  avec  lui  trois  ou  quatre 
amis  à Méiancome , et  que , sur  leur 
rapport , il  se  tiendrait  prêt  à sortir. 
Achéus,  par  là,  prenait  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  pouvait  prendre,  mais 
il  ne  songeait  pas  qu’il  avait  affaire  à 
un  Crélois;  car  Bolis  s'était  préparé  à 
tout  ce  qu'on  lui  pourrait  objecter  sur 
cette  entreprise. 

La  nuit  venue,  pendant  laquelle 
Acltéus  avait  dit  qu’il  enverrait  trois  ou 
quatre  de  ses  amis , il  fit  aller  Arien  et 


Bolis  à la  porte  de  la  citadelle,  et  leur 
donna  ordre  d’y  attendre  ceux  qui  de- 
vaient pnrliravec  eux.  Pendant  celemps- 
là  il  révéla  enfin  à sa  femme  ce  qu’il 
avait  entrepris.  Laodicc  fut  si  effrayée 
d’une  nouvelle  si  extraordinaire,  qu'elle 
en  pensa  mourir.  Achéus,  l'ayant  en- 
couragée, et  ayant  flatté  sa  douleur  par 
l’espérance  d'un  meilleur  sort,  il  prit 
quatre  de  ses  amis,  à qui  il  fit  revêtir 
des  habits  grossiers,  il  en  prit  un  lui— 
même  des  plus  simples,  et,  dans  cet 
état,  tous  cinq  se  mirent  en  chemin.  11 
avait  donné  ordre  à un  de  ses  amis  de 
répondre  seul  à tout  ce  qu’At  ien  dirait, 
des’informer  de  luiseul,decequ’ilvau- 
railà  faire,  et  dedire  que  lesautres  étaient 
des  Barbares.  Quand  ils  eurent  joint 
Arien,  celui-ci  marcha  devant  comme 
sachant  le  chemin;  Bolis  suivit,  sclou 
qu’on  était  convenu,  non  sans  inquié- 
tude sur  le  succès  de  sa  trahison;  car, 
quoiqu’il  fût  Crélois,  et  par  conséquent 
toujours  sur  scs  gardes  contre  tout  le 
monde,  il  ne  pouvait,  dans  l’obscurité, 
ni  reconnaître  Achéus,  ni  savoir  même 
s'il  était  dans  la  lroti|)C.  Mais  comme  la 
descente  était  difficile  et  escarpée , qu’il 
y avait  même  des  pas  glissans  et  dan- 
gereux , l’attention  que  l’on  eut , tantôt 
à soutenir,  tantôt  à attendre  Achéus, 
donna  moyen  à Bolis  de  le  distinguer  : 
ce  qu’il  aurait  eu  peine  à faire  sans  ces 
attentions  qu’on  avait  coutume  d'avoir 
pour  lui , et  dont  on  ne  pensa  point 
alors  à s'abstenir. 

Quand  on  fui  arrivé  au  lieu  désigné 
par  Cambyle , Bolis  donna  le  signal  |iar 
un  coup  de  sifflet.  Alors  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  saisissent  les  quatre  amis; 
mais  Bolis  se  jeta  lui-même  sur  Achéus, 
qui  avait  les  bras  cachés  sous  ses  ha- 
bits, et  le  serra  par  le  milieu  du  corps, 
de  peur  qu’il  ne  lui  prit  idée  de  se  per- 
cer d’un  poignard  qu’il  avait  apporté. 
Lu  malheureux  Achéus  su  trouve  en  un 
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moiueut  environne  du  tous  cotés  ; scs 
ennemis  se  rendent  mailres  de  lui , et 
le  conduisent  sur-le-champ  à Antiochus. 

Ce  prince  attendait,  réveuret  inquiet, 
l’issue  de  l’entreprise.  Il  avait  congédié 
ses  convives,  et  restait  seul,  et  privé 
du  sommeil  dans  sa  lente,  avec  deux 
ou  trois  de  ses  gardes.  Quand  la  troujie 
de  Cambvlc  fut  entrée,  et  qu’elle  eut 
assis  contre  terre  Achéus , lié  et  gar- 
rotté, ce  spectacle  lui  interdit  tellement 
la  parole,  qu’il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  proférer  un  seul  mot.  Il  fut  si 
sensiblement  touché  de  ce  spectacle, 
qu’il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peut- 
être  se  représentait-il  alors  combien  il 
est  difficile  de  se  mettre  à l’abri  des 
coups  imprévus  de  la  foi  tune.  Cet 
Achéus,  qui  était  fils  d’Andromaquc, 
frère  de  Laodice,  femme  de  Selcucus, 
qui  avait  épousé  Laodice,  fille  du  roi 
Mithridate,  qui  avait  régné  sur  tout  le 
pays  d’en  deçà  du  mont  Taurus , «pie 
ses  troupes  et  celles  de  scs  ennemis 
croyaient  en  sûreté  dans  la  place  la 
plus  foile  de  l’univers,  cet  Achéus  était 
là  assis  contre  terre,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  lis  plus  acharnés,  sans  que 
personne  connût  alors  celle  trahison, 
excepté  ceux  qui  en  étaient  ks  auteurs. 
Le  lendemain , au  point  du  jour,  quand 
les  courtisans  se  furent  assemblés  sui- 
vant l’usage  dans  la  tente  du  roi , et 
qu’ils  a [hm curent  Achéus,  sa  vue  pro- 
duisit sur  eux  le  même  effet  que  sur  le 
roi;  à peine  osèrent-ils  eu  croire  leurs 
propres  yeux.  Un  délibéra  ensuite, 
pour  savoir  quels  supplices  on  ferait 
souffrir  à cet  infortuné  prince.  Il  fut 
conclu  qu’aprés  avoir  été  d’abord  mu- 
tilé, il  aurait  la  tète  tranchée  et  cousue 
dans  une  peau  d’àne,  et  que  le  reste  de 
son  corps  sciait  pendu  à un  gibet.  Celle 
exécution  causa  une  si  grande  surprise 
et  une  si  grande  consternation  dans  1 ar- 
mée, que  Laodice,  qui  savait  seule  que 
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son  mari  était  sorti  de  la  citadelle,  con- 
jectura son  sort  en  voyant  du  haut  dis 
remparts  la  confusion  cl  le  trouble  qui 
régnaient  parmi  les  soldats.  Un  héraut 
étant  venu  ensuite  apprendre  à Laodice 
le  sort  de  son  mari , et  lui  commander 
de  ne  se  plus  mêler  des  affaires  et  de 
sortir  de  la  citadelle,  la  garnison  ne  ré- 
pondit d’abord  que  par  des  larmes  et 
des  gémissemens  inexprimables,  non 
tanta  cause  de  l’amour  qu’ils  avaient 
pour  Achéus,  que  parce  qu’ils  ne  s’at- 
tendaient à rien  moins  qu’à  un  événe- 
ment si  extraordinaire.  Après  les  pleurs, 
ce  fut  un  embarras  extrême  de  savoir 
quel  pirli  on  prendrait.  Antiochus, 
après  la  mort  d’Achéus,  pressa  la  ci- 
tadelle sans  relâche , persuadé  que  quel- 
que occasion  se  présenterait  d’y  entrer, 
et  que  ce  serait  surtout  la  garnison  qui  la 
lui  ferait  naître.  C’est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d’arriver.  Une  sédition  s’étant  éle- 
vée parmi  les  soldats,  il  se  forma  deux 
partis,  l’un  pour  Ariobaze,  l’autre 
pour  Laodice.  Et  comme  ils  se  défiaient 
l’un  de  l’aufrc,  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  se  rendre  à Antiochus , eux 
cl  la  citadelle.  Ainsi  périt  Achéus,  qui, 
après  avoir  vainement  pris  toutes  les 
précautions  que  la  raison  réclame  pour 
se  défendre  contre  la  perfidie,  laisse 
deux  grandes  lurons  à la  postérité  : la 
première,  qu’il  ne  faut  ajouter  fui  faci- 
lement à personne;  l’autre,  que  l’un  ne 
doit  point  s’enorgueillir  de  lu  prospé- 
rité , mais  bien  se  persuader  quêtant 
hommes , nous  devons  nous  attendre  à 
tout  ce  qui  peut  arriver  aux  hommes. 
(Don  Tuvillieb.) 

VI. 

Cavarus , chef  îles  tiaulois  dans  la  Th  race. 

Cuvants , chef  des  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Thrace,  pensait  noblement  et 
avait  des scnlimcns  dignes  d’un  roi;  il 
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lit  en  sorte  que  les  marchandises  pus- 
sent naviguer  sur  le  Pont-Enxin  sans 
courir  de  dangers,  et  fut  d’un  grand 
secours  aux  Byzantins  pendant  les 
guerres  qu’ils  eurent  à soutenir  contre 
les  Thraces  tt  les  llilhyniens.  ( Excerpta 
VaUtian.  ) Schweicm. 

l'olybe,  dans  le  huitième  livre  de 
son  Histoire,  rapporte  que  Cavarus  le 
Caulois,  qui  était , du  reste , un  homme 
vertueux , fut  perverti  par  Sostrale  de 
Calcédoine,  son  conseiller.  ( Aihœnœi 
lib.  vi,  c.  13.)  Sohwkigh. 

VII. 

Belle  conduite  d'Aniiochus. 

Antiochus  était  venu  camper  devant 
Armosate  ( ville  située  entre  l’Euphrate 
et  le  Tigre , dans  le  territoire  appelé  la 
Belle-Plaine),  et  se  préparait  à en  faire 
le  siège.  Xerxès,  gouverneur  de  celte 
place  , ayant  bien  compris  les  prépara- 
tifs du  roi,  eut  d’abord  le  dessein  de 
fuir.  Quoique  temps  après,  craignant 
que,  la  capitale  prise,  il  ne  fût  dé- 
pouillé  de  tous  ses  étals,  il  changea  de 
sentiment  et  envoya  demander  une 
conférence  à Antiochus.  Les  courtisans 
du  roi  étaient  d’avis  qu’il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de 
lui-même , et  qu’il  donnât  le  royaume 
à Milhridatc,  son  neveu;  mais  le  roi 
de  Syrie,  loin  de  suivre  ces  conseils 
violens,  reçut  le  jeune  roi,  lit  la  paix 
avec  lui , et  lui  lit  remise  de  la  plus 
grande  partie  des  tributs  que  son  père 
lui  devait;  il  se  contenta  de  trois  cents 
talens,  de  mille  chevaux  et  de  mille 
mulets  avec  leurs  harnais.  Il  mit  ordre 
aux  affaires  du  royaume,  et  donna  eu 
mariage  à Xerxès , Antiuchis  sa  fille. 
IJn  procédé  si  noble  cl  si  généreux  lui 
lit  beaucoup  d’honneur  et  lui  gagna  les 
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cœurs  de  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée. ( Excerpta  Vuleiian.)  SCHWEIUU. 

VIII. 

Aiinih.il  prend  la  tille  dcTarcutc  par  trahison. 

LesTarenlins  n’étaient  d’abord  sortis 
de  la  ville  que  comme  pour  faire  quel- 
que expédition.  S’étant,  une  nuit,  ajr- 
prochcs  du  camp  des  Carthaginois, 
quelques-uns  restèrent  cachés  dans  un 
bois  qui  était  sur  le  chemin  ; mais  l*hi- 
lémènc  et  Nicon  allèrent  jusqu’aux 
portes  du  camp.  Saisis  par  les  gardes, 
ils  furent  conduits  à Annibal,  sans 
dire  ni  d’où  ils  étaient,  ni  qui  ils 
étaient,  mais  annonçant  seulement 
qu’ils  voulaient  |«rler  au  général. 
Quand  ils  lui  eurent  été  présentés,  ils 
lui  dirent  qu’ils  seraient  bien  aises  de 
l’entretenir  sans  témoins.  Annibal  ne 
demandant  pas  mieux,  ils  commencè- 
rent par  une  longue  apologie  de  leur 
conduite  et  de  celle  de  leur  patrie,  et 
finirent  en  chargeant  les  Romains  de 
quantité  d'accusations  différentes,  pour 
faire  entendre  à Annibal  que  ce  n’était 
l'as  sans  raisons  qu’ils  avaient  pris  le 
parti  de  les  abandonner.  O;  général, 
après  les  avoir  loués  de  leur  résolution 
et  leur  avoir  témoigné  beaucoup  d’a- 
mitié, les  renvoya  en  leur  ordonnant 
de  revenir  au  plus  tût  lui  parler  une 
seconde  fois  de  celle  affaire;  et  pour 
avoir  le  temps  de  penser  mûrement  à 
ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  pro- 
posé, et  faire  croire  aux  l'areiilins  que 
ceux-ci  étaient , en  effet , sortis  de  la 
ville  pour  butiner,  il  leur  dit  que 
quand  ils  seraient  à une  distance  rai- 
sonnable du  camp,  ils  n’avaient  qu’à 
pousser  devant  eux  h-s  bestiaux  qui 
paissaient  et  les  hommes  qui  les  gar- 
daient , qu’ils  ne  craignissent  pas  d’èlrc 
(lOtirstiivis,  qu’il  veillerait  à leur  sûreté. 

Nicon  suivit  exactement  les  ordres 
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qu'il  avait  reçus , et  Anuibal  était 
charmé  de  voir  <|ue  l’occasion  se  fût 
enfin  présentée  de  se  rendre  maître  de 
Tarcnle.  Philémènc  poussait  encore 
l'affaire  avec  plus  de  chaleur,  excité  à 
cela  , tant  par  la  sûreté  avec  laquelle  il 
pouvait  parler  à Annibal  et  par  l’ac- 
cueil que  lui  faisait  ce  général,  que 
parce  que  la  quantité  de  butin  qu’il 
faisait  entrer  dans  la  ville  le  mettait 
hors  de  tout  soupçon.  Eu  effet , il  ame- 
nait assez  de  bestiaux  et  pour  les  sa- 
crifices, et  pour  nourrir  scs  conci- 
toyens; non-seulement  on  le  croyait  de 
bonne  foi , mais  encore  il  excitait  beau- 
coup de  gens  à l’imiter. 

Étant  sortis  |K>ur  la  seconde  fois , et 
ayant  agi  tout-à-fait  de  la  même  ma- 
nière, ils  donnèrent  des  assurances  à 
Annibal  et  en  reçurent  de  lui.  Les  con- 
ditions du  traité  furent  : qu’il  mettrait 
les  Tarcntins  en  liberté;  qu’il  n'exige- 
rait d’eux  aucun  tribut;  qu'il  ne  leur 
imposerait  aucune  loi , et  que,  quand  il 
serait  entré  dans  la  ville,  le  pillage  des 
maisons  qu’y  possédaient  les  Komains, 
appartiendrait  aux  Girthaginois.  Ils 
convinrent  aussi  avec  Annibal  d’un  si- 
gnal, pour  être  promptement  reconnus 
par  la  garde  de  son  camp  quand  ils  y 
viendraient  de  la  \ille.  Par  ce  moyen, 
ils  avaient  toute  liberté  de  venir  trou- 
ver Annibal  aussi  souvent  qu’ils  le 
voulaient,  tantôt  sous  le  prétexte  de 
butiner,  et  tantôt  pour  aller  à la 
chasse. 

Après  avoir  pris  ses  mesures  pour 
l’avenir,  (tendant  que  la  plupart  des 
conjurés  épiaient  l’occasion  d’exécuter 
leur  projet , on  envoyait  Philémène  à 
la  chasse  : car,  comme  il  avait  une 
forte  passion  pour  cet  exercice,  on  s’i- 
maginait qu’il  n’y  en  avait  point  qu’il 
eût  plus  à cœur.  C'est  pour  cela  qu'il 
fut  chargé  de  se  concilier,  en  faisant 
des  présens  du  produit  de  sa  chasse , 
H. 


1.1  V.  tut. 

premièrement  l’amitié  de  Caïus  Livius 
qui  commandait  dans  la  ville,  et  en- 
suite celle  dis  gardes  «le  la  porte  appe- 
lée Témcnidc.  Philémène  s’étant  acquis 
cette  confiance,  faisait  entrer  sans  cesse 
du  gibier  dans  la  ville,  soit  celui  qu’il 
avait  pris  loi-même  à la  chasse,  soit 
celui  qui  lui  avait  été  préparé  par  An- 
nibal ; il  en  donnait  une  partie  au  com- 
mandant ; il  faisait  part  de  l’autre  aux 
gardes  de  la  porte , afin  qu’ils  fussent 
toujours  prêts  à lui  ouvrir  le  guichet: 
car  il  entrait  et  sortait,  la  plupart  du 
temps,  pendant  la  nuit,  en  apparence 
par  la  crainte  des  ennemis,  mais,  en 
effet , parce  que  ses  projets  le  récla- 
maient ainsi. 

Philémène  ayant  ainsi  accoutumé  les 
gardes  à lui  ouvrir  le  guichet  sans  dé- 
lai , toutes  1rs  fois  qu’approchant  de  la 
muraille  pendant  la  nuit,  il  donnerait 
un  cottp  de  sifilel  pour  les  avertir,  les 
autres  conjurés,  qui  avaient  appris  que 
Livius  commandant  pour  1rs  Romains 
dans  la  ville,  devait  donner  certain  jour 
un  festin  à de  nombreux  convives  dans 
le  musée  près  du  forum,  choisirent  ce 
jour  avec  Annibal  pour  l’exécution  de 
leur  dessein.  Avant  ce  temps-là  ce  géné- 
ral avait  déjà  feint  une  indisposition, 
afin  que  les  Romains  ne  fussent  pas  sur- 
pris de  le  voir  rester  si  long-temps  dans 
le  même  endroit;  mais  alors  il  s’était 
fait  passer  pour  beaucoup  plus  grave- 
ment malade,  et  se  tenait  éloigné  de 
Tarentede  trois  jours  de  marche. 

Le  temps  de  l’exécution  étant  venu , 
il  choisit,  tant  cavaliers  que  fantassins, 
dix  mille  hommes  des  plus  agiles  et  des 
plus  braves,  et  leur  ordonna  de  prendre 
des  vivres  pour  quatre  jours,  et  au 
point  du  jour  il  se  mil  en  marche,  don- 
nant ordre  à quatre-vingts  cavaliers  nu- 
mides de  marcher  devant  l’armée  à 
environ  trente  stades,  cl  de  s’écarter  à 
droite  et  à gauche  du  chemin , de  peur 
13 
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que  l'armée  ne  fût  aperçue,  et  aGn  de 
prendre  ceux  qui  se  rencontreraient  sur 
la  route,  ou  de  crainte  que  ceux  qui 
échapperaient  ne  portassent  à la  ville  la 
nouvelle  que  la  cavalerie  numide  par- 
courait le  pays.  Quand  celte  cavalerie 
eut  avancé  environ  cent  vingt  stades, 
Annibal  lit  re|>oser  scs  soldats  sur  le 
bord  d'une  rivière , où  l’on  ne-  pouvait 
les  découvrir,  et  là,  ayant  assemblé  les 
chefs,  sans  leur  expliquer  ouvertement 
son  dessein,  il  se  contenta,  pour  les 
porter  à sc  signaler  dans  cette  occasion , 
de  les  assurar  que  jamais  leur  valeur 
n’aurait  été  mieux  récompensée.  Il  leur 
recommanda  ensuite  de  faire  garder 
exactement  à chacun  son  rang  dans  la 
marche,  de  punir  sévèrement  ceux 
qui  le  quitteraient,  de  faire  atten- 
tion aux  ordres  qui  leur  seraient  don- 
nés, et  de  ne  faire  exactement  que  ce 
qui  leur  serait  commandé. 

Ensuite  ayant  renvoyé  ces  olliciers 
chacun  à son  poste,  le  soir  venu,  il  fait 
avancer  son  avant-garde , dans  le  des- 
sein d’ôlre  au  pied  des  -murs  vers  mi- 
nuit. Philémcne  servait  de  guide , por- 
tant avec  lui  un  sanglier  pour  se  faire 
ouvrir  la  porte.  Livius,  comme  les 
conjurés  l’avaient  prévu , était  ce  jour- 
là  avec  ses  amis  dans  le  musée,  et  il 
était  au  milieu  du  festin  , lorsque  le  soir 
on  vint  l’avertir  que  les  Numides  four- 
rageaient dans  la  campagne.  Ne  pen- 
sant pas  qu’il  y eût  autre  chose,  1e 
soupçonnant  même  beaucoup  moins  à 
cause  de  celte  nouvelle , il  lit  appeler 
quelques  centurions,  et  leur  commanda 
de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié 
de  la  cavalerie  pour  arrêter  ces  courses. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon, 
Tragisque  et  les  autres  conjurés  s’étant 
rassemblés  dans  la  ville,  épiaient  le 
moment  où  Livius  reviendrait  chez  lui. 
11  ne  tarda  point  à sortir,  jkikc  que  le 
repas  s’était  fait  de  jour.  Alors  jieiidunt 


que  quelques  conjurés  se  tenaient  à l’é- 
cart, quelques  autres  vont  au  devantde 
Livius,  et  plaisantent  entre  eux  comme 
|Kiur  imiter  des  gens  qui  sortaient  de 
table.  Quant  ils  furent  proche  de  Livius 
que  le  vin  avait  beaucoup  égayé,  on 
rit,  on  dit  force  bons  mots  de  part  et 
d’autre,  et,  rebroussant  chemin,  on 
conduit  ainsi  le  commandant  jusqu’à 
son  logis , où  n’ayanl  rien  de  fâcheux 
ou  de  Irislc  dans  l’esprit , et  ne  respi- 
rant au  contraire  que  la  joie  et  la  mol- 
lesse, il  succomba  d’abord  à ce  som- 
meil profond  où  fait  tomber  le  vin  que 
l’on  prend  pendant  le  jour.  Ce  fut  ulors 
que  Nicon  et  Tragisque  allèrent  rejoin- 
dre leurs  compagnons,  cl  que,  se  divi- 
sant en  trois  bandes , ils  sc  portèrent 
aux  avenues  les  plus  commodes  du  fo- 
rum , afin  que  rien  de  ce  qui  se  passe- 
rait au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur 
fût  caché,  il  y en  eut  aussi  qui  se  mirent 
auprès  du  commandant,  persuadés  que 
s’il  naissait  quelque  soupçon  de  ce  qui 
menaçait  Livius,  ce  serait  à lui  qu’on 
en  apporterait  les  premières  nouvelles; 
et  que  ce  qui  se  ferait  pour  détourner  le 
danger,  se  ferait  d’abord  par  lui.  Enfin 
quand  les  convives  sc  furent  retirés,  que 
le  tumulte  cul  cessé,  et  que  toute  la 
ville  fut  endormie,  au  milieu  de  la 
nuit,  toutes  choses  semblant  réussir  aux 
conjurés,  ils  scréunircul  pour  l’exécu- 
tion de  leur  complot. 

Ils  étaient  convenus  avec  les  Cartha- 
ginois, qu’Annibal  s’approcherait  de  la 
viilcdu  côté  des  terres  qui  regurdent  l’o- 
rient , en  prenant  le  chemin  de  la  porte 
Témenide  ; qu’il  allumerait  un  feu  sur  le 
tombeau  ap|ielé|iarquclques-unsd’Hya- 
ci  nllio,  et  par  quelques  autres  d'Apollon 
Hyacinthe;  que  Tragisque , voyant  ce 
feu,  en  allumerait  un  autre  au  dedans 
de  la  ville;  et  qu’ensuite  Annibal  ayant 
éteint  son  feu  s'avancerait  lentement  et 
sms  bruit  vois  la  porte. 
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Cet  arrangement  pris , nos  conjurés 
traversent  la  partie  habitée  de  la  ville, 
et  viennent  aux  tombeaux  ; car  le  côté 
oriental  de  la  ville  est  tout  couvert  de 
ces  sortes  de  momimcns,  parce  que, 
pour  obéir  à un  ancien  oracle  qui  leur 
avait  prédit  que  plus  ils  seraient  d'Iia- 
bitans  plus  ils  seraient  heureux,  enten- 
dant cet  oracle  des  morts  comme  des 
vivnns , ils  enterrent  tous  leurs  morts 
au  dedans  de  la  ville.  Arrivés  au  tom- 
beau de  Pjthionique,  ils  attendirent 
qu’Annibal  allumât  son  feu,  qui  ne  fut 
pas  plus  tôt  allumé,  que  iNieon et  Tra- 
gisque,  pleins  de  confiance,  firent  aussi 
le  leur;  et  quand  celui  d'Annibal  fut 
éteint,  ils  courent  avec  impétuosité  & la 
porte  pour  en  égorger  la  garde,  avant 
que  les  Carthaginois  qui  devaient  mar- 
cher lentement  y arrivassent.  L'expédi- 
tion réussit;  on  surprend  la  garde,  et 
pendant  qu’une  partie  des  conjurés  la 
tue,  l'autre  brise  la  porte.  Annibal 
arrive  â propos , ayant  si  prudemment 
disposé  la  marche  qu’on  n’en  eut  dans 
la  ville  aucune  connaissance. 

Cette  entrée  s’étant  faite  sûrement  et 
sans  bruit  selon  le  projet , Annibal  croit 
déjà  la  chose  fort  avancée  et  lia  verse 
hardiment  la  grande  rue  qui  conduit 
au  marché.  Il  avait  laissé  sa  cavalerie, 
au  nombre  de  deux  mille  chevaux , hors 
delà  porte,  pour  servir  au  besoin,  en 
cas  qu’il  parût  quelques  ennemis  au 
dehors,  ou  qu’il  arrivât  quelque  acci- 
dent imprévu,  comme  c'est  assis  l’on- 
dinaire  dans  ces  sortes  d’entreprises. 
Quand  il  fnl  aux  environs  du  forum , 
il  fit  faire  balle 5 ses  troupes,  en  atten- 
dant qu’il  eût  des  nouvelles  de  l’hilé- 
mène,  dont  il  était  fort  inquiet;  car 
après  avoir  décidé  d’entrer  par  la  porte 
Témenido,  il  avait  envoyé  Philéméne 
avec  son  sanglier  et  mille  Africains  à la 
porte  voisine,  afin  qu'usant  non  d’un 
seul  moyen,  mais  de  plusieurs,  Selon 
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qu’on  était  convenu , on  eût  aussi  plus 
d’espérance  de  réussir. 

Or  Philéméne  s’étant  approché  de  la 
muraille  suivantson habitude,  étayant 
donné  un  coup  de  sifilot , un  garde  des- 
cendit pour  lui  ouvrir  le  guichet.  Pour 
le  presser , Philéméne  lui  dit  de  dehors 
qu’il  se  hâtât  d’ouvrir,  parce  qu’ils 
étaient  fort  chargés,  et  qu'ils  apportaient 
un  sanglier.  A ces  mots  ce  garde  espé- 
rant qu’il  lui  reviendrait  quelque  chose 
de  celte  chasse,  parce  qu’il  avait  tou- 
jours eu  sa  part  des  précédentes,  ouvrit 
avec  beaucoup  d’empressement.  Philé- 
mène,  qui  était  aux  deux  premiers  bras 
du  brancart,  entra  le  premier  avec  un 
antre,  en  habit  de  jiàtre , qu’il  fil  passer 
pour  un  paysan.  Deux  autres  le  suivent 
portant  les  deux  autres  bras  de  la  ci- 
vière. Entrés  tous  quatre,  ils  commen- 
cent par  poignarder  le  garde  qui  leur 
avait  ouvert  le  guichet , ci  qui  s’occupait 
imprudemment  à regarder  et  à manier 
le  sanglier;  ensuite  ils  font  entrer  par 
le  guichet  les  trente  premiers  Africains, 
dont  les  uns  brisent  la  porte,  les  autres 
tuent  le  reste  des  gardes.  On  donne 
après  cela  le  signal , les  autres  Africains 
entrent  et  sont  conduits  au  forum  scion 
ce  qui  avait  été  publié. 

Annibal,  en  les  voyant,  ravi  de  ce 
que  tout  lui  réussissait  à souhait , pensa 
à faire  réussir  le  reste.  11  partagea  les 
deux  mille  Gaulois  qu’il  avail , en  trois 
corps,  et  mil  à la  tète  de  chacun  deux 
ries  conjurés.  Il  y joignit  deux  do  ses 
capitaines,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
aveuues  les  plus  commodes  du  forum. 
Aux  conjurés,  il  leur  ordonna  de  ne 
faire  aucun  mal  aux  citoyens  qu'ils 
rencontreraient , et  de  leur  crier  de  loin 
qu’ils  ne  sortissent  point  de  chez  eux , et 
qu’ils  u’nvaicnl  rien  à craindre.  Mais  les 
officiers  des  Gaulois  et  des  Carthaginois 
eurent  ordre  de  faire  main-basse  sur 
(oui  ce  qui  se  présenterait  de  Romains; 
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louics  choses  qui  lurent  d’abord  exé- 
culées. 

Quand  on  sut  dans  la  ville  que  les 
ennemis  y étaient  entrés,  tout  fut  rem- 
pli de  clameurs  et  de  confusion.  Livius 
en  fut  averti;  mais,  sentant  que  le  vin 
ne  lui  |>ermc!lait  pas  d’agir,  il  sortit  de 
sa  maison  avec  ses  domestiques,  et,  se 
faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
conduit  au  |vorl , il  entra  dans  un  des 
vaisseaux  qui  étaient  à l’ancre,  et.se 
rendit  avec  scs  gens  dans  la  citadelle. 
Après  cela  Philéniène,  qui  avait  disposé 
des  trompettes  romaines  et  des  gens 
qui  s’étaient  accoutumés  à en  jouer,  fit 
sonner  de  cet  instrument  de  dessus  le 
théâtre;  aussitôt  les  Romains  courent 
eu  armes  à la  citadelle,  et  entrent  par 
là  dans  les  vues  des  Carthaginois;  car 
se  répandant  sans  ordre  dans  les  places , 
les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des 
Carthaginois,  les  autres  entre  celles 
des  Gaulois,  qui  en  iirent  un  carnage 
horrible. 

Pendant  ce  temps-là , les  Tarentins 
ne  pouvant  savoir  au  vrai  ce  qui  se 
passait,  restaient  tranquilles  chez  eux. 
Comme  ils  n’entendaient  que  des  trom- 
pettes romaines,  et  que  dans  la  ville 
il  ne  se  faisait  ni  désordre  ni  pillage, 
ils  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait que  des  Romains.  Mais  quand  le 
jour  fut  venu , et  qu’ils  virent  leurs 
troupes  tuées  sur  la  place,  et  des  Gau- 
lois qui  les  dépouillaient,  alors  ils 
soupçonnèrent  qu’il  fallait  que  les  Car- 
thaginois fussent  entrés. 

Annibal  ayant  rangé  ses  troupes  en 
bataille  sur  la  place  publique,  après 
que  les  Romains  se  furent  retirés  dans 
la  citadelle  où  ils  tenaient  garnison,  et 
que  le  jour  fut  plus  avancé,  lit  publier 
par  un  héraut , que  les  Tarentins  eus- 
sent à s’assembler  sans  armes  dans  le 
forum.  Aussitôt  les  conjurés  coururent 
de  côté  et  d’autre  dans  la  ville,  criant 
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I iberlé , cl  exhortant  les  habitans  à ne  rien 
craindre  sous  la  protection  des  Carthagi- 
nois. Ceux  des  citoyens  qui  étaient  atta- 
chésaux  Romains  entcndantcescris,  al- 
lèrent les  joindre  dans  la  citadelle;  mais 
le  reste  aima  mieux  obéir  à l'ordre  d’An- 
nibal.  Ce  général  leur  parla  avec  beau- 
coup de  douceur , et  il  ne  dit  rien  qui  ne 
fut  reçu  avec  applaudissement  : tant  on 
était  surpris  d’une  délivrance  si  extraor- 
dinaire! 11  congédia  ensuite  l'assem- 
blée, enjoignant  à chacun  à son  retour 
dans  sa  maison , d’écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte,  Tarentin  , et  défendant 
sous  peine  de  la  vie,  d’écrire  le  même 
mot  sur  la  porte  d’aucun  Romain.  Puis, 
distribuant  dans  différons  quartiers 
ceux  de  ses  soldats  qu’il  croyait  les 
plus  propres  à ces  sortes  de  coups  de 
main;  il  les  envoya  piller  les  maisons 
des  Romains,  qu’ils  connaîtraient  en 
ne  voyant  rien  d’écrit  sur  les  portes, 
et  retint  les  autres  en  ordre  de  bataille 
pour  secourir  les  premiers  en  cas  d’a- 
larme. Les  Carthaginois  firent  dans  ce 
pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  re- 
pondait  pour  le  moins  aux  es|>érances 
qu’il  en  avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  ar- 
mes; mais  le  lendemain,  Annibal 
avant  tenu  conseil  avec  les  Tarentins, 
résolut  d’élever  une  muraille  entre  la 
citadelle  et  la  ville,  afin  que  les  citoyens 
n'cusscnl  plus  rien  à appréhender  de 
la  ]>art  des  Romains  qui  occu|>aient  la 
citadelle.  D’abord  il  commença  par 
conduire  un  retranchement  parallèle 
à la  muraille  et  au  fossé  de  celle  forte- 
resse; mais  se  doutant  bien  d’un  côté 
que  les  ennemis  ne  le  souffriraient  pas, 
et  qu’au  moins  dans  cette  occasion  ils 
mettraient  en  œuvre  toutes  leurs  forces, 
et  jugeant  de  l'autre  que  rien  n’était 
plus  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente,  que  de  donner  de  la  terreur 
aux  Romains  et  d’inspirer  de  la  cou- 
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fiance  aux  citoyens  île  Tarante,  il  fit 
choix  des  meilleures  troupes  pour  re- 
pousser tout  ce  qui  s’opposerait  à cet 
ouvrage.  Les  Romains  se  présentèrent 
eu  effet , dès  que  l’on  eut  commencé  à 
jeter  le  retranchement.  Annibal  vint  et 
ne  fit  d’abord  qu’une  légère  escarmou- 
che, seulement  pour  les  engager  au 
combat.  Quand  il  y en  eut  un  certain 
nombre  en  deçà  du  fossé,  Annibal 
donne  le  signal  à ses  troupes;  on  fond 
sur  les  ennemis , il  se  livre  un  grand 
combat;  autant  du  moins  que  cela 
pouvait  être  dans  un  terrain  serré  et 
enfermé  de  murailles.  Enfin  les  Ro- 
mains furent  défaits , une  partie  passée 
au  fil  de  l’épée,  l’autre  repoussée  jus- 
qu’au fossé  où  elle  périt.  Annibal  en- 
suite n'ayant  plus  rien  qui  l'inquiétât , 
et  tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs , 
continua  sou  retranchement.  Par  là  il 
tenait  ses  ennemis  renfermés  et  les  for- 
çait de  rester  dans  leurs  muiaillcs,  de 
crainte  non-seulement  d’être  pris  eux- 
mèmes,  mais  encore  d’ètre  chassés  de 
leur  citadelle,  et  il  donnait  tant  de 
courage  et  de  confiance  aux  troupes 
de  la  ville,  qu’avec  elles  seules,  sans 
le  secours  des  Carthaginois , il  se  croyait 
en  état  de  tenir  tète  aux  Romains.  Un 
peu  en  deçà  du  retranchement  du  côté 
de  la  ville,  il  conduisit  ensuite  un 
fossé  parallèle  au  retranchement  et  à 
la  muraille  de  la  citadelle,  et  le  long 
du  bord  qui  regardait  la  ville , il  lit 
élever  un  rempart  sur  lequel  il  mit  un 
nouveau  retranchement,  qui  n’était 
guère  moins  sûr  qu’une  muraille.  A 
quelque  distance  de  ce  rempart , en  a|>- 
pmehant  toujours  de  la  ville,  il  fil  encore 
élever  une  muraille,  en  la  conduisant 
depuis  l'endroit  appelé  Soteira  jusqu'à 
la  rue  Ralliée.  En  sorte  que  sans  le  se- 
cours d'hommes  les  Tarenlins  par  ces 
fortifications  étaient  à couvert  de  toute 
insulte  et  de  toute  surprise.  Tous  ces 
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ouvrages  achevés,  laissant  des  troupes 
suffisantes  tant  à pied  qu’à  cheval  pour 
garder  la  ville,  il  alla  camper  sur  le 
bord  de  la  rivière  à cinq  stades  de  Ta- 
rente.  Cette  rivière  appelée  par  les  uns 
Galèse,  est  appelée  aussi  par  d’autres 
Eurotas,  du  nom  du  fleuve  qui  passe 
près  de  Lacédémone.  Il  y a plusieurs 
autres  choses  à Tarenle  et  dans  les  en- 
virons auxquelles  on  donne  le  même 
nom  qu’à  Lacédémone,  tant  parce  que 
ces  peuples  ne  sont  qu’une  colonie  des 
Lacédémoniens,  que  parre  qu'ils  con- 
servent une  étroite  liaison  avec  cette  ré- 
publique. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement 
achevée  (ce  qui  arriva  bientôt , à cause 
du  zèle  avec  lequel  les  Tarenlins  y tra- 
vaillaient, et  du  secours  que  leur  don- 
naient les  Carthaginois),  Annibal  forma 
le  dessein  de  prendre  aussi  la  citadelle. 
Il  avait  déjà  fait  tous  scs  préparatifs 
pour  le  siège,  lorsqu’un  secours  venu 
de  Mêla  ponte  par  mer  dans  la  citadelle , 
enflamma  de  telle  sorte  le  courage  des 
Romains,  que,  faisant  pendant  la  nuit 
une  sortie,  ils  démolirent  tous  les  tra- 
vaux et  renversèrent  toutes  les  machi- 
nes. Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d'assaut 
cette  forteresse;  mais  comme  il  ne  res- 
tait plus  rien  à faire  à la  muraille, 
ayant  assemblé  les  Tarenlins,  il  leur 
dit  que  dans  les  circonstances  présentes 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  important  à 
faire,  était  de  se  rendre  inaiircs  de  la 
mer;  que  l’entrée  du  poil  étant  domi- 
née par  la  citadelle,  ils  ne  pouvaient 
ni  employer  de  vaisseaux  ni  sortir  du 
port;  au  lieu  que  les  Romains  rece- 
vaient par  mer  toutes  leur  munitions, 
que  tant  que  les  ennemis  auraient  cette 
facilité,  il  n’était  pas  possible  d’as- 
surer la  liberté  de  la  ville.  Il  montra 
ensuite  aux  Tarenlins  comment  lia 
Romains,  privés  dessecoursqui  leur  ve- 
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liaient  |utr  mer,  seraient  bientôt  obli- 
gés do  rendit:  les  urines  et  d'abandon- 
ner la  citadelle.  las  Tarcnlins  tombè- 
rent assez  d'accord  que  ce  qu'il  disait 
était  juste,  mais  ils  ne  concevaient  pas 
comment  la  chose  pouvait  s'exécuter, 
à moins  qu’il  nu  parût  une  (lotte  de 
la  part  dis  Carthaginois;  ce  qui  étant 
a lois  impossible,  ils  ne  pouvaient  de- 
viner ce  que  voulait  dire  Annibal.  Mais 
quand  ce  général  eut  dit  qu'ils  n'avaient 
}ias  besoin  des  Carthaginois  pour  tenir 
la  mer,  ils  furent  bien  plus  surpris  en- 
core, et  purent  beaucoup  moins  entrer 
dans  sa  pensée. 

Ce  général  avait  remarqué  que  la 
place  qui  était  entre  la  muraille  que 
l'on  venait  de  bâtir  et  la  citadelle,  et 
le  long  de  laquelle  on  pouvait  aller  du 
port  à la  mer  extérieure,  était  très-com- 
mode pour  transporter  des  vaisseaux 
du  [tort  au  côté  méridional  de  la  ville. 
A peine  eut-il  fait  celle  ouverture  aux 
Tarentins,  que  non-seulement  ils  ap- 
plaudirent à son  dessein , mais  encore 
qu’admirant  ce  grand  homme  ils  re- 
connurent que  rien  n’était  au  dessus 
de  sa  pénétration  et  de  son  courage. 
C’est  pourquoi  ayant  fait  faire  des  cha- 
riots, le  projet  fut  presque  aussitôt  mis 
à exécution  qu’enfanté  : tant  on  trouva 
d'ardeur  dans  le  grand  nombre  des  ci- 
toyens qui  voulurent  avoir  part  à cet 
ouvrage!  Les  Tarentins  ayant  donc 
traîné  des  vaisseaux  dans  la  mer  exté- 
rieure et  ayant  par  ce  moyen  coupé  aux 
Romains  tout  secours  étranger,  pous- 
sèrent sans  danger  le  siège  de  la  cita- 
delle; et  Annibal,  après  avoir  laissé  à 
Tarente  assez  de  troupes  pour  la  gar- 
der, se  mit  en  marche  avec  son  armée, 
arriva  le  troisième  jour  à son  premier 
çamp,  et  passa  là  tranquillement  le 
reste  de  l’hiver.  (Don  Thi'ii.i.ier.) 
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IX. 

TW  de  Dilatoire  du  ilége  de  Syracuse. 

Mais  ayant  appris  par  un  transfuge 
que  les  Syracusains  célébraient  une 
fête  publique,  et  que  tout  en  ména- 
geant leurs  vivres  à cause  de  la  disette 
où  ils  étaient  réduits,  ils  faisaient  cepen- 
dant d’amphs  libations  de  vin , il  réso- 
lut d'attaquer  la  ville.  (Suidât  in  Ai- 
TsiV)  ScHWEIGli. 

Après  la  prise  d’Épipolis,  le  courage 
et  l'audace  vinrent  aux  Romains.  (.Sui- 
das in  Eti rroïki.)  ScitWEicn. 

X. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes peuvent  le  moins  se  résoudre  à 
une  chose  pourtant  bien  facile,  le  si- 
lence. (in  codice  Urbin.  ) Schwbigh. 

Ancara , ville  d'Italie.  Les  habitans 
s’appellent  Ancaritet,  selon  Polybe , 
liv.  vin.  (Stipluiit.  Byzant.)  Sciivveigh. 


Lis  Dassarites  (ou  plutôt  Dassarètes) , 
peuple  d’illyrie.  (Poi.vbe,  liv.  vin, 
ibid.) 

Ilyscana,  ville  d’illyrie.  (Poi.vbe, 
livre  vin , ibid.) 

XI. 

Les  Tarentins , fatigués  do  l’excès  de 
leur  bonheur,  appelèrent  Pyrrhus,  roi 
d’Épire.  Il  est  en  effet  dans  la  nature  de 
l'homme  d’éprouver  de  la  satiété  quand 
il  jouit  d’une  grande  liberté  et  d'un 
trop  long  pouvoir;  bientôt  il  désire  un 
maître,  qui  devient  un  objet  de  lutine 
aussitôt  qu'on  le  rencontre;  car  sa  pré- 
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sence  ne  peut  qu'empirer  la  situation. 
Les  Tarcntins  en  firent  la  triste  expé- 
rience. 

L’avenir  nous  semble  toujours  devoir 
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être  meilleur  que  le  présent.  (Axgelo 
Mai  , Scriptorum  veterum  nova  colleclio  , 
loin,  n;  Jacobls  Gkel,  Polybii  ex- 
cerpta.) 


FRAGMENS 

n u 

LIVRE  NEUVIÈME. 


i. 

Dr  toutes  tes  manières  d'écrire  l'histoire,  la 

plut  utile  est  celle  de  raconter  les  faits. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  éclatans 
qui  sont  arrivés  dans  l’olympiade  que 
nous  avons  marquée,  et  dans  cette  es- 
pace de  quatre  ans,  que  nous  disons 
devoir  Cire  pris  pour  une  olympiade. 
Ces  faits  seront  le  sujet  et  la  matière 
des  deux  livres  suivans. 

Je  sens  bien  que  ma  manièred’écrire 
l'Iiisloire  a quelque  chose  de  désagréa- 
ble, et  que  l’uniformité  que  l’on  y 
trouve  fait  qu'elle  ne  sera  du  goût  que 
d’une  seule  espèce  de  lecteurs.  Tous 
les  autres  historiens,  au  moins  la  plu- 
part , en  traitant  toutes  les  parties  de 
l’histoire,  engagent  un  grand  nombre 
de  personnes  à lire  leurs  ouvrages.  Tel , 
par  exemple , qui  ne  cherche  dans  la 
lecture  qu'un  amusement , lit  avec  plai- 
sir la  généalogie  des  dieux  et  des  héros, 
la:  savant,  qui  veut  approfondir,  se 
plait  à considérer  les  élablissemcns  des 
colonies,  les  fondations  dis  villes,  les 
liaisons  des  peuples  entre  eux,  comme 
Éphore  les  a décrites , et  le  politique 
s'attache  aux  actions  des  peuples,  des 
villes  et  des  gouvernemens.  Or,  comme 
nous  nous  sommes  borné  au  récit  de 


cette  dernière  classe  de  faits,  et  que 
nous  en  avons  fait  tout  le  sujet  de  notre 
ouvrage,  il  ne  peut  être  du  goût  que  des 
lecteurs  érudits;  la  plupart  des  autres 
n’y  trouveront  aucun  attrait.  Nous 
avons  dit  ailleurs,  pourquoi,  négli- 
geant les  autres  parties  de  l’histoire, 
nous  nous  étions  borné  aux  faits;  mais 
il  ne  sera  pas  mauvais  de  le  ré|iéter  de 
peur  qu’on  ne  l'ait  oublié.  Comme  on 
trouve  dans  beaucoup  d'écrivains  qui 
nous  ont  précédés  ces  vieilles  généalo- 
gies, ces  histoires  de  colonies  antiques, 
ces  liaisons  des  peuples  entre  eux , cos 
fondations  des  villes,  un  historien  qui 
traite  ce  sujet-lù,  s’expose  à deux  in- 
convénicns  considérables;  car,  il  faut 
ou  qu’il  se  fasse  honneur  du  travail 
d’autrui , ce  qui  est  une  vanité  hon- 
teuse, ou,  s’il  ne  veut  pas  s'attribuer 
ce  qui  nu  lui  appartient  pas,  qu’il  tra- 
vaille en  vain,  puisque,  de  son  aveu,  il 
ne  s’occupe  à écrire  que  des  choses  que 
ceux  qui  l’ont  précédé  ont  éclaircies  et 
transmises  à la  postérité.  C'est  pour 
celle  raison  et  beaucoup  d’autres,  que 
je  n’ai  pas  jugé  à propos  d'entrer  dan» 
ces  détails.  J'ai  préféré  les  faits  pour 
deux  raisons  : b première,  parce  que, 
cummu  les  faits  sont  toujoursnouvmux, 
la  narration  est  toujours  nouvelle;  car. 
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pour  raconter  ce  qui  s 'est  fait  dans  un 
temps,  on  n’a  que  faire  de  rapporter 
ce  qui  s’est  passé  auparavant  dans  un 
autre.  L’autre  raison , c’est  parce  que 
celte  manière  d’écrire  l’histoire,  n’a 
pas  seulement  toujours  été,  mais,  est 
surtout  de  nos  jouis,  la  plus  utile  de 
toutes.  En  effet , nous  sommes  dans  un 
siècle  où  lis  sciences  et  les  arts  ont  fait 
de  si  grands  progrès,  que  ceux  qui  les 
aiment,  en  quelque  circonstance  qu’ils 
se  trouvent , peuvent  en  tirer  des  règles 
de  conduite.  C'est  pourquoi,  songeant 
moins  au  plaisir  qu’à  l’utilité  des  lec- 
teurs, nous  n'avons  rien  voulu  mettre 
dans  notre  histoire  que  des  faits.  Si 
j’ai  bien  ou  mal  fait , j’en  laisse  le  ju- 
gement à ceux  qui  la  liront  avec  atten- 
tion. ( Don  Thuillier.) 

11. 

Siège  de*  Capuue  par  tes  Romains  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  — Annibal  s'efforce  eu 
vain  do  le  faire  lever,  et  s'avance  vers  Rome. 
— Comparaison  d'Épam inondas  aveu  Anni- 
bal , cl  des  Lacédémoniens  avec  les  Ro- 
mains. 

Annibal , ayant  enveloppé  le  retran- 
chement d’Appins , fil  d’abord  faire 
des  escarmouches,  et  harceler  les  Ro- 
mains, pour  les  attirer  au  combat.  Ap- 
pius.  ne  donnant  pas  dans  le  piège, 
son  camp  eut  à soutenir  une  espèce  de 
siège,  la  cavalerie  ennemie  fondant 
par  compagnies  sur  ses  retranchemens, 
et  y lançant  à grands  cris  une  grêle  de 
traits,  en  même  temps  que  l’infunteric 
s’élançait  aussi  par  bataillons  et  cher- 
chait à renverser  les  palissades.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  fut  capable  d'ébran- 
ler les  Romains,  ni  de  leur  faire  aban- 
donner leur  entreprise.  Les  troupes 
légères  repoussèrent  ceux  qui  appro- 
chaient du  retranchement,  et  les  sol- 
dats pesamment  armés,  garantis  des 
traits  par  leurs  armures,  gardèrent  trnn- 
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quillement  leurs  rangs  sous  leurs  en- 
seignes. 

Le  général  carthaginois , désolé  de  ne 
pouvoir  ni  entrer  dans  la  ville,  ni  en 
faire  lever  le  siège , tint  conseil  sur  ce 
qu’il  y avait  à Taire.  Pour  moi,  je  ne 
suis  (tas  surpris  que  ce  siège  ait  donné 
de  l’embarras  à Annibal,  il  en  donne 
même  à ceux  qui  en  lisent  l'histoire; 
car,  n’est-il  pas  étonnant  que  les  Ro- 
mains, qui  avaient  été  tant  de  fois  dé- 
faits par  les  Carthaginois,  au  point  de 
n’oser  plus  les  affronter  en  bataille  ran- 
gée , 11e  codent  point  et  ne  quittent  pas 
la  plaine?  Comment  se  peut-il  faire  que 
ees  troupes,  qui  autrefois  suivaient  le 
pied  des  montagnes , et  se  tenaient  tou- 
jours sur  les  flancs  de  l'ennemi , s’ex- 
posent maintenant  en  plaine  , et  atta- 
quent la  place  de  l'Italie,  la  plus  illus- 
tre et  la  plus  forte,  quoiqu’elles  soient 
entourées  de  ces  ennemis , qu’elles  crai- 
gnaient auparavant  de  regarder  en  face  ? 
Enfin , comment  a-t-il  pu  arriver,  que 
les  Carthaginois,  après  tant  de  victoi- 
res, aient  été  par  la  suite,  accablés 
d’autant  de  maux  que  les  vaincus? 

Lu  raison  de  la  conduite  des  uns  et 
des  autres,  n'est  pas,  ce  me  semble, 
difficile  à découvrir.  Comme  les  Ro- 
mains s’étaient  aperçus  qu'Annibal  de- 
vait toutes  ses  victoires  à sa  cavalerie; 
quand  ils  avaient  été  battus,  ils  fai- 
saient harceler  ce  général  par  les  lé- 
gions, qu’ils  ne  conduisaient  que  par 
le  pied  des  montagnes , parce  que  là , 
elles  u 'avaient  rien  à souffrir  de  la  ca- 
valerie des  Carthaginois.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  aussi  se  conduire  au 
siège  de  Capoue  comme  iis  ont  fait.  Les 
Romains  n’avaient  garde  de  sortir  du 
camp  pour  combattre  la  cavalerie  en- 
nemie : s’ils  restèrent  dans  leur  camp , 
ce  fut  pour  être  à l’abri  de  cette  cava- 
lerie formidable  à laquelle  ils  ne  pou- 
vaient résister  dans  les  batailles.  D’un 
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attire  Ci'ilé , quoiqup  los  Carthaginois 
n’eussent  pas,  sans  leur  cavalerie,  la 
hardiesse  d'attaquer  le  retranchement 
et  le  fossé  des  Rumains,  dont  l’infan- 
terie ne  cédait  point  à la  leur,  ils  eu- 
rent néanmoins  de  grandes  raisons  pour 
ne  pas  rester  long-temps  avec  elle  dans 
le  même  camp;  car,  premièrement, 
les  Romains,  pour  les  en  chasser, 
avaient  porté  le  ravage  dans  les  envi- 
rons. De  plus,  il  n’était  pas  possible  de 
faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  dis 
orges , pour  un  si  grand  nombre  de  che- 
vaux et  de  bêtes  de  charge;  et  outre 
cela,  ils  étaient  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle qu’il  ne  vint  de  nouvelles  trou- 
pes au  secours  des  Romains,  et  que  ces 
troupes  campant  encore  auprès  d'eux 
d’un  autre  coté , ne  leur  coupassent 
entièrement  les  vivres.  Annibal,  ju- 
geant sur  ces  raisons  qu’il  tenterait  vai- 
nement de  faire  lever  le  siège  par  force, 
eut  recours  à un  autre  expédient , qui 
était  de  couvrir  sa  marche,  et  de  se 
montrer  subitement  dans  le  voisinage 
de  Rome,  dans  la  pensée  que,  jetant 
ainsi  l’épouvante  parmi  les  hahiians, 
il  ferait  peut-être  une  tentative  utile 
sur  la  ville,  ou  que  du  moins,  par 
celle  feinte  il  obligerait  Appius,  ou  à 
se  retirer  de  devant  Cajioue  pour  accou- 
rir au  secours  de  sa  patrie,  ou  à par- 
tager son  armée,  auquel  cas,  il  lui  se- 
rait aisé  de  battre  et  ceux  qui  vien- 
draient au  secours,  et  ceux  qui  seraient 
restés  au  siège.  Dans  son  dessein  il 
pensa  à faire  tenir  sûrement  une  lettre 
aux  assiégés,  pour  les  avertir  de  ce 
qu’il  projetait  ; air  il  craignait  fort  que 
sa  retraite  ne  leur  fil  croire  qu’il  n’y 
avait  plus  pour  eux  d’espérance,  et  ne  les 
portât  à quitter  son  parti  et  à se  rendre 
aux  Romains.  Pour  cela,  ayant  per- 
suadé à un  Africain  de  se  jeter  parmi 
les  Romains  comme  déserteur,  et  de 
passer  de  leur  camp  dans  la  ville,  le 
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jour  d’après  qu’il  eut  levé  le  camp,  il 
le  fit  partir  avec  une  lettre  qui  leur  ap- 
prenait son  dessein , et  la  raison  pour 
laquelle  il  s'éloignait , afin  qu’iis  ne 
perdissent  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à Gipoue  vinrent  à Rome , et  qu’on 
apprit  qu’Annibal  campait  auprès  des 
Romains  et  les  assiégeait,  ce  fut  une  sur- 
prise cl  une  terreur  extrême;  chacun 
croyait  toucher  au  jour  oû  cette  grande 
guerre  allait  se  décider.  En  général 
comme  en  particulier,  on  ne  fut  oc- 
cupé que  du  soin  d’envoyer  du  secours 
et  des  munitions. 

Les  assiégés  ayant  connu  par  la  lettre 
d'Annibal  quel  était  son  dessein , et 
trouvant  à propos  de  tenter  encore  celle 
voie,  continuèrent  à soutenir  le  siège. 
Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  lait 
prendre  du  repos  à scs  soldais , et , lais- 
sant les  feux  allumés,  marche  avec  si 
peu  de  bruit , que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu’il  fût  parti.  Il  traverse 
le  pays  des  Samnites  à grandes  journées, 
et , sans  s’arrêter,  faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  parson  avant-garde 
toutes  les  places  qui  se  rencontraient  sur 
la  route.  On  était  encore  à Rome  dans 
les  premières  inquiétudes  sur  Ca[>oue 
et  sur  ce  qui  s’y  faisait,  lorsque  Annibal, 
ayant  passé  l’Arno  sans  être  aperçu  , 
approche  de  Rome  et  campe  à quarante 
stades  au  plus  de  cette  ville.  Cette  nou- 
velle jeta  Rome  dans  un  trouble  et  une 
confusion  d’autant  plus  grands , qu’An- 
nibal ne  s'était  jamais  tant  approché, 
et  qu’on  ne  s'attendait  à rien  moins.  Ce 
qui  augmenta  la  frayeur  fut  la  pensée 
qui  vint  d’abord  à l’esprit,  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  que  les  ennemis  se  fus- 
sent tant  avancés , si  auparavant  ils 
n’eussent  défait  les  légions  qui  étaient  à 
Capoue.  Aussitôt  les  hommes  montent 
sur  les  murailles , et  se  bâtent  de  s’em- 
parer hors  de  la  ville  des  postes  avants- 
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geux.  Les  femmes  courent  aux  temples, 
font  des  vœux  aux  dieux,  balaient  du 
leurs  cheveux  le  pavé  des  autels;  car 
telle  est  leur  coutume  lorsque  la  patrie 
est  menacée  de  quelque  gland  péril. 

Auuibal  avait  déjà  fortifié  son  camp, 
et  devait  le  lendemain  donner  le  premier 
assaut  à la  ville;  mais  il  arriva  par  ha- 
sard une  chose  singulière  qui  fut  le  sa- 
lut de  Rome.  Il  y avait  déjà  quelque 
temps  que  Cnéius  Fulvius  et  P.  Sulpi- 
cius  avaient  levé  une  légion,  et  c'était 
ce  jour-là  même  que  les  soldats  s'étaient 
obligés  par  serment  à venir  à Rome  en 
armes , et  actuellement  ils  eu  levaient 
encore  une  autre  dont  ils  éprouvaient  les 
soldats.  De  sorte  que  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  il  se  rencontra  ce 
jour-là  à Rome  une  glande  quantité  du 
troupes.  Les  consuls  se  mirent  à leur 
tète,  et  allèrent  camper  hors  de  la  ville. 
Cela  refroidit  beaucoup  la  résolutiou 
d’Annibal , qui  avait  quelque  espérance 
d'emporter  la  villed’emblée.  Mais  quand 
il  vit  les  ennemis  rangés  devant  lui  en 
bataille,  et  qu’un  prisonnier  l'eût  in- 
formé des  précautions  que  les  Romains 
avaient  prises,  il  ne  pensa  plus  à pren- 
dre Rome  : il  voltigea  seulement  de  côté 
et  d'autre;  il  ravagea  le  pays  et  réduisit 
en  cendres  les  édifices.  Il  fit  dans  les 
commenrenicns  un  butin  prodigieux; 
cela  ne  doit  pas  surprendre,  il  était  venu 
pour  butiner,  dans  un  pays  où  per- 
sonne ne  croyait  que  l'ennemi  dût  ja- 
mais venir. 

Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez 
de  résolution  pour  camper  à dix  sta- 
des des  Carthaginois , Annibal  qui  se 
voyait  un  grand  butin,  et  qui  d’ailleurs 
ne  pouvait  plus  espérer  d’entrer  de 
force  dans  Rome,  décampa  un  matin 
et  se  mit  eu  marche.  La  plus  forte  rai- 
son qu’il  en  eût,  c’est  la  supputation 
qu’il  avait  faite  des  jours  après  lesquels 
il  espérait  qu'Appius , informé  du  pé- 


ril où  était  Rome , ou  lèverait  le  siège 
pour  venir  au  secours  de  celle  ville,  ou 
ne  laissant  que  quelques  troupes  au 
siège , viendrait  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  : deux  partis , dont 
l’un  ou  l'autre  devait  être  favorable 
aux  Carthaginois. 

Au  passage  de  la  rivière , Publias  lui 
donna  bien  de  l'embarras;  car,  ayant 
fait  rompre  les  ponts,  il  l'obligea  à ta 
passer  à gué,  ci  donna  vigoureusement 
sur  ses  troupes.  Il  ne  put  cependant  pas 
engager  une  grande  action , à cause  de 
la  nombreuse  cavalerie  qu’avait  Anni- 
bal , et  de  la  facilité  qu’ont  les  humides 
à combattre  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains; mais  du  moins  les  Romains , em- 
portèrent une  bonne  partie  du  butin  , et 
tirent  trois  cents  prisonniers.  Ils  se  re- 
tirèrent ensuite  dans  leur  camp.  Après 
cela  , pensant  que  c'était  pur  crainte 
qu’Anmbal  faisait  retraite,  ilsse  mirent 
à la  suivre  pur  le  pied  des  montagnes. 

D’abord  ce  général,  ne  perdant  point 
de  vue  son  premier  projet,  marchait  à 
grandes  journées  ; mais  après  cinq  jours 
de  marche , sur  l'avis  qu’il  re<;ut  qu’Ap- 
pius  n’avait  pas  quitté  le  siège , il  fit 
faire  balle,  pour  donner  aux  traînards 
le  lem|>s  de  rejoindre,  et  pendant  la 
nuit  il  sc  jette  sur  le  camp  de.-.  Romains, 
en  tue  un  grand  nombre  et  chasse 
le  reste  hors  du  camp.  Le  jour  venu, 
voyant  que  les  Romains  s'étaient  retirés 
sur  une  hauteur  très-forte , il  ne  crut 
pas  pouvoir  venir  à bout  de  lis  en  chas- 
ser ; mais , prenant  sa  marche  par  la 
Daunic  et  traversant  le  pays  des  Brut- 
liens  , il  s’avança  si  près  de  Rheggio , 
sans  avoir  été  découvert,  que  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne.se  rendit  maitre  de  la 
ville.  11  prit  au  moins  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  la  campagne , et  entre 
autres  un  grand  nombre  de  citoyens  de 
Rheggio. 

Peut-on  voir  ici  sans  étonnement 
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avec  quoi  courage  cl  quelle  émulation 
les  Romains  et  les  Carthaginois  se  fai- 
saient la  guerre?  On  lit  un  fait  à peu 
près  semblable  dans  l’histoire  d’Épa- 
minondas,  et  que  tout  le  monde  admire. 
Ce  général  des  Thébains  étant  arrivé 
avec  scs  alliés  à Tégéu , cl  voyant  lés  La- 
cédémoniens assemblés  dans  Mantinée 
avec  leurs  alliés,  comme  pour  leur  li- 
vrer bataille,  donna  ordre  à ses  trou- 
pes de  prendre  leur  repas  de  bonne 
heure,  et  s'ébranla  au  commencement 
de  la  nuit,  comme  s’il  eût  eu  dessein 
de  s’em|>arer  des  postes  avantageux  et 
d’oiTrir  le  combat.  Toute  l’armée  le 
croyait  ainsi , lorsqu’il  lit  marcher  droit 
à Lacédémone,  et  avec  une  si  prodi- 
gieuse diligence,  qu’il  y était  arrivé  à 
la  troisième  heure  de  la  nuit.  N’y  trou- 
vant personne  qui  défendit  la  ville,  il 
entra  d'emblée  jusqu'au  forum  , et  sc 
rendit  maître  de  toute  la  partie  de  la 
ville  qui  est  le  long  de  la  rivière.  Far 
hasard  un  déserteur  arrive  celte  nuit-là 
même  à Mantinée,  et  apprend  au  roi 
Agésilas  ce  qui  sc  passait.  Un  court  à 
Lacédémone  , et  on  y arrive  dans  le 
temps  même  que  la  ville  était  emportée. 
Ëpaminondas , déchu  de  son  espérance , 
fait  prendre  lu  repas  à ses  troupes  sur  le 
bord  de  l’Eurolas,  leur  donne  quelque 
repos  et  retourne  par  Je  même  chemin, 
jugeant  que  les  Lacédémoniens  étaient 
tous  accourus  [wur  secourir  leur  patrie, 
et  qu’ils  avaient  laissé  Mantinée  sans 
secours.  Cela  n'avait  pas  manqué.  C’est 
pourquoi  il. encourage  les  Thébains,  il 
marche  en  grande  diligence  toute  la 
nuit , et  parait  au  milieu  du  jour  de- 
vant Mantinée,  où  il  n’y  avait  personne 
pour  lui  en  défendre  l’entrée.  Mais  les 
Athéniens  voulant  partager  cette  guerre 
contre  les  Thébains,  se  présentèrent 
comme  alliés  des  Lacédémoniens  : l'a- 
vant-garde des  Thébains  touchait  déjà 
au  temple  de  Neptune  . qui  n’esi  qu’à 


sept  stades  de  la  ville,  lorsqu’on  vit  pa- 
raître 1rs  Athéniens  sur  la  montagne 
qui  commande  Mantinée,  comme  s’ils 
fussent  venus  exprès.  Ce  ne  fut  qu 'alors 
que  ceux  qui  étaient  restés  dans  la 
ville,  à la  vue  de  ce  secours,  osèrent 
enfin  monter  sur  la  muraille  et  em- 
pêcher les  Thébains  d’en  approcher. 
Ainsi  les  historiens  ont  raison  do  se 
plaindre  du  malheur  qui  a traversé  ses 
exploits,  et  de  dire  qu’Kpaminondas  a 
fait  tout  ce  qu'un  grand  capitaine  de- 
vait faire  pour  vaincre  ses  ennemis , 
mais  qu'il  a été  lui-mème  vaincu  par 
la  fortune. 

U est  arrivé  quelque  chose  de  pareil 
à Annibal.  Car  quand  on  voit  que  ce 
général  lâche  d’abord  de  faire  lever  le 
siège  en  affaiblissant  les  Romains  par 
de  petits  combats  ; que , ce  moyen  ne 
réussissant  pas,  il  va  attaquer  Rome 
même  ; que  , le  hasard  faisant  encore 
manquer  ce  projet , il  fait  retourner  une 
partie  de  son  armée  et  reste,  lui,  comme 
en  sentinelle  pour  être  prêt  au  premier 
mouvement  que  feront  les  assiégeons  ; 
qu’enfui  il  n’abandonne  pas  son  entre- 
prise sans  battre  les  Romains  et  sans 
s’être  presque  rendu  maître  de  Rhcggio; 
qui  n'admirera  dans  tout  cela  la  con- 
duite de  ce  grand  général  ? 

Mais  les  Romains  se  conduisirent 
beaucoup  mieux  dans  cette  affaire  que 
les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux- 
ci  , en  désordre  à la  première  nouvelle, 
pour  sauver  Lacédémone,  abandon- 
nent , autant  qu'il  était  en  eux,  Manti- 
née,  on  proie  à leurs  ennemis.  Ceux- 
là,  au  contraire,  gardent  leur  patrie 
sans  lever  le  siège,  sans  être  ébranlés 
dans  leur  première  résolution , sans  ces- 
ser de  presser  les  assiégés . 

Au  reste , on  ne  doit  pas  prendre  ceci 
pour  un  éloge  des  Romains  et  des  Car- 
thaginois; je  leur  ai  déjà  rendu  plus 
d'une  fois  la  justice  qu’ils  méritent.  Je 
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n’ai  eu  on  vue  que  ceux  qui,  chez  ces 
•leux  peuples  , sont  à la  iftle  îles  aflaircs, 
et  qui , dans  la  suite,  doivent  être  em- 
ployas pour  le  bien  de  leur  république, 
afin  que , se  rappelant  et  se  remettant 
sous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire, 
ils  s’étudient  à imiter  ces  grands  mo- 
dèles. Qu’ils  se  |>ersuadenl  que,  quoi- 
que certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  celte  hardiesse  ccpen- 
dant  n’expose  à aucun  risque , et  ne  mé- 
rite que  des  louanges  et  des  applaudis- 
semens,  et  que  soit  qu'on  réussisse  ou 
qu’on  ne  réussisse  pas,  on  s’acquiert 
une  gloire  immortelle,  pourvu  que  ce 
que  l’on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence.  (Don Thuillier.) 

III 

Si  les  Romains  ont  en  raison,  et  s'il  était  de 
leur  intérêt  de  transporter  dans  leur  patrie 
les  richesses  et  les  orneinens  des  villes  con- 
quises. 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à des 
ornemens  apportés  du  dehors,  mais  à 
la  vertu  de  ses  habilans.  (In  cod.  Ur- 
bin.)  Scuweigh. 

Les  Romains  résolurent  donc  de 
transporter  dans  leur  patrie  les  orne- 
mens dont  nous  avons  parlé , et  de  n'en 
rien  laisser  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
soumises  à leur  domination.  Savoir 
maintenant  s’ils  ont  eu  raison , et  s’il 
était  de  leur  intérêt  d’en  agir  ainsi , ce 
serait  le  sujet  d’une  longue  discussion. 
Il  y a plus  de  raison  de  croire  qu’ils 
ont  eu  et  qu’ils  ont  encore  tort  de  le 
faire  aujourd’hui.  Si  c’était  en  dépouil- 
lant ainsi  les  villes  qu'ils  eussent  com- 
mencé à illustrer  leur  |>atrie,  il  est  clair 
qu’ils  auraient  bien  fait  d'y  transporter 
ce  qui  en  avait  augmenté  la  puissance 
et  la  gloire.  Mais  si  c’est  par  une  ma- 
nière dévie  très-simple  et  par  un  éloi- 


gnement infini  du  luxe  et  de  la  magni- 
ficence qu’ils  se  sont  soumis  les  peuples 
cher  qui  il  se  trouvait  le  plus  de  ces  or- 
nemens et  les  plus  beaux,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  ont  fait  une  grande 
faute  de  les  enlever;  car  quitter  les 
moeurs  auxquelles  ou  doit  ses  victoires 
pour  prendre  celles  des  vaincus,  et  se 
charger,  en  les  prenant , de  l’envie  qui 
accompagne  toujours  ces  brillans  de- 
hors d'une  grande  fortune,  ce  qui  est 
la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus,  c’est  assuré- 
ment une  conduite  qui  ne  se  peut  ex- 
cuser. Loin  de  faire  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  gens  qui  ont  envahi  des 
richesses  étrangères  auxquelles  on  porte 
envie,  on  a compassion  de  ceux  qui  en 
ont  été  d'abord  dépouillés  ; cl  quand  le 
bonheur  prend  de  nouveaux  accroisse- 
mens,  qu'il  attire  à lui  tout  ce  que  les 
autres  possédaient,  ci  qu’il  étale  ces 
richesses  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont 
été  privés,  delà  au  lieu  d’un  mal  il  en 
arrive  deux  ; car  ce  n’est  plus  des  maux 
d’autrui  que  ces  spectateurs  ont  com- 
passion, c’est  d’eux-mèmes,  lorsqu’ils 
se  rappellent  leurs  propres  malheurs. 
Et  alors  non-seulement  l’envie,  mais 
encore  la  colère  les  transporte  contre 
ceux  que  la  fortune  a élevés  sur  leurs 
ruines;  car  l’on  ne  peut  guère  se  sou- 
venir de  scs  anciennes  calamités  sans 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains 
n’eussent  amassé  dans  leurs  conquêtes 
que  de  l’or  et  de  l'argent , ils  ne  seraient 
pas  à blâmer.  Pour  parvenir  à l’empire 
universel , il  fallait  nécessairement  ôter 
ces  ressources  aux  peuples  que  l’on 
voulait  vaincre  et  se  les  approprier. 
Mais  pour  toutes  les  autres  richesses  il 
leur  serait  plus  glorieux  de  les  laisser 
où  elles  étaient , avec  l’envie  qu’elles 
attirent,  et  de  mettre  la  gloire  de  leur 
patrie  non  dans  l’abondance  et  la  beauté 
des  tableaux  et  des  statues,  mais  dans 
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la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des 
seniimcns.  Au  reste,  je  souhaite  que 
les  conquérons  à venir  apprennent  par 
ces  réflexions  à ne  pas  dépouiller  les 
villes  qu’ils  se  soumettent , et  à ne  pas 
faire  des  calamités  d’autrui  l’ornement 
de  leur  patrie.  (Dom  Thuillier. ) 

IV. 

Affaires  d'Espagne. 

Les  chefs  des  Carthaginois,  après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis,  ne 
purent  triompher  d’eux-mèmes.  Pen- 
dant qu’on  les  croyait  en  guerre  avec 
les  Romains,  ils  se  faisaient  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Carthage  était  dé- 
solée par  des  séditions  causées  par  l’am- 
bition et  l’avarice  innées  aux  Carthagi- 
nois. Âsdrubal , fils  de  Ciscon  , abusa 
de  sa  puissance  au  point  d’exiger  une 
forte  somme  d'argent  d’Indibilis,  le 
plus  lîdèle  allié  qu’eussent  les  Cartha- 
ginois, qui  , pour  servir  leur  cause, 
s’était  laissé  chasser  de  son  trône,  où 
ils  le  rétablirent  par  reconnaissance. 
Ce  prince,  comptant  que  la  républi- 
que, en  celte  occasion,,  aurait  égard 
à son  ancien  attachement  pour  elle , 
ne  se  mil  pas  en  peine  d’exécuter 
l’ordre  d’Asdrubal  ; mais  celui-ci, 
pour  se  venger,  inventa  une  calomnie 
atroce  contre  lui , et  le  força  à donner 
ses  filles  en  otages.  ( Excerpta  Valetian.) 
Scuweicii. 

V. 

Connaissances  nécessaires  à un  general 
d'armée. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ne 
doit  s’entreprendre  qn’après  beaucoup 
de  réflexions.  On  peut  y réussir  dans 
tous  ses  projets,  lorsqu’on  se  conduit 
avec  prudence.  Il  y a deux  sortes  d’ac- 
tions militaires  : les  unes  se  font  à dé- 
couvert et  par  la  force,  les  autres  jmr 
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ruse  et  scion  l’occasion.  Celles-ci  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  ; il  ne  faut  que  lire  l 'histoire 
pour  s’en  convaincre.  De  celles  qui  se 
sont  faites  par  occasion , on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux 
succès.  Il  est  aisé  d’en  juger  par  les  évé- 
nemens.  On  conviendra  encore  que  la 
plupart  des  fautes  arrivent  par  l’igno- 
rance ou  la  négligence  des  chefs.  Voyons 
de  quelle  manière  on  doit  se  conduire 
dans  les  opérations  militaires. 

Ce  qui  se  fait  à la  guerre  sans  but  et 
sans  dessein  ne  mérite  jias  le  nom  d’o- 
|>érations  ; ce  sont  plutôt  des  aceidens 
et  des  hasards,  choses  dont  nous  ne 
parlerons  point,  parce  qu’elles  ne  sont 
fondées  sur  aucune  raison  solide.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  actions  entreprises 
avec  dessein. 

Toute  opération  demande  un  temps 
fixe  et  déterminé  pour  la  commencer, 
un  certain  espace  de  temps  pour  l’exé- 
cuter, un  lieu,  du  secret,  des  si- 
gnaux marqués,  dis  personnes  par  qui 
et  avec  qui  elle  se  fasse,  et  une  ma- 
nière de  la  faire.  Quiconque  aura  bien 
rencontré  dans  toutes  ces  choses,  ne 
manquera  pas  de  réussir,  mais  l’omis- 
sion d’une  seide  est  capable  de  faire 
échouer  tout  le  projet  ; car  tel  est  le 
sort  des  entreprises,  une  bagatelle,  un 
rien  peut  les  faire  manquer,  et  toutes 
les  mesures  ensemble  sufliscnl  à |»eirlo 
pour  leur  donner  un  heureux  succès. 
C’est  ce  qui  doit  engager  les  chefs  à 
ne  rien  négliger  dans  ces  sortes  d’occa- 
sions. 

Ij  première  et  la  principale  de  toutes 
les  précautions,  c’est  le  secret.  Que  ja- 
mais ni  la  joie  de  quelque  bon  succès 
inespéré,  ni  la  crainte,  ni  la  familia- 
rité, ni  l’aflection , ne  vous  porte  à vous 
ouvrir  de  votre  dessein  à des  gens  qui 
n’y  doivent  point  avoir  («tri  ; que  ceux* 
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là  seuls  en  soient  instruits,  sans  les- 
quels il  n’esl  pas  possible  de  l’exécuter. 
Encore  ne  faut-il  pas  lu  leur  communi- 
quer d’abord,  mais  à mesure  que  le 
besoin  de  chaque  chose  vous  y obligera. 
Or,  l’art  du  secret  ne  consiste  pas  seu- 
lement a se  taire,  il  consiste  beaucoup 
plus  à cacher  ses  dis(iositions  inté- 
rieures; car  il  est  arrivé  à bien  des 
gens,  qu’eu  gardant  le  silence  ils  ont 
laissé'  lire  tantôt  sur  leur  visage,  tantôt 
dans  leurs  actions,  tout  ce  qu’ils  avaient 
de  secret  daus  le  cœur.  Il  faut  connaître 
en  second  lieu  les  roules  du  jour  et  de 
nuit,  et  les  moyens  de  les  faire  tant 
|>ar  terre  que  par  mer.  lin  troisième  et 
le  principal,  c’est  de  connaître  les  va- 
riations du  temps  par  la  disposition  du 
ciel , et  de  savoir  les  faite  servir  à ses 
desseins.  Le  plan  de  l'exécution  est 
encore  à considérer  ; c'est  souvent  ce 
plan  qui  rend  possible  ce  qui  parais- 
sait nu  l'être  pas,  et  qui  fait  voir  l'im- 
possibilité des  choses  que  l’on  croyait 
faisables.  Enfin,  on  doit  faire  beau- 
coup d’attention  aux  signaux  , aux  si- 
gnes donnés  par  un  jet  des  dés,  ou 
simples  ou  doubles,  aux  personnes  par 
lesquelles  et  avec  lesquelles  le  projet 
doit  être  exécuté. 

l)e  toutes  ces  choses,  les  unes  s’ap- 
prennent par  l’usage  et  l’expérience, 
les  autres  par  l’histoire  et  les  enquêtes , 
et  d’autres  peuvent  être  réduites  en 
doctrines  et  apprises  avec  méthode. 
Le  meilleur  serait  donc  de  bien  savoir 
juir  soi-même  les  chemins  et  l’endroit 
oô  l'on  doit  aller,  la  situation  des  lieux , 
ceux  par  qui  et  avec  qui  l’entreprise 
doit  être  exécutée.  Si  cela  ne  se  peut , 
,il  faut  du  moins  s’informer  exactement 
de  toutes  ces  choses,  ne  point  s’en  fier 
au  premier  venu , et  prendre  des  gages 
du  fidélité  de  ceux  que  l’on  a choisis 
(lourguidcs.  Mais  ces  sortes  de  connais- 
sances, les  chefs  |<euveu(  les  acquérir 
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ou  par  l’usage  , ou  par  leur  propre 
expérience,  ou  par  l'histoire.  Il  en  est 
d’autres  où  l’on  a besoin  d’étude  et 
d’observations , comme  par  exemple 
celles  qui  se  tirent  de  l’astronomie  cl  de 
la  géométrie.  Ce  n’esl  pas  qu'il  impolie 
beaucoup  de  posséder  ou  entier  l’objet 
de  ces  deux  sciences,  mais  il  est  très- 
important  d’en  savoir  faire  quelque 
usage.  Dieu  n’est  plus  utile  pour  con- 
naître ces  différences  de  temps  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  qu’elles  appren- 
nent do  plus  nécessaire,  c'est  la  durée 
des  jours  et  des  nuits.  Si  celte  durée 
était  toujours  la  même,  on  n’aurait 
peut-être  [uts  besoin  du  secours  de  ces 
sciences,  elle  serait  connue  également 
du  tous;  mais  comme  il  n’y  a pas  seu- 
lement de  différence  entre  le  jour  et  la 
nuit,  ut  qu’il  y en  a encore  entre  un 
jour  et  un  autre  jour,  entre  une  nuit 
et  une  autre  nuit,  il  faut  nécessaire- 
ment savoir  comment  ils  croissent  ou 
diminuent.  Sans  la  connaissance  de 
ces  changemçns , quel  moyen  de  pren- 
dre de  justes  mesures  pour  une  mar- 
elle de  nuit  ou  de  jour?  Comment  arri- 
ver à temps  où  l’on  se  propose  d’aller? 
Un  arrivera  du  trop  tôt  ou  trop  lard. 
Le  premier  dans  ces  seules  occasions 
est  beaucoup  plus  dangereux  que  l’au- 
tre; car,  celui  qui  vient  trop  tard  en 
est  quitte  pour  lie  rien  faire,  comme  il 
connaît  de  loin  sa  faute,  il  se  relire 
sans  rien  craindre;  mais  quand  on  ar- 
rive trop  tôt  et  que  l’on  a été  aperçu , 
outre  que  l’on  manque  son  entreprise, 
on  court  risque  d’étre  entièrement  dé- 
fait. I)e  l’occasion  dépendent  toutes  les 
actions  humaines,  mais  surtout  celles 
de  la  guerre.  Et  pour  être  à portée  de 
la  saisir,  il  est  du  devoir  d’un  général 
de  connaître  le  solstice  d’été  et  celui 
d’hiver,  les  équinoxes  et  les  différera 
degrés  d’accroissement  et  de  diminution 
que  reçoivent  les  jours  et  les  nuits  entre 
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les  deux  points  équinoxiaux.  C’esl  le  ' parfaitement  toutes  les  différences  qui 
seul  moyen  île  prendre  une  mesure  de  arrivent  au  lever  de  la  lune.  Au  reste 
temps  proportionnée  au  chemin  que  celte  étude  est  facile.  Elle  ne  demande 
que  l’on  a à faire,  ou  par  terre  ou  [air  jias  plus  de  temps  que  n’en  met  la  lune 
mer.  11  est  encore  nécessaire  de  con-  (tour  achever  son  cours;  et  comme  il 
nailre  les  différentes  parties  du  jour  et  ne  faut  que  des  yeux  [mur  examiner 
de  la  nuit , afin  de  savoir  à quelle  heure  son  cours , tout  le  monde  en  est  égale- 
on  doit  se  lever , à quelle  heure  on  ment  capable.  C’est  donc  avec  raison , 
doit  marcher;  car,  sans  avoir  bien  qu’Homère  nous  représente  Ulysse , ce 
commencé,  il  n’es!  |»as  possible  do  finir  grand  capitaine,  conjecturant  [taries 
heureusement.  • astres  non-scnlemeni  ce  qui  concerne 

Les  heures  du  jour  se  connaissent  la  navigation , mais  encore  ce  qui  se 
[rar  l’ombre,  par  le  chemin  que  fuit  le  ; doit  faire  sur  terre;  car  on  peut  prévoir 
soleil , par  différons  espaces  de  ce  che-  exactement  par  ce  moyen  les  événe- 
min  que  l’on  marque  sur  la  terre.  Celles  ! mens  les  plus  extraordinaires,  et  les 
de  la  nuit  ne  sont  pas  aisées  à connai-  plus  capables  de  jeter  souvent  dans  de 
Ire,  à moins  que,  |«r  l’inspection  du  très-grands  embarras , comme  les  inon- 
ciel , on  ne  sache  juger  de  la  dis|>osition  dations,  les  débordemens  de  fleuves, 
des  douze  signes,  te  qui  est  très-facile  les  gelées  extrêmes,  les  chutes  de  neige, 
pour  ceux  qui  ont  étudié  la  science  des  les  nutics  sombres  et  épaisses,  et  autres 
phénomènes  célestes.  En  effet,  bien  accidcns  semblables.  Si  nous  man- 
que les  nuits  soient  inégales,  il  n’y  en  quons  de  prévoir  les  choses  mêmes  qui 
a cependant  [joint  où  il  ne  |>araisse  six  peuvent  être  prévues,  - ne  serons- nous 
des  signes  du  zodiaque  sur  l'horizon,  [vas  coupables  des  mauvais  succès  de 
ut  par  conséquent  il  faut  qu'aux  mêmes  la  plupart  de  nos  entreprises?  'C'est 
parties  de  In  nuit  il  paraisse  des  parties  pourquoi  rien  de  ce  que  nous  venons 
égales  des  douze  signes.  Quand  donc  de  remarquer  ne  doit  être  négligé,  de 
on  sait  quelle  partie  du  zodiaque  leso-  ‘ peur  de  tomber  dans  les  fautes  où  tant 
leil  occupe  pendant  le  jour,  on  n’a,  | d’autres  sont  tombés.  Citons-cn  quel- 
lorsqu’il  est  couehé,  qu’à  couper  le  que-unes  pour  servir  d’exemples, 
cercle  en  deux  parties  égales,  et  alors  Aralus  général  des  Achéens,  ayant 
autant  le  zodiaque  sera  élevé  sur  l'ho-  formé  le  dessein  de  prendre  par  sur- 
riz.on , autant  il  se  sera  passé  Je  la  nuit,  prise  la  ville  de  Cynèthe , convint  avec 
Le  nombre  et  la  grandeur  des  signes  ceux  des  citoyens  qui  étaient  d'intelli- 
élanl  connus,  ou  connaîtra  en  même  gence  avec  lui,  qu'un  certain  jour  il 
temps  les  différons  temps  de  la  nuit,  viendrait  [tendant  la  nuit  près  du  fleuve 
Pendant  les  nuits  où  le  temps  est  cou-  Gynétlie  qui  descend  de  la  ville,  et 
vert,  il  faut  faire  attention  à la  lune,  resterait  là  pendant  quelque  temps 
Cet  astre  est  si  grand  qu’en  quelque  avec  son  armée;  qu’au  dedans  de  la 
endroit  du  ciel  qu’il  soit,  on  en  a[icr-  ville  les  conjurés  prendraient  leur  temps 
çoit  la  lumière.  Quelquefois  c’est  du  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  sor- 
temps  et  du  lieu  de  son  lever,  d’autres  tir  sans  bruit  un  des  leurs  en  manteau, 
fois  c’esl  du  temps  et  du  lieu  de  son  Celui-ci  devait  avertir  Aralus  d’appro- 
coucher  que  l’on  doit  conjecturer  les  j cher  plus  près,  et  de  se  poster  sur  un 
différentes  heures  de  la  nuit  : toutes  certain  tombeau  qui  lui  avait  été  dési- 
choses  qui  supposent  que  l'on  couuuil  gué  en  lace  de  la  ville.  Les  autres  de- 
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valent  se  jeter  en  même  temps  sur  les 
chefs,  qui  étaient  pour  l’ordinaire  de 
garde  à la  porte , et  qui  alors  faisaient 
leur  méridienne;  après  quoi  Aratus 
sortirait  promptement  de  son  embus- 
cade et  viendrait  à la  porte.  Toutes 
ces  mesures  prises , dès  qu’il  fut  temps , 
Aratus  vient,  se  cache  le  long  du  fleuve 
et  attend  le  signal.  Pendant  ce  temps-là 
un  Cynélhécn,  qui  avait  de  ces  mou- 
tons qui  paissent  autour  des  villes, 
ayant  quelque  chose  à dire  à sou  ber- 
ger, sortit  de  la  porte  en  manteau  vers 
la  cinquième  heure  du  jour,  et  monta 
sur  le  tombeau  pour  chercher  des  yeux 
son  berger.  Aratus  croyant  que  c’était 
le  signal,  court  vite  à la  porte;  mais 
la  garde  la  ferma  promptement,  parce 
qu'il  ne  s'était  encore  rien  fait  dans  la 
ville.  Par  là,  les  Achéens  non-seule- 
ment manquèrent  leur  entreprise,  mais 
encore  furent  cause  de  la  perle  de  ceux 
qui  agissaient  de  concert  avec  eux  ; car 
ayant  été  convaincus  de  trahison  ils 
furent  sur-le-champ  mis  à mort.  Telle 
fut  la  cause  de  ce  malheur,  sinon 
qu'Aratus  étant  encore  jeune  cl  ne  sa- 
chant ce  que  c’était  que  des  doubles 
signaux,  se  contenta  d’un  simple  si- 
gnal. Tant  il  faut  peu  de  chose  dans  les 
expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réussir  ! 

Cléomène,  roi  de  Lacédémone , s’était 
de  même  proposé  de  surprendre  Méga- 
lopolis.  Il  était  convenu  avec  quelques 
gardes  de  la  muraille  d'approcher  (ren- 
dant la  nuit  d'un  endroit  qu’on  air- 
pelle  la  Caverne,  et  il  avait  choisi  pour 
cela  la  troisième  veille,  temps  auquel 
ces  soldats  devaient  monter  la  garde. 
Mais  n’ayant  pas  fait  attention  qu'au 
lever  des  Pléiades  les  nuits  sont  fort 
courtes,  il  ne  partit  de  Lacédémone 
que  vers  le  coucher  du  soleil.  Il  eut 
donc  beau  se  presser,  il  était  grand 
jour  quand  il  arriva.  Il  ne  laissa  (tas 
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que  de  faire  des  efforts  (tour  entrer; 
mais  il  paya  cher  sa  témérité  et  son 
imprudence , car  il  fut  repoussé  hon- 
teusement avec  perle  d’un  grand 
nombre  des  siens , et  courut  risque  de 
tout  perdre;  au  lieu  que  s'il  eût  bien 
pris  son  temps,  les  conjurés  s’étant  ren- 
dus maîtres  des  portes,  il  serait  cer- 
tainement entré  dans  la  ville. 

Mous  avons  déjà  vu  ce  qui  était  ar- 
rivéà  Philippe  devant  Méditée.  Ce  prince 
malgré  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
cette  ville,  manqua  son  coup  par  deux 
fautes  qu’il  fit  : la  première  d’avoir  ap- 
porté des  échelles  plus  courtes  qu’il  ne 
fallait  ; la  seconde , de  ne  point  s’étre 
présenté  à temps.  Au  lieu  de  venir  au 
milieu  de  la  nuit , pendant  que  tout  de- 
vait être  enseveli  dans  un  profond  som- 
meil, comme  il  était  convenu,  il  part 
de  Larissc  avant  le  temps  qu'il  devait 
sc  mettre  en  marche,  et  arrive  dans  le 
pays  des  Méliléeus;  cl  comme  il  ne  pou- 
vait rester  là  de  peur  qu’on  n'apprit 
dans  la  ville  qu’il  y était,  ni  sc  retirer 
sans  être  a|>crçu,  il  fallut  malgré  sa 
voloné,  qu’il  allât  toujours  en  avant.  11 
arriva  devant  la  ville,  mais  tout  le 
monde  y était  alors  éveillé.  Scs  échelles 
n’étant  point  proportionnées  à la  hau- 
teur des  murailles,  l’escalade  ne  servit 
de  rien.  Il  ne  put  pas  non  plus  entrer 
par  la  porte , parce  que  ce  n’était  pas 
le  temps  d’agir  pourceux  qui  au  dedans 
s’entendaient  avec  lui.  D’un  autre  coté, 
les  habitans  irrités  fondirent  sur  lui , 
et  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie 
de  ses  troupes.  Il  se  retira  enfin  avec  la 
honte  de  n’avoir  rien  fait , en  apprenant 
par  là  aux  Méliléens,  comme  aux  autres 
peuples,  à se  défier  de  lui  et  à se  tenir 
sur  leurs  gardes. 

Nicias , général  des  Athéniens,  avait 
fort  bien  pris  son  temps  pendant  la  nuit 
pour  faire  revenir  son  armée  saine  et 
sauve  de  devant  Syracuse,  et  s'était  rc- 
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tiré  dans  un  lieu  sur  d'où  il  ne  pouvait 
être  découvert  par  les  ennemis.  Mais,  la 
lune  s’étant  alors  éclipsée,  une  vainc 
superstition  lui  fit  craindre  que  cela  ne 
Tût  le  présage  de  quelque  malheur.  Il 
suspendit  sa  marche.  La  nuit  suivante  il 
voulut  la  continuer,  mais  les  ennemis, 
l’ayant  aperçu , vinrent  fondre  sur  lui, 
et  l’armée  et  les  chefs  furent  obligés  de 
se  rendre  aux  Syracusains.  Cependant 
s’il  eût  seulement  consulté  des  gens 
éclairés  sur  cette  éclipse,  il  n'en  fallait 
pas  davantage,  je  ne  dis  pas  |>otir  ne 
point  laisser  échapper  le  temps  de  pour- 
suivre sa  marche,  mais  pour  faire  ser- 
vir même  cet  événement  à son  dessein, 
à cause  de  l'ignorance  des  ennemis; 
car  l'ignorance  de  ceux  avec  qui  l’on  a 
affaire  est  pour  les  hommes  habiles  le 
chemin  qui  conduit  le  plus  sûrement 
aux  heureux  succès.  C’est  là  ce  qui 
■end  la  connaissance  de  l'astronomie 
indispensable  aux  hommes  de  guerre. 

A l’égard  de  la  mesure  des  échelles , 
on  doit  s'y  prendre  de  cette  manière.  Si 
quelqu'un  de  ceux  avec  qui  l'on  a in- 
telligence donne  la  hauteur  des  mu- 
railles, ou  voit  d'abord  la  proportion 
que  doivent  avoir  les  échelles;  car,  par 
exemple,  si  la  muraille  a dix  pieds  de 
hauteur,  il  en  faudra  au  moins  douze 
aux  échelles.  Pour  proportionner  la  dis- 
tance où  le  pied  des  échelles  doit  étrede 
la  muraille,  avec  le  nombre  de  ceux 
qui  doivent  y monter,  il  faut  prendre 
la  moitié  de  la  largeur  des  échelles.  A 
plus  de  distance , elles  se  casseront  sous 
le  nombre  de  ceux  qui  feront  l’escalade, 
et  si  on  les  pose  plus  droites , on  n’y 
pourra  monter  sans  s’exposer  au  dan- 
ger de  tomber.  Si  la  muraille  est  inac- 
cessible , et  qu'on  ne  puisse  la  mesurer, 
on  prendra  de  loin  la  hauteur  de  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  sera  élevé  per- 
pendiculairement sur  un  terrain  plat. 
La  manière  de  le  faire  est  aisée,  pour 
il. 


peu  qu'on  se  soit  appliqué  aux  mathé- 
matiques. Preuve  évidente  que,  pour 
réussir  dans  les  expéditions  militaires, 
il  est  utile  de  savoir  la  géométrie,  non 
|>as  parfaitement,  maisdu  moins  autant 
qu’il  faut  pourjuger  des  rapports  et  des 
proportions. 

Ce  n’est  pas  seulement  (jour  les 
échelles  que  la  géométrie  est  nécessaire, 
elle  l’est  encore  pour  changer,  selon  les 
occurrences,  la  ligure  du  camp.  Par  ce 
moyen  on  pourra , ai  prenant  quelque 
figure  que  ce  soit , garder  la  même  pro- 
portion entre  le  camp  et  ce  qui  doit  être 
contenu  ; ou, en  gardant  la  même  ligure, 
augmenter  ou  diminuer  l’aire  du  camp, 
eu  égard  loujotus  à ceux  qui  y entrent 
ou  qui  en  sortent,  comme  nous  avons 
fait  voir  dans  nos  commentaires  sur  la 
lactique. 

Et  je  ne  crois  pas  qu’on  me  sache 
mauvais  gré  de  demander  dans  un  gé- 
néral quelque  connaissance  de  l’aslro- 
nomie  et  de  la  géométrie.  Ajouter  des 
connaissances  inutiles  au  genre  de  vie 
que  nous  professons , uniquement  pour 
en  faire  parade  et  pour  parler,  c’est  une 
curiosité  que  je  ne  saurais  approuver; 
mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que, 
dans  les  choses  nécessaires,  on  s’en 
tienne  à l’usage  et  à la  pratique,  et  je 
conseille  fort  de  remonter  plus  haut.  IL 
est  en  effet  absurde  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à la  danse  cl  aux  instrumens, 
souffrent  qu’on  les  instruise  de  la  ca- 
dence cl  de  la  musique,  qu’ils  s’exer- 
cent même  à la  lutte , parce  que  cet 
exercice  passe  pour  contribuer  à la  per- 
fection des  deux  autres;  et  que  des  gens 
qui  aspirent  au  commandement  des  ar- 
mées trouvent  mauvais  qu’on  leur  in- 
spire quelque  teinture  des  autres  arts  et 
des  autres  sciences.  De  simples  artistes 
seront-ils  donc  plus  appliqués  et  plus 
vifs  à se  surpasser  les  uns  les  autres,  que 
ceux  qui  se  proposent  de  briller  et  de  se 
ii 
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signaler  dans  la  plus  lad  le  et  la  pins 
auguste  des  dignités?  il  n'y  a personne 
de  bon  sens  qui  ne  reconnaisse  combien 
cela  est  peu  raisonnable.  Mais  c’en  est 
asse7.surcette matière.  (DobTihjm.lieb.) 

Lacédémone  double  en  grandeur  de  Mé- 
galopolis. 

La  plupart  des  hommes,  jugeant  do 
la  grandeur  d’une  ville  ou  d’un  camp 
jrar  sa  circonférence , regarde  comme 
une  chose  incroyable  que , quoique  Mé- 
galopolis  ait  de  tour  cinquante  stades, 
et  que  Lncédémone  n'en  ait  que  qua- 
rante-huit, cetlc  dernière  ville  soit 
cependant  une  fois  plus  grande  que 
l’autre.  Si,  (mur  augmenter  la  difficulté, 
on  leur  dit  qu’il  peut  se  faire  qu’une 
ville  ou  un  camp  de  quarante  stades  de 
tour,  soit  une  fois  plus  grand  qu'uu 
autre  de  cent  stades , c’est  pour  eux  un 
paradoxe.  La  cause  de  cela  est  que  l’on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l’on  a 
appris  de  géométrie  {tendant  sa  jeu- 
nesse. Ce  qui  m’a  engagé  à parler  de 
ces  difficultés,  c’cst  que  non-seulement 
le  peuple  grossier,  mais  encore  des  ma- 
gistrats et  des  généraux  d’armée,  se 
demandent  comment  il  se  {teut  faire  quu 
Lacédémone , avec  une  enceinte  de  mu- 
railles plus  petite,  puisse  être  cepen- 
dant plus  étendue  que  Mégalopolis.  On 
en  voit  aussi,  quelquefois,  qui  mesu- 
rent par  la  circonférence  d’un  camp  le 
nombre  des  troupes  qu’il  peut  contenir, 
ff  y en  a qui  sont  dans  une  autre  er- 
reur : ils  prétendent  que  les  villes  d'un 
terrain  rompu  et  inégal  ont  plus  de 
maisons  que  celles  qui  sont  bâties  sur 
un  terrain  plat  et  uni.  Il  n’en  est  pour- 
tant pas  ainsi , car  les  maisons  n'y  sont 
point  bâties  à raison  de  l'inégalité  du 
terrain , mais  â raison  de  la  superficie 
plate  où  elles  sont  dressées  en  ligne 
perpendiculaire , et  sur  laquelle  les  col- 


lines elles-mêmes  sont  élevées.  Ce  quu 
je  dis  est  d’une  évidence  sensible,  mémo 
pour  des  enfans.  Imaginons-nous  un 
nombre:  de  maisons  bâties  de  telle  sorte, 
sur  le  penchant  d'une  colline , qu’elles 
soient  toutes  d’une  égale  hauteur,  il  est 
certain  que  tous  les  toits  feront  une  su- 
|>erlicie  égalent  parallèle  à celle  du  ter- 
rain plat  sur  lequel  est  la  colline  et  le 
fondement  de  ces  maisons.  Soit  dit  en 
{■assaut  on  laveur  de  ceux  qui,  quoique 
neufs  et  ignorans  sur  celte  matière, 
veulent  ce|iendant  commander  les  ar- 
mées et  avoir  la  conduite  des  affaires, 
i Idem.) 

VI. 

Annibal. 

Si  l'on  demande  qui  était  l’auteur  et 
comme  l’âme  de  toutes  les  affaires  qui 
se  passaient  alors  à Rome  et  à Carthage, 
c'était  Annibal.  Il  faisait  tout  en  Italie 
par  lui-mème, et  en  Espagne  par  Asd ru- 
bal,  son  frère  ainé,  et  par  Magoii,  le 
second.  Ce  furent  ces  deux  capitaines 
qui  délirent  en  lbérie  les  généraux  ro- 
mains. C’est  sons  ses  ordres  qu’agirent 
dans  la  Sicile,  d’abord  Hippocrate,  et 
après  lui  l’Africain  Myllon.  C'est  lui 
qui  souleva  l'Illyrie  et  la  Grèce,  et  qui 
lit  avec  I'bilip|ie  un  traité  d’alliance 
pour  effrayer  les  Romains  et  distraire 
leurs  forces.  Tant  l’esprit  d'un  grand 
homme  est  capable  d'embrasser  avec 
puissance  tout  ce  qu’il  entreprend , et 
d’exécuter  avec  (aient  une  résolution 
prise  ! 

Mais , puisque  l’état  des  affaires  nous 
a conduits  à parler  du  caractère  d’Anni- 
bal , il  no  me  semble  pas  hors  de  pro- 
pos  d'examiner  les  traits  caractéristi- 
ques de  cet  homme,  sur  qui  il  y a tant 
d'avis  diflerens.  Les  uns  le  regardent 
comme  cruel  au-delà  de  toute  mesure, 
les  autres  l’accusent  d’avarice.  Ce  qu’il 
y a de  positif,  c’est  que  la  vérité  est  difli- 
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cils  à reconnaître  sur  lui  comme  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  à la  léte  dos  affai- 
res publiques.  Les  uns  pi  étendent  ap- 
précier 1rs  hommes  par  le  succès  ou  par 
les  événemens,  les  uns  faisant  éclater 
leur  caractère  dans  la  puissance  et  au 
moment  de  la  domination,  les  autres 
ne  se  voilant  que  dans  l’infortune.  Cette 
maxime  ne  me  parait  pas  exactement 
vraie.  Il  me  semble  au  contraire  que  les 
conseils  des  amis  et  mille  autres  cir- 
constances dans  lesquelles  l'homme  se 
rencontre,  l'obligent  à dire  et  à faire 
beaucoup  «le  choses  contre  son  penchant 
naturel.  Pour  nous  en  convaincre,  rap- 
pelons ce  qui  s'est  fait  avant  nous. 

Agathocles  , tyran  de  Sicile,  a passé 
|K>ur  le  plus  cruel  des  hommes  pondant 
qu'il  commençait  à établir  sa  domina- 
tion : quand  il  la  crut  suffisamment 
affermie,  il  gouverna  ses  sujets  avec  tant 
de  douceur  et  de  bonté , que  de  ce  côté- 
là  personne  ne  s’ost  fait  un  plus  belle 
réputation.  Ciéomcne  de  Sparte  d’excel- 
lent roi  devint  un  tyran  inhumain; 
simple  particulier  dans  la  suite,  ce  fut 
le  plus  agréable  et  le  plus  |>o!i  des 
hommes.  Il  n'est  cependant  pas  vrai- 
semblable qu'un  homme  suit  naturelle- 
ment si  contraire  à lui-même.  Il  ne  faut 
donc  [tus  chercher  ailleurs  que  dans  le 
changement  dos  affaires , la  cause  des 
contradictions  qui  se  remarquent  sou- 
vent dans  le  caractère  des  grands  : d'où 
je  conclus  qu’au  lieu  do  tirer  des  silua- 
lions  où  l’homme  se  trouve  quelque  se- 
coure pour  le  connaître,  ces  situations 
ne  servent  souvent  qu'à  nous  le  cacher 
et  à nous  en  dérober  la  connaissance. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs, 
les  potentats , les  rois , qui , par  le  con- 
seil do  leurs  amis,  agissent  contre  leurs 
inclinations  naturelles;  les  étals  mêmes 
sont  sujets  à tes  sortes  de  changemens. 
Sous  le  gouvernement  d'Aristide  et  de 
Pendes,  presque  rien  ne  s 'ordonne  a 
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Athènes  qui  ne  soit  sage  et  modéré; 
SOusCléon  et  f.harés,  quelle  différence! 
A Lacédémone , pendant  que  cette  ré- 
publique tenait  le  premier  rang  dans  la 
Grèce,  tout  ce  qui  se  faisait  par  le  roi 
Cléombrote  se  faisait  par  le  conseil  des 
alliés;  et  on  vit  tout  le  contraire  sous 
Agésilas  : tant  le  génie  des  états  diange 
avec  les  chefs!  nieude  plus  injuste  que 
Philippe,  quand  il  suit  l'avis  de  Tau» 
rion  et  de  Demetrius;  rien  de  plus  pa- 
cifique et  de  plus  doux , quand  il  se  con- 
duit d'après  ceux  d'Arutus  et  de  Chry- 
sogone. 

Il  est  arrivé  quelque  chose  de  sem- 
blable à Ami i bal.  Il  s’est  trouvé  daus 
une  infinité  de  circonstances  différentes, 
et  la  plupart  extraordinaires.  Autant 
d’amis  qui  le  suivaient , autant  d'esprits 
différons;  de  sorte  que  ses  exploits  d’Ita- 
lie servent  peu  à nous  le  faire  connaître. 
Les  conjonctures  épineuses  dans  les- 
quelles il  s’est  rencontré  , il  est  facile 
de  s’en  instruire  ; on  les  verra  dans  le 
cours  de  celte  histoire.  Pour  les  con- 
seils qu'il  recevait  de  scs  amis,  il  est 
bon  d’en  dire  quelque  chose;  un  seul, 
entre  autres,  fera  juger  du  caractère  de 
ces  conseillers. 

Lorsque  Annibal  résolut  de  passer 
d'Kspagne  eu  Italie  avec  une  armée,  il 
se  présenta  une  difficulté  qui  |xirut  d'a- 
bord insurmontable  : pendant  une  si 
longue  route,  à travers  un  nombre  in- 
fiuide  barbares  grossiers  et  féroces,  où 
prendre  des  vivres  et  les  autres  muni- 
lions  nécessaires?  Celte  difficulté  sa 
propose  plusieurs  fois  dans  le  conseil 
du  général.  EnGn  Annibal , surnommé 
Monomaque , dit  qu’il  ne  voyait  qu’uno 
seule  voie  pour  entrer  eu  Italie.  Le  gé- 
néral lui  ordonne  de  s’expliquer;  c’est, 
reprit  Monomaque  , d'apprendre  aux 
troupes  et  de  les  accoutumer  à se  nourrir 
du  chair  humaine.  Ou  convint  assez  que 
tel  ex\(édieiil  levait  tous  lus  obstacles; 
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mais  jamais  Aunibal  ne  put  gagner  sur 
lui  ni  sur  ses  autres  officiers  d’en  faire 
l’essai.  C’est  ce  Monomaque,  dit-on, 
qui  est  auteur  de  ce  qui  s’est  l'ail  de 
cruel  en  Italie , et  dont  on  charge  Anni- 
hal.  Les  circonstances  n’en  sont  [>as 
moins  In  cause  que  les  conseils. 

Il  me  parait  toutefois  avoir  été  fort 
avare,  et  avoir  eu  parmi  ses  conlidens 
un  certain  Magon , préfet  chez  les  Brut- 
liens,  fort  avare  aussi.  Je  sais  cela  des 
(Carthaginois  mêmes,  et  les  indigènes 
d’un  pays  ne  connaissent  pas  seulement, 
comme  dit  le  proverbe',  les  vices  qui 
régnent  dans  leur  contrée , mais  les  ha- 
bitudes de  leurs  concitoyens.  Je  le  sais 
encore  plus  exactement  de  Masinissa, 
qui  me  citait  plusieurs  exemples  de  l’a- 
varice non-seulement  des  Carthaginois 
en  général,  mais  encore  de  celle  d’An- 
nibal  et  de  ce  Magon  en  particulier.  Il 
me  disait  que  ces  deux  hommes  avaient 
commandé  ensemble  dès  le  premier 
temps  où  ils  avaient  été  capables  de 
porter  les  armes;  qu’en  Espagne  et  en 
Italie  ils  avaient  pris  plusieurs  places , 
les  unes  d’assaut , les  autres  par  com- 
position; mais  que  jamais  ils  ne  s’é- 
taient trouvés  ensemble  dans  la  môme 
action  ; que  les  ennemis  n'auraient  pas 
tant  pris  de  soin  de  les  séparer  qu’ils 
en  prenaient  eux-mêmes,  pour  ne  pas 
être  ensemble  à la  prise  d’une  ville , de 
peur  qu’il  ne  s’élevât  quelques  dissen- 
sions entre  eux  lorsqu’il  faudrait  parta- 
ger la  proie  et  le  gain,  attendu  que 
leur  avidité  était  égale  comme  l’était 
leurr  ng. 

Que  les  conseils  des  amis , et  encore 
plus  les  conjonctures,  aient  souvent 
changé  Annibal  , on  l’a  déjà  vu  dans 
ce  que  nous  avons  dit , et  on  le  verra 
encore  dans  ce  qui  nous  reste  à dire. 
Dès  que  les  Romains  se  furent  rendus 
maîtres  de  Capoue,  les  autres  villes 
comme  en  suspens  ne  cherchèrent  plus  ! 


que  l’occasion  et  des  prétextes  pour  se 
rendre  aux  Romains.  On  conçoit  bien 
quelle  dut  être  alors  l’inquiétude  d’An- 
nibal  : se  poster  dans  un  lieu  sûr  en 
pays  ennemi,  et  de  là  garder  des  villes 
fort  éloignées  les  unes  des  autres , pen- 
dant qu’il  est  lui-même  environné  des 
légions  romaines  , cela  n’était  pas  pos- 
sible; d'un  autre  côté  s'il  eut  partagé 
ses  forces,  ne  pouvant  ni  rien  faire  avec 
ce  qu’il  s’en  serait  réservé,  ni  porter 
du  secouis  à ce  qu'il  en  aurait  détaché , 
il  courait  un  péril  évident  de  tomber  eu 
la  puissance  de  ses  ennemis.  Il  était 
donc  obligé  d’abandonner  entièrement 
certaines  villes,  et  d’en  évacuer  d’au- 
tres , de  peur  que  les  habilans  , chan- 
geant de  maîtres,  n 'entraînassent  ses  sol- 
dats dans  la  même  défection.  Or,  en 
cette  occasion  , les  traités  furent  de  toute 
nécessité  violés,  obligé  qu’il  était  de 
transporter  les  citoyens  d’une  ville  dans 
une  autre,  et  de  permettre  le  pillage  de 
leurs  biens.  Une  telle  conduite  blessa 
beaucoup  d’intérêts  : aussi  les  uns  l 'ac- 
cusèrent-ils d’impiété,  les  autres  de 
cruauté,  parce  qu’en  effet  les  soldats , 
sortant  d’une  ville  et  entrant  dans  une 
autre,  exerçaient  des  violences  et  enle- 
vaient tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main.  Ils  avaient  d'autant  moins  de 
compassion  pour  les  habitans,  qu’ils 
les  regardaient  comme  devant  bientôt 
se  ranger  sous  la  domination  des  Ro- 
mains. En  considérant  donc  ce  qu’ont 
pu  lui  suggérer  les  conseils  de  scs  amis, 
et  ce  qui  fut  une  nécessité  des  temps 
et  des  circonstances , il  est  difficile  de 
démêler  quel  était  en  effet  le  vrai  ca- 
: raclère  d'Annibal.  On  peut  dire  toute- 
fois que  chez  les  Cartliaginois  il  passait 
pour  avare,  et  jour  un  hqmme  cruel 
chez  les  Romains.  ( Vcrlut  cl  viret.)  Do* 
Tu  cm. IEB. 
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Description  de  la  > ille  d'Agriganla  an  Sicile. 

Agrigente  n’a  pas  seulement  sur  la 
plupart  des  autres  villes  les  avantages 
dont  j ’ai  parlé , elle  les  surpasse  encore 
en  force  et  en  beauté.  Bâtie  à dix-huit 
stades  de  la  mer  , elle  peut  s’approvi- 
sionner de  tout  par  eau  avec  commodité. 
La  nature  et  l’art  se  sont  réunis  pour  la 
mettre  à couvert  d’insulte  de  quelque 
côté  que  ce  soit;  car  scs  murailles  sont 
élevées  sur  un  rocher  que  sa  situation 
naturelle  et  l’industrie  humaine  ont 
rendu  fort  escarpé.  Dos  fleuves  l’envi- 
ronnent tout  autour  : du  côté  du  midi , 
celui  qui  porte  le  même  nom  que  la 
ville;  et  du  côté  de  l’occident  et  de 
l’Afrique,  celui  qu’on  appelle  Hypsas. 
La  citadelle  est  à l’orient  d'été,  et  dé- 
fendue tout  alentour  par  un  abîme  inac- 
cessible. On  ne  peut  entrer  dans  celte 
forteresse  que  par  un  seul  endroit  du 
côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher 
sont  deux  temples,  l'un  de  Minerve  et 
l’autre  de  Jupiter  Alabyrien , comme  à 
Rhodes;  et  il  était  raisonnable  qu’étant 
une  colonie  de  Rhodiens , elle  donnât 
à ce  dieu  le  même  nom  que  ces  insu- 
laires. On  y voit  encore  d’autres  orne- 
mens,  et  entre  autres  des  temples  cl  des 
portiques  d’une  grande  beauté.  I jü  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  n’est  pas  à la 
vérité  si  orné  et  si  enrichi  que  ceux  de 
la  Grèce , mais  pour  le  dessin  et  la 
grandeur  il  ne  le  cède  à aucun  d'eux. 
(Do*  Thuillier.) 

Agathirna,  ville  de  Sicile,  d’après 
Polybe.  (Stephan.  Byz.)  Scuweicii. 

Marius  (ValeriusLévinus),  leur  ayant 
donné  toute  garantie  de  salut,  leur  per- 
suada de  passer  en  Italie , à la  condition 
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de  se  mettre  à la  solde  des  Rhégicns  et 
de  ravager  le  pays  de  Brutlium  , avec 
le  droit  de  s’approprier  tout  ce  qu’ils 
pourraient  saisir  sur  les  terres  de  l'en- 
nemi. ( Suida»  il i tqi'5.  ) Scuweicii. 

VIII. 

Harangua  de  Chléncas , Élolion , contre  tes  rois 
de  Macédoine. 

« Je  suis  persuadé,  citoyens  de  La- 
« cédémone,  qu’il  n’y  a personne  qui 
« ne  reconnaisse  que,  si  les  Grecs  ont 
« perdu  leur  liberté , ce.  sont  les  rois 

• de  Macédoine  qui  en  sont  la  cause  : 
« il  est  aisé  de  vous  le  faire  voir.  Entre 
« ce  corps  de  Grecs  qui  habitait  aulre- 
« fois  la  Thrace , et  qui  était  composé 
« de  colonies  envoyées  d’Athènes  et  de 
« Chalcidc,  Olynthc  était  la  ville  qui 
« avait  le  plus  d'éclat  et  de  puissance. 

« Philippe , l’ayant  subjuguée , et  ayant 
« intimidé  les  autres  par  cet  exemple, 
« se  rendit  maitre  non-seulement  des 
« villes  de  Thrace,  mais  encore  des 
« Thessalicns.  A quelque  temps  de  là, 
« après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en 
« bataille  rangée,  il  usa  modérément 
« de  sa  victoire,  non  pour  leur  faire  du 

< bien,  il  en  était  fort  éloigné,  mais 
« afin  que  le  bien  qu'il  leur  faisait  en- 

< gageât  les  autres  peuples  à se  sou- 
« mettre  volontairement  à sa  domina- 
« lion.  Votre  propre  état  était  parvenu 
« à un  tel  degré  de  puissance  qu’il  de- 
« vait,  avec  le  temps,  devenir  le  sou- 
« lien  et  l’arbitre  des  autres  républiques 
« de  la  Grèce.  Tout  prétexte  fut  sufli- 

• sant  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il  y 
« vint  avec  une  armée,  porta  le  ravage 
« dans  le  pays,  renversa  tous  les  édi- 
« lices , partagea  le  territoire , distribua 
« les  villes,  donna  celle-ci  aux  Argiens, 

« celle-là  aux  Tégéates  et  aux  Mégalo- 
« politains  , une  autre  aux  Messéniens, 

« ne  se  souriant  pas,  pourvu  qu’il  vous 
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» fit  in,  i , que  co  foi  contre  les  règles  île 

• lajuslicc  qu'il  fil  plaisir  aux  autres. 

« Alexandre,  sou  successeur,  croyant 

• que,  tant  que  subsisterait  Tlièbes,  il 
< resterait  à la  Grèce  quelque  espiérance 
« de  se  relever , la  renversa , vous  savez 
« tous  de  quelle  manière.  Il  n’i'st  pas 
« besoin  que  je  m'étende  sur  la  con- 
« duilc  qu’ont  gardée,  à l'égard  des 
« Grecs,  ceux  qui  lui  ont  succédé,  lisl- 
« il  quelqu’un,  si  |ieu  instruit  qu’il 
« soit  dans  les  affaires,  qui  n’ait  en* 
« tendu  parler  de  l’indignité  avec  la- 

• quelle  Antipalcr  Imita  les  Athéniens 

• et  les  autres  i>cuplcs  après  la  victoire 
« qu’il  remporta  sur  les  Grecs  à Lauiia? 
« Il  poussa  l’insolence  et  l’injusliecjus- 

• qu'au  point  d'établir  expirés  des  gens 
« pxiur  rechercher  les  exilés,  et  de  les 

• envoyer  dans  les  villes  contre  ceux 
« qui  avaient  montré  quelque  opposi- 

• lion  à s<»  desseins,  ou  qui  avaient 
« fait  la  moindre  offense  à la  maison 

• royale  de  Macédoine;  les  uns  furent 

• enlevés  des  temples  avec  violence , les 

• autres  furent  arrachés  des  autels  et 

• moururent  dans  les  supplices.  Ceux 
« qui  lui  échapipèrent  pur  la  fuite  furent 
« bannis  de  toute  la  Grèce  ; car  il  ne 
« leur  restait  plus  de  ressource  que  chez 
« les  Kloliens.  Qui  ne  sait  les  maux  que 
« les  Grecs  ont  soufferts  de  la  piarl  de 
« Cassandrc , de  Demetrius  et  d'Anti- 
« guuus  Gonatas?  la  mémoire  en  est 

• encore  toute  récente.  De  leur  temps, 
« un  vit  nu  Urc  des  garnisons  dans  les 

< villes,  le  gouvernement  confié  à des 

• tyrans;  nulle  ville  ne  fut  exemple  du 
i nom  odieux  do  servitude.  Mais  dé- 
« tournons  les  yeux  de  ces  persécutions, 
« et  revenons  aux  dernières  actions 

< d'Antigonus,  de  pieur  que  queiques- 

• uns  de  vous , n'en  piénctram  pas  la  ft- 

• nesse,  ne  s’imaginent  que  l’on  en  doit 

• savoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce  serait 
« être  trop  simple  que  de  croire  que  ce 


« fut  piour  sauver  les  Achéens  qu’Anli- 
« gonus  prit  les  armes  contre  vous,  ou 
« qu'il  eût  en  vue  de  mettre  les  Lacédé- 

• moniens  on  liberté  lorsqu'ils  souf- 
« fraient  si  impatiemment  lu  tyrannie 
» de  Cléomènc.  La  crainte  et  la  jalou- 

• sic  ont  été  les  seuls  motifs  qui  l'ont 
« fuit  agir  : la  crainte  que  sa  puissance 
« ne  fût  pas  eu  sûreté  si  vous  établis- 
« siez  la  vôtre  dans  le  Péloponnèse , et 
« la  jalousie  que  lui  donnaient  les 
« grandes  qualités  de  Cléomènu  et  l’é- 

• clat  avec  lequel  la  fortune  vous  fa  vu* 
« risail.  Il  vint  donc,  non  [iour  apporter 
« du  secours  aux  habitans  du  Pélopon- 
« nése,  mais  pour  ruiner  vos  espvérances 
« et  abaisser  votre  piouvoir.  Ainsi  vous 
« ne  devez  pias  tant  aimer  les  Maeédo- 
« niens,  piarceque,  mai  1res  de  votre 
« ville,  ils  ne  l’ont  pias  mise  au  pillage, 
« que  vous  devez  les  haïr  et  les  regar- 
« der  comme  ennemis,  prarce  qu’ils 

• vous  ont  déjà  plusieurs  fois  empièché 
« de  dominer  sur  la  Grèce,  lorsque  vous 
« étiez  le  plus  en  état  de  le  faire.  Je  no 
« vous  rappellerai  pas  les  crimes  de 

• Pbilippie:  les  sacrilèges  qu'il  commit 
« dans  les  temples  de  Tlrerme  sont  un 

• exemple  assez  sensible  de  son  inr- 
« piété,  et  la  perfidie  avec  laquelle  il 
« viola  le  traité  fait  avec  les  Messéuieus 
« fait  voir  ce  que  l'on  devait  attendre 
■ de  sa  cruauté;  car  il  n'y  eut  entre  les 
« Grecs  que  les  Kloliens  qui  osassent 
« prendre,  contre  Antipaler,  la  défense 
« de  ceux  qui  étaient  injustement  opi- 
« primés  ; eux  seuls  résistèrent  à Bren- 
« nus  et  à la  multitude  de  Barbares  qui, 
« sous  sa  conduite,  faisaient  irruption 

• dans  la  Grèce  ; eux  seuls  prirent  les 
« armes  piour  vous  remettre,  sur  les 
« Grecs,  en  possession  de  la  suprématie 
« qu'avaient  eue  vos  ancêtres.  Mais  en 
« voilà  assez  sur  ce  sujet  ; reverrons  à 
« notre  délibération.  Il  est,  en  quelque 
« sorte,  nécessaire  de  prendre  des  con- 
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« diluions  ot  dis  décisions  comme  si 
« vous  deviez  faire  la  guerre;  mais  ne 
« croyez  pourtant  pas  que  vous  ayez  ! 

« une  guerre  à faire.  Loin  que  les 
« Achéens,  a pris  les  pertes  qu’ils  ont 

• faites,  soient  en  étal  d'infester  notre 
« pays,  je  crois  qu’ils  auront  assez  de 
« grâces  à rendre  aux  dieux  s’ils  peu- 
« vent  conserver  le  leur  propre,  lors- 
« qu'ils  se  verront  attaqués  tout  à la 
« fois  par  les  Éléens  et  lesMesséuiens, 

• vos  alliés,  et  par  nous  autres  Éloliens. 

• D'ailleurs,  i*hilip|ie  ru  battra  bien  de 
« sa  fierté  lorsque,  attaqué  par  terre 
« par  les  Éloliens,  il  le  sera  encore  du 
« côté  de  la  mer  par  les  Romains  et  le 
« roi  Atlalus.  De  ce  qui  s'est  déjà  fait 
« il  est  aisé  de  conjecturer  ce  qui  se 
« fera  dans  la  suite;  car  si,  n’ayant 

• pour  adversaires  que  les  Éloliens , il 
« n’a  pu  les  réduire,  pourra-t-il  stillire 

• contre  tant  d’ennemis  joints  ensetu- 
« ble?  Toutes  ces  raisons  doivent  vous 
« persuader  que  quand  vous  ne  seriez 
a encore  liés  par  aucun  traité,  et  que 

• vous  entameriez  pour  la  première  fois 
« cette  affaire,  il  vous  serait  plus  avan- 
« tageux  de  vous  joindre  à nous  qu’aux 

< Macédoniens.  Mais  quand  même  vous 
« auriez  déjà  pris  votre  parti , n’en  ai-je 

• pas  assez  dit  pour  vous  en  faire  pren- 
« dre  un  autre?  car  si  vous  aviez  cou- 
« clu  votre  alliance  avec  les  Éloliens 
« avant  que  d’avoir  reçu  des  bienfaits 
« d’Antigonus,  peut-être  y aurait-il  à i 
« délibérer  si  de  nouveaux  engagemens  j 
« ne  devraient  pas  l’emporter  sur  les* 
« anciens?  Mais  ce  n’est  qu’après  avoir 

< reçu  d’Antigonus  cette  liberté  et  ce 
« secours  qu’il  ne  cesse  de  vanter  et  de 
« vous  reprocher,  qu’assemblant  votre 

< conseil  et  examinant  auquel  des  deux 
s peuples  vous  vous  joindriez , aux  Élo- 
« liens  ou  aux  Macédoniens , vous  avez 
« préféré  les  premiers,  que  vous  leur 

« avez  donné  des  étages,  que  vous  en  > 
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« avez  reçu, et  que  vous  êtes  entrés  dans 

• la  dernière  guerre  que  nous  avions  à 
« soutenir  contre  les  Macédoniens.  Quel 
« doute  peut-il  donc  encore  vous  rester? 

« Toutes  les  liaisons  que  vous  aviez  avec 
« Ant  igonuset  Phi  I ippc  sont  ma  i menant 
« détruites,  il  faut  donc  que  vous  ntotv- 
« triez  que  depuis  ce  Icmps-là  vous  ave* 

« souffert  quelque  injustice  de  la  part 
« des  Éloliens,  ou  qu’il  vous  est  venu 
« quelque  bienfait  de  la  part  des  Macô- 
« donietts.  Ni  l’une  ni  l'autre  chose  n’6- 
« tant  arrivée,  violerez-vous  les  traités 
c et  les  sermens,  gages  les  plusccrtaius 
« d’une  constante  fidélité,  pour  vous 
« déclarer  cil  faveur  d’un  peuple  dont 
« vous  avez  justement  rejeté  l’alliance, 

« lors  même  qu'il  voua  était  libre  de 
« l’accepter?» 

Ainsi  parla  Chléneas.  Chacun  regar- 
dait cette  harangue  comme  difficile  à 
réfuter,  lorsque  Lyciseus,  ambassadeur 
des  Acarnaniens,  se  présenta.  11  se  tut 
d’abord , voyant  qu’on  s’entretenait  dans 
l’assemblée  de  ce  qui  venait  d’élre  pro- 
posé; mais,  dès  qu’on  eut  fait  silence, 
il  commença  en  ces  termes  : 

• Je  viens  ici , Lacédémoniens,  [tour 
« défendre  les  intérêts  des  Acaruaniens  ; 
« mais,  ayant  part  aux  mêmes  espérait- 
« ces  que  les  Macédoniens,  nous  croyons 
« que  cette  ambassade  leurcst  commune 
« avec  nous.  Comme  en  guerre  la  gran- 
« deur  et  l’éteiiduc  de  leur  puissance 

< font  que  notre  stirelé  est  établie  sur 

• leur  courage  et  sur  leur  valeur,  de 
« même,  quand  il  s’agit  de  délibérer, 

< nous  ne  séparons  pas  nos  intérêts  de 

< leurs  droits.  Ne  soyez  donc  pas  sur- 
« pris  si  la  plus  grande  partie  de  mon 

• discours  roule  sur  Philippe  et  sur  lus 
« Macédoniens.  Chléneas,  à la  fin  du 
« sien , a formulé  tous  vos  droits  pur 
« ce  peu  de  paroles  : Si,  dit-il , depuis 
« que  vous  arcs  fait  alliante  avec  les  Klo- 
« liens,  ils  vous  ont  fait  quelque  tort  ou 
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• quelque  dommage . ou  si  rôtit  are:  rein 

• quelque  bienfait  de  la  part  des  àlacédo- 
« nient,  il  est  juste  que  vous  mettiez  l’af- 
« faire  en  délibération  comme  si  l ieu  ne 
« s'était  passé  ; mais  s’il  n’est  rien  arriré 
s de  semblable,  clipie,  malgré  cela,  en  al- 
« léguant  sur  Antiyonus  des  faits  que 
« vous  avez  d’abord  approuvés , nous  nous 
« flattons  de  vous  faire  rompre  des  ter- 
« mens  et  des  traités,  nous  sommes  tes 
« plus  insensés  des  hommes.  Oui , si  rien 
« de  ce  qu'a  dit  Cldéneas  n’est  arrivé, 
« et  que  les  affaires  des  Orées  soient 
« encore  dans  le  même  étal  qu’elles 
« étaient  lorsque  vous  fîtes  alliance  avec 
« les  Étoliens,  j’avoue  qu’il  n'y  a per- 
« sonne  de  plus  insensé  que  moi , et 

• qu’il  ne  faut  avoir  nul  egard  à ce  que 
« je  dois  dire;  mais  si  ces  affaires  ont 
« tourné  tout  autrement,  comme  j’es- 
« père  le  démontrer  dans  la  suite  de  ce 
« discours , je  suis  persuadé  que  je  pas- 
« serai  à vos  yeux  pour  connaître  autant 
« vos  intérêts  que  Cldéneas  semble  les 
h ignorer.  Tel  est  le  but  de  mon  ambas- 
« sade,  telles  sont  mes  instructions  : de 
< vous  rendre  sensible  et  évident  que, 

• dans  les  circonstances  où  se  trouve 
» aujourd'hui  la  Grèce , il  est  convena- 
« ble  et  de  votre  intérêt  de  prendre,  s’il 
« est  possible,  un  parti  qui  vous  con- 
« vienne,  en  partageant  avec  nous  les 
« mêmes  espérances , ou , si  cela  ne  se 
« peut  faire,  en  gardant,  au  moins 
« pour  le  présent , une  parfaite  neutra- 
« lité.  Mais  parce  qu’on  a osé  vous  pré- 
« venir  contre  la  maison  de  Macédoine, 
« je  crois  devoir  vous  dire  d’abord  deux 
« mots  pour  désabuser  ceux  qui  ont 

• ajouté  foi  aux  accusations  portées 
« contre  elle.  Cbléneas  assure  que  Phi- 
« lippe,  fds  d’ Annulas,  par  la  prise 
« d’Oiynlhe,  s’est  soumis  toute  la  Thes- 
■*  salie , et  moi  je  soutiens  que  non-seu- 
« lement  les  Tbcssa  liens , mais  encore 
« tous  les  autres  Grecs  sont  redevables 


• à Pliilipjie  de  leur  salut  ; car,  lors» 
« que  Onomarque  et  Philomèle,  après 

• la  prise  de  Delphes , se  furent  cruel- 
« lement  emichis  des  dépouilles  de  ce 
« temple  fameux , qui  ne  sait  que  leur 
« puissance  s’était  élevée  à un  tel  degré 
« de  grandeur  qu’aucun  des  Grecs  n’o- 
s sait  les  regarder  en  face  ‘f  Non  contais 
« des  sacrilèges  commis  contre  la  divi- 
« nité,  ils  étaient  près  d’envahir  toute 
« la  Grèce.  Alors  Philippe,  affrontant 

• de  lui-mème  les  périls,  défit  les  tyrans, 
« mit  en  sûreté  le  temple,  et  les  Grecs 
« lui  furent  redevables  de  leur  liberté. 
« Tout  ce  qu’il  a fuit  ensuite  en  rendra 
« un  témoignage  authentique  à la  pos- 
« térité  ; car,  si  en  le  choisissant  pour 
« chef  sur  mer  et  sur  terre  on  lui  a fait 

• un  honneur  qu’on  n’avait  jamais  fait 
« à personne,  ce  n’est  pas  pour  avoir 

< opprimé  les  Thcssalicns,  comme  on 
« a la  hardiesse  de  l’avancer,  mais  pour 
i reconnaître  les  services  qu’il  avait 
« rendus  à la  Grèce.  Il  est  venu , dit-on , 

« avec  une  armée  dans  la  Laconie  ; 

< mais  vous  savez  tous  qu’il  n’y  est  pas 
« venu  de  lui-mème.  Quoique  appelé 

< plusieurs  fois  par  ses  amis  et  ses  alliés 

< du  Pélo|ionnèse , à peine  put-il  s’y 
« résoudre;  et  quand  il  y fut  venu, 

• comment  s’y  conduisit-il?  Écoutez 
« Cbléneas,  Quoiqu’il  pût  profiter  du 

• ressentiment  et  des  passions  des  états 
« voisins,  pour  ravager  les  campagnes 
« et  abaisser  la  puissance  de  cet  état , 

« et  que  ce  traitement  dût  plaire  beau- 

< coup  à ceux  qui  avaient  invoqué  sa 
« puissance,  jamais  il  ne  consentit  à 
« cette  violence;  au  contraire,  après 
« avoir  tourné  les  vues  de  tous  les  peu- 
« pics  vers  le  bien  commun,  par  la 
« terreur  de  ses  armes,  il  les  obligea  à 

< terminer  leurs  différends  par  la  con- 
« ciliation,  encore  ne  se  constitua-t-il 
« pas  juge  des  contestations;  mais  il 
« voulut  que  tous  les  Grecs  ensemble 
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« en  déridassent.  En  vérité,  celle  action 
« n’est-clle  pas  bien  digne  qu'on  lui  en 
« fasse  un  crime?  Vous  reprochez  amç- 
« rement  à Alexandre  d’avoir  puni  les 
« Thébainsde  leur  révolte,  et  vous  ne 
« dites  rien  de  la  manière  dont  il  a 
« vengé  les  Grecs  des  insultes  des  Per- 
« ses,  des  maux  extrêmes  dont  il  vous 
« a tous  délivrés,  après  avoir  réduit  les 
« Barbares  en  servitude  et  leur  avoir 
« enlevé  ces  richesses  avec  lesquelles  ils 
« corrompaient  les  Grecs,  tantôt  les 
« Athéniens  et  leurs  ancêtres,  tantôt  les 
« Tbébains,  les  soulevant  lis  unscon- 
« tre  les  autres  et  jugeant  des  coups  : 
« désordre  nflïeux  auquel  Alexandre  a 
« mis  (in  en  soumettant  l'Asie  à la 
« Grèce.  Comment  osez-vous  parler  de 
« ses  successeurs?  Il  est  vrai  que , selon 
« les  diverses  conjonctures,  comme  ils 
« ont  fait  du  bien  aux  uns,  ilsontsou- 
« vent  causé  beaucoup  de  maux  aux 
« aultes  ; mais  ces  maux , il  vous  eon- 
« vient  moins  qu’à  personne  de  vous 
« en  souvenir,  à vous,  dis-je,  dont  per- 
« sonne  ne  se  loue,  et  dont  bien  des 
« gens  se  plaignent.  Qui  a poussé  Anti- 
« gonus  à perdre  la  république  des 

* Achéens?  qui  est-ce  qui  a traité  avec 
« Alexandre  d’Épire  pour  subjuguer  et 

* partager  l’Acarnanie,  si  ce  n'est  vous? 
« qui , si  ce  n'est  vous , a donné  le  corn- 
« mandement  des  troupes  à ces  gens  au- 

* dacieux  qui  ont  eu  la  témérité  de  por- 
« 1er  leurs  mains  sur  les  lieux  les  plus 
« sacrés?  témoins  Timée,  qui,  à Té- 
« nare,  a pillé  le  temple  de  .Neptune,  et, 

* à Lysse , celui  de  Diane  ; Pharycc  et 

* Polycrite,  dont  l’un  a dépouillé  le 
« temple  de  Junon  à Argos,  et  l'autre 
« n'a  pas  plus  respecté  celui  de  Neptune 
« à Maminée  ; témoins  encore  Lattabe 
« et  Micostrate,  qui,  aussi  perfides  que 
« les  Scythes  et  les  Gaulois,  ont,  au 
« milieu  de  la  paix , insulté  l'assemblée 
« des  Béotiens.  Jamais  les  sncresseurs 
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« d’Alexandre  n’en  ont  tant  fait.  El, 
« après  tant  d'horreurs  que  vous  ne 
« pouvez  justifier,  vous  osez  encore 
« vous  vanter  d’avoir  soutenu  l’effort 
« des  Barbares  à l’invasion  de  Delphes, 
« et  dire  que  les  Grecs  doivent  vous  être 
« reconnaissons!  Mais  si  l’on  doit  vous 
« savoir  gré  de  ce  seul  service,  que  ne 
« devons-nous  pas  aux  Macédoniens, 
« qui  emploient  la  plus  grande  partie 
« de  leur  vie  à défendre  la  Grèce  contre 

< les  Barbares?  Car  qui  ne  voit  qu’elle 
« serait  dans  un  très-grand  péril,  si 
« nous  n'avions  à opposer  à nos  enne- 
« mis  et  les  Macédoniens  et  la  passion 
« pour  la  gloire  dont  leurs  rois  sont 

* animés?  En  voulez-vous  une  preuve 
« convaincante?  Dès  que  les  Gaulois, 
« après  la  défaite  de  Ptolémée  sur- 
« nommé  le  Foudre,  ne  craignirent 
« plus  les  Macédoniens , ils  ne  s’in- 

• quiétèrent  plus  des  autres  Grecs,  et 
« se  jetèrent,  Brcnnus  » leur  tète,  au 
« milieu  de  la  Grèce,  malheur  qui  se- 
« rail  arrivé  bien  des  fois,  si  lesMacé- 
« doniens  n’eussent  été  placés  à l’en- 
« tréede  la  Grèce.  Je  pourrais  m’étendre 

* davantage  sur  leurs  anciens  exploits, 
« mais  je  crois  en  avoir  dit  assez. 

• On  accuse  Philippe  d’impiété,  et 
« on  lui  reproche  la  destruction  d’un 
« temple  : et  on  garde  le  silence  sur 
c les  sacrilèges  que  commirent  les  Eto- 
« liens  dans  les  temples  et  dans  les  bois 

• sacrés  de  Dios  et  de  Dodoue;  c’est 
« cependant  par  où  l’on  devait  com- 
« mencer.  Mais,  loin  de  cela,  les  maux 
« que  vous  avez  soufferts,  vous  les 
■ rapportez  d’abord  en  les  faisant  beau- 

< coup  plus  grands  qu'ils  n’ont  été  en 
« effet , et  ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
« miers  auteurs,  vous  n’en  faites  nulle 
« mention.  Pourquoi  cela?  parce  que 
« vous  savez  que  l'on  est  porté  natu- 
« Tellement  à attribuer  les  injustices  et 
« les  perles  que  l’on  a souffertes,  à 
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• ceux  qui  ont  attaqué  les  premiers. 
« A l’égard  d’Amigonus , je  n’ai  des- 
« sein  d'en  par  er  qu’antant  qu'il  le 
« faut  pour  11e  point  paraître  mépriser 

• ce  qu’il  a fait,  ni  regarder  comme 
« rien  le  service  important  qu'il  vous  a 

• rendu  ; je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouve 
« un  plus  grand  bienfait  dans  l’his- 
« toire  : il  me  parait  tel , qu'on  ne  pou* 
s vait  rien  y ajouter,  faisons  le  voir  : 
« Ce  prince  fait  la  guerre  contre  vous, 
« il  vous  défait  en  bataille  rangée,  et 
a devient , par  là , maître  du  pays  et 
« de  la  ville  : il  pouvait  alors  user  des 
« droits  de  conquête;  cependant  il  fut 
« si  fort  éloigné  de  le  faire , quoique  ce 
« fût  contre  vos  intérêts,  qu’entre  au- 
« 1res  bienfaits,  ayant  chassé  le  tyran 
« et  aboli  ses  lois , il  vous  rétablit  dans 
« la  forme  de  gouvernement  que  vous 
« aviez  reçue  de  vos  pères;  en  recon- 
« naissance  de  quoi,  vous  l’avez  dé- 
« daté  votre  bienfaiteur  et  votre  libé- 

• râleur.  Que  fallait-il  donc  que  vous 
« fissiez  ? Je  vous  dirai,  Lacédéroo- 
« niens,  ce  qu'il  m'en  semble,  et  vous 

• ne  m'en  voudrez  point  de  mal  ; car 
« ce  ne  sera  pas  pour  vous  rien  repro- 
« cher  mal  à pro[>os , mais  parce  que 

• la  conjoncture  présente  m’oblige  à 
« vous  faire  sentir  ce  que  le  bien  cotn- 
« mua  demande  de  vous.  Que  vous 

• dirai-je  donc?  Que  dans  la  dernière 
« guerre  ce  n'était  pas  avec  les  Ëtoliens, 
< mais  avec  les  Macédoniens  que  vous 
« deviez  vous  joindre,  et  qu’aujour- 
« d'hui  que  vous  en  êtes  sollicités, 
« vous  devez  plutôt  vous  joindre  à Phi- 
« lippe  qu'aux  Ëtoliens.  Cela  un  sc 

• peut , direz-vous , sans  violer  la  foi 
« des  traités.  Mais  lequel  des  deux  est 

• le  plus  criminel , ou  de  rompre  un 
« traité  fait  en  particulier  , entre  vous 
« et  les  Ëtoliens , ou  d’en  rompre  un 

• autre,  fait  ett  présence  du  tous  les 
« Grecs,  gravé  sur  une  colonne  et  mis 
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« au  nombre  des  monumens  sacrés? 
« Comment  craignez-vous  de  mépriser 
« un  peuple  à qui  vous  n’avez  aucune 
« obligation , pendant  que  vous  n'avez 

• nul  égard  pour  Philippe  et  les  Macé- 

• doniens,  de  qui  vous  tenez  la  liberté 
« même  que  vous  avez  à présent  de 
« délibérer  sur  celte  affaire?  Croyez* 
« vous  qu'il  soit  nécessaire  de  garder 
« fidélité  à ses  amis,  et  qu'on  ne  soit 
« pas  dans  la  même  obligation  à l'é- 
« gard  de  ceux  à qui  l'on  doit  ce  que 
« l’on  est  ? Certes , ce  n'est  pas  une  ao- 
« lion  si  pieuse  d’ôlre  fidèles  à des  con- 
« vendons  écrites,  que  c’en  est  une 
« impie  de  prendre  lis  armes  contre 
« ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C'est  néan- 
« moins  ce  que  les  Kloliens  demandent 
« que  vous  fassiez.  Mais  je  consens  que 

• tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  passe  , 
« chez  certains  esprits  trop  prévenus, 
« pour  étranger  au  sujet  qui  nous  as- 
« semble;  je  reviens  donc  à ce  qui  en 
« fait  le  principal  chef,  savoir,  que,  si 

• les  affaires  sont  à présent  dans  le 
« même  état  que  quand  vous  files  al- 
> fiance  avec  les  Ëtoliens,  vous  devez 

■ demeurer  fidèles  à cette  alliance, 
« car  c’est  ce  que  nous  avons  proposé 
« d'abord.  Mais  si  l’état  de  la  Grèce 
« n’est  plus  le  même,  il  est  juste  que 
< vous  délibériez  sur  ce  à quoi  nous 
« vous  exhortons,  comme  si  vousn’a- 
« viez  antérieurement  contracté  aucun 
« engagement.  Or,  je  voudrais  bien  sa- 
« voir,  Cléonice  et  vous  Chléneas, 

• quels  étaient  vos  alliés , lorsque  vous 
« poussiez  les  Lacédémoniens  à se  join- 
« die  à vous?  n'élaienl-ce  pas  alors 
« tous  les  Grecs?  Mais , à présent , à qui 
« êtes-vous  joints?  dans  quelle  alliance 
« cherchez-vous  à engager  les  Lacodé- 
« monieus,  si  ce  n’est  dans  celle  des 

■ Bai  hures?  Il  vous  sied  vraiment  bien 
« de  dire  que  vus  affaires  sont  aujour- 
« d’hui  dans  le  même  étal  qu'elles 
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« étaient  autrefois,  et  qu'il  n'y  a point  j 
• de  changement.  Alors  vous  disputiez 
« le  premier  rang  et  l’honneur  de  com- 
« mander,  avec  les  Achéens  et  les  Ma- 
a cédonicns,  peuples  du  môme  pays, 

« et  Philippe,  roi  de  ces  derniers;  et, 
a dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  main- 
a tenant  à soutenir,  il  s’agit  de  se  dé- 
a livrer  de  la  servitude  dont  ils  sont 
« menacés  par  des  étrangers,  que  vous 
a n’avez  appelés,  il  est  vrai,  que  con- 
a ire  Philippe , mais  que  vous  n'avez 
a pas  prévu  devoir  venir  et  contre 
a vous-mêmes  et  contre  toute  la  Grèce, 
a En  temps  de  guerre,  lorsque , en  cer- 
a laines  occasions,  pour  mettre  une 
a ville  à couvert  d'insulte,  on  y jette 
a une  garnison  plus  forte  que  ses  pro-  \ 
a près  troupes , on  fait  à la  fois  deux  j 
a choses  : on  se  délivre  de  la  crainte  j 
a des  ennemis , et  on  se  soumet  au  pou- 
a voir  de  ses  amis.  C’est  ce  qui  est  ar- 
a rivé  aux  Élolicns  : ils  n’avaient  en 
a vue  que  de  se  mettre  au-dessus  de 
a Philippe  et  d’humilier  les  Macédo-  j 
a mens;  mais,  sans  y penser,  ils  ont 
a attiré  d’occident  une  nuée  de  Bar- 
a haies,  qui  peut-être  à présent  ne 
a couvrira  d'abord  que  la  Macédoine, 
a mais  qui,  dans  la  suite,  s'étendra 
« sur  toute  la  Grèce,  et  lui  causera  de 
a grands  maux. 

a C'est  à tous  les  Grecs  à prévoir  la 
a tempête  qui  les  menace,  mais  c’est 
a principalement  à vous,  Lacédémo- 
a niens;  car,  quelles  croyez-vous  que 
a furent  les  vues  de  vos  pères , lors- 
a qu'ils  jetèrent  dans  un  puits  où  ils  le 
a couvrirent  de  terre,  l'ambassadeur 
a que  Sentes  leur  avait  envoyé  |>our  ' 


lui-même  à une  mort  certaine  et  iné- 
vitable? N’est-ce  pas  pour  faire  voir 
a que  ce  n’était  pas  seulement  pour  sa 
a liberté  qu’il  s’exposait,  mais  pour 
a celle  do  tous  les  autres  Grecs?  Il  serait 
a beau  que  les  descendons  de  ces 
a grands  hommes  se  joignissent  à des 
a Barbares  pour  faire,  avec  eux  , la 
a guerre  aux  Épiroles,  aux  Achéens, 
a aux  Acarnnniens,  aux  Béotiens,  aux 
a Thessaliens,  en  un  mot,  aux  Êto- 
a liens  près , à presque  tous  les  Grecs, 
a Je  reconnais  là  les  Élolicns.  Ce  qu’il 
a y a de  plus  honteux  leur  parait  légi- 
« lime  , pourvu  qu’ils  assouvissent 
a l’ardeur  qu’ils  ont  de  s'enrichir, 
a Mais  ce  n’est  pas  là  votre  caractère , 
a Lacédémoniens.  Que  ne  feront-ils 
a pas  après  leur  jonction  avec  les  Ro- 
a mains,  eux  qui , ayant  obtenu  des 
a secours  de  la  part  des  lllyriens , ont 
a osé,  contre  toutes  les  lois  de  la  jus- 
a lice,  se  saisir  par  force  de  Pylos  du 
a cèté  de  la  mer,  assiéger  par  terre  Cli- 
a lorion , et  faire  passer  les  Cynéthéen* 
a sous  le  joug , et  qui , après  un  traité 
a fait  d'abord  aven  Anligonus  pour 
a perdre  les  Achéens  et  les  Acarna- 
a niens,  en  font  maintenant  un  avec 
a les  Romains  contre  toute  la  Grèce, 
a Après  cela , qui  ne  s’attendrait  pas  à 
a une  irruption  de  la  |>art  des  Ro- 
a mains?  qui  n'aurait  eu  horreur 
a l'imprudence  des  Elolicns  qui  ont 
a l’audace  de  conclure  de  pareils  trai- 
a lés?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
a Nésos  aux  Acarnanicns;  avant  cela 
a ils  étaient  entrés,  par  violence , dans 
a Anticyre , et , conjointement  avec  les 
a Romains,  en  avnienl  réduit  les  ci- 


a leur  demander  l'eau  et  la  terre,  et  a toyens  en  servitude  : les  Romains 
a qu’ils  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à a emmenant  avec  eux  les  femmes  et  les 
a son  maiire  qu’il  avait  obtenu  des  a enfans  pour  leur  faire  souffrir  tous 
a Lacédémoniens  ce  qu'il  avait  eu  or-  a les  maux  auxquels  on  est  exposé  sous 
a dre  de  leur  demander?  pourquoi  a une  domination  étrangère,  et  les 
a pensez-vous  que  lèonidas  courait  de  « ftloliens  partageant  entre  eux  les  ter- 
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« res  de  ce  peuple  malheureux.  Ne 
« convienl-il  pas  bien  d’entrer  dans 
« une  telle  alliance?  Mais  cela  convien- 
c drait-ii  su r ion t aux  Lacédémoniens , 
« qui  avaient  fait  un  décret  (tortanl 
« que,  s'ils  étaient  vainqueurs,  ils 
« décimeraient  les  Thébains  pour  les 
s immoler  aux  dieux,  parce  que  ce 
« peuple,  au  temps  de  l’invasion  dis 
« Perses,  avait , seul  d’entre  les  Grecs  , 
« résolu  de  demeurer  neutre,  quoique 
« ce  fut  par  nécessité  qu’ils  eussent  pris 
« celte  résolution?  Je  finis,  Lacédé- 
« moniens,  en  vous  recommandant 
« comme  une  chose  digne  de  vous, 
« de  vous  rappeler  l’exemple  de  vos 
« ancêtres,  d’être  toujours  sur  vos 
« gardes  contre  l’invasion  des  Romains, 
« d’avoir  pour  suspectes  les  perni- 
« cieuses  intentions  des  Êtoliens,  de 
« ne  pas  oublier  surtout  ce  qu'Anti- 
« gonus  a fait  en  votre  faveur,  de  haïr 
« toujours  les  méchans , de  fuir  toute 
« société  avec  les  lstoliens,  et  de  vous 
« joindre  à l’Achaïe  et  à la  Macédoine. 
■«  Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont, 
« parmi  vous,  le  plus  de  crédit  et  d’au- 
« torité,  n’est  pas  de  ce  dernier  avis, 
« au  moins  tenez-vous  en  repos  et  ne 
« prenez  point  de  part  à l'injustice  des 
« Êtoliens....  » 


Telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujours  à observer.  ( In 
cod.  L'rbin.)  Scuweigu. 

En  effet , la  bonne  volonté  d’un  ami , 
quand  elle  se  montre  â propos,  est  or- 
dinairement d’un  grand  secours;  lors- 
que, au  contraire,  elle  hésite  et  arrive 
trop  tard , son  assistance  ne  produit  au- 
cun résultat.  Si  ce  n'était  donc  pas 
seulement  par  des  paroles , mais  encore 
|>ar  tics  actions  qu’ils  désiraient  con- 


LÎV.  IX. 

server  les  relations  établies  avec  eux 

( Exrerpta  anliq.)  ScHWF.tcn. 

Résolution  désespérée  dos  Ararnanirns. 

Les  Acarnaniens,  ayant  eu  connais- 
sance de  l’expédition  des  Êtoliens  con- 
tre eux,  poussés  en  partie  par  le  dés- 
espoir, en  partie  par  la  fureur  et  la 
haine  qui  les  transportaient  contre  l’en- 
nemi , prirent  une  résolution  désespé- 
rée : ils  décidèrent  que  tout  homme  qui 
échapperait  au 'péril  et  survivrait  à la 
défaite,  ne  serait  reçu  par  personne 
dans  la  ville,  et  qu’on  le  priverait  de 
l’usage  du  feu.  Ajoutant  à ce  décret 
des  imprécations,  ils  conjurèrent  tous 
les  peuples,  et  surtout  les  Êpirotes, 
de  ne  recevoir  sur  leur-Jerritoire  au- 
cun des  fuyards.  ( Suida s in  ’Aira\ï.  ) 
Scuweigu.  ' 

Siège  d'Épinr. 

Lorsque  Philippe  eut  résolu  d'atta- 
quer Êgine  par  les  deux  tours,  il  fit 
placer  devant  chacune  une  tortue  et  un 
bélier.  D’un  bélier  à l’autre,  vis-à  vis 
l’entre-deux  des  tours,  on  conduisit 
une  galerie  parallèle  à la  muraille.  A 
voir  cet  ouvrage,  on  l’eût  pris  lui-même 
pour  une  muraille;  car  les  claies  qu’on 
avait  élevées  sur  les  tortues  formaient , 
par  la  manière  dont  elles  étaient  dis-, 
posées,  un  édifice  tout  semblable  à 
une  tour;  et  sur  la  galerie  qui  joignait 
les  deux  tours , on  avait  dressé  d’autres 
claies  où  l’on  avait  pratiqué  des  cré- 
neaux. Au  pied  des  tours  étaient  des 
travailleurs,  qui , avec  des  terres,  apla- 
nissaient les  inégalités  du  chemin  : là 
étaient  aussi  ceux  qui  faisaient  mou- 
voir le  bélier.  Au  second  étage , outre 
les  catapultes,  on  avait  porté  de  grands 
vaisseaux  contenant  de  l’eau  et  les  au- 
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1res  munitions  nécessaires  pour  arrêter 
tout  incendie.  Enfin,  dans  le  troisième, 
qui  était  d'égale  hauteur  avec,  les  toits 
de  la  ville , étaient  un  grand  nombre  de 
soldats  pour  repousser  ceux  des  assié- 
gés qui  auraient  voulu  s’opposer  à l'ef- 
fort du  bélier.  Depuis  la  galerie , qui 
était  entre  les  deux  tours,  jusqu’au 
mur  qui  joignait  celles  de  la  ville,  on 
creusa  deux  tranchées,  où  l’on  dressa 
trois  batteries  de  balistes,  dont  une  je- 
tait dis  pierres  du 'poids  d’un  talent , et 
les  deux  autres  des  pierres  de  trente 
mines.  Et  pour  mettre  à l’abri  des 
traits  des  assiégés,  tant  ceux  qui  ve- j 
naient  de  l’armée  aux  travaux , que 
ceux  tjui  retournaient  des  travaux  à 
l’armée,  on  conduisit  îles  tranchées 
blindées  depuis  le  camp  jusqu’aux 
tortues.  En  peu  de  joins , tous  ces  ou- 
vrages lurent  entièrement  terminés, 
parce  que  le  pays  en  fournissait  abon- 
damment les  matériaux;  car  Égine  est 
située  sur  le  golfe  de  Matée,  vêts  le 
midi,  vis-à-vis  les  Throniens,  et  la 
terre  y est  très-fertile  : aussi  rien  ne 
manqua  à Philippe  pour  l'exécution  de 
son  projet.  Ayant  donc  disposé  des  ou- 
vrages comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  il  commença  les  opérations  du 
siège  en  creusant  des  mines  et  faisant 
en  même  temps  battre  les  murailles 
par  ses  machines.  (l*o«  Tbcillikr.) 

Publius  Sulpicius  Galba  était  alors 
général  des  Borna  ins,  et  Dorimaque 
chef  des  Étoliens.  Tandis  que  Philippe 
assiégeait  Égine,  après  s’être  mis  en  sû- 
reté, tant  contre  les  tentatives  de  la 
ville  que  contre  les  attaques  extérieures, 
en  protégeant  son  camp  du  côté  de  la 
campagne  par  un  mur  et  un  fossé,  ar- 
rivent à Égine , Publius  avec  une  fioUe, 
Dorimaque  avec  un  détachement  com- 
posé d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  ils 


UV.  tv. 

attaquent  le  camp  de  Philippe,  qui  les 
repousse.  Celui-ci  (Kiussant,  après  ccsuc- 
cès  ,1e  siégeavec  encore  plus  de  vigueur, 
les  Égiuètes  , réduits  au  désespoir,  se 
rendirent  à lui.  En  effet,  Dorimaque 
ne  pouvait  réduire  par  la  famine  Phi- 
lippe, à qui  toute  espèce  d’approvi- 
sionnemens  arrivaient  par  mer.  (Hf.ro, 
de  Tolerandu  et  repellcnda  obsidione .) 
ScHWEicn. 

IX. 

Source  de  l'Euphrate,  et  pays  que  ce  fleuve 
parcourt. 

L’Euphrate  a sa  souree  dans  l’Armé- 
nie. Il  traverse  la  Syrie  et  tout  le  pays 
qui  s’étend  depuis  cette  contrée  jusqu  a 
Babylonc.  Ou  croirait  qu’il  se  décharge 
dans  la  mer  Bouge;  mais  il  ne  s’y  dé- 
charge pus  : différens  ruisseaux  qui  par- 
courent les  terres  l’épuisent  avant  qu’il 
se  jette  dans  la  mer.  C’est  un  fleuve 
tout  différent  de  la  plupart  des  autres. 
Ceux-ci  s'augmentent  à mesure  qu’ils 
parcourent  plus  de  pays,  se  grossissent 
en  hiver,  et  baissent  beaucoup  au  fort 
de  l’été.  L’Euphrate , au  contraire,  est 
très-haut  à l’approche  de  la  canicule, 
et  il  n’est  nulle  part  plus  grand  que 
dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il 
diminue.  La  raison  en  est  que  ses  ac- 
croissemens  ne  viennent  pas  des  pluies 
d’hiver,  mais  de  la  route  des  neiges; 
et  il  diminue,  parce  qu'on  le  détourne 
et  qu’on  le  partage  pour  ainsi  dire  par 
ruisseaux,  pour  lui  faire  arroser  les 
terres.  C'est  ce  qui  rend  si  long  le 
transport  des  années  par  l'Euphrate, 
parce  que  les  vaisseaux  sout  fort  char- 
gés, et  le  fleuve  très-bas;  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n’est  presque  d’au- 
cun secours  |HHtr  la  navigation.  (Don 
Thuillier.) 

X. 

Dans  la  disette  île  grains  où  se  v oyaient 
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les  Romains,  los  années  ayant  pillé 
tout  ce  qu'il  y en  avait  dans  l’Italie  jus- 
qu'aux portes  de  Home,  ils  eurent  re- 
cours à Ploléméc,  et  lui  envoyèrent 
dos  ambassadeurs  pour  le  prier  de  leur 
en  fournir;  car  il  n’y  avait  pas  de  se- 
cours à es|iérer,  môme  des  provinces 
hors  de  l'Italie.  Tout  l’univers,  à l’ex- 
ception de  l'Égypte,  était  en  armes  et 
couvert  de  soldats.  Ij  famine  était  si 
complète  à Rome,  que  le  médimne  de 
Sicile  valait  quinze  drachmes.  Malgré 
une  si  pressante  extrémité,  les  Romains 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  toujours 
la  guerre  avec  la  même  vigueur,  (,1m- 
basmde.)  IXen  Tnuu.itR. 

XI. 

Orographie. 

T’olybe,  dans  le  neuvième  livre  de 
son  histoire  , parle  d'un  fleuve  nommé 
Cyalhus,  qui  coule  dans  les  environs 
d’Arsinoé,  ville  d’Élolie.  ( Athnuei 
lih.  x.  c.  h.)  SciiwEicu. 


Arsinoé,  ville  de  I.ybie.  Ses  habi- 
taus  se  nomment  Arsinoèics;  Polyhe, 
dans  son  neuvième  livre,  appelle  aussi 
Arsinoé,  une  ville  d’Étolie.  (Stejih. 
Uy:.  ) Scuweigu. 


Atella,  ville  du  pays  des  Opics,  en 
Italie,  entre Capouc  et  Naples.  Scs  lia— 
bilans  s’ap]>ellent  Atellans,  ainsi  que 
le  dit  Polybe  dans  son  neuvième  livre  : 
les  Atellans  se  livrèrent.  (Ibid.) 


Phorunna,  ville  de  Tlirace,  Polyhe, 
livre  ix.  Scs  liabilans  s'appellent  Plto- 


\ II. 

Nous  nommons  olympiade  une  pé- 
I riode  de  quatre  années.  ( Angglo  Mai  , 
Scriptorum  velerum  nom  colleclio,  I.  11; 
Jacobls  Geei.  , Volyb.  excerpla,  in-8", 
1829.) 

Il  est  probable  que  celui  chez  qui 
on  ne  reconnaît  ni  bienveillance,  ni 
dévouement , ne  sera  |kis  dans  l'ac- 
tion un  auxiliaire  sur.  (Ibid.) 


Quand  la  situation  des  Romains  et 
des  Carthaginois  était  telle,  ut  que  ces 
deux  | toupies  éprouvaient  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  prospérité , on 
voyait  assez,  suivant  l’expression  du 
poète,  que  l’àine  de  chaque  individu 
| se  trouvait  en  proie  à la  joie  et  la 
douleur.  ( Ibid.  ) 

XIII. 

Clémence  de  I*.  Scipion- 

ï.ors  de  la  prise  d’Kgine  par  les  Ro- 
mains, les  Éginètes  vendus  à l'encan 
' et  réunis  sur  des  vaisseaux,  priaient  lu 
général  de  leur  permettre  d’envoyer  à 
leurs  familles,  pour  en  obtenir  le  prix 
delà  rançon.  D'abord  Publias  répondit 
durement  qu’ils  auraient  bien  mieux 
fait  de  songer  à traiter  de  leur  salut  avec 
lui  pendant  qu'ils  étaient  encore  li- 
bres, que  d’attendre  le  moment  où  ils 
j devaient  tomber  en  servitude,  surtout 
! après  le  refus  qu’ils  venaient  de  faire, 
peu  île  jours  auparavant , d’écouler  ses 
ambassadeurs.  Ne  devenait-il  pas  main- 
tenant dérisoire  qu'ils  voulussent , eux 
I qui  étaient  esclaves , envoyer  une 
ambassade  à leurs  familles,  l'ublius. 


rutméens.  (Ibid.) 


[après  ces  [su oies,  repoussa  donc  les 
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supplions.  Toutefois,  ayant  le  lende-  Grecs , il  portail  envers  eux  1 iitdul- 
main  convoqué  tous  les  prisonniers,  il  gence  jusqu'à  |>ennellre  ce  qu’ils  do- 
leur  dit  qu'il  regardait  les  Ég  inclus  mandaient,  puisque  cette  coutume 
comme  indignes  d’aucun  sentiment  de  était  établie  parmi  eux.  (Aactîtx)  Mai, 
piété,  mais  qu’en  faveur  des  autres  Md.) 


FRÀGMENS 

nu 

LIVRE  DIXIÈME. 


j. 

Situation  avantageuse  de  Tarante. 

Quoique  cette  côte  d’Italie  qui  re- 
garde la  mer  de  Sicile  et  qui  s’avance 
vers  la  Grèce,  soit  longue,  depuis  le  dé- 
troit et  Itheggio  jusqu’à  la  rente,  de  plus 
de  deux  mille  stades,  elle  n'a  cependant 
d'autre  port  que  celui  de  Tarente.  Elle 
est  occupée  par  beaucoup  de  |>euplus 
barbares , et  les  Grecs  y possèdent  dis 
villes  célèbres.  Les  Ilrutliens,  les  Lu- 
caniens,  une  partie  des  Samuites,  les 
|>euples  du  la  Calabre  et  plusieurs  au- 
tres habitent  ce  côté  de  l’Italie;  et  les 
Grecs  y possèdent  llheggio,  Caulon,  Lo- 
cré, Crotonc,  Métaponto  et  Thyre.  De 
sorte  que  tous  ceux  qui , de  Sicile  ou 
de  Grèce,  viennent  à quelques-unes  de 
ces  villes,  sont  obligés  d’aborder  au 
port  de  Tarante,  et  de  décharger  là 
toutes  les  marchandises  qu’ils  appor- 
tent pour  tous  les  peuples  de  celte  cèle. 
On  peut  juger  combien  celte  ville  est 
avantageusement  située , par  la  fortune 
qu'ont  faite  les  Croloniates,  qui  , 
n’ayant  que  quelques  mouillages  d’été, 
où  |ieu  de  vaisseaux  abordent,  ont 
néanmoins  amassé  de  grandes  riches- 


1 ses.  Or,  la  seule  situation  de  cette  ville 
j a été  cause  de  ce  bonheur,  situation 
; cependant  qui  n’a  rien  de  comparable 
à celle  de  Tarente.  Elle  est  aussi  heu- 
sement  placée  par  rap|X>rt  aux  havres 
de  la  mer  Adriatique.  Mais  elle  tirait 
de  là  beaucoup  plus  d'avantages  autre- 
fois; car,  comme  Brindcs  n'était  pas 
alors  bâtie,  tout  ce  qui  venait  des  en- 
droits cpii , sur  la  côte  opposée , sont  en- 
tre le  cap  d’Iapigeel  Siponte,  passait  par 
Tarente  pour  entrer  dans  l’Italie,  et  on 
se  servait  de  cette  ville  comme  d’un 
marché,  pour  les  échanges  et  tout  au- 
tre commerce.  C’est  pour  cela  que  Fa- 
bius, qui  faisait  grand  cas  de  ce  pas- 
sage , ne  s'appliquait  à rien  tant  qu’à 
le  bien  garder.  (Do*  Tu  un.  lieu.) 

II. 

Diverses  actions  de  fublius  Scipion. 

Ayant  le  dessein  de  retracer  l’histoire 
des  exploits  de  P.  Scipion  en  Espagne, 
et  généralement  tout  ce  qu’il  a fait  pen- 
dant sa  vie,  il  nous  semble  nécessaire 
du  faire  connaître  d’abord  le  caractère 
ut  le  génie  de  ce  grand  citoyen.  Gomme 
il  a surpassé  presque  tous  les  hommes 
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célèbres  qui  se  raonlrèrent  avant  lui , 
chacun  lient  à savoir  ce  qu 'était  ce  hé- 
ros, son  caractère,  ses  habitudes,  et 
comment  il  est  parvenu  à l’accomplis- 
sement de  tant  de  grandes  choses.  Mais 
les  écrivains  qui  jusqu’ici  ont  parlé 
de  lui , ont  toujours  été  en  dehors  de  la 
vérité,  et  n’ont  su  tirer  leurs  lecteurs 
de  l’ignorance  que  pour  les  jeter  dans 
l’erreur.  La  série  des  faits  que  je  vais 
rapporter  prouvera  ce  que  j’avance  à 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  et  sa- 
vent estimer  les  grandes  et  nobles  ac- 
tions. 

Tous,  sans  exception , nous  le  dé- 
signent comme  un  de  ces  favoris  de 
la  fortune,  qui  réussissent  dans  toutes 
leurs  entreprises,  quoique  la  plupart 
du  temps  le  hasard  y ait  plus  de  pari 
que  la  bonne  conduite  ; selon  eux , il 
y a dans  celle  espèce  de  héros  quelque 
chose  de  plus  surprenant  et  de  plus  di- 
vin, pour  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
qui  suivent  la  raison  pour  guide  en 
toutes  choses,  la»  distinction  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  louable  et  l’heureux 
leur  est  inconnue.  Cependant  celui-ci 
est  commun  même  parmi  le  vulgaire; 
l'autre  ne  convient  qu'aux  hommesju- 
dicieux  et  réfléchis.  Ce  sont  ces  der- 
niers qu’il  faut  regarder  comme  divins 
au  suprême  degré,  et  comme  chéris  des 
dieux. 

Il  me  paiail  que  Seipion  et  Lycur- 
gue, ce  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens, se  ressemblent  lout-à-fait  et 
(tour  le  caractère  et  pour  la  conduite; 
car  ne  croyons  pas  que  ce  fut  en  con- 
sultant superstitieusement  en  toutes 
choses  une  prêtresse  d’Apollon,  que 
Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédémone,  ni  que  Seipion  se  soit 
fondé  sur  des  songes  et  sur  des  augu- 
res pour  reculer  les  bornes  de  l’empire 
romain;  mais,  tous  les  deux  voyant 
que  lu  (dupait  des  hommes  n’approu- 


, LIVv  x. 

! vent  pas  aisément  les  projets  extraor- 
dinaires, et  qu'ils  craignent  de  s’expo- 
ser aux  grands  dangers,  à moins  qu’ils 
ne  croient  avoir  lieu  d’espérer  l’assis- 
tance des  dieux , l’un  ne  proposait  ja- 
mais rien  qu’il  ne  s’autorisât  d’un  ora- 
cle de  la  Pythie,  cl  par  là  il  rendait 
ses  propres  pensées  plus  respectables  et 
plus  dignes  de  foi;  et  l’autre,  par  la 
même  adresse  faisant  passer  tous  ses 
desseins  pour  inspirés  des  dieux  , don- 
nait à ceux  qu’il  commandait  plus  de 
confiance  et  d’ardeur  à entreprendre  ce 
qu’il  projetait  de  plus  difficile. 

Que  la  raison  et  la  prudence  aient 
conduit  tous  les  pas  de  Seipion,  et 
que  ses  entreprises  n’aient  été  heureu- 

, ses  que  (>arce  qu’elles  devaient  l’être, 
c’est  ce  qui  deviendra  évident  par  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d'abord  qu’il 
était  bienfaisant  et  magnanime.  Pour 
la  pénétration  d’esprit,  la  sobriété  et 
l'application  aux  affaires,  il  n’y  a que 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  l'ont 
parfaitement  connu , qui  lui  accordent 
ces  vertus.  Caïus  Lélius  était  de  ce 
nombre  : c’est  lui  qui  m'en  a donné 
cette  idée , qui  m’a  paru  d'autant  plus 
juste,  qu’ayant  été,  depuis  la  plus  ten- 
dre jeunesse  jusqu'à  la  mort  de  Seipion, 
témoin  continuel  de  toutes  ses  actions 
et  de  toutes  ses  paroles,  il  ne  me  disait 
rien  qui  ne  répondit  exactement  aux 
actions  de  ce  consul. 

La  première  occasion,  m’a-t-il  dit, 
où  il  se  distingua,  fut  le  combat  de  ca- 
valerie que  son  père  livra  à Annibal 
snr  les  bords  du  Pô.  Il  n’avait  alors  que 
dix-sept  ans , et  c’était  sa  première  cam- 
pagne. On  lui  avait  donné  pour  sa 
garde  une  compagnie  de  cavaliers  d’une 
valeur  éprouvée.  Dans  ce  combat , aper- 
cevant son  père  etivelop|>é  par  les  en- 
nemis avec  deux  ou  trois  cavaliers, 
et  dangereusement  blessé,  d’abord  il 
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exhorta  sa  compagnie  à courir  à son  se- 
cours. Celle-ci  ayant  peur  et  hésitant 
à avancer,  lui-même  s’élance  avec  fu- 
reur sur  les  ennemis.  Ses  soldats  sont 
obligés  malgré  eux  de  le  soutenir  ; les 
ennemis  se  dispersent,  épouvantés,  et 
le  père  sauvé  contre  toute  espérance, 
reconnaît  à haute  voix  devant  toute  l'ar- 
mée, qu’il  doit  la  vie  à son  fils. 

Cette  action  lui  ayant  mérité  la  ré- 
putation d’un  homme  sur  l'intrépidité 
duquel  on  pouvait  compter,  dans  la 
suite,  il  n’y  cul  pas  de  périls  où  il  ne 
se  jetât , toutes  les  fois  que  la  patrie  lui 
remit  le  soin  de  sa  défense  et  de  scs  in- 
térêts. Celle  conduite  n'est  [ras,  ce  sem- 
ble, d’un  capitaine  qui  se  repose  de 
tout  sur  la  fortune;  elle  suppose  dans 
lui  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
commander. 

Une  autre  action  brillante  suivit  de 
près  la  première.  Son  frère  aîné,  Lu- 
cius Scipiou,  briguait  l’édilité.  C’est 
chez  les  Romains  la  dignité,  la  plus  ho- 
norable à laquelle  les  jeunes  gens  puis- 
sent aspirer,  et  l’usage  réclame  que  les 
deux  citoyens  à qui  l’on  donne  cette 
charge  soient  patriciens.  11  y en  avait 
alors  un  grand  nombre  qui  la  bri- 
guaient. D'abord  Publies  n’osa  pas  de- 
mander celle  magistrature  pour  son 
frère.  Mais  quand  le  temps  des  comices 
approcha,  réfléchissant  d'un  c6té  que 
le  peuple  ne  penchait  pas  en  faveur 
de  Lucius,  et  de  l’autre,  qu'il  en  était 
lui-même  fort  aimé,  il  pensa  que  le 
seul  moyen  de  procurer  l’édilité  à son 
frère , était  de  la  demander  tous  deux 
ensemble.  Pour  faire  entrer  sa  mère 
dans  ce  sentiment,  car  il  ne  s'agissait 
de  gagner  que  la  mère,  parce  que  le  père 
était  alors  parti  pour  aller  commander 
en  Espagne , il  s’avisa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu'elle  allait  dévotement  de 
temple  eu  temple , qu’elle  faisait  aux 
dieux  des  sacrifices  pour  son  ainé, 
U. 


qu’en  un  mol,  elle  était  dans  unegrande 
inquiétude  sur  l’effet  de  ses  prières,  il 
lui  dit  que  déjà  deux  fois  le  même 
songe  lui  était  arrivé,  qu’il  lui  sem- 
blait que,  faits  édiles,  son  frère  et  lui, 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place 
au  logis,  qu’elle  était  venue  au  devant 
d’eux  jusqu’à  la  porte,  et  quelle  les 
avait  tendrement  embrassés.  L'n  cœur 
de  mère  ne  peut  être  insensible  à ces 
paroles  : « Puissé-je,  s’écria  - l -elle, 
« puissé-je  voir  un  si  beau  jour!  — 
« Voudriez-vous,  ma  mère,  que  nous 
« fissions  une  tentative?  » lui  dit  Sci- 
pion.  Elle  y consentit,  ne  s’imaginant 
[»s qu’il  fût  assez  hardi  pour  cela,  et 
prenant  ce  qu'il  avait  dit  pour  une  plai- 
santerie de  jeune  homme.  Cependant 
Scipion  donna  ordre  qu’on  lui  fit  une 
robe  blanche,  telle  qu’ont  coutume  de 
la  porter  ceux  qui  briguent  des  char- 
ges; et,  un  malin  que  sa  mère , encore 
au  lit,  ne  pensait  plus  à ce  qui  s’était 
passé,  il  se  revêt  pour  la  première  fois 
de  celle  robe , et  se  présente  en  cet  étal 
sur  la  place.  Le  peuple  qui , dès  aupa- 
ravant, le  considérait  et  lui  voulait  du 
bien,  fut  agréablement  surpris  d’une 
démarche  si  extraordinaire.  11  s'avance 
au  lieu  marqué  pour  les  candidats;  il 
se  met  à côté  de  sou  frère,  et  aussitôt 
tous  les  suffrages  se  réunissent,  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en 
faveur  de  son  frère  à sa  considération. 
Ils  retournent  au  logis.  La  mère  est 
avertie  du  fait;  transportée  de  joie, 
elle  vient  à la  porte  recevoir  ses  deux 
fils,  et  vole  entre  leurs  bras  pour  les 
presser  sur  son  cœur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui 
avaient  ouï  parler  des  songes  de  Sci- 
pion , crurent  d'abord  que  jour  et  nuit 
il  avait  des  entretiens  avec  les  dieux. 
Cependant  les  songes  n’y  étaient  entrés 
pour  rien.  Naturellement  bienfaisant , 
inagiiilique  en  scs  largesses,  affable  ut 
•15 
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caressant,  |Kir  ces  qualités  il  s’était 
ouncilié  la  faveur  du  peuple.  Il  sut 
aussi  saisir  avec  un  heureux  à-propos 
l’occasion  qui  lui  était  offerte  par  sa 
rnère  et  par  ses  concitoyens , et  parvint 
ainsi , non-seulement  à se  faire  nom- 
mer édile,  mais  encore  à passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  celle 
dignité,  inspiré  par  les  dieux.  Ouand 
par  un  défaut  de  jugement,  ou  par 
manque  d’expérience,  ou  i>ar  négli- 
gence on  ne  ]*ut  ni  savoir  saisir  les 
occasions  favorables  ni  pénétrer  les 
causes  et  les  différentes  phases  des  évé- 
nemens,  on  ne  manque  pas  d’attribuer 
aux  dieux  et  à la  fortune , des  actions 
qui  ne  sont  dues  qu’à  la  sagacité  que 
donnent  la  réflexion  et  la  prévoyance. 
C’est  de  quoi  il  était  bon  d'avertir  mes 
lecteurs,  de  jteur  que,  trompés  par  la 
fausse  idée  que  l'on  s’est  faite  de  Sci- 
pion,  ils  ne  lissent  pas  assez,  d’attention 
à ce  qu'il  y avait  en  lui  de  plus  beau  et 
de  plus  admirable;  son  adresse  et  son 
application  infatigables  aux  affaires, 
vertus  qui  dans  la  suite  seront  mises 
encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d'ibérie, 
ayant  fait  assembler  les  troupes  il  leur 
dit  : « (Ju’il  ne  fallait  pas  s’épouvanter 
du  dernier  échec  que  l’on  avait  re<;u  ; 
que  ce  n était  point  par  la  valeur  des 
Carthaginois  que  les  Romains  avaient 
été  vaincus,  mais  par  la  trahison  des 
Celtibériens , sur  la  foi  desquels  les 
chefs  s’étaient  trop  légèrement  séparés 
les  uns  des  autres;  que  les  ennemis  se 
trouvaient  aujourd’hui  dans  les  mêmes 
circonstances;  qu’ils  s’élaient  partagés 
pour  les  différentes  expéditions  ; que 
les  traitemeus  indignes  qu'ils  faisaient 
à leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  alié- 
nés et  leur  en  avaient  fait  autant  d’en- 
nemis ; qu'une  partie  de  ceux-ci  avaient 
déjà  traité  avec  lui  par  députés;  que  le 
reste , non  pas  à la  vérité  par  amitié, 
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mais  pour  tirer  vengeance  des  instilles 
des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie, 
à la  première  lueur  d’espérance  et  dès 
qu'on  verrait  les  Romains  au-delà  de 
l’Kbre , que  les  chefs  des  ennemis  n’é- 
tant jras  d’accord  entre  eux  , ne  vou- 
draient pas  se  joindre  pour  le  venir 
combattre,  et  que  combattant  séparé* 
ment  ils  plieraient  au  premier  choc; 
que  toutes  ces  raisons  devaient  tes  ani- 
mer à passer  le  fleuve  avec  confiance, 
et  qu’ils  se. reposassent  du  reste  sur  les 
autres  chefs  et  sur  lui-même.  » 

Après  ce  discours,  ayant  laissé  à 
Marcus  Silanus  qui  commandait  avec 
lai , cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
et  cinq  cents  chevaux  pour  secoûtrir 
les  alliés  d’en  deçà  du  fleuve,  il  (rassa 
de  l'autre  côté  avec  le  reste  de  l'armée 
sans  rien  découvrir  à personne  de  son 
dessein  , étant  dans  la  resolution  de  ne 
rien  faire  de  ce  qu’il  avait  dit  aux  sol- 
dats. Or  ce  dessein  était  d’emporter 
d’emblée  Carihage-ta-Neove. 

Premier  trah , mais  eu  même  temps 
trait  des  mieux  dessinés  du  tableau 
que  nous  tracions  tout  à l’heure  de 
Seipion  ! I)  n'a  encore  que  vingt-sept 
ans,  et  les  affaires  dont  il  se  charge 
sont  des  affaires  dont  les  échecs  précé- 
dons ne  laissaient  espérer  aucun  suc- 
cès. Engagé  à les  soutenir,  il  quitte 
les  routes  frayées  et  connues  de  tout  te 
inonde , et  s’en  ouvre  de  nouvelles  que 
ni  ses  ennemis  ni  ceux  qui  le  suivent 
ne  peuvent  deviner;  et  ces  nouvelles 
routes , il  ne  les  prend  jamais  qu’après 
de  mitres  réflexions. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome 
que  son  père  n’avait  été  vaincu*  cpte 
par  la  trahison  des  Celtibériens  et  paree 
que  l’armée  romaine  avait  été  partagée, 
j il  commença  dés  lors  à ne  plus  craiw- 
dre  les  Carthaginois,  comme  la*  plti*- 
part  des  Ronlains  le  faisaient , et  à s-V 
! iiimcr  par  l'espérance  d’un  meilleur 
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stirl.  Ajaill  appris  ensuite  (|iic  les  al- 
lés tf'fcrt  deçà  dé  l’Èbro,  n’avaient  pas 
changé  il  l’égard  des  Romains,  que  les 
chefs  des  Carthaginois  ne  s’accordaient 
pas  miré  eu*,  et  traitaient  durefnent 
cetix  qui  leur  étaient  soumis,  il  ne 
craignit  plus  rien  pour  le  succès  de 
celte  guerre.  F.t  celte  conliance  n'était 
pas  fondée  sur  ht  fateur  de  la  fortune, 
c’était  le  fruit  de  ses  réflexions.  A peine 
est-il  arrivé  en  Ibcric,  qu’il  met  tout 
en  mouvement,  qu'il  fait  des  questions 
à tout  le  momie  sur  l’état  dans  lequel 
étaient  les  affaires  des  ennemis.  On 
lui  dit  que  de  leurs  troupes  ils  avaient 
fait  trois  corps  d'armée;  que  Magon , à 
la  tête  d'un  de  ces  corps , était  au-delà 
des  Colonnes  d’Hercule,  cher,  les  (Io- 
niens ; qa’Asdrubal , fils  deüiscon , ram- 
poil  avec  l’antre  dans  ht  Lusitanie  pris 
de  l’embouchure  du  T âge , et  que  l’au- 
tre Asdrubal  rivée  le  troisième  assié- 
geait quelque  ville  des  Carpétaniens , 
qu’enfin  il  n’y  avait  aucun  d'eux  qui 
ne  fût  au  moins  à dix  journées  de  Cor- 
flmge-la-Neuve. 

Là-dessus  if  jugea  d’abord  qu’il 
n’était  pas  nécessaire  de  livrer  nne  ba- 
taille rangée;  car,  en  prenant  ce  parti 
il  faudrait  ou  combattre  tous  les  cnno- 
mis  rassemblés,  et  alors  ce  serait  (ont 
hasarder , tant  à Cause  des  pertes  pré- 
cédentes, qoe  parce  qu'il  avait  beau- 
coup moins  de  troupes  qùe  les  enne- 
mis ; ou  n’en  attaquer  qu’un  détache- 
ment , auquel  cas  il  craignait  que  ce- 
Tuî'-ci  mis  en  fuite  et1  les  autres  venant 
à soh  secours , il  no  fût  enveloppé  et 
ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs, 
qué  Cnéiiis  son  oncle  ci  I’ubtius  son 
père.  Il  se  tourna  donc  d’un  autre  côté. 

Sachant  déjà-  que  Carthago-la-Neuve 
fournissait  de  grands  secours  aux  enne- 
mis, et  quelle  était  ùiv  très-grand  ob- 
stacle au  succès  de  la  guerre  présente , 
U se  fit  instruire  pendant  les  quartiers 


d’hiver < par  des  prisonniers,  de  tout 
ce  (pii  concernait  cette  ville.  Il  apprit 
que  c’était  pfesque  la  seule  ville  d’Ibé- 
rie  qui  eût  un  port  propre  à recevoir 
dnc  flotte  et  Une  armée  navale;  qu’elle 
était  située  de  manière  à ce  que  les 
Carthaginois  pouvaient  commodément 
y venir  d’Afrique,  et  faire  le  trajet  do 
mer  qui  les  en  sépare;  qu’on  y gardait 
une  grande  quantité  d’argent , que  tous 
lis  équipages  des  armées  s'y  trouvaient 
ainsi  que  les  Otages  de  toute  l’Ihérie; 
et  ce  qui  était  le  plus  important,  qu’on 
n’v  avait  levé  que  mille  hommes  pour 
garder  seulement  la  citadelle,  parce 
qu'il  ne  venait  dans  l’esprit  à personne, 
que  les  Carthaginois  étant  maitres  de 
de  presque  tonte  l’Ibérie,  quelqu’un 
osât  songer  à mettre  le  siège  devant 
cette  ville;  qu'il  y avait  à In  vérité 
d’autres  hahituns  dans  la  ville  que  les 
Carthaginois , même  en  grand  nombre, 
niais  artisans  pour  la  plupart , ouvriers , 
gens  de  mer,  tous  très-ignorans  sur  ht 
science  de  la  gnerre , et  qui  ne  scm  vi- 
raient qu’à  avancer  ht  prise  de  la  ville, 
si  tout  d'un  coup  rt  se  présentait. 

11.  n'ignorant  non  plus  ni  la  situation 
de  la  viric , ni  les  munitions  quelle 
renfermait,  ni  la  disposition  del’élaiig 
dont  elle  est  environnée.  Quelques  jié- 
c heurs  l'avaient  informé  qu’en  général 
cet  étang  était  marécageux , gtiéable  en’ 
beaucoup  d’endroits,  et  que  fort  sou- 
vent vers  le  soir  h marée  se  retirait. 
Tout  cela  lui  lit  conclure  que,  s’il  ve- 
nait à bout  de  son  dessein,  il  désolerait 
autant  les  ennemis  qu’il  avancerait  scs 
propres  affaires;  que  si  cela  manquait , 
il  lui  serait  aisé,  tenant  ta  mer,  de  se 
retirer  sain  et  sauf,  pourvu  seulement 
qu’il  mit  son  cümp  en  sûreté,  chose 
qui  n’était  pas  difficile,  vu  l’éloigne- 
ment où  étaient  les  troupes  des  ennemis . 
Ainsi,  abandonnant  tout  autre  dessein, 
il  ne  pensa  plus  pendant  ses  quartiers 
45. 
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d'hiver  qu’à  faite  les  préparatifs  de  ce 
siège,  et,  ce  qui  est  à remarquer  dans 
un  homme  de  son  âge , il  ne  s’ouvrit 
sur  cette  entreprise  à personne  qu’à 
C.  Létius,  jusqu’à  ce  qu’il  était  à 
propos  de  la  faire  connaître  à toute 
l’armée. 

Les  historiens  tombent  d'accord  que 
ce  fut  d’nprèsces  réllcxionsque  Sci  pi  on 
dtessa  le  plan  de  la  campagne;  et  ce- 
pendant quand  ils  en  ont  fait  le  récit, 
sans  apporter  de  raison  plausible;  bien 
plus , contre  le  témoignage  de  ceux  qui 
ont  vécu  avec  et;  général , ils  rapportent, 
je  ne  sais  comment , le  succès  de 
celte  campagne , non  à la  prudence  de 
celui  qui  l’a  conduite,  mais  aux  dieux 
et  à la  fortune.  Cela  est  encore  formel- 
lement contraire  à la  lettre  que  Publius 
écrivit  à Philippe,  et  dans  laquelle  il 
dit  nettement,  que  tout  ce  qu  il  a fait 
en  général  dans  l'Espagne,  cl  en  parti- 
culier le  siège  de  Carlhage-la-Neuve,  il 
l’a  fait  d’après  les  réflexions  que  nous 
avons  rapportées . Revenons  à notre  récit . 

Après  avoir  donné  ordre  en  secret , à 
C.  Lélius,  qui  devait  commander  la 
flotte , et  à qui  seul  il  avait  fait  part  de 
son  dessein , de  cingler  vers  Carthage- 
la-Neuve,  il  se  mita  la  tête  des  troupes 
de  terre , et  s’avança  à grandes  journées. 
Son  armée  était  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied,  et  de  deux  mille  cinq 
cents  chevaux.  Après  sept  jours  de 
marche,  il  parut  devant  la  ville,  et 
campa  du  côté  qui  regardait  le  septen- 
trion. Derrière  son  camp  il  fit  creuser 
un  fossé  et  élever  un  double  retranche- 
ment d’une  mer  à l’autre.  Du  côté  de  la 
ville,  il  ne  fit  aucune  fortification,  la 
seule  situation  du  poste  le  mettant  à 
couvert  de  toute  insulte. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le 
siège  et  la  prise  de  cette  ville,  il  faut  en 
faire  connaître  la  situation  ainsi  que 
celle  du  ses  ennemis.  Cartliage-la- 


liv.  x. 

Neuve  est  située  vers  le  milieu  de  la 


du  côté  du  veut  d’Afrique.  Ce  golfe  a 
environ  vingt  stades  de  profondeur  et 
dix  de  largeur  à son  entrée.  Il  forme 

une  espèce  de  port , parce  qu’à  l’entrée 
s’élève  une  de.  qui,  des  deux  côtés,  ne 
laisse  qu’un  passage  étroit  pouryabor- 
I der.  Les  flots  de  la  mer  viennent  se  bri- 
ser contre  cette  île,  ce  qui  donne,  à tout 
le  golfe  une  parfaite  tranquillité,  ex- 
cepté lorsque  les  vents  d’Afrique,  souf- 
flant des  deux  côtés,  agitent  la  mer.  Ce 
port  est  fermé  à-  tous  les  autres  vents  par 
le  continent  qui  l’environne.  Du  fond 
du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme 
de  [léniiisulc,  sur  laquelle  est  la  ville, 
qui  du  côté  de  l’orient  et  du  midi  est 
défendue  par  la  mer,  et  du  côte  de  l’oc- 
cident par  un  étang  qui  s'étend  aussi 
au  septentrion  ; en  sorte  que,  depuis 
l’étang  jusqu’à  la  mer,  il  ne  reste  qu’un 
espace  de  deux  stades , qui  joint  la  ville 
au  continent.  La  ville  vers  le  milieu  est 
basse  et  enfoncée.  Au  midi,  on  y arrive 
de  la  mer  par  une  plaine , le  reste  est 
environné  de  collines;  deux  sont  hautes 
et  escarpées,  et  trois  autres  d’une  pente 
beaucoup  plus  douce , tuais  caverneuses 
et  de  difficile  accès.  Lu  plus  grande  de 
ces  trois  est  à l’orient,  et  l’on  voit  des- 
sus le  temple  d’Esculape.  Celle  qui  lui 
est  opposée  à l'occident,  a une  situation 
semblable.  Sur  celle-ci  se  voit  un  su- 
perbe palais , qu’Asdrubal,  dit-on,  pos- 
sédé de  la  passion  de  régner,  a fait  bâ- 
tir. Les  autres  collines  couvrent  la  ville 
du  côté  du  septentrion;  celle  des  trois 
qui  est  à l’orient , s’appelle  la  colline 
de  Yulcain;  l'autre  qui  en  est  proche, 
porte  le  nom  d’Alète,  celui  qui,  pour 
avoir  trouvé  les  mines  d'argent,  a mé- 
rité les  honneurs  divins;  la  troisième 
se  nomme  la  colline  de  Saturne,  pour 
la  commodité  des  artisans  qui  travail- 
lent sur  les  vaisseaux , ou  a établi  une 
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communication  «In  l'étang  à ta  mer,  rt 
sur  la  langue  de  (erre  qui  sépare  la  mer 
de  ccl  étang  on  a bâti  un  pont  pour  les 
bêtes  de  charge  et  les  chariots  qui  ap- 
portent  de  la  campagne  les  choses  néces- 
saires à la  vie.  Par  cette  situation  des 
lieux , la  tête  du  camp  des  Romains 
était  en  sûreté,  défendue  qu'elle  était 
par  l’ctang  et  par  la  mer  qui  était  à 
l’autre  côté.  Scipion  ne  s’était  pas  non 
plus  fortilié  vis-à-vis  l’espace  qui  est 
entre  l'un  et  l'autre,  cl  qui  joint  la  ville 
au  continent , quoique  cet  espace  répon- 
dit au  milieu  de  son  camp;  soit  que  par 
là  il  eût  dessein  d’épouvanter  les  assié- 
gés, soi  (que,  disposéàattaquer,  il  voulût 
que  rien  ne  l’arrêtât  en  sortant  de  son 
camp  ou  en  s’y  retirant.  L’enceinte  rie 
la  ville  n’était  autrefois  que  de  vingt 
stades,  quoique  plusieurs  auteurs  lui 
en  aient  donné  quarante.  Mais  cela 
n’est  point  exact;  j’en  parle  avec  con- 
naissance de  cause,  car  je  n'ai  pas 
seulement  entendu  parler  de  cette  ville, 
je  l’ai  vue  de  mes  propres  yeux.  Au- 
jourd’hui l’enceinte  est  encore  plus 
petite. 

La  flotte  étant  arrivée  à propos,  Sci- 
pion assembla  son  armée.  Hans  la  ha- 
rangue qu'il  lui  fit , il  ne  se  servit  pour 
l’encourager,  que  des  raisons  qui  lui 
avaient  persuadé  à lui-même  d'entre- 
prendre le  siège,  et  que  nous  avons 
rapportées.  Aprèsavoir  moutréque  l’en- 
treprise était  possible,  et  avoir  fait  voir 
en  peu  de  mots  combien  cette  a lia  ire 
si  elle  réussissait,  serait  préjudiciable 
aux  ennemis  et  avantageuse  aux  Ro- 
mains, il  promit  des  couronnes  d’or 
à ceux  qui  les  première  monteraient  sur 
la  muraille,  et  les  présens  accoutumés 
à quiconque  se  signalerait  dans  celte 
occasion.  Enfin  il  ajouta  qne  ce  dessein 
lui  avait  été  inspiré  par  Neptune;  que 
ce  dieu , lui  ayant  apparu  pendant  son 
sommeil , lui  avait  promis  qu'au  temps 


i.tv.  x. 

de  l’attaque,  il  le  secourrait  infailli- 
blement , et  avec  tant  de  force , que 
toute  l’armée  reconnaîtrait  les  effets  de 
sa  présence.  La  justesse  et  la  solidité 
des  raisons  qu'il  apporta,  les  couronnes 
qu’il  promit,  et,  par  dessus  tout  cela, 
l'assistance  de  Neptune,  inspirèrent  aux 
soldats  une  ardeur  plus  vive. 

Le  lendemain,  ayant  distribué  à la 
flotte  des  traits  de  toute  espèce,  il  donna 
ordre  à Lélius,  qui  la  commandait,  de 
serrer  de  près  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  ses 
plus  braves  soldats,  leur  donna  des 
gens  pour  porter  les  échelles,  et  com- 
mença l'attaque  à la  troisième  heure  du 
jour.  Hagon , qui  commandait  dans  la 
ville,  ayant  partagé  sa  garnison,  laissa 
cinq  cents  hommes  dans  la  citadelle, 
et  avec  les  cinq  cents  autres  alla  camper 
sur  la  colline  qui  est  à l'orient.  Deux 
mille  habitons , à qui  il  distribua  lits 
armes  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville, 
furent  postés  à la  porte  qui  conduit  à 
cet  endroit  qui  joint  la  mer  au  continent, 
et  qui  par  conséquent  conduisait  aussi 
au  camp  des  Romains;  et  le  reste  des 
habitans  eut  ordre  de  se  |K>rler  rapide- 
ment aux  parties  des  murailles  vers 
lesquelles  des  attaques  seraient  diri- 
gées. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner  par 
les  trompettes  le  signal  de  l’assaut, 
Magon  fit  marcher  les  deux  mille  hom- 
mes qui  gardaient  la qiorte,  persuadé 
que  cette  sortie  effrayerait  les  ennemis 
et  renverserait  leur  dessein.  Les  troupes 
fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  des 
Romains  qui  étaient  rangés  en  bataille 
au  bout  de  l’isthme.  Il  se  livre  un  com- 
bat acharné.  On  s’anime  de  part  et 
d’autre  à bien  faire.  De  l'armée  et  de  la 
ville  ou  accourt  pour  secourir  les  siens; 
mais  le  secours  n’était  point  égal , lis 
Carthaginois  ne  pouvant  sortir  qne  par 
une  porte  et  avant  un  chemin  de  deux 
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stades  ii  Aiiiv , nu  lii'ii  qui*  Ins  Romain* 
étaient  à porUici'l  venaient  do  plusieurs 
ciilés.  Ce  qui  rendait  le  combat  inégal , 
c’est  que  Scipion  avait  rangé  ses  lrou|>es 
en  bataille  prés  du  son  camp,  afin  que 
fc  spectacle  lïappill de  loip  les  assiégés, 
convaincus  par  là  que  ceux  qui  gar- 
daient la  porte,  et  qui  étaient  comme 
l'élite  des  habitat»  • étant  une  fois  dé- 
faits, tout  serait  en  confusion  dans  la 
ville,  et  que  personne  n’aurait  plus  la 
hardiesse  de  sortir  de  la  porte.  Comme 
de  part  et  d'autre  ce  n'était  que  des 
troupes  choisies  qui  combattaient , la 
victoire  fut  quelque  temps  à se  déclarer. 
Enfin  les  Carthaginois,  obligés  desuo 
comber  pour  ainsi  dire  sous  le  |roids 
des  soldats  légionnaires  qui  venaient  du 
camp,  fiirent  repoussés.  Grand  nombre 
perdirent  la  vie  sur  le  champ  de  bataille 
et  eu  se  mirant;  mais  la  plus  grande 
I mi  lie  fut  écrasée  en  entrant  dans  la 
jtorle,  ce  qui  jeta  les  habituas  dans  une 
si  grande  consternation , que  les  mu- 
raillrs  furent  abandonnées.  Peu  s’en 
fallut  que  U»  Romains  n 'entrassent 
dans  la  ville  avec  les  fuyards,  mais 
du  moins  celle  déroule  leur  donna 
moyen  d'nppliqnor  sans  crainte  leurs 
échelles. 

Scipion  se  trouva  dans  la  mêlée,  mais 
il  pourvut  autant  qu’il  püt  à la  sûreté  de 
sa  personne.  Trois  soldats  l'accompa- 
gnaient partout, e|,  le  couvrant  de  leurs 
boucliers  contre  les  traits  qui  >unuieni 
de  la  muraille,  le  préservaient  de  tout 
danger.  Ainsi,  tantôt  voltigeant  sur  les 
côtés , tantôt  montant  sur  les  lieux  les 
plus  élevés,  il  contribua  beaucoup  à 
l’heureux  succès  de  ce  combat;  car  de 
celte  manière  il  voyait  tout  ce  qui  se  (vis- 
sait et  était  vu  de  tout  le  monde,  ce  qui 
animait  le  courage  des  comballans.  Cela 
fut  aussi  cause  de  ce  que,  dans  lecom- 
Iwi , rien  de  ce  qui  se  devait  faire  ne 
fut  négligé  : dès  que  l’occasion  se  pré- 


sentait il'cxé-culcr  quelque  chose , il 
était  toujours  prêt  à la  saisir. 

Ceux  qui  les  premiers  montèrent 
aux  échelles , n'eurent  (tas  tant  à souf- 
frir de  la  part  des  assiégés  que  de  la 
hauteur  des  murailles.  Les  ennemis 
s'aperçurent  de  l'embarras  où  elle  les 
jutait , et  leur  résistance  en  devint  plus 
rigoureuse.  En  effet , comme  ces 
échelles  étaient  (ris -hautes,  grand 
nombre  y montaient  à la  fois  et  les 
brisaient  par  la  pi -sauteur  du  fardeau. 
Si  quelques-unes  résistaient , lus  pre- 
miers qui  y piontaient  jusqu'au  bout 
étaient  éblouis  par  la  profondeur  du 
précipice,  ef  pour  peu  qu'ils  fussent 
repoussés , se  précipitaient  du  haut  en 
bas.  Si  on  jetait  par  les  créneaux  des 
|ioulreg  ou  quelque  autre  chose  sem- 
blable, tous  ensemble  étaient  renver- 
sés et  brisés  contre  terre.  Malgré  ces 
difficultés,  les  Romains  ne  laissèrent 
pas  de  pousser  l’assaut  avec  la  même 
ardeur  et  le  môme  courage.  Us  pio- 
nniers culbutés , les  su  i vans  prenaient 
leur  place,  jusqu'à  i.v  que  le  jour,  com- 
mençant à tomber,  et  Us  soldats  n'en 
pouvant  plus  de  fatigue,  le  général  lit 
enfin  sonner  la  retraite. 

Pendant  que  les  assiégés  triom- 
phaient et  croyaient  avoir  détourné  le 
danger,  Scipion,  en  attendant  que  la 
mer  se  retirât,  disposa  cinq  cents 
hommes  avec  des  échelles  sur  le  Iront 
de  l'étang.  Il  poste  à l'endroit  où  le 
combat  s’élait  livré,  des  (troupes  frair 
ebes;  il  les  exhorte  à bien  faire  leur 
devoir,  et  leur  donne  un  plus  grand 
nombre  d 'échelles  qu’auparuyant  pour 
attaquer  la  muraille  d'un  bout  à l'au- 
tre. Le  signal  se  donne,  on  applique 
les  échelles,  on  escalade  la  muraille 
dans  toute  sa  longueur.  Ciand  trouble, 
glande  confusion  parmi  les  Carthagi- 
nois ; ils  s’imaginaient  n’avoir  plus 
rien  à craindre,  et  ton!  à coup  un 
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nouvel  assaut  les  rejoue  dans  le  même 
péril.  D’un  autre  côté,  les  traits  leur 
manquaient,  et  le  nombre  des  morts 
abattait  leur  courage.  Leur  embarras 
était  extrême  ; cependant  ils  se  défen- 
dirent du  mieux  qu’ils  purent. 

Au  moment  où  les  Romains  pous- 
saient l’assaut  avec  le  plus  de  vigueur, 
la  marée  commença  à discendre,  et 
les  eaux  à baisser  sur  les  bords  ; mais 
par  l'embouchure  elles  se  jetaient  avec 
rapidité  dans  la  mer,  qui  était  jointe, 
on  sorte  que  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  les  localités  ne  pouvaient  assez  s’é- 
tonner de  cet  effet  naturel.  Alors  Sci- 
pion,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  des 
guides  tout  prêts , commanda  aux  trou- 
pes qu’il  avait  postées  de  ce  côté-là 
d'entrer  dans  l’étang  et  de  ne  rien 
craindre;  car  un  de  ses  grands  taiens 
était  d’enflammer  le  courage  do  ceux 
qu’il  exhortait,  et  de  les  faire  entrer 
dans  toutes  ses  vues.  Les  soldats  obéi- 
rent et  se  jetèrent  à l’cnvi  dans  l'étang. 
Ce  fut  alors  que  toute  l'armée  crut  que 
quelque  divinité  conduisait  ce  siège,  et 
qu’on  se  rappela  tout  ce  que  Scipion, 
dans  sa  harangue , avait  promis  du 
secours  de  Neptune;  et  ce  souvenir  en- 
flamma tellement  le  courage  des  sol- 
dats, que,  faisant  la  tortue,  ils  fondi- 
rent jusqu’à  la  porte,  et  tâchèrent  de  la 
briser  à coups  de  hache.  Ceux  qui 
s’étaient  approchés  de  la  muraille  en 
traversant  l’étang , voyant  lia  créneaux 
abandonnés,  non-seulement  ne  trou- 
vèrent aucuit  obstacle  à appliquer  leurs 
échelles,  mais  encore  s'emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  sans  combattre  : 
les  assiégés , en  effet , s’étaient  ré|undus 
dans  1rs  autres  endroits,  cl  surtout 
vers  le  bout  de  l’isthine  et  vers  In  porte 
qui  y conduisait,  et  personne  ne  s’at- 
tendait que  les  ennemis  attaqueraient 
la  muraille  du  côté  de  l'étang;  outre 
que  les  cris  confus  que  jetait  1a  populace 


effrayée  ne  leur  permettaient  ni  d’en- 
tendre ni  de  rien  voir  de  œ qu'il  y avait 
à faire. 

Les  Romains  ne  sc  furent  pas  plus 
tôt  rendus  maîtres  de  la  muraille,  qu'ils 
la  parcoururent  en  précipitant  tous  les 
ennemis  qu'ils  rencontraient,  leur  ar- 
mure leur  donnant  pour  cela  beaucoup 
d’avantage.  Arrivés  à la  porte,  les  uns 
descendirent  et  brisèrent  les  gonds  ; les 
autres,  qui  étaient  au  dehors,  entrèrent 
dans  la  ville.  Ceux  qui  escaladaient  du 
côté  du  bout  de  l’isthme,  ayant  re- 
poussé les  assiégés,  s’emparèrent  des 
créneaux.  C’est  ainsi  que  la  ville  fut 
prise.  La  colline,  du  côté  de  l’orient, 
fut  emportée  par  ceux  qui  étaient  en- 
trés par  la  porte,  après  en  avoir  chassé 
les  Carthaginois  qui  la  gardaient. 

ljuand  Scipion  crut  qu’il  était  entré 
assez  de  soldais  dans  la  ville,  il  en  dé- 
tacha la  pins  grande  partie  contre  les 
babitans,  comme  les  Romains  ont 
coutume  de  faire  lorsqu’ils  prennent 
une  ville  d’assaut,  avec  ordre  de  tuer 
tous  ceux  qu'ils  rencontreraient , de  ne 
faire  quartier  à personne,  et  de  ne 
point  penser  à piller  que  le  signal  n’en 
fût  donné.  Je  pense  qu’ils  ne  se  portent 
à ces  excès  que  pour  inspirer  la  terreur 
du  nom  romain  , et  que  c’est  pour  cela 
que  souvent , dans  les  prises  de  villes , 
non-seulement  ils  passent  les  hommes 
au  fil  de  l’épée,  mais  encore  coupent 
en  deux  les  chiens  et  mettent  en  pièces 
les  autres  animaux  : coutume  qu’ils 
observèrent  surtout  ici,  à cause  du 
grand  nombre  d'animaux  qu'ils  avaient 
pris.  Scipion  ensuite , à 1a  tète  de  mille 
soldats,  s’avança  vers  la  citadelle.  A 
sou  arrivée,  Magon  voulut  d'abord  se 
mettre  sur  la  défensive;  mais,  réfléchis- 
sant que  la  ville  était  entièrement  au 
pouvoir  des  Romains,  il  envoya  de- 
mander la  vie  à Scipion,  et  lui  remit 
a citadelle;  après  quoi  le  signal  du 
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pillage  fui  donné,  et  on  rossa  le  mas- 
sacre. I.i  nuit  venue , ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y resiè- 
rcnl.  Le  général  et  ses  mille  soldais, 
prirent  leur  logement  dans  la  citadelle. 
Le  reste  reçut,  des  tribuns,  l’ordre  de 
sortir  des  maisons,  et  de  rassembler 
par  monceaux,  sur  la  place,  tout  le 
butin  qu’ils  avaient  fait  et  de  pisser  la 
nuit  auprès.  Les  troupes  légères  furent 
amenées  du  camp  et  postées  sur  la  col- 
line qui  regarde  l’orient.  C'est  ainsi 
que  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
de  Carlhagc-la-Neuvc. 

Le  lendemain,  tout  le  butin  que 
l’on  avait  fait,  tant  sur  la  garnison  que 
sur  les  citoyens  et  les  artisans,  ayant 
été  rassemblé  sur  la  place  publique, 
les  tribuns  le  distribuèrent  à leurs  lé- 
gions, selon  l’usage  établi  chez,  les  Ro- 
mains. Or,  telle  est  la  manière  d’agir 
de  ce  peuple , lorsqu’ils  prennent  une 
ville  d'assaut.  Chaque  jour  on  tire, 
tantôt  des  légions  en  général,  tantôt 
des  cohortes  en  particulier,  un  certain 
nombre  de  soldats,  selon  que  la  ville 
est  grande  ou  petite,  mais  jamais  plus 
de  la  moitié.  Les  autres  demeurent  à 
leur  poste,  soit  hors  de  la  ville,  soit 
au  dedans,  selon  qu’il  est  besoin. 
Comme  leur  aimée,  pour  l’ordinaire, 
est  composée  de  deux  légions  romaines 
et  d'autant  d’alliés,  quelquefois  même 
de  quatre  légions,  quoique  rarement, 
toutes  ces  troupes  se  dispeisent  pour 
butiner,  et  on  porte  ensuite  ce  que  l’on 
a pris  chacun  à sa  légion.  Le  butin 
vendu  à l’encan,  ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  égales,  qui  se 
donnent  non-seulement  à ceux  qui 
sont  aux  différons  postes , mais  encore 
à ceux  qui  ont  été  laissés  à la  garde  du 
camp,  aux  malades  et  aux  autres  qui 
ont  été  détachés  pour  quelque  mission 
que  ce  soit;  et,  de  peur  qu’il  ne  se 
commette  quelque  infidélité  dans  cette 


distribution  du  butin,  on  fait  jurer  aux 
soldats,  avant  qu’ils  se  mettent  en 
campagne  et  le  premier  jour  qu’ils  sont 
assemblés,  qu’ils  ne  mettront  rien  à 
part  pour  eux,  et  qu’ils  apjiorteront 
fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront  pris, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  au  long 
quand  nous  avons  traité  du  gouverne- 
ment. 

Au  resje,  par  cet  usage  de  partager 
l’armée  et  d’en  employer  une  moitié 
au  pillage,  et  de  laisser  l’autre  à la 
garde  des  postes,  les  Romains  se  sont 
mis  en  garde  contre  les  mauvais  effets 
de  la  passion  d'acquérir;  car  l’espé- 
rance d’avoir  part  au  butin , ne  pouvant 
être  frustrée  à l’égard  de  personne , et 
étant  aussi  certaine  pour  ceux  qui  res- 
tent aux  postes  que  pour  ceux  qui  font 
le  pillage,  la  discipline  est  toujours 
exactement  gardée;  au  lieu  que,  parmi 
les  autres  nations,  faute  d’observer 
cette  méthode,  il  arrive  souvent  de 
grands  désordres.  Pour  l’ordinaire,  ce 
qui  donne  de  la  fermeté  dans  les  peines 
de  la  vie  cl  fait  mépriser  les  dangers, 
c’est  l’espérance  du  gain.  Il  n’est  donc 
pas  possible  que,  quand  l’occasion  de 
gagner  quelques  biens  se  présente, 
ceux  qui  restent  dans  le  camp  ou  qui 
gardent  quelque  poste  ne  soient  très, 
filchés  de  la  perdre,  quand  on  a pour 
maxime,  comme  la  plupart  des  peu- 
ples, que  tout  ce  qui  se  prend  appar- 
tient à celui  qui  a pris;  car  alors  un 
roi  ou  un  général  a beau  ordonner  avec 
soin  que  tout  le  butin  que  l’on  fait 
soit  apporté  à une  même  masse,  on  ne 
manque  pas  de  s’approprier  tout  ce 
que  l’on  a pu  mettre  de  côté;  et , 
comme  le  plus  grand  nombre  court  à 
ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer 
celte  ardeur,  il  y a beaucoup  à crain- 
dre pour  l'état.  On  a vu  plus  d’une 
fois  des  capitaines,  qui,  après  avoir 
conduit  leurs  desseins  avec  beaucoup 
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de  succès , quelquefois  prêts  à tomber 
sur  le  camp  des  ennemis,  quelquefois 
même  après  avoir  pris  des  villes,  non- 
seulement  ont  manqué  leurs  entre- 
prises , mais  encore  ont  été  malheureu- 
sement défaits , sans  autre  raison  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  gé- 
néraux ne  peuvent  donc  trop  faire  at- 
tention à ce  que  toutes  les  troupes,  au- 
tant" qu’il  se  pourra , aient  la  confiance 
que  le  butin,  lorsqu'il  y en  aura,  leur 
sera  également  distribué. 

Pendant  que  les  tribuns  faisaient  la 
distribution  des  dépouilles , le  consul , 
ayant  assemblé  les  prisonniers , qui 
étaient  au  nombre  de  prés  de  dix  mille, 
ordonna  qu’on  en  fit  deux  classes,  une 
des  citoyens , de  leurs  femmes  et  de 
leurs  eufans,  et  l’autre  des  artisans. 
Après  avoir  exhorté  les  premiers  à s’at 
tacher  aux  Romains , et  à ne  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  grâce  qu’il  allait 
leur  accorder,  il  les  renvoya  chacun 
chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui 
et  se  retirèrent  en  veisant  des  larmes , 
que  leur  faisait  répandre  la  joie  d’une 
délivrance  aussi  inespérée.  Pour  les  ar- 
tisans, il  leur  dit  qu’ils  étaient  main- 
tenant esclaves  du  peuple  romain , mais 
que,  s’ils  s’attachaient  à ce  peuple  cl 
lui  rendaient,  chacun  selon  sa  profes- 
sion, les  services  qu’ils  devaient,  ils 
pouvaient  compter  qu'on  les  mettrait 
en  liberté  dès  que  la  guerre  contre  les 
Carthaginois  serait  heureusement  ter- 
minée. Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
mille,  qui  eurent  ordre  d’aller  donner 
leurs  noms  au  questeur,  et  on  les  par- 
tagea en  compagnies  de  trente  hommes, 
à chacune  desquelles  on  préposa  un  Ro- 
main pour  les  surveiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers , Sci- 
pion  choisit  ceux  qui  avaient  la  plus 
belle  apparence  et  le  plus  de  vigueur, 
pour  en  grossir  le  nombre  de  ses  ra- 
meurs, qui  par  ce  moyen  s’accrut  de 


moitié.  Il  en  fournit  aussi  les  galères 
qu’il  avait  prises , de  façon  qu’il  en  eut 
presque  le  double  de  ce  qu’il  avait  au- 
paravant ; car  il  prit  dix-huit  galères  , 
et  il  en  avait  trente-cinq.  Il  fil  à ses  ra- 
meurs la  même  promesse  qu’aux  arti- 
sans , c’est-à-dire,  qu'après  qu’il  aurait 
vaincu  les  Carthaginois,  il  leur  donne- 
rait la  liberté,  s’ils  servaient  les  Ro- 
mains avec  zèle  et  affection.  Cette  eon- 
duiteà  l’égard  des  prisonniers  lui  gagna, 
ainsi  qu’à  la  république,  l’amitié  et  la 
confiance  des  citoyens,  et,  par  l’espé- 
rance de  la  liberté  qu’il  fit  concevoir 
aux  artisans,  il  leur  inspira  une  si 
grande  ardeur  pour  son  service,  que, 
par  sa  manière  d'agir  douce  et  affable, 
il  augmenta  de  moitié  ses  forces  de 
mer. 

11  sépara  du  reste  des  captifs  Magon 
et  ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  lui , parmi  les- 
quels deux  faisaient  partie  du  conseil 
des  anciens  et  quinze  du  sénat.  Il  les 
confia  à garder  à C-  Lélius,  lui  enjoi- 
gnant d'avoir  pour  eux  tous  les  égards 
dus  à leur  dignité.  Puis,  s'étant  fait  ame- 
ner tous  les  étages  qui  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents , il  commença 
par  flatter  et  caresser  les  enfans  les  uns 
après  les  autres,  leur  promettant , pour 
les  consoler,  que  dans  peu  ils  rever- 
raient leurs  parens.  11  exhorta  les  autres 
à ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur et  à mander  chacun  dans  leur  ville 
à leurs  amis,  qu’ils  étaient  sains  et 
saufs,  que  rien  ne  leur  manquait,  et 
que  les  Romains  étaient  prêts  à les  ren- 
voyer chacun  dans  leur  patrie,  pourvu 
que  leurs  compatriotes  voulussent  bien 
embrasser  leur  parti  et  faire  alliance 
avec  eux.  Après  cela , ayant  choisi  entre 
les  dépouilles  celles  qui  convenaient  le 
plus  à son  dessein , il  en  lit  des  présens 
à chacun  selon  son  sexe  et  sou  âge.  Il 
donna  aux  petites  filles  des  pendans 
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il ’orwlles  et  de s bracelets , aux  jeunes 
garions  des  poignards  el  de»  épées. 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Man- 
donius,  frète  d’Indibilis  roi  rleslleigèr 
les,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Scipiou, 
pour  le  conjurer , les  larmes  aux  yeux , 
de  faire  traiter  les  matrones  faites  pri- 
sonnières avec  plus  d'égards  et  de  bien- 
séance que  n'avaient  bit  les  Carthagi- 
nois. Soi  pion  fut  touché  de  voir  à ses 
genoux  celle  dapie  vénérable  déjà  avan- 
cée en  âge,  et  qui  portait  la  grandeur 
et  la  majesté  empreintes  sur  son  visage, 
et  i)  lui  demanda  ce  qu'elle  réclamait 
pour  ses  concitoyennes-  Comme  elle,  ne 
répondait  pas , il  fit  appeler  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soiu  des  femmes. 
Ceux-ci  lui  dirent  que  les  Carthaginois 
ne  les  avaient  laissé  manquer  de  rien. 
Cependant  la  femme  de  Mandonius,  em- 
brassant toujours  ses  genoux , et  ne  os- 
saut  de  lui  répéter  la  même  chose,  Sci- 
pion  embarrassé,  et  soupçonnant  que  |e 
rapport  qu'on  lpi  avait  fait  était  faux, 
e|  qu  apparemment  les  prisonnières  n’a- 
vaient pas  étélraitéesavec  tous  les  égards 
dus  à leur  sexe,  il  les  consola  et  leur 
asspra  qu'il  nommerait,  pour  avoir  soin 
d’elles , d'autres  personnes  qui  leur 
fourniraient  abondamment  toutes  les 
choses  nécessaires  à leur  pourriture  el  à 
leur  toilette.  < Vous  ne  compreuez  pas 
v bien  ma  pensée , reprit  la  suppliante 
« après  un  moment  de  silence , si  vous 
s croyez  que  nous  nous  jetons  à vos 
s pieds  pour  si  peu  de  chose.  » Alors 
Sripiun  comprit  ce  qu’elle  voulait  dire, 
e|,  voyant  la  jeunesse  des  filles  d’indibi- 
Ijsetdu  plusieurs  dames  illustres,  il  ne 
put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 
Ce  mot  seul  de  celle  dame  suffit  pour 
lui  faire  concevoir  tout  ce  que  ces  pri- 
sonnières avaient  à souffrir.  Il  lui  lit 
connaître  qu'il  avait  compris  sa  pensée; 
puis,  lui  prenant  la  main , il  la  consola, 
elle  et  tontes  les  autres  , el  leur  promit 
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qu’il  veillerait  autant  sur  elles  que  si 
elles  étaient  ses  sœurs  où  ses  eiifans  , 
et  qu’il  les  confierait  à des  hommes  de 
la  part  desquels  elles  n’auraient  rien 
à craindre. 

Sripion  mit  ensuite  entre  les  mains 
des  questeurs  tout  l’argent  qui  avait  été 
pris  sur  les  Carthaginois,  et  qui  se 
montait  à plus  de  six  cents  talens , qui, 
joints  aux  quatre  ceuts  talens  qu’il  avait 
apportés  de  Home  , lui  donnaient  plus 
de  mille  talens  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre. 

Ce  fut  en  cette  occasiop  que  quelques 
jeunes  soldats  romains , bien  instruits 
du  faible  de  leur  général , lui  amenè- 
rent une  jeune  fille  d’une  rare  beauté, 
cl  lo  prièrent  d’agréer  le  présent  qu'ils 
lui  en  faisaient.  Scjpion,  frappé  des 
cltarmcs  de  celle  jeune  lille  : «Si  j’étais 
« simple  particulier,  leur  dit-il,  vous 
« ne  me  pourriez  faire  un  présent  plus 
« agréable  ; mais,  dans  le  rang  où  je  suis 
« élevé,  rien  n’est  moins  capable  de  me 
« tenter;  » faisant  entendre  par  là  que, 
dans  certains  momens  de  loisir  lis  jeu- 
nes gens  peuvent  trouver  auprès  des 
femmes  des  distractions  et  des  plaisirs, 
mais  que,  lorsqu'un  liommechargâd’af- 
faires  importantes  su  livrait  à ces  plai- 
sirs , ils  abattaient  la  vigueur  de  son 
corps  el  de  son  esprit.  Il  remercia  ce- 
pendant ces  soldats , et  ayant  fait  venir 
le  jtère  de  la  jeune  fille,  il  la  lui  remit 
entre  les  mains,  et  l’exhorta  à la  ma- 
rier avec  tel  de  ses  concitoyens  qu’il 
jugerait  à propos.  Cette  modération  el 
cette  continence  firent  beaucoup  d’hon- 
neur à Scipiou. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il 
confia  à la  garde  des  tribuns  le  reste  des 
prisonniers.  Ensuite  il  fit  monter  à 
C.  Lêlius  une  galère  à cinq  rangs,  lui 
joignit  quelques  Carthaginois  cl  les  plus 
distingués  d’entre  ceux  qui  avaient  été 
pris,  et  les  envoya  à Home  pour  y ap- 
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prendre  la  nouvelle  conquête  qu'il  ve- 
nait de  faire , persuadé  que , comme  ou 
n’y  espérait  rien  du  côté  de  l'Espagne, 
on  n'aurait  pas  plus  tôt  appris  les  avan- 
tage* qu’il  avait  remportés,  que  l'on 
reprendrait  courage  et  qu’on  pense- 
rait plus  sérieusement  que  jamais  à 
pousser  celle  guerre,  Pour  lui , il  resta 
quelque  temps  dans  Carlhage-la-Ncuve 
pour  y exercer  son  armée  navale , 
et  montrer  aux  tribuns  de  quelle  ma- 
nière ils  devaient  exercer  colle  de 
terre. 

Le  premier  jour  , il  commanda  aux 
légions  de  courir  en  armes  l’espace  de 
quatremille  pas;  le  second,  de  fourbir, 
de  nettoyer  et  d’examiner  leurs  armes 
devant  leurs  lentes;  le  troisième  , de  se 
reposer  et  de  se  divertir;  le  quatrième 
tje  epmbattre  avec  des  épées  de  bois  cou- 
vertes de  cuir  • et  au  Inuit  desquelles  >1 
y gvait  un  boulon  , et  de  lancer  des 
javelots  garnis  aussi  d’un  bouton  à lu 
pqinte;  le  cinquième , de  recommencer 
)a  course  qu’ils  avaient  fait  le  premier 
jour.  Il  eut  surtout  grand  soin  d'avoir 
des  ouvriers,  afin  qu’on  ne  manquât 
d’aucunes  armes,  soit  pour  les  exerci- 
ces, soit  pour  les  batailles.  C’est  pour 
cela  qu'il  donna  aussi  à chaque  cotps 
un  intendant  chargé  de  veiller  à ce 
que  les  soldats  ne  manquassent  de 
ijen.  il  nu  laissait  pas  de  les  visi- 
ter lui-rnème  |ieudant  le  jour , et  de 
leur  fournir  |oi|t  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. En  voyant  hors  des  murs  les 
légions  s’exercer  à la  guerre , l'armée 
navale  éprouver  la  vitesse  des  vaisseaux 
cl  son  ex|)éricuce  dans  l'art  de  la  navi- 
gation; dans  l'intérieur  de  la  ville,  les 
ouvriers  occupés  d’un  côté  à aiguiser  les 
armes,  tandis  que  de  l’autre  on  enten- 
dait résonner  le  marteau  du  charpentier 
et  du  forgeron,  il  n’y  avait  personne 
qui  ne  pût  appliquer  à CiO’lhage-la- 
Neuve  le  mot  de  Xénopiton  : que  celle 
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ville  était  un  vérilalvlc  atelier  où  l’on 
forgeait  la  guerre. 

Quand  il  crut  avoir  suffisamment 
exercé  ses  troupes,  et  mis  la  ville  à 
couvert  de  toute  insulte  par  les  postes 
qu'il  y avait  établis  et  les  fortifications 
qu’il  y avail  faites,  il  se  mil  en  routa 
avec  ses  deux  armées , et  marclta  vers 
Tarrngone,  ayant  avec  lui  les  otages 
qu'il  avait  reçus,  (l)oit  Tiiciilier.) 

A l'égard  de  la  cavalerie,  les  ma- 
nœuvres auxquelles  Scipinn  voulait 
qu'on  l'exerçât  particuliérement , et 
qu'il  jugaii  les  plus  utiles  en  toutes  cir- 
constances, étaient  les  suivantes  : pour 
chaque  cavalier  individuellement,  les 
à-droite,  les  à-gnuche,  et  les  demi- 
tours;  pour  les  décuries,  les  couvert- 
sions,  les  reversions,  les  demi-tours 
ou  doubles  conversions,  et  les  trois 
quarts  de  conversion.  U faisait  égaler 
ment  sortir  une  ou  deux  liles  de  cha- 
que aile,  et  quelquefois  du  centra, 
|M)ur  les  porter  à quelque  distance; 
puis  toulu  la  ligue  arrivait  au  galop, 
et  elle  devait,  par  décuries,  ou  par 
termes , se  ranger  exactement  dans 
|cs  intervalles.  Particulièrement  il  les 
exerçait  aux  ebungemens  de  front  sur 
l’une  ou  l’autre  aile,  soit  en  les  me|r 
tant  d’abord  en  avant  en  colonne  par 
(teintons  de  pied  ferme  , sqi(  en  les 
faisant  marcher  par  le  liane  et  tour- 
ner du  côté  des  serre  - liles  ; car  en 
faisant  rompre  la  ligne  cp  colonne 
]>ar  pelotons,  pour  exécuter  le  même 
mouvement , cl  faisant  prendre  succes- 
sivement à chacun  d’eux  la  nouvelle 
direction  pour  se  mettre  (|var  exemple 
sur  la  droite)  en  bataille,  il  jugeait 
que  chaque  peloton  arrivait  lentement 
sur  la  ligne  où  il  devait  se  placer, 
et  que  d’ailleurs  ce  mouvement  res- 
semblait à la  simple  colonne  de  roule. 
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Il  exerçait  onooro  sos  soldats  à avancer 
sur  l'ennemi  et  à faire  retraite  de  ma- 
nière que,  même  en  courant,  on  ne 
quittât  pas  ses  rangs , et  que  le  même 
intervalle  se  trouvât  toujours  entre  les 
escadrons;  car  rien  n’est  plus  inutile 
et  plus  dangereux  que  de  faire  char- 
ger une  cavalerie  qui  a rompu  ses 
rangs. 

Après  avoir  ainsi  instruit  et  les  sol- 
dats et  les  officiers,  il  parcourut  les 
villes  pour  y examiner,  premièrement 
si  le  peuple  se  conformait  bien  à ses 
ordres,  et  en  second  lieu  si  ceux  qui  y 
commandaient  étaient  capables  de  les 
bien  transmettre  et  de  les  bien  faire 
comprendre;  car  il  avait  celle  opinion, 
que  rien  n’était  plus  nécessaire  à l’heu- 
reux succès  des  entreprises , que  l’habi- 
leté des  officiers  subalternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  cho- 
ses , il  fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie , 
et  l’assembla  dans  un  lieu  où  lui-même 
lui  montrait  tous  les  mouvemens  qu’elle 
devait  faire,  et  faisait  lui-môme  tous 
les  exercices  des  armes.  Pour  cela  il  ne 
se  tenait  pas  toujours  à la  tète , comme 
nos  capitaines  font  aujourd’hui,  s’ima- 
ginant que  la  première  place  est  la  seule 
qui  leur  convienne  : ce  n’est  pas  savoir 
son  métier  elc’esl  exposer  le  service,  que 
d’ôtre  vu  de  tout  le  monde  et  de  ne  voir 
personne.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  voir 
que  l’on  a de  l’autorité  sur  des  soldats , 
il  faut  montrer  qu’on  s’entend  à les 
conduire,  et  se  trouver  par  conséquent 
tantôt  à la  tête,  tantôt  à la  queue,  tan- 
tôt au  centre.  C’est  coque  faisait  Scipion , 
voltigeant  d'escadrons  en  escadrons,  les 
inspectant  tous  pur  lui-même , donnant 
des  explications  plus  détaillées  et  plus 
claires  à ceux  qui  semblaient  hésiter, 
corrigeant  dès  le  principe  tout  ce  qui 
n’avait  pas  été  bien  fait,  et  trouvant  en 
effet  très-rarement  à corriger  : tant  il 
avait  mis  de  soin  et  de  clarté  à donner 
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ses  instructions  à chacun!  Un  mot  de 
Demétrius  de  Phalère  fait  bien  sentir 
toute  la  bonté  de  cette  méthode  : « Il  en 
est,  disait-il,  d’une  armée  comme 
d’un  édifice  : de  même  que  l'édifice 
est  bon  lorsqu’on  a donné  tous  ses  soins 
à ce  que  chaque  partie  soit  bien  con- 
çue en  détail , bien  exécutée  à la  place 
qui  lui  convient  et  bien  enchaînée  à 
toutes  les  autres  parties , de  même  dans 
une  armée  la  vigueur  de  l’ensemble  se 
compose  de  la  vigueur  et  de  l’instruc- 
tion tle  chaque  compagnie  et  de  cha- 
que soldat  en  particulier.  • ( Oom  Tiiuil- 
L1ER.  ) 

III. 

Plainte*  drs  Étnlirns  contre  1rs  Romains. 

« Dans  la  circonstance  présente , di- 
saient-ils, on  se  conduit  avec  nous 
comme  si  l’on  rangeait  une  armée  en 
bataille.  Alors,  on  place  ordinairement 
en  tète  ce  qu’il  y a de  plus  léger  et  de 
plus  brave  dans  les  troupes,  pourïé- 
sister  aux  plus  grands  dangers  et  périr 
souvent  les  premiers;  tandis  qu’on  ré- 
serve à la  phalange  et  aux  troupes  pe- 
samment armées  l’honneur  de  la  vic- 
toire. 11  en  est  de  même  ici  : on  expose 
aux  premiers  coups  les  Ktoliens  et  les 
peuples  du  Péloponnèse  qui  font  cause 
commune  avec  eux  : les  llomains  sont 
la  phalange  de  réserve , destinée  à por- 
ter  secoure.  Si , par  un  revers  de  fortune, 
les  Ktoliens  viennent  à être  défaits,  les 
Domains  feront  leur  retraite  sans  avoir 
couruaucundanger;si,au  contraire,  les 
Élolicns  remportent  la  vicloire.ee  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  les  Romains  ne  man- 
queront pas  de  les  soumettre,  eux  et 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  » 
(Dom  TnUILLIER. ) 

Toute  société  démocratique  a besoin 
d’avoir  des  alliés,  car  la  multitude 
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peut  souvent  être  entraînée  à des  actes 
insensés  qui  ]jourraicnl  exposer  un  étal 
sans  défense.  (In  cod.Lrb.) Scuweicu. 

Philopœmcn. 

Eliryléon,  prêteur  des  Achéens,  était 
un  homme  sans  courage  cl  sans  con- 
naissance de  la  guerre.  Mais  puisque 
nous  sommes  arrivés  au  temps  où 
l'hilopM-mcn  va  paraître  en  scène,  il 
est  à propos  que  nous  fassions  pour 
lui  ce  que  nous  avons  Tait  pour  les  au- 
tres glands  citoyens,  et  que  nous  fas-‘ 
sions  connaître  quel  était  son  caractère, 
et  à quelle  école  il  avait  été  instruit; 
car  je  ne  puis  soufTrir  ces  historiens 
qui  nous  entretiennent  long-temps  de 
l’origine  des  villes,  où  elles  sorti  situées, 
nous  disent  par  qui  \:l  comment  elles 
ont  été  bâties,  nous  expliquent  avec 
soin  leur  construction  et  leurs  révolutions 
diverses,  et  qui  négligent  de  nous  par- 
ler des  grands  hommes  auxquels  a été 
confiée  l’administration  de  la  républi- 
que , et  de  nous  raconter  par  quels  tra- 
vaux , par  quelles  études,  ils  sont  ai  ri- 
vés à ce  point  d'éminence.  Cependant 
combien  tirerait-on  plus  d’utilité  de 
l’un  que  de  l'autre!  Il  n’y  a dans  la 
description  d’un  édifice  rien  pour  notre 
émulation , rien  pour  notre  instruction 
morale;  mais,  en  apprenant  les  incli- 
nations d’un  grand  homme  bien  né, 
nous  sommes  portés  à nous  le  proposer 
pour  modèle  et  à marcher  sur  ses  tra- 
ces. C'est  pour  cela  que  si , dans  un  vo- 
lume particulier,  je  n’avais  pas  traité 
de  Philopœmcu  et  si  je  n’avais  ra- 
conté ce  qu’il  a été,  quels  furent  ses 
maîtres , et  par  quelles  études  il  se  forma 
dans  sa  jeunesse,  je  me  croirais  obligé 
d’entrer  ici  dans  ces  détails;  mais 
comme  dans  trois  livres  que  j’ai  con- 
sacrés à sa  mémoire , eu  dehors  de  l’his- 


toire présente,  j’ai  rapporté  l’éducation 
qu’il  avait  reçue  et  scs  actions  les  plus 
mémorables , il  est  à propos  que  j’o- 
mette dans  Celte  histoire  générale  tout 
ce  qui  est  relatif  à ses  premières  an- 
nées et  que  je  m’étende  au  contraire 
avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu’il  a fait  dans  son  âge  mûr , et  que 
je,  n'avais  touché  qu’en  passant  dans 
mon  précédent  ouvrage.  Ainsi  chacuu 
des  deux  ouvrages  sera  maintenu  dans 
les  règles  de  l’art  : dans  le  premier  on 
ne  pouvait  demander  de  moi  qu'un  ta- 
bleau louangeur  et  orné  de  scs  actions  : 
c’était  moins  une  histoire  qu’un  éloge 
que  je  m’étais  proposé;  mais  celui-ci 
est  une  histoire  où  le  blâme  et  la 
louange  ont  également  place,  et  où  par 
conséquent  les  faits  doivent  être  vrais, 
appuyés  de  preuves  et  accompagnés  de 
réflexions.  Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmcu  naquit  de  pareils  il- 
lustres; il  tirait  son  origine  des  familles 
les  plus  distinguées.  Il  eut  pour  pre- 
mier, maître  Cléandre,  noble  Mauti- 
néen,  qui  avait  droit  d’hospitalité  chez 
son  père,  et  qui  était  alors  banni  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fit  disciple  d’Ec- 
dètne  et  de  Démophanc,  qui  nés  l'un 
et  l’autre  à Mégahqiolis,  s'étaient  exilés 
de  leur  pallie  par  haine  pour  les  tyrans, 
et  s'étaient  retirés  chez  le  philosophe 
Arcésilas.  Pendant  leur  fuite,  ayant 
tramé  une  conspiration  contre  Arislo- 
dème , ils  remirènt  leur  pays  en  liberté , 
et  furent  d’un  grand  secours  à Aralus 
pour  délivrer  les  Sicyoniensde  leur  ty- 
ran Nicoclès.  Api>clés  ensuite  par  les 
Cyrénéens,  ils  gouvernèrent  ce  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  le  main- 
tinrent en  lilierté.  Formé  par  ces  deux 
Mégalopolilains,  Plùlopœmen  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  parmi  ses  égaux , 
soit  à la  cliassc,  soit  dans  la  guerre, 
par  son  ardeur  infatigable  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  et  par  son  courage.  Il 
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était  aussi  Sobre  dans  sa  nourriture  que 
modeste  dans  ses  yêtemens.  Il  avait 
appris  de  ses  maîtres  qu’un  homme 
négligent  dans  ce  qui  le  regarde  person- 
nellement, est  incapable  de  bien  gou- 
verner les  aftiires  d’un  étal , et  que  ce- 
lui qui  dépense  pour  vivre  au-delà  de 
ses  propres  revenus,  vivra  bientôt  aux 
dépens  du  public.  Créé  par  lesAchéens 
commandant  de  la  cavalerie,  il  la 
trouva  dans  un  complet  étal  de  démo- 
ralisation, sans  discipline  et  sans  con- 
rage.  Ilsulsi  bien  l’exercer  et  la  piquer 
d’émulation,  qu’il  la  tendit  non-seule 
ment  meilleure  qu’elle  n’était  aupara- 
vant , mais  encore  «le  beaucoup  supé- 
rieure à celle  de  ses  ennemis.  T-a  plu- 
part de  ceux  qui  entrent  dans  celte 
charge  sans  connaissance  des  mouve- 
Htens  de  la  cavalerie,  ne  hasardent 
point  de  donner  des  ordres.  D’autres, 
ambitionnant  la  prétuVe , ménagent  tout 
le  monde  et  se  concilient  d’avance  ses 
suffrages.  Pour  cela  ils  ne  reprennent  et 
ne  punissent  rien  avec  cette  juste  Sévé- 
rité sans  laquelle  on  expose  un  étal  à sa 
ruine.  Ils  dissimulent  les  fautes , et , 
pour  faire  nne  jMBtiie  grâce  ils  font  un 
tort  infini  à ceux  qui  leur  ont  confié  le 
commandement.  Il  en  est  enfin  d’au- 
tres qui  sont  courageux , habiles,  dés- 
intéressés et  exempts  d’ambition , mais 
qui,  par  une  rigidité  outrée  et  impor- 
tune, font  plus  de  tort  aux  troupes  que 
ueux  qui  n’en  ont  aucune.  ( Vertus  et 
vices.)  Don  Tiil'iixier. 


Philippe , roi  de  Mnn'-doiue. 

Ce  prince,  après  avoir  célébré  les 
jenx  Néméens , retourna  à A rgos , où , 
quittant  le  diadème  cl  la  pourpre,  il 
voulut  vivre  d'égal  à égal  avec  tout  le 
momie,  et  affecta  des  manières  loui-à- 
fail  douces  et  popuhiircs.  Mais  plus  il  se 
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rapprocha  du  peuple  par  ses  habits,  [dus 
la  puissance  qti’il  exerça  fut  grande  et 
souveraine.  Ce  n’était  plus  les  femmes 
veuves  ou  mariées  qu'il  tâchait  de  cor- 
rompre : celle  qui  lui  plaisait,  il  lui 
envoyait  ordre  de  le  venir  trouver  ; cel- 
les qui  n’obéissaient  pas  sur-le-champ, 
il  allait  envahir  leur  demeure  aveu  une 
troupe  d’hommes  ivres,  et  leùf  faisait 
violence.  Sous  divers  prétextes  dérai- 
sonnables, il  faisait  venir  chez  lui  les 
enfans  des  unes,  les  maris  des  autres, 
et  les  intimidait  par  ses  menaces.  Il  n’y 
eut  point  de  désordres  où  il  ne  se  plon- 
geât , point  d’injustices  qu’il  ne  com- 
mit. Ces  excès  irritèrent  bcancoilp  les 
Aehéens,  et  surtout  les  plus  modérés 
d’entre  eux.  Mais,  menacés  de  guerres 
de  tous  côtés,  il  fallait,  malgré  eux, 
qu’ils  supportassent  patiemment  les  dé- 
poricinens affreux  de  ce  prince.  (Ibid.) 


Le  même. 

Jamais  roi  n’a  eu  de  pins  grands  tn- 
letis  pour  régner  que  Philips , jamais 
roi  n’a  déshonoré  le  trône  par  de  plus 
grands  défauts.  Les  talens,  je  crois 
qu’il  avait  reçus  de  la  nature,  Cf  qfie 
les  défauts  lui  sont  venus  à mesure 
qu’il  croissait  en  âge,  de  même  qu’il 
arrive  aux  chevaux  en  vieillissant  ; wons 
n’avons  parlé  ni  des  uns  ni  des  autres 
en  commençant  son  histoire,  comme 
font  les  autres  historiens.  Nous  réser-' 
vous  nos  réflexions  pour  les  joindre 
aux  faits  quand  ils  se  présentent.  Cette 
méthode,  dont  nous  usons  à l’égard  des 
rois  et  de  tous  les  personnages  mar- 
qnans,  nous  parait  plus  convenable  à 
l'histoire  et  plus  utile  à ceux  qui  la  li- 
sent. (Ibid.) 
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Forces  de  la  Médie  plos  grandes  que  celles  de 
toutes  les  amres  dynasties  de  l'Asie.  — Ri- 
chesses surprenantes  dn  palais  du  roi  des 
Mèdes  à Krbatane.  — Eipédition  d Anlio- 
chus  contre  Arsacés , uu  des  premiers  fon- 
dateurs de  l’empire  des  Parthes. 

La  Médie  est  le  plus  puissant  royaume 
de  FAsie,  soit  que  l’on  considère  l'é- 
tendue du  pays,  soit  qu’on  le  regarde 
par  le  nombre  el  la  force  des  hommes, 
oa  même  des  chevaux  qu’on  y trouve. 
C’est  elle  qui  fournit  loute  l’Asie  deces 
sortes  d’animaux , et  ses  pâluroges  sont 
si  bons,  que  les  autres  rois  y mettent 
leurs-  haras.  Elle  est  environnée  de  tous 
les  côtés  de  villes  grecques.  C'est  une 
précaution  que  prit  Alexandre  ponr  la 
mettre  à couvert  des  insultes  des  Bar- 
bares qui  en  sonl  proche.  Il  n’y  a qu’Ec- 
balanc  qui  ne  soit  pas  de  ee  nombre. 
Cette  ville  est  bâtie  au  nord  de  la  Mé- 
die , et  commande  aux  pays  qui  sonl  le 
long  des  Palus-Méotides  et  du  Pont- 
Euxin.  Elle  étail  dès  le  commencement 
hi  capitale  du  royaume.  Les  richesses 
et  la  magnificence  des  édifices  dépassent 
de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  voit  dans 
tes>  autres  villes.  Située  dans  un  pays 
de  montagnes , sur  le  penchant  du  mont 
Oros , elle  n’est  point  fermée  de  mu- 
railles , mais  on  y a construit  une  ci- 
tadelle d’une  force  surprenante,  et  sous 
laquelle  est  le  palais  du  roi.  Je  ne  sais 
si  je  dois  parler  err  détail  do  ce  qui  se 
voyait  dans  cette  ville,  ou  le  passer  en- 
tièrement sous  silence  : c’est  un  sujet 
sur  lequel  pourraient  beaucoup  s’éten- 
dre ces  sortes  d’Iristoriens  qui  aiment 
à débiter  du  merveilleux , à exagérer 
chaque  chose,  et  à faire  des  digressions; 
mais  quand  on  croit  ne  devoir  parler  des 
choses  qui  passent  l’ordinaire  qu’avec 
Jjoaucoup  de  retenue , on  est  fort  em- 
barrassé. Je  dirai  cependant  que  ce  pa- 
lais a sept-  stades  do  tour,  ot  quu  la 
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grandeur  et  la  beauté  des  bàtimens  par- 
ticuliers donne  une  grande  idée  de  là 
puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  les 
premiers;  car,  quoique  font  ce  qu’il  y 
avait  en  bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès, 
on  n'y  avait  rien  laissé  à mi.  Les  {lou- 
tres , les  lambris  et  les  coiormes  qui  sou- 
tenaient les  portiques,  et  les  péfislvles 
étaient  revêtus,  les  uns  de  lames  d’ar- 
gent , les  antres  de  laines  d’or  ; toutes 
les  tuiles  étaient  d'argent.  1-a  plupart 
de  ces  richesses  furent  enlevées  par 
les  Macédoniens  du  temps  d’Alexandre  ; 
Antigone  et  Seleucus  rtieanor  pillèrent 
le  reste.  Cependant , lorsque  Antiochus 
entra  dans  ce  royaume,  le  temple 
d’Éna  était  encore  environné  de  colon- 
nes dorées , et  on  trouva  dedans  une 
grande  quantité  de  tuiles  d'argent , 
quelques  briques  d’or,  el  beaucoup  de 
briques  d’argent.  On  fit  de  lotit  cela  de 
la  monnaie  au  coin  d'Aniiochtts , qui 
se  monla  à la  somme  de  quatre  mille 
talens. 

Arsacès  s’attendait  bien  qu’Anlio- 
chns  viendrait  jusqu’au  temple,  mais 
il  ne  pouvait  s’imaginer  que  ce  prince 
aurait  la  hardiesse  de  traverser  irvec 
une  si  grande  ariqéc  un  pays  désert, 
tel  que  celui  qui  est  proche,  eloô sur- 
tout on  ne  trouve  d’eau  nulle  [tari.  En 
efiet , sur  la  surface  de  la  terre  on  n’en 
voit  point  du  tout;  il  est  vrai  qu’il  y a 
sous  lerre  des  ruisseaux  el  des  puits , 
mais  il  faut  connaître  le  pays  pour  les 
découvrir.  Sur  celle  nature  du  sol  les 
habitans  débitent  une  chose  qui  est 
vraie,  c’est  que  les  Perses,  lorsqu’ils 
se  rendirent  maîtres  de  l’Asie,  donnè- 
rent à ceux  qui  feraient  venir  de  l’eau 
dans  les  lieux  ort  il  n’y  en  aurait  point 
eu  auparavant,  l'usufruit  de  ces  lieux- 
là  mêmes , jusqu'à  la  cinquième  généy 
ration  inclusivement,  et  que  les  habi- 
tans , animés  (Kir  cette  promesse , n’a- 
vaient épargné  nî  travaux  ni  dé[>enses 
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pour  conduire  sous  terre  des  eaux  de- 
puis le  mont  Taurus,  d’où  s'échappe 
un  grand  nombre  de  cours  d’eau , jus- 
que dans  ces  déserts  ; de  sorte  que,  inC'iuc 
à présent , ceux  qui  se  servent  de  ces 
eaux  ne  savent  pas  où  prennent  leur 
source  les  ruisseaux  souterrains  qui  les 
leur  fournissent.  Lorsque  A rsa  ces  vit 
qu’Antiochus  traversait  le  désert  malgré 
les  difficultés  qu’il  croyait  devoir  l’ar- 
rêter, sur-le-champ  il  marcha  pour 
combler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti, 
et  fit  partir  aussitôt  Nicomède  avec 
mille  chevaux  ; niais  Arsacès  s'était  déjà 
retiré.  On  ne  trouva  que  quelque  peu 
de  cavalcricqui  bouchait  les  ouvertures 
par  lesquelles  on  descendait  aux  ruis- 
seaux, et  qui  prit  la  fuite  dès  qu'elle 
s’aperçut  qu’on  venait  à elle. 

Nicomède  ayant  rejoint  l'armée,  An- 
tiochus,  après  avoir  traversé  le  désert, 
vint  à Ilécatompyle , ville  située  au  mi- 
lieu du  pays  des  Partîtes , et  à laquelle 
on  a donné  ce  nom,  parce  qu'elle  a des 
issues  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  alentour.  IA  il  fit  faire  halte  à 
st»  troupes,  et,  ayant  réfléchi  que  si  Ar- 
sacès se  sentait  en  étal  de  combattre,  il 
ne  quitterait  pas  son  pays,  et  ne  cher- 
cherait pas  un  endroit  plus  avantageux 
pour  cela  que  la  plaine  d’Hécatompyle, 
et  qu’en  se  retirant,  il  donnait  assez  à 
connaître  qu’il  u 'avait  nulle  envie  de 
combattre , il  prit  le  parti  de  passer  dans 
l’Hyrcanie.  Arrivé  à ltagas,  il  apprit 
des  habitan$,  que  le  chemin  qu’il  avait 
à faire  pour  parvenir  au  sommet  du 
mont  Labule,  d’où  l’on  descend  dans 
l’Hyrcanie,  était  extrêmement  difficile, 
et  qu’il  était  tout  bordé  d'une  grande 
multitude  de  Barbares.  Sur  ces  avis,  il 
]>artagea  ses  soldats  armés  à la  légère  en 
différentes  troupes;  il  partagea  aussi 
leurs  chefs,  et  désigna  à chacun  la 
roule  qu'il  devait  tenir.  Il  fil  la  même 
chose  à l'égard  des  pionniers,  qui  dc- 
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vaient  suivre  partout  les  troupes  légè- 
res, et  disposer  de  telle  sorte  eliaque 
endroit  où  ils  arriveraient,  que  les 
troupes  pesamment  armées  et  les  bêtes 
de  charge  pussent  y passer . 

. Il  donna  donc  le  commandement  de 
l’avant-garde  à Diogène.  Elle  était  com- 
posée d’archers,  defrondeurs  et  de  mon- 
tagnards, qui,  habiles  à lancer  des  traits 
cl  des  pierres,  sont  d'une  très-grande  uti- 
lité dans  les  détroits , parce  que  sans 
garder  aucun  rang , ils  se  battent 
d’homme  à homme  dès  que  l’occasion 
se  précepte , et  que  tout  lieu  leur  est 
propre.  11  leur  joignit  deux  mille  Cré- 
tois  armés  de  leurs  boucliers , sous  la 
conduite  dePolixénidc  le  Bhodien.  L’ar- 
rière-garde que  composaient  les  soldats 
pesamment  armés  était  commandée  |>ar 
Nicomède  cl  Nicolas , le  premier  de  l’ilc 
de  Cosel  l'autre  d’fttolie. 

On  n’eut  pas  fait  quelque  chemin  eu 
avant  que  l’on  s’apciçut  que  les  endroits 
où  l’on  devait  aller  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  qu’on  ne  s’attendait.  La 
montée  avait  trois  cents  stades  de  lon- 
gueur. Il  fallait  faire  une  bonne  partie 
de  celte  route  par  un  chemin  creusé  par 
la  chute  des  torrens,  et  rempli  d'arbres 
et  de  pierres  qui  étaient  tombées  d’ellesr- 
inémcs  du  haut  des  rochers  escarpés  qui 
le  bordaient  ; les  Barbares  avaient  en- 
core rendu  ce  chemin  plus  difficile  par 
lesabatis  d’arbres  qu’ils  y avaient  faits, 
et  par  la  quantité  de  pierres  qu’ils  y 
avaient  jetées  : ajoutez  que,  s’il  eût  fallu 
nécessairement  que  toute  l’armée  d'An- 
lioclius  traversât  ce  chemin,  ils  avaient 
tellement  pris  leurs  mesures  que  ce 
prince  eût  été  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Mais  ils  n’avaient  pas  pris 
garde  à tout.  Il  était  vrai  que  la  pha- 
lange cl  les  bagages  ne  pouvaient  passer 
que  par  là , et  que  les  montagnes  voi- 
sines leur  étaient  inaccessibles  ; mais 
les  troupes  légères  pouvaient  gravir  les 
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rochers  même.  Aussi  Diogène , ayant 
pris,  pour  monter,  un  autre  cliemin  que 
la  ravine,  n’eut  pas  plus  tôt  Tondu  sur 
le  premier  poste  des  ennemis,  que  tout 
changea  de  face.  A peine  en  fut-on  venu 
aux  mains,  que  Diogène  saisit  l’occasion 
de  gagner  le  dessus, et,  en  marchant  par 
des  routes  détournées , de  se  poster  plus 
haut  que  les  ennemis,  qu’il  lit  alors  ac- 
cabler de  traits  et  de  pierres  lancées  à 
la  main.  Ce  qui  incommoda  le  plus  ces 
Barbares  furent  les  pierres  jetées  de  loin 
avec  les  frondes.  Les  premiers  chassés 
et  leur  poste  emporté , les  pionniers,  à 
mesure  que  l’on  avance , nettoient  et 
aplanissent  les  chemins,  ce  qui  était 
bientôt  fait , parce  qu’on  y employait 
un  grand  nombre  d’ouvriers.  Aussitôt 
les  frondeurs,  les  archers  et  ceux  qui 
lançaient  des  javelots  courent  de  côté  et 
d’autre  sur  le  haut,  s’assemblent  et 
s’emparent  des  meilleurs  postes,  pen- 
dant que  les  soldats  pesamment  armés 
montent  en  bon  ordre  par  la  ravine. 
Les  Barbares  effrayés  se  retirent  cl  se 
ramassent  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne , et  Antiochus  sort  enfin  du  dé- 
troit sans  coup  férir,  avec  lenteur  ce- 
|iendan(  et  beaucoup  de  peine , car  il  ne 
parvint  qu’au  bout  de  huit  jours  au 
sommet.  Les  Barbares  s’y  étant  assem- 
blés dans  l’espérance  d’empècher  que 
leurs  ennemis  n’en  approchassent,  il 
se  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre,  où 
les  Barbares  furent  repoussés,  parce  que, 
bien  qu’ils  combattissent  serrés  de  front 
et  avec  beaucoup  île  valeur  contre  la 
phalange , dés  qu’ils  virent  que  les  trou- 
pes légères  étaient  arrivées  par  un  long 
circuit  pendant  la  nuit,  et  qu’elles 
s’étaient  postées  derrière  eux  sur  des 
endroits  qui  les  dominaient,  la  frayeur 
les  saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antio- 
chus ne  voulut  pas  qu’on  les  poursui- 
vit et  fil  sonner  la  retraite,  dans  le 
dessein  de  descendre  séné  cl  en  bon 
U. 
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ordre  dans  l’Ilyrcatiie.  Ayant  donc  réglé 
sa  marche  comme  il  souhaitait,  il  ar- 
rive à Tambracc,  ville  qui,  quoique  sans 
murailles,  est  cependant  considérable, 
tant  par  le  palais  du  roi  que  par  l’éten- 
due de  son  enceinte.  Il  campa  en  cet 
endroit  ; mais  comme  la  plu[>art  des 
Barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s’étaient 
retirés  à Syringe , ville  peu  éloignée  de 
Tainbrace , et  qui , pour  sa  force  et  ses 
autres  avantages,  est  comine  la  capitale 
de  l’ilyicanic,  il  forma  le  dessein  de  la 
réduire  en  sa  puissance.  11  fait  donc 
avancer  là  son  armée,  il  campe  tout 
aulourct  commence  le  siège.  La  plupart 
de  ses  moyens  d'attaque  consistaient  en 
tortues  pour  mettre  à couvert  les  travail- 
leurs ; car  la  ville  était  entourée  de  trois 
fossés , larges  chacun  de  trente  coudées 
et  profonds  de  quinze,  sur  les  deux 
bords  desquels  il  y avait  double  rempart 
et  au-delà  une  forte  muraille.  C’étaient 
là  des  combats  continuels;  à peine  pou- 
vait-on suffire  de  part  et  d’autre  à trans- 
porter les  morts  et  les  blessés  : car  on 
ne  combattait  pas  seulement  sur  terre, 
mais  encore  dessous,  dans  les  mines 
qu’on  y avait  creusées.  Cependant , à 
force  de  monde  et  de  valeur  de  la  part 
d’Autiochus,  les  fossés  furent  bientôt 
comblés  , et  la  muraille  ne  tarda  pas  à 
crouler  sur  les  mines  qu’on  avait  faites 
dessous.  Alors  les  Barbares , ne  voyant 
plus  de  ressource , tuèrent  tous  les  Grecs 
qui  étaient  dans  la  ville,  et,  après  avoir 
pillé  tout  ce  qu’il  y avait  de  meubles 
précieux , en  sortirent  pendant  la  nuit. 
Antiochus  mit  à leur  poursuite  Hyper- 
basis  avec  les  mercenaires  étrangers.  Ils 
ne  l’eurent  pas  plus  tôt  aperçu  , qu’ils 
jetèrent  leurs  bagages  et  revinrent  dans 
la  ville;  mais,  les  soldats  pesamment  ar- 
més montant  par  la  brèche,  ils  perdi- 
rent toute  espérance  et  se  rendirent. 
(Dos  Thuillier.  ) 
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Aclirianc,  ville  d'Hyrcanie.  l'olybe, 
livre  x.  (Suph.  liyz.  ) Scuukh.ii. 

Calliopc , ville  du  pays  des  Partîtes. 
Polybe , livre  x.  (Ibid.) 

V. 

Claudius  Marcclliis  « Crispinus , consul* , tués 
faute  de  connaissance  de  la  guerre.  Un  gé- 
néral ordinairement  ne  doit  pas  se  I rom er 
aux  combats  particuliers.  — Éloge  d'Au- 
nibal. 

M.  Claudius  Marcel  lus  et  T.  Quintius 
Crispinus,  voulant  reconnaître  par  eux- 
mèmes  le  pencltant  de  la  montagne  qui 
regardait  te  camp  des  ennemis,  après 
avoir  donné  ordre  à ceux  qui  étaient 
dans  le  camp  d’y  demeurer,  prirent 
avec  eux  deux  luî  mes  de  cavalerie,  des 
vélilcs , et  environ  trente  licteurs,  et 
s’avancèrent  sur  les  lieux  pour  les  bien 
examiner.  Par  hasard  quelques  ÎSumi- 
des  accoutumés  à tendre  des  embûches 
aux  éclai  reurs , et  en  général  à tous  ceu  x 
qui  sortent  les  premiers  du  retranche- 
ment, s’étaient  cachés  au  pied  de  la 
montagne;  ils  lurent  avertis  par  un 
homme  qui  était  à la  découverte , que 
quelques  troupes  romaines  étaient  mon- 
tées sur  le  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt ils  sortent  de  leur  embuscade,  et, 
marchant  pur  des  sentiers  détournés,  ils 
surprennent  les  consuls , et  leur  ferment 
le  passage  qui  conduisait  à leur  camp. 
Ou  eu  vient  aux  mains  : Mareellus  est 
d’abord  jeté  sur  le  carreau  avec  quel- 
ques autres;  le  reste,  tout  couvert  de 
blessures,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
par  des  lieux  escarpés,  les  uns  d’un 
côté,  les  autres  d'un  autre.  Le  fils  de 
Mareellus  y fut  aussi  blessé;  il  ne  se  tira 
de  ce  danger  qu'avec  peine , et  ce  fut 
une  espèce  de  miracle  qu’ilen  écltappàl. 
Les  Romains,  de  leur  camp,  voyaient  ce 
qui  se  passait  sur  la  montagne,  mais 


ils  ne  purent  aller  au  secours  des  con- 
suls. l.es  soldats  poussèrent  des  cris, 
fut  eut  épouvantés,  on  brida  les  che- 
vaux , on  prit  les  armes,  mais  [tendant 
ce  temps-là  l'action  se  termina.  Martel- 
lits  se  montra  en  celte  occasion  plus 
simple  et  plus  imprudent  qu’habile 
capitaine , et  c'est  ce  qui  lui  attira  cette 
lin  si  déplorable. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
souvent  de  ces  sortes  de  fautes  ; car , cu- 
ire celles  que  je  vois  commettre  aux 
généraux,  celle-ci  est  une  de  plus  ordi- 
naires. Ce[tendant  c’est  celle  de  toutes 
où  parait  le  plus  l’ignorance  d’un  géné- 
ral ; car  que.peut-on  attendre  d’un  chef 
qui  ne  sait  pas  qu’un  homme  qui  com- 
mande une  armée  ne  doit  |tas  prendre 
part  à des  engagemens  partiels  qui  ne 
décident  pas  des  affaires  capitales?  A 
quoi  est  bon  un  général  qui  ignore  que, 
quand  même  les  conjonctures  deman- 
deraient qu'il  entreprit  quelque  action 
particulière,  il  faut  qu'il  périsse  beau- 
coup de  ceux  qu’il  conduit , avant  qu'il 
s'expose  lui-méme  au  dentier  péril? 
S’il  y a péril  à affronter,  c'est  l’affaire 
d’un  Carien , comme  dit  le  vieux  pro- 
verbe, et  non  d’un  général  ; car  dire  : 
je  n'avais  pas  pensé  à cela , ou  : qui  eût 
pu  prévoir  qu'il  y en  arriverait  ainsi? 
c'est  à mon  avis  la  marque  la  [dus  évi- 
dente qu'un  général  puisse  donner  de 
son  peu  d’expérience  et  de  son  inca- 
pacité. 

Annibal , sous  bien  des  rapports , me 
parait  un  grand  capitaine;  mais  en 
quoi  je  trouve  qu’il  a excellé,  c’est  que, 
[tendant  tant  "d'années  qu’il  a fait  la 
guerre,  et  pendant  lesquelles  il  a éprouvé 
tant  et  de  si  différens  effets  de  la  for- 
tune, il  a eu  l'adresse  de  tromper  bien 
souvent  le  général  ennemi  dans  des  ac- 
tions particulières,  sans  que  jamais  ses 
ennemis  aient  pu  le  tromper  lui-même, 
malgré  lu  grand  nombre  de  batailles, 
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ci  du  conduits  considérables  qu’il  a li- 
vrés : lanl  étaient  grandes  lus  précau- 
tions qu’il  prenait  pour  la  sûreté  de  sa 
personne!  et  on  ne  peut  en  cela  que 
Jouer  sa  prudence.  Toute  une  armée  pé- 
rirait , que  tant  que  le  général  subsiste  et 
peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quan- 
tité d’occasions  de  réparer  ses  perles  ; 
mais,  lui  mort,  l'armée  n’est  plus  que 
comme  un  vaisseau  qui  a perdu  son 
pilote.  Quand  elle  serait  assez  heureuse 
pour  remporter  la  victoire  et  abattre 
l'ennemi , ce  bonheur  ne  lui  servirait 
du  rien,  j«rce  que  toutes  ses  espéran- 
ces sont  fondées  sur  les  chefs.  Ceci  soit 
dit  pour  ces  généraux  qui , ou  par  va- 
nité. ou  par  une  légèreté  puérile,  ou 
par  ignorance,  ou  par  mépris  |vour  les 
ennemis,  tombent  dans  de  pareilles 
fautes;  car  il  est  sûr  que  les  suites  fu- 
nestes de  la  mort  d’un  général  qui  s'est 
mal  à propos  exposé,  n’arrivent  que 
par  quelqu’un  de  ces  défauts.  (Rom 

'I  iiciu.ibii.)  ■ 

VI. 

Cuiiunciil  Scïpion  jiemiaut  un  quartier  d'hiver 
[lapna  les  Espagnols  au  peuple  romain.  — 
Eilccnn,  lrdihitts  et  Mamlonius.  rots  dans 
l'Espagne.  — Il  fini  plus  d'habileté  et  de 
prudence  pour  bieu  user  de  la  victoire,  que 
pour  vaincre.  — Réflexions  de  Polyhe  sur 
re  sujet.  — I»e  quelle  manière  Asdruhal, 
frère  d'Amiibal,  après  avoir  ètè  vajnru  [Ni r 
Seipion,  surfil  d’Espagae.  — Générosité  de 
Scipion  en  refusant  le  royaume  d'Espagne 
que  lui  déféraient  les  peuples  de  cette 
contrée. 

Eu  Espagne , Scipion,  ayant  pris  des 
quartiers  d’hiver  à Tarragouc,  comme 
nous  avons  dit  plus  liaut , commença 
par  gagner  au  peuple  romain  l’amitié 
des  Espagnols,  en  leur  rendant  les  ota- 
ges qu’il  en  avait  reçus.  Êdecon , un 
des  rois  du  pays,  lui  fut  en  celte  occa- 
sion d’un  grand  secours  : ce  prince, 
après  la  prise  de  Carthage-la-Ncuvc, 
voyant  sa  femme  et  scs  enfaus  au  |hhi- 


voir  du  Scipion , et  su  doutant  bien  que 
les  Espagnols  ne  tarderaient  pas  à se 
ranger  dans  le  parti  des  Itoinains, 
forma  le  dessein  d’èlre  un  des  princi- 
paux auteurs  de  ce  cltangemenl , porté 
à cela  (»ar  l'espérance  de  recouvrer  sa 
famille,  et  de  se  Etire  un  mérilcnuprès 
du  consul  d’avoir  pris  de  bon  gré  les 
intérêts  des  Romains  sans  attendre  que 
la  nécessité  l'y  contraignit.  Le  succès 
répondit  à ses  espérances  : dès  que  les 
armées  eurent  été  distribuées  dans  leurs 
quartiers  d’hiver,  il  vint  à Tarragone  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  amis; 
il  parle  à Scipion , et  lui  dit  qu’il  ren- 
dait grâces  aux  dieux  de  ce  qu’il  était  le 
premier  des  grands  du  pays  qui  fût  venu 
sc  rendre  à lui;  que  les  autres,  à la  vé- 
rité, tendaient  les  mains  aux  Romains, 
mais  que  malgré  cela  ils  envoyaient 
souvent  des  ambassadeurs  aux  Cartha- 
ginois et  entretenaient  des  corrcspou- 
danocs  avec  eux;  que  lui,  au  contraire, 
non-sculemcnt  venait  lui-même  se  ren- 
dre, ruais  amenait  encore  scs  païens  et 
ses  amis;  que  si  le  consul  voulait  bien 
le  reconnaître  pour  ami  et  pour  allié, 
il  en  tirerait  de  grands  services,  et  à 
présent,  et  dans  la  suite;  qu’à  présent 
les  Espagnols  ne  le  verraient  |ias  plus 
tôt  entrer  dans  l'aminé  du  [vcuple  ro- 
main et  obtenir  ce  qu’il  demandait, 
qu'ils  imiteraient  sur-le-diamp  son 
exemple,  par  le  désir  qu'ils  avaient  de 
recouvrer  leurs  (lareus  et  de  sc  joindre 
au  parti  des  Romains;  et  que,  dans  la 
suite,  ces  mêmes  Espagnols,  gagnés 
par  l'Iionneur  et  l'amitié  qu'on  leur 
avait  faits,  seraient  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  l’aider  dans 
tout  ce  qui  lui  restait  à exécuter;  qu'il 
le  priait  de  lui  remettre  sa  femme  et 
ses  enfans,  de  le  compter  au  nombre  de 
ses  amis,  et  en  cette  qualité  delai  j ver- 
meille de  retourner  dans  son  pays, 
jusqu'à  ce  que  l’occasion  sc  présentât 
■iti. 
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de  montrer  combien  ses  amis  et  lui 
avaient  à cœur  et  scs  intérêts  et  ceux 
des  Humains. 

Ce  discours  fini,  Scipion  qui,  de- 
puis long-temps  était  disposé  à ce  que 
lui  conseillait  Édccon , et  qui  roulait 
dans  son  esprit  les  mêmes  pensées,  ren- 
dit à ce  prince  sa  femme  et  ses  enfans, 
lia  amitié  avec  lui , eut  avec  lui  des  con- 
versations familières,  se  l’allaclia  par 
différons  bons  procédés,  à son  égard  , et , 
ayant  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances à tous  les  amis  qu’il  avait  ame- 
nés , il  les  renvoya  dans  leur  pays.  Le 
bruit  de  cet  événement  s’élnnl  bientôt 
répandu,  tous  les  Espagnols  d’en  deçà 
de  l’fibre,  qui  auparavant  ne  vou- 
laient pas  de  bien  aux  Romains , se  je- 
tèrent dans  leur  parti  d’uit  consente- 
ment unanime,  comme  Scipion  l'avait 
projeté.  Après  le  départ  d’Édccon,  le 
consul,  ne  voyant  rien  à craindre  du 
côté  de  la  mer,  congédia  son  armée  na- 
vale; il  eu  retint  cependant  les  plus 
propres  au  service  pour  augmenter  ses 
troupes  de  terre,  et  les  distribua  dans 
les  compagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mando- 
nius , deux  des  plus  grands  jiersonna- 
ges  d'Espagne,  quoiqu’en  apparence 
très-attachés  aux  Carthaginois,  cou- 
vaient cependant  depuis  long-temps  le 
dessein  de  les  abandonner,  et  ne  cher- 
chaient que  l’occasion,  aigris  de  ce 
qu’Asdrubal , sous  prétexte  de  s'assurer 
de  leur  fidélité,  leur  avait  demandé 
de  grosses  sommes  d’argent,  et  leurs 
femmes  et  leurs  filles  en  Otage , comme 
nous  l’avons  déjà  rapporté.  L’occasion 
leur  paraissant  alors  favorable,  ils  font 
sortir  leurs  troupes  du  camp  des  Car- 
thaginois, et  se  retirent  de  nuit  dans 
des  endroits  fortifiés,  où  leurs  enne- 
mis ne  pouvaient  ps  les  insulter.  Celle 
désertion  fut  suivie  de  celle  d’un  grand 
nombre  d’autres  Espagnols,  qui,  déjà  ! 


Il»,  x. 

rebutés  de  la  hauteur  et  de  la  fierté  des 
Carthaginois,  n’attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  faire  voir  quelles  étaient 
leurs  dispositions. 

O;  n’est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  paroi  lira  désertions.  Nous  l’a- 
vons déjà  dit  plusieurs  fois,  il  est  beau 
de  conduire  une  guerre  de  faç-on  qu’on 
remporte  une  pleine  victoire  sur  les  en- 
nemis; mais  il  faut  encore  plus  d’habi- 
leté et  de  prudence  pour  bien  user  de 
lu  victoire.  Beaucoup  de  généraux  sa- 
vent vaincre,  peu  savent  bien  user  de 
la  victoire.  Les  Carthaginois  ne  surent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  ar- 
mées romaines  et  tué  les  deux  consuls 
l’ubiius  et  Cnéius  Scipion,  se  flattant 
qu’on  ne  jiouvait  plus  leur  disputer 
l’Espagne,  ils  n’eurent  plus  aucun  mé- 
nagement [>our  les  peuples  de  celte 
contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il?  au 
lieu  d’amiscl  d’alliés  ils  s’en  firent  des 
ennemis.  C’est  un  malheur  qu’ils  ne 
pouvaient  éviter,  prisant , comme  ils 
faisaient,  qu’on  gagne  les  empires  d’une 
autre  façon  qu’on  ne  les  garde.  Ils  de- 
vaient savoir  que  la  meilleure  ma- 
nière de  les  garder  est  de  suivre  con- 
stamment les  maximes  qui  ont  servi 
à lés  conquérir.  Or,  il  est  évident,  et 
on  peut  le  prouver  par  une  infinité 
d’exemples , que  le  vrai  moyeu  de  se 
rendre  maître  d’un  peuple,  c’est  de  lui 
faire  du  bien , et  de  lui  en  faire  espérer 
davantage.  Mais  si , après  l’avoir  cpn- 
quis,  on  le  maltraite  et  on  le  gouverne 
desi>otiquement , on  ne  doit  pas  être 
surpris  que  ce  changement  de  maxi- 
mes, dans  ceux  qui  gouvernent,  en- 
traîne après  lui  le  changement  de  ceux 
qu’on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  lâcheuses , 
Asdrubal  avait  l’esprit  extrêmement 
agité  et  inquiet  sur  les  suites  funestes 
dont  il  était  menacé.  D’un  côté,  ladé- 
! sertion  d’Indibilis  le  chagrinait,  cl  de 
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l 'nuire,  ln  mauvaise  intelligence  qui 
régnait  parmi  les  principaux  ofliciers, 
et  lu  disposition  où  ils  étaient  de  ne 
le  plus  suivre.  Il  tremblait  surtout  que 
Scipion  alors  ne  se  présentât.  Enfin , 
jugeant  que  bientôt  ce  consul  se  met- 
trait en  marche,  et  se  voyant  aban- 
donné des  Espagnols , qui  tous  à l’envi 
étaient  allés  se  joindre  aux  Humains, 
il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  rassembler  toutes  scs  forces  et 
de  livrer  bataille  aux  ennemis.  Sa  rai- 
son était  que  si  le  bonheur  voulait  qu’il 
fût  vainqueur,  il  pourrait  tranquille- 
ment délibérer  sur  ce  qu’il  aurait  à 
faire  dans  lu  suite,  et  que,  s'il  était 
vaincu , il  se  retirerait  dans  les  Gaules 
avec  ceux  qui  se  seraient  sauvés  de  la 
mêlée,  et  que,  emmenant  de  là  une 
troupe  de  Harbares,  il  |>asserait  en  Ita- 
lie pour  secourir  Annibal  son  frère,  et 
partager  ses  es|)érances.  Pendant  qu’As- 
drubal  méditait  ce  projet,  C.  Lélius 
arriva  à Home,  et  instruisit  Scipion  des 
volontés  du  sénat.  Aussitôt  le  consul 
fit  sortir  ses  troupes  de  leurs  quartiers, 
et  rencontra  sur  sa  route  les  Espagnols , 
qui  venaient  à lui  avec  beaucoup  de 
joie  et  d'empressement. 

lndibilis  entre  autres,  qui  lui  avait 
déjà  auparavant  envoyé  de  scs  nouvel- 
les, le  voyant  approcher,  sortit  du 
camp  et  le  vint  joindre  avec  scs  amis. 
Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  Scipion, 
il  lui  parla  de  l’union  qu’il  avait  eue 
avec  les  Carthaginois,  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  de  la  fidélité  qu’il 
leur  avait  gardée,  des  injustices  qu’ils 
lui  avaient  faites,  des  mauvais  traile- 
mens  qu’il  en  avait  reçus,  et  le  pria 
d 'être  juge  entre  les  Carthaginois  et  lui  ; 
que  si  c'était  à tort  qu'il  se  plaignait 
d’eux,  cela  devait  faire  conclure  à Sci- 
pion, qu’il  ne  serait  pas  plus  fidèle 
aux  Romains-,  que  si  au  contraire  il  ne 
les  avait  quittés  que  parce  qu'il  y avait 
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été  comme  forcé  par  la  manière  outra- 
geante dont  ils  l'avaient  traité,  il  de- 
vait espérer  qu’après  avoir  embrasse 
le  parti  des  Romains,  il  aurait  pour 
eux  un  attachement  inviolable.  Il  dit 
encore  quantité  de  choses  sur  ce  sujet; 
après  quoi  Scipion,  prenant  la  |>arole, 
répondit  qu'il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité;  qu’il  ne  voulait  d'autre 
preuve  du  mauvais  procédé  des  Car- 
thaginois à l’égard  des  autres  Espagnols, 
que  l'insolence  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  envers  sa  femme  et  ses 
filles  qu’ils  avaient  prises  en  ôtage  : au 
lieu  que  lui,  qui  ne  les  avait  pas  à ce 
titre,  mais  comme  prisonnières  et  es- 
claves, les  avait  gardées  avec  autant 
de  soin  qu’il  aurait  fait  lui-même,  lui 
qui  était  leur  père,  lndibilis  témoigna 
qu’il  en  était  persuadé,  se  prosterna 
devant  lui  et  lui  donna  le  nom  de  roi. 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  applau- 
dirent à ce  mot,  mais  Scipion  se  re- 
jeta et  se  contenta  de  leur  dire  qu'ils 
ne  craingnissent  rien,  et  qu'ils  rece- 
vraient de  la  part  des  Romains  toutes 
les  marques  d’amitié  qu’ils  pourraient 
souhaiter;  et  sur-le-champ  il  remit  en- 
tre leurs  mains  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Le  lendemain  on  fit  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu’ils  marche- 
raient sous  les  ordres  des  officiers  ro- 
mains, et  qu’ils  obéiraient  à tous  leurs 
ordres.  Ensuite  ils  retournèrent  au 
camp  des  Carthaginois,  où  ayant  pris 
ce  qu’ils  avaient  de  troupes,  ils  revin- 
rent vers  Scipion , joignirent  leurs  len- 
tes aux  siennes , et  marchèrent  avec  lui 
contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  campait 
alors  dans  la  plaine  de  Gisiulou  vers 
la  ville  de  Beculc,  assez  près  des  mi- 
nes d'argent  qui  sont  là.  Averti  de 
l’approche  des  Romains,  il  s'alla  pos- 
ter dans  un  endroit  où,  couvert  par 
ses  derrières  d’une  bonne  rivière,  il 
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avail  devant  lui  une  plaine  qui,  en- 
fermée loul  autour  d’une  colline , avait 
assez,  du  profondeur  pour  y être  à cou- 
vert , et  assez  d'étendue  |x>ur  y ranger 
une  armée  en  bataille.  Asdrubal  ne 
quitta  |>as  cette  position,  se  contentant 
de  mettre  sur  la  colline  des  postes  avan- 
cés. D’abord,  en  approchant,  Scipion 
ne  souhaitait  rien  tant  que  de  com- 
battre; mais  la  situation  avantageuse 
du  poste  des  ennemis  l'embarrassait. 
Il  suspendit  l'attaque  pendant  deux 
jours,  après  lesquels  craignant  que 
Magon  et  Asdrubal  lils  de  Giscon  ne 
vinssent  l’envelopper  de  tous  côtés, 
il  résolut  do  tenter  la  fortune  et  d’è- 
prouver  un  peu  l'ennemi.  Ayant  donc 
averti  son  armée  do  se  tenir  prèle,  il 
relient  ses  légions  dans  les  relranche- 
mous,  il  envoie  les  vélites  et  quelques 
manipules  d'infanterie  d’élite  pour  har- 
celer les  postes  établis  sur  la  colline. 
Cet  ordre  s’exécute  avec  vigueur.  I.e 
général  des  Carthaginois  attendait  d'a- 
bord l’événement  sans  se  mouvoir  ; 
mais  voyant  ses  troupes  serrées  de 
près  il  s’ébranle,  et,  plein  de  confiance 
dans  l'avantage  de  son  |>06te,  il  range 
son  armée  en  bataille  sur  le  haut  de  la 
colline. 

En  même  temps , Scipion  détache 
toutes  scs  troupes  à la  légère  pour  sou- 
tenir ceux  qui  avaient  commencé  l’at- 
laque , puis  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  égaux.  Il  en  donne  un  & Léiius, 
avec  ordre  de  tourner  la  colline  qui 
était  à la  droite  des  ennemis,  puis  il 
prend  l'autre,  fait  le  tour  de  la  colline  et 
vientfondresur  leurgauchc.  Ce  Tut  alors 
qu' Asdrubal  fil  sortir  véritablement  du 
camp  toutes  ses  troupes,  car  jusqu'a- 
lors il  sq  fiait  tant  sur  la  force  de  sa 
position,  qu’il  ne  croyait  pas  que  ja- 
mais les  Domains  osassent  l'attaquer. 
Mais  il  s’y  prit  trop  lard  pour  ranger 
son  armés*.  les  Domains  profitent 


de  celte  faute,  prennent  en  liane  les 
ailes  avant  qu’elles  eussent  occupé  leurs 
postes,  et  non-seulement  montent  sans 
péril  sur  la  colline,  mais,  avançant 
I tendant  que  les  ennemis  étaient  encore 
en  mouvement  pour  se  ranger , tom- 
bent sur  le  liane  de  ceux  qui  étaient 
en  marche,  massacrent  les  uns  et  met- 
tent les  autres  eu  fuite  au  moment  où 
ils  se  rangeaient  en  bataille.  Quand  As- 
drubal vit  ses  troupes  plier  et  prendre 
la  fuite,  il  suivit  le  plan  qu’il  avait 
formé  d'abord.  Il  n«  voulut  pas  tenir 
jusqu’à  l’extrémité;  il  prit  tout  ce  qu'il 
avait  d'urgent  et  d'éléphans , et , ralliant 
les  fuyards,  il  se  retira  vers  le  Tnge 
pour  de  là  passer  les  Pyrénées  et  des- 
cendre chea  Ira  Gaulois  qui  habitent 
dans  ces  contrées. 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fût  & pro- 
pos  de  le  poursuivre,  de  crainte  que 
les  autres  généraux  ne  vinssent  le  sur- 
prendre ; il  abandonna  seulement  le 
camp  des  ennemis  au  piliago.  I,o  len- 
demain , ayant  fait  rassembler  tous  les 
prisonnière  assemblés  au  nombre  de 
dix  mille  fantassins  et  de  deux  mille 
cavaliers,  il  réfléchit  à ce  qu'il  devait 
en  faire.  Tout  ce  qu’il  avait  d’Espa- 
gnols, qui  dans  cette  occasion  «voient 
pris  les  armes  pour  les  Carthaginois, 
vinrent  se  rendre  aux  Romains,  et, 
dans  les  entretiens  qu'ils  eurent  avec 
eux , ils  donnaient  A Scipion  le  titre 
de  roi.  Éderon  avait  été  le  premier  h 
le  lui  donner  en  le  saluant , et  Indibilis 
avait  suivi  son  exempte.  Scipion  d'a- 
bord n'y  avait  pas  fait  attention  ; mais 
après  la  bataille,  tout  le  monde  le  sa- 
luant sous  ce  litre,  il  y jionsa  sérieu- 
sement. C’est  pourquoi , ayant  fait  as- 
sembler les  Espagnols,  il  leur  dit  qu’il 
voulait  bien  passer  cher,  eux  pour  un 
homme  d'un  coeur  vraiment  royal  et 
être  tel  en  effet;  mais  qu’il  ne  voulait 
pas  que  personne  l'appelât  roi , et  qu’il 
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Ipnr  ordonnai!  do  no  lo  traiter  que  de 
général. 

Qui  n’admirera  pas  ici  la  grandeur 
d’âme  de  ce  consul?  Il  est  encore  forl 
jeune,  et  la  fortune  le  favorise  telle- 
ment, que  tous  ceux  à la  tête  desquels 
il  se  trouve , se  portent  d'eux-mémes  à 
le  traiter  de  roi  ; cependant  il  ne  perd 
pas  de  vue  ce  qu’il  est,  et  rejette  loin 
le  titre  flatteur  dont  on  veut  l’hono- 
rer.  Mais  cette  grandeur  d’âme  sur- 
prendra bien  davantage,  si  l’un  jette 
les  yeux  sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie;  car  après  les  exploits  qu’il  avait 
faits  en  Espagne,  après  avoir  dompté 
les  Carthaginois,  réduit  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie  la  plus  grande  et 
la  plus  belle  partie  de  l’Afrique,  de- 
puis les  autels  de  Philène  jusqu’aux 
colonnes  d’Hercule;  après  avoir  con- 
quis l’Asie,  vaincu  les  rois  des  Assy- 
riens , assujetti  aux  Romains  la  plus 
grande  et  la  pins  considérable  partie 
de  l’univers,  combien  d'occasions  de 
se  faire  roi  la  fortune  ne  lui  a-t-elle 
pas  données?  On  peut  dire  qu’il  n’a- 
vait qu’à  choisir  le  pays  qui  lui  plai- 
sait le  plus.  Une  fortune  si  rapide  et  si 
constante,  qui  était  ca|>ablc  d’inspirer 
un  orgueil  excessif,  je  ne  dis  [as  seule- 
ment à un  homme,  mais  à une  divi- 
nité, s'il  est  [lerrnis  de  s’expiimer 
ainsi,  ne  tenu  point  Scipion.  fl  était 
si  fort  au  dessus  des  autres  hommes 
par  sa  grandeur  d’àme,  qu'il  n’eut  que 
du  mépris  pour  la  souveraineté,  bien 
cependant  au-delà  duquel  on  n'ose 
rien  demander  aux  dieux.  Il  préféra 
sa  patrie  et  la  fidélité  qu'il  lui  devait, 
à une  puissance  si  éclatante  et  si  heu- 
reuse. 

Pour  revenir  à mon  sujet,  Scipion, 
ayant  séparé  les  Espagnols  du  reste  des 
prisonniers,  les  envoya  tons  sans  ran- 
çon dans  leur  pays.  Il  fil  présent  à In- 
dihilis  de  trois  cents  chevaux  qu’il  lui 
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ordonna  de  choisir;  le  reste,  il  le  donna 
à ceux  qui  n’en  avaient  point.  Il  passa 
ensuite  dans  le  camp  des  Carthaginois, 
à cause  des  avantages  de  sa  situation, 
et  y resta  pour  y attendre  les  autres  gé- 
néraux des  Carthaginois  ; et , après  avoir 
envoyé  quelques  troupes  sur  les  Pyré- 
nées pour  y observer  les  démarches 
d’Asdrubal,  l'été  étant  sur  sa  fin,  il  se 
retira  à Taragone,  et  y fit  prendre  à ses 
troupes  leurs  quartiers  d’hiver.  (Dom 
Taon,  lier.) 

VII. 

Erudition  de  Philippe  contre  AUalus. 

Les  Éloliens,  fondant  de  grandes  es- 
pérances sur  l’arrivée  des  Romains  et 
du  roi  Altalus  qui  marchait  à leurs  se- 
cours, jetaient  l'épouvante  parmi  tous 
les  Grecs  et  leur  faisaient  la  guerre  par 
terre,  pendant  que  P.  Sulpicius  et  At- 
lalus  la  faisaient  par  mer.  C’est  ce  qui 
porta  les  Achéensà  venir  prier  Philippe 
de  les  secourir,  parce  qu'ils  ne  crai- 
gnaient pas  seulement  les  Ëtolieng, 
mais  encore  Machanidas,  qui  comman- 
dait une  armée  sur  les  frontières  des 
Argiens.  las  Béotiens,  menacés  par  la 
flotte  des  ennemis,  lui  demandèrent 
aussi  un  chef  et  des  troupes.  Ceux  qni 
implorèrent  son  secours  avec  le  plus 
d’instances  furent  les  Eubéens ; lesAcar- 
naniens  firent  les  mêmes  prières-,  il 
vint  encore  des  ambassadeurs  de  la  part 
des  Épirotes.  Le  bruit  courait  aussi 
que  Scerdilaïdas  et  Pleuratus  mettaient 
des  troupes  en  campagne,  et  que  les 
Thraces  limitrophes  de  la  Macédoine, 
et  surtout  h-s  Mèdes,  avaient  dessein 
de  se  jeter  dans  ce  royaume , pour  peu 
que  Philippe  s'en  éloignât.  De  plus  les 
Eloliens  s’étaient  emparés  du  défilé  des 
Thermopyles , l’avaient  fortifié  de  fos- 
sés et  d'un  retranchement , et  y avaient 
mis  une  forte  garde,  se  flattant  par  là 
de  fermer  le  passage  à Philippe,  cl  de 
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l'empêcher  dp  porter  du  secours  à scs 
alliés  d'en  deçà  de  Pyles. 

Des  conjonclurcs  si  difllciles  et  si 
propres  à mettre  à l’épreuve  les  forces 
de  l’esprit  et  du  corps  des  grands  capi- 
taines, piqueront,  je  crois,  la  curiosité 
des  lecteurs  ; car,  comme  on  ne  con- 
naît jamais  mieux  la  vigueur  et  la  force 
des  animaux  que  l’on  poursuit  à la 
chasse  que  lorsqu’ils  sont  pressés  de 
tous  côtés,  la  même  chose  arrive  à l’é- 
gard des  chefs  : Philippe  va  nous  en 
donner  un  bel  exemple.  Il  congédia  ces 
ambassades , en  leur  promettant  à tou- 
tes qu’il  ferait  tout  son  possible  poul- 
ies contenter  : il  donna  tous  ses  soins  à 
la  guerre , et  ne  pensa  plus  qu’à  voir  en 
quel  endroit  et  contre  qui  il  fallait  d’a- 
bord marcher. 

Peu  après,  étant  informé  qu’Attalus 
était  passé  en  Europe,  qu’il  avait  àlwrilé 
à l’ile  de  Peparèlhe,  et  qu’il  était  maî- 
tre de  la  campagne,  il  envoya  des  trou- 
pes pour  garder  la  ville.  Il  lit  partir  Po- 
liphaute  avec  un  nombre  sunisanl  de 
soldais , pour  défendre  les  Phocéens  et 
les  terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla  par 
son  ordre  à Chalcis  et  dans  le  reste  de 
l’Eubée  avec  mille  soldats  pesamment 
armés  et  cinq  cents  Agrianiens.  Lui- 
même  s’avança  vers  Scoluse , où  il  avait 
donné  rendez-vous  aux  Macédoniens. 
Ayant  appris  là  qu’Atlalusavait  mouillé 
l’ancre  à Nioée , et  que  les  chefs  des  Élo- 
liens  s’étaient  assemblés  à Héraclée  pour 
conférer  ensemble  sur  les  affaires  pré- 
sentes, il  partit  de  Scoluse  dans  le  des- 
sein de  répandre  parmi  eux  la  confu- 
sion et  la  terreur  ; mais  ils  étaient  partis 
quand  il  arriva.  Ainsi , après  avoir  porté 
le  ravage  dans  le  pays  et  pris  ce  qu’il 
put  de  vivres  parmi  les  peuples  qui 
habitent  autour  du  golfe  des  finiens, 
il  retourna  à Scoluse  et  y fit  camper  son 
armée.  Il  en  repartit  quelque  tem|is 
après,  suivi  seulement  de  ses  troupes 
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légères  et  d’une  troupe  de  cavalerie  de 
sa  garde,  et  alla  descendre  à Pémélriade, 
où  il  resta  pour  observer  ce  que  les  en- 
nemis tenteraient;  et,  pour  être  mieux 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passerait , il 
envoya  ordre  à Peparèlhe,  dans  la  Pho- 
cide  et  dans  l’Eubce,  de  l’avertir  de 
tout  par  des  fanaux  allumés  sur  le  Ti- 
sée,  montagne  située  dans  la  Thessalie, 
et  d’où  ces  peuples  peuvent  très-com- 
modément informer  de  ce  qui  se  fait 
chez  eux.  (Do*  Thili.ier.) 


Digression  sur  1rs  signant. 

Comme  cette  manière  de  donner  des 
signaux , quoique  d’un  grand  usage 
dans  la  guerre,  n’a  pas  été  jusqu'à  pré- 
sent traitée  avec  exactitude . il  est  bon 
que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour 
en  donner  une  connaissance  plus  par- 
faite. C’est  une  chose  reconnue  de  tout 
le  monde  que  l’occasion  et  l’à-propos, 
qui  ont  une  si  grande  part  dans  toutes 
les  entreprises , en  ont  une  très-grande 
dans  ce I lis  qui  regardent  la  guerre.  Or, 
de  toutes  les  inventions  que  l'on  a fai- 
tes pour  jouir  de  l’assistance  de  ces 
deux  auxiliaires , aucune  n’est  plus 
utile  que  les  signaux  par  le  feu.  Que 
les  choses  viennent  de  se  passer,  ou 
qu’elles  se  passent  actuellement,  ou 
peut , par  ce  moyen , en  instruire  à trois 
ou  quatre  journées  de  là,  et  quelque- 
fois même  à une  plus  grande  distance, 
de  sorte  qu'on  est  surpris  de  recevoir  le 
secours  dont  on  avait  besoin.  Autrefois 
cette  manière  d'avertir  était  trop  sim- 
ple , et  perdait  par  là  beaucoup  de  son 
utilité  ; car,  pour  en  faire  usage , il  fal- 
lait être  convenu  de  certains  signaux  , 
et  eomme  il  y a une  infinité  de  diffé- 
rentes affaires , la  plupart  ne  pouvaient 
se  connaître  par  des  fanaux.  11  était  aisé, 
par  exemple,  d’avertir  ceux  avec  qui 
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l’on  était  convenu,  qu’il  émit  arrivé  une 
armée  à Orée , à Pcparèthe  ou  à Clial- 
cis;  mais  des  événemens  qui  arrivent 
sans  qu’on  s’y  attende,  et  qui  deman- 
dent qu’on  tienne  conseil  sur-le-champ 
et  qu’on  y apporte  du  remède,  comme 
une  révolte,  une  trahison,  un  meurtre 
ou  autre  chose  semblable,  ces  sortes 
d 'événemens,  dis-je , ne  pouvaient  s'an- 
noncer par  le  moyen  des  fanaux  ; car 
il  n’est  pas  possible  de  convenir  d'un 
signal  pour  des  événemens  qu’il  n’est 
pas  passible  de  prévoir. 

Ænras,  cet  auteur  dont  nous  avons  un 
ouvrage  de  tactique , s’est  efforcé  de  re- 
médier à cet  inconvénient;  mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  l’ait  fait  avec 
tout  le  suças  qu’on  aurait  souhaité  : 
on  en  va  juger.  Ceux,  dit-il,  qui  veu- 
lent s’informer  mutuellement  par  des 
fanaux  de  ce  qui  se  passe,  n’ont  qu'à 
prendre  des  vases  de  terre  également 
larges , profonds  et  percés  en  quelques 
endroits  ; ce  sera  assez  qu’ils  aient  trois 
coudées  de  hauteur  et  une  de  largeur  : 
qu’ils  prennent  ensuite  des  morceaux 
de  liège  un  peu  plus  petits  que  l’ouver- 
ture des  vaisseaux , qu'ils  fichent  au  mi- 
lieu de  ce  liège  un  bâton  distingué  de 
trois  doigts  par  quelque  enveloppe  fort 
apparente,  et  qu’ils  écrivent  sur  cha- 
cune de  ces  enveloppes  les  choses  qui 
arrivent  le  plus  ordinairement  pendant 
une  guerre.  Sur  l’une,  par  exemple, 
il  est  entré  de  la  cavalerie;  sur  l'autre, 
il  est  arrivé  de  l’infanterie  pesamment 
armée;  sur  une  troisième,  de  l’infan- 
terie légère;  sur  la  suivante,  de  l’in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  ; sur  une  au- 
tre encore,  des  vaisseaux;  ensuite,  des 
vivres  ; et  de  même  sur  toutes  les  autres 
envelop|ies , tous  les  autres  événemens 
qu’ils  pourront  prévoir  à juste  litre  de- 
voir arriver,  eu  égard  à la  guerre  qu’on 
aura  à soutenir.  Que  de  part  et  d’autre 
on  attache  à ces  vaisseaux  des  petits 


tiv.  x. 

tuyaux  d’une  exacte  égalité,  en  sorte 
qu’il  ne  s'écoule  ni  plus  ni  moins  d’eau 
des  uns  que  des  autres , qu’on  remplisse 
les  vases  d’eau , qu’on  pose  dessus  les 
morceaux  de  liège  avec  leurs  bâtons , 
et  qu ‘ensuite  on  ouvre  les  tuyaux.  Cela 
fait,  il  est  clair  que,  les  vases  étant 
égaux , le  liège  descendra  et  les  bâtons 
s'enfonceront  dans  les  vases  à propor- 
tion que  ceux-ci  se  videront  : qu'nprès 
avoir  fait  cet  essai  avec  une  égale  promp- 
titude et  de  concert,  on  porte  les  vais- 
seaux aux  endroits  où  l’on  doit  donner 
et  observer  les  signaux  et  qu’on  y mette 
le  liège,  et  à mesure  qu’il  arrivera  quel- 
qu’une de  ces  choses  qui  auront  été 
écrites  sur  les  bâtons,  qu’on  lève  un 
fanal  et  qu’on  le  tienne  élevé  jusqu 'à 
ce  que  de  l’autre  côté  on  en  lève  un 
autre  ; qu’alors  on  baisse  le  fanal  et 
qu’on  ouvre  les  tuyaux  : quand  l’en- 
veloppe où  la  chose  dont  on  veut  aver- 
tir est  écrite  sera  descendue  au  niveau 
des  vases , qu’on  lève  le  flambeau , et 
que  de  l'autre  côté,  .sur-le-champ,  on 
bouche  les  tuyaux  et  qu’on  regarde  ce 
qui  est  écrit  sur  la  partie  du  bâton  qui 
louche  à l’ouverture  du  vaisseau  ; alors, 
si  tout  a été  exécuté  de  part  et  d'autre 
avec  la  môme  promptitude , de  part  et 
d’autre  on  lira  la  même  chose. 

Mais  cette  méthode , quoiqu’un  pou 
différente  de  celle  qui  employait , avec 
les  fanaux,  des  signes  dont  on  était 
convenu,  ne  [tarait  pas  encore  suffi- 
sante ; car  on  ne  peut  pas  prévoir  tou- 
tes les  choses  qui  peuvent  arriver,  et 
quand  on  pourrait  les  prévoir,  il  serait 
impossible  de  les  marquer  toutes  sur 
un  bâton.  D’ailleurs,  quand  il  arrivera 
une  chose  à laquelle  ou  ne  s'atten- 
dait pas,  comment  en  avertir  selon 
cette  méthode?  Ajoutons  que  ce  qui  est 
écrit  sur  le  bâton  n’est  point  du  tout 
précis  et  déterminé  ; on  n’y  voit  pas 
! combien  il  est  entré  de  cavalerie  ou 
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d'infanterie , ni  en  qtifl  endroit  du 
pays  sont  ces  troupes , ni  combien  de 
vaisseaux  ou  combien  de  vivres  sont 
arrivés  ; car,  pour  marquer  ces  sortes 
de  particularités  sur  le  bâton  , il  aurait 
fallu  les  prévoir  avant  qu’elles  arrivas- 
sent, et  cela  n’est  pas  possible.  Ce|ien- 
danl  ces  particularités,  c’est  ce  qu’il  im- 
porte le  plus  de  savoir  ; car  le  moyen 
d’envoyer  du  secours,  si  l’on  ne  sait 
ni  combien  on  aura  d’ennemis  à com- 
battre, ni  où  ils  sont?  comment  avoir 
confiance  en  ses  forces  ou  s’en  défier, 
en  un  mot,  comment  prendre  son  |>arli, 
sans  savoir  combien  de  vaisseaux  ou 
combien  de  vivres  il  est  venu  de  la  part 
des  alliés? 

La  dernière  méthode  a pour  auteurs 
Cléoxène  et  Démoclite,  mais  nous  l’a- 
vons perfectionnée  : elle  est  certaine  et 
soumise  à des  régies  fixes , et  par  son 
moyen  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui 
se  [lasso.  Elle  demande  seulement  beau- 
coup de  vigilance  et  d’attention;  la 
voici  : que  l’on  prenne  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet  et  qu’on  en  fasse 
cinq  classes  en  mettant  cinq  lettres  dans 
chacune , il  y en  aura  une  qui  n’aura 
que  quatre  lettres,  mais  cela  est  sans 
aucune  conséquence  pour  le  but  que 
l'on  se  propose;  que  ceux  qui  seront 
désignés  pour  donner  et  recevoir  les  si- 
gnaux écrivent  sur  cinq  tablettes  ces 
cinq  classes  des  lettres,  et  conviennent 
ensuite  entre  eux  que  celui  qui  devra 
donner  le  signal  lèvera  d'abord  deux 
fanaux  à la  fois,  et  qu’il  lis  tiendra 
levés  jusqu’à  ce  que  de  l’autre  cùté  on 
en  ait  aussi  levé  deux , afin  que  de  part 
et  d’autre  on  soit  averti  que  l'on  est 
prêt;  que,  les  fanaux  baissés,  celui 
qui  donnera  le  signal  élèvera  des  fanaux 
par  sa  gauche,  pour  faire  connaître 
quelle  tablette  il  doit  regarder  ; en  sorte 
que,  si  c’est  la  première,  il  n’en  élève 
qu’un;  si  c’est  la  seconde,  il  en  élève 
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deux,  et  ainsi  du  reste,  et  qu’il  fera  de 
même  par  sa  droite  pour  marquer  à 
celui  qui  reçoit  le  signal  quelle  lettre 
d’une  tablette  il  faudra  qu’il  observe  et 
qu’il  écrive.  Après  ces  conventions, 
chacun  s’étant  mis  à son  poste,  il  fau- 
dra que  les  deux  hommes  chargés  de 
donner  les  signaux  aient  chacun  une 
lunette  garnie  de  deux  tuyaux,  afin 
que  celui  qui  les  donne  voie  par  l’un 
la  droite,  et  par  l'autre  la  gauche  de 
celui  qui  doit  lui  répondre.  Près  de 
cette  lunette,  ces  tablettes  dont  nous 
venons  de  parler  doivent  être  fichées 
droites  en  terre,  et  qu’à  droite  et  à 
gauche  on  élôve  une  palissade  de  dix 
pieds  de  largeur  et  environ  de  la  hau- 
teur d’un  homme,  afin  que  les  fanaux 
élevés  au-dessus  donnent , par  leur  lu- 
mière, un  signal  indubitable,  et  qu’en 
les  baissant  elles  se  trouvent  lonl-à-fait 
cachées.  Tout  cet  apprêt  disposé  avec 
soin  de  pari  et  d’autre,  supposé,  par 
exemple,  qu’on  veuille  annoncer  que 
quelques  auxiliaires,  au  nombre  d’en- 
viron cent  hommes,  sont  passés  dans 
les  rangs  de  l’ennemi  : on  choisira  d’a- 
bord les  mots  qui  expriment  cela  avec 
le  moins  de  lettres  qu’il  sera  possible, 
comme  cent  KrMoit  ont  diterté , ce  qui 
exprime  la  même  chose  avec  moitié 
moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela 
sur  une  petite  tablette,  et  ensuite  on 
l 'annoncera  de  celte  manière  : la  pre- 
mière lettre  est  un  K , qui  est  dans  la 
seconde  série  des  Ici  lies  de  l'alphabet 
et  sur  la  seconde  tablette  : on  élèvera 
donc  à gauche  deux  fanaux , pour  mar- 
quer à celui  qui  reçoit  le  signal  que 
c’est  la  seconde  tablette  qu'il  doit  exa- 
miner, et  à droite  cinq  , qui  lui  feront 
connaître  que  c’est  un  k , la  cinquième 
leltrede  la  seconde  série,  qu’il  doit  écrire 
sur  une  petite  tablette  ; ensuite  quatre 
à gauche , pour  désigner  la  lettre  It  qui 
est  dans  la  quatrième  série;  puis  deux 
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à droite,  pour  l’avertir  que  celle  lot  ire 
est  la  seconde  de  celle  quatrième  série. 
Celui  qui  observe  les  signaux  devra 
donc  écrire  un  R sur  sa  (ablelle.  Par 
celle  méthode  il  n’arrive  rien  qu'on  ne 
puisse  annoncer  d'une  manière  fixe  cl 
délerminée.  Si  l’on  y emploie  plusieurs 
fanaux  , c’est  parce  que  chaque  lettre 
demande  d'ètre  indiquée  deux  fois  : 
mats,  d’un  autre  cûlé,  si  on  y apporte 
les  précautions  nécessaires,  on  en  sera 
satisfait.  L'une  et  l’autre  méthode  ont 
cela  de  commun , qu’il  faut  s’y  être 
exercé  avant  que  de  s’en  servir,  afin 
que,  l’occasion  se  présentant,  on  soit 
on  état,  sans  faire  de  faute,  de  s'in- 
struire réciproquement  de  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir. 

Au  reste,  on  sait  que  les  choses  que 
l’on  voit  pour  la  première  fois  sont 
foridilTérentesd’elles-mênies,  lorsqu’on 
V est  accoutumé.  Ce  qui  paraissait  d’a- 
bord non-seulement  fort  difficile,  mais 
même  impossible , devient  par  le  temps 
et  par  l’habitude  le  plus  aisé  du  monde 
a pratiquer.  Mille  exemples  font  foi  de 
ce  que  j'avance,  mais  le  plus  convain- 
cant de  tous  est  la  lecture.  Supposons 
un  homme  qui  n’ait  jamais  su  lire, 
quoiqu'il  ail  d’ailleurs  une  intelligence 
asseï  développée  : qu’on  ordonne  à un 
enfant  qui  a l'usage  de  la  lecture  de  lire 
quelque  chose;  certainement  cet  homme 
ne  pourra  pas  se  persuader  que  cet  en- 
fant qui  lit  arrête  si'S  yeux  première- 
ment sur  In  forme  des  lettres  , seconde- 
ment sur  leur  valeur , troisièmement 
sur  la  liaison  que  les  unes  ont  avec  les 
autres,  toutes  opérations  de  l’esprit  qui 
chacune  demande  un  certain  temps. 
C’est  pourquoi  quand  il  verra  cet  en- 
fant lire  sans  s’arrêter  et  tout  d’une  ha- 
leine six  ou  sept  lignes  de  suite  , il  aura 
toutes  les  peines  du  monde  à ne  pas 
croire  que  cet  enfant  a lu  , avant  de  voir 
ce  qu’on  lui  a fait  lire.  Mais  si  la  lie- 


turc  est  accompagnée  de  gestes , si  h» 
ponctuation  et  les  esprits  doux  et  rudes  y 
sont  marqués , jamais  on  ne  le  persua- 
dera que  l’enfant  ne  s’est  pas  préparé. 
Cela  nous  apprend  que  les  difficultés 
qui  se  présentent  d’abord,  ne  doivent 
pas  nous  détourner  de  ce  qui  est  utile. 
Par  l’habitude  il  n’y  a rien  de  beau  ni 
d’honnète  que  l’homme  ne  puisse  at- 
teindre; il  faut  l’acquérir,  mais  surtout 
lorsqu’il  s'agit  de  choses  d’où  dépen- 
dent notre  conservation  et  notre  salut. 
J’ai  fait  ici  cette  réflexion  à l’occasion  de 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut , que  les  scien- 
ces dans  notre  siècle  avaient  été  portées 
à un  si  haut  degré  de  perfixilion,  qu’il 
n'y  en  avait  presque  point  dont  on  ne 
pût  instruire  avec  règle  et  avec  méthode; 
ce  qui  fait  une  des  plus  belles  (tardes 
d’une  histoire  bien  composée.  ( Don 
Thuillier.) 

VIII. 

Commi-nt  1er  Aipatiaqun  nomades  partent 
par  terre  dans  l'Hyreanie. 

Les  Aspasiaques  nomades  habitent 
entre  l'Oxus  et  le  Tanaïs,  deux  fleuves, 
dont  le  premier  se  décharge  dans  la  mer 
d’Hyrcanie,  et  l'autre  dans  les  Pains* 
Méntides,  tous  deux  assez  grands  pour 
être  navigables.  Il  est  étonnant  de  voir 
que  les  nomades  traversent  l'Oxus , et 
entrent  à pied  ferme  avec  leurs  ehevaux 
dans  l’Hyreanie.  Cela  se  peut  faire,  dit- 
on  , de  deux  manières  , dont  l'une  est 
vraisemblable,  l’autre  tient  du  prodige, 
quoique  absolument  elle  ne  soit  pas 
impossible.  Celle-ci  est  fondée  sur  ce 
que  l'Oxus  prend  sa  source  au  mont 
Caucase.  Grossi  ensuite  par  les  eaux 
qu'il  reçoit  dans  la  llactriane,  il  roule 
impétueusement  ses  flots  bourbeux  dans 
la  plaine.  De  là  il  passe  dans  un  désert 
par  dessus  des  rochers  escarpés , dont 
la  hauteur,  jointe  avec  l'abondance  des 
eaux  du  fictive,  fait  que  ees  eaux  se  pré- 
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cipitcnl  avec  lani  de  force,  qu’elles 
lombem  à plus  d'un  slade  du  rocher. 
On  dit  que  c’est  le  Ion"  de  ce  rocher, 
et  pour  ainsi  dire  sous  le  fleuve  mémo, 
que  les  Aspnsiaques  passent  à cheval 
pour  entrer  par  terre  dans  l'Hyrcanic. 
L’autre  manière  a plus  de  vraisem- 
blance; car  on  assure  qu’à  l’endroit  où 
tombe  le  fleuve  sont  de  vastes  espaces 
de  terrain  plat  qu’il  creuse  par  la  vio- 
lence de  sa  chute;  que  là  , après  avoir 
formé  un  précipice  assez  profond,  il  dis- 
parait pour  reparaître  ensuite , après 
avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace, et  que  les  Barbares  qui  ont  une 
grande  connaissance  du  pays,  entrent 
par  cette  espèce  de  pont  naturel , que 
forme  ainsi  l’Oxus  dans  l’IIyrcanie,  avec 
leurs  chevaux.  (Don  Tiilu.mkh.  ) 

Victoire  d'Antiochus  sur  Euthydéme,  qui 
s'était  révolté. 

Antioclius,  averti  qu’Kuthydèmeélait 
campé  près  de  la  Tapurie,  et  que  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  sur  le  bord 
de  l’Arius  en  défendaient  le  passage, 
prit  le  parti  de  faire  lever  le  siège  , de 
passer  le  fleuve  et  de  marcher  droit  aux 
ennemis.  Après  deux  jours  de  marche 
assez  modérée,  au  troisième,  ayant  après 
le  souper  donné  ordre  à la  plmlange  de 
lever  le  camp  dès  le  point  du  jour , il 
prend  sa  cavalerie,  ses  troupes  légères 
et  dix  mille  rondachers,  cl  se  dirige  la 
nuit  à marche  forcée  vers  le  fleuve , sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  que  la  cavalerie  en- 
nemie, qui  en  gardait  le  bord  pendant 
le  jour , se  retirait  la  nuit  dans  une  ville 
qui  en  était  éloignée  au  moins  de  vingt 
stades.  IS'ayant  à traverser  qu'un  pays 
plat  et  fort  avantageux  pour  la  cavale- 
rie, quand  le  jour  commença  à paraî- 
tre, il  avait  déjà  fait  (tasser  l'Ariusà  la 
(ilus  grande  partie  de  ses  troupes.  La 
cavalerie  bactrieune  informée  de  la  chose 


par  ses  espions , court  au  fleuve  et  fond 
sur  les  ennemis  qu’elle  rencontre  sur 
sa  roule.  Antioclius  , sc  voyant  dans  la 
nécessité  de  soutenir  le  premier  choc  de 
cette  cavalerie,  encourage  les  deux  mille 
hommes  qui  avaient  coutume  de  com- 
battre autour  de  lui,  ordonne  aux  au- 
tres de  se  ranger  par  compagnies  et  par 
escadrons , cl  de  prendre  chacun  le  poste 
où  ils  avaient  coutume  de  se  mettre,  et, 
allant  au  devant  des  Baclriens  avec  ses 
deux  mille  hommes  d’élite , il  en  vient 
aux  mains  avec  les  premiers  qui  se  pré- 
sentent. 11  se  distingua  plus  qu'aucun 
des  siens  pendant  ce  combat.  De  part  et 
d'autre  on  perdit  beaucoup  de  momie, 
mais  le  premier  corps  de  troupes  des 
Baclriens  fut  enfoncé.  Le  second  et  le 
troisième  élant  venus  à la  charge,  les 
troupes  du  roi  furent  pressées,  et  le  dés- 
ordre commençait  à se  mettre  dans 
leurs  rangs;  mais Panctole,  ordonnant 
au  reste  de  la  cavalerie  de  charger , tira 
le  roi  et  ses  soldats  du  danger  où  ils 
étaient,  et  contraignit  les  Baclriens,  qui 
combattaient  tumultueusement  et  sans 
garder  leurs  rangs,  à prendre  la  fuite. 
Panelolc  mit  alors  à leur  poursuite , et 
les  serra  de  si  pris  qu’ils  ne  s'arrêtèrent 
que  lorsqu’ils  eurent  joint  Euthydéme, 
et  qu’après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  La  cavalerie  du  roi , ayant  fait 
un  grand  carnage  des  ennemis  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  sonna 
la  retraite  cl  campa  ce  jour-là  même 
sur  le  bord  du  fleuve.  Antioclius  dans 
cecombat  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il 
reçut  lui-mème  à la  bouche  une  bles- 
sure qui  lui  lit  perdre  quelques-unes  de 
ses  dents.  De  toutes  les  actions  où  il 
s'est  trouvé,  aucune  ne  lui  a fait  une 
plus  grande  réputation  de  valeur  que 
celle-ci.  Pour  Euthydème  , il  fut  si  ef- 
frayé de  celte  bataille,  qu’il  s’enfuit  à 
Zariaspe,  ville  de  la  Baclriane,  avec 
toute  son  armée.  (Don  Tiiuim.ier. ) 
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Victoire  des  Humains  sur  Asdnihal , frère 
d'Aunibal.  — Ce  granit  luumnr  meurt  ulo- 
rictisemenl  dans  le  combat.  — Su^e  réflexion 
de  l'historien  sur  cet  événrment.  — Butin 
que  font  les  Kouiains  après  la  bataille. 

Mais  l'arrivée:  d'Astlrubal  en  Italie, 
fut  bien  plus  prompte  cl  bien  plus  ra- 
pide. 

Asdrubal,  ne  trouvant  rien  dans  tout 
cela  qui  le  satisfit , et  voyant  d’ailleurs 
qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre, 
puisque  les  ennemis  rangés  en  bataille 
s’avançaient  déjà  vers  lui , fut  obligé 
de  mellre  en  bataille  scs  Espagnols  et 
ce  qu’il  avait  de  Gaulois.  Il  mil  à leur 
tôle  ses  dix  élépbans , rangea  son  ar-  J 
méo  suivant  un  ordre  de  bataille  plus 
profond  qu’élendu , la  renferma  tout 
entière  dans  un  petit  terrain,  se  mit 
lui-même  au  centre,  derrière  les  élé- 
phans,  et  attaqua  lu  gauche  des  Ro- 
mains , bien  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  celte  occasion.  M.  I.ivius 
s'avança  fièrement,  et  se  battit  avec  vi- 
gueur. ülaudius,  qui  commandait  la 
droite , ne  pouvait  ni  approcher  ni  dé- 
border les  ennemis,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins,  difficulté  qui  avait 
porté  Asdrubal  à commencer  le  combat 
par  l’attaque  de  la  gauche.  Dans  la  per- 
plexité que  lui  causait  cette  inaction , 
il  prend  conseil  de  l’événement  même, 
se  met  à la  tête  de  scs  troupes,  tourne 
par  derrière  le  champ  de  bataille , 


passe  au-delà  de  la  gauche  de  l’armée 
romaine , et  charge  en  flanc  ceux  des 
Carthaginois  qui  combattaient  de  des- 
sus les  élépbans.  Jusque-là  le  combat 
avait  été  fort  douteux.  On  combattait 
de  part  et  d’autre  avec  beaucoup  de 
courage,  parce  qu’il  ne  restait  plus  de 
ressource  au  parti  qui  aurait  été  vaincu. 
Les  élépbans  faisaient  autant  de  mal  à 
un  parti  qu'à  l'autre;  car,  resserrés  au 
milieu  des  deux  armées  et  percés  de 
traits,  ils  mettaient  également  le  désor- 
dre dans  les  rangs  des  Romains  et  dans 
ceux  des  Espagnols.  Mais  quand  Clau- 
ditts  fut  tombé  sur  les  ennemis  par  leurs 
derrières,  il  se  fit  un  grand  change- 
ment. Les  Espagnols  furent  alors  char- 
gés de  front  et  en  queue,  et  taillés  en 
pièces  pour  la  plupart.  Six  élépbans  fu- 
rent tués  avec  ceux  qui  les  conduisaient, 
et  les  quatre  autres,  qui  avaient  rompu 
les  rangs,  furent  pris  ensuite  seuls,  et 
sans  les  Indiens,  leurs  conducteurs.  As- 
drubal lui-même,  qui  s’étaitdéjàsigualé 
dans  plusieurs  occasions , se  signala  en- 
core dans  celle-ci , et  y perdit  la  vie 
! glorieusement.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment à considérer  ce  grand  homme , 
c’est  une  justice  que  nous  lui  devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu’il 
était  frère  d’Annibal,  et  que  celui-ci, 

! parlant  pour  l'Italie,  lui  avait  laissé  le 
soin  des  affaires  d'Es|>agne.  Nous  avons 
vu  aussi  combien  de  combats  il  eut  à 
soutenir  contre  les  Romains  ; dans  com- 
bien d’embarras  l’ont  jeté  les  chefs 
qu’on  envoyait  de  temps  en  temps  de 
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(Grillage  eu  Lspagne  ; combien  il  s'est  j toute  espérance  pour  l'avenir,  et  ([u'elle 
toujours  montré  digne  fils  de  Barcas,  s l’eut  comme  renfermé  dans  le  lier— 
et  avec  quelle  force  d'esprit  il  a toujours  nier  moment , sans  rien  négliger  de  ce 
soutenu  le  poids  de  ses  malheurs  et  do  qui  |iouvait  contribuer  à la  victoire, 
ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que  soit  dans  la  disposition  de  son  armée, 
des  divers  combats  où  il  s'est  trouvé,  soit  dans  le  combat  même,  il  ne 
et  c'est  à cet  égard  qu’il  est  digne  sur-  laissa  pas  que  de  prévoir  comment , 
tout  qu'on  le  considère  et  qu’on  s’étudie  en  cas  qu'il  fût  défait,  il  céderait  à la 
à l'imiter.  nécessité  présente,  sans  rien  souffrir 

La  plupart  des  généraux  et  des  rois,  qui  put  déshonorer  ses  premières  ac- 
lorsqu’il  s'agit  de  donner  une  bataille  lions  : bel  exemple  |iour  ceux  qui  sont 
générale , n’aiment  à se  représenter  que  chargés  de  la  conduite  d'une  guerre.  Ils 
la gloire-et  l'utilité  de  la  victoire;  ils  ne  ■ doivent  apprendre  de  là  deux  choses  : 
pensent  qu'à  la  manière  dont  ils  en  ; la  première  à ne  pas  tromper,  en  s’ex- 
uscront  avec  chacun,  en  cas  que  les  posant  témérairement,  les  espérances 
choses  réussissent  selon  leurs  souhaits  : de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  con- 
jamais  ils  ne  se  mettent  devant  les  1 fiance;  cl  la  seconde,  à ne  point  juin- 
yeux  les  suites  malheureuses  d’une  dé-  dre  l'infamie  aux  malheurs  |mr  un  trop 
faite;  jamais  ils  ne  s'occupent  de  la  grand  amour  pour  la  vie. 
conduite  qu'ils  devront  garder  dans  les  Les  Romains,  après  cette  victoire, 
revers  de  fortune;  et  cela,  parce  que  pillèrent  le  camp  des  ennemis.  Quan- 
l’un  se  présente  de  soi-même  à l’esprit , j lilé  de  Gaulois  y étaient  couchés  sur  la 
et  que  l'autre  demande  beaucoup  de  paille  et  y dormaient  plongés  dans  Im- 
prévoyance. Cependant  celle  négligence  vresse;  ils  les  égorgèrent  comme  des 
à faire  des  réflexions  sur  les  malheurs  victimes.  Ils  assemblèrent  aussi  tous 
qui  |>euvent  arriver,  a souvent  été  cause  les  prisonniers , et  il  en  revint  au  trésor 
de  ce  que  des  chefs , malgré  le  courage  public  plus  de  trois  cents  talens.  Ou 
et  la  valeur  des  soldats,  ont  été  lion-  compte  qu'il  resta  sur  le  cliamp  deba- 
tcusement  vaincus,  ont  perdu  la  gloire  taille  au  moins  dix  mille  hommes  tant 
qu'ils  avaient  acquise  par  d'autres  ex-  Carthaginois  que  Gaulois,  et  deux  mille 
ploits,  et  ont  passé  le  reste  de  leurs  seulement  de  la  part  des  Romains, 
jours  dans  la  honte  et  dans  l'ignomi-  Quelques-uns  des  principaux  Carlhagi- 
nie.  Il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'il  y nois  furent  faits  prisonniers,  tout  le 
a un  grand  nombre  de  généraux  qui  reste  fut  passé  au  fil  de  l'épée, 
sont  tombés  dans  cette  faute,  et  que  Cette  nouvelle  venue  à Rome,  on 
c’est  au  soin  de  l’éviter  que  l'on  rccon-  souhaitait  tant  quelle  fût  vraie,  que 
liait  surtout  combien  un  homme  est  d’abord  on  ne  pouvait  la  croire.  Mais 
différeul  d'un  autre.  Le  temps  passé  quand  plusieurs  courriers  eurent  appris 
nousen  fournit  u lie  infinité  d’exemples,  non-seulement  la  victoire,  niais  encore 
Asdrubal  a tenu  une  tout  autre con-  le  détail  de  l’action,  toute  la  ville  fut 
duite.  Tant  qu’il  a pu  , d’après  de  buu-  | transportée  de  joie  ; chacun  s’empressa 
ncs  raisons,  espérer  faire  quelque  chose  à orner  les  lieux  sacrés,  les  temples 
qui  fût  digne  de  ses  premiers  exploits,  j furent  remplis  de  gâteaux'  et  de  vicli- 
il  n’a  songé  à rien  de  plus  dans  lis  j mes  pour  les  sacrifices;  en  un  mol  ,on 
combats  qu’à  sa  propre  conservation  ■ reprit  tant  de  confiance,  que  l’on  crut 
mais  depuis  que  la  fortune  lui  cul  été  qu'Aiinibal,  qu'on  icde>utait  si  furtau- 
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paruvunt , n'était  même  déjà  plus  en 
Italie.  (Du»  Tiiuillidr.) 

II. 

Pliilippe,  s’étant  avancé  vers  le  ma- 
rais de  Triclionide , lorsqu'il  fui  arrivé 
à Tlienne,  ville  qui  renferme  un  tem- 
ple d’Apollon , mit  de  nouveau  au  pil- 
lage toutes  celles  des  offrandes  sacrées 
qu’il  avait  respectées  dans  sa  première 
invasion.  Dans  celte  circonstance  il  se 
laissa  dominer,  comme  la  dernière  fois, 
par  la  violence  de  son  caractère.  En 
effet , se  laisser  emporter  par  la  haine  j 
que  l’on  a conçue  contre  les  hommes  i 
jusqu’à  devenir  sacrilège  envers  les 
dieux , c’est  la  preuve  la  plus  certaine  | 
du  comble  de  la  démence.  (E.ccerpta 
I alesian . ) Scuvv  Kl ch.ixsek  . 


Ellupium,  ville  d’Ktulie.  F’olybe, 
livre  xi.  (Sleph.  Ihjz.)  Scuweicu. 


l’hytædm,  ville  d’Élolie.  Polybç, 
livre  xi.  ( Ibid.  ) 


Harangue  faite  aux  Huilions  sur  leur  guerre 
avec  rhilippe. 

« Il  me  semble,  Étoliens , que  Plo- 
lémée  et  les  villes  de  Rhode,  de  By- 
zance, de  Chio  et  de  Milylène,  ont  as- 
sez fait  voir  combien  ils  avaient  à cœur 
de  n’èlre  plus  en  guerre  avec  vous.  Ce 
n’est  ni  pour  la  première  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venons  vous  par- 
ler de  cette  paix  ; depuis  que  vous  avez 
entrepris  la  guerre , nous  n’avons  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  vous  dé- 
montrer combien  il  était  important  de 
la  Gnir,  portés  à cela  tant  par  la  ruine 
prochaine  dont  vous  êtes  menacés, 
vues  et  les  Macédoniens,  que  par  les 


maux  que  nous  prévoyons  devoir  tom- 
ber sur  votre  patrie  cl  sur  toute  la 
Grèce.  Quand  on  a mis  le  feu  à quelque 
matière  combustible,  on  u’est  plus 
maître  d’en  arrêter  les  funestes  effets , 
l'embrasement  s’étend  selon  que  le 
vent  active  l’ardeur  du  feu  et  que  la 
matière  jette  de  flammes-,  souvent 
meme  celui  qui  l’a  causé  est  le  pre- 
mier à en  éprouver  la  violence.  Il  en 
est  de  même  de  la  guerre  : une  fuis  al- 
lumée, elle  commencé  par  consumer 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ; de  là  elle 
sc  répand  et  réduit  en  cendres  tout  ce 
qu’elle  rencontre,  portée  de  proche  en 
proche  et  prenant  toujours  de  nouvelles 
forcis  par  la  sottise  des  peuples.  Figu- 
rez-vous donc,  Etoliens,  que  tous  les 
insulaires  et  tout  ce  qu’il  y a de  Grecs 
dans  l’Asie  sont  ici  présens,  et  vous 
conjurent  de  finir  la  guerre;  le  mal  a 
passé  jusqu’à  eux,  revenez  à vous-mê- 
mes, et  suivez  avec  docilité  les  conseils 
que  l’on  vous  donne. 

« En  effet , si  la  guerre  que  vous 
faites  ne  vous  était  que  préjudiciable, 
comme  la  plupart  des  guerres  ont  cou- 
tume de  l’être,  et  que  d’ailleurs  elle 
vous  Tût  glorieuse,  ou  par  le  motif  qui 
vous  a poussés  à l'entreprendre,  ou 
par  l’honueur  qui  devrait  vous  en  re- 
venir, on  pourrait  peut-être  vous  la 
pardonner  en  faveur  d'une  si  louable 
disposition  ; mais  si  c'est  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  guerres,  si  elle  ne 
peut  que  vous  couvrir  de  confusion,  si 
elle  n'est  capable  que  de  vous  attirer  kt 
blâme  et  la  censure  de  tous  les  hom- 
mes, ne  mérite-t-elle  pas  que  vous  yr 
fussiez  de  sérieuses  réflexions?  Je  vous 
dirai  franchement  ce  que  je  pense,  et, 
si  vous  pensez  sagement , vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  de  celte  liberté, 
lin  reproche  fait  à propos , et  qui  vous 
tire  d’un  péril  évident,  vous  est  infi- 
niment (dus  avantageux  qu'un  dis- 
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cours  flâneur  qui  serait  suivi  de  voire 
ruine  entière  et  de  celle  de  tout  le  reste 
des  Grecs.  Souffrez  donc  que  je  vous 
mette  devant  les  yeux  l'erreur  où  vous 
êtes. 

« Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les 
armes  contre  Philippe  que  pour  empê- 
cher que  les  Grecs  ne  tombent  sous  sa 
domination;  mais  cette  entreprise  ne 
tend  qu’à  perdre  la  Grèce  et  à la  ré- 
duire en  servitude  : les  conditions  du 
traité  que  vous'  avez  fait  avec  les  Ro- 
mains, ne  permettent  pas  d’en  douter, 
conditions  qui  n’étaient  d’abord  qu’é- 
crites, mais  dont  on  voit  aujourd’hui 
l’exécution.  Dès  le  temps  même  qu’elles 
n’étaient  qu’écrites,  elles  vous  cou- 
vraient déjà  de  honte;  aujourd’hui 
qu’elles  s’accomplissent , elles  mettent 
au  plus  grand  jour  votre  infamie. 
D’ailleurs,  Philippe  n'est  ici  qu’un  vain 
nom  et  un  pur  prétexte  ; car  dans  cette 
guerre  il  ne  court  aucun  risque.  Vos 
conventions  ne  portent  préjudice  qu’à 
scs  alliés,  aux  peuples  de  la  plupart  du 
Péloponnèse , de  la  Béotic,  de  l’Kubée, 
de  ' la  Phoeide , aux  Locriens , aux 
Thcssalicns  et  aux  Épiroles,  puis- 
qu’elles portent  : « Que  les  hommes  et 
« les  bagages  pris  appartiendront  aux 
« Romains,  cl  que  les  villes  et  les 
« terres  seront  pour  vous.  • Après  la 
prise  d’une  ville  vous  ne  pourriez  souf- 
frir qu’on  outrageât  des  citoyens  li- 
bres; vous  auriez  horreur  de  brûler 
dre  places  que  vous  auriez  conquises  : 
une  telle  cruauté  ne  vous  paraîtrait  di- 
gne que  des  Barbares;  et  cependant 
vous  faites  un  traité  qui  abandonne 
aux  Barbares  toute  la  Gréa;,  et  la  livre 
en  proie  aux  outrages  les  plus  honteux  ! 
D'abord  on  ne  soupçonnait  pas  qu’il 
dût  avoir  des  suites  si  funestes  ; mais 
ce  qui  vient  d’arriver  aux  Orites  et  aux 
infortunés  Éginètcs  met  la  chose  en 
évidence.  La  fortune  semble  avoir  pris 
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plaisir  à exposer  un  plein  théâtre  votre 
imprudence.  Tel  a été  le  commence- 
ment de  votre  guerre,  tel  jusqu'à  pré- 
sent en  a été  l’événement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  fin , si  tout  vous 
réussit  selon  vos  souliails , sinon  qu’elle 
sera  l’époque  malheureuse  des  maux 
extrêmes  dont  toute  la  Grèce  sera  acca- 
blée? Car,  quand  les  Romains  auront 
une  fois  mis  fin  à leur  guerre  d’Italie, 
ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long-temps,. 
Annibal  étant  déjà  resserré  dans  un 
coin  du  Brutium , il  est  hors  de  doute 
qu’ils  ne  manqueront  pas  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  se  jeter  sur  la  Grèce, 
en  apparence  pour  vous  apporter  du 
secours,  mais  au  fond  pour  en  grossir 
le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si , après 
s’en  être  rendus  les  maîtres,  ils  nous 
traitent  favorablement , ils  .remporte- 
ront tout  l'honneur  et  toute  la  recon- 
naissance du  bien  fait  ; si , au  ainlraire, 
ils  usent  contre  nous  du  droit  de  la 
guerre  à la  rigueur,  ils  s'enrichiront 
des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront 
lues  et  réduiront  les  autres  à leur  obéis- 
sance. Vous  prendrez  alors  les  dieux 
à témoin,  et  ni  dieu  ne  voudra,  ni 
homme  ne  pourra  vous  secourir. 

« Voilà,  Étoliens , ce  que  vous  de- 
viez prévoir  dès  le  commencement , 
rien  n’était  plus  digne  de  vous;  mais, 
puisqu’il  y a plusieurs  choses , dans  l’a- 
venir, où  il  n’est  pas  |Kissible  de  pé- 
nétrer, au  moins  aujourd’lmi  que  vous 
voyez  les  maux  que  vous  causez  , pre- 
nez de  plus  sages  mesures  pour  éviter 
ceux  qui  suivront.  Pour  nous,  nous 
n’avons  rien  oublié  de  ce  que  de  vrais 
amis  devaient  dire  ou  faire  au  sujet 
des  conjonctures  présentes , et  nous 
vous  avons  dit  librement  ce  que  nous 
pensions  de  l’avenir.  Il  ne  nous  reste 
plusqu’à  vous  exhorter  ut  à vous  prier  de 
ne  pas  vous  envier  à vous-mêmes  ainsi 
qu'à  toute  la  Grèce  la  liberté  et  la  vie.  » 
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Comme  ou  s'aperçut  que  cet  ambas- 
sadeur avait  Tait  quelque  impression  sur 
l’esprit  de  plusieurs  citoyens,  on  fit 
entrer  les  députés  de  Philippe,  qui, 
sans  plus  de  paroles , se  contentèrent 
de  dire  qu’ils  n’avaient  reçu  que  deux 
ordres  de  leur  maître  : le  premier , d'ac- 
cepter tout  d’uu  coup  la  paix  de  la  part 
des  Élolicns  en  cas  qu’ils  la  proposas- 
sent; ou,  s’ils  refusaient  de  le  faire,  de 
se  retirer  après  avoir  pris  à témoin  les 
dieux  et  les  ambassadeurs  de  la  Grèce 
là  présens , que  ce  n’était  pas  à Philippe, 
mais  aux  Étoliens,  qu'il  faudrait  impu- 
ter les  malheurs  que  celle  guerre  attire- 
rait à toute  la  Grèce.  (Don  Thcillieb.  ) 

Il  y a trois  moyens  par  lesquels  se 
rendent  dignes  du  titre  de  général  les 
hommes  qui  parviennent  à le  remplir 
par  leur  raison  et  leur  jugement  : le  pre- 
mier , c’est  la  lecture  de  l’histoire  et  le 
savoir  que  l’on  en  retire;  le  second , ce 
sont  les  préceptes  des  hommes  habiles 
dans  l’art  du  commandement;  le  troi- 
sième, c’est  l’habitude  et  l’expérience 
que  l’on  acquiert  soi-mème.  Les  chefs 
des  Achéens  étaient  d’une  profonde 
ignorance  de  toutes  ces  connaissances. 
(Suidas  in  ZrpuTsyia,.)  ScnwEicn. 

La  pliqiart  des  soldats,  à cause  du 
faste  et  de  l’intempérance  des  autres, 
s’étaient  livrés  à une  sorte  d’émulation. 
Ils  affectaient  la  plus  grande  recherche 
dans  le  choix  de  leurs  fréquentations 
et  de  leurs  vèletnens,  et  le  plus  souvent 
apportaient  dans  le  soin  de  leur  per- 
sonne et  dans  leur  toilette  un  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune;  quant  à leurs 
armes,  ils  ne  s’en  inquiétaient  pas  le 
moins  du  monde.  ( Idem  in  Zn aor.  ) 
Scuyveigh. 

il. 


La  plupart  des  hommes  ne  se  pro- 
posent pas  pour  modèles  les  actions  sé- 
rieuses des  grands  personnages;  mais, 
imitant  leurs  enfantillages,  ils  exposent 
ainsi  à leur  désavantage  leur  légèreté 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  ( Idem  iit 

'Lx.6suT/>iÇcurir.)  SCHWEIGH. 

Sontinien*  de  Pliiloprenien  »ur  l'entretien  des 
armes.  — Bataille  de  Mantinée. 

C’était  une  maxime  de  Philopccmen, 
que  l’éclat  et  le  brillant  des  armes 
contribuaient  beaucoup  à épouvanter 
les  ennemis , et  que  l’on  lirait  des  ar- 
mes d'autant  plus  de  service,  qu’elles 
étaient  mieux  travaillées;  qu’il  serait 
surtout  avantageux  que  l’on  transportât 
aux  armes  le  soin  qu’on  avait  de  scs 
vètemens,  et  que  l’on  eût  pour  les  vê- 
lemens  l'incurie  que  l’on  avait  aupa- 
ravant pour  les  armes  ; que  par  là  on 
épargnerait  de  grands  frais  aux  parti- 
culiers , et  qu’on  serait  plus  à même  de 
fournir  aux  besoins  de  l’état.  Il  voulait 
qu’un  homme  prêt  à marcher  pour 
quelque  expédition  ou  à suivre  l’armée, 
prit  garde  que  ses  bottines  serrassent 
| bien  ses  jambes  et  fassent  plus  brillan- 
tes que  le  reste  de  sa  cliaussure;  et  que 
quand  il  prenait  le  bouclier , la  cuirasse 
et  le  casque , il  fit  attention  que  ces  ar- 
mes fussent  plus  propres  et  plus  riches 
que  son  manteau  et  sa  tunique;  parce 
qu’en  voyant  une  armée  où  les  choses 
qui  servent  à la  pompe  et  à l’ostenta- 
tion sont  plus  recherchées  que  celles 
qui  servent  à la  guerre , on  pouvait  ju- 
ger sûrement  qu’à  la  première  bataille 
qui  se  donnerait  elle  serait  défaite.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  souhaitait  que 
l’on  fût  persuadé  que  l’affectation  de  la 
toilette  n'est  digue  que  d’une  femme, 
et  d'une  femme  encore  qui  n’est  pas 
fort  sage;  au  lieu  que  le  travail  et  la 
beauté  des  armes  marquent  dans  un  bon 
47 
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citojen  le  zèle  et  la  passion  qu’il  n de 
travailler  avec  gloire  à son  propre  salut 
et  à celui  de  sa  patrie. 

Il  n’y  avait  personne  de  ses  auditeurs 
qui  n’applaudit  à ce  discours  et  n’en 
admirât  la  sagesse , de  sorte  que  l'on 
notait  pas  plus  tôt  sorti  du  conseil, 
que  l'on  montrait  au  doigt  ceux  que  I ’on 
voyait  mis1  avec  trop  de  recherche,  et 
qu  ’on  en  chassait  quelques-uns  de  la 
place  publique.  Mais  c’était  surtout  dans 
les  expéditions  cl  quand  on  se  mettait 
en  campagne  que  l'on  s’étudiait  à ob- 
server ces  judicieuses  maximes  : tant 
une  exhortation  , faite  à propos  par  un 
homme  respectable , a de  force , non- 
seulement  pour  détourner  les  hommes 
du  mal,  mais  encore  pour  les  porter 
au  bien , surtout  quand  sa  vie  répond  à 
ses  paroles,  car  alors  il  est  presque  im- 
possible de  ne  point  sc  rendre  à ses 
conseils!  C'était  là  le  caractère  do  Plii- 
lopcemen  , simple  dans  scs  habits,  fru- 
gal dans  ses  repas  , nul  soin  de  ce  qui 
regardait  son  corps,  dans  les  conversa- 
tions parlant  peu  et  de  manière  à ne 
pouvoir  être  repris.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  s’appliqua  par  dessus 
toutes  choses  au  culte  de  la  vérité. 
Aussi  ses  moindres  paroles  étaient  tou- 
jours écoutées  avec  respect , et  on  n’iié- 
sitail  point  à y ajouter  foi.  Il  n’avait  pis 
besoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
persuader , sa  conduite  étant  un  modèle 
de  tout  ce  que  l’on  devait  faire.  Peu  de 
rouis  joints  à l'autorité  qu’il  s'était  ac- 
quise et  à la  solidité  de  ses  conseils, 
suffisaient  pour  réfuter  les  longs  dis- 
cours que  faisaient  souvent  ceux  qui 
lui  étaient  opposés  dans  le  gouverne- 
ment, quelque  vraisemblables  qu'ils 
fussent. 

L’assemblée  congédiée,  tous  retour- 
nèrent dans  lents  villes,  pleins  d’ad- 
roimlion  |iour  tout  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire  à Phiiopoemcn , et  persuadés 


que,  tant  qu’il  serait  à la  tôle  des  affai- 
res, il  n'arriverait  aucun  malheur  à la 
république,  il  partit  aussitôt  lui-mémo 
pour  visiter  les  villes  et  mettre  ordre  à 
tout.  11  assembla  le  peuple,  lui  marqua 
ce  qu'il  était  à propos  qu'il  fit,  et  leva 
des  troupes.  Après  avoir  passé  près  de 
huit  mois  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
il  assembla  une  armée  à Mantiiiôe,  pour 
y défendre  contre  Mathanidas  la  liberté 
de  tout  le  Péloponnèse. 

Ce  tyran  de  S|iarie,  plein  de  con- 
fiance en  ses  forces,  ne  fut  pas  plus  ému 
de  ce  soulèvement  des  Acliécns,  que  s’il 
l'eût  souhaité.  Dés  qu'il  eut  appris  qu’ils 
étaient  à Ma  minée,  il  prononça  à Tégée 
aux  Lacédémoniens  un  discours  Ici  que 
la  conjoncture  présente  le  réclamait,  et 
le  lendemain , à la  pointe  du  jour , il  sc 
mit  à la  tête  de  l'aile  droite  de  la  pha- 
lange : les  mercenaires  de  l'un  et  de 
l’autre  côté  étaient  rangés  sur  la  même 
ligue , venaient  ensuite  des  chariots 
chargés  de  catapultes  cl  de  traits.  En 
même  temps  Pliilopœmen  fil  sortir  de 
la  ville  son  armée  partagée  en  trois 
corps.  Les  Illyriens,  les  cuirassiers  , les 
étrangers  et  les  troupes  légères  sortirent 
par  la  porte  qui  conduit  au  temple  de 
Neptune;  la  phalange  par  une  autre 
qui  regarde  l'occident,  et  la  cavalerie 
de  là  ville  par  une  troisième  qui  en  est 
proche.  Les  troupes  légères  s’emparè- 
rent d’une  colline  assez  grande  qui  est 
devant  la  ville,  et  qui  commande  le 
chemin  appelé  Xonis  cl  le  temple  de 
Neptune.  Il  leur  joignit  les  cuirassiers 
du  côté  du  midi , et  auprès  d'eux  les 
Illyriens.  A côté  de  ces  troupes , la  pha- 
lange rangée,  scs  sections  en  échiquier 
uvcc  les  intervalles,  fut  placée  sur  le 
même  front  le  long  du  ravin  qui  va  au 
temple  de  Neptune  à travers  la  plaine 
de  Mantinéc , et  qui  joint  les  mon- 
tagnes qui  la  séparent  du  pays  des 
lifiisplialicns.  L'aile  droite  était  coin- 
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posée  de  la  cavalerie  des  Achéens  qu’A- 
rislcnèlu  commandait , et  la  gauche 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  mercenaires 
qui  étaient  disposés  en  plusieurs  rangs 
sans  intervalle.  Ce  fut  à la  tête  de 
ceux-ci  que  se  mit  Philopccmcn. 

L’heure  du  combat  étant  proche  et 
les  ennemis  en  présence,  Philopccmcn 
parrotirant  les  intervalles  de  la  pha- 
lange , encouragea  ses  soldats  en  peu  de 
paroles  énergiques,  cl  propres  à leur 
faire  comprendre  toute  l'importance  du 
combat  qu’ils  allaient  livrer.  La  plupart 
même  ne  furent  pas  entendues;  car  scs 
soldats  l’aimaient  tant  et  avaient  tant  de 
confiance  en  lui,  qu’ils  s’enthousias- 
mèrent d’eux -mêmes,  que  leur  cou- 
rage s’exalta , cl  qu’avec  une  espèce 
de  transport  ils  pressèrent  leur  géné- 
ral de  les  mener  à la  charge,  l’hilopœ- 
men  tâchait  de  leur  faire  entendre  que 
lé  temps  était  venu  où  leurs  ennemis 
allaient  être  réduits  à une  honteuse  ser- 
vitude, et  eux  rendus  à une  liberté  glo- 
rieuse et  à jamais  mémorable. 

Maclumidas  semble  d’abord  vouloir 
attaquer  l'ado  droite  avec  sa  phalange 
disposée  en  colonne  ; mais  quand  il 
est  plus  proche,  dans  une  distance  ce- 
pendant convenable  à son  dessein  , il 
tourne  tout  à coup  à droite,  puis,  dé- 
ployant son  armée,  donne  à sa  droite 
un  front  égal  à la  gauche  des  Achécns , 
et  poste  devant  elle  les  catapultes  à 
quelque  distance  lis  unes  des  autres. 
Philopccmcn  vil  bien  que  son  but  n'é- 
tait autre  que  de  lancer  des  pierres  sur 
les  sections  de  la  phalange,  et  d'y  jeter 
le  désordre  ; c’est  pourquoi  il  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps , mais  fil  commen- 
cer vigoureusement  le  combat  par  les 
Tarcntins  vers  le  temple  de  Neptune, 
pays  plat  et  comme  fait  exprès  pour  la 
cavalerie.  D'après  ce  début  de  l'action , 
Maehanidns  fut  obligé  de  faire  la  même 
chose  cl  de  faire  charger  scs  Tarcntins. 


uv.  xi.  T39 

Le  premier  choc  fut  violent,  les  trou- 
pes légères  étant  venues  des  deux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir , en  un  mo- 
ment on  vil  tous  les  mercenaires  enga- 
gés de  part  et  d’autre  ; et  comme  dans 
cette  mêlée  on  se  battait  d'homme  à 
homme , le  combat  fut  fort  long-temps 
douteux.  On  ne  pouvait  pas  même, 
parmi  le  reste  des  troupes,  distinguer  de 
quel  côté  volait  In  poussière,  parce  que 
les  coin battans couraient  de  part  et  d'au- 
tre, et  avaient  quitté  lis  postes  qu'ils 
tenaient  au  commencement.  Cependant 
les  étrangers  qui  combattaient  pour  le 
tyran  curent  l'avantage;  leur  nombre  et 
l’adresse  à manier  leurs  armes  qu'une 
grande  habitude  leur  avait  acquise, 
l’emporta. 

Il  n'est  ni  difficile  de  voir  la  raison 
|K>ur  laquelle  il  en  arriva  ainsi  dans 
cette  circonstance,  ni  pourquoi  il  en 
arrive  presque  toujours  ainsi  ; car  au- 
tant les  citoyens  d'une  république  libre 
sont  dans  un  combat  supérieurs  aux 
sujets  d’un  tyran , autant  les  mercenai- 
res qui  sont  à la  solde  dis  tyrans  sont 
au  dessus  de  ceux  qui  sc  mettent  au 
service  des  républiques.  C’est  que  les 
soldats  républicains  combattent  pour 
faire  triompher  la  liberté,  et  les  sujets 
d’un  tyran  pour  faire  triompher  la  ser- 
vitude , et  que  les  mercenaires  à la  solde 
d'une  république  lie  sont  animés  que 
par  l'espérance  du  salaire  dont  on  est 
convenu  ; au  lieu  que  les  autres  , s’ils 
manquent  à leur  devoir,  courent  risque 
de  n 'être  plus  employés;  car  un  peuple 
libre,  après  la  défaite  des  ennemis  de 
sa  liberté,  ne  se  sert  point  de  merce- 
naires pour  la  conserver.  Un  tyran , au 
contraire,  a d’autant  plus  besoin  d’eux 
qu’il  aspire  à plus  de  conquêtes;  plus 
il  y a de  gens  qui  souffrent  de  scs  injus- 
tices, plus  il  a d 'embûches  à craindre. 
Eu  un  mol , la  sûreté  des  tyrans  est  tout 
entière  fondée  sur  le  réie  et  les  forces 
47. 
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des  soldais  étrangers  qu’ils  oui  à leur 
service.  C’esl  là  la  raison  pour  laquelle 
les  mercenaires  tic  Maclianidas  montrè- 
rent tant  de  valeur  en  cette  occasion. 
Leur  choc  fut  si  violent,  que  les  lllyriens 
et  les  cuirassiers  qui  soutenaient  les 
étrangers  de  Philojioemeu  ne  purent 
y résister  : ils  furent  entièrement  rom- 
pus et  s’enfuirent  en  toute  hâte  à Manti- 
née , quoique  cette  ville  fût  à sept  stades 
du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  avec  évi- 
dence une  vérité  dont  quelques  hom- 
mes font  diflicullé  de  convenir,  c’esl 
que  la  plupart  des  événemens  militai- 
res, ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu'en  proportion  de  l'Imbitelé  ou  de 
l'ignorance  des  chefs.  C’est  être  habile, 
je  le  veux , que  de  faire  en  sorte,  après 
avoir  bien  commencé  une  action,  que 
la  lin  ne  démente  pas  le  commence- 
ment; mais  la  gloire  est  bien  plus 
grande,  lorsqu’après  avoir  eu  le  désa- 
vantage au  premier  choc,  loin  d’eu 
être  ébranlé  cl  de  perdre  la  tète , on  ré- 
fléchit sur  les  fautes  que  lis  succès 
font  commettre  à son  ennemi , et  qu’on 
les  suit  faire  tourner  à son  avantage.  Il 
est  assez  ordinaire  do  voir  des  troupes, 
à qui  tout  semble  être  entièrement  fa- 
vorable au  commencement  du  combat , 
tourner  le  dos  peu  de  tempsaprès  et  être 
vaincues;  et  d autres  au  contraire  qui , 
après  des  commence  mens  très-désavan- 
tageux savent,  par  leurs  manoeuvres, 
changer  la  face  des  chuses  et  remporter 
la  victoire,  lorsqu’on  s’y  attend  le 
le  moins,  Philopuenicii  et  Muchani- 
das  nous  fournissent  un  exemple 
des  plus  fiuppaus  de  celte  inconstance 
de  la  fortune. 

Après  la  déroule  tics  mercenaires  et 
la  défaite  de  l’aile  gauche  de  l’hilopœ- 
men,  Maclianidas,  au  lieu  de  suivre 
son  premier  dessein,  de  déborder  tic 
ce  côté-là,  cl  de  charger  en  flanc  et 
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de  front  les  Achéens,  se  laisse  aller 
à une  ardeur  de  jeune  homme,  et,  se 
mêlant  à ses  mercenaires,  sc  met  à 
poursuivre  sans  ordre  les  fuyards, 
comme  si  après  avoir  plié,  la  crainte 
seule  il 'eût  point  été  capable  de  les 
faire  courir  jusqu’aux  [wrles  de  la  ville. 
Au  contraire,  le  général  des  Achéens, 
après  avoir  fait  d’abord  son  ]>ossiblu 
pour  arrêter  les  siens , en  appelant  h» 
ofliciers  cluieun  par  leur  nom,  et  en 
les  encourageant  à tenir  ferme , voyant 
que  l’épouvante  était  trop  grande,  lie 
s'épouvanta  pas  pour  cela  lui-même; 
il  ne  prit  |ias  la  fuite  et  lie  perdit  pas 
espérance.  Loin  de  là,  il  sc  mit  à la 
tète  d’une  corne  de  sa  phalange,  et, 
dès  que  l’ennemi  qui  s'était  mis  à lu 
poursuite  des  fuyards,  eut  laissé  le 
champ  de  bataille  libre,  il  fait  à gau- 
che avec  les  sections  de  sa  première 
ligne,  et,  courant  en  bon  ordre,  vient 
se  saisir  du  terrain  que  Maclianidas 
avait  abandonné,  l’ar  là,  outre  qu'il 
cou|iait  le  chemin  au  retour  de  ceux 
qui  poursuivaient,  il  débordait  l'aile 
des  ennemis  de  beaucoup.  Ku  cet  étal, 
il  exhorta  sa  phalange  à ne  rien  crain- 
dre, et  à demeurer  Terme  jusqu'à  ce 
que  l’ordre  lui  vint  de  charger.  Il 
ordonna  aussi  à I’olybe  de  Mégalopolis 
de  rallier  tout  ce  qui  était  resté  d'illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  mercenaires, 
et,  avec  ces  troupes  de  se  poster  der- 
rière la  pointe  de  lu  phalange , pour 
arrêter  l'ennemi  au  retour  de  la  |mur- 
suile. 

Alors  les  Liecdémoniens , tiers  de 
leurs  premiers  succès,  avancent  vers  h-s 
Achéens,  sans  oïdic  et  piques  bais- 
sées. Ouand  ils  fuient  sur  le  bord  du 
fossé,  soit  qu'étant  si  proche  des  enne- 
mis, il  ne  lût  plus  temps  de  changer 
de  résolution,  soit  qu’un  rossé  dont  la 
descente  était  aisée,  sans  eau  pendant 
l’été  et  sans  aucune  laie , ne  leur  parût 
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que  méprisable,  ils  se  jetèrent  dedans 
sans  hésiter.  A ce  moment  fatal  aux 
Lacédémoniens,  et  auquel  Philopœ- 
men  s'attendait  depuis  long-temps,  on 
sonne  la  charge , et  on  fond  sur  eux 
avec  dis  cris  épouvantables.  Les  Lacé- 
démoniens, qui  en  descendant  dans 
le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs,  ne 
virent  pas  plus  lût  les  ennemis  au  des- 
sus d’eux,  qu'ils  prirent  la  fuite;  mais 
il  en  resta  un  grand  nombre  dans  le 
fossé , tués  en  partie  par  les  Achéens , en 
partie  par  leurs  camarades  mêmes. 

On  ferait  mal  d’attribuer  cet  événe- 
ment au  hasard  ou  à l’occasion;  l’ha- 
bileté du  général  en  a tout  l’honneur; 
car,  dès  le  commencement  Philopno- 
roen  s’était  couvert  du  fossé,  non  pour 
éviter  le  combat,  comme  quelques-uns  • 
se  l’imaginaient , mais  parce  qu’en 
homme  judicieux  et  en  grand  capi- 
taine il  avait  pensé  eu  lui-même  que, 
si  .Machanidas  faisait  franchir  le  fossé 
à son  armée  sans  l’avoir  auparavant 
reconnu , il  arriverait  à sa  phalange  ce 
qui  lui  est  effectivement  arrivé;  ou 
que  si , arrêté  par  le  fossé,  il  changeait 
de  sentiment  et  rompait  par  crainte 
son  ordre  de  bataille,  il  serait  regardé 
comme  le  plus  inhabile  des  hommes , 
d'avoir,  sans  rien  faire  de  mémorable, 
abandonné  la  victoire  à son  ennemi, 
et  de  n’avoir  renqiorlé  d’une  action 
que  la  bonté  d’une  entière  défaite. 
C’est  une  faute  dans  laquelle  bien 
d’autres  sont  déjà  tombés,  qui,  après 
s’être  rangés  en  bataille,  ne  se  croyant 
pas  assez  forts  pour  en  venir  aux 
mains,  soit  à cause  de  l’avantage  du 
poste  qu’occupaient  hs  ennemis,  soit 
à cause  de  leur  nombre,  ou  pour  d’au- 
tres raisons,  ont  rompu  leur  ordre, 
dans  l’espérance,  ou  de  vaincre  à la 
faveur  de  leur  arrière-garde,  ou,  du 
moins,  de  s’éloigner  des  ennemis  sans 
danger.  Il  n’y  a pas  de  faute  plus 
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grossière  et  plus  honteuse  pour  un  gé- 
néral. 

Quant  à Philoprrmen,  tout  ce  qu’il 
avait  prévu  arriva;  les  Lacédémoniens 
s’enfuirent  eu  déroute.  Voyant  ensuite 
sa  phalange  victorieuse  et  tout  lui  réus- 
sira souhait , il  pensa  au  point  décisif, 
c’est-à-dire  à empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu’il 
était , lui  et  ses  mercenaires , sur  le  bord 
du  fossé  et  du  côté  de  la  ville,  où  il 
s’était  imprudemment  engagé  en  pour- 
suivant les  fuyards,  et  qu’on  lui  cou- 
pait le  chemin  de  sou  premier  poste, 
il  attendit  qu’il  revint.  Machanidas  eu 
revenant  s’aperçut  que  son  armée  fuyait, 
et  sentant  alors  la  faute  qu'il  avait  faite 
et  que  trait  était  perdu , il  commanda 
à ce  qu'il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs,  et  tenta  de  passer  dans 
eel  ordre  au  travers  des  Achetais,  qui 
étaient  répandus  çà  et  là  en  poursui- 
vant. Quelques-uns  do  ses  gens  le  sui- 
virent d’abord,  dans  l’espérance  que 
cet  expédient  les  tirerait  d’affaire;  mais 
quand,  en  approchant,  ils  virent  les 
Achéens  qui  gardaient  le  pont  qui  était 
sur  le  fossé,  alors,  perdant  courage,  ils 
se  (lis|«“rsèreul , et  chacun  chercha  à 
se  sauver  du  mieux  qu’il  pourrait. 

Machanidas  lui-même,  11e  voyant 
pas  de  ressource  par  le  passage  du  pont , 
court  le  long  du  fossé  pour  trouver 
quelque  passage,  l'hilopœmen  le  re- 
connaît à son  manteau  de  pourpre  et 
aux  harnais  do  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxidatne,  après  lui  avoir 
donné  ordre  de  ne  pas  bouger  de  son 
poste,  et  de  11e  faire  quartier  à aucun 
mercenaire,  puisque  c’était  par  leur 
moyen  que  Sparte  étendait  sa  tyrannie, 
et,  prenantavec  lui  Polyèneet  Simias, 
deux  de  ses  amis,  il  passe  de  l'autre 
côté  du  fossé  pour  arrêter  au  passage 
le  tyran  et  deux  hommes  qui  le  sui- 
vaient , un  nommé  Anaxidatne  et  un 
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des  soldais  mercenaires.  Mnrlianidas, 
ayant  enfin  rencontré  un  endroit  où  le 
fusséétait  aisé  à franchir,  pique  son  che- 
val et  saule  le  fossé.  Mais,  dans  ce  mo- 
meni-là  même,  Philopœmcn  lui  lance  sa 
javeline,  puis  l’achève  avec  la  hampe. 
Anaxidame  fut  aussi  lue  par  les  deux 
amis  de  Philopœmcn  ; le  troisième, 
pendant  qu'on  luait  les  deux  autres, 
désespérant  de  passer,  prit  la  fuite. 
Simins  dépouilla  les  deux  morts . en 
leva  les  armes  et  la  tète  du  tyran,  et 
courut  la  montrer  aux  siens , afin 
qu’en  la  voyant  ils  ne  pussent  plus  dou- 
ter du  sort  de  Machanidus,  et  poursui- 
vissent avec  plus  d’ardeur  les  fuyards 
jusqu'à  Tégée.  Ce  spectacle  fit  tout 
l'effet  que  l’on  s’était  proposé,  car  ils 
entrèrent  d’emblée  dans  cette  ville,  et , 
dès  le  lendemain,  maitres  de  la  cam- 
pagne, ils  campèrent  sur  le  bord  de 
ï’Eiirotas.  Ainsi  ce  peuple , qui  depuis 
long-temps  n’avait  pu  chasser  les  en- 
nemis de  son  pays,  se  vit  alors  en  état 
de  ravager  sans  crainte  toute  la  Laconie. 
Cette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de 
monde  aux  Achéens,  mais  les  l-acédi- 
moniens  n’y  perdirent  pas  moins  de 
quatre  mille  hommes,  sans  compter 
les  prisonniers  qui  étaient  encore  en 
plus  grand  nombre.  Le  bagage  et  les 
armes  tombèrent  aussi  entre  les  mains 
des  Achéens.  (Doh  Thuillier.) 

111. 

Éloge  d'Annihal. 

On  ne  peut  considérer  le  nombre 
d’années  qu'Annibal  a commandé,  les 
batailles  générales  et  les  petits  combats 
où  il  s'est  trouvé,  les  sièges  qu’il  a 
faits,  la  révolte  des  villes  qu'il  avait 
conquises,  les  conjonctures  fâcheuses 
où  il  s'est  rencontré,  la  grandeur  et 
l'importance  de  la  gueire  qu’il  a faite 
aux  Humains,  dans  le  sein  même  de 
l’Italie,  pendant  seize  ans,  sans  jamais 
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donner  relâche  à ses  troupes,  que  l’un 
ne  soit  transporté  d'admiration.  Quelle 
habileté  dans  l'art  de  conduire  les  ar- 
mées! quel  courage!  quel  usage  et 
quelle  expérience  dans  la  guerre! 
Comme  un  sage  gouverneur,  il  a su 
tellement  soumettre  et  contenir  ses 
gens  dans  le  devoir,  que  jamais  ils  ne 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  que  jamais 
il  ne  s'éleva  entre  eux  aucune  sédition. 
Quoique  son  armée  ne  fût  composée 
que  de  soldats  de  divers  pays.  Afri- 
cains, Espagnols,  Ligures,  Gaulois, 
Carthaginois,  Italiens,  Grecs,  qui  n’a- 
vaienl  de  commun  entre  eux  ni  lois, 
ni  coutumes,  ni  langage , cependant  il 
vint  à bout  par  son  habileté,  de  réunir 
toutes  ces  différentes  nations,  de  les 
soumettre  au  commandement  d'un  seul 
chef,  et  de  les  faire  entrer  dans  les 
mêmes  vues  que  lui.  On  en  serait  peut- 
être  moins  surpris,  si  la  fortune,  tou- 
jours constante  à son  égard,  ne  lui  eût 
jamais  fait  éprouver  aucun  revers;  mais 
non.  Si  souvent  il  a eu  le  vent  en 
poupe,  quelquefois  aussi  il  a eu  des 
tempêtes  à essuyer.  Quelle  idée  tout 
cela  ne  doit-il  pas  donner  de  l’habileté 
d’Annihai  dans  le  métier  de  la  guerre! 
On  peut  assurer  sans  rien  risquer, 
que  si  ce  grand  homme  n’était  venu 
chez  les  Romains  qu'a  pris  avoir  essayé 
ses  forces  dans  les  autres  parties  du 
monde,  il  n'aurait  pas  manqué  un 
seul  de  ses  projets;  mais  il  commença 
par  où  il  devait  finir.  Comme  les  Ro- 
mains furent  le  premier  objet  de  ses 
exploits,  il  furent  aussi  l'écueil  où  ils 
échouèrent.  ( lion  Thuillier.) 

IV. 

Défaite  d’Asdrubnl,  tils  de  Gisron,  par 
Pub.  Sripion. 

Asdrubal  ayant  rassemblé  scs  trou- 
pes de  toutes  les  villes  où  elles  avaient 
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pris  leurs  qunriiei's  d’bivor,  se  mit  en 
marche  cl  alla  camper  usseï  près  d'une 
ville  appelée  llinga , au  pied  d’une  mon- 
tagne où  il  se  fortifia  d’un  retranche- 
ment, et  où  il  avait  devant  lui  une 
plaine  très-propre  à livrer  bataille.  Il 
avait  soixante-dix  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaux  et  trente- 
deux  éiéphans.  Aussitôt  Scipion  en- 
voya Junius  Silanus  à Colithas,  pour 
en  recevoir  les  troupes  qu’il  lui  avait 
destinées,  et  qui  consistaient  en  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
cents  chevaux.  Il  prit  le  reste  des  al- 
liés, et  commença  à marcher  contre 
l’ennemi.  Il  rencontra  auprès  de  Cas- 
Ki lun  et  de  Boeccula  les  troupes  que 
Silanus  lui  amenait  de  la  part  de  Go- 
liciias.  Mais  une  chose  lui  donnait 
beaucoup  d'inquiétude  : d’un  côté  les 
troupes  romaines , sans  alliés , n 'étaient 
pas  assez  for  les  pour  livrer  une  bataille 
décisive,  et  de  l'autre  il  ne  lui  parais- 
sait pas  prudent  de  hasarder,  sur  la  fui 
des  alliés,  une  action  de  celte  impor- 
tance. Après  quelques  délibérations,  il 
prit  le  parti  de  faire  manoeuvrer  les 
Es|iagnols  de  telle  sorte  que  l’ennemi 
crut  qu’il  s’en  servirait , et  cependant 
de  n'engager  que  scs  propies  légions, 
il  se  met  ensuite  en  marciie  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux.  Quand  il  fut  près 
des  Carthaginois  et  eu  présence  de  leur 
armée,  il  camp  sur  des  hauteurs  qui 
étaient  vis  à vis  des  ennemis,  üiagon , 
croyant  que  celait  justement  là  le  mo- 
ment favorable  de  charger  les  Ro- 
mains pendant  qu’ils  dressaient  leur 
camp,  prit  avec  lui  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie;  Masinissa  se 
mil  à la  télé  des  Numides , cl  ils  fon- 
dirent ensemble  sur  ieeamp,  comme 
assurés  qu’ils  prendraient  Scipion  au 
dépourvu.  Mais  il  avait  prévu  de  loin 
cul  événement,  et  avait  mis  en  einbus- 
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cade , derrière  une  hauteur , un  nombre 
de  cavalerie  égal  à celui  des  Garlhagi* 
uois.  Celte  cavalerie,  se  monliant  tout 
d'un  coup  et  lorsqu'on  ue  s’y  attenduil 
pas,  étonna  si  fort  les  ennemis,  que 
plusieurs  eu  fuyant  tombèrent  de  leurs 
chevaux;  les  autres  à la  vérité  se  battit 
rent  avec  vigueur,  mais  l'adresse  des 
Romains  à sauter  en  bas  de  leurs  chat 
vaux  leur  faisait  perdre  courage.  Ils  ne 
résistèrent  que  fort  peu  de  temps,  et 
tournèrent  le  dos,  laissant  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  D'a- 
bord ils  se  reliraient  en  assez  bon  ordre  ; 
mais,  chargés  en  queue  par  les  Rot 
mains,  ils  rompirent  bientôt  leurs 
rangs,  et  s'enfuirent  en  déroule  just 
qu’à  leur  camp.  Ce  succès  augmenta 
l'ardeur  que  les  Romains  avaient  de 
combattre,  et  ralentit  beaucoup  celle 
des  Carthaginois.  Cependant  les  armées 
restèrent  pendant  quelques  jours  en 
ordre  de  bataille  dans  la  plaine,  sans 
rien  faire  autre  chose  que  du  s’éprou- 
ver  les  uns  les  autres,  par  des  escar- 
mouches et  des  combats  de  troupes  Kv 
gères. 

Scipion  s’avisa  alors  de  deux  strata- 
gèmes. Comme  il  se  retirait  d'ordinaire 
et  rentrait  dans  son  camp  plus  tard 
qu'Asdrubal , il  avait  observé  que  ce 
général  mettait  ses  Africains  au  centre, 
et  les  éiéphans  sur  les  ailes.  D'après 
cela,  le  jour  qu'il  s’était  proposé  de 
combattre  étant  venu , au  lieu  de  ran- 
ger , comme  il  avait  coutume  de  le 
faire,  les  nomains  au  centre  et  les  Es- 
pagnols aux  ailes,  il  fit  tout  le  contraire 
et  donna  à scs  troupes,  par  ce  nouvel 
ordre,  un  grand  avantage  sur  celles  des 
ennemis. 

Dès  le  grand  matin , il  envoya  ordre 
aux  tribuns  et  aux  soldats  de  prendre 
leur  repas,  de  se  mettre  sous  les  armes 
et  de  sortir  du  camp.  Chacun  ayant  obéi 
avec  joie,  sc  doutant  bien  de  ce  qui 
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allai!  se  passer,  il  fil  marcher  en  avanl 
la  cavalerie  et  les  troupes  légères,  avec 
ordre  d’approcher  du  camp  des  enne- 
mis, el  d'cscarmoucher  hardiment,  et 
marcha  ensuite  lui-mèmc  à la  tète  de 
l'infanterie.  11  ne  fut  pas  plutôt  au  mi- 
lieu de  la  plaine,  que,  contre  l’ordre 
oô  il  avait  coutume  de  se  ranger,  il 
mit  les  Espagnols  nu  centre  et  les  Ro- 
mains sur  les  ailes.  la  cavalerie  arriva 
au  camp  des  Carthaginois,  et  l'armée 
était  déjà  en  bataille  à la  vue  de  leur 
camp,  qu’ils  avaient  à peine  eu  le 
temps  de  prendre  leurs  armes;  de 
sorte  qu'Asdrubal  fut  contraint  d’en- 
voyer à la  hile  et  à jeun  sa  cavalerie 
et  ses  troupes  légères  contre  la  cava- 
lerie romaine,  et  de  ranger  dans  l’or- 
dre accoutumé  son  infanterie  dans 
la  plaine , assez  pris  du  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Pendant  l’escarmouche,  les  Romains 
demeurèrent  quelque  temps  simples 
spectateurs;  mais  comme  le  jour  s’a- 
vançait, et  que  le  combat  des  troupes 
légères  ne  décidait  rien  de  part  ni  d’au- 
tre, parce  qu’à  mesure  qu’elles  étaient 
pressées,  el  les  se  reti  raient  vers  leurs  gens 
qui  en  détachaient  d’autres  pour  pren- 
dre leur  place,  Scipion  enfin  lit  passer 
les  siennes  par  les  intervalles  des  mani- 
pules, et  les  distribua  sur  chacune  des 
ailes,  derrière  ceux  qui  étaient  en  or- 
dre de  bataille , les  troiqies  légères  et  la 
cavalerie  en  avant,  puis  il  marcha  de 
front  vers  les  ennemis.  Quand  il  en 
fut  environ  à cinq  cents  pas , il  ordonna 
aux  Espagnols  de  continuer  leur  mou- 
vement direct  en  bon  ordre  et  au  petit 
pas;  à l’infanterie  et  à la  cavalerie  de  la 
droite,  de  faire  une  conversion  à droite, 
et  à celles  de  la  gauche , de  faire  le  mou- 
vement contraire.  Scipion  à l’aile  droite, 
Marcius  et  Silanus  à la  gauche,  ayant 
pris  trois  (urines  do  cavalerie,  les  vélites 
correspondues  et  trois  manipules  d’in- 


fanterie (ce  qui  fait  une  syntagme,  ap- 
pelée cohorte  par  les  Romains) , ils  s’é- 
cartèrent vers  la  droite  et  la  gauche , se 
séparant  du  corps  de  bataille,  cl  mar- 
chant, au  pas  redoublé,  droit  à la  pointe 
des  ailes  de  l’ennemi , suivis  par  le  reste 
des  ailes.  Ces  ailes,  laissant  en  arrière 
le  corps  de  bataille,  étaient  déjà  près 
de  l’ennemi,  lorsque  les  Espagnols  en 
étaient  encore  éloignés,  parce  qu’ils 
marchaient  lentement  en  bataille.  De 
cette  manière , Scipion  exécuta  son  pro- 
jet, qui  était  de  combattre  par  scs  deux 
ailes  avec  les  troupes  romaines,  contre 
les  phalanges  qui  étaient  aux  ailes  des 
ennemis.  Le  mouvement  que  fil  faire 
Scipion  à ses  troupes  pour  les  remettre 
en  bataille  et  attaquer  l'ennemi  de  front 
et  toutes  ensemble,  produisit  des  mou - 
vemens  partiels  contraires , soit  que  l’on 
en  jugeât  en  général  d’aile  à aile , soit 
que  l’on  considérât  en  particulier  l’in- 
fanterie, par  rapport  à la  cavalerie.  A 
la  droite , la  cavalerie  et  les  vélites  s’é- 
tendirent vers  par  la  droite  pour  se  met- 
tre en  bataille,  menaçant  de  déborder 
les  ailes  de  l'ennemi;  l'infanterie  au 
contraire  se  mit  en  bataille  par  un  à 
gauche.  A l’aile  gauche,  l'infanterie  se 
mit  en  bataille  par  un  à droite,  et  la 
cavalerie  avec  les  troupes  légères  s’é- 
tendirent vers  la  gauche.  D’après  ce 
mouvement  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
fanterie légère  à chaque  aile , ceux  qui 
étaient  à droite  se  trouvèrent  à gauche. 

Mais  le  détail  et  la  diversité  de  ces 
motivemens  n’étaient  pas  ce  qui  occu- 
pait Scipion  ; son  attention  était  dirigée 
vers  son  but  de  déborder  les  ailes  de 
l'ennemi;  et  c’était  avec  raison,  car  il 
ne  suffit  point  de  savoir  les  mouvemeus 
qui  doivent  se  faire,  il  faut  les  exécuter 
lorsque  l’occasion  s’en  présente.  La  ra- 
valerieet  l’infanterie  légère  s’étant  mises 
en  bataille  et  ayant  engagé  l'action , 
commencèrent  à attaquer  à coups  de 
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traits  les  éléphans,  et  les  tourmenlè- 
rent  tellement , qu’ils  firent  antant  de 
mal  à leurs  propres  troupes  qu’aux 
ennemis;  en  effet , courant  çà  et  là  sans 
ordre,  ils  écrasaient  tous  ceux  qui  ve- 
naient à leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
dis  Carthaginois,  elles  furent  enfoncées 
sans  pouvoir  tirer  aucun  secours  du 
centre  où  étaient  les  Africains,  l'élite 
de  leur  armée;  car  la  crainte  que  les 
Espagnols  ne  vinssent  les  attaquer,  les 
empêchait  de  quitter  leur  poste  pour 
secourir  les  ailes,  et  ils  ne  pouvaient 
non  plus  rien  faire  dans  leur  poste, 
parce  que  les  Espagnols  n'étaient  pas 
assez  prés  pour  engager  l’action  avec 
eux. 

Les  ailes  sur  lesquelles  roulait  toute 
la  bataille  se  battirent  pendant  quel- 
que temps  avec  courage  ; mais  la  cha- 
leur étant  devenue  fort  grande , les  Es- 
pagnols, qui  avaient  été  obligés  de  sortir 
du  camp  sans  avoir  pris  de  nourriture, 
étaient  d’une  faiblesse  à ne  pouvoir 
soutenir  leurs  armes;  tandis  que  les 
Humains , pleins  de  force  et  de  vigueur , 
avaient  encore  cet  avantage  sur  eux, 
que , par  la  prudence  de  leur  général , ce 
qu'il  y avait  de  plus  fort  dans  leur  ar- 
mée n’avait  eu  affaire  qu’à  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  en- 
nemis. Asdrubal , se  voyant  pressé , bat- 
tit d’abord  en  retraite,  mais  peu  après 
toute  son  armée  s’enfuit  et  courut  au 
pied  de  la  montagne.  I)e  là,  comme 
les  Romains  la  poursuivaient  à ou- 
trance, elle  s’enfuit  en  désordre  jus- 
que dans  ses  relranchemens,  d'où 
même  elle  aurait  été  bientôt  chassée, 
si  quelque  dieu  ne  fût  venu  à son  se- 
cours. Mais,  un  orage  s'étant  élevé,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante  et  si 
continuelle,  que  les  Romains  regagnè- 
rent leur  camp  avec  peine.  (Don  Tnim- 
lif.ii.  ) 


I.IV.  si. 

Ilurgia,  ville  d’Espagne.  Polybe,  li- 
vre xi.  (Stsph.  Byz.)  ScnwEiGH. 

In  grand  nombre  de  Romains, 
pendant  qu’ils  étaient  occupés  à cher- 
cher l'argent  et  l’or  fondus  qui  avaient 
coulé,  furent  consumés  par  les  flam- 
mes. (Suidas  in  Tstidc*.)  Scuwf.icu. 

Scipion  réprime  une  sédition  qui  s'était  élevée 
parmi  ses  soldats. 

Quoique  Scipion  se  fût  acquis  une 
grande  expérience  des  affaires,  cepen- 
dant il  se  trouva  tlans  un  très-grand 
embarras,  quand  il  se  vit  abandonné 
par  une  désertion  d’une  partie  de  son 
armée.  Et  l’on  ne  doit  point  en  être 
surpris;  car,  de  même  que,  parmi  les 
souffrances  du  corps,  il  est  aisé  de  se 
précautionner  contre  celles  qui  lui  vien- 
nent du  dehors,  comme  le  chaud,  le 
froid,  la  lassitude  ou  les  blessures,  et 
d’v  remédier  quand  elles  sont  arrivées; 
tandis  qu'au  contraire  celles  qui  s'en- 
gendrent dans  le  corps  même,  telles 
que  sont  les  ulcères  et  les  maladies, 
ne  |>onvent  aisément  ni  se  prévoir  ni 
se  guérir  lorsqu’on  eu  est  une  fois  atta- 
qué ; ainsi  se  présentent  une  répu- 
blique et  une  armée.  Pour  peu  que 
l’on  veille  à leur  conservation,  il  est 
facile  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
mauvais  desseins  de  dehors,  ou  de  les 
secourir  quand  on  les  attaque;  mais  il 
est  difficile  d’apporter  remède  aux 
maux  qui  se  produisent  dans  leur  pro- 
pre sein,  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions, aux  émeutes  populaires  : il  faut 
pour  cela  une  habileté,  une  adresse 
extraordinaires.  Il  est  néanmoins  une 
règle  qui  me  parait  très-propre  à main- 
tenir les  armées,  les  républiques  et  les 
sociétés  dans  l’ordre  : c’est  de  ne  pas 
laisser  les  hommes  dans  un  repos  et 
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une  Oisiveté  trop  longs,  surtout  lors- 
qu'ils sont  «laits  la  prospérité  et  qu'ils 
jouissent  avec  abondance  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

I'our  arrêter  les  suites  que  cette  sédi- 
tion pouvait  avoir,  Scipion,  qui  à une 
extrême  vigilance  joignait  beaucoup 
d'adresse  et  d’activité,  s'avisa  de  cet 
expédient.  11  Tut  d'avis  que  l'on  pro- 
mit aux  soldats  qu'on  leur  payerait 
leur  solde , et , afin  qu'ils  ne  doutassent 
point  de  la  sincérité  de  cette  promesse, 
qu’on  levât  avec  éclat  et  en  diligence 
les  taxes  qui  avaient  été  pour  cet  effet 
Imposées  aux  villes,  voulant  par  là 
leur  faire  croire  que  ces  levées  ne  su 
faisaient  que  pour  les  payer.  Il  voulut 
encore  que  les  sept  tribuns  qu'il  avait 
déjà  envoyés  aux  soldats  révoltés,  y 
retournassent  pour  les  exhorter  à ren- 
trer dans  leur  devoir,  et  à venir  à lui 
pour  recevoir  leur  solde  en  corps,  s’ils 
le  jugeaient  à propos,  ou  chacun  en 
particulier,  Cet  avis  ayant  é|é  adopté, 
il  ajouta  que  le  temps  et  les  conjonc- 
tures apprendraient  ce  qui  restait  à 
faire.  Toutes  les  mesures  ainsi  prises, 
on  donna  tous  les  soins  possibles  à 
amasser  de  l'argent.  Dés  que  les  tribuns 
eurent  exécuté  l'ordre  qu'i|s  avaient 
reçu  et  que  Scipiou  en  eut  été  averti , 
il  assembla  son  conseil  pour  délibérer 
fur  le  parti  qu'il  y avait  à prendre. 
Tous  convinrent  qu'il  fallait  lixer  le 
jour  où  chacun  devait  se  trouver  au- 
près du  général,  et,  quand  tout  le 
mopde  serait  arrivé,  qu’on  accorderait 
une  amnistie  à la  multitude,  mais  que 
Ipft  mutins  seraient  punis  avec  sévérité. 
Cm  mutins  étaient  au  nombre  de  Irente- 
eiuq- 

Ce  jour  venu  et  les  séditieux  appro- 
chant de  la  ville,  tant  pour  obtenir  le 
pardon  de  leur  faute , que  pour  recevoir 
leur  solde,  Scipiou  donna  secrètement 
l'ordre  aux  sept  tribuns  d’aller  au  de- 
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vaut  d'eux,  de  prendre  chacun  cinq 
des  auteurs  de  la  sédition,  de  leur 
faire  beaucoup  d’amitiés,  de  les  invi- 
ter ù loger  avec  eux , ou , si  cela  ne  se 
pouvait  pas,  du  moins  à prendre  avec 
eux  leurs  repas.  Trois  jours  aupara- 
vant , il  avait  ordonné  aux  troupes  qu’il 
avait  avec  lui,  de  faire  provision  de 
vivres  pour  plusieurs  jouis,  parce  qu'il 
devait  maiclier  avec  Silauus  contie 
Indibilis,  qui  avait  quitté  le  parti  des 
Romains.  Cette  nouvelle  rendit  encore 
les  séditieux  plus  fiers  et  plus  hardis; 
ils  se  nattèrent  qu’ils  disposeraient  pres- 
que de  tout  à |cur  gré  avec  un  géné- 
ral qui  n’aurait  pas  d’auties  soldats 
qu'eux. 

Quand  ils  furent  assez  près  de  la 
ville,  Scipiou  fit  «lire  aux  troupes  qui 
y étaient  renfermées,  de  |>arlir  avec 
leurs  bagages  le  lendemain  dès  qu'il 
serait  jour;  et  aux  tribuns  et  aux  pré- 
fets, quand  ils  setaienl  sortis  de  la 
ville,  d'envoyer  en  avant  les  bagages, 
mais  de  faire  faim  balle  aux  soldats  à 
la  porte,  de  se  partager  ensuite  à cha- 
que porte,  et  de  veiller  à ce  qu'aucun 
des  séditieux  ne  sortit  de  la  ville.  Les 
tribuns  qui  avaient  ordre  d'aller  uu 
devant  d'eux  ne  manquèrent  pas  d'o- 
béir. Us  allèrent  les  joindre  dès  qu'ils 
arrivèrent,  et  leur  liront  beaucoup  de 
caresses.  Il  leur  avait  été  ordonné  de 
s’en  saisir  d'abord , et , après  le  repas , 
de  les  lier  et  garder,  sans  permettre  ù 
personne  de  sortir  de  l’endroit  où  ils 
auraient  mangé,  excepté  à celui  qui 
devait  |>orlcr  uu  général  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  serait  passé.  Tout  cela  ayant 
été  exécuté,  le  lendemaiu  au  point  du 
jour,  Scipiou  voyant  ces  séditieux  ras- 
semblés dans  la  place  publique,  con- 
voqua l'assemblée.  Sur-le-champ  tous 
accoururent  selon  la  coutume,  dans 
l'ai  lente  de  voir  leur  général  et  d'en- 
tendre ce  qu'il  avait  à leur  dire  sur  les 
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affaires  présentes.  Alors  Scipion  envoya 
ordre  aux  tribuns  qui  étaient  aux  por- 
tes , d'amener  les  soldats  en  armes  et 
d’envelopper  l’assemblée.  Il  s'avança 
ensuite,  et,  au  premier  coup  d’oeil  que 
tous  jetèrent  sur  lui,  ils  furent  extrê- 
mement surpris  de  lo  voir  dans  une 
parfaite  santé,  lui  qu'ils  croyaient  en- 
core pouvoir  à peine  se  soutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu’il  no 
pouvait  comprendre  quels  niécontente- 
mens  ou  quelles  espérances  les  avaient 
portés  à se  résulter;  que  les  révoltes 
contre  la  patrie  et  contre  les  chefs  ne 
venaient  ordinairement  que  de  trois 
causes  : ou  de  ce  que  l’on  avait  lieu 
de  se  plaindre  des  officiers,  ou  de  ce 
que  l'on  n'était  pas  content  de  la  situa- 
tion présente  des  affaires,  ou  de  ce 
que  l'on  aspirait  à quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  illustre  que  ce  que  l'on 
avait. 

< Or , dites-moi  donc  laquelle  de  ces 
« trois  causes  vous  a poussés  à la  ré- 
« voile?  &1 'au rie j- vous  su  mauvais  gré 
« de  ce  que  votre  solde  ne  vous  a pas 
« été  payée?  -Mais  la  faute  ne  doit  pas 

• m’en  être  imputée;  car,  tant  que  la 
« chose  a été  en  mon  pouvoir , l'argent 
« qui  vous  était  dû  ne  vous  a jamais 
« manqué.  Si  c'est  Rome  qui  est  cause 
« de  ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  ce 
« que  l'on  vous  doit  depuis  long- 
« temps,  fallait-il  pour  cela  vous  dé- 
« clarer  contre  votre  pairie,  qui  jus- 
« qu’à  présent  a fourni  à tous  vos  besoins 

• et  dans  laquelle  vous  avez  été  élevés? 

« Ne  valait-il  pas  mieux  me  faire  vos 
« plaintes  et  prier  vos  amis  de  vous 
« secourir  et  de  vous  soulager  dans  vos 
« peiues?  Quand,  pour  pareil  sujet, 
t des  soldats  qui  (uni  du  service  un 
v métier  mercenaire,  quittent  ceux  à 

• la  solde  desquels  ils  servent,  ils  ne 
« sont  pas  si  criminels;  mais  que  des 
« gens  qui  uc  font  la  guerre  que  pour 
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« eux-mémos,  pour  leurs  femmes  et 
« pour  leurs  enfans,  tombent  dans 
« cette  infidélité,  c’est  un  crime  irn- 
« pardonnable.  C’est  comme  si  un  fils, 
« sc  plaignant  que  son  père  l'a  trompé 

< dans  un  compte  qu’ils  avaient  à ré- 
« gler  ensemble , s'en  allait  en  armes 
« arracher  la  vie  à celui  dont  il  a reçu 
v la  sienne,  Direz-vous  que  je  vous  ai 
« commandé  des  travaux  plus  pénibles 
« qu’aux  autres,  que  je  vous  ai  expo- 
« ses  à plus  de  dangers,  et  que  je  leur 
« ai  fait  plus  de  part  qu’à  vous  du  bu- 
« tin  et  des  autres  profits  de  |a  guerre? 
« Mais  vous  n’oseriez  m’accuser  d'avoir 

< fait  celle  distinction  et  cette  diffé- 

< rcnce;  quand  vous  seriez  assez  har- 
« dis  pour  cela,  vous  no  pourriez  le 
« persuader  à personne.  Quel  sujot 

• vous  ai-jc  donc  donné  de  vous  éloi- 
« gner  de  moi?  je  voudrais  le  savuir, 
« car  il  me  semble  que  vous  n’avez 
« rien  à dire,  rien  mémo  à penser  eon- 
t ire  1a  conduite  que  j’ai  tenue  à votre 
« égard. 

« Vous  ne  pouvez  pas  non  plus 
« vous  rejeter  sur  la  situation  des  af- 
« faires  présentes.  Ont-elles  jamais  été 
t en  meilleur  étal?  jamais.  Rome  a- 

< l-elle  remporté  de  plus  grands  avait- 
« (âges  sur  ses  ennemis?  jamais  le 
« soldat  a-t-il  eu  de  plus  grandes  espé- 
« rances?  Quelque  esprit  défiant  dira 
« peut-être  qu'il  y a pour  vous  plus 
t à gagner  cl  plus  à espérer  chez  les 
« ennemis.  Et  quels  sont  ces  ennemis? 

< Indibilis  et  Mandonius?  Quoi!  ne 
« savez-vous  pas  qu'ils  ne  sont  venus 
s de  notre  côté  qu’aprés  avoir  violé 
« la  foi  qu’ils  devaient  aux  Carthagi- 
« nois,  et  qu’ils  ne  sont  retournés  chez 
t les  Carthaginois  qu’après  avpir  fouit 

< aux  pieds  la  fidélité  qu'ils  nous  avaiont 
« jurée?  A près  cela,  des  hommes  re- 

* commandubles  par  de  si  belles  ac- 

< lions,  ne  méritent-ils  pas  bien  qu'on 
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« iijoulo  foi  à leurs  promesses , et  qu'on 
« prenne  les  armes  en  leur  faveur  con- 
« tre  sa  propre  patrie?  Vous  n’espériez 
« pas  non  plus  apparemment  que , com- 
« battant  sotts  leurs  enseignes,  vous 
« vous  rendriez  maîtres  de  l’Espagne  : 
« ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles 
« d'Indibilis,  ni  par  vous-mêmes , vous 
« n’étiez  assez  forts  pour  vous  opposer 
« à nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc 
« été  vos  vues  ? ne  pourrais-je  pas  les 
« savoir  de  vous-mêmes?  est-ce  l’ex- 
« périence,  la  valeur,  l’habileté  de  ces 
« gmnds  capitaines,  que  vous  vous  êtes 

• choisis  , qui  ont  gagné  votre  con- 
« fiance?  sont-ce  les  faisceaux  cl  les 
« haches  qu’ils  font  marcher  devant 
« eux  qui  vous  ont  imposé?  Mais  j’au- 
» rais  honte  de  m'arrêter  là-dessus  da- 
« vantage.  Ce  n’est  rien  de  tout  cela , 
« Romains;  vous  n’avez  rien  de  juste 
« à reprocher,  ni  à votre  patrie  ni  à 
« votre  général.  Je  n’ai  pour  justifier 
« votre  faute , et  auprès  de  Rome  et  au- 
« près  de  moi,  aucune  autre  raison  à 

• alléguer,  sinon  que  la  multitude  est 
« aisée  à tromper,  et  qu’il  est  facile 
•<  de  la  pousser  où  l’on  veut  : elle  est 
« susceptible  dos  mêmes  agitations  que 
« la  mer  ; et  de  même  que  celle-ci , 
« quoique  calme,  tranquille  et  stable 
« par  elle-même,  se  conforme  et  res- 
« semble  en  quelque  sorte  aux  vents 
« qui  la  bouleversent  et  la  lourmen- 
« lent,  quand  elle  est  agitée  par  quel- 
« que  tempête;  de  même  la  multitude 
« est  telle  qu'il  plaît  de  la  rendre  à 
« eeux  qui  la  conduisent  et  aux  conseils 
« desquels  elle  se  livre  et  s’abandonne. 

• C’est  pour  cela  que  tous  les  officiers 
« de  l'armée  et  moi  nous  voulons  bien 
« vous  pardonner  votre  révolte,  et  que 
« nous  vous  promettons  solennellement 

d'en  bannir  à jamais  le  souvenir. 
« Mais  il  n’y  a pas  de  pardon  à espérer 
« pour  ceux  qui  vous  l'ont  inspirée; 
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« nous  serons  inexorables , et  l’attentat 
« qu’ils  ont  commis  contre  leur  patrie 
« et  contre  nous  sera  puni  selon  sa  gra- 
« vilé.  » 

A peine  Sri  pion  eut-il  fini  rie  par- 
ler, que  les  troupes  qui  environnaient 
l'assemblée  frappèrent  de  leurs  épées 
contre  leurs  I touchers,  selon  l'or- 
dre qui  leur  avait  été  donné.  Aussitôt  on 
amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  fut  si  effrayée 
et  des  soldats  qui  l’enveloppaient , et 
du  triste  spectacle  qu’elle  avait  devant 
lis  yeux , que , pendant  qu’on  déchirait 
de  verges  les  uns,  et  que  l’on  massa 
crait  les  autres  à coups  de  hache , per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  n’osa 
proférer  la  moindre  parole , et  que  tous 
demeurèrent  comme  immobiles  d’éton- 
nement et  de  crainte.  On  traîna  ces  cri- 
minels à travers  l’assemblée,  et  ensuite 
le  général  et  les  autres  officiers  engagè- 
rent leurs  paroles  aux  autres,  que  ja- 
mais on  ne  leur  rappellerait  leur  faute. 
Ceux-ci  jurèrent  aussi  l'un  après  l'au- 
tre aux  tribuns,  qu’ils  seraient  soumis 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  que  ja- 
mais ils  ne  trameraient  aucun  complut 
contre  Rome.  C'est  ainsi  que  Scipion 
réprima  par  sa  prudence  une  sédition 
qui  aurait  pu  causer  de  grands  maux  , 
et  qu’il  rétablit  son  armée  dans  les  dis- 
positions où  elle  était  avant  que  ce 
soulèvement  arrivât.  ( Dow  Tiiui.i.ier.) 


Imliliilis  est  défait  en  bataille  rangée. 

Scipion,  ayant  rassemblé  son  armée 
dans  la  ville  même  de  Carlhage-tu- 
Neuve , convoqua  une  assemblée  de  ses 
soldats  et  leur  tint  un  discours  sur  la 
hardiesse  et  la  perfidie  d’Indibilis.  11 
s’étendit  fort  sur  ce  sujet,  et  les  rai- 
sons dont  il  sc  servit  animèrent  puis- 
samment la  multitude  à tirer  ven- 
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geance  de  l'infidélité  de  ce  prince.  Il  rap- 
pela ensuite  les  combats  que  les  Romains 
avaient  livrés  aux  Ibériens  et  aux  Cartha- 
ginois réunis,  tandis  que  celaient  les 
Girthuginois qui  commandaient;  qu’a- 
près  avoir  toujours  été  vainqueurs  dans 
ces  combats , il  serait  honteux  de  douter 
que,  combattant  contre  les  lliérieus  com- 
mandés par  Indibilis , ils  ne  remportas- 
sent la  victoire;  que,  jiur  celte  raison , il 
ne  voulait  se  servir  du  secours  d’aucun 
Ibéricn , et  que  les  Romains  feraient 
seuls  cette  expédition , afin  que  toute 
la  terre  connut  que  ce  n'était  point  par 
le  secours  des  Ibériens  qu’ils  avaient 
chassé  d’ibéric  les  Girthuginois , mais 
que  leur  valeur  seule  et  leur  courage 
avaient  défait  leurs  troupes  et  celles 
des  Cellibériens.  « Soyons  seulement 
« d’accord  entre  nous,  ajouta-t-il,  et 
« si  jamais  umts  avons  entrepris  quel- 
« que  guerre  avec  confiance , marchons 
« de  mémo  à celle-ci.  Ne  vous  inquiétez 
« pas  du  succès,  je  m’en  charge  avec 
« l’aide  des  dieux  immortels.  » A ces 
mots  les  troupes  conçurent  tant  d’ar- 
deur et  d'assurance,  qu’à  les  voir  on 
eût  cru  qu'elles  étaient  en  présence  des 
ennemis,  et  qu’elles  étaient  près  d’en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  celte  assemblée, 
Scipion  se  mit  en  marche.  Au  bout 
de  dix  jours  il  arriva  à l’Êbre,  et  quatre 
jours  apres  il  l'avait  passé.  Il  campa 
d’abord  à la  vue  des  ennemis , dans  une 
vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Le 
jour  d’après , ayant  donné  ordre  à C.  Lé- 
lius  de  tenir  sa  cavalerie  toute  prèle, 
et  à quelques  tribuns  de  disjioser  au 
combat  les  vélites,  il  fit  jeter  dans  celle 
vallée  quelques  bestiaux  qui  étaient  à 
la  suite  de  son  armée.  Les  Ibériens 
ne  furent  pas  plus  tùl  tombés  sor 
celle  proie,  que  l'on  détacha  quelques 
vélites  contre  eux.  L'action  s’engage; 
on  envoie  de  part  et  d'autre  du  monde 
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pour  soutenir  le  combat;  il  se  livre 
dans  la  vallée  une  vive  escarmouche 
d’infanterie.  I.éllus  avec  sa  cavalerie 
saisit  cette  occasion  de  fondre  sur  ceux 
qui  escarmouchaient , leur  coupe  le 
chemin  du  pied  de  la  montagne,  et 
renverse  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage 
irrite  les  Barbares,  qui,  pour  no  point 
paraître  effrayés  et  entièrement  vain- 
cus , font  marcher  toute  leur  armée  dès 
le  point  du  jour  et  la  mettent  en  ba- 
taille. Scipion  aspirait  après  ce  mo- 
ment ; mais , voyant  les  Ibériens  descen- 
dre imprudemment  dans  la  vallée,  et 
ranger  dans  la  plaine  et  cavalerie 
et  infanterie,  il  différa  quelque  temps 
d’aller  à eux , pour  leur  donner  le 
temps  de  ranger  en  bataille  le  plus 
d'infanterie  qu’ils  pourraient.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  se  liât  point  à sa  cavalerie; 
mais  il  comptait  beaucoup  plus  sur 
son  il) Huilerie,  qui,  dans  les  batailles 
rangées  et  de  pied  ferme , était  fort  su- 
périeure  à celle  des  Ibériens,  sans  par- 
ler dis  armes  et  du  courage,  qui  la 
mettaient  encore  fort  au  dessus  de  l’en- 
nemi. Quand  il  y eut  autant  de  gens 
de  pied  qu’il  le  souhaitait,  il  se  mit 
lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  montagne, 
et  fit  marcher  quatre  cohortes  serrées 
contre  ceux  qui  étaient  descendus  dans 
dans  la  vallée.  En  même  temps  Lélius 
avança  avec  sa  cavalerie  par  les  colli- 
nes qui  du  camp  s’étendaient  jusque 
dans  le  vallon,  tomba  sur  la  cavalerie 
ennemie  |iar  ses  derrières,  et  la  retint  à 
combattre  avec  lui.  Par  là,  l’infante- 
rie qui  n’était  descendue  dans  la  val- 
lée que  sur  l’espérance  qu’elle  avait 
d’être  soutenue  par  la  cavalerie,  étant 
privée  de  son  secours , est  pressée  et  ré- 
duite aux  extrémités.  La  cavalerie  n’é- 
lail  pas  dans  une  position  plus  pros- 
père. Prise  dans  un  défilé  et  ne  sachant 
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comment  se  retourner , elle  lue  plus  de 
ses  gens  que  les  Romains  n'en  tuent; 
elle  était  d’autant  plus  & l’étroit,  que 
son  infanterie  l'incommodait  en  fliinc, 
l’infanterie  romaine  on  tête,  et  la  cava- 
lerie ]ku  derrière.  Dans  ce  combat,  pres- 
que tout  ce  qui  était  descendu  dans  la 
vallée  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  et 
ceux  qui  étaient  au  pied  de  la  monta- 
gne furent  mis  en  déroute;  c’étaient 
les  troupes  légères  qui  formaient  un 
tiers  de  toute  l'armée.  Indibilis  se 
sauva  avec  eux , et  se  mit  à couvert  dans 
un  lieu  fortifié. 

Los  affaires  d'Ibérie  terminées,  Sci- 
pion  revint  à Tarragonc , pour  aller 
de  là  dans  sa  patrie  recevoir  l'honneur 
du  triomphe  qu'il  avait  mérité.  Alin  d’y 
arriver  au  temps  de  l’élection  des  con- 
suls, après  avoir  donné  ordre  à tout 
ce  qu’il  y avait  à faire  en  Espagne,  il 
s'embarqua  pouf  Home  avec  G.  Lélius 
et  d'autres  amis,  laissant  le  comman- 
dement de  l’armée  à M.  Junius.  (Don 
Tiicili.ier.  ) 

V. 

Anliocbus  rétablit  Kuthydrme  dans  sa  première 

dignité.  — Expédition  d Antiochus  dans  les 

hautes  provinces  de  l'Asie. 

Euthydème,  né  à Magnésie,  tâchait 
de  se  justifier  auprès  de  l'ambassadeur 
d'Antiocbus,  en  lui  remontrant  que 
ce  prince  avait  tort  de  vouloir  le  chas- 
ser de  son  royaume;  que,  loin  d’avoir 
quitté  son  parti,  il  ne  s'était  rendu 
maitre  de  la  Dactriane  qu’en  faisant 
mourir  les  descendait»  de  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir 
parlé  long-lem|«  sur  ce  sujet , il  pria 
Téléas  de  so  rendre  médiateur  en- 
tre Antiochus  et  lui,  et  de  faire  en 
sotie,  par  ses  remontrances  et  ses  priè- 
res, que  ce  prince  ne  lui  vil  pas  avec 
peine  le  nom  et  la  dignité  de  roi.  Il 


L1V.  xi. 

ajoutait  que,  s'il  ne  se  rendait  pas,  il 
n'y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l’un  ni  polir 
l'antre;  qu'un  grand  nombre  de  Nu- 
mides étaient  prêts  à fondre  sur  le 
pays,  ce  qui  les  menaçait  l'un  et  l'au- 
tre d'un  péril  égal  ; car  ces  sauvages, 
une  fois  entrés,  infecteraient  tous  les 
hnbitans  de  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  ces  paroles 
à Anliocbus,  qui,  cherchant  depuis 
long-temps  à terminer  la  guerre,  ac- 
cepta volontiers  les  propositions  de 
paix  que  Téléas’  apportait  de  la  part 
d’Euihydèmc.  Après  plusieurs  outres 
voyages  de  cet  ambassadeur , Euthy- 
dénie  envoya  Dcmcirius  son  fils  pour 
ratifier  le  traité.  Antiochus  le  reçut 
bien , et , jugeant  sur  sa  beauté , sur  ses 
discours  et  sur  l'air  de  majesté  qui  ré- 
gnait dans  toute  sa  personne,  qu’il  était 
digne  d'élre  roi,  il  lui  promit  une  de 
ses  filles  en  mariage,  et  accorda  à son 
père  le  nom  de  roi.  Les  autres  articles 
du  traité  furent  mis  par  écrit , et  un  con- 
firma l’alliance  par  sermens. 

Cette  affaire  conclue,  Antiochus, 
ayant  fait  distribuer  des  vivres  à son 
armée  et  pris  les  éléphans  d'Euthy- 
dème,  se  mit  en  matchc.  Après  avoir 
traversé  le  Caucase,  il  entra  cher  les 
Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié  avec 
le  roi  Sopliagnsènc.  Il  y reçut  encore 
des  éléphans,  de  sorte  qu’il  en  eut  en 
tout  cent  cinquante.  Il  partit  de  là, 
après  avoir  fait  une  nouvelle  provision 
de  vivres,  et  y laissa  Androstène  de 
Cyzique  pour  avoir  soin  d’emporter 
l’argent  que  ce  roi  était  convenu  de  lui 
donner.  Quand  il  eut  traversé  l’Ara- 
chosic,  il  passa  la  rivière  d’Éryman- 
the,  et  entra  par  la  Drangiane  dans  la 
Carmanic,  où,  comme  l’hiver  appro- 
chait, il  mit  ses  troupes  en  quartiers. 
Telle  fut  l’expédition  d’Antiochus  dans 
les  hautes  provinces , expédition  par 
laquelle  il  soumit  & son  pouvoir,  noo- 
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seulement  les  sa!  râpes  de  ces  contrées,  j 
mais  encore  lus  villes  maritimes  c!  les 
puissances  qui  étaient  en  dira  du  mont 
Taurus,  mit  son  royaume  à couvert 
de  toute  incursion , et  tint  en  respect  par 
son  courage  ions  les  peuples  qu’il  s’é- 
tait soumis.  Enfin , il  fit  voir  par  là  et 
aux  peuples  de  l’Asie,  et  à ceux  de 
l’Europe,  qu’il  était  véritablement  di- 
gne de  régner.  (Don  Thuillier.) 

VE 

Quelques  lecteurs  voudront  peut- 
être  savoir  pourquoi , contre  l'ancienne 
habitude,  je  n’ai  pas  mis  des  sommai- 
res à ce  livre,  et  j’ai  préféré  une  ex- 
position qui  classe  les  faits  par  olym- 
piades. Ce  n’est  pas,  certes,  que  je  re- 
garde les  sommaires  comme  inutiles, 
car  ils  provoquent  l’attention  du  lecteur 
qui  veut  s'instruire,  et  l’engagent  à 
feuilleter  le  livre;  ils  sont  d’ailleurs 
d’un  grand  secours  pour  faciliter  les 
recherches.  Toutefois,  m’étant  aperçu 
que  cette  méthode  est  négligée  et  rejetée 
par  plusieurs  motifs  assez  légère,  je 
préTérc  recourir  aux  expositions.  Elles 
me  paraissent  en  effet  non-seulement 
offrir  le  même  avantage,  mais  elles 
semblent  quelquefois  préférables,  et 
sont  surtout  plus  convenablement  pla- 
cées , puisqu’elles  se  trouvent  liées  à 
la  narration  même.  Par  ces  motifs , 
j’ai  cru  devoir  leur  donner  la  préfé- 
rence dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
à l’exception  des  cinq  premiers  livres, 
où  j’ai  placé  des  sommaires , parce 
qu’ils  ne  m’ont  pas  paru  propres  à re- 
cevoir des  expositions.  ( Angelo  Mai, 
Script,  veter.  nova  collcctio , t.  h ; 
Jacob.  Geei..) 

VIL 

11  avouait  bien  que  ces  discours  ne 
laissaient  pas  que  d'être  spécieux , mais 
il  n’y  trouvait  pas,  à beaucoup  prés,  le 


caractère  que  présente  la  vérité.  (Angelo 
Mai,  ibid.) 

VUl. 

Quelle  utilité  peut  «ai  effet  retirer 
le  lecteur  des  récits  rie  guerres  et  de 
combats,  de  villes  assiégées  et  prises, 
si  on  ne  lui  révèle  en  même  temps  les 
causes  qui  ont  amené  les  succès  et  les 
revers?  la;  résultat  dos  événemens  ne 
présente  dans  ce  cas  qu’un  intérêt  fri- 
vole; tandis  qui;  l'examen  convenable 
dos  motifs  qui  dirigèrent  une  entre- 
prise, devient  profitable  aux  auditeurs. 
Entrez  surtout  dans  le  détail  de  cha- 
que affaire , ot  dites  comment  elle  a 
été  conduite,  si  vous  voulez  instruire 
ceux  qui  s’occupent  de  semblables 
spéculations.  ( Ibid.  ) 

IX. 

Comme  on  parlait  du  bonheur  de 
Publius  qui  venait  de  chasser  les  Car- 
thaginois de  l'Espagne,  et  que  chacun 
lui  conseillait  de  se  livrer  au  repos  et 
à l'oisiveté,  puisqu’il  avait  terminé  la 
guerre,  il  répondit  qu’il  félicitait  beau- 
coup ceux  qui  concevaient  de  telles 
es|iérances;  que,  pour  lui,  c’était  sur- 
tout actuellement  qu’il  s'occupait  des 
moyens  de  conduire  la  guerre  punique. 
Que  jusqu’alors  Carthage  avait  obligé 
Home  à se  défendre;  mais  qu 'enfin, 
par  un  retour  de  la  fortune,  le  temps 
était  venu  où  les  Romains  allaient  pren- 
dre l'offensive  contre  les  Carthaginois. 
(Ibid.) 


Publius,  qui  était  doué  du  talent  de 
manier  la  parole , montra  tant  do  bien- 
veillance et  d’adresse  dans  une  conver- 
sation qu’il  eut  avec  Syphax,  qu’As- 
drubal  dit  plus  tard  à ce  prince,  que 
Sripion  lui  avait  paru  plus  redoutable 
dans  cet  entretien  qu'à  la  tète  de  ses 
troupes.  (Ibid.) 
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FRAGMENS 

DU 

LIVRE  DOUZIÈME. 


i. 

Diurs  ffigmcns  géographiques. 

Htppon , ville  de  Libye.  Poli  be  , li- 
vre XII. 

Tabraca,  ville  de  Libye.  Polvbe, 
livre  xii.  Ses  babitans  s'appellent  Ta- 
braciens. 

Singa,  comme  le  dit  Polybe  dans 
son  livre  xu.  Ses  habilans  s’appellent 
Singéeus. 

Polyhistor,  dans  le  livre  ni  de  son 
traité  sur  l’Afrique,  cite,  comme  Dé- 
mosthènes,  une  ville  d’Afrique  appelée 
Chalcéc;  mais  Polybe  le  réfute  en  disant, 
dans  son  XII*  livre  : « Il  commet  une 
erreur  au  sujet  de  Clialcée  ; en  elfet , ce 
n'est  pas  une  ville,  mais  un  établis- 
sement où  l’on  travaille  l’airain.  » 

Polybe , dans  son  XII*  livre , dit 
qu’il  existe  dans  les  environs  de  Syrles, 
une  contrée  nommée  Byssatide,  qui  a 
deux  mille  stades  de  circonférence, 
et  une  forme  circulaire.  (Ex  Steph.  Dyz. 
et  Alhcn.)  ScuwEicu.ECSER. 

Sur  le  lotus. 

Polybe  de  Mégalopolis,  témoin  ocu- 


laire , rapporte  dans  son  XU*  livre 
les  mêmes  particularités  qu’Hérodote 
sur  la  plante  d’Afrique  appelée  lo- 
tus. Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Le  lotus 
est  un  arbre  peu  élevé,  mais  tortueux 
et  épineux.  Ses  feuilles  sont  vertes, 
semblables  à celles  de  la  ronce,  mais 
un  peu  plus  larges,  d’une  teinte  un 
peu  plus  foncée.  Son  fruit,  lorsqu’il 
commence  à se  former , est  semblable , 
pour  la  couleur  et  la  grosseur , aux  baies 
blanches  du  myrte  loisqu’elles  sont 
mûres.  Lu  mûrissant  il  prend  une  cou- 
leur écarlate  et  devient,  pour  la  gros- 
seur , presque  semblable  aux  olives  ron- 
des; il  a un  noyau  extrêmement  petit. 
On  cueille  ce  fruit  lorsqu’il  est  parvenu 
à sa  maturité,  et,  après  l’avoir  broyé 
dans  une  espèce  de  bière  de  fro- 
ment , on  le  fait  coaguler  dans  des  va- 
ses pour  servir  à la  nourriture  des  es- 
claves, ou  bien,  après  en  avoir  ôté  le 
noyau , on  le  garde  pour  servir  aussi 
de  nourriture  aux  hommes  libres.  C’est 
un  mets  à peu  près  semblable  pour  le 
goût  aux  figues  sauvages  et  aux  dalles, 
mais  d’une  odeur  plus  désagréable. 
En  le  broyant  et  le  faisant  infuser  dans 
de  l’eau,  ou  en  fait  aussi  un  vin  d’un 
goût  agréable  et  suave,  semblable  à 
celui  du  bon  hydromel.  On  le  boit 
aussi  pur  et  sans  eau  ; mais  cette  sorte 
de  boisson  ne  peut  pas  se  conserver 
au  delà  de  dix  jours;  aussi  les  habitans 
du  pays  la  préparent  à mesure  qu’ils 
la  consomment.  Ils  font  encore  avec 
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ce  fruit  du  vinaigre.  (Athtnœi  Üeipnot. , Il  est  cependant  certain  <]u’il  n'y  a dans 
lib.  xiv,  c.  18.)  Scnwincii.  j Pile  de  Corse  aucun  de  ces  animaux 

qui  soit  sauvage,  mais  que  cette  Ile 
contient  seulement  des  renards , des 
Réfutation  de  Ce  que  dit  T inné  sur  l'Afrique  J lapins  et  des  moutons.  Le  lapin,  vu  de 
et  sur  nie  de  Corse.  . loin,  ressemble  à un  lièvre;  mais  quand 

on  le  prend,  on  s’aperçoit  qu’il  n’a  du 
L’Afrique  est  un  pays  dont  on  ne  lièvre  ni  la  ligure  ni  le  goût.  Il  naît 
peut  trop  admirer  la  fertilité.  Mais  Ti-  j p0ur  l’ordinaire  sous  terre.  La  raison 
niée  a parlé  de  celte  partie  du  monde  poUr  laquelle  tous  lesauimaux  parais- 
en  homme  qui  n’en  avait  aucune  con-  scllt  |à  c-tre  sauvages,  c’est  que  comme 
naissance,  sans  lumières,  sans  juge-  j i*j|e  «q  couvertes  d’arbres,  et  qu’elle 
ment,  et  uniquement  sur  la  foi  d’an-  esl  pleine  de  rochers  et  de  précipices, 
cienncs  traditions  qui  ne  méritent  au-  les  pâtres  ne  peuvent  pas  suivre  leurs 
cime  croyance  : comme,  par  exemple,  bestiaux  dans  les  pâturages.  Quand  ils 
que  ce  pays  esl  composé  entièrement  de  trouvent  quelque  lieu  propre  à les  faire 
terres  sablonneuses  cl  sèches,  qui  ne  paître , ils  sonnent  d’une  (rompe,  et 
produisent  aucun  fruit.  Ce  que  l’on  en  chaque  troupeau  accourt  au  son  de 
t dit  par  rapport  aux  animaux,  est  tout  celle  de  son  pâtre,  sans  jamais  pren- 
aussi  mal  fondé.  11  y a dans  l’Afrique  dre  |’une  pour  l’autre.  Quand  on  des- 
des  chevaux , des  bœufs , des  moutons , cend  dans  l’ile , et  que  voyant  des  dio- 
des chèvres  en  si  grande  quantité , que  Vrcs  ou  des  bœufs  paitre  seuls , on  veut 
je  ne  sais  si  l’on  en  pourrait  trouver  au-  les  prendre , ces  animaux , qui  ne  sont 
tant  dans  tout  le  reste  de  l’univers.  Et  pas  accoutumés  à se  laisser  approcher, 
c’est  pour  cela  que,  comme  la  plupart  prennent  d’abord  la  fuite.  Si  le  pâtre 
des  peuples  de  ce  grand  pays  ignorent  sonne  alors  de  sa  trompe , ils  accourent 
complètement  la  culture  de  la  terre,  ils  àtoutesjambesàlui.Là-dessuslcsélran- 
ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux  gers  les  croient  sauvages,  et  Timée, 
et  qu’avec  les  animaux.  Qui  ne  sait  faute  d’examen,  s’y  est  trompé  comme 
qu’on  y voit  des  éléphans,  des  lions,  les  autres. 

des  léopards  en  grand  nombre  et  d’une  Au  reste  ce  n’est  pas  une  chose  fort 
force  prodigieuse.dcs  buffles  très-beaux,  surprenante,  que  de  voir  ces  animaux 
et  des  autruches  d’une  grandeur  prodi-  dociles  au  son  d’une  trompe.  En  Italie 
gieuse;  tous  animaux  dont  on  ne  ceux  qui  nourrissent  des  porcs  ne  le 
trouve  aucun  dans  l’Europe?  Timée,  font  pas  dans  des  pâturages  séparés;  ils 
cependant,  garde  sur  tout  cela  un  pro-  ne  suivent  pas  leurs  troupeaux  comme 
fond  silence,  et  semble  n’avoir  pris  â on  le  fait  en  Grèce  : ils  marchent  de- 
tâche  que  de  nous  débiter  des  fables,  vant , et  de  temps  en  temps  sonnent 
11  n’est  pas  plus  lidèle  sur  l’ile  de  d’un  cornet.  Les  porcs  suivent  et  cou- 
Corse.  D’après  ce  qu’il  en  dit  dans  son  rent  au  son  de  cet  instrument,  et  cha- 
second  livre,  on  croirait  que  tout  est  que  troupeau  a tellement  l’habitude  de 
sauvage  dans  cette  île,  chèvres,  mou-  distinguer  le  son  du  cornet  de  celui  à 
tons,  bœufs,  cerfs,  lièvres,  loups  et  qui  il  appartient,  que  cela  parait  in- 
encore  d’autres  animaux.  Les  habitans,  croyable  à ceux  à qui  on  en  parle  pour 
selon  lui , n’ont  aucune  autre  industrie  la  première  fois.  Comme  on  fuit  en  Italie 
que  d’aller  à la  chasse  de  ces  animaux,  un  grand  usage  des  porcs , ou  en  élève 
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une  grande  quantité  ( moindre  cepen- 
dant que  dans  l’ancienne  Italie,  chez 
les  Étrusques  et  les  Gaulois)  ; de  sorte 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  une  truie  à 
elle  seule  nourrir  un  lioupeau  de  mille 
porcs  et  même  davantage.  On  les  con- 
duit hors  des  étables , les  mêles  séparés 
des  femelles  ou  distingués  selon  leur 
5ge.  Mais  plusieurs  troupeaux  se  trou- 
vant assemblés  dans  le  même  lieu , 
comme  il  n’est  pas  possible  de  les  gui- 
der en  particulier , et  qu  ils  se  confon- 
dent ensemble  ou  dès  leur  sortie  des 
étables,  ou  dans  les  pâturages,  ou  en 
revenant  d’où  ils  sont  partis,  pour  les 
. distinguer  sans  peine , les  porchers  ont 
inventé  le  cornet , au  son  duquel  ils  se 
séparent  d’eux-mêmes  de  quelque  côté 
que  se  tournent  ceux  qui  les  conduisent , 
et  les  suivent  avec  tant  de  vitesse  qu  il 
n’y  a point  de  force  ni  de  violence  qui 
puisse  les  arrêter.  En  Grèce,  lorsque 
les  troupeaux  cherchant  leur  pêlure  se 
sont  mêlés  les  uns  avec  les  autres , ce- 
lui qui  en  a un  plus  nombreux , au 
premier  moment  favorable,  en  enve- 
loppe celui  de  son  voisin  et  1 emmène 
avec  le  sien , ou  quelque  voleur  en  em- 
buscade le  détourne  cl  s'en  saisit  sans 
que  le  porcher  s’en  aperçoive,  paice 
qu’il  en  est  fort  éloigné,  et  que  son  bé- 
tail s’écarte  trop  par  l’ardeur  de  man- 
ger le  gland,  quand  il  commence  à 
tomber  des  chênes.  Mais  c en  est  assez 
sur  ce  sujet.  (Doh  Thuillier. ) 

H. 

. particularités  sur  les  Locriens. 

l’ai  fait  plusieurs  voyages  chez  les 
Locriens , et  je  leur  ai  même  rendu  des 
services  considérables.  C’est  par  mon 
aide  qu'ils  obtinrent  d’être  exemptés 
de  marcher  en  Espagne  avec  les  Ro- 
mains. Pendant  la  guerre  de  Daltnalie , 
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par  un  traité  fait  avec  les  Romains, 
ils  devaient  leur  envoyer  des  secours 
par  mer,  j’obtins  encore  qu’ils  fussent 
dispensés  d’en  envoyer.  Aussi  m’ont- 
ils  su  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir 
épargné  les  peines , les  dangers  cl  les 
dépenses  que  ces  deux  expéditions 
leur  auraient  coûté,  et  il  n y a point 
d’honneurs  et  d’amitiés  qu’ils  ne 
m’aient  faits  pour  m’en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Je  devrais  donc  être 
beaucoup  plus  porté  à parler  honora- 
blement de  ce  peuple  qu’à  en  dire  des 
choses  désavantageuses.  Mais  malgré 
tout  cela  je  ne  puis  dissimuler  que  ce 
que  dit  Aristote  de  cette  colonie  me 
paraît  plus  véritable  que  ce  que  Timée 
en  raconte.  Les  I.ocriens  eux-mêmes 
reconnaissent  que  ce  qu’ils  en  ont  ap-  . 
pris  de  leurs  ancêtres  est  conforme  à 
ce  qu'Aristote , et  non  pas  à ce  que 
Timée  en  rapporte. 

Ils  le  prouvent  premièrement , parce 
que  tout  ce  qu’il  y a chez  eux  de  no- 
ble et  d’illustre  par  la  naissance , vient 
des  femmes  et  non  pas  des  hommes. 
Par  exemple,  on  passe  chez  eux  pour 
noble,  lorsqu’on  lire  son  origine  des 
cent  familles.  Or  le  titre  de  noblesse 
avait  été  accordé  à ces  cent  familles 
par  les  Locriens  avant  qu’ils  vinssent 
s’établir  en  Italie,  et  ce  sont  celles 
dont  un  oracle  avait  ordonné  de  tirer 
au  sort  les  cent  filles  que  l’on  devait 
envoyer  tous  les  ans  à Troie.  Quelques- 
unes  de  ces  filles  se  trouvèrent  dans  la 
colonie,  et  ceux  qui  en  descendent 
sont  encore  regardés  comme  nobles, 
et  on  les  appelle  les  enfans  des  cent 
familles. 

Autre  preuve  : il  y a chez  eux  une 
fille  à qui  le  ministère  auquel  elle  est 
employée  fait  donner  le  nom  de  Phia- 
iéphore.  La  raison  qu’ils  donnent  de 
cette  coutume,  h voici  : Dans  le  temps 
qu’ils  chassèrent  les  Siciliens  de  l’en- 
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droit  d'Italie  qu'ils  occupent  aujour- 
d’hui , ces  peuples  avaient  à la  tête  de 
leurs  sacrifices,  un  de  leurs  plus  nobles 
et  de  leurs  plus  illustres  citoyens.  Les 
Locriens,  qui  n’avaient  reçu  de  leurs 
pères  aucune  loi  sur  les  sacrifices,  pri- 
rent des  Siciliens  cette  coutume,  comme 
la  plupart  des  autres  de  la  même  na- 
tion, et  l’ont  depuis  toujours  gardée, 
avec  ce  changement  néanmoins,  qu’au 
lieu  d’un  jeune  homme,  c’est  une 
jeune  fille  qui  est  Phialéphore,  parce 
que  chez  eux  la  noblesse  vient  des 
femmes. 

Ils  ajoutent  qu’ils  n’ont  aucune  al- 
liance avec  les  Locriens  de  Grèce,  et 
qu’ils  n’ont  pas  ouï  dire  qu’ils  en 
aient  jamais  eu;  au  lieu  qu’ils  savent 
par  tradition  qu’ils  en  avaient  avec  les 
Siciliens.  Ils  disent  même  la  manière 
dont  on  s’y  prit  pour  traiter  avec  ce 
peuple , qui  est  qu’en  arrivant  dans 
le  pays , les  Siciliens  épouvantés  n’ayant 
pu  se  défendre  de  les  recevoir,  les  Lo- 
criens leur  jurèrent  qu’ils  vivraient 
de  bonne  amitié  avec  eux,  et  que  le 
pays  serait  commun  aux  deux  nations, 
« tant  qu’ils  marcheraient  sur  cette 
« terre  et  qu’ils  porteraient  des  têtes 
« sur  les  épaules  ; » mais  qu’avant  de 
faire  ce  serment  ils  avaient  mis  de  la 
terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers, 
et  sur  leurs  épaules  des  tôles  d’ail  qui 
ne  paraissaient  point,  et  qu’ayant  en- 
suite secoué  la  terre  de  leurs  souliers 
et  les  têtes  d’ail  de  dessus  leurs  épau- 
les, ils  avaient,  à la  première  occasion 
qu’ils  avaient  crue  favorable,  cliassé  les 
Siciliens  de  celle  contrée.  (T>oh  Thuil- 
lier.) 

Timée  le  Tnuroménitain  dit  dans  le 
ix*  livre  rie  son  Histoire  ( nom  que 
Polybe  donne  ironiquement  dans  son 
xu*  Ime  à l'ouvrage  de  cet  écrivain)  : 
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* Ce  n 'était  fias  autrefois  chez  les 

* Grecs  un  usage  héréditaire  que  de 
« se  faire  servir  par  des  esclaves  ache- 
« tés;  » et  il  écrit  aussi  : « On  blâmait 
« hautement  Aristote,  et  l’on  disait 
« qu'il  avait  été  entièrement  induit  en 
« erreur  dans  son  traité  sur  les  coutu- 
« mes  des  Locriens.  En  effet,  par  les 
« lois  de  ce  peuple,  il  n’est  pas  même 
« permis  d’avoir  des  esclaves.  » ( Athe . 
»<ri  Deipnos.,  lib.  vt,  c.  18  et  20.) 


Deux  sortes  de  faussetés  à distinguer  dans  uns 
histoire. 

Timée  dit  que  comme  une  règle  no 
laisse  pas  d’être  règle  et  de  mériter  ce 
nom,  quoiqu'elle  soit  ou  trop  courte 
ou  trop  étroite,  pourvu  qu’elle  soit 
droite;  et  qu’au  contraire  on  doit  l'ap- 
peler de  tout  autre  nom  lorsqu'elle 
manque  de  celte  propriété  qui  lui  est 
essentielle,  il  en  est  de  même  de  l’his- 
toire. Que  le  style  n’en  soit  pas  tel 
qu’il  devrait  être,  que  la  disposition 
en  soit  défectueuse  , qu’elle  pèche  en 
quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont 
propres;  si  l'on  s’y  est  appliqué  à 
rapporter  la  vérité,  tous  ces  défauts 
n’empêchent  pas  que  le  nom  d’histoire 
ne  lui  soit  donné  à juste  titre;  mais  elle 
est  indigne  de  ce  nom  lorsque  la  vérité 
ne  s’y  trouve  pas.  Pour  moi,  je  suis 
persuadé  que  la  vérité  est  ce  qu’un  his- 
torien doit  principalement  avoir  en 
vue.  J’ai  dit  môme  quelque  part  dans 
cet  ouvrage , qu’une  histoire  sans  vérité 
était  comme  un  animal  sans  yeux,  par- 
faitement inutile.  Mais  je  crois  en  môme 
temps  que  l’on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  faussetés,  l’une  qui  vient  de 
l’ignorance  de  la  vérité,  l’autre  qui  se 
dit  de  propos  délibéré;  que  celle-ci  est 
la  chose  du  monde  la  plus  odieuse  et  la 
plus  haïssable,  mais  qu’il  faut  excuser 
48. 
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ceux  qui  ne  s'écartent  de  lu  vérité  que 
parce  qu'elle  ne  leur  était  pus. connue. 
(Don  Thuillier.) 


. Timée. 

L’histoire  de  Tiniée  est  pleine  de 
faussetés  semblables.  Cet  écrivain  pa- 
rait cependant  ne  pas  être  tombé  dans 
ce  défaut  par  ignorance  des  faits,  mais 
il  semble  plutôt  avoir  été  aveugle  par 
l'esprit  de  parti;  car  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer  quel- 
qu’un, il  oublie  aussitôt  ce  qu’il  se 
doit  à lui-même  et  enfreint  toutes  les 
lois  de  la  bienséance.  Au  reste  en  voilà 
assez  pour  justifier  Aristote.  On  a vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a 
parlé  des  Locriens  de  la  manière  que 
nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
occasion  de  porter  notre  jugement  sur 
Timéc  et  sur  toute  son  Histoire , et  en 
même  temps  de  parler  du  devoir  d'un 
historien.  Je  crois  avoir  montré  que 
Timéc  et  Aristote  n’ont  été  guidés  que 
par  des  conjectures,  et  que  le  senti- 
ment de  celui-ci  est  plus  vraisemblable 
que  celui  de  l’autre.  Or,  pour  être  suivi , 
il  suflit  qu’il  soit  tel,  car  là-dessus  on 
ne  lient  rien  découvrir  d’incontestable- 
ment vrai. 

Mais  accordons  à l imée  qu’il  a le 
plus  approché  de  la  vérité.  Cela  lui  don- 
nait-il le  droit  de  décrier,  de  déchirer, 
de  condamner  à mort,  pour ainsi  dire, 
ceux  qui  avaient  été  moins  heureux 
que  lui?  Non  assurément.  Ce  n'est  qu'à 
l'égard  des  historiens  qui  de  dessein 
prémédité  débitent  des  choses  fausses, 
qu’on  doit  être  rigoureux  et  implacable; 
mais  ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  dé- 
faut que  parce  qu’ils  sont  mal  informés 
doivent  être  plus  ménagés.  On  relève 
avec  bienveillance  leurs  fautes  et  on  les 
leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  il 
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faut  prouver  que  cc.qu’Aristole  a dit 
des  Locriens,  il  l’a  dit  ou  pour  plaire 
à quelqu’un,  ou  pour  eu  tirer  quelque 
gratification,  ou  parce  qu’il  avait  quel- 
que démêlé  avec  eux  : ou  si  l’on  n’ose 
avancer  rien  de  tout  cela  contre  Aris- 
tote, on  doit  convenir  que  les  traits 
piquans  que  Tintée  a lancés  contre  lui 
marquent  un  homme  peu  attentif  à ses 
devoirs.  Car  voici  le  portrait  qu’il  eu 
fait. 

Aristote,  si  l’on  en  croit  Tintée, 
était  un  homme  hardi,  étourdi,  témé- 
raire, qui,  par  une  calomnie  impru- 
dente, a osé  dire  des  Locriens,  qu’ils 
étaient  une  colonie  composée  d’escla- 
ves fugitifs  cl  de  gens  corrompus,  et 
qui  avance  cette  fausseté  avec  tant  d’as- 
surance , qu’il  semblerait , à l’entendre , 
que  c'est  un  général  d’armée,  et  que 
c'est  lui  qui , à la  tète  de  scs  troupes, 
a défait  depuis  peu  les  l’erses  en  bataille 
langée  aux  portes  de  la  Cilicie.  On  sait 
cependant,  continue  Timée,  que  c'est 
un  sophiste  ignorant,  haïssable,  qui 
sur  ses  vieux  jours , d’apothicaire  accré- 
dité s’est  avisé  de  s’ériger  en  historien , 
qui  pique  toutes  les  tables,  gourmand, 
entendu  en  cuisine,  prêt  à tout  faire 
|iour  un  bon  morceau.  A quel  tribunal 
souffrirait-on  qu’un  homme  de  la  lie 
du  peuple  vomit  ces  injures  contre  sa 
patrie?  Ces  excès  ne  parailraicnl-ils  pas 
insupportables?  lin  historien  qui  con- 
naît ses  devoirs,  non-seulement  ne  salit 
pas  ses  écrits  de  ces  sortes  de  grossière- 
tés, il  n'ose  pas  même  les  penser. 

Mais  examinons  un  peu  de  prés  le 
sentiment  de  Timée,  et  comparons  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  avec 
celles  d’Aristote;  par  là  nous  serons  en 
état  de  juger  lequel  des  deux  mérite  la 
censure.  Il  assure  que,  sans  s’arrêter  à 
des  vraisemblances,  il  a été  lui-même 
en  Grèce  consulter  les  Locriens  sur 
l’origine  de  leur  colonie,  que  d'abord 
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ils  lui  ont  montré  des  actes  authenti- 
ques qui  subsistent  encore , et  com- 
mencent ainsi  : « Comme  il  convient 
« aux  pères  à l’égard  de  leurs  en- 
« fans,  etc.;  » qu'il  avait  vu  ensuite 
des  décrets  publies  qui  établissaient  les 
lois  que  les  Locriens  devaient  observer 
les  lias  à l'égard  des  autres;  qu'avant 
appris  ce  qu'Aristole  avait  écrit  de  leur 
colonie,  ils  avaient  été  étonnés  de  la 
témérité  de  eet  écrivain;  que  de  Grèce 
il  avait  passé  chez  les  Locricns  d'Italie; 
qu'il  y avait  trouvé  des  lois  et  des  cou- 
tumes qui  ne  se  sentaient  point  du 
tout  de  l’esprit  d'esclavage,  mais 
qui  étaient  dignes  d'hommes  libres; 
qu'on  y tiouvait  des  peines  infligées 
aux  fugitifs  et  aux  gens  de  mauvaise 
vie,  ce  qui  ne  se  verrait  point  s’ils 
avaient  à se  reprocher  la  même  origine. 
Telles  sont  les  raisons  de  Timée. 

Mais  demandons  à cet  historien 
quels  sont  les  Locricns  qu’il  a interro- 
gés et  qui  l’ont  informé  de  toutes  ces 
particularités?  Si  en  Grèce,  comme  en 
Italie,  il  n'y  avait  qu'une  seule  nation 
de  Locriens,  peut-être  n'aurions-nous 
pas  lieu  de  douter  de  sa  bonne  foi , nu 
moins  il  nous  serait  aisé  de  nous  éclair- 
cir. Mais  il  y a deux  nations  de  Lo- 
criens. Chez,  lesquels  s'est-il  transporté? 
Quelles  villes  de  l’autre  nation  a-t-il 
consultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé 
ccs  actes  qu'il  fait  tant  valoir?  car  il 
ne  nous  dit  rien  sur  tous  ces  points. 
On  sait  cependant  que  la  gloire  qu’il 
dispute ‘aux  autres  historiens,  c'est 
celle  de  l'exactitude  dans  l’oidre  des 
événemens,  et  dans  l'indication  des 
pièces  dont  il  s'est  servi.  Comment 
donc  s'esl-il  oublié  jusqu’à  ne  nous 
nommer  ni  la  ville  où  il  a découvert 
ces  actes , ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits , 
ni  les  magistrats  qui  les  lui  ont  com- 
muniqués, ni  ceux  à qui  il  en  a parlé? 
S'il  eût  pris  ces  précautions,  tous  les 
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doutes  se  dissiperaient , et  en  cas  qu’il 
en  restât,  on  s'assurerait  aisément  de 
la  vérité.  Soyons  persuadés  que  s’il  ne 
les  a pas  prises,  c’est  qu'il  craignait 
qu’on  ne  le  démentit.  Sans  cela  il 
n’aurait  pas  manqué  de  nous  étaler 
toutes  ces  preuves.  On  va  s’en  con- 
vaincre. 

il  cite  nommément  Échécrate,  il  dit 
que  c'est  avec  lui  qu'il  s’est  entretenu 
sur  les  Locriens  d'Italie;  et  pour  mon- 
trer que  cet  Æchécrate  n’était  pas  un 
homme  de  néant , il  a soin  de  nous 
dire  que  son  père  avait  été  ambassa- 
deur de  Denvs  le  Tyran.  Un  historien 
capable  de  ces  sortis  de  détails  oublie- 
rait-il un  acte  public,  un  monument 
authentique?  Un  historien  qui  compare 
les  éphores  des  premiers  temps  avec 
les  rois  de  Lacédémone;  qui  range  se- 
lon l’ordre  des  temps  les  archontes 
d’Athènes,  les  prêtresses  de  Junon  à 
Argos,  et  ceux  qui  ont  vaincu  aux  jeux 
Olympiques,  et  relève  jusqu'à  une  er- 
reur de  trois  mois  dans  les  monumens 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les 
plus  cachées;  qui  le  premier  a trouvé 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  des  tem- 
ples lis  monumens  de  l’hospitalité  pu- 
blique : un  tel  historien,  dis-je,  est 
inexcusable,  soit  qu’il  ignore  les  cir- 
constances que  nous  demandons,  soit 
que  les  sachant  il  avapce  des  choses 
fausses.  Dur  et  inexorable  à l'égard 
d’autrui,  il  mérite  qu’on  le  traite  avec 
la  meme  rigueur. 

Après  avoir  menti  sur  les  Locriens  de 
Grèce,  passant  à ceux  d'Italie,  il  accuse 
Aristote  et  Théophraste  d’avoir  fausse- 
ment représenté  les  lois  et  les  autres 
usages  établis  chez  les  deux  nations. 
Quoique  cela  doive  m’écarter  de  mon 
sujet , je  prévois  que  je  serai  obligé  de 
dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur 
ces  deux  colonies.  Si  je  m’y  suis  ar- 
rêté trop  long-temps  dans  cet  endroit. 
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c’est  pour  éviter  de  faire  des  digres- 
sions trop  fréquentes.  ( Vertus  cl  Vice*.) 
DOM  TtiUlLLIEit. 

Le  mime. 

Timée  rapporte  que  Démocharès 
s’était  prostitué  de  façon  qu’il  ne  lui 
aurait  pas  été  permis  d’allumer  do  sa 
bouche  le  feu  sacré,  et  que  dans  ses 
écrits  l’on  trouvait  plus  d’obscénités 
que  dans  ceux  de  Botrys,  de  Philénis 
et  des  autres  auteurs  les  plus  sales. 
Il  est  étonnant  qu'un  homme  bien 
élevé  se  permette  des  termes  qu’on  au- 
rait honte  de  se  permettre  dans  des 
lieux  de  prostitution.  Timée  a senti 
toute  l'horreur  de  ces  calomnies , et , 
de  peur  de  passer  pour  en  être  l’inven- 
teur, il  prend  à témoin  un  poète  comi- 
que dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Pour 
moi , je  suis  persuadé  que  Démocharès 
n’est  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l’en  justifie,  c’est  qu’il  est  né  d’une 
famille  illustre  et  qu’il  a reçu  une  très- 
belle  éducation  ; il  était  neveu  de  Dé- 
mosthène.  Une  autre  raison,  c'est  que 
les  Athéniens  lui  ont  donné  le  com- 
mandement de  leurs  troupes , et  l'ont 
élevé  encore  à d’autres  dignités.  11  n’est 
nullement  vraisemblable  qu'ils  eussent 
fait  tant  d'honneur  à un  homme  plongé 
dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne 
prend  pas  garie  qu’il  déshonore  moins 
Démocharès  que  les  Athéniens,  qui  ont 
aimé  cet  historien  maltraité  par  lui  si 
cruellement,  jusqu’au  point  de  lui 
confier  la  défense  de  leur  république  et 
de  leur  propre  vie.  Aussi  Démocharès 
n’est-il  pas  coupable  de  ce  que  Timée 
lui  reproche. 

Il  est  vrai  qu’Archédique,  poète  co- 
mique, a répandu  contre  lui  les  sottises 
que  Timée  a eu  soin  de  recueillir; 
mais  il  n'est  pas  le  seul.  Les  amis 
d'Anlipaiet  se  sont  aussi  déchaînés  con- 


tre lui.  Mais  pourquoi?  C'est  parce  qu’il 
avait  dit  librement  plusieuis  choses 
qui  pouvaient  chagriner  ce  prince,  ses 
héritiers  et  ses  amis.  Ceux  qui  dans  le 
gouvernement  ne  s’accordaient  pas  avec 
lui , ont  aussi  pris  plaisir  à le  décrier. 
Démétrius  de  Phalèrc  était  de  ce  nom- 
bre. Mais  comment  Démocharès  en 
avait-il  parlé  dans  son  livre?  Il  dit  que 
cet  homme,  à la  tète  des  affaires,  se 
glorifiait  de  son  gouvernement  aux 
mêmes  titres  qu’aurait  pu  avoir  un 
banquier  ou  un  artisan;  qu'il  se  vantail 
d’avoir  gouverné  de  manière  que  toutes 
les  commodités  de  la  vie  se  trouvaient 
en  abondance  et  à vil  prix  ; qu'une 
tortue  artificielle  maie  hait  devant  lui 
les  jours  de  cérémonie  en  jetant  de  la 
salive,  que  des  jeunes  gens  chantaient 
sur  le  théâtre  : qu’Alhènes  cédant  aux 
Grecs  tout  autre  avantage,  se  réservait 
à elle  seule  la  gloire  d’étre  soumise  à 
Cassandcr,  et  que  cet  écrivain  avait 
l’impudence  d'entendre  ces  prétendues 
louanges  sans  rougir.  Malgré  celte  satire, 
ni  Démétrius,  ni  aucun  autre  n'a  dit 
de  Démocharès  ce  qu’en  a osé  dire  Ti- 
méc.  Le  témoignage  de  la  patrie  est 
plus  croyable  que  celui  de  ce  fougueux 
historien.  En  faut-il  davantage  pour 
assurer  que  Démocharès  est  innocent 
des  turpitudes  dont  on  l’accuse?  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  cet  écrivain  a 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  sor- 
tes de  fautes,  quelle  occasion,  quelle 
affaire  mettait  Timée  dans  la  nécessité 
de  les  relever  dans  son  histoire? 

Quand  des  personnes  sensées  veulent 
tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  la  pre- 
mière chose  qu'ils  examinent  n’est  pas 
ce  que  leurs  ennemis  méritent  qu’on 
leur  fasse,  mais  ce  qu’il  leur  convient 
à eux-mêmes  de  faire.  On  doit  tenir  la 
même  conduite  lorsqu'on  a du  mal  à 
dire  de  quelqu’un  : il  faut  d’abord 
prendre  garde,  non  à ce  que  nos  enne- 
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mis  sont  dignes  d'entendre , mais  à ce 
qu’il  nous  sied  de  leur  dire;  car  quand 
on  ne  suit  a lois  que  lis  mouvemens  de 
la  colère  ou  de  la  haine , les  excès  sont 
inévitables. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  nous 
ferons  bien  de  ne  iras  ajouter  foi  aux 
choses  que  Tintée  rapporte  contre  Dé- 
mocharès.  Il  n’est  en  celle  occasion  ni 
excusable  ni  croyable.  Son  caractère 
médisant  a’y  fait  trop  sentir,  et  le  jette 
trop  visiblement  au-dcià  des  bornes  de 
la  bienséance.  Je  ne  m'en  lie  pas  plus 
à cet  historien  sur  le  chapitre  d'Aga- 
thocles  : je  veux  que  ce  tyran  ait  porté 
l’impiété  jusqu'à  son  comble,  mais 
Tintée  devait-il  pour  cela  dire  à la  fin 
de  son  Histoire  qu'Agathocles,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  se  prostituait  au 
premier  venu,  et  s'abandonnait  aux 
plus  honteux  débauchés;  que  c’était 
un  geai , une  buse  qui  sc  livrait  & quel- 
que infamie  que  l'on  demandât  de  lui, 
et  que  quanti  il  mourut,  sa  femme 
s'écriait  en  fondant  en  la  unes  : « Que  ne 
« vous  ai-je  pas?...  Que  ne  m’avez-vous 
« [tas?...  »Qui  ne  sent  point  ici  cette  pas- 
sion de  médire  dont  nous  parlions  tout 
à l'heure;  ou  plutôt  qui  ne  sera  sur- 
pris de  l’excès  où  cette  passion  a jeté 
ccl  historien?  Car  les  faits  qu’il  raconte 
lui-môme  d'Agalhocles  font  connaître 
que  la  nature  en  avait  fait  un  grand 
homme.  Pour  quitter  lu  roue , la  fumée 
et  l’argile  auxquels  il  était  destiné  par 
sa  naissance,  aller  à l’âge  de  dix-huit 
ans  à Syracuse,  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d’une  ruine 
entière,  vieillir  dans  la  puissance  sou- 
veraine qu'il  s’était  acquise  et  mourir 
roi , ne  (allait-il  pas  qu'il  fut  né  un 
grand  homme  et  qu’il  eût  des  talcns 
extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises? Tintée  devait  donc  raconter, 
non-seulement  ce  qui  pouvait  déshono- 
rer et  décrier  Agalhocles  dans  la  posté- 
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rite,  mais  encore  ce  qui  était  propre  à 
lui  faire  honneur.  C’est  là  ce  qu’on  at- 
tend de  l’histoire.  Mais Timée,  aveuglé 
par  l’humeur  noire  et  mordante  qui 
le  domine , prend  un  plaisir  malin  à 
montrer  les  défauts  et  à les  exagérer, 
au  lieu  qu’il  ne  fait  nulle  mention  des 
beaux  endroits;  cependant  il  devait  sa- 
voir qu’un  historien  pèche  autant  à ca- 
cher ce  qui  s’est  fait,  qu’à  dire  ce  qui 
nes’est  point  fait.  Pourmoî,  laissant  de 
côté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise 
humeur  l’a  emporté,  je  n’ai  fait  usage 
que  de  ce  qui  m’a  paru  Être  de  mon  su- 
jet. (Ibid.) 

III. 

Loi!  de  Zaleucus. 

Deux  jeunes  gens  avaient  ensemble 
un  .procès  au  sujet  d’un  esclave.  L’un 
d’eux  l’avait  gardé  long-temps  chez 
lui;  l’autre,  deux  jouis  avant  le  pro- 
cès, était  venu  dans  une  campagne 
l’enlever  en  l’absence  du  maître,  et 
l’avait  emmené  de  force  dans  sa  mai- 
son. Le  maître,  averti  de  la  chose, 
court  à cette  maison , se  saisit  de  l’es- 
clave , le  conduit  devant  les  magistrats , 
et  dit  qu’il  en  devait  être  le  maître  eu 
donnant  une  caution , puisque  la  loi  de 
Zaleucus  portait  que  la  chose  contestée 
demeurerait  en  la  possession  de  celui 
à qui  on  l'avait  prise  jusqu'à  ce  que  le 
procès  fût  terminé.  L’autre  soutient 
par  la  môme  loi  que  l’esclave  devait  lui 
rester,  puisqu'il  en  était  possesseur  au 
temps  que  l’on  était  venu  le  prendre, 
et  que  cet  esclave  avait  été  pris  chez 
lui  pour  être  conduit  devant  lus  juges. 
Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent 
l’esclave  au  cosmopole  et  lui  racontent 
le  fait.  Ce  premier  magistrat  expliqua  la 
loi  eu  disant  que  quand  Zaleucus  avait 
statué  que  * la  chose  contestée  demeu- 
« remit  en  la  possession  de  celui  à qui 
* on  l’avait  prise,  » il  avait  entendu 
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cela  du  dernier  possesseur  et  d’une  pos- 
session qui  pendant  un  certain  temps 
n’aurait  pas  été  contestée;  mais  que  si 
quelqu’un  ayant  emporté  de  force  une 
chose  cher,  lui , le  premier  maître  inten- 
tait action  pour  la  ravoir,  celte  action 
était  juste.  Le  jeune  homme  fut  choqué 
de  ce  jugement,  et  nia  que  ce  fût  l’es- 
prit du  législateur.  Alors  le  cosmopole 
demanda  s'il  y avait  quelqu’un  dans  la 
compagnie  qui  voulût  disputer  sur  l'in- 
tention de  la  loi  selon  la  formule  pres- 
crite par  Zalcucus.  Celte  formule  était 
que  les  deux  dispulans  parlassent  la 
corde  au  cou,  en  présence  de  mille 
personnes,  à celte  condition,  que  ce- 
lui des  deux  qui  détournerait  à un 
mauvais  sens  l’intention  du  législateur, 
serait  étranglé  devant  toute  l’assemblée. 
Le  jeune  homme  répondit  que  la  (Sé- 
dition n’élait  pas  égale;  que  le  cosmo- 
pole, ayant  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  n’avait  plus  que  deux  ou  trois  ans 
à vivre,  au  lieu  que  lui,  selon  toutes 
les  apparences , avait  encore  à vivre 
beaucoup  plus  qu’il  n’avait  vécu.  Ce 
bon  mot  tourna  l’affaire  en  plaisanterie, 
et  les  juges  décidèrent  suivant  l’avis  du 
cosmopole.  (Don Thuillier.) 

IV. 

Contradictions  dan*  lesquelles  est  tombé  Coll  is- 
thènes  en  racontant  une  des  batailles  d'A- 
lesandre  contre  Darius. 

Pour  ne  pas  vouloir  déroger  à l’au- 
torité d'hommes  si  célèbres,  disons  en 
passant  quelques  mots  de  la  bataille 
donnée  en  Cilicie  entre  Alexandre  et 
Darius , bataille  célèbre  qui  n’est  pas 
fort  éloignée  du  temps  dont  nous  par- 
lons, et  à laquelle,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal, Callisthèues  se  trouvait.  Cet  his- 
torien raconte  qu'Alexandre  avait  déjà 
passé  les  détroits  et  ce  que  l’on  appelle 
dans  la  Cilicie  lesPyles,  et  que  Darius 


uv.  xn. 

ayant  pris  sa  roule  par  les  Pyles  Ama- 
niqttes  était  entré  avec  son  armée  dans 
la  Cilicie,  lorsque  ce  prince , averti  par 
leshabilans  du  pays  qu’Alexandre  tour- 
nait vers  la  Syrie,  se  mit  à le  suivre; 
qu’arrivé  près  des  détroits,  il  campa 
sur  le  Pyrame;  que  le  poste  qu’il  occu- 
pait n’avait  pas  depuis  la  mer  jusqu’au 
pied  de  la  montagne  plus  de  quatorze 
stades  ; que  le  fleuve , venant  des  mon- 
tagnes entre  des  eûtes  escarpées , tra- 
versait obliquement  cet  espace , cl  allait 
de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fort 
roides  et  inaccessibles. 

Après  cette  description,  il  dit  qu'A- 
lexandre étant  revenu  sur  ses  pas  pour 
aller  au  devant  de  ses  ennemis,  Darius 
et  ses  officiers  avaient  rangé  leur  pha- 
lange en  bataille  dans  le  camp  même 
qu'il  avait  pris  d’abord;  qu’il  s'était 
couvert  du  Pinare  qui  coulait  proche 
du  camp;  qu’il  avait  rangé  sa  cavalerie 
sur  le  bord  de  la  mer;  auprès  d’elle , le 
long  du  fleuve,  les  étrangers  soudoyés  , 
et  les  peltastes  tout  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient- 
elles  être  postées  devant  la  phalange, 
le  fleuve  passant  auprès  du  camp?  Cela 
n’est  pas  concevable.  Elles  étaient  trop 
nombreuses  pour  cela;  car,  au  rapport 
même  de  Callisthènes,  il  y avait  trente 
mille  chevaux  et  autant  d’étrangers  sou- 
doyés. Or,  il  estaisé  desavoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d'es- 
pace. La  cavalerie  se  range  pour  l'ordi- 
naire sur  huit  de  hauteur,  et  c'est  la 
meilleure  méthode.  Entre  les  turmes, 
il  faut  laisser  sur  le  front  une  distance 
raisonnable  pour  la  commodité  des 
différens  mouvemens.  Ainsi  un  stade 
ne  peut  contenir  que  huit  cents  che- 
vaux; dix  stades,  huit  mille;  quatre 
stades,  trois  mille  deux  cents;  de  sorte 
que  dans  quatorze  stades,  il  ne  peut 
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lenir  que  onze  mille  deux  cents  che- 
vaux. De  plus,  pour  loger  sur  ce  ter- 
rain trente  mille  chevaux , il  faudrait 
en  faire  trois  corps  les  uns  sur  les  autres 
sans  intervalle.  Et  cela  posé,  où  étaient 
donc  les  étrangers  soudoyés?  Derrière  la 
cavalerie  peut-être;  mais  Callisthènes 
ne  dit  point  cela,  puisque,  selon  lui, 
au  contraire,  les  mercenaires  eurent 
affaire  aux  Macédoniens  ; d’où  l’on  doit 
nécessairement  conclure  que  la  moitié 
du  terrain  du  côté  de  la  mer  était  occupé 
par  la  cavalerie,  et  l’autre  moitié  du 
côté  des  montagnes  par  les  étrangers 
soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là 
sur  quelle  hauteur  était  rangée  la  cava- 
lerie et  combien  le  fictive  était  éloigné 
du  camp. 

11  dit  ensuite  que  les.Macédon  iens  s’é- 
tant avancés,  Darius,  qui  était  au  centre 
de  son  armée , appela  à lui  les  étrangers 
d’une  des  ailes.  Cela  ne  (tarait  pas  en- 
core trop  aisé  à comprendre;  car  il  fal- 
lait que  la  cavalerie  et  les  mercenaires 
fussent  réunis  ensemble  au  milieu  de 
ce  terrain.  Or,  Darius  se  trouvant  là 
parmi  les  mercenaires,  comment  et 
pourquoi  les  appelait-il?  11  ajoute  que 
la  cavalerie  de  l’aile  droite  fondit  sur 
Alexandre , et  que  celui-ci  soutint  avec 
vigueur;  qu’il  vint  aussi  contre  elle,  et 
que  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais 
cet  historien  a oublié  qu’entre  Darius 
et  Alexandre  il  y avait  un  fleuve,  et  un 
fleuve  tel  qu’il  le  décrit  un  moment 
auparavant. 

11  n’est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui 
regarde  Alexandre.  Selon  lui , ce  prince 
passa  en  Asie  avec  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  cinq 
cents  chevaux;  et  pendant  qu’il  se  dis- 
posait à entrer  dans  la  Cilicie,  il  lui 
vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  eide  huit 
cents  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
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vaux  pour  différons  usages,  c’est  le  plus 
qu’on  puisse  détacher  de  l’armée  pour 
cela,  il  lui  restait  donc  quarante-deux 
mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
cette  armée  ayant  passé  les  détroits, 
apprit  que  Darius  était  dans  la  Cilicie 
et  qu’il  n'était  éloigné  de  lui  que  de 
cent  stades.  Aussitôt  il  rebrousse  che- 
min et  repasse  les  détroits , la  phalange 
faisant  l’avant-garde;  la  cavalerie,  le 
corps  de  bataille  et  les  équipages  l’ar- 
rière-garde. Aussitôt  qu'il  fut  dans  la 
plaine , il  forma  la  phalange  et  la  mit 
sur  trente-deux  de  profondeur,  après 
avoir  marché  quelque  temps  sur  seize, 
et  quand  il  fut  près  des  ennemis , sur 
huit. 

Or,  tout  ce  récit  est  encore  plus  ab- 
surde que  le  précédent;  car,  en  mar- 
chant sur  dix-huit  de  hauteur  avec  les 
intervalles  ordinaires  de  six  pieds  entre 
chaque  rang , un  stade  tient  seize  cents 
hommes  , par  conséquent  dix  stades  en 
tiendront  seize  mille,  et  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que 
lorsqu'Alexandre  mit  son  armée  sur 
seize  de  hauteur,  il  fallait  que  le  ter- 
rain fût  de  vingt  stades;  cl  cependant 
il  lui  restait  encore  à poster  toute  sa 
cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

Il  ajoüte  que  quand  Alexandre  fut  à 
quarante  stades  des  ennemis , il  mena 
contre  eux  son  armée  de  front.  On  au- 
rait peine  à imaginer  une  plus  grande 
absurdité;  car  où  trouver,  surtout  dans 
la  Cilicie,  une  plaine  de  vingt  stades  de 
largeur  et  longue  de  quarante  stades? 
Or  il  n’en  faut  pas  moins  pour  faire  mar- 
cher de  front  une  phalange  armée  de 
sarisses.  El  d'ailleurs  à combien  d’em- 
barras cette  sorte  d’ordonnance  n’est- 
clle  pas  sujette?  Je  ne  veux  pour  le 
prouver  que  le  témoignage  môme  de 
Callisthène  , qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes  creu- 
sent tautd’ahîmcs  dans  la  plaine,  que 
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la  plupart  des  Perses  y périrent  en 
fuyant. 

En  vain  dirait-il  qu’Alexandre  vou- 
lait par  là  faire  face  aux  ennemis  en 
quelque  endroit  qu’ils  parussent;  car 
rien  n’est  moins  en  étal  de  faire  face 
qu’une  phalange  dont  le  front  est  désuni 
et  rompu.  11  était  beaucoup  plus  aisé  de 
se  ranger  en  ordre  de  marche  que  de 
présenter  de  front  et  sur  une  seule  ligne 
droite  une  armée  éparse  et  divisée,  et  de 
la  mettre  aux  mains  dans  un  terrain 
couvert  de  haies  et  plein  de  ravins.  Il  de- 
vait donc  plutôt  former  deux  ou  quatre 
phalanges  à la  queue  les  unes  des  autres. 
On  aurait  pu  leur  trouver  des  passages, 
et  il  n’aurait  pas  fallu  grand  temps  pour 
les  ranger  en  bataille  : et  d’ailleurs,  qui 
empêche  qu’on  ne  se  fasse  informer  pat- 
dos  avant-coureurs  de  l’arrivée  des  en- 
nemis long-temps  avant  qu’ils  soient  en 
présence?  Il  fait  encore  ici  une  autre 
faute , car  il  mène  l’armée  de  front  dans 
une  plaine  et  ne  fait  pas  marcher  devant 
la  cavalerie.  Elle  marche  sur  une  même 
ligne  avec  les  gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  les 
absurdités.  Quand,  dit-il,  Alexandre 
fut  près  des  ennemis,  il  se  rangea  sur 
huit  de  hauteur.  11  fallait  donc  de  toute 
nécessité  que  la  phalange  eûtquaranle 
stades  de  longueur.  Que  l’on  serre,  si 
l’on  veut , les  rangs  de  telle  sorte , qu’ils 
se  touchent  les  uns  les  autres , il  faudra 
toujours  que  le  terrain  qu’elle  occupe  soit 
long  de  vingt  stades.  Et  cependant  il  dit 
qu’il  n’en  avait  pas  quatorze,  et  outre 
cela  qu’une  partie  était  proche  de  la 
mer,  l’autre  partie  sur  l’aile  droite,  cl 
qu’entre  la  bataille  et  les  montagnes  on 
avait  laissé  un  espace  raisonnable  pour 
n’ôlre  pas  sous  le  corps  qui  était  posté 
au  pied  de  la  montagne.  Il  est  vrai  que 
pour  couvrir  l’armée  contre  ce  corps,  il 
lui  en  oppose  un  autre  en  forme  de 
tenaille.  Mais  aussi  nous  lui  laissons 


pour  cela  dix  hommes  de  pied , ce  qui 
est  plus  qu’il  ne  demande.  U suit  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  se- 
lon cet  historien , la  phalange  avait  tout 
au  plus  onze  stades  de  longueur,  et  par 
une  conséquence  nécessaire  qu’on  avait 
logé  dans  cet  espace  trente-deux  mille 
hommes  sur  trente  de  hauteur.  Cepen- 
dant à l’heure  du  combat  la  phalange 
était  sur  huit  de  hauteur  au  rapport  de 
Caliislhènes.  Comment  excuser  des  con- 
tradictions si  manifestes?  L’impossi- 
bilité des  faits  qu’il  rapporte  saute 
d’abord  aux  yeux.  Après  avoir  marqué 
l’intervalle  qu’il  y avait  entre  chaque 
homme,  déterminé  la  grandeur  du  ter- 
rain, compté  le  nombre  des  troupes,  il 
ne  pouvait  mentir  sans  se  rendre  inexcu- 
sable. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  mon- 
trer toutes  les  absurdités  dans  lesquelles 
il  est  tombé.  J’en  loucherai  seulement 
quelques-unes.  Il  dit  qu’Alexandre,  en 
mettant  son  armée  en  bataille,  prit  garde 
qu’il  pût  combattre  avec  le  corps  que 
commandait  Darius , et , de  même , que 
Darius  voulait  se  battre  contre  Alexan- 
dre , mais  qu’ensuite  il  changea  de  sen- 
timent, et  il  ne  dit  ni  comment  l’un  et 
l’autre  pouvaientconnaitrcen  quel  quar- 
tier de  leur  armée  ils  étaient,  ni  oû  Da- 
rius se  relira  aprèsavoir  changé  de  réso- 
lution. De  plus,  comment  la  phalange 
en  bataille  est-elle  montée  sur  le  bord 
d'un  fleuve  qui  presque  partout  est  es- 
carpé et  couvert  de  buissons?  Il  n’est 
pas  permis  de  mettre  une  si  grande  igno- 
rance sur  le  compte  d’Alexandre  que 
l’on  reconnaît  avoir  dès  son  enfance  ap- 
pris et  exercé  le  métier  des  armes.  Ou  ne 
doit  donc  s'en  prendre  qu’à  l’hislorieu , 
qui  était  si  neuf  dans  les  choses  de  la 
guerre  qu’il  ne  savait  pas  distinguer  ce 
qui  se  pouvait  de  ce  qui  ne  se  pouvait 
pas.  Mais  laissons  là  enfin  Épliore  et 
Caliislhènes.  ( Doit  Tuuluur.) 
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V. 

11  défend  Éphore  el  Callisthène*  conlr*Timéf. 

Cet  auteur  déclame  souvent  contre 
Ëphore.  Il  est  cependant  lui-même  cou- 
pable de  deux  fautes.  11  reproche  avec 
aigreur  dea  défauts  qu’il  n'a  pas  su  lui- 
même  éviter,  et  il  se  sert  de  telles  ex- 
pressions, il  inspire  à ses  lecteurs  de 
telles  idées , qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  lui  croire  l’esprit  absolument  ren- 
versé. Si  Alexandre  a eu  raison  de  faire 
mourir Callislhùnes  dans  les  supplices, 
quels  supplices  ne  mérite  pas  Tiraée! 
car  assurément  la  divinité  doit  être  plus 
irritée  contre  lui  que  contre  Callislhènes. 
Celui-ci  refusa  constamment  de  mettreau 
rang  des  dieux  cet  Alexandre  au  dessus 
duquel  tout  le  monde  convient  que  la  na- 
ture humaine  n'a  jamais  rien  produit  : 
au  lieu  que  Timée  place  au  dessus  des 
plus  grands  dieux  un  Timoléon,  un 
homme  qui , pour  tout  voyage  militaire, 
a été  de  Corinthe  à Syracuse.  Grand  es- 
pace à parcourir  en  comparaison  de  l’u- 
nivers ! Timée  se  sera  sans  doute  mis  en 
tête  que  si  Timoléon,  après  s’élre  dis- 
tingué dans  un  petit  coin  du  monde, 
comme  la  Sicile , allait  de  pair  dans  son 
histoire  avec  les  héros  les  plus  fameux, 
lui-même , pour  avoir  écrit  ce  qui  s'était 
passé  en  Italie  et  en  Sicile,  serait  com- 
paré à ccs  écrivains  qui  ont  embrassé 
- l’histoire  du  monde  entier.  Voilà  Aris- 
tote, Théophraste , Callislhènes,  Éphore 
cl  Démocharès  assez  vengés , ce  me  sem- 
ble, des  insultesqueTimécleura  faites. 
Ce  que  j’ai  dit  de  cet  historien  suflit 
aussi  pour  détromper  ceux  qui  l’ont  pris 
pour  un  écrivain  droit  el  sans  passion. 
( Vertus  el  Vice*,)  Don  Tuuiluek. 

La  légèreté  de  Timée  ressort  de  scs  propres 
écrits. 

On  a quelque  peine  à démêler  le  ca- 


ractère de  cet  historien.  A l’en  croire, 
l’on  connaît  celui  des  poètes  et  des  au- 
tres écrivains  à certaines  expressions 
qu’ils  répètent  souvent.  Sur  un  mot, 
par  exemple , qui  signifie  distribuer 
des  viandes  et  qui  se  rencontre  souvent 
dans  llomère,  il  conjecture  que  ce  poète 
aimait  la  table.  Aristote  parle  souvent 
d’assaisonnemens , en  voilà  assez  pour 
lui  persuader  qu’Aristote  était  friand,' 
défaut  qu’il  attribue  aussi  à Denys,  sur 
ce  que  ce  tyran  aimait  que  ses  lits  fus- 
sent propres,  et  qu’il  recherchait  avec 
soin  des  tapis  de  toutes  sortes  et  les 
plus  précieux.  Sur  ce  principe,  il  faut 
que  Timée  ail  été  d’un  esprit  chagrin 
et  difficile  à contenter.  Quand  il  s’agit 
de  blâmer  autrui , il  le  fait  avec  gra- 
vité et  avec  force.  Produit-il  ses  propres 
pensées,  ce  ne  sont  que  des  rêveries, 
des  prodiges,  des  contes  de  vieille , des 
superstitions  dont  une  femme  serait  à 
peine  susceptible.  Au  reste , que  l’igno- 
rance et  le  défaut  de  jugement  aveu- 
glent quelquefois  certains  écrivains, 
jusqu’à  les  transporter  loin  du  sujet 
qu’ils  ont  à traiter  et  les  empêcher  eu 
quelque  sorte  de  voir  ce  qu’ils  voient, 
c’est  de  quoi  l'on  a pu  se  convaincre 
par  ce  que  nous  avons  dit  être  arrivé  à 
Timée.  (Ibid.) 

Sur  le  taureau  de  Phalaris. 

Jusqu’à  Timée,  on  avait  cru  que 
Phalaris  avait  fait  faire  dans  Agrigenle 
un  taureau  d’airain;  qu’il  y faisait  en- 
trer ceux  dont  il  voulait  se  défaire; 
qu’ensuitc  on  allumait  dessous  un 
grand  feu;  que  l’airain  échauffé  brû- 
lait et  consumait  ceux  qui  étaient  en- 
fermés dans  cette  fournaise , et  que 
l’animal  était  construit  de  façon  que 
quand  la  violence  du  supplice  arrachait 
des  cris  à ces  malheureux,  on  croyait 
entendre  des  mugissemens  de  taureau. 
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Il  passait  encore  pour  constant,  jus- 
qu’à cet  historien , que  pendant  que  les 
Carthaginois  étaient  mailles  de  la  Si- 
cile, ce  taureau  avait  été  transporté 
d’Agrigente  à Carthage,  et  qu’on  voyait 
encore  l’ouverture  par  laquelle  ce  tyran 
faisait  entrer  ceux  de  ses  sujets  qui  lui 
étaient  suspects.  Il  n’y  a d’ailleurs  nulle 
raison  de  dire  qu’un  |<areil  taureau  a 
été  fabriqué  à Carthage.  Malgré  celte 
tradition  si  bien  établie,  Timéc  nie  le 
fait , et  soutient  que  les  poêles  et  les 
historiens  qui  l’assurent  se  sont  trom- 
pés; que  jamais  ce  taureau  n'a  été  porté 
d’Agrigente  à Carthage,  et  que  jamais 
même  il  n’a  été  dans  Agrigente.  Les 
termes  me  manquent  pour  qualifier 
cette  hardiesse.  Cela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timée  se  sert  contre 
ceux  qu’il  attaque.  Mais  on  voit  assez, 
par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut , que  la  chicane , l’impudence  et 
le  mensonge  se  trouvaient  chez  lui  au 
souverain  degré,  et  on  verra  dans  la 
suite  qu’il  est  outre  cela  parfaitement 
ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j’en 
ni  dans  son  xxi*  livre  , sur  la  lin  , 
il  fait  dire  à Timoléon  : ■ Toute  la 
« terre  est  divisée  en  trois  parties  dont 
« l’une  s’appelle  l’Asie,  l’autre  l’Afri- 
« que,  et  la  troisième  l’Europe.  • On 
serait  étonné  d’entendre  parler  ainsi  cet 
imbécile  qu’on  nomme  Margitès;  qui 
donc  parmi  les  historiens  est  assez  igno- 
rant  (Ibid.) 

Il  est  très-facile  de  reprendre  les 
autres  et  très-dillicile  de  se  préserver 
soi-même  d’erreur.  ( in  cod.  V rbin.) 
Scuweigu. 

VI. 

Polybe  continue  de  critiquer  Timée  et  quelques 
autres  historiens. 

Qui  pourrait  passer  à Timée  do  sein- 
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blables  fautes,  lui  qui  met  tant  d'a- 
charnement à trouver  par  où  pèchent 
les  autres?  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu’il  blâme  Théopompe  d’avoir 
écrit  que  Denys  opéra  son  retour  de  Si- 
cile à Corinthe  sur  un  vaisseau  rond, 
tandis  qu’il  était  long.  Il  taxe  égale- 
ment Éphore  de  mensonge  pour  avoir 
dit  que  Denys  l'Ancien  était  devenu 
maitre  du  pouvoir  à vingt-trois  ans, 
qu'il  en  avait  régné  quarante-deux , et 
qu’enfin  il  était  mort  âgé  de  soixante- 
trois  ans  passés.  Cependant  une  pareille 
erreur  ne  doit  pas  être  rejetée  sur  l’his- 
torien , mais  évidemment  sur  le  copiste  ; 
car  il  faudrait  qu’Ephore  eût  surpassé 
en  sottise  Corœbus  et  Margitès , s'il 
n’avait  été  capable  de  compter  que 
quarante-deux  ajoutés  à vingt-trois  font 
soixante-cinq.  Si  l’on  ne  peut  admettre 
de  la  part  d’Ephore  une  faute  de  cette 
nature,  il  est  donc  évident  qu’elle  ap- 
partient au  copiste.  Quant  à Timée, 
personne  ne  doit  souffrir  son  penchant 
pour  la  critique,  ni  approuver  l'amer- 
tume qu’il  y met.  (Angei.o  Mai  , Script. 
trier,  nova  collectio , Romæ , 1827;  et 
præsertim  JacobisGekl,  in-8",  1829.) 

Ailleurs,  dans  son  Histoire  de  Pyr- 
rhus, Timée  dit  que,  même  encore  de 
son  temps,  les  Romains,  en  mémoire 
de  la  prise  d'Hion,  tuaient  en  un  jour 
marqué , et  à coups  de  javelot , un 
cheval  de  guerre  devant  Rome , dans  le 
lieu  appelé  le  Champ-de-Mars;  parce 
qu’autrefois  Troie  fut  prise  au  moyen 
d’un  cheval  de  bois.  Mais  rien  de  plus 
puéril  que  cette  assertion  ; car  il  fau- 
drait admettre  alors  que  tous  les  peu- 
ples barbares  sont  les  descendans  des 
Troyens,  puisqu’en  effet  tous,  ou  du 
moins  presque  tous,  s’ils  se  prédirent 
à faire  la  guerre,  ou  même  s’ils  doi- 
vent affronter  quelque  grand  péril , ont 
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coutume  d'immoler  un  clievnl , et  clier- 
chenl  à deviner  l’avenir  |iar  sa  chute. 
{Ibid.,  apud  Asc.  Mai.  et  Jacob.  Geei..) 


Ainsi  Timée , dans  ce  document  de 
sa  démence,  laisse  voir  non-seulement 
son  inhabileté,  mais  encore  son  inca- 
pacité, lorsque,  à propos  du  sacrifice 
d’un  cheval , il  suppose  que  cette  cou- 
tume des  Romains  vient  de  ce  qu’ils 
croient  que  ce  fut  au  moyen  d’un  che- 
val qu’Ilion  fut  prise.  Nous  pouvons 
juger  par  là  combien  Timée  doit  être 
fautif  dans  ses  détails  sur  la  Libye,  sur 
la  Sardaigne , cl  surtout  sur  l’itulie.  En 
général , on  doit  aussi  lui  reprocher 
d’avoir  négligé  la  critique  des  faits, 
bien  que  ce  soit  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l’histoire.  El  en  cfTet,  puisque 
les  événemens  s’accomplissent  dans 
plusieurs  endroits  en  même  temps,  cl 
qu’on  ne  peut  supposer  que  le  même 
homme  soit  à la  fois  dans  plusieurs 
lieux  ; puisqu’il  devient  également  im- 
[lossible  qu’un  seul  soit  témoin  ocu- 
laire de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’uni- 
vers et  des  faits  pirticulicrs  à chaque 
pays;  il  ne  reste  à l'historien  d'autre 
ressource  que  de  recueillir  beaucoup 
d’informations,  de  n’admettre  que  celles 
qui  sont  dignes  de  foi , et  de  se  mon- 
lrerjuge  éclairé  des  récits  qu’on  lui  fait. 
{Ibid.) 

Or,  dans  ce  devoir  de  l’historien, 
Timée,  quoiqu’il  s’en  fasse  beaucoup 
accroire,  ne  m'en  parait  pas  moins 
s’être  fort  écarté  de  la  vérité.  Comment , 
en  effet,  pourrait-il  écrire  exactement 
l’histoire  d'après  le  témoignage  des 
autres,  lui  qui  ne  sait  rien  donner  de 
raisonnable  sur  des  faits  qu'il  a vus  et 
sur  des  lieux  qu’il  a visités?  On  n’en 
pourra  douter,  si  nous  montrons  qu’il 
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ne  commit  pas  les  événemens  de  Sicile 
dont  il  a fait  l'histoire.  Nous  prouve- 
rons même,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
longs  discours  pour  le  démontrer,  qu’il 
est  ignorant  et  infidèle  en  parlant  des 
lieux  les  plus  célèbres  parmi  ceux  où 
il  est  né  et  où  il  a été  élevé.  Il  avance, 
par  exemple,  que  la  fontaine  Aréthuse, 
qui  est  à Syracuse,  prend  sa  source 
jusque  dans  le  Péloponnèse,  au  milieu 
des  eaux  du  fleuve  Alphée,  qui  traverse 
l’Arcadie  et  le  territoire  d’Olympie.  Il 
prétend  que  ce  fleuve  dispirail  sous 
terre  l’espace  de  trois  mille  stades,  et 
roule  sous  la  mer  de  Sicile  pour  ne  re- 
paraître qu’à  Syracuse.  Ce  fait  fut  dé- 
montré, ajoute  Timée,  à la  suite  de 
pluies  qui , vers  l'époque  de  la  célébra- 
tion des  jeux  Olympiques,  tombèrent 
en  si  grande  abondance  que  le  fleuve 
inonda  l’enceinte  sacrée.  On  vil  alors 
la  fontaine  Aréthuse  rejeter  une  grande 
quantité  de  1a  fiente  dus  bœufs  qui 
avaient  été  immolés  dans  la  cérémonie  : 
elle  rejeta  même  une  liole  d’or  que  l’on 
recueillit  et  qu’on  reconnut  pour  avoir 
servi  à cette  solennité.  (Ibid.) 

En  raisonnant  d’après  ces  faits , on 
se  rangera  plutôt  de  l’avis  d'Aristote 
que  de  celui  de  Timée  ; car  l'opinion 
qui  précède  est  tout-à-fail  déplacée. 
N’est-il  pas  ridicule  de  vouloir  prouver, 
comme  Timée  essaie  de  le  faire,  qu'il 
soit  contraire  à la  raison  que  les  servi- 
teurs des  Lacédémoniens  qui  combat- 
taient dans  leurs  rangs  aient  reporté 
sur  les  amis  de  leurs  maîtres  l'affection 
qu'ils  avaient  pour  eux?  Ne  sait-on  pas 
que  ceux  qui  ont  été  esclaves,  si  jiar 
hasard  la  fortune  les  favorise  et  que  le 
temps  en  soit  venu , cherchent  à s'attri- 
buer avec  leurs  maîtres  non-seulement 
des  rapports  de  bienveillance,  mais  en- 
core d’hospitalité  et  même  de  parenté, 
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donnant  surtout  leurs  soins  à effacer  les 
traces  de  leur  origine  et  de  leur  obscu- 
rité, s’efforçant  enlin  de  |»sser  pour  les 
descendans  et  non  pour  les  affranchis 
de  leurs  maîtres?  (Ibid.) 

Il  est  vraisemblable  que  c’est  ce  qui 
arriva  aux  Locricns.  Beaucoup,  en 
effet , après  s’être  expatriés , ne  redou- 
tant plus  les  témoins  de  leur  condition 
première,  cl  se  voyant  favorisés  par  le 
temps  qui  s’était  écoulé,  ne  furent  pas 
assez  dénués  de  sons  pour  observer  des 
pratiques  qui  pouvaient  rappeler  leur 
ancien  abaissement;  ati  contraire,  ils 
firent  tout  pour  en  effacer  les  traces. 
Voilà  probablement  pourquoi  les  Lo- 
criens  ont  donné  à leur  ville  un  nom 
emprunté  aux  femmes , et  le  motif  pour 
lequel  ils  ont  supposé  par  elles  une 
filiation.  C’est  encore  ce  qui  les  faisait 
renouveler  des  amitiés  et  des  alliances 
qui , par  les  femmes , remontèrent  jus- 
qu’à leurs  ancêtres.  Si  les  Athéniens 
ont  ravagé  leur  territoire,  on  ne  peut 
voir  là  une  preuve  qu'Aristote  ait 
avancé  un  mensonge;  car, puisque,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, on  peut  croire  que  ceux  des  Lo- 
cricns qui , étant  partis  des  bords  de  la 
Locride  , abordèrent  en  Italie  , s’attri- 
buèrent (eussent-ils  été  dix  fois  esclaves) 
des  rapports  d’amitié  avec  les  Lacédé- 
moniens, il  devient  également  de  toute 
probabilité  que  les  Athéniens,  dans 
leur  haine  pour  ces  derniers,  examinè- 
rent moins  le  fait  en  lui-même  que 
l’intention  de  ses  auteurs.  Mais  com- 
ment les  Lacédémoniens  renvoyèrent- 
ils  dans  leur  patrie  les  jeunes  gens  pour 
relever  la  population,  tandis  qu’ils 
n’aumient  pas  permis  aux  Locricns 
d’en  faire  autant?  II  existe  sur  chacune 
de  ces  questions  une  grande  différence 
entre  la  vraisemblance  et  la  vérité.  En 


effet,  les  Lacédémoniens  ne  devaient 
pas  empêcher  les  Locricns  de  faire  ce 
qu’ils  faisaient  eux-mêmes;  cela  n’efit 
pas  été  conséquent  : et , d’un  autre  côté , 
quand  ils  en  auraient  reçu  l’ordre,  les 
Ixicriens  n’auraient  pas  obéi.  En  voici 
la  raison  : A Lacédémone,  les  mœurs 
cl  les  institutions  autorisent  trois  ou 
quatre  hommes,  et  même  davantage 
lorsqu’ils  sont  frères , à avoir  une  seule 
femme,  dont  les  enfans  leur  appar- 
tiennent en  commun  ; là , il  est  égale- 
ment beau  et  ordinaire  qu’un  homme 
qui  a un  nombre  suffisant  d’enfans  cède 
sa  femme  à un  de  scs  amis.  Les  Locriens, 
qui  ne  s’étaient  pas  liés  comme  les 
Lacédémoniens,  par  des  imprécations 
et  des  sermens,  à ne  point  retourner 
dans  leurs  foyers  avant  d’être  en  pos- 
session de  Messène,  pensaient  aisément 
sc  dispenser  de  revenir  tous  ensemble; 
mais  comme  ils  effectuaient  leur  retour 
par  de  faibles  et  de  rares  dctachcmcns, 
ils  donnèrent  aux  femmes  le  temps 
d’avoir  commerce  avec  les  esclaves  ou 
avec  les  hommes  déjà  mariés;  ce  qui 
arriva  surtout  aux  jeunes  filles.  Telle 
fut  la  cause  de  l'émigration.  (Ibid.) 

Timée  dit  que  la  plus  grande  faute 
en  histoire  est  le  mensonge , et  qu’il 
permet  à ceux  dont  il  a relevé  les  im- 
postures dans  leurs  ouvrages  de  pren- 
dre tout  autre  titre  que  celui  d’histo- 
rien. 

Tout  en  approuvant  Timée  sur  ce 
point , nous  pensons  qu’il  est  impor- 
tant de  distinguer  l’infidélité  par  igno- 
rance de  celle  que  l’on  commet  sciem- 
ment ; car  l’erreur  involontaire  mérite 
le  pardon , et  ne  doit  encourir  qu’une 
critique  indulgente,  tandis  que  l’autre 
ne  saurait  être  châtiée  trop  sévèrement. 
C’est  précisément  sous  ce  dernier  rap- 
port qu’on  peut  trouver  Timée  le  plus 
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coupable.  Aussi , cela  suflil-il  pour  le 
faire  connaître.  (Ibid.) 


A ceux  qui  ne  tiennent  pas  fidèle- 
ment leurs  conventions,  nous  appli- 
quons ce  proverbe  : « Locriens  dans  les 
« traites.  » Or,  voici  le  récit  sur  lequel 
s’appuie  celte  locution,  récit  que  les 
historiens,  comme  les  autres  personnes, 
reconnaissent  unanimement.  Lors  de 
l’invasion  des  lléraclidcs,  les  Locriens 
étaient  convenus  avec  les  Péloponné- 
siens  d’élever  des  fanaux  comme  si- 
gnes de  guerre , s’il  arrivait  que  les 
Héraclides  opérassent  leur  descente  non 
par  l’isthme,  mais  par  la  mer.  Ceux 
du  Péloponnèse  étant  ainsi  prévenus 
auraient  pu  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens,  loin  d’exé- 
cuter cette  promesse  , élevèrent  des 
fanaux  en  signe  d’amitié  quand  les  Hé- 
rnclides  se  présentèrent  ; de  sorte  que 
ceux-ci  effectuèrent  leur  descente  en 
toute  sécurité.  Les  Péloponnésiens,  qui 
avaient  négligé  de  prendre  des  informa- 
tions, trahis  par  les  I .ocrions,  virent 
les  ennemis  pénétrer  dans  leurs  foyers. 
(Ibid.) 

.....  Accuser,  et  puiser  dans  les  mé- 
moires de  gens  qui  rêvent  et  qui  se 
disent  inspirés.  Ceux  qui  donnent 
créance  à de  pareilles  niaiseries  de- 
vraient se  contenter  d'avoir  pu  se  sous- 
traire à un  juste  blâme,  et  ne  (ras  at- 
taquer les  autres,  comme  cela  arrive  à 
Tintée;  car  il  traite  de  flatteur  Callis- 
thènes  pour  avoir  écrit  de  semblables 
choses,  et  l’accuse  de  s’écarter  des 
principes  de  la  philosophie  pour  prêter 
de  l'attention  â des  corbeaux  et  à des 
femmes  en  délire.  11  ajoute  qu’il  fut 
justement  puni  par  Alexandre  pour 
avoir  (autant  qu’il  était  en  lui)  désho- 
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noré  son  caractère.  Ailleurs , Timéc 
donne  des  éloges  à Démosihène  et  aux 
autres  orateurs  qui  florissaient  de  sou 
temps,  et  dit  qu’ils  ont  été  dignes  de 
la  Grèce,  en  refusant  à Alexandre  les 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philo- 
sophe qui  a mis  aux  mainsd’un  homme 
le  tonnerre,  a reçu  de  la  divinité  les 
chàtimcns  qu’il  méritait.  (Ibid.) 

Demèmequ’unescu  le  goutte,  comme 
dit  le  proverbe,  suffit  pour  faire  con- 
naître toute  la  liqueur  contenue  dans  le 
plus  grand  vase,  ainsi  on. peut  porter 
un  jugement  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. En  effet,  lorsqu’on  a trouvé  un 
ou  deux  mensonges  dans  un  ouvrage, 
et  qu’ils  ont  été  faits  de  propos  déli-, 
béré,  il  est  évident  que  rien  de  ce  que 
rapporte  l’auteur  d’un  pareil  livre  ne 
peut  inspirer  de  confiance.  Tâchons  de 
persuader  aux  partisans  de  Timée  que 
c’est  précisément  le  cas  où  il  se  trouve. 
Faisons  remarquer  surtout  sa  manie 
des  discours  et  des  allocutions,  la  com- 
plaisance qu’il  met  à faire  parler  les 
ambassadeurs;  et,  en  un  mot,  toutes 
les  compositions  de  ce  genre,  sur  les- 
quelles roulent  les  principaux  faits  et 
même  toute  l’histoire.  Or,  est-il  un  lec- 
teur qui  ne  sache  que  les  discours  insé- 
rés par  Timée  dans  ses  mémoires  sont 
de  son  invention? car  il  ne  rapporte  ni 
les  paroles  qui  ont  été  dites,  ni  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  prononcées  réel- 
lement, mais  se  propose  de  montrer 
comment  on  devait  parler.  Il  se  plaît  à 
peser  toutes  ses  paroles  et  à énumérer 
toutes  les  circonstances  des  faits,  comme 
on  s’attacherait  à le  faire  au  sein  de 
l’école,  sur  un  sujet  donné,  pour  faire 
preuve  de  talent  oratoire,  et  non  pour 
reproduire  le  langage  véritable  qu’ont 
tenu  les  personnages.  ( Ibid.) 
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Lo  devoir  de  l'historien  est  d’abord 
de  connaître  les  discours,  tels  qu’ils  ont 
été  prononcés  véritablement,  ensuite 
de  remonter  à la  cause  qui  a fait  réus- 
sir l'action  ou  le  discours;  car  ce  genre 
d'éloquence,  par  sa  simplicité,  pro- 
cure au  lecteur  plus  de  plaisir  que  d'u- 
tilité; mais  si  l'auteur  y ajoute  la  cause 
des  faits,  l’étude  de  l'histoire  devient 
fructueuse. 

En  effet , la  comparaison  des  circon- 
stances analogues  avec  celles  où  nous 
nous  trouvons , nous  donne  les  moyens 
de  prévoir  l’avenir,  de  sorte  que,  tan- 
tôt en  évitant , tantôt  en  imitant  les 
exemples  du  passé , nous  nous  livrons 
à nos  entreprises  avec  plus  de  con- 
fiance. Mais  Timée,  en  passant  sous 
silence  les  discoure  qui  ont  été  pronon- 
cés, les  causes  qui  les  ont  amenés,  et 
en  les  remplaçant  par  des  mensonges 
cl  par  de  verbeuses  argumentations, 
prive  l’histoire  de  son  véritable  carac- 
tère. Voilà  le  défaut  capital  de  cet  his- 
torien, et  nous  savons  tous  que  ses 
ouvrages  sont  des  morceaux  de  ce 
genre.  (Ibid.) 

Mais,  dira-l-on  peut-être,  si  Tintée 
est  tel  que  vous  le  dépeignez , pourquoi 
a-t-il  obtenu  tant  d’approbation  et  de 
confiance  de  la  part  de  certaines  gens? 
C’est  que  ses  écrits  étant  remplis  de  cri- 
tiques amères  sur  les  ouvrages  d’au- 
trui, il  réussit  moins  par  son  mérite 
personnel  que  par  les  accusations  qu’il 
prodigue,  genre  pour  lequel  Timée  me 
parait  doué  d’une  ardeur  et  d’une  dis- 
position merveilleuse.  Pareille  chose 
arriva  au  physicien  Siralon , qui  est  ad- 
mirable lorsqu’il  entreprend  d’analy- 
ser ou  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres, mais  qui,  s’il  lire  quelque  chose 
de  son  propre  fond , s’il  met  au  jour 
ses  opinions  .parait , aux  yeux  des  gens 


habiles,  bien  plus  médiocre  et  bien 
plus  incapable  que  les  auteurs,  objets 
de  scs  critiques.  Il  en  est , je.  crois,  des 
historiens  comme  de  nous  tous  dans  le 
cours  de  la  vie , c'est-à-dire  qu’il  nous 
est  facile  de  blâmer  les  autres,  et  diffi- 
cile de  nous  montrer  nous-mèmes  irré- 
prochables ; et  en  général , on  remarque, 
il  faut  l'avouer,  que  les  personnes  les 
plus  |iortées  à juger  sévèrement  autrui 
sont  celles  qui  commettent  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite.  (Ibid.) 


Timée,  indépendamment  de  ce  qui 
vient  d’ôtre  dit,  a encore  un  autre  dé- 
faut. Eue  résidence  de  cinquante  ans  à 
Athènes,  et  une  longue  étude  des  mé- 
moires relatifs  aux  temps  passés,  lui 
ont  fait  supposer  qu'il  possédait  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l’his- 
toire; mais  il  se  trom(ie  suivant  moi  : 
car  comme  l’histoire  et  la  médecine  ont 
quelque  chose  d'analogue,  en  ce  que 
l’une  et  l’autre  se  divise  en  trois  parties 
bien  tranchées;  ainsi  peut-on  dire  que 
ces  deux  sciences  réclament  la  même 
aptitude  de  la  part  de  ceux  qui  s’y  li- 
vrent. La  médecine,  par  exemple,  se 
divise  en  trois  parties  : la  première  s’ap- 
pelle médecine  rationnelle,  la  seconde 
médecine  diététique , et  la  troisième 
médecine  chirurgicale  et  pharmaceuti- 
que. En  général , le  charlatanisme  et 
l’imposture  sont  le  propre  de  cet  art; 
mais  le  rationalisme , qui  a pris  nais- 
sance principalement  à Alexandrie  , 
chez  ceux  que  l’on  appelle  Hiérophi- 
liens  et  Callimachicns,  s’est  saisi  de 
celte  branche  de  la  médecine;  à l’aide 
de  brillans  dehors  et  d'éclatanies  pro- 
messes, il  a su  produire  une  telle  illu- 
sion , que  tous  les  autres  médecins  pa- 
raissent ne  point  posséder  leur  art.  Mais 
que  pour  les  éprouver  on  vienne  à leur 
mettre  un  malade  entre  les  mains , ils 
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80  montrent  aussi  inhabiles  dans  la  pra- 
tique, que  ceux  qui  n'auraient  jamais 
lu  un  traité  de  médecine.  Et  en  effet, 
quelques  personnes  que  leur  langage 
avait  séduites,  et  qui,  d’ailleurs,  n’a- 
vaient aucune  maladie  grave,  se  sont 
vues  souvent  dans  le  plus  grand  péril 
pour  s’élrc  confiées  à eux  ; car  ces  mé- 
decins-là ne  ressemblent  pas  mal  aux 
pilotes  qui  voudraient  gouverner  un 
vaisseau  avec  un  livre.  Cependant , 
lorsque,  parcourant  les  villes  avec  un 
pompeux  appareil , ils  débitent  de 
longues  phrases  avec  l'assurance  que 
leur  donne  leur  célébrité,  ils  mettent 
dans  le  plus  grand  embarras  ceux  qui 
n’ont  que  leurs  œuvres  pour  témoignage 
de  leur  talent;  bien  plus,  ils  les  livrent 
au  mépris  de  l'auditoire . avantage 
qu'un  langage  persuasif  donne  trop 
souvent  sur  la  pratique  et  l’expérience. 
Pour  la  troisième  division  de  la  méde- 
cine , qui  cependant  traite  du  Tond  réel 
des  deux  autres  parties,  non-seulement 
elle  est  peu  pratiquée,  mais  souvent 
encore , grâce  au  défaut  de  jugement  du 
plus  grand  nombre,  elle  est  éclipsée 
|>ar  le  charlatanisme  et  l’audace,  (Ibid.) 

11  en  est  de  même  de  l'histoire  pra- 
tique , qui  se  divise  en  trois  parties  : 
l'une,  qui  consiste  à faire  des  investi- 
gations dans  les  mémoires  et  à en  ex- 
traire des  matériaux;  l’autre,  qui  a 
pour  objet  l’observation  des  villes  et 
des  lieux,  des  fleuves  et  des  ports,  eu 
général  des  particularités  et  des  dis- 
tances que  présentent  la  terre  et  la 
mer;  enfin  la  troisième,  qui  traite  des 
faits  politiques.  De  même  que  pour  la 
médecine,  beaucoup  se  livrent  à celte 
dernière  partie  de  l’histoire,  détermi- 
nés par  le  préjugé  qui  s’y  attache,  et 
la  plupart  n'apporlent  à celle  tâche 
d'autre  talent  que  leur  habileté,  leur 

il. 
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audace,  et  leur  fourberie;  semblables 
aux  charlatans , ils  ne  visent  qu’à  pro- 
duire de  l'effet , à capter  la  bienveil- 
lance du  public,  et  à saisir  l’occasion 
de  se  procurer  de  quoi  vivre.  Cette  es- 
pèce de  gens  ne  mérite  pas  que  j’eu 
[carie  davantage.  (Ibid.) 


Quelques-uns,  nu  contraire,  qui  pa- 
raissent se  livrer  avec  intelligence  à la 
composition  de  l'histoire,  semblables 
aux  médecins  habiles  qui,  aussitôt 
après  avoir  fait  des  recherches  dans  les 
livres  et  recueilli  des  matériaux  , se  ju- 
gent capables  de  se  mettre  à l’œuvre. . . 


Il  est  utile  de  dire  les  circonstances  où 
se  sont  trouvés  ces  hommes,  et  les 
vicissitudes  qu’ils  ont  subies  dans  les 
temps  passés;  car  la  connaissance  du 
passé  nous  fait  réfléchir  aux  choses  de 
l'avenir,  si  toutefois  l’historien  a été 
vrai  dans  ses  récits.  Mais  celui  qui  croi- 
rait (et  Timée  l’a  cru)  que  celle  science 
suffit  [tour  écrire  avec  talent  l'histoire 
des  faits  récens,  commettrait  une  in- 
signe erreur  : ce  serait  comme  si , après 
avoir  vu  des  tableaux  de  peintres  an- 
ciens , on  se  croyait  non-seulement 
peintre,  mais  encore  peintre  habile. 
(Ibid.) 

Ce  que  je  viens  d’avancer,  paraî- 
tra encore  plus  évident  par  ce  qui  va 
suivre,  et  surtout  par  ce  qui  est  arrivé 
à Éphore  dans  quelques  passages  de 
sou  Histoire.  Et  en  effet,  cet  historien 
me  semble  avoir  eu  jusqu'à  un  certain 
point  la  connaissance  des  combats  de 
mer,  mais  nullement  des  combats  de 
terre.  Aussi,  quand  on  étudiera  dans 
Ephore  les  combats  maritimes  livrés 
près  de  Chypre  et  de  Ctiidc  ; quand  on 
l'entendra  parler  de  ceux  que  les  géné- 
" i9 
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rnux  du  grand  roi  ont  tentés  d’abord 
contre  Évngoras  à Sida  mi  ne,  et  en- 
suite contre  les  Lacédémoniens,  on 
devra  admirer  le  talent  et  l'habileté  de 
l'historien;  on  pourra  tirer  de  son  ou- 
vrage des  notions  utiles  pour  des  cir- 
constances analogues.  Mais  quand  il 
entre  dans  le  récit  du  combat  de  Leuc- 
tres  que  se  livrèrent  les  Thébainsci  les 
Lacédémoniens , ou  de  la  bataille  qui 
s'engagea  près  de  la  ville  de  Manlinée, 
cl  dans  laquelle  Épaminondas  perdit  la 
vie;  si  l'on  examine  eu  détail  la  des- 
cription qu’il  fait  des  dis|>osilions  pre- 
mières du  combat  ou  des  évolutions 
qui  eurent  lieu  au  fort  de  la  mêlée, 
rien  ne  paraîtra  plus  ridicule  et  plus 
inhabile,  même  au  lecteur  qui  n’a  ja- 
mais rien  vu  de  semblable.  Du  reste, 
ce  qui  accuse  clairement  l'historien , ce 
n’est  point  la  bataille  de  Leuctres , qui 
n’eut  rien  de  compliqué,  et  qui  se  ré- 
sume dans  une  seule  manœuvre , mais 
celle  du  Manlinée,  qui  eu  offre  une  si 
grande  variété,  et  présente  une  im- 
mense puissance  de  conception.  C était 
une  lâche  au-dessus  de  scs  forces  et  de 
son  intelligence.  Ce  que  je  viens  de 
dire  sera  évident  pour  tous  ceux  qui 
voudront  se  figurer  la  situation  exacte 
des  lieux,  et  s’y  représenter  les  rnou- 
vemens  décrits  par  Épliorc.  La  même 
chose  est  arrivée  à Tliéo pompe,  et  sur- 
tout à Timée,  qui  fuit  le  sujet  de  ces 
détails.  On  voit  assez  facilement  pour- 
quoi tous  ont  agi  ainsi , et  ce  que  cha- 
cun a voulu , soit  établir,  soit  démon- 
trer. Tous,  du  reste,  ne  différent  pas 
d’Épbore.  (Ibid.) 


LIT.  xit. 

de  là  que  les  gens  qui  ont  puisé  toute 
leur  science  dans  les  livres  , n’écrivant 
rien  desavant  et  de  véritable , leurs 
ouvrages  sont  sans  fruit  pour  le  lec- 
teur. Car  si  l’on  enlève  de  l'histoire  ce 
qu'elle  peut  offrir  d’utile , ce  n’est  plus 
qu'une  eorrqtosilion  indigeste  et  nuisi- 
ble. 11  en  est  de  même  pour  ceux  qui 
entreprennent  d'écrire  spécialement  sur 
des  villes  ou  des  pays  : s’ils  ne  sont  pas 
habiles  en  géographie,  ils  tombent  né- 
cessairement dans  le  même  genre  d’er- 
reur; car  ils  passeront  sous  silence 
beaucoup  de  choses  dignes  d’être  rap- 
portées , cl  s’élenderont  sur  d’autres 
dont  ils  n’auraient  point  dû  parler. 
C'est  ce  qui  arrive  souvent  à Timée 
qui  n’u  rien  vu.  (Ibid.) 


Timée  dit,  dans  son  xxxiv*  livre  : 
« Pendant  cinquante  années  continues , 
j’ai  habité  Athènes,  qui  n’était  point 
ma  patrie,  cl  j’avoue  que,  j’y  ai  été 
dans  l’ignorance  complète  des  ou- 
vrages de  la  guerre.  » Si,  de  plus,  il 
n’a  jamais  visité  les  lieux  qu’il  dé- 
crit , il  en  résulte  que  quand  , dam 
son  Histoire , il  tombe  sur  quelque 
description , soit  militaire,  suit  géogra- 
phique, il  avance  une  erreur  ou  un 
mensonge.  Que  si  |iarfois  il  rencontre 
la  vérité , il  en  est  à peu  près  de  ce  bu- 
sard comme  des  peintres  qui  couvri- 
raient leurs  tableaux  de  couleurs  con- 
fuses. Il  pourrait  bien,  en  effet,  s’y 
trouver  parfois  des  lignes  assez  cor- 
rectes; mais  jamais  cette  vie  qui  carac- 
térise la  nature  animée , et  qui  est  en 
peinture  le  comble  de  l'art.  (Ibid.) 


à 


i 

' 


lin  écrivain  ne  peut  traiter  convena- 
blement des  faits  militaires , s'il  n’a  pas 
l’expérience  des  choses  de  la  guerre; 
ni  parler  des  affaires  politiques  , s’il  ne 
lésa  pas  étudiées  et  pratiquées.  11  résulte 


C’est  le  cas  dans  lequel  se  trouve 
Timée,  et,  en  général,  tous  ceux  qui 
ont  trop  de  conliance  dans  les  connais- 
sances qu'ils  tiennent  des  livres.  Ils 
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manquent  de  celle  couleur  locale  que 
peut  Seulement  donner  l’expérience  ac- 
quise, et  sonl  incapables  d'éveiller  ces 
éinolions  véritables  qu'un  historien  ne 
peultransmetiresansavoirété  lui-méme 
acteur  dans  les  scènes  qu'il  décrit.  C'est 
[K)ur  cela  que  nos  ancêtres  voulaient 
trouver  dans  les  mémoires  le  cachet 
personnel  de  l’auteur.  Ils  demandaient 
à l'écrivain  qui  traitait  de  la  politi- 
que, d’avoir  mené  en  effet  une  vie  po- 
litique, et  d’y  avoir  fait  preuve  d'ha- 
bileté; ils  demandaient  à celui  qui 
écrivait  sur  la  guerre,  d’avoir  aussi  fait 
la  guerre,  et  d’en  avoir  éprouvé  les 
dangers  ; ils  demandaient  enfin  à celui 
qui  écrivait  sur  la  vie  domestique, 
d’avoir  connu  le  mariage  et  d’avoir 
élevé  des  enlhns.  Il  en  était  de  même 
pour  toutes  les  positions.  Cette  vérité  de 
détails  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
ceux  qui  écrivent  sur  ce  qu'ils  ont  fait, 
et  donnent  leurs  soins  à cette  partie  de 
l'histoire.  Mais,  medira-l-on  peut-être, 
ou  n'acquiert  pas  facilement  lu  con- 
naissance personnelle  et  pratique  de 
chaque  chose.  Non,  sans  doute;  mais 
il  est  au  moins  indispensable  de  con- 
naître ce  qu’il  y a de  plus  important  et 
de  plus  général.  (Ibid.  ) 

Cela  n’est  cependant  point  impos- 
sible , comme  le  prouve  l’exemple 
d’Uomèrc,  dans  les  oeuvres  duquel  on 
trouvo  une  connaissance  parfaite  de 
toutes  ces  choses.  On  peut  conclure  île 
là  que  l’élude  des  livres  est  la  troi- 
sième des  qualités  de  l’histoire,  quoi- 
qu’elle n’occupe  pas  lepremier  rang  dans 
Tintée.  F.t  la  vérité  de  ce  que  j’avance 
sera  évidente,  si  l’on  considère  les  dis- 
cours, les  exhortations  et  les  harangues 
des  ambassadeurs  que  Timée  met  en 
usage.  Un  |>ctit  nombre  de  lecteurs 
adopte  ses  longues  harangues  ; le  plus 


grand  nombre  toutefois  les  aimerait 
mieux  courtes;  quelques-uns  même, 
préféreraient  qu’il  n’y  en  eût  point. 
Les  hommes  d’aujourd'hui  désirent 
une  chose;  ceux  d’autrefois  en  vou- 
laient une  autre.  Les  Êtolicns  accueil- 
lent ceux-ci , les  Péloponnésiens  ceux- 
là  , et  les  Athéniens  les  autres.  Cepen- 
dant, multiplier  partout  les  discours, 
comme  le  fait  Tintée,  qui  se  montre 
si  diffus  en  toute  circonstance,  c'est 
une  occupation  tout-à-fait  puérile , cl 
digne  de  l’école.  Celle  manière  d'écriro 
a déjà  fait  beaucoup  de  tort  à des  his- 
toriens , et  a valu  le  dédain  du  public. 
Mais,  choisir  à propos  son  temps  pour 
de  tels  discours,  et  leur  donner  le  ton 
qui  convient,  c’est  une  qualité  véri- 
table. (Ibid.) 

Sur  cela  même  que  rien  ne  déter- 
mine l’emploi  des  discours,  on  ne  sau- 
rait en  préciser  ni  le  nombre  ni  la 
forme.  Il  faut  des  études  variées  et  des 
connaissances,  pour  qu’ils  servent  à 
l'historien , et  ne  lui  nuisent  point  au- 
près des  lecteurs.  Il  est  difficile  d’en- 
seigner à s'en  servir  convenablement  ; 
et  on  ne  saurait  jamais  en  faire  sans 
bien  connaître  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes. Quant  au  fait  qui  nous  occupe, 
je  vais  développer  ma  pensée.  Si  les 
historiens  nous  mettaient  sous  les  yeux 
les  véritables  mobiles  de  ceux  qu’ils 
font  parler;  s’ils  reproduisaient  les  pa- 
roles qui  ont  été  tenues;  si  enfin  ils 
dévelop))aient  les  causes  qui  ont  fait 
réussir  ou  échouer  tel  ou  tel  orateur, 
certes,  ou  en  retirerait  une  connaissance 
véritable  des  choses;  il  n’y  aurait  plus 
qu’à  distinguer  à quelles  circonstances 
s’appliqueraient  ou  non  des  discours 
semblables.  Mais  il  est  difficile  de  re- 
chercher le  principe  des  événemens, 
pendant  qu’il  est  facile  de  faire  parade 
40. 


d’éloquence  dans  nn  ouvrage.  D’ailleurs 
peu  d’hommes  sonl  capables  de  s’expri- 
mer en  peu  de  mois  et  convenablement, 
et  desavoir  faire  ressortir  des  préceptes, 
tandis  que  rien  n'est  plus  facile  que 
d’avancer  sans  discernement  des  choses 
ridicules  et  communes.  {Ibid.) 

Pour  confirmer  ce  que  j’ai  dit  deTi- 
mée  et  de  son  ignorance,  aussi  bien 
que  de  son  inclination  à rapporter  des 
mensonges,  je  citerai  quelques-uns  de 
ses  écrits  les  plus  incontestés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  de  tous  les  hommes 
qui  ont  dominé  en  Sicile,  après  Gélon 
les  plus  habiles,  furent  Ilermocrale , 
Timoléon,  et  Pyrrhus,  roi  d’Épire.  Il 
ne  faut  donc  point  leur  prêter  un  lan- 
gage puéril  et  digne  d’un  écolier.  Or 
Timéc,  dans  son  xxi*  livre,  nous  rap- 
porte qu'à  l'époque  où  Eurymédon , 
après  s’étre  rendu  en  Sicile,  y excitait 
les  villes  à déclarer  la  guerre  aux  Sy- 
racusains,  les  citoyens  de  Géla,  abat- 
tus par  le  sort  contraire , avaient  envoyé 
des  députés  aux  Cnmarinieus  pour  en 
obtenir  une  trêve;  que  les  Camariniens 
les  avaient  accueillis  avec  bienveillance, 
et  qu 'ensuite  les  deux  peuples  avaient 
envoyé  chacun  à leurs  alliés  des  am- 
bassadeurs, lus  priant  d'adresser  à Géla 
des  hommes  sûrs,  pour  stipuler  des 
conditions  qui  amenassent  la  paix  cl 
qui  leur  fussent  réciproquement  avan- 
tageuses. lorsque  Ira  députés  se  furent 
présentés  dans  le  sénat  cl  que  l'afTairc 
cul  été  mise  en  délibération , Timéc 
place  dans  la  bouche  d'IIermocrate  les 
paroles  suivantes.  (Ibid.) 

Il  commence  par  louer  les  citoyens 
de  Géla  et  les  Camariniens,  première- 
ment, d'avoir  fait  une  trêve,  ensuite 
de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  pla- 


cer un  discours,  et,  en  troisième  lieu, 
d’avoir  pris  avec  prudence  des  précau- 
tions  qu’ils  savaient  bien  la  diffé- 

rence qu’il  y a entre  la  paix  et  la  guerre. 
Puis,  après  deux  ou  trois  lieux  com- 
muns politiques,  « il  nous  reste,  dit- 
il  , à connaître  combien  la  guerre  dif- 
fère de  la  paix  , » encore  qu’un  peu 
plus  haut  il  leur  eut  déjà  dit  qu'ils  sa- 
vaient bien  la  différence  qu’il  y a entre 

la  paix  et  la  guerre Il  remercie  les 

citoyens  de  Géla  de  ne  point  prendre  la 
parole  dans  l’assemblée  qui  est  infor- 
mée de  tous  les  intérêts.  De  tout  cela 
je  conclus  donc  que  Timéc  ne  me  parait 
pas  seulement  dénué  de  tout  talent  [>o- 
litiquc,  mais  encore  bien  au-dessous  des 
connaissances  qu’on  puise  dans  toutes 
Ira  écoles;  car  chacun  sait  que  ce  qu’il 
faut  avant  tout  communiquerait  lecteur, 
ce  sont  des  choses  inconnues  ou  mal 
sucs.  Quant  aux  choses  que  personne 
n'ignore,  il  est  véritablement  aussi  vain 
que  puéril  de  bâtir  là-dessus  des  ha- 
rangues prolixes.  Timéc , au  contraire  , 
tombe  toujours  dans  ce  défaut.  Il  y 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
discours,  et  ne  nous  en  fait  pas  perdre 
un  mot.  De  plus,  les  argumens  dont  il 
se  sert  sont  tels,  que  personne  ne  croira 
jamais  que  ce  soient  là  ceux  dont  se 
servit  Ilermocrale,  lui  qui  a porté  un 
si  puissant  secours  aux  Lacédémoniens 
à la  bataille  d’.Egos-Potamos,  et  a fait 
prisonnières,  en  Sicile,  les  troupes 
athéniennes  et  leurs  généraux.  Mais  un 
enfant  même  ne  parlerait  pas  ainsi. 
Voici  en  effet  comment  il  s’exprime  : 
On  doit  d’abord  faire  remarquer  à 
l'assemblée  que,  pendant  la  guerre, 
c’est  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille 
le  matin,  et  dans  la  paix,  le  chaut  des 
coqs;  ensuite  qu’Hercule,  en  instituant 
les  jeux  Olympiques,  a montré  quelle 
était  en  cela  son  intention  ; qu'en  fai- 
sant la  guerre,  il  n’avait  fait  de  mal  à 
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personne  que  par  nécessité  et  par  ordre, 
et  que,  volontairement,  il  n'avait  ja- 
mais porté  à personne  aucun  préju- 
dice; en  troisième  lieu,  que  Jupiter, 
dans  Homère , ne  peut  souffrir  le  dieu 
Mars.  — l)e  tous  les  dieux,  lui  dit-il, 
qui  habitent  le  liant  de  l’Olympe, 
vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus,  parce 
que  vous  ne  respirez  que  querelles , que 
guerres  et  que  batailles.  — Que  dans 
le  même  poète,  le  (dus  sage  des  héros 
dit  que  — qui  aime  la  guerre  et  se  plait 
dans  ses  désordres,  n'a  ni  famille,  ni 
amour  de  la  justice , ni  foyer.  — 
Qu 'Eu  lipide  s’accorde  en  cela  avec  Ho- 
mère, puisqu'il  s’écrie  : — O |>aix, 
mère  des  richesses,  la  (dus  aimable  des 
divinités,  que  je  vous  désire  avec  ar- 
deur ! que  vous  larde/,  a venir  ! que  je 
crains  que  la  vieillesse  ne  me  surprenne 
avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heu- 
reux où  tout  retentira  de  nos  chausons, 
et  où,  couronnés  de  Heurs,  nous  célé- 
brerons des  festins!  — Il  faut  encore 
comparer  la  guerre  à la  maladie , et  la 
paix  à la  santé.  Pendant  la  paix,  ceux 
qui  sont  malades  se  rétablissent  ; pen- 
dant la  guerre,  ceux  qui  sont  sains  pé- 
rissent. Dans  la  paix , les  vieillards  sont 
ensevelis  par  les  jeunes  gens  ; dans  la 
guerre,  les  jeunes  gens  le  sont  |>ar  les 
vieillards.  Mais  le  principal  motif  que 
l'on  rapporte,  c’est  que  dans  la  guerre 
on  n'est  pas  en  sûreté  dans  ses  propres 
murailles  , au  lieu  que  dans  la  paix , 
les  extrémités  même  du  pays  jouissent 
d’une  sécurité  parfaite. 


Je  serais  fort  embarrassé  de  dire 
quelles  puérilités  de  plus  on  pourrait 
faire  entrer  dans  une  amplification 
d’école,  ou  bien  dans  un  travail  où  l’on 
voudrait  offrir  une  argumentation  tirée 
des  personnes  présentes,  tant  les  (nroles 
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queTimée  attribue  à Hermocraie  parais- 
sent avoir  servi  à un  autre  usage  que  ce- 
lui auquel  elles  sont  destinées.  (Ibid.) 

Voici  encore  un  discours  de  Timéo. 
Dans  le  mémo  livre,  Timoléon  exhorte 
les  Grecs  à livrer  bataille  aux  Cartha- 
ginois, et  lorsqu’ils  n’ont  plus  qu’à  en 
venir  aux  mains,  il  les  engage  à ne 
point  voir  lé  nombre  de  leurs  ennemis, 
mais  leur  lâcheté.  Car,  dit-il,  quoique 
l'Afrique  soit  partout  peuplée  de  nom- 
breux habita  ns,  cependant,  toutes  les  fois 
que  nous  voulons  désigner  proverbiale- 
ment un  lieu  désert , nous  disons  qu’il 
est  plus  désert  que  l'Afrique;  et  ce  n’est 
pas  à la  solitude  des  lieux  que  s’appli- 
quent ces  paroles,  mais  au  défaut  de  cou- 
rage du  peu  d'hommes  qui  s’y  rencon- 
trent. En  un  mot,  ajoute-t-il , comment 
craindre  ces  hommes,  qui  méconnais- 
sant le  don  précieux  que  la  nature  leur 
a fait  en  propre  au-dessus  des  autres 
animaux,  c’est-à-dire  les  mains,  les 
cachent  toute  leur  \ie  sous  leur  tuni- 
que; et  ce  qui  est  bien  pire,  portent 
sous  celle  tunique  une  sorte  débraies, 
pour  ne  point  être  exposés  aux  regards 
de  leurs  ennemis,  après  qu’ils  sont 
tombés  dans  le  combat,  (lbitl.) 

Lorsque  Gélon  promettait  de  secou- 
rir les  Grecs  avec  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  deux  cents  gros  vais- 
seaux , pourvu  qu'on  lui  attribuât  le 
commandement  en  chef  sur  terre  et  sur 
mer , on  rapporte  que  les  principaux  des 
Grecs,  réunis  alors  à Corinthe,  firent 
preuve  d'une  grande  habileté  en  répon- 
dant à scs  envoyés,  — qu’ils  engageaient 
Gélon  à venir  comme  auxiliaire  avec 
ses  forces  ; mais  que  le  commandement 
en  chef  serait  déféré,  d’après' le  résul- 
tat même  des  événemens,  à ceux  qui 
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l’auraient  mérité  davantage.  — C’était 
leur  dire  que  toutes  leurs  espérances  ne 
se  tournaient  point  du  côté  des  Syra- 
r usai  ns , mais  qu’ils  mettaient  leur  con- 
fiance en  eux-mémes,  et  qu’ils  feraient 
un  appel  à tous  ceux  qui  voudraient  se 
présenter  à celte  lutte  pour  en  obtenir 
la  couronne  due  au  mérite.  Timée  lui 
allonge  tellement  ses  discours  sur  cha- 
cune de  ces  choses,  il  inet  tant  de  zèle 
à faire  de  la  Sicile  un  élut  plus  puissant 
que  la  Grèce  tout  entière,  il  s’efforce 
tant  à faire  ressortir  tout  ce  qui  s’y  fait 
comme  plus  beau  et  plus  grand  que 
partout  ailleurs,  il  élève  tellement  la 
sagesse  des  Syraeusains  si  habiles  et  si 
supérieurs  dans  la  conduite  des  affaires, 
qu’il  ne  laisse  pins  d'hyperbole  à trou- 
ver pour  des  écoliers  qui  voudraient, 
dans  leurs  matières,  s’exercer  sur  des 
sujets  adiniratifs;  comme,  par  exem- 
ple, l’éloge  de  Thersite,  la  critique  de 
Pénélope,  ou  quelque  autre  futilité  du 
même  goiït.  (Ibid.) 

Il  résulte  d’une  telle  exagération  du 
style  et  d’un  tel  abus  d'expressions , que 
l'historien  s’expose  à faim  déprécier  les 
hommes  et  les  choses  qu’il  voulait  pla- 
cer dans  un  jour  favorable.  Il  en  est  à 
peu  près  d’eux  comme  de  ces  académi- 
ciens qui  courent  après  l'éloquence  Cl 
qui  affectent  de  changer  à chaque  in- 
stant de  terrain.  Pour  embarrasser  leurs 
adversaires  dans  des  choses  tantôt  évi- 
dentes, tantôt  obscures,  ils  entremêlent 
des  fables  si  extraordinaires,  ils  prodi- 
guent des  argumens  si  nombreux  et  de 
telle  nature,  qu'ils  vous  amènent  véri- 
tablement à douter  si  ceux  qui  sont  à 
Athènes  ne  sentiraient  point  l’odeur  des 
œul's  qu'on  cuit  à Kphèse,  et  si  vous 
êtes  bien  réellement  dans  l’académie 
conversant  avec  eux  sur  tout  cela,  ou 
plutôt  assis  tranquillement  chez  vous  ù 


parler  de  toute  attire  chose.  C’est  par 
eette  manière  fausse  et  outrée  qu’ils  ex- 
posent à la  calomnie  leur  secte  entière, 
et  qu'ils  nu  trouvent  plus  de  confiance 
dans  le  public  pour  les  questions  qu’ils 
proposent.  Aussi,  non  seulement  ils 
manquent  leur  but,  mais  encore  ils 
créent  citez  les  jeunes  gens  une  sorte  de 
maladie  ; c'est  qu'au  lieu  de  s’adonner 
à l’étude  de  la  morale,  de  la  politique 
et  de  l'éloquence,  qui  seules  peuvent 
être  utiles  aux  hommes,  ils  perdent  leur 
vie  dans  une  vaine  ostentation  de  para- 
doxes inutiles.  (Ibid.) 

C’est  ce  qui,  en  écrivant  l’histoire, 
est  arrivé  à Timée  cl  à ses  imitateurs. 
Comme  il  raconte  en  effet  des  choses 
merveilleuses  et  qu'il  soutient  obstiné- 
ment ce  qu’il  a avancé,  il  excite  souvent 
une  vaine  admiration,  cl  persuade  |mr 
l’apparenee  île  la  vérité.  Il  va  même 
jusqu'à  défier  les  doutes,  et  semble  vou- 
loir convaincre  par  ses  argumens  ; et 
cela  lui  arrive  surtout  lorsqu'il  entre 
dans  des  descriptions  de  colonies  on 
tle  villes  bâties  et  alliées.  Dans  celte  par- 
tie de  ses  ouvrages,  il  se  montre  si  mi- 
nutieux dans  ses  propres  recherches,  et 
si  intolérant  pour  les  autres,  qu'il  sem- 
blerait que  tous  les  écrivains  ont  dormi 
en  présence  des  faits,  qu’ils  n’ont  été 
que  d'apathiques  habitants  de  l’univers, 
tandis  que  lui  seul  se  serait  livré  à des 
recherches  exactes  et  porterait  des  ju- 
gemens  équitables  sur  tous  les  points 
de  l’histoire.  Et  cependant  on  peut  dire 
que,  s’il  y a quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qu'il  écrit,  il  ne  s’y  rencontre 
pas  moins  de  mensonges.  (Ibid.) 

Mais  ceux  des  lecteurs  de  Timée  qui 
se  sont  le  plus  livrés  à l'élude  do  ses 
commentaires  dans  lesquels  sont  dé- 
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criles  les  choses  dont  je  viens  de  parler, 
qui  ont  ainsi  préparé  leuresprità  la  gran- 
deur de  ses  promesses,  qui  enfin  y ont 
ajouté  foi,  supportent  avec  peine  une 
contradiction;  et  quand  on  essaie  de 
leur  prouver  (pie  les  fautes  de  Timée 
sont  précisément  celles  qu'il  reproche 
aux  autres  avec  tant  d'amertume  (com- 
me, par  exemple,  quand  il  avance,  au 
sujet  des  Locriens , les  mensonges  que 
j’ai  relevés  plus  liant),  il  vous  combat- 
tent avec  force,  et  ne  souffrent  pas  qu’on 
Icsarracheà  la  bonne  opinion  qu’ils  ont 
de  lui.  Kufln,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  ceux  qui  se  sont  malheureuse- 
ment livrés  avec  trop  d’ardeur  à médi- 
ter les  commentaires  de  Timée,  en  re- 
tirent le  fruit , qu’habitués  à ses  discours 
et  à ses  longues  harangues,  ils  devien- 
nent des  argumenlalcurs  à la  fois  puérils 
et  exagérés.  (Ibid.) 

Il  nous  reste  enfin  do  Timée  une 
partie  de  son  Histoire;  elle  est  égale- 
ment couverte  de  tous  les  défauts  dont 
nous  avons  déjà  signalé  un  grand  nom- 
bre. Nous  dirons  maintenant  à quelle 
cause  on  doit  les  attribuer;  et  bien 
quelle  puisse  paraître  ]>eu  vraisembla- 
ble, on  trouvera  que  ce  n'eu  est  pas 
moins  la  véritable  source  de  scs  erreurs. 
Car  il  semble  faire  parade  d’une  grande 
ardeur  de  recherches  et  d'une  grande  ha- 
bileté pratique;  eu  un  mot,  il  feint  d’a- 
voir mis  le  plus  grand  soin  à écrire  son 
Histoire,  et  cependant,  dans  certaines 
parties  de  son  ouvrage,  il  se  montre  le 
plus  inhabile  et  le  moins  consciencieux 
de  tous  ceux  qu’on  a décorés  du  titre 
d'bislorien.  Le  morceau  qui  suit  va 
d'ailleurs  prouver  ce  que  j'avance  : — 
Des  deux  organes  que  la  nature  nous  a 
donnés  pour  nous  informer  et  nous  in- 
struire à fond  des  choses,  l’ouie  et  la 
vue,  celui-ci,  quoique  incompara- 
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blemcnt  plus  certain,  selon  Iléraclite 
(car  les  yeux  sont  des  témoins  tout  au- 
trement exacts  que  les  oreilles),  n'est 
cependant  pas  la  voie  dont  l'imée  s’est 
servi  pour  parvenir  à la  connaissance 
des  faits  dont  il  parle.  Il  a pris  la  plus 
douce,  quoiqu’elle  fftt  la  moins  sûre. 
11  n’a  rien  examiné  par  ses  yeux,  il  n’a 
employé  que  ses  oreilles.  Bien  plus,  car 
des  deux  manières  dont  l’ouïe  sert  à 
nous  instruire  des  choses,  savoir  , la 
lecture  des  livres  et  nos  propres  recher- 
ches , il  n’a  fait  aucun  usage  de  la  der- 
nière : nous  l’avons  prouvé  (dus  haut. 
Si  l'on  veut  savoir  pourquoi  il  s’en  est 
tenu  à la  lecture , c'est  que  par  ce  moyen 
on  ne  court  aucun  risque,  et  que  l’on 
n’a  rien  à soulTrir  en  apprenant.  11  n'est 
besoin  pour  cela  que  de  se  loger  dans 
une  ville  où  il  y ait  un  grand  nombre 
de  livres,  ou  d’avoir  auprès  de  soi  une 
bibliothèque  bien  fournie.  Avec  ce  se- 
cours, on  peut  à l’aise,  dans  un  cabinet, 
sans  rien  perdre  de  son  repos  et  de  sa 
tranquillité,  s'instruire  de  ce  que  l'on 
cherche;  comparer  ensemble  les  écri- 
vait» passés  et  observer  leurs  fautes. 
Mais  pour  faire  des  recherches  exactes, 
il  en  coûte  des  travaux  et  de  la  dépense. 
Aussi,  c’est  ce  qui  perfectionne  l’his- 
toire,  et  qui  lui  donne  son  prix.  On  le 
voit  par  le  témoignage  de  ceux  qui  se 
sont  exercés  dans  ce  genre  d’écrire. 
Ëpliore  dit  que  s’il  était  possible  que 
ceux  qui  écrivent  des  laits  en  fussent  té- 
moins oculaires,  ce  serait  la  meilleure 
manière  do  les  connaître;  etThéopom- 
pe,  que  celui-lù  est  d'autant  plus  ha- 
bile dans  les  choses  de  la  guerre,  qu’il 
s’est  trouvé  à un  plus  grand  nombre  de 
combats,  comme  le  plus  éloquent  ora- 
teur est  celui  qui  a plaidé  le  plus  de 
causes.  Il  en  est  de  même  de  la  méde- 
cine et  de  l'art  de  conduire  les  vaisseaux. 
Homère  nous  apprend  la  vérité  uvec  en- 
core plus  de  force  et  d'énergie,  lorsque 
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voulant  nous  montrer  en  la  personne 
d'Ulysse  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d'un  homme  propre  aux  grandes 
affaires  : * Muse , dit-il , faites-moi  le- 
loge  de  cet  homme  subtil  cl  rusé  qui  a 
couru  tant  de  pays,  qui  a vu  tant  de  vil- 
les et  connu  les  mœurs  de  tant  de  na- 
tions; qui  a essuyé  sur  mer  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines,  qui  s’est  trouvé  dans 
tant  de  guerre» , et  a été  tant  de  fois 
exposé  à la  violence  des  Ilots.  » C'est  un 
écrivain  de  ce  genre-là , que  la  dignité 
de  l'histoire  demanderait.  Comme  Pla- 
ton dit  que  les  hommes  seraient  heu- 
reux si  les  philosophes  étaient  rois,  ou 
si  les  rois  étaient  philosophes , je  dirais 
volontiers,  moi , qu'il  ne  manquerait 
rien  à l'histoire,  si  les  personnes  em- 
ployées dans  les  grandes  affaires  l'écri- 
vaient eux-mêmes,  non  par  manière 
d'acquit,  comme  on  fait  aujourd'hui; 
mais  avec  le  soin  qu'on  prendrait  si  on 
était  persuadé  que  de  tous  les  devoirs  de 
la  vie,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  no- 
ble serait  do  s’y  appliquer,  sans  que 
jamais  rien  put  en  détourner , ou  si  ceux 
qui  se  mêlent  de  l'écrire  regardaient  l’u- 
sage et  l’expérience  des  affaires  comme 
une  préparation  nécessaire  à un  histo- 
rien. Jusque  là  ou  doit  s’attendre  à voir 
bien  des  fautes  dans  les  histoires.  Or, 
Tiniée  ne  s’est  nullement  mis  en  |>eine 
d’acquérir  celte  préparation.  11  n'est  ja- 
mais sorti  du  lieu  où  il  demeurait.  Af- 
faires, guerre,  politique,  voyages,  re- 
cherches, il  semblait  avoir  voulu  re- 
noncer à tout.  Malgré  cela,  il  est  en 
réputation  de  bon  historien.  Je  ne  con- 
çois pas  ce  qui  lui  a mérité  cet  hon- 
neur. ( Angelo  Mai  , ubi  supra;  et  deindc 
Don  Tuciluch.  ) 

Tel  fut  Timéc , et  c’est  lui-même  qui 
nous  l’apprend.  Il  est,  du  reste,  facile  de 
s’en  convaincre;  car,  dans  le  commen- 


cement de  son  livre  vr,  il  dit  que  plu- 
sieurs personnes  supposent  que  le  genro 
démonstratif  exige  une  plus  grande  in- 
telligence, un  travail  plus  conscien- 
cieux et  plus  de  connaissances  acquise  s 
que  le  genre  historique  n’en  réclame  ; 
que  cette  opinion  avait  été  émise  par  je 
ne  sais  qui,  devant  Éphore,  et  que  ce- 
lui-ci , ne  pouvant  la  réfuter,  s'est  ef- 
forcé d'établir  une  comparaison  entre 
les  deux  genres , en  mêlant  les  dis- 
cours à l'histoire.  (Ancelo  Mai;  Jacob. 
(Jeei.  , ubi  suprà.  ) 


Tiraée  avance  là  une  absurdité  ; 
c'est  d’ailleurs  calomnier  cet  histo- 
rien. Éphore,  dans  tous  ses  travaux 
historiques,  se  montre  admirable  {tour 
son  style,  pour  ses  vues,  et  pour  le 
plan  de  son  sujet;  il  fait  également 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  scs 
digressions  et  dans  les  maximes  qu'il 
lire  de  son  propre  fond;  pour  tout  dire 
cnlm,  toutes  les  fois  qu'au  sujet  prin- 
cipal il  ajoute  un  discours,  je  ne  sais 
comment  il  arrive  qu'on  aime  à enten- 
dre avec  un  égal  plaisir  l’historien  et 
l'orateur.  Cependant  Timée,  pour  ne 
point  paraître  avoir  usé  de  calomnie 
contre  Éphore  et  contre  d’autres  écri- 
vains, blâme  toujours  et  à tout  propos 
ce  qu’ont  fait  de  bien  tous  les  histo- 
riens, et,  parce  qu'il  a dit  sur  chacun 
tout  le  mal  possible,  il  se  figure  que 
|iersonne  au  monde  ne  s’apercevra  de 
sa  méchanceté.  (Ibid.) 


Cependant,  jaloux  de  donner  de 
l’importance  à la  mission  de  l'histo- 
rien , Timée  commence  par  dire  qu’il 
y a autant  de  différence  entre  le  genre 
historique  et  le  genre  démonstratif, 
qu’il  en  existe  entre  les  édifices  véri- 


cibles  el  la  disposition  scénique  d'un 
lieu.  Il  aniline  ensuite  que  les  seules 
recherches  nécessaires  à la  construction 
de  l'histoire  demandent  plus  de  tra- 
vaux tpie  la  composition  des  morceaux 
oratoires;  il  ajoute  que,  pour  son  pro- 
pre compte  , il  a supporté  de  si  grands 
frais,  el  s’est  soumis  à tant  de  fatigues 
pour  réunir  les  mémoires  de  quelques 
auteurs,  et  faire  des  recherches  sur  les 
moeurs  des  Ligures,  des  Gaulois  et  des 
Ibères,  qu'on  ne  le  croirait  pas  s’il  en 
faisait  le  récit.  Néanmoins,  que  répon- 
drait-il , si  un  de  ces  historiens  lui  po- 
sait ces  questions  : Est-il  plus  coûteux 
et  plus  pénible  de  rester  tranquillement 
dans  une  ville,  occupé  à recueillir  des 
livres  et  à rechercher  des  détails  sur  les 
coutumes  des  Ligures  cl  des  Gaulois, 
que  de  parcourir  soi-même  de  nom- 
breuses contrées,  cl  de  voir  tout  de  scs 
propres  yeux?  N’est-ce  pas  différent , 
ou  d’avoir  entendu  le  récit  des  combats 
sur  terre  et  sur  mer,  le  récit  des  sièges, 
de  la  bouche  de  ceux  qui  y ont  assisté, 
ou  bien  d’avoir  été  soi-mème  au  nom- 
bre des  acteurs  de  ces  terribles  tra- 
vaux de  la  guerre?  Car  je  ne  pense  pas 
qu’il  existe  entre  des  édifices  véritables 
et  leur  représentation  scénique,  ni  en- 
tre le  genre  historique  el  le  genre  dé- 
monstratif, autant  de  différence  qu’il 


y eu  a,  dans  toute  composition,  entre 
celui  qui  raconte  sans  une  connaissance 
personnelle,  jointe  à une  expérience 
éclairée,  et  celui  qui  écrit  sur  des  tra- 
ditions. Les  hommes  inhabiles  se  figu- 
rent que  rien  n’est  plus  facile  pour  les 
historiens  que  de  recueillir  des  mé- 
moires et  d’apprendre  de  ceux  qui  sa- 
vent la  masse  des  faits  ; mais  c'est  en- 
core une  erreur  dans  laquelle  doivent 
nécessairement  tomber  les  gens  inha- 
biles. Car  comment  pourrait-il  se  faire 
qu'ils  interrogeassent  convenablement 
sur  les  combats  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  sur  les  sièges  des  villes?  Et 
d’ailleurs,  comment  comprendraient-ils 
le  détail  de  tant  de  choses,  eux  qui 
sont  dans  l’ignorance  complète  de  ces 
matières?  Souvent  il  arrive  que  la  ma- 
nière même  d'interroger  devient  d'un 
puissant  secours  à celui  qui  raconte,  cl 
il  sufiit  d'une  insinuation  pour  conduire 
à travers  tous  les  laits  celui  qui  en  a 
été  témoin.  L'homme  inhabile,  au  con- 
traire, ne  sait  (joint  consulter  ceux  qui 
ont  vu  lesévénemens  antérieurs,  et  ne 
sait  (tas  même  comprendre  les  faits  ac- 
complis de  son  temps;  car,  quoiqu’il  y 
assiste,  il  en  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent. (Axcelo  Mai,  Script,  veter.  noua 
collectio.  Romæ,  1827;  Jacob.  Geel, 
in-8°,  1829.) 
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FRÀGMENS 


DU 


LIVRE  TREIZIÈME. 


i. 

Dorimique  et  Scopw  ilonnent  des  lois  ai» 

Élolieni. 

Des  guerres  continuelles  cl  un  luxe 
neàordonné  avaient  jeté  les  Élidions 
ilans  de  si  grandes  dépense» , que  sans 
que  l’on  s'en  aperçût , sans  (|u’ils  s'en 
aperçussent  eux-mômes,  ils  se  trouvè- 
rent enfin  accablés  de  dettes.  Dans  cet 
état,  ne  voyant  de  ressource  que  dans 
le  cliangement  du  gouvernement,  ils 
mirent  à leur  tête  Dorimaquc  et  Seo- 
pas,  deux  hommes  factieux,  et  dont 
tous  les  biens  étaient  engagés  à leurs 
créanciers.  Élevés  à celle  dignité,  ces 
deux  hommes  prescrivirent  des  lois 
à leur  patrie.  ( Ezcerptu  Valesiana.) 
ScHWEIGlI.ftUSER. 


Alexandre  l’Élolien  résistait  aux  lé- 
gislateurs Dorimaque  et  Scopas,  leur 
démontrant  par  de  nombreux  argu- 
mens,  que  partout  où  se  trouvait  le 
germe  de  ces  lois,  on  ne  pouvait  ré- 
unifier sans  exciter  de  grands  malheurs 
chez  les  peuples  qui  les  suivaient.  Il 
demandait  donc  que  non-seulement  on 
s'occiqiât  de  diminuer  actuellement  le 
fardeau  des  impôts,  mais  que  l’on 
songeât  encore  à consolider  celle  me- 
sure. Il  regardait,  en  effet,  comme 
une  chose  absurde,  de  donner  sa  vie 
en  temps  de  guerre  pour  protéger  sa 


famille,  et  de  ne  point  s’occuper  pen- 
dant la  paix  de  ce  qui  peut  assurer  l’a- 
venir. (Ancei.o  Mai,  etc. , ubisuprà.) 


Scopas,  législateur  des  Élolicns, 
ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  en 
vertu  de  laquelle  il  avait  écrit  ces  lois, 
jiorla  ses  vœux  sur  Alexandrie,  espé- 
rant y obtenir  des  biens  qui  soulage- 
raient sa  misère  et  satisferaient  son 
avidité.  Il  ignorait  sans  doute  que,  de 
môme  qu’un  hydropique  ne  peut  sou- 
lager sa  soif  par  aucune  boisson  avant 
que  le  médecin  ait  guéri  la  maladie, 
ainsi  la  soif  de  posséder  ne  saurait 
èlro  rassasiée  à moins  qu’on  n’ex- 
tirpe |iar  quelque  moyen  le  vice  de 
l'âme  qui  le  produit.  L'homme  dont  je 
|Kirle  est  un  exemple  remarquable  de 
cette  vérité.  Il  arrive  à Alexandrie;  on 
le  fuit  général  des  troupes;  on  lui  con- 
fie les  principales  affaires;  le  roi  lui. 
donne  chaque  jour  dix  mines  pour  sa' 
table,  tandis  que  les  officiers  subalter- 
nes n’en  recevaient  qu’une  : tour  cela . 
lui  paraissait  encore  trop  peu.  Sa  pre- 
mière avidité  ne  fut  pas  rassasiée;  il  la 
porta  à de  tels  excès  que,  devenu 
odieux  à ceux  mêmes  qui  l’avaient  en- 
richi , il  perdit  cl  scs  richesses  et  la 
vie.  ( lu  cod.  L'rbin.  apud  Scuweigii. 
Vide  rtium  apud  Angel.  Mail*,  ubi 
supra.) 
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II. 

Franchise  el  droiture  des  Achéeni  dans  les 
aiTaires  publiques.  — Telle  était  aussi  au- 
trefois la  manière  des  Romains. 

Quoique  la  Ira  iule  el  la  tromperie 
dans  le  maniement  des  aiTaires  publi- 
ques ne  soient  pas  dignes  d'un  roi,  on 
a cependant  vu  des  hommes  qui  ne  se 
Taisaient  nul  scrupule  de  s’en  servir  ; il 
y en  a même  qui , à force  de  les  voir 
en  usage,  ont  été  jusqu'à  soutenir 
qu’elles  étaient  nécessaires.  Les  Acliéens 
étaient  fort  éloignés  de  celle  peasée; 
loin  de  tromper  leurs  amis  pour  aug- 
menter leur  puissance , ils  ne  voulaient 
pas  même  que  la  Iromperio  eût  la 
moindre  part  aux  vicioircs  qu'ils  retn- 
|iortaienl  sur  leurs  ennemis.  La  victoire, 
selon  eux , n'avait  rien  d'éclatanl  ni  de 
solide,  si  l'on  ne  combattait  ouverte- 
ment et  si  l'on  ne  devait  ses  succès  à 
son  courage.  Ils  s'élaienl  fait  une  loi  de 
ne  jamais  cacher  les  traits  dont  ils  de- 
vaient se  servir,  ni  d'en  lancer  de  loin , 
se  persuadant  que  le  seul  combat  légi- 
time est  celui  qui  se  fait  de  près  et  de 
pied  ferme.  C’est  pour  cela  qu’en  guerre 
non-seulement  ils  s’avertissaient  les  uns 
lesautresdu  combat  qu'ils  avaient  résolu 
de  se  donner,  mais  encore  du  lieu  où 
il  se  donnerait*,  et  aujourd'hui  on  ne 
.fait  aucun  cas  d’un  général  qui  ne  ca- 
che pas  ses  desseins.  Ou  voit  encore 
chez  les  Romains  quelques  légères  tra- 
ces de  celle  ancienne  manière  de  faire 
la  guerre;  car  ils  la  déclaraient  à leurs 
ennemis;  ils  se  servaient  rarement 
d’embuscades,  et  se  battaient  de  près, 
et  de  main  à main.  Maintenant  les 
choses  sont  bien  changées.  Il  y a parmi 
les  chefs  une  es|ièco  d'émulation  à se 
tromper  les  uns  les  autres,  soit  dans 
les  affaires  civiles,  soit  dans  les  mili- 
taires, et  ce  sont  les  exeès  où  l’on 


tombe  sur  ce  sujet  qui  m’ont  fait  faire 
ces  réflexions.  (Hou  Tiicim.ieh.) 


Fortran  d'Héraclide 

Philippe,  comme  pour  donner  à Ilé- 
raelldn  un  sujet  de  s’exercer,  lui  or- 
donna de  chercher  comment  il  pourrait 
nuire  à la  flotte  des  II hodiens  et  la  faire 
périr,. et  en  même  temps  il  envoya  en 
Crète  des  ambassadeurs  pour  irriter  les 
Crétois contre  ce  peuple,  et  les  porter 
à lui  déclarer  la  guerre.  Héraclidc,  , 
homme  naturellement  malfaisant,  re- 
çoit cet  ordre  avec  joie.  Il  pense  aux 
moyens  de  l’exécuter,  met  à la  voile  et 
arrive  à Rhodes.  Il  était  originaire  de 
Tarente , né  de  | torons  du  plus  petit 
peuple,  et  qui  gagnaient  leur  vie  du 
travail  de  leurs  mains.  Il  avait  apporté 
en  naissant  toutes  les  dispositions  ima- 
ginables pour  devenir  un  grand  scélé- 
rat. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se 
livra  à la  plus  infâme  prostitution; 
beaucoup  d’esprit  au  reste,  et  une 
grando  mémoire.  Terrible  à ceux  qui 
lui  étaient  inférieurs , el  osant  tout 
contre  eux;  bas  et  lampant  à l'égard 
do  ceux  qui  éluieul  au-dessus  de  lui. 
Accusé  autrefois  d’avoir  voulu  livrer 
Tarente  aux  Romains,  il  avait  été  en- 
voyé en  exil  ; non  pas  qu'il  eût  aucune 
autorité  dans  sa  patrie,  tuais  parce 
qu'étant  architecte,  sous  prétexte  de 
réparer  quelque  brèche  aux  murailles 
de  la  ville,  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
s’emparer  des  clefs  de  la  porte  d'où 
l'on  passait  dans  les  terres,  il  se  relira 
chez  les  Romains , el  de  là  il  écrivit  à 
Tarente  el  à Annibal.  Mais  quand  il  se 
vit  découvert , craignant  les  suites  de  sa 
trahison,  il  se  réfugia  chez.  Philippe, 
dont  il  gagna  tellement  la  confiance, 
el  auprès  de  qui  il  se  mil  en  si  grand 
crédit,  qu'il  fut  presque  cause  de  la 
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ruine  entière  d’un  si  puissant  royaume. 
(Do*  Tiu'ii.i.ier.) 

Mais  les  Prylacéens  qui  déjà  tenaient 
Philippe  comme  suspect  à cause  de  lu 
perfidie  avec  laquelle  il  s’élail  conduit 
avec  les  Cretois,  soupçonnèrent  aussi 
que  c'était  pour  machiner  quelque  per- 
fidie qu’lléraclide  leur  avait  été  envoyé 
parlui.(-S'uidujùi  ü^i/Tartif  .)Scii>veu;u. 

Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  Philippe 
à prendre  la  fuite.  ( Suidas  in  «TfAo yif.) 
Scuweicii. 

Leur  disant  : que 

Philippe  préférait  tout  souffrir  plutôt 
que  de  révéler  en  cela  ses  desseins  aux 
U huilions.  Ce  discours  fit  tomber  tous 
les  soupçons  qu’on  avait  sur  Héraclide. 
{Suidai  in  ’Ar«<f(i'«6*i  et  ’ATtAvel.  ) 
ScnwEicn. 

Force  de  la  vérité. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande 
déesse  qu’il  y ait  parmi  les  hommes , 
celle  qui  a le  plus  de  force  et  de  pouvoir, 
c’est  la  vérité.  On  a beau,  de  tous  côtés, 
s’élever  contre  elle , en  vain  toutes  les 
probabilités  semblent  favoriser  le  men- 
songe , elle  s'insinue  et  entre  |>ar  elle- 
même,  je  ne  sais  comment  , dans  l’ame. 
Quelquefois  elle  fait  éclater  d'abord  sa 
puissance  ; il  arrive  aussi  quelquefois 
qu’elle  demeure  long-temps  obscurcie 
et  comme  étouffée  sous  les  ténèbres; 
mais  enfin  elle  reprend  le  dessus  par 
ses  propres  forces  et  triomphe  glorieu- 
sement de  son  ennemi.(Do*  Tirillikr.) 

Damoclès  était  un  ministre  habile  et 
fort  versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé 


uv.  XIII. 

avec  Pythéon  pour  observer  les  con- 
seils des  IUunains.  (Ex errpta  Valu.) 
Scuweicii. 

III. 

r.ruautr  inouïe di' Nabis,  tirait  de  Lacédémone. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémoniens 
par  Mnchanidns,  Nabis,  tyran  de  ce 
peuple,  dominait  depuis  trois  ans  dans 
S|iarle , sans  oser  rien  entreprendre  de 
considérable.  Il  ne  s’occupait  qu’à  jeter 
les  fondemensj solides  d’une  longue  et 
insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il  s’at- 
tacha à perdit:  tout  ce  qui  était  resté 
dans  cette  république.  Il  en  chassa  les 
hommes  les  plus  distingués  en  richesses 
et  en  naissance,  et  il  abandonna  leurs 
biens  et  leurs  femmes  aux  principaux 
de  son  [tarli  et  aux  étrangers  qui  étaient 
à sa  solde,  tous  assassins,  et  capables 
de  toutes  sortes  de  violences  |X)ur  enle- 
ver le  bieu  d’autrui.  Cette  espèce  de 
gens,  que  leur  scélératesse  avait  fait 
chasser  de  leur  patrie,  s’assemblaient 
de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du 
tyran , qui  vivait  au  mi  lieu  d’eux  comme 
leur  protecteur  cl  leur  roi,  eu  faisant 
d’eux  ses  satellites  et  sa  garde , et  fon- 
dant sur  eux  une  réputation  d’impiété 
et  une  puissance  qui  fût  inébranlable. 
11  ne  se  contenta  point  de  reléguer  les 
citoyens , il  fil  en  sorte  que , même  hors 
de  leur  patrie,  ils  ne  trouvassent  aucun 
lieu  sûr,  aucune  retraite  assurée.  Les 
uns  étaient  massacrés  dans  les  che- 
mins par  ses  émissaires  ; il  ne  rappelait 
les  autres  d’exil  que  pour  les  faire  mou- 
rir. Enfin , dans  les  villes  où  quelques-, 
uns  d’eux  demeuraient,  il  faisait  louer 
des  maisons  voisines  des  leurs  par  des 
personnes  non  suspectes,  et  y envoyait 
des  Crétois  qui , par  les  ouvertures  qu’ils 
faisaient  aux  murs  et  par  les  fenêtres , 
les  perçaient  de  traits,  soit  qu’ils  fussent 
debout  ou  couchés;  il  n’y  avait  ni  lieu 
ni  temps  où  les  pauvres  Lacédémoniens 
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fussent  en  sûreté,  et  la  plupart  «l'entre 
eux  périrent  misérablement. 

Outre  cela,  il  inventa  une  machine, 
si  on  peut  l'appeler  «le  ce  nom,  qui 
représentait  une  femme  revêtue  d'habits 
magnifiques,  et  qui  ressemblait  tout-à- 
fait  à la  sienne.  Toutes  les  fois  qu’il 
faisait  venir  quelqu'un  pour  en  tirer  de 
l’argent,  d'abord  il  lui  parlait  avec  beau- 
coup de  douceur  cl  d’hoimêlcté  du  pé- 
ril dont  le  pays  et  Sparte  étaient  mena- 
cés par  les  Achéeus,  du  nombre  des 
étrangers  qu'il  était  obligé  d’entretenir 
pour  la  sûreté  de  l'état,  des  dépenses 
qu’il  faisait  pour  le  culte  dis  dieux  et 
pour  le  bien  commun.  Si  on  se  laissait 
toucher  par  ces  discours,  il  n'allait 
pas  plus  loin,  c'était  tout  ce  qu'il  se 
proposait.  Mais,  quand  quelqu'un  re- 
fusait de  se  rendre  et  se  défendait  de 
donner,  il  disait  : « Peut-être  n'ai-je  pas 
« le  talent  de  vous  persuader,  mais  je 
« pense  qu’Apéga  vous  persuadera.  » 
Apéga  était  le  nom  «lésa  femme.  A peine 
avait-il  fini  ces  paroles,  que  la  machine 
paraissait.  Nabis,  la  prenant  par  la  main, 
la  levait  de  sa  chaise , puis  passait  à son 
homme,  l'embrassait,  le  serrait  entre 
ses  bras  et  l'amenait  bientôt  contre  la 
poitrine  «le  la  statue,  dont  les  bras,  les 
mains  et  le  sein  étaient  hérisséis  de  gros 
clous  cachés  sous  ses  habits;  lui  ap- 
puyant ensuite  les  mains  sur  le  dos  de 
la  femme,  cl  l'attirant  par  je  ne  sais 
quels  ressorts,  il  le  serrait  contre  le  sein 
«le  la  prétendue  Apéga , et  l’obligeait  par 
ce  supplice  de  dire  tout  ce  qu’il  voulait. 
Il  fit  périr  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  ceux  dont  il  n'avait  pu  exlor- 
<|uer  autrement  ce  qu'il  demandait. 
(Doit  Thuillier.) 

Toutes  ses  autres  actions  répondirent 
à celles  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  il  ne  se  démentit  jamais.  Il  avait  sa 
part  dans  les  pirateries  qu'exerçaient  les 
Cretois.  Dans  tout  le  Pélojionnèse,  il 


répamlait  «les  scélérats  dont  les  uns 
pillaient  les  temples,  l«!s  autres  volaient 
sur  les  grandes  roules,  d’autres  assas- 
sinaient, et,  après  avoir  partagé  le  butin 
avec  eux,  il  leur  donnait  dans  Sparte 
un  lieu  de  refuge  pour  les  mettre  en  sû- 
reté. Vers  ce  temps-là  quelques  Bt-o- 
tiens,  étant  venus  à Lacédémone,  ga- 
gnèrent tellement  l’amitié  d’un  des 
écuyers  «le  ce  tyran,  qu'ils  l'engagèrent 
à faire  voyage  avec  eux.  Il  prit,  en  effet, 
un  beau  cheval  blanc,  le  plus  beau  qu’il 
y eût  «lans  les  écuries  de  son  mailrc.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à Mégalopolis, 
que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran 
se  jettent  sur  eux , emmènent  le  cheval 
et  l’écuyer,  et  insultent  ceux  qu’il  ac- 
compagnait. D’abord  les  Béotiens  de- 
mandent qu’on  les  conduise  au  magis- 
trat; sur  le  refus  qu’on  leur  en  fait,  un 
«l’entre  eux  se  met  à crier  : Au  secoure! 
au  secours  ! Les  habilans  s'assemblent 
et  se  mettent  en  devoir  de  mener  les 
voyageurs  aux  magistrats.  Ce  tribunal 
effraya  les  satellites  «le  Nabis  qui  lâchè- 
rent leur  proie  et  se  retirèrent.  Le  ty- 
ran, qui  cherchait  quelque  prétexte  de 
courir  sus  aux  peuples  voisins,  saisit 
celui-ci.  Il  se  mit  en  campagne  et  pour- 
suivit les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres , et  ce  fut  là  le  commen- 
cement «le  la  guerre.  ( Excerpta  Vulet.) 
Scuwbicu. 

IV. 

Affaire  d'Anliocbut  en  Arabie. 

Chntlénia , troisième  division  du  |iays 
«les  Cerréens.  Polybe,  livre  xiu.  Le  sol 
de  Cbulténia  est  un  sol  stérile,  mais  il 
est  cependant  couvert  de  bourgs  et  de 
tours  à cause  de  l'opulence  des  Cer- 
réens qui  l'habitent.  Elle  est  sur  la  mer 
Erylhréenne.  (Slepli.  Uijz.  in  Km-rar/a  ) 
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La  lia  est,  comme  Saba,  une  ville  du 
pays  de  Chatténia,  car  Chattéuia  est  une 
province  des  Gerréens.  (Slqili.  liyz.  in 
AxCxf.)  Sciiweicii. 

Les  Gerréens  prièrent  le  roi  de  ne  pas 
détruire  les  avantages  qui  leur  avaient 
é|é  concédés  par  les  dieux  ; c’était,  di- 
saicut-ils,  la  jouissuute  éternelle  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  Après  s'être  lait 
expliquer  leur  lettre  (>ar  des  interprètes, 
il  leur  répondit  qu’il  consentait  à leur 
demande.  (Id.  Scuweigu. 

Il  ordonna  aussi  d'épargner  le  pays 
des  Cliatlénicns.  (Sicpl i.  liyz.  in  Kcctth- 
vix.)  Ibid. 

Lorsque  le  roi  Aiitiochus  eut  confir- 
mé la  liberté  des  Gerréens,  ceux-ci  lui 
donnèrent  cent  lalens  d'argent,  mille 
d'encens  et  deux  cents  de  l'aromate  ap- 
pelé slacle;  car  on  trouvait  tous  les  aro- 
mates sur  la  mer  Érylhrécnne.  Le  roi 
s’embarqua  ensuite  pour  su  rendre  à l'ile 
de  Tulé,  d’où  il  retourna  par  mer  à Su- 
leueie.  (Suidai  in  Xixtji.)  Ibid. 

Y. 

Fragment  géographiques. 

liadi/a  est  une  ville  des  Brulliens. 
Polibe,  livre  xiu.  (Sieplian.  Byz.) 
Schweigii. 
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Lampetia  est  une  ville  des  Brutliens. 
Polybe,  livre  xm.  (Ibid.) 


Jllélétussa  est  une  ville  d’Illyrie  de 
laquelle  parle  Polybc  dans  son  livre  xm . 
(Ibid.) 

llatlia  est  une  ville  de  Crète.  I'olyde  , 
livre  xm.  (Ibid.) 


Sibyrlus  est  une  ville  de  Crète.  Po- 
î.i ue,  livre  xm.  (Ibid.) 


Adram  est  une  ville  de  Tlirace  que 
Polybc,  dans  son  livre  xm,  nomme 
Adrène.  (Ibid.) 

Champ  de  Mars,  c'est  un  champ  in- 
culte de  la  Thracc,  où  les  arbres  no 
croissent  que  faibles  et  rabougris,  ainsi 
que  le  dit  Polybc  dans  son  livre  xm. 
(Ibid.) 

Les  Digériens  sont  un  peuple  de  lu 
Thracc.  Polybe,  livre  xm.  (Ibid.) 


Cibyle  est  une  ville  de  Thracc  non 
loin  du  pays  des  Astes.  Polybe,  li- 
vre xm.  (Ibid.) 
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i. 

Peut-être  l'exposé  de  ce  qui  s'est  jsissc 
sous  toutes  les  olyip piades  doit  mieux 
exciter  la  curiosité,  tant  par  le  nombre 
des  faits  que  par  leur  importance  ; car, 
après  avoir  vu  sous  une  seule  série,  l’en- 
semble des  événemens  qui  ont  eu  lieu 
sur  toute  la  terre , les  lecteurs  s’occu- 
|ieront  moins  des  faits  écoulés  dans  l’iu- 
tcrvalle  d’une  seule  olympiade.  Les 
guerres  d'Italie  Cl  d’Afrique  ont  été  mi- 
ses à fin  de  notvc  temps.  Et  qui  donc, 
eu  les  lisant,  ne  serait  pas  impatient 
d’en  saisir  la  catastrophe  cl  le  dénoù- 
menlt  C'est  un  pcucliaul  naturel  aux 
lecteurs  de  connaître  l’issue  de  toutes 
choses.  De  plus,  le  temps  nous  initie  aux 
conseils  des  rois,  et  tout  ce  qui  se  pré- 
parait  alors,  a p|  tara  il  aujourd'hui  ma- 
nifeste à ceux  qui  s’occupent  le  moins 
de  ces  recherches.  Pour  nous  qui  dési- 
rons raconter  chaque  chose  selon  son 
importance,  nous  avons  réuni  eu  un 
seul  livre  les  événemeus  qui  se  sont  pas- 
sés durant  vingt-deux  années,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut.  (Axe. 
Mai  , etc.,  ubi  supra.) 

II. 

Stratagème  île  Scipion  pour  ruiner  les  armées 
d'AsiIrubal  et  de  Sjpliai  roi  des  Numides, 
sans  combattre. 

Pendant  que  les  consuls  donnaient 
tous  leurs  soins  à ces  affaires , Scipion , 
qui  était  en  quartier  d’hiver  en  Afrique , 


ayant  appris  que  les  Carthaginois  pré- 
paraient une  flotte,  pensa  aussi  à s’en 
préparer  une,  sans  néanmoins  renon- 
cer au  dessein  qu’il  avait  de  mettre  le 
siège  devant  Clique.  Espérant  aussi  tou- 
jours attirer  Syphax  à son  parti , il  pro- 
fila du  voisinage  des  armées  pour  lui  en- 
voyer continuellement  des  députés , per- 
suadé  qu'il  viendrait  enfin  à bout  de  lu 
détacher  de  l'alliance  des  Carthaginois. 
Deux  raisons  le  portaient  à se  flatter  que 
ce  prince  n'aurait  pas  long-temps  la 
même  passion  pour  la  jeune  tille  qui 
lui  avait  fait  embrasser  leurs  intérêts  : 
la  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les 
Numides  passent  de  la  possession  au  dé- 
goût , et  leur  facilité  à violer  la  loi  qu’ils 
ont  jurée  aux  dieux  et  aux  hommes.  Il 
se  repaissait  de  celle  pensée  et  roulait 
dans  son  esprit  de  grandes  espérances  île 
l'avenir,  lorsque,  craignant  d’en  venir 
à un  combat  avec  des  ennemis  qui  lui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs,  il  s’a- 
visa pour  s’en  défaire,  d’un  autre  expé- 
dient. 

Quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  dé- 
putés à Syphax  lui  avaient  rapporté  que 
les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  se 
logeaient  sous  des  huttes  faites  unique- 
ment de  bois  et  de  branchages;  que 
celles  des  Numides,  qui  s’étaient  enrôlés 
d’abord,  n’étaient  que  rie  joncs;  que 
celles  des  autres,  que  les  villes  avaient 
fournies  depuis,  n'étaient  que  de  feuil- 
lage; et  que  les  unes  étaient  dedans  et 
les  autres  hors  du  fossé  et  du  retranche* 
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ment.  Mettre  le  feu  à ces  Imites  était  une 
affaire  à laquelle  les  ennemis  ne  s’atten- 
daient pas  et  d’un  avantage  inOni;  Sci- 
pion  ne  pensa  plus  qu’à  l’entreprendre. 
Jusque  là  il  avait  toujours  rejeté  les  pro- 
positions qu’on  lui  apportait  de  la  part 
de  Syphax,  qui  étaient  : qu’il  fallait 
que  les  Carthaginois  sortissent  de  l’Italie 
cl  les  Romains  de  l’Afrique,  gardant  les 
uns  et  les  autres  ce  qu’ils  avaient  entre 
ces  deux  états  avant  la  guerre.  Mais  alors 
il  laissa  entrevoir  à ce  prince  que  ce  qu’il 
proposait  n’était  pas  impossible.  Sy- 
phax, charmé  de  cette  nouvelle,  ne  prit 
plus  garde  de  si  pri  s à ceux  qui  allaient 
et  venaient  ; ce  qui  lit  que  Scipion  en- 
voyait dans  son  camp  et  plus  souvent 
et  plus  de  monde  à la  fois , cl  que  même 
pendant  quelques  jours  on  resta  dans  le 
camp  les  uns  des  autres  sans  défiance  et 
sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Sci- 
pion fil  partir  avec  scs  députés  quelques 
personnes  intelligentes  et  des  officiers 
déguisés  en  esclaves  pour  observer  les 
entrées  et  les  issues  des  deux  camps; 
car  il  y en  avait  deux  : celui  d’Asdru- 
bal  où  l’on  comptait  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux , cl 
celui  des  Numides,  où  il  y avait  dix 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Celui-ci  n’était  qu’à 
dix  stades  de  l’autre , et  il  était  plus  aisé 
à forcer  et  à brûler,  les  huttes  des  Nu- 
mides n’étant  fa  i tes,  comme  nous  l 'avons 
dit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages, 
sans  terre  et  sans  bois. 

A l'entrée  du  printemps,  toutes  les 
mesures  étant  prises  |xmr  exécuter  le 
projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis, 
Scipion  fil  mettre  des  vaisseaux  en  mer 
et  dresser  dessus  des  machines  comme 
pour  assiéger  Clique  par  mer.  Il  déta- 
cha deux  mille  hommes  de  pied  |iour 
s’emparer  d'une  hauteur  qui  comman- 
dait la  ville  et  la  fortifier  par  un  bon 
fossé  conduit  tout  autour.  Par  là , il  don- 
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nait  à croire  aux  ennemis  qu'il  en  vou- 
lait à Clique;  mais  son  véritable  des- 
sein était  de  mettre  là  un  corps  qui, 
pendant  le  temps  de  l'expédition , empê- 
chât qu’aprés  le  départ  de  l’armée,  la 
garnison  d'I  tique  n'entreprit  d’attaquer 
le  camp  qui  n'en  était  pas  loin , et  d’as- 
siéger ceux  qu’il  y aurait  laissés  jiour 
le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs,  il  députait  à 
Syphax  pour  savoir  de  lui  s’il  était  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentimens,  si  les 
Carthaginois  consentaient  à la  paix , s’ils 
ne  demanderaient  pas  de  nouvelles  dé- 
libérations sur  ce  point,  et  il  avait  donné 
ordre  aux  députés  de  ne  pas  revenir 
qu'ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de 
retourner  sans  réponse,  cette  inquiétude 
sur  la  disposition  où  étaient  les  Cartha- 
ginois, persuaderont  au  Numide  que 
Seipion  songeait  sérieusement  à conclure 
la  paix.  Dans  celte  pensée,  il  envoie 
avertir  Asdrubal  dece  qui  se  passait  et 
l’exhorter  à finir  la  guerre;  vivant  pen- 
dant ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s’em- 
barrassant pas  que  les  Numides  qui  ve- 
naient de  nouveau  se  logeassent  hors  du 
camp;  Scipion  affectait  la  même  tran- 
quillité, mais  nu  fond  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  projet. 

Syphax  averti , de  la  part  des  Car- 
thaginois, qu’il  n’avait  qu'à  traiter  avec 
les  Romains,  transporté  de  joie,  en 
donne  avis  aux  députés,  qui , sur-le- 
champ  , portèrent  cette  nouvelle  à Sci- 
pion. Ce  général  lui  renvoya  dire  aussi- 
tôt , que  pour  lui  il  ne  demandait  |>as 
mieux  que  de  faire  la  paix , mais  que 
son  conseil  était  d’avis  qu'il  fallait  con- 
tinuer la  guerre.  C'était  de  |>cur  que  s’il 
faisait  quelque  acte  d’hostilité  pen- 
dant que  l'on  traitait  de  paix,  il  ne 
parût  aller  contre  la  bonne  foi;  au  lieu 
qu'aprèseette  déclaration,  il  croyait  être 
à couvert  de  tout  reproche,  quelque 
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chose  qu'on  entreprit  contre  les  en- 
nemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine 
à Syphax  qui  avait  déjà  conçu  de  gran- 
des espérances  de  la  paix.  Il  alla  s'a- 
boucher avec  Asdrubal  et  lui  annon- 
ça ce  qu'il  valait  d'apprendre  de  la 
part  des  Romains,  bans  l’inquié- 
tude où  cette  nouvelle  les  jeta , ils  tin- 
rent conseil  entre  eux  sur  les  mesures 
qu’ils  avaient  à prendre;  mais  ils  ne 
pensèrent  à rien  moins  qu’au  péril  dont 
ils  étaient  menacés,  et  ne  songèrent 
pointdu  tout  aux  précautions  qui  étaient 
nécessaires  pour  l’éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à tâcher  d’attirer  les 
Romains  en  rase  campagne  pour  les 
combattre,  ce  qu’ils  souhaitaient  avec 
une  extrême  passion. 

Jusqu’alors,  d’après  les  préparatifs 
que  faisait  Scipion  et  d’après  les  ordres 
qu’il  donnait,  on  avait  cru  qu'il  vou- 
lait surprendre  L'tique;  mais  enfin  il 
s'ouvrit  sur  son  dessein  à un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  aver- 
tit, vers  le  milieu  du  jour,  de  souper  à 
l’heure  ordinaire,  et  après  que  toutes 
les  trompettes  ensemble  auraient  sonné, 
selon  la  coutume,  défaire  sortir  l'armée 
du  camp.  C’est  l'usage  chez  les  Ro- 
mains, que  toutes  les  trompettes  son- 
nent vers  l’heure  du  souper  près  de  la 
tente  du  général,  parce  que  c’est  le 
temps  où  toutes  les  gardes  se  distribuent . 
Ensuite  ayant  assemblé  tous  ceux  qu’il 
avait  envoyés  reconnaître  lesdeuxcanips 
des  ennemis,  il  examina  et  compara 
ensemble  tout  ce  qu’ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps , con- 
sultant surtout  Massinissa,  à qui  les 
lieux  étaient  fort  connus.  Quand  tout 
fut  disposé,  et  qu'il  eut  laissé  pour  la 
garde  du  camp  un  nombre  suffisant  de 
bonnes  troupes,  il  se  met  en  marche 
avec  le  reste  de  l’armée  sur  la  lin  de  la 
première  veille  et  arrive  aux  ennemis, 

il. 
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qui  étaient  à soixante  stades  de  son 
camp,  vers  la  fin  de  la  troisième.  A. 
quelque  distance  de  l'ennemi , il  fit 
deux  corps  de  son  armée.  11  en  donna 
la  moitié  et  tous  les  Numides  à Lélius 
et  à Massinissa , avec  ordied’atlaquer  le 
camp  de  Syphax , les  exhortant  à signa- 
ler leur  courage  dans  celle  occasion  et 
à ne  rien  Ci  ire  qu’avec  prudence;  car 
ils  savaient  bien  qu’en  fait  d’expédi- 
tions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
sou  intelligence  et  sa  valeur  les  ressour- 
ces que  les  ténèbres  ne  permettent  pas 
de  trouver  par  les  yeux  ; puis  il  s’avança 
avec  le  reste  des  troupes  vers  le  camp 
d'Asdrubal,  au  petit  pas  cependant, 
parce  qu’il  était  résolu  de  ne  pas  fon- 
dre dessus  avant  que,  du  côté  de  Lé- 
lius, on  eût  mis  le  feu  à celui  des  Nu- 
mides. 

Lélius  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  et  leur  fait  mettre  en  même  temps 
le  feu  aux  huttes;  il  n’y  fut  pas  plu- 
tôt, que  les  premières  furent  d’abord 
embrasées  et  que  le  mal  devint  irrémé- 
diable, tant  parce  qu'elles  se  touchaient 
les  unes  les  autres,  qu'à  cause  de  la 
quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tan- 
dis que  Lélius,  comme  en  réserve,  at- 
tendait le  temps  de  porter  du  secours, 
Massinissa  postait  scs  gens  dans  tous  les 
endroits  par  où  il  savait  que  les  Numi- 
des devaient  passer  pour  se  sauver  du 
l’incendie.  Aucun  des  Numides,  pas 
même  Syphax,  ne  soupçonnant  d’où 
venait  ce  grand  feu , on  crut  qu’il  avait 
pris  au  camp  par  quelque  hasard.  Sans 
penser  à autre  chose , les  uns  endormis 
se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s'étaient  enivrés  et  sautent 
hors  de  leurs  huttes  ; ceux-ci  se  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes 
du  camp,  ceux-là  sont  atteints  par  le 
feu  et  dévorés  par  les  flammes , et 
ceux  qui  s’en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains,  sans  savoir  ni 
50 
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ce  qu’ils  souffraient,  ni  ec  qu’ils  tai- 
saient. 

A la  vue  de  ce  feu , dont  la  flamme 
s'élevait  à une  hauteur  prodigieuse,  les 
Carthaginois  crurent  que  cet  emltrase- 
menl  serait  fait  par  hasard  ; il  y en  eut 
quelques-uns  qui  coururent  d’abord  au 
secours;  mais  tout  le  reste  sortant  sans 
armes  du  camp,  regardait  de  devant  le 
retranchement  l'incendie  avec  une  sur- 
prise extrême.  Alors  tout  réussissant  à 
Scipion  selon  ses  désirs,  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  sortis,  passe  les  uns  ait 
fil  de  l'épée , poursuit  les  autres  et  met 
en  même  temps  le  feu  à leurs  hutl<-s. 
En  un  moment , voilà  dans  le  campdes 
Carthaginois  le  même  embrasement  et 
le  même  carnage  que  dans  celui  des 
Numides.  Asdrubnl  ne  songea  point  à 
éteindre  le  feu  ; il  vit  bien  alors  que  l’in- 
cendie du  camp  des  Numides  n 'était  pas 
venu  do  hasard  comme  il  l’avait  cru  , 
mais  de  la  ruse  et  de  la  hardiesse  des 
Romains;  il  ne  |rensa  qu'à  se  sauver, 
malgré  le  peu  d'espoir  qu’il  avait  dans 
ta  fuite  ; car  le  feu  avait  bientôt  pris  et 
s’était  répandu  partout  : d'nilletirs  les 
issuesdn  campétaient  rem pl iesde che- 
vaux , de  bêles  de  charge  et  d 'hommes , 
en  partie  demi-moi  is  et  connu  més  par  le 
feu , en  partie  saisis  d'étonnemeivt  et  de 
frayeur.  Ce  désordre,  laconfosionétaienl 
si  grands , que  quelque  courage  qu’on  se 
eenili  alors,  on  ne  pouvait -espérer  de  se 
dérober  à travers  tant  d'obstacles.  Les 
mitres  chefs  étaient  dans  le  même  em- 
barras. Cependant  Asdrubal  et  Syphax 
trouvèrent  moyen  de  s'échapper  avec 
quelques  cavalière;  mais  nne  quantité 
innombrable  d’hommes,  de  -chevaux , 
de  bêles  de  charge  furent  misérablement 
réduits  en  cendres,  et  quelques  autres 
non-seulement  sans  armes , niais  même 
sans  Imbits,  en  cherchant  à se  îlérobiT 
au  feu , furent  égorgés  par  les  Romains. 
Ce  n’était  dans  Ica  deux  camps  que  des 


hurlemens  pitoyables,  que  bruit  con- 
fus, que  saisissement,  qu’un  fracos 
extraordinaire,  et  avec  cela  un  feu  hor- 
rible et  une  flamme  épouvantable,  line 
seule  de  ccs  choses  était  capable  d’ef- 
frayer , à plus  forte  raison  tant  d’occi- 
dens  réunis  ensemble.  Tout  ce  qn’on  a 
vu  jusqu'à  présent  d’événemens  surpre- 
nnes n'a|qiroche  pas  de  celui-ci  ; nous 
ne  connaissons  rien  qui  puisse  nous  en 
donner  l’image.  C’est  aussi  le  plus  beau 
et  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de 
Scipion , quoique  6a  vie  n’ait  été  qu’une 
suite  de  nombreux  et  beaux  exploits. 
(lk>*  Tnon.i.iEe.) 


Scipion  retourne  au  camp  après  ta  victotre.  — 
Les  Carthaginois  réparent  loues  force»,  et 
Scipion  remporte  une  seconde  victoire.  — 
IJ  s'empare  de  Tunis. 

Le  jour  venu , malgré  la  défaite  des 
ennemis,  dont  les  uns  étaient  morts  et 
les  autres  en  fuite , Sci  pion  ne  laissa  pas 
d'exhorter  les  tribuns  à en  poursuivre 
les  restes.  Asdrubal  se  fiant  dans  ht  forte 
situation  de  la  ville  où  H s’était  retiré, 
l'attendit  d'abord  de  pied  ferme , même 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche; mais,  voyant  les  habitons  se 
soulever,  il  craignit  de  tomber  entre 
les  mains  de  ce  général , et  s’cnfnil  avec 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  avec  lui  de 
l'incendie  et  qui  étaient  au  nombre  de 
cinq  cents  maîtres  et  de  deux  mille  fan- 
tassins. Aussitôt  le  -soulèvement  cessa 
et  la  ville  se  rendit  aux  Romains.  Sci- 
pion lui  pardonna  , mais  vieux  autres 
villes  voisines  furent  livrées  au  pillage; 
après  quoi  il  reprit  la  route  de  son  pre- 
mier camp. 

Cet  événement  déconcerta  les  Car- 
thaginois , et  renversa  tons  leurs  projets. 
Après  avoir  -espéré  d'assiéger  les  Ro- 
mains en  bloquant  par  terre  et  par 
mer  la  hauteur  voisine  d'üliqtte,  sur 
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laquelle  ils  avaient  établi  leurs  quar- 
tiers , et  avoir  déjà  Tait  pour  cela  tous 
leurs  préparatifs,  Ils  se  voient , par  un 
accident  imprévu,  obligés  d’abandon- 
ner honteusement  le  plat  pays,  et  de 
craindre  pour  eux-mèmes  et  [tour  leur 
patrie  une  ruine  totale.  On  peut  juger 
quelle  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
consternation.  Comme  cependant  les 
affaires  demandaient  que  l’on  pensât 
sérieusement  à l’avenir,  le  sénat  s’as- 
sembla pour  en  délibérer.  Les  senti- 
mens  furent  partagés.  Lis  uns  furent 
d’avis  qu’on  rappelât  Annibal  d’Italie, 
comme  ne  leur  restant  plus  d’espérance 
qu’en  lui  et  en  son  armée;  les  autres 
qu’il  fallait  demander  à Scipion  une 
trêve  pendant  laquelle  on  traiterait  de 
la  paix.  Il  y en  eut,  et  leur  sentiment 
l’emporta,  qui  dirent  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer,  qu’on  n’a- 
vait qu’à  lever  de  nouvelles  trou pes, 
députer  à Syphax,  qui  s’était  miré  à 
Abbe,  dans  le  voisinage,  et  rassembler 
tout  ce  que  l’on  pourrait  de  ceux  qui 
avaient  échappé  à l'incendie.  On  fit 
donc  partir  Asdrubal  pour  faire  des 
levées , et  l’on  députa  à Syphax , pour 
le  prier  de  ne  pas  se  désister  de  son 
premier  projet,  et  lui  dire  qu’inces- 
samment  Asdrubal  le  rejoindrait  avec 
son  armée. 

Scipion  pensait  toujours  à faire  le 
siéged'L'tiquc  ; mais  dèsqu'il  apprit  que 
Syphax  demeurait  dans  le  parti  des 
Carthaginois,  et  que  ceux-ci  assem- 
blaient de  nouveau  une  armée,  il  se 
mil  en  marche  et  alla  camper  devant 
celte  ville.  Il  fit  en  mémo  temps  dis- 
tribuer le  butin  aux  soldats,  et  leur 
envoya  des  marchands  pour  l’acheter. 
C'était  pour  lui  un  profit  considéra- 
ble, car  le  dernier  avantage  faisait 
es|HÎrer  aux  soldats  qu'ils  seraient  in- 
dubitablement les  maitres  de  l’Afrique  ; 
ils  ne  faisaient  point  de  cas  du  butin 
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qu’ils  venaient  de  gagner,  et  le  don- 
naient presque  pour  rien  ~aux  mar- 
chands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  d’a- 
bord continuer  leur  roule  et  se  retirer 
cher  eux  ; mais  ayant  rencontré  autour 
d’Abbe  plus  de  quatre  milleCeltibérieus 
que  les  Carthaginois  avaient  levés,  ce 
secours  releva  un  peu  leur  courage , et 
ils  n'ullérenl  pas  plus  loin.  Syphax 
était  encore  arrête  par  sa  femme,  qui, 
étant  fille  d'Asdrubal , le  suppliait  avec 
instance  de  continuer  à suivre  le  parti 
des  Carthaginois  et  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures.  Il  se  laissa 
gagner  et  se  rendit  à ce  qu’on  deman- 
dait de  lui.  D’un  autre  côté  les  Cartha- 
ginois fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Celtibériens.  Au  lieu  de  quatre 
mille,  on  disait  qu’il  en  arrivait  dix 
mille,  tous  soldats  invincibles  et  par 
leur  courage  et  par  l'excellence  de  leurs 
armes.  A cette  nouvelle  que  l’on  répan- 
dait de  toutes  parts,  les  Carthaginois 
reprirent  courage  et  se  disposèrent  plus 
que  jamais  à se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  jours  ils  s’assemblè- 
rent dans  ce  qu’on  appelle  les  Grandes- 
Plaines  , et  campèrent  là  avec  les  Nu- 
mides et  les  Celtibériens,  ce  qui  fai- 
sait une  armée  d'environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n’en  fut  pas  plutôt  averti 
qu’il  pensa  à marcher  contre  eux.  Il 
donne  ses  ordres  aux  troupes  qui,  par 
mer  et  par  terre , assiégeaient  Iflique , 
ci  part  avec  tout  ce  qu’il  avait  de  sol- 
dats légèrement  armés.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  arrive  aux  Grandes- 
Plaines  , et  dès  le  premier  jour  il  campe 
sur  une  hauteur  à trente  stades  des  en- 
nemis. Le  jour  suivant  il  descend  dans 
la  plaine,  et  fait  avancer  sa  cavalerie 
jusqu'à  sept  stades  devant  lui.  Un  resta 
là  deux  jours  à s’essayer  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches.  Au  qutt- 
60. 
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trième,  de  part  et  d'autre,  un  se  mil , 
en  bataille.  Du  côté  de  Scipion,  les 
haslaircs  d’abord  selon  lu  euulume, 
ensuite  les  princes,  et  derrière  eux  les 
lriaires,  la  cavalerie  italienne  à l'aile 
droite,  les  Numides  et  Mussinissa  à 
l’aile  gauche.  De  l’autre  côté,  les  Cel- 
libériens  au  centre,  opposés  aux  Ro- 
mains, les  Numides  sur  l'aile  gauche, 
et  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dès  la 
première  charge  la  cavalerie  italienne 
renversa  les  Numides,  et  Massinissa 
les  Carthaginois.  On  ne  devait  pas  at- 
tendre plus  de  résistance  de  la  part  de 
gens  découragés  et  abattus  par  tant  de 
défaites.  Mais  les  Celtibériens  combat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur  et 
comme  ne  pouvaut  se  sauver  que  par 
la  victoire;  car,  ne  connaissant  pas  le 
pays,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  trou- 
ver leur  salut  dans  la  fuite;  et  la  perfi- 
die qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contre  les  Romains,  quoique  pendant 
la  guerre  d'Espagne  on  n’eût  commis 
contre  eux  aucun  acte  d’hostilité , leur 
ôtait  toute  espérance  d’en  obtenir  quar- 
tier. Cependant,  les  ailes  rompues,  ils 
furent  bientôt  enveloppés  par  les  prin- 
ces et  les  triaires.  On  en  lit  un  carnage 
horrible , dont  il  n’y  en  eut  que  fort 
peu  qui  échappèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas  d'être  fort  utiles  aux  Carthaginois, 
car  non-seulement  ils  se  battirent  avec 
courage,  mais  ils  favorisèrent  encore 
beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains 
ne  les  eussent  pas  eus  en  tète  et  qu'ils 
eussent  d’abord  poursuivi  les  ennemis, 
à peine  en  serait-il  resté  un  seul.  Le 
combat  qu'il  fallut  leur  livrer  fut  cause 
que  Syphax  avec  sa  cavalerie  se  relira 
sans  risque  chez  lui,  et  Asdrubal  à 
Carthage  avec  ce  qui  selail  sauvé  de  la 
bataille. 

Le  général  des  Romains,  après  avoir 
mis  ordre  aux  dé|>ouiilcset  aux  prison- 
niers, assembla  son  conseil  pour  déci- 
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, (1er  ce  qu’il  y avait  à faire  dans  la  suite. 

11  y fut  résolu  querpcndanl  que  Scipion 
; et  une  partie  de  l'armée  parcourraient 
les  villes  pour  se  les  soumettre,  Lélius 
et  Mussinissa  avec  les  Numides  et  une 
partie  des  légions  romaines  poursui- 
vraient Syphax , pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  penser  à ses  affaires  et  de 
réparer  scs  pertes.  Le  conseil  flni , on  sc 
sépara , et  on  exécuta  d'abord  ce  dont 
on  était  convenu.  11  y eut  des  villes 
qui  n'altendirenl  pas  qu’on  les  forçât 
pour  se  rendre , tant  la  crainte  des  ar- 
mes de  Scipion  avait  abattu  leur  cou- 
rage ; les  autres  furent  prises  d'em- 
blée. Tout  le  pays  était  prêt  à se 
soulever  contre  les  Cartliaginois , acca- 
blé qu’il  était  des  longues  guerres  qui 
s’étaient  faites  en  Espagne , et  des  im- 
pôts qu’il  avait  fallu  payer  pour  les 
soutenir. 

A Carthage,  quoique  l'incendie  des 
deux  camps  eût  beaucoup  ébranlé  les 
esprits,  la  confusion  devint  bien  plus 
grande  par  la  perte  de  la  bataille.  Ce 
second  coup  les  consterna  et  leur  lit 
perdre  toute  espérance.  Cependant  il  se 
trouva  de  généreux  sénateurs  qui  fu- 
rent d’avis  qu’on  allât  par  mer  attaquer 
les  Romains  qui  étaient  devant  Clique, 
qu’on  lâchât  de  leur  faire  lever  le  siège 
et  qu’on  leur  présentât  un  combat  na- 
val pendant  qu'ils  ne  s’attendaient  à 
rien  moins,  et  qu'ils  n’avaient  rien  de 
prêt  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de 
plus  qu'on  dépéchât  à Annibal , et  que 
sans  délai  on  tentât  encore  cette  der- 
nière voie  de  faire  tète  aux  Romains; 
espérant  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, ces  deux  moyens  auraient  un  heu- 
reux succès.  D'autres  cependant  sou- 
tinrent qu’ils  n’étaient  pas  praticables 
dans  les  conjonctures  présentes;  qu’il 
valait  mieux  fortifier  Carthage  et  sc 
tenir  prêt  à en  soutenir  le  siège;  qu'il 
se  présenterait  assez  d'occasions  de  sc 
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tirer  d'embarras  pourvu  qu’on  fût  bien 
d’accord  ; que  cependant  on  devait  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  faire  la  paix , 
sur  les  conditions  que  l’on  voudrait 
accepter,  et  sur  la  manière  dont  on 
pourrait  se  délivrer  des  maux  dont  on 
était  accablé.  Après  une  longue  discus- 
sion on  approuva  l’un  et  l’autre  senti- 
ment , de  sorte  qu 'aussi tôt  après  le  con- 
seil ceux  qui  devaient  partir  pour 
l’Italie  sc  mirent  en  mer;  l’amiral 
monta  sur  ses  vaisseaux;  les  uns  tra- 
vaillèrent aux  fortifications  de  la  ville, 
et  les  autres  tinrent  de  fréquens  con- 
seils sur  ce  que  chacun  avait  à faire. 

Comme  l’armée  romaine  ne  trouvait 
rien  qui  lui  résistât , et  que  tout , au 
contraire,  pliait  sous  la  terreur  de  scs 
armes,  elle  regorgeait  de  butin.  C’est 
pourquoi  Scipion  jugea  â propos  d’en 
faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d’aller  avec  les 
troupes  légères  s’emparer  d’une  forte- 
resse qui  était  au-dessus  de  Tunis , 
et  de  camper  à la  vue  des  Carthaginois , 
dans  la  pensée  que  cela  jetterait  lepou- 
vante  parmi  eux.  Ceux-ci,  ayant  placé 
en  peu  de  jours  sur  leurs  vaisseaux 
l’équipage  et  les  vivres  nécessaires,  se 
disposaient  â mettre  à la  voile  pour 
exécuter  leur  projet,  lorsque  Scipion 
arriva  à Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
celte  place  craignirent  d’en  être  atta- 
qués et  prirent  la  fuite.  Tunis  est  en- 
viron à cent  vingt  stades  de  Carthage, 
d’où  on  le  voit  presque  de  quelque  en- 
droit de  la  ville  qu’on  le  regarde.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c’était  un  poste  que 
la  nature  et  l’art  avaient  rendu  impre- 
nable. Les  Romains  étaient  à peine 
campés,  que  les  Carthaginois  levèrent 
l’ancre  et  vinrent  par  mer  à Clique. 
Scipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
que  son  armée  navale , qui  ne  s’atten- 
dait pas  à celle  entreprise,  et  qui  ne 
s’y  était  pas  préparée,  ne  souffrit  quel- 
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que  échec,  il  quitte  aussitôt  Tunis  et  se 
hâte  de  porter  du  secours  de  ce  côté. 
Il  y trouve  des  vaisseaux  de  guerre, 
propres , il  est  vrai , à éloigner  ou  à 
approcher  des  machines,  en  un  mot  à 
faire  un  siège,  mais  nullement  en  état 
de  combattre;  au  lieu  que  les  ennemis 
avaient  travaillé  tout  l’hiver  à y pré- 
parer leur  flotte.  Désespérant  donc  de 
pouvoir  résister  à l’ennemi  dans  une 
bataille,  il  prit  le  parti  d’environner 
ces  bâlimens  de  trois  ou  quatre  rangs 

de  vaisseaux  de  charge,  et  ensuite 

(Voyez  la  suite  de  cet  événement  dans 
le  xxx'  livre  de  Tite-Live.)  Don  Thuil- 
lier. 

III. 

Ptolémée  Philopetor. 

Polybe  dit , livre  xtv , que  Philon 
avait  été  lié  avec  Agathocle  fils  d’Os- 
mandie,  compagnon  du  roi  Philopator. 
( Athenœi  Deipnotoph.  lib.  vt,  c.  13.) 
Scuweigh. 

Polybe  dit , livre  xtv,  que  Ptolémée 
Ph  iladel  phe  avait  fait  élever  dans  A lexan- 
drie  à son  amie  de  festin,  Cleino,  un 
grand  nombre  de  statues  qui  la  repré- 
sentaient vêtue  d’une  simple  tunique 
et  tenant  une  coupe  à la  main.  Ses 
plus  beaux  palais  ne  portaient-ils  pas 
le  nom  de  Myrtis,  de  Mnésis  et  de  Po- 
théine,  bien  que  Mnésis  et  Pothéine 
fussent  des  joueuses  de  flûte,  et  Myrtis 
une  courtisane  tirée  des  maisons  pu- 
bliques? mais  Ptolémée  Philopator  ne 
vivaii-il  pas  sous  les  lois,  et  comme 
sous  le  sceptre  de  la  courtisane  Aga- 
thoclée  qui  mit  le  désordre  dans  tout 
le  pays?  (Ibid.,  lib.  xm,  c.  5.) 
SCHWEICH. 

On  sera  peut-être  élonné  que , dans 
un  mêmejj  endroit , je  rassemble  sur 
! l’Égypte  beaucoup  de  faits  éloignés  les 
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uns  des  autres.  J’avoue  que  ce  n'est  pas 
ma  méthode  ordinaire;  j’ai  coutume 
de  marquer  sous  chaque  année  les  évé- 
nemens  qui  y sont  arrivés  : mais  j’ai 
eu  des  raisons  pour  m’écarter  en  cette 
occasion  de  mon  premier  plan.  Les 
voici  : Ploléhiée  Philupntor,  après  avoir 
terminé  la  guerre  qu’il  avait  entreprise 
pour  In  Ccelé-Syrie , passa , de  la  con- 
duite sage  et  rangée  qui  jusqu’alors 
l’avait  fait  admirer,  à la  vie  volup- 
tueuse et  déréglée  que  nous  venons  de 
voir.  EnGn , le  mauvais  état  de  ses 
affaires  le  jeta  dans  la  guerre  dont 
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nous  parlerons  tout-â-l'heure , et  dans 
laquelle,  si  on  en  oxcepto  les  cruautés 
et  les  injustices  réciproques,  il  ne  s'est 
passé , ni  sur  terre  ni  sur  mer,  rien  qui 
soit  digne  de  mémoire.  C'est  ce  qui  m'a 
fait  croire  que , sans  ranger  sous  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent 
nulle  attention,  il  valait  mieux,  et 
pour  ma  propre  commodité,  et  pour 
l’intérêt  des  lecteurs,  quej’assemhlasse 
comme  en  un  corps  tout  ce  qui  pouvait 
faite  connaître  le  caractère  et  les  incli- 
nations de  Plolémée.  (Kxcerpla  VaJw.) 
SCBwÉlCII. 


FRÀGMENS 

nu 

LIVRE  QUINZIÈME. 


i. 

Prrfldif  dès  Cirtlnginols  à l'égrrd  des  «mbts- 
Mdenrt  que  Scipion  leur  était  envoyés.  — 
Retour  d'Annibal  en  Afrique.  — Bataille  de 
Zama. 

Scipion,  touché  de  l’enlèvement  de 
son  convoi  et  de  l’abondance  où  étaient 
le*  ennemis,  beaucoup  plus  touché  en- 
core de  l’infidélité  des  Carthaginois  qu  i , 
contre  la  religion  des  sermens  cl  la  foi 
des  traités,  recommençaient  de  nou- 
veau la  guerre , leur  députa  L.  Émilius , 
L.  Bébius  et  L.  Fabius,  pour  leur 
porter  6es  plaintes  et  leur  apprendre 
en  même  temps  la  nouvelle  qu’on  lui 
avait  mandée  de  Borne , que  le  peuple 
romain  avait  ratifié  le  traité.  Les  am- 
bassadeursjïurent  d’abord  conduits  de- 
vant le  sénat,  et  de  là 'devant  l’assem- 
blée du  peuple.  Là  et  ici  ils  parlèrent 
sur  les  affaires  présentes  avec  beaucoup 


de  force  et  de  liberté.  Ils  commencèrent 
par  représenleraux  Carthaginois  ce  qu’a- 
vaient fait  à Tuuis  les  ambassadeurs 
envoyés  de  leur  part;  qu’en  entrant 
dans  le  conseil  ils  ne  s’étaient  pas  con- 
tentés d’offrir  des  libations  et  d’adorer 
la  Terre,  selon  l’usage  observé  chez  les 
autres  nations;  qu’ils  s’étaient  encore 
prosternés  servilement  contre  terre  et 
avaient  baisé  les  pieds  à toute  l’assem- 
blée; que  s’étant  levés  ensuite  ils 
avaient  avoué  le  tort  qu’ils  avaient  eu 
de  violer  les  traités  faits  ci-devant  entre 
les  Homains  et  les  Carthaginois;  que 
c’était  une  perfidie  pour  laquelle  ils  se 
reconnaissaient  dignes  de  toute  la  ven- 
geance qu’il  plairait  aux  Romains  d’en 
tirer;  que  cependant  ils  priaient,  nu 
nom  de  la  Fortune,  qu’au  lieu  de  les 
traiter  à la  rigueur,  on  fil  de  leur  infi- 
délité, en  la  leur  pardonnant , un  exem- 
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pie  à jamais  mémorable  île  la  clémence 
et  du  In  générosité  des  Humains.  Ils 
ajoutèrent  que  Scipion  et  «un  conseil , 
à qui  tout  cela  était  encore  présent,  ne 
pouvaient  comprendre  comment  les 
Carthaginois  avaient  oublié  ce  qui  s'é- 
tait dit  alors,  et  avuienl  osé  violer  les 
sermeus  et  la  trêve  dont  on  était  con- 
venu; qu’on  était  presque  certain  que 
celait  le  retour  d’Annibal  qui  leur 
avait  inspiré  celle  hardiesse,  mais  que 
rien  n’était  moins  sensé;  qu'il  y avait 
déjà  plus  d'un  au  qu'Annibul,  sorti 
d'Italie,  s'était  retiré  auprès  de  Laci- 
ilium  ; qu'enfermé  là  et  presque  assiégé 
il  n’avait  pu  qu  a peine  s’esquiver  pour 
repasser  en  Afrique;  que  quand  même 
il  serait  revenu  victorieux  et  donnerait 
bataille  aux  Romains,  après  les  deux 
qu'ils  avaient  perdues,  ils  devaient  se 
délier  des  succès  qu'ils  se  promettaient 
de  l’avenir,  ci  qu'en  se  nattant  de 
vaincre,  il  fallait  aussi  penser  que  l'on 
pourrait  bien  être  encore  vaincu.  En  ce 
cas  quels  dieux  auraient-ils  à invoquer? 
que  diraient-ils  pour  toucher  de  com- 
passion leurs  vainqueurs?  Après  tant 
de  fourberie  et  d'impudence  il  ne  leur 
resterait  plus  rien  à espérer  ni  des 
dieux  ni  des  hommes.  Ce  discours  pro- 
noncé, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Il  y eut  peu  de  Carthaginois  qui  fus- 
sent d'avis  de  l’exécution  du  traité.  La 
plupart , tant  de  ceux  qui  gouvernaient 
la  république  que  de  ceux  qui  compo- 
saient le  conseil,  déjà  choqués  do  la 
dureté  des  lois  qu’uu  leur  avait  im|io- 
sces,  souffraient  impatiemment  les  hau- 
teurs et  la  iictlé  des  ambassadeurs. 
D ailleurs  on  ne  pouvait  se  résoudre  à 
restituer  les  vaisseaux  qui  avaient  été 
pris,  et  à se  défaire  des  munitions 
dont  ces  vaisseaux  étaient  chargés.  Mais 
la  principale  raison  était  qu 'ayant  Au- 
nibal  à opposer  aux  Romains,  ils  ne 
doutaient  ptesque  pas  que  la  victoire 
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ne  tournât  de  leur  côté.  La  multitude 
fut  donc’ d'opinion  de  renvoyer  les  am- 
bassadeurs sans  daigner  leur  répondre; 
mais  comme  ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  affaires  voulaient , de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  renouveler  la  guerre, 
ils  liment  conseil  ensemble,  et  le  résul- 
tat fut  de  dire  qu'il  fallait  avoir  soin 
que  les  ambassadeurs  retournassent  en 
sûreté  dans  leur  camp.  Ils  firent  équi- 
per, en  effet,  deux  galères  pour  les  es- 
corter; mais  en  même  temps  ils  en- 
voyèrent à Asdrubal  qui  commandait 
la  flotte  des  Carthaginois  dans  la  voisi- 
nage d'Utique,  pour  l'avertir  de  tenir 
des  vaisseaux  prêts  non  loin  du  camp 
des  Romains,  afin  que  quand  les  galè- 
res d'escorte  auraient  nuillé  les  ambas- 
sadeurs, il  tombât  sur  le  vaisseau  qui 
lis  conduisait  et  le  coulât  à fond.  Ils  les 
renvoyèrent  ensuite,  donnant  ordre  à 
ceux  qui  montaient  les  galères,  aussitôt 
qu’ils  auraient  passé  l’embouchure  de 
Bagrada , d'où  l’on  pouvait  voir  le  camp 
des  ennemis,  de  les  laisser  là  et  de  re- 
venir à Carthage.  L’escorte , suivant  cet 
ordre,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à l'en- 
droit marqué,  quelle  prit  poliment 
congé  des  Romains,  les  embrassa  cl  re- 
prit la  roule  de  Carthage.  Les  ambas- 
sadeurs, sans  rien  soupçonner  de  ce 
départ  précipité, eurent  seulement  quel- 
que peine  qu’on  les  eût  qu, liés  sitôt, 
dans  la  pensée  que  c'était  par  mépris 
qu’on  l’avait  fait.  Dès  que  I escorte  se 
fut  séparée,  les  Carthaginois  sortent  de 
leur  embuscade  et  viennent  les  attaquer 
avec  trois  galères.  Ils  ne  pouvaicul  de 
l’éperon  frap|ier  leur  vaisseau , parce 
qu’il  coulait  au-dessous,  ni  venir  à 
l'abordage,  parce  qu'un  les  repoussait 
a vec  vigueur;  mais,  voltigeant  tout  au- 
tour, ils  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup 
de  gens  de  l’équipage,  jusqu'à  ce 
qu’en  bu  Jes  Romains  voyant  quelques- 
unes  de  leurs  troupes  qui  fourrageaient 
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sur  ia  côte,  accourir  à leur  secours, 
poussèrent  leur  vaisseau  à terre.  La 
plupart  do  ceux  qui  le  montaient  péri- 
rent en  cette  occasion , mais , par  un 
bonheur  tout  extraordinaire,  les  ambas- 
sadeurs en  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de 
chaleur  et  de  haine  que  jamais.  D'un 
côté,  les  Romains,  se  voyant  trompés, 
mirent  tout  en  usage  pour  se  venger  de 
celte  perfidie,  et  de  l'autre,  les  Cartha- 
ginois , qui  se  sentaient  coupables , se 
résolurent  à souffrir  tout  plutôt  que  de 
tomber  en  la  puissance  des  Romains. 
Dans  cette  disposition  de  part  et  d’autre, 
il  était  évident  que  l’affaire  ne  se  déci- 
derait que  par  une  bataille,  de  sorte 
que  non-seulement  l'Italie  et  l’Afrique, 
mais  encore  l’Espagne,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne , étaient  en  suspens  et  atten- 
daient cet  événement  avec  inquiétude. 
Comme  Annibal  manquait  de  cavale- 
rie, il  députa  üTychée,  Numide,  ami 
et  allié  de  Syphax  et  qui  avait  la  meil- 
leure cavalerie  d’Afrique,  pour  l’enga- 
ger 5 venir  à son  secours  et  à saisir 
l'occasion  qui  s’offrait  de  se  maintenir 
dans  ses  états,  ce  qu’il  ne  pouvait  faire 
qu’autant  que  les  Carthaginois  auraient 
le  dessus;  car,  sans  cela,  il  courrait 
risque  de  sa  propre  vie,  ayant  en  tête 
un  prince  aussi  ambitieux  que  Massi- 
nissa.  Tychée  se  rendit  à ces  raisons, 
et  vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille 
chevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à la  sûreté  de 
sa  flotte  et  laissé  llébius  pour  la  com- 
mander, se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  maître  des  villes,  et  il  n'allen- 
dit  plus  qu’elles  se  rendissent  d’elles- 
mêmes  : il  y entra  par  force,  fit  passer 
tous  les  habitans  sous  le  joug,  et  fit 
éclater  tout  le  ressentiment  dont  il  était 
animé  contre  la  perfidie  des  Carthagi- 
nois. Il  dépêcha  aussi  courrier  sur  cour- 
rier à Massinissa , pour  lui  apprendre  de 
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quelle  manière  ils  avaient  rompu  la 
trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une 
armée  la  plus  nombreuse  qu'il  pour- 
rait , et  de  le  venir  joindre  en  diligence  ; 
air  ce  prince,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  aussitôt  après  la  publication 
de  la  trêve,  était  parti  avec  ses  propres 
troupes,  dix  compagnies  tant  de  cava 
leric  que  d'infanterie  romaine  et  des 
ambassadeurs  de  la  part  de  Scipion, 
non-seulement  pour  recouvrer  le  royau- 
me de  ses  pères,  mais  encore  pour  l’a- 
grandir, avec  le  secours  des  Romains , 
de  celui  de  Syphax  ; ce  qu'il  exécuta 
en  effet. 

Cependant  les  ambassadeurs  reve- 
nant de  Rome  abordèrent  au  camp  de 
l'armée  navale.  Sur-le-champ  Bébius 
envoya  ceux  de  Rome  à Scipion , et  re- 
tint auprès  de  lui  ceux  de  Carthage, 
qui,  tristes  et  chagrins  depuis  qu’ils 
avaient  appris  l’insulte  faite  aux  am- 
bassadeurs des  Romains , croyaient  lou- 
cher à leur  dernier  moment.  Ils  ne 
doutaient  pas  qu'on  ne  se  vengeât  sur 
eux  d’une  si  noire  perfidie.  Scipion 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  avaient  approuvé  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Carthaginois,  et 
qu’on  était  prêt  à exécuter  tout  ce  qu’il 
avait  demandé , envoya  ordre  à Bébius 
de  renvoyer  les  ambassadeurs  des  Car- 
thaginois chez  eux  avec  toutes  sortes 
d’honnêtetés.  Cet  ordre  était,  à-  mon 
avis,  très-sage  et  très-prudent.  Sachant 
que  sa  patrie  avait  un  respect  inviola- 
ble pour  les  ambassadeurs,  toutes  ré- 
flexions faites,  il  jugea  qu’il  ne  devait 
pas  tant  faire  attention  à ce  que  méri- 
taient les  Carthaginois  qu’à  ce  qu’il 
convenait  aux  Romains  de  leur  faire. 
C’est  dans  cette  pensée  que , modérant 
sa  colère  et  le  désir  de  se  venger,  il  ne 
pensa  qu’à  suivre  les  grands  exemples 
qu’il  avait  101,11$  de  ses  ancêtres , et  à 
surpasser  en  vertu  les  Carthaginois  et 
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Annibal  même , en  opposant  sa  géné- 
reuse probité  à leur  mauvaise  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus 
long-temps  leurs  villes  saccagées;  ils 
envoyèrent  à Annibal  pour  le  prier  de 
ne  plus  différer  son  arrivée,  de  s’ap- 
procher des  ennemis,  et  de  mettre  fin 
aux  affaires  par  une  bataille.  Ce  général 
répondit  qu’à  Carthage  on  devait  avoir 
autre  chose  à penser;  que  c'était  à lui 
à prendre  son  temps  soit  pour  se  repo- 
ser, soit  pour  agir.  Cependant,  quelques 
jours  après,  il  décampa  d’Adrumèle et 
vint  camper  à Zama , ville  à cinq  jour- 
nées de  Carthage , du  côté  du  couchant , 
d’où  il  envoya  trois  espions  pour  recon- 
naître le  camp  des  Romains.  Ces  espions 
furent  pris  et  amenés  à Scipion , qui , 
loin  de  les  punir,  comme  on  a coutume 
de  le  faire  , leur  donna  un  tribun  avec 
ordre  de  leur  montrer  sans  finesse  tout 
le  camp , et , après  qu’on  le  leur  eut 
montré,  il  leur  demanda  si  le  tribun 
avait  bien  obéi  à ses  ordres.  Il  leur 
fournit  encore  des  vivres  et  une  escorte 
pour  retourner  à leurs  gens , et  leur  re- 
commanda de  ne  rien  cacher  à Annibal 
de  loutre  qui  leur  était  arrivé.  Annibal 
fut  louché  de  la  grandeur  d'âme  et  de 
la  hardiesse  de  Scipion,  et  cela  lui  fit 
naitre  l’envie  d’avoir  une  conférence 
avec  lui.  Il  lui  envoya  un  héraut,  pour 
lui  dire  qu’il  serait  bien  aise  de  s’en- 
tretenir avec  lui  sur  les  affaires  présen- 
tes. Scipion  répondit  qu'il  le  voulait 
bien,  et  qu'il  lui  ferait  dire  le  lieu  et 
le  temps  où  ils  pourraient  se  voir.  Le 
lendemain,  Massinissa arriva,  amenant 
avec  lui  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gra- 
cieusement , et  le  félicita  de  s’être  sou- 
mis tout  le  royaume  de  Syphax  ; puis, 
se  mettant  en  marche,  il  alla  camper 
vers  Nadagare,  dans  un  poste  qui,  outre 
les  autres  avantages , n’était  éloigné  de 
l'eau  que  d'un  jet  de  trait.  Ile  là,  il 


uv.  xv.  795 

envoya  dire  au  général  des  Carthaginois 
qu’il  était  prêt  à l’écouter. 

Annibal,  à celte  nouvelle,  leva  le 
camp,  et,  s’approchant  jusqu’à  envi- 
ron trente  stades  des  Romains , campa 
sur  une  hauteur  qui  lui  paraissait 
fort  avantageuse , à cela  près  qu’elle 
était  trop  éloignée  de  l'eau , ce  qui  fai- 
sait beaucoup  souffrir  ses  troupes.  Le 
jour  d’après,  les  deux  généraux  sortent 
chacun  de  leur  camp  avec  quelques 
cavaliers,  qu’ils  firent  ensuite  retirer. 
Ils  s’approchent  l’un  de  l’autre,  n'ayant 
avec  eux  que  chacun  un  truchement. 
Annibal  salue  le  premier,  et  commence 
ainsi  : « Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 

* que  les  Romains  et  les  Carthaginois 
« n'eussent  jamais  pensé  à étendre  leurs 
« conquêtes,  ceux-là  au-delà  de  l'Italie, 
« ceux-ci  au-delà  de  l’Afrique,  et  qu’ils 

• se  fussent  renfermés  les  uns  et  les 
« autres  dans  ces  deux  beaux  empires 

* que  la  nature  semblait  avoir  elle- 
c même  séparés.  Mais  nous  avons  d’n- 
« bord  pris  les  armes  pour  la  Sicile; 
« nous  nous  sommes  ensuite  disputé 
« la  domination  de  l'Espagne;  enfin, 
« aveuglés  par  la  fortune , nous  avons 
« été  jusqu'à  nous  faire  la  guerre  cha- 
« cun  pour  sauver  notre  propre  patrie, 
« et  c’est  encore  là  que  nous  en  sommes 
« aujourd’hui.  Apaisons  enfin  la  colère 
« des  dieux , si  cela  peut  se  faire;  ban- 
« nissons  enfin  de  nos  cœurs  cette  ja- 
« lousie  opiniâtre  qui  nous  a jusqu’à 

• présent  armés  les  uns  contre  les  au- 
« 1res.  Pour  moi , instruit  par  l'expé- 
« rience  combien  la  fortune  est  incon- 
« Mante,  combien  il  faut  peu  de  chose 
« pour  tomber  dans  sa  disgrâce  ou 
« mériter  ses  faveurs,  comme  elle  se 
« joue  des  hommes , je  suis  très-disposé 
« à la  paix.  Mais  je  crains  fort , Scipion , 
« que  vous  ne  soyez  pas  dans  les  mêmes 
s sentimens.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de 
< votre  âge;  tout  vous  a réussi  selon 
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« vos  souhaits  en  Espagne  et  en  Afri- 
« que;  rien  jusqu'à  présent  n’a  traversé 
« le  cours  de  vos  prospérités  ; quelques 

• fortes  raisons  dont  je  me  serve  pour 
« vous  porter  à la  paix , vous  ne  vous 
« laisserez  pas  persuader.  Cependant, 

• considérez , je  vous  prie , combien 
« l'on  doit  peu  compter  sur  la  fortune. 

« Vous  n'avez  pas  besoin  (tour  cela  de 
< chercher  des  exemptes  dans  1 ’ant i- 
« quité;  jetez  les  yeux  sur  moi.  Je  suis 
« «et  Annibal  qui , après  la  bataille  de 
« Cannes , maître  de  presque  toute  l’I- 
« talie , marcliais  quelque  temps  après 

• sur  Rome  même,  et  qui,  campé  à 
« quarante  stades  de  cette  ville,  déli  • 

« bérais  déjà  sur  ce  que  je  ferais  de 

• vous  et  de  votre  patrie.  Et  a u jour* 

« d'hui , de  retour  en  Afrique , me  voilà 
« obligé  de  traiter  avec  un  Romain  de 
« mou  salut  et  de  celui  des  Carlhagi* 
« oois.  Que  cet  exemple  vous  apprenue 
« à ne  pas  vous  enorgueillir,  a penser 
« que  vous  êtes  homme , et  par  consé- 
« quent  à choisir  toujours  le  plus  grand 

• dos  biens  et  le  plus  petit  des  maux. 

• Quel  est  l'homme  sensé  qui  voulût 
« s’exposer  au  péril  qui  vous  menace? 
« Quand  vous  remporteriez  la  victoire, 

• vous  n'ajouteriez  pas  beaoooup  à vo- 
t lie  gloire  ni  à celle  de  votre  patrie; 
« au  lieu  que  si  vous  êtes  vaincu,  vous 
« perdez  par  vous-même  tout  ce  que 

• vous  ave»  jusqu'à  présent  acquis  de 
« gloire  et  d'bunneur.  Mais  à quoi  tend 

• ce  discours?  A vous  faire  convenir 

• de  ces  articles  ; que  la  Sicile,  la  Sar- 
« daigne  et  l’Espagne,  qui  ont  fait  ci- 

• devant  le  sujet  de  nos  guerres , de- 
« nieureront  aux  Romains;  que  jamais 
m lest>rlhaginois  ne  prendront  lesarmcs 

• coolie  eux  pour  «s  royaumes , et  que 
« tout  ce  qu’il  y a d’autres  îles  entre 
« l'Italie  et  l 'Afrique  appartiendra  aussi 
« aux  Romains.  U me  semble  que  ces 
« conditions,  en  mettant  les  Cardiagi- 


« nois  en  sûreté  pour  l'avenir,  vous 
« sont  en  même  temps  très-glorieuses 
c à vous  en  particulier  et  à toute  votre 

• république.  » Ainsi  parla  Annibal. 
Scipion  répondit  que  ce  n’étaient 

pas  les  Romains,  mais  les  Carthagi- 
nois, qui  avaient  été  la  cause  de  la 
guerre  de  Sicile  « do  celle  d'Espagne; 
qu'Annibat  lui-même  le  savait  bien , 
et  que  les  dieux  en  avaient  pensé  ainsi , 
puisqu’ils  avaient  favorisé  non  les  Car- 
thaginois, qui  avaient  entrepris  une 
guerre  injuste,  mais  les  Romains,  qui 
n'avaient  fait  que  se  défendre  ; que  ce- 
pendant ces  succès  ne  lui  faisaient  pas 
perdre  de  vue  l'inconstance  de  la  for- 
tune et  l’incertitude  des  choses  humai* 
nés.  * Mais,  ajouta-t-il,  si,  avant  que 

• les  Romains  passassent  en  Afrlquo, 
« vous  fussiez  sorti  de  l’Italie  et  eussiez 
« proposé  ces  conditions,  je  ne  crois 
« pas  qu'on  eût  refusé  de  les  écouter. 

< Aujourd’hui,  que  vous  êtes  revenu 
« d’Italie  malgré  vous,  et  que  nous 

< sommes  en  Afrique  les  maîtres  de  la 
« compagne,  les  affaires  ne  sont  plus 
« sur  le  même  pied.  Bien  plue,  quoi- 
« que  vos  citoyens  fussent  vaincus, 
« nous  avons  bien  voulu , à leur  priera, 
« faire  une  espèce  de  traité  avec  eux. 
« Nos  articles  ont  été  rais  par  écrit, 

< lesquels , outre  ceux  que  vous  pro- 
« posez,  étaient  : que  les  Cartliaginoù 
« nous  rendraient  nos  prisonniers  sans 

• rançon,  qu'ils  nous  livreraient  leurs 
c vaisseaux  ponlér,  qu’ils  pou»  paye- 

< raient  cinq  mille  lalens,  et  qu’il* 
« fourniraient  sur  tout  cebt  des  otage». 
« Telles  «ont  les  conditions  dont  nous 
« étions  convenus.  Nous  avons  envoyé 

• à Rome  Iss  uns  et  les  autres  pour  tes 

< faire  millier  par  le  séuat  et  par  le 
« peuple,  témoignant  que  nous  les  ep- 

• prouvions , et  les  Carthaginois  de* 
« mandant  avec  instance  qu  elles  leur 

• fussent  accordées.  Et  après  que  la 
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« sénat  et  le  peuple  romain  oni  donné 
< leur  consenlemenl , les  Carthaginois 
4 manquent  à leur  («noie  et  nous 
4 (rompent.  Que  faire  après  cela?  Met- 
4 tez-vous  en  ma  place,  et  répondez. 
4 Faut-il  les  décharger  de  ce  qu'il  y a 
4 d'abord  de  plus  rigoureux  dans  le 
4 traité?  Certes,  l'expédient  serait  mer- 
4 veilleux  pour  leur  apprendre  à trom- 
4 per  dans  la  suite  ceux  qui  les  auraient 
4 obligés.  S’ils  obtiennent  ce  qu'ils  dc- 
4 mandent,  direz-vous,  ils  n’oublie- 
4 rom  jamais  un  si  grand  bienfait. 
4 Mais  ce  qu'ils  nous  ont  demandé  en 
4 supplions,  ils  l’ont  obtenu , et  cepen- 
4 dant,  sur  la  faible  espérance  que 
4 votre  retour  leur  a fait  concevoir,  ils 
4 nous  ont  d’abord  truités  en  ennemis. 
4 En  un  mol,  si  aux  conditions  qui 
4 vous  ont  été  imposées,  on  en  ajoutait 
4 quelque  autre  encore  plus  rigoureuse, 
4 en  ce  cas  on  pourrait  porter  une  sc- 
s coude  fuis  noire  traité  devant  le  peu- 
4 pie  romain  ; mais  puisqu’au  contraire 
4 vous  retranchez  de  celles  dont  on 
s était  tombé  d'accord , il  n’y  a plus 
4 de  rapport  à lui  en  faire.  A quoi  tend 
u aussi  ce  discours?  A vous  faire  enten- 
4 dre  qu'il  faut  que  vous  vous  rendiez , 
4 vous  et  votre  patrie,  à discrétion,  ou 
4 qu’une  bataille  décide  en  votre  fa- 
4 veur.  » Ces  discours  finis,  sans  rien 
conclure  pour  la  paix , les  deux  géné- 
raux se  séparèrent. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
on  fit  sortir  les  armées  de  leurs  camps, 
et  on  se  disposa  à combattre,  les  Car- 
thaginois pour  leur  propre  salut  et  la 
conservation  de  l’Afrique,  les  Romains 
pour  s'assurer  l'empire  de  l'univers. 
Qui,  en  lisant  avec  réflexion  ce  que  je 
vais  raconter,  ne  se  sentira  pénétré  de 
compassion  ? Jamais  nations  plus  belli- 
queuses, jamais  chefs  plus  habiles  et 
plus  exerces  dans  le  métier  de  la  guerre 
n'étaient  venus  aux  mains  les  uns  con- 
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(re  les  autres;  jamais  1a  fortune  n'avait 
proposé  do  plus  grand  prix  aux  com- 
hallnns;  car  il  ne  s'agissait  ni  de  l’A- 
frique, ni  de  l'Europe  ; le  vainqueur 
devait  devenir  maître  de  toutes  les 
imrlies  du  monde  connu,  comme  il 
le  devint  en  effet  peu  après.  Voici  de 
quelle  manière  Scipion  rangea  sis;  trou- 
pes en  bataille.  Il  mit  à la  première 
ligne  h»  haslnircs,  laissant  les  inter- 
valles entre  les  manipules  ; à la  seconde, 
les  princes,  postant  leurs  manipules 
non  vis-à-vis  les  vides  de  la  première 
ligne,  comme  c’est  la  coutume  chez 
les  Romains , mais  les  uns  derrière  les 
autres  avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts , à cause  du  grand  nombre  d'é- 
léphans  qui  étaient  dans  l’armée  enne- 
mie. Les  Iriaires  formaient  la  réserve. 
Sur  l'aile  gauche  était  C.  Lélius  avec  la 
cavalerie  d’Italie,  et  sur  la  droite  Mas- 
sinissa  avec  ses  Numides.  Il  juta  dans 
les  vides  de  la  première  ligue  des  vé- 
liles,  et  leur  donna  ordre  de  commen- 
cer le  combat,  de  manière  pourtant 
que,  s’ils  étaient  poussés  ou  ne  pou- 
vaient soutenir  le  choc  des  éléphans, 
ils  les  attirassent  dans  les  intervalles; 
là,  les  plus  agiles  devaient  continuer 
tout  droit  leur  retraite  jusque  derrière 
l'armée,  et  les  autres  se  retirer  à droite 
et  à gauche  entre  les  lignes. 

Il  courut  ensuite  dans  tous  les  rangs 
pour  animer  en  peu  de  mots  ses  trou- 
pes à bien  faire  leur  devoir  dans  l'oc- 
casion présente  : 4 Qu’ils  se  souvins- 
4 sent  de  leurs  premiers  exploits  et 
4 qu'ils  soutinssent  leur  gloire  et  celle 
t de  leur  putric;  qu’ils  fissent  attention 
4 que,  s'ils  remportaient  la  victoire, 
4 ils  ne  seraient  pas  seulement  les  mai- 
4 1res  de  l'Afrique,  mais  .qu'ils  assu- 
4 reraiciit  à leur  patrie  l'empire  de 
c tout  le  reste  de  l'univers;  que,  s'ils 
4 étaient  vaincus,  ceux  qui  mourraient 
4 sur  le  champ  de  bataille  auraient  la 
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« gloire  d’avoir  répandu  leur  sang  pour 
« la  patrie,  gloire  préférable  à tous  les 
« honneurs  de  la  sépulture;  au  lieu 
« que  ceux  qui  tourneraient  le  dos 
« passeraient  le  reste  de  leurs  jours 
• dans  l’infamie  et  dans  la  misère; 
« qu’en  effet , il  n’y  avait  pas  d’endroit 
« dans  l'Afrique  qui  pût  leur  donner 
« une  retraite  sûre;  qu’ils  ne  pour- 
« raient  se  dérober  à la  poursuite  des 
« Carthaginois,  et  que,  tombant  entre 
« leurs  mains,  il  était  aisé  de  prévoir 
« quelle  serait  leur  destinée.  A Dieu 
< ne  plaise,  dit-il,  que  ce  malheur 
« vous  arrive  ! Une  domination  uni- 
« verselle  ou  une  mort  glorieuse  sont 
« les  prix  que  la  fortune  nous  propose; 
« ne  serions-nous  pas  les  plus  lâches 
« et  les  plus  insensés  des  hommes  si , 
« par  un  honteux  amour  de  la  vie, 
« laissant  lâ  les  plus  grands  biens, 
« nous  étions  capables  de  choisir  les 
« plus  grands  maux?  En  marchant  aux 
« ennemis , n’ayez  dans  l’esprit  que  la 
« victoire  ou  la  mort,  sans  vous  nrrê- 
« ter  à l'espérance  de  survivre  au  com- 
« bat.  Venez  aux  mains  dans  cette  dis- 
« position , et  la  victoire  est  a nous.  » 
C'est  ainsi  que  Scipion  exhorta  ses 
troupes. 

L’ordre  d’Annibal  était  : devant  toute 
l’armée,  plus  de  quatre-vingts  éléphans, 
ensuite  les  étrangers  soudoyés , au  nom- 
bre de  douze  mille,  Liguriens,  Gau- 
lois, Baléares,  Maures;  en  seconde  li- 
gne, les  Africains  et  les  Carthaginois; 
et  à la  troisième  ligne,  qu’il  éloigna 
de  la  seconde  de  plus  d’un  stade,  les 
troupes  qui  étaient  venues  d’Italie  avec 
lui.  Il  mit  sur  l’aile  gauche  la  cavale- 
rie des  alliés  numides , et  sur  la  droite 
celle  des  Carthaginois , ordonnant  aux 
officiers  d’encourager  chacun  ses  pro- 
pres soldats , en  les  exhortant  à compter 
sur  la  victoire,  puisqu’ils  avaient  avec 
eux  Annibal  et  l’armée  qu’il  avait  ame- 
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née  d'Italie;  mais  surtout  de  bien  pein- 
dre aux  Carthaginois  les  maux  qui  fon- 
draient sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  en- 
fans  s’ils  perdaient  la  bataille.  Pendant 
que  les  officiers  exécutent  cet  ordre,  An- 
nibal , voltigeant  sur  toute  la  troisième 
ligne , criait  à ses  soldats  : « Souvenez- 
« vous, camarades, qu'il  y a dix-sept  aas 
« que  nous  servons  ensemble;  sou  venez  - 
« vous  de  ce  grand  nombre  de  batailles 
« que  vous  avez  pendant  ce  temps-là  li- 
« vrées  aux  Romains.  Victorieux  dans 
« toutes, vousn'avezpaslaisséseulement 
« aux  Romains  la  moindre  espérance  de 
« |)ouvoir  jamais  vous  vaincre.  Ayez 
« toujours  devant  les  yeux  la  bataille 
« de  la  Trébie  contre  le  père  de  celui 

< qui  commande  aujourd’hui  l’armée 
« que  nous  allons  combattre , et  celles 
« de  Thrasymène  contre  Flaminius,  et 
« de  Cannes  contre  Paul-Émile,  sans 
« compter  les  petits  combats  et  les  avan- 
« tages  sans  nombre  que  vous  avez 
« remportés.  Quelle  comparaison  entre 
• la  bataille  d’aujourd'hui  et  ces  trois 
« grandes  batailles,  soit  qu'on  regarde 

< le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes? 
« Jetez  les  yeux  sur  l’armée  des  enne- 
« mis  : non-seulement  ils  sont  en  pins 

< petit  nombre,  à peine  font-ils  une 
« petite  partie  de  ceux  que  nous  avions 
<r  alors  contre  nous,  mais,  pour  la  va- 
« leur,  ils  ne  méritent  pas  d’entrer  en 
« comparaison.  Les  premiers  avaient 
« étéjusqu’alors  invincibles , et  avaient 
« toutes  leurs  forces  à nous  opposer  : 
« ceux-ci  ne  sont  ou  que  les  enfans  de 
« ceux-là,  ou  que  les  restes  de  ceux  que 
« nous  avons  vaincus  en  Italie  et  qui 
u ont  plusieurs  fois  pris  la  fuite  devant 
« nous.  Prenez  donc  garde  de  ne  pas 
« perdre  ici  la  gloire  que  vous  et  moi 
« nous  avons  acquise,  mais  combat- 
« tez  en  gens  de  cœur  pour  vous  assu- 
« rer  à jamais  la  réputation  que  vous 
« vous  êtes  faite,  d’hommes  invinci- 
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« blés.  » Telle  fui  à peu  près  la  haran- 
gue d’Annibal. 

Tout  élant  prêt  pour  le  combat , ot 
les  cavaliers  numides  ayant  long-temps 
escarmouche  les  uns  contre  les  autres, 
Anniiùl  donna  ordre  de  mener  les  élé- 
phans  aux  ennemis.  Le  son  des  trom- 
pettes effraya  tellement  quelques-uns 
de  ces  animaux , que , s'étant  mis  à 
reculer,  ils  jetèrent  le  désordre  dans 
les  Numides  auxiliaires  des  Carthagi- 
nois, désordre  dont  Massinissa  prolita 
pour  renverser  leur  aile  gauche.  Le 
reste  des  éléphans  s'avança  entre  les 
deux  armées  dans  la  plaine , et  fondit 
sur  les  vélites  des  Romains.  Ils  souffri- 
rent là  beaucoup  et  firent  beaucoup 
souffrir;  mais  enfin , épouvantés , il  sc 
retirèrent  en  partie  par  les  espaces  que 
Scipion  avait  prudemment  ménagés 
pour  qu’ils  ne  nuisissent  pas  à son  or- 
donnance, en  partie  le  long  de  l'aile 
droite,  d'où  la  cavalerie,  à coups  de 
traits , les  chassa  jusque  hors  du  champ 
de  bataille.  Lélius  saisit  le  temps  de  ce 
tumulte  pour  courir  sur  la  cavalerie 
carthaginoise,  qui  tourna  le  dos  et 
s’enfuit  à toute  bride.  Lélius  la  pour- 
suivit avec  ardeur,  pendant  que  Massi- 
nissa faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

Pendant  ce  temps-là , l’infanterie,  de 
part  et  d'autre,  s'avançait,  à pas  lents 
et  en  bonne  tenue,  à l’exception  de 
celle  qu’Annibal  avait  amenée  d'Italie, 
laquelle  demeura  dans  le  poste  qui  lui 
avait  été  d'abord  donné.  Quand  on  fui 
proche,  les  Romains,  criant  selon  leur 
coutume  et  frappant  de  leurs  épées  sur 
leurs  boucliers,  se  jettent  sur  les  enne- 
mis. Du  côté  des  Carthaginois,  les 
étrangers  soudoyés,  composés  de  diffé- 
rentes nations,  jettent  des  cris  confus 
tout  différens  les  uns  des  autres. 
Comme  on  ne  pouvait  se  servir  ni  de 
javelines,  ni  même  depées,  et  que 
l’on  combattait  main  à main , les  étrun- 
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gers  eurent  d'abord  quelque  avantage 
sur  les  Romains  par  leur  agilité  et  leur 
hardiesse.  Cependant  ceux-ci , l'empor- 
tant par  leur  ordre  et  la  nature  de  leurs 
armes,  gagnent  du  terrain,  encouragés 
par  la  seconde  ligne  qui  les  suivait, 
au  lieu  que  les  étrangers  n 'étant  ni  sui- 
vis ni  secourus  des  Carthaginois  per- 
dent courage , lâchent  pied , et , se 
croyant  abandonnés , tombent  en  se  re- 
tirant sur  ceux  qui  étaient  derrière  eux 
et  les  tuent.  Ceux-ci  se  trouvent  con- 
traints de  défendre  courageusement 
leur  vie , de  sorte  que  les  Carthaginois , 
attaqués  par  les  étrangers,  se  virent, 
contre  leur  attente,  deux  ennemis  à 
combattre,  les  Romains  et  leurs  propres 
troupes,  et  dans  cette  confusiou  il  yen 
eut  un  assez  bon  nombre  qui  perdirent 
la  vie  : ce  qui  jeta  aussi  le  désordre 
parmi  les  haslaires. 

Alors  les  officiers  des  princes  oppo- 
sèrent leurs  troupes  pour  les  arrêter  et 
les  rallier,  d'où  il  arriva  que  la  plupart 
des  étrangers  et  des  Carthaginois  péri- 
rent en  cet  endroit , taillés  en  pièces  en 
partie  par  eux-mêmes,  en  partie  par  les 
haslaires.  Annibal  ne  voulut  pis  souf- 
frir que  les  fuyards  se  mêlassent  parmi 
ceux  qui  restaient.  Loin  de  là,  il  or- 
donna au  premier  rang  de  leur  présen- 
ter la  pique,  ce  qui  les  obligea  de  sc 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine. 
L'espace  entre  les  deux  armées  étant 
alors  tout  couvert  de  sang , de  morts 
et  de  blessés,  Scipion  se  trouva  dans 
un  assez  grand  embarras  ; car  comment 
faire  marcher  ses  troupes  en  bon  ordre 
par-dessus  cet  amas  confus  d’armes  et 
de  cadavres  encore  sanglans  et  évitasses 
les  uns  sur  les  autres?  Cependant  Sci- 
pion ordonne  qu’on  porte  les  blessés 
derrière  l'armée  ; il  fait  sonner  la  re- 
traite pour  les  haslaires  qui  poursui- 
vaient, les  place  vis-à-vis  du  centre 
des  ennemis  en  attendant  une  nouvelle 
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charge,  fait  serrer  les  manipules  au» 
piinces  et  aux  Iriaires  vers  l'une  et 
l'autre  aile,  et  leur  ordonne  d'avanrer 
à travers  les  morts.  Quand  ils  lurent 
sur  le  même  front  que  les  hastaires, 
l’infanterie  île  part  et  d'autre  s'ébranla 
et  cltargeu  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  vigueur.  Comme  des  deux  côtés  le 
numbre , la  résolution , lis  armes  étaient 
égaux,  et  que  l'opiniâtreté  était  si 
grande  que  l'on  mourait  sur  la  place  où 
l’on  combattait , on  fut  long-lem|>ssnns 
pouvoir  juger  qui  avait  l’avantage, 
lorsque  Mussiuissa  et  Lélius  revenant 
de  la  poursuite  rejoignirent  le  corps  de 
bataille  le  plus  à propos  du  monde , et , 
tombant  sur  les  derrières  d'Aunibul, 
passèrent  au  (il  de  l’épée  la  plus  grande 
partie  de  sus  phalanges,  sans  que  très- 
lieu  pussent  se  dérober  par  la  fuite  à 
une  cavalerie  qui  les  poursuivait  sans 
obstacle  en  plaine.  Les  Humains  per- 
dirent dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cents  hommes;  mais  il  de- 
meura sur  la  place  plus  de  vingt  mille 
Carthaginois,  et  on  ne  lit  guère  moins 
de  prisonniers.  Ainsi  linil  cette  grande 
action  qui  rendit  les  Humains  maîtres 
du  monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  poursuivit 
ee  qui  s'était  échappé  de  Carthaginois, 
pilla  leur  camp  et  se  retira  ensuite  dans 
le  sien.  Quant  à Annibal,  il  se  retira 
sans  perdre  de  temps  avec  quelques  ca- 
valiers, et  se  sauva  à Adrumète.  On 
peut  dire  qu'il  fit  dans  celle  occasion 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  et 
tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  brave 
homme  et  d’un  grand  capitaine.  Pre- 
mièrement il  entra  en  conférence  pour 
tôcber  de  finir  la  guerre  par  lui-même. 
Ce  n’était  pas  déshonorer  ses  premiers 
exploits,  c’était  se  délier  de  In  fortune 
et  se  mettre  en  garde  contre  l’incerti- 
tude et  la  bizarrerie  des  armes.  Dans 
le  combat,  il  se  conduisit  de  façon 
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qu’ayant  à se  servir  des  mêmes  armes 
que  les  Komuins  il  ne  pouvait  mieux 
s’y  prendre.  L’ordonnance  des  Romains 
est  très-difficile  à rompre;  chez  eux, 
l'armée  mi  général  et  chaque  corps  en 
particulier  combat  de  quelque  côté  que 
l’ennemi  se  présente , parce  que  leur 
ordre  du  bataille  est  tel , que  les  mani- 
pules les  plus  proches  du  péril  se  tour- 
nent toujours  tous  ensemble  du  côté 
qu’il  convient.  D’ailleurs  leur  armure 
leur  donne  beaucoup  d’assurance  et  de 
hardiesse:  la  grandenrde leurs  boucliers 
et  la  force  de  leurs  épées  font  acheta- 
bien  cher  la  victoire.  Cependant  Anni- 
bal employa  tout  ce  qui  se  pouvait  hu- 
mainement trouver  de  moyens  pour 
vaincre  tous  ces  obstacles.  Il  avait 
amassé  grand  nombre  d’clépbans,  et 
les  avait  mis  à la  tète  |>our  troubler  et 
rompre  l’ordonnance  des  Romains.  En 
postant  à lu  première  ligne  les  étran- 
gers soudoyés,  et  après  eux  les  Cartha- 
ginois , il  avait  en  vue  de  lasser  d’abord 
les  ennemis  et  d’émousser  leurs  épées 
à force  de  tuer  ; de  plus , mettant  les 
Carthaginois  entre  deux  lignes,  il  for- 
çait chacun,  suivant  la  maxime  d’Ho- 
mère, à se  montrer  brave  malgré  lui. 
Les  plus  braves  et  les  plus  fermes 
avaient  été  rangés  à une  certaine  dis- 
tance, afin  que,  voyant  de  loin  l’évé- 
nement et  ayant  toutes  leurs  forces, 
quand  le  bon  moment  serait  venu,  ils 
tombassent  avec  valeur  sur  les  ennemis. 
Si  ce  héros,  jusqu’alors  invincible, 
après  avoir  fait  |>our  vaincre  tout  ce 
qui  se  pouvait  faire,  n’a  pas  laisséd’être 
vaincu , on  ne  doit  pas  le  lui  reprocher. 
La  fortune  quelquefois  s’oppose  aux 
desseins  des  grands  hommes  , et  d’ail- 
leurs il  est  assez  ordinaire , ainsi  que  le 
dit  le  proverbe,  « qu’un  habile  homme 
soit  vaincu  par  un  plus  habile.  » Anni- 
bal l’éprouva  dans  cette  circonstance. 
(Dox  TuuLLirn. ) 
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Traité  de  paix  tondu  entre  les  Runmius  et  le» 
Carthaginois. 

Quand  les  malheureux,  pour  exciter 
la  compassion , font  plus  qu’oit  a cou- 
tume de  faire,  s’ils  agissent  sincère- 
ment et  de  bonne  fui , on  ne  peut  ni  les 
voir  ni  les  entendre  sans  être  attendri. 
Mais  si  l’on  s’aperçoit  que  la  douleur 
n'est  que  feinte  et  qu’on  n’en  affecte  les 
apparences  que  pour  tromper,  alors, 
loin  d'être  touché  de  compassion,  on 
est  indigné  contre  l’imposteur,  t'est  ce 
qui  arriva  aux  ambassadeurs  des  Car- 
thaginois. La  réponse  que  leur  fit  Sci- 
pion  ne  fut  pas  longue.  Il  leur  dit  qu’a- 
près  l'aveu  qu’ils  venaient  de  faire,  le 
siège  de  Sagonte  avait  été  une  entre- 
prise contraire  aux  traités , et  comme 
depuis  peu  ils  avaient  encore  violé  les 
sermons  et  tes  articles  de  paix  dont  on 
était  convenu  , leur  république  ne  de- 
vait fias  s’attendre  qu’on  eût  pour  elle 
aucun  égard  , et  que  par  elle-même 
«Me  ne  méritait  que  d’être  traitée  avec 
la  dernière  rigueur;  que  cependant  les 
Romains  en  useraient  avec  leur  géné- 
rosité ordinaire , tant  pour  eux -mêmes , 
que  pour  ne  point  paraître  insensibles 
aux  nudheurs  de  la  condition  humaine; 
que  si  les  Carthaginois  voulaient  se 
rendre  justice , ils  conviendraient  eux- 
mêmes  qu  'ils  n étaient  dignes  d’aucune 
faveur  ; que , quelque  peine  qu’on  leur 
fit  souffrir,  quelque  chose  qu’on  les 
obi  igeût  de  foi  re , quelque  exaction  dont 
«a  les  chargeât,  ils  ne  devaient  pas 
s'en  plaindre  comme  d'un  traitement 
rigoureux;  qu’au  contrarie  il  devait 
leur  para itre étrange,  et  ee  serait  pour 
eux  une  espèce  de  prodige,  qu 'après 
avoir,  par  la  perfidie,  irrité  la  fortune 
jusqu'au  peint  d'être  livrés  à leurs  enne- 
mis, on  eût  encore  quelque  indul- 
gence et  quelque  bonté  pour  eux. 
Après»  petit  discours,  il  leur  donna 
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les  articles  qui  contenaient  et  les  grâ- 
ces qu’il  voulait  leur  faire,  et  les  con- 
ditions qu'il  exigeait  d’eux.  Les  voici 
en  substance  : 

« Qu'ils  garderaient  dans  l'Afrique 
« les  places  qu’ils  avaient  avant  la  der- 
« nière  guerre  qu’ils  avaient  faite  aux 
« Romains;  qu’ils  auraient  encore  les 
t terres , les  esclaves , et  tous  les  autres 
« biens  dont  ils  étaient  auparavant  en 
« possession;  qu’à  compter  de  ce  jour 
« il  ne  serait  fait  contre  eux  aucun  acte 
« d’hostilité;  qu’ils  vivraient  selon 
« leurs  lois  et  leurs  coutumes,  et  qu’on 
« ne  leur  donnerait  point  de  garni- 
« sons.  » Tels  étaient  les  articles  de 
douceur;  ceux  de  rigueur  portaient  : 

« Que  les  Carthaginois  restitueraient 

• aux  Romains  tout  ce  qu’ils  avaient 
« injustement  pris  sur  ceux-ci  pendant 
« les  trêves;  qu’ils  leur  remettraient 
« tous  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
« fuyards  qu'ils  avaient  pris  en  quelque 

• temps  que  ee  fût  ; qu’ils  leur  nban- 
« donneraient  tous  leurs  vaisseaux 
« longs,  à l'exception  de  dix  galères; 
« qu’ils  leur  livreraient  lotis  leurs  élé- 

• phans;  qu’ils  ne  feraient  aucune 

• guerre  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de 

• l’Afrique  sans  l’ordre  du  peuple  ro- 
« main;  qu’ils  rendraient  à Massinissa 
« les  maisons,  terres,  villes  et  autres 
« biens  qui  avaient  appartenu  à lui  ou 
« à ses  ancêtres , dans  loute  l’étendue 
« de  pays  qu’on  leur  désignerait  ; qu'ils 

• fourniraient  de  vivres  l’armée  ro- 
« inaine  pendant  trois  mois;  qu’ils 
« payeraient  sa  solde  jusqu'à  ce  que  l’on 
« eût  reçu  réponse  des  Romains  sur  les 

• articles  qui  leur  avaient  été  envoyés  ; 
« qu’ils  donneraient  dix  mille  talens 
« d'argent  en  cinquante  ans,  en  payant 
« chaque  année  deux  cents  talens  d’Eu- 
« bée;  que  peur  assurance  de  leur  fi» 
« dédite  ils  donnei  aient  cent  Otages 
« que  le  consul  choirait  parmi  leurs 
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« gens,  depuis  quatorze  ans  jusqu'à 
« treille.  » 

La  lecture  de  ces  articles  achevée, 
les  ambassadeurs  partirent  au  plus  lût 
pour  Carthage , et  en  firent  part  au  sé- 
nat. Pendant  qu’ils  parlaient,  un  des 
sénateurs,  qui  n’en  était  pas  satisfait , 
ayant  commencé  à se  déclarer,  Anni- 
bal , dit-on , s’avança , saisit  le  person- 
nage et  le  jeta  hors  de  son  siège.  Comme 
toute  l'assemblée  paraissait  indignée 
d’une  action  si  contraire  au  respect  dû 
à un  sénateur,  Annibal  se  lève,  et  dit 
qu’il  était  excusable  s’il  commettait 
quelque  faute  contre  les  usages  ; que 
l'on  savait  qu’il  était  sorti  de  sa  patrie 
dès  l ige  de  neufuns  , et  qu’il  n’y  était 
revenu  qu'apres  plus  de  trente-six  ans 
d’absence;  que  l’on  ne  prit  pas  garde 
s'il  péchait  contre  la  coutume,  mais 
bien  s'il  prenait,  comme  il  le  devait, 
les  intérêts  de  la  patrie  ; que  c’était  pour 
les  avoir  eus  à coeur  qu'il  était  tombé 
dans  la  faute  qu'on  lui  reprochait  ; qu’il 
lui  paraissait  surprennant  et  lout-à-fait 
extraordinaire,  qu'un  Carthaginois  in- 
struit de  ce  que  l'état  en  général  et 
Chacun  en  particulier  avait  entrepris 
contre  les  Romains,  ne  rendit  pas 
grâces  à la  fortune,  de  ce  qu'étant 
tombé  en  leur  puissance,  il  en  était 
traité  si  favorablement  ; que  si  quel- 
ques jouis  avant  la  bataille  on  eût  de- 
mandé aux  Carthaginois  quels  maux  la 
république  aurait  à souffrir  en  cas  que 
les  Romains  remportassent  la  victoire , 
ils  n’auraient  pu  les  exprimer,  tant  ils 
leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles; qu'il  demandait  en  grâce  que 
l'on  ne  délibérât  pas  sur  ces  articles, 
qu'on  les  reçût  avec  joie,  que  l'on  fit 
des  sacrifices  aux  dieux,  et  qu'on  les 
priât  tous  de  faim  en  sorte  que  le  peu- 
ple romain  ratifiât  le  traité.  On  trouva 
cet  avis  très-sensé  et  tout-à-fait  conve- 
nable aux  intérêts  de  l’état  : on  résolut 
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de  faire  la  paix  aux  conditions  propo- 
sées, et  sur-le-champ  le  sénat  fit  partir 
des  ambassadeurs  pour  la  conclure. 
(Don  Titi.ii.uen.) 

II. 

Procédi*  Injuste  de  Philippe  et  d'Antiochus 
contre  le  fils  de  Ptolemde. 

Chose  étonnante  ! Pendant  que  Pto- 
lémée  vivait  et  qu’il  pouvait  se  passer 
du  secours  de  Philippe  et  d'Antiochus, 
ces  deux  princes  étaient  toujours  prêts 
à le  secourir;  à peine  est-il  mort,  lais- 
sant après  lui  un  jeune  enfant  à qui  les 
lois  de  la  nature  les  obligeaient  de  con- 
server le  royaume,  qu’ils  s’animent 
l’un  l’autre  à partager  cette  succes- 
sion , et  à se  défaire  du  légitime  héri- 
tier. Encore  si , comme  les  tyrans , ils 
avaient  mis  leur  honneur  à couvert 
par  quelque  prétexte  au  moins  léger  ; 
mais  ils  se  conduisirent  en  cela  d'une 
manière  si  féroce  et  si  brutale,  qu’on 
leur  appliqua  ce  que  l'on  dit  ordinai- 
rement des  poissons  : qu'entre  ces  ani- 
maux, quoique  de  même  espèce,  les 
plus  petits  servent  de  nourriture  aux 
plus  gros.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  le 
traité  que  firent  ensemble  ces  deux  rois, 
que  l’on  ne  voie  clairement  leur  im- 
piété, leur  inhumanité,  leur  ambition  et 
leur  avarice  excessive?  Que  si  quel- 
qu'un sait  mauvais  gré  à la  fortune  de 
se  jouer  ainsi  des  pauvres  mortels, 
qu'il  prennes  son  égard  des sentimens 
plus  modérés  : elle  eut  soin  de  punir 
ces  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  et 
en  fit  un  exemple  qui  servira  dans  les 
siècles  à venir  à contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraient  les  imiter.  Pen- 
dant qu'ils  ne  cherchaient  qu’à  se  trom- 
per l’un  l’autre,  et  qu'ils  déchiraient 
par  morceaux  le  royaume  du  jeune  roi, 
la  fortune,  suscitant  contre  eux  les  Ro- 
mains , fil  retomber  justement  sur  eux 
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et  tourna  contre  eux-mêmes  toutes  les 
fraudes  qu’ils  méditaient  contre  les  au- 
tres. Vincusl’un  et  l’autre,  non-seule- 
ment ils  ne  purent  plus  convoiter  le  bien 
d 'a  ulrui , ma  is  i Is  furent  encore  obligés  de 
|Kiyer  tribut  aux  Koinainset  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  qu’ils  en  recevaient. 
Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps  elle 
releva  le  royaume  de  Plolémée , ren- 
versa ceux  de  Philippe  et  d'Antioclius, 
et  fit  sentir  à leurs  successeurs  des  maux 
presque  aussi  grands  que  ceux  dont  ces 
deux  princes  avaient  accablé  leur  jeune 
pupille.  (Do*  Tiilillieh.) 

MolpagnriU. 

C’était  chez  les  Ciauicns  un  hounne 
également  fait  pour  parler  et  pour  agir. 
Naturellement  ambitieux,  pour  s’insi- 
nuer dans  l’esprit  de  la  multitude,  il 
lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches  ; 
il  eu  lit  mourir  quelques-uns;  il  en 
bannit  d’autres  , mil  leurs  biens  à l’en- 
chère, les  distribua  au  peuple,  et  par- 
vint par  ces  sortes  de  moyens  à se  faire 
bientôt  une  puissance  et  une  autorité 
royales.  ( Vertus  et  Vices.)  Dou  Thuil- 
lier. 

Mauvaise  foi  de  Philippe  à l'égard  dcsCianieoi. 

Si  les  Crâniens  sont  tombés  dans  de 
si  grandes  calamités , ils  ne  doivent  pas 
s'en  prendre  à la  fortune.  Ils  n'ont  pas 
même  à se  reprocher  de  se  les  être  atti- 
rées par  quelque  injustice  à l’égard  de 
leurs  voisins.  Leur  imprudence  et  leur 
mauvaise  politique  en  sont  seules  In 
cause.  l*our  envahirles  biens  les  uns  des 
autres,  quand  on  n’élève  aux  premiè- 
res dignités  que  ce  que  l’on  a de  plus  I 
mauvais  citoyens,  et  que  l’on  respecte 
leurs  décisions  jusqu'à  maltraiter  ceux 
qui  s'y  opposent,  c’est  se  précipiter 
soi-même  et  de  plein  gré  dans  les  plus 

il. 
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grands  maux.  C’est  cci>cndaiii  une  faute 
que  l’on  voit  tous  lis  jours  commettre, 
sans  qu’on  ouvre  les  yeux  sur  une  con- 
duite si  irrégulière,  sans  se  mettre  tant 
soit  peu  sur  ses  gardes,  sans  entrer  dans 
la  moindre  défiance. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  dans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  pu- 
bliques on  voit  toujours  les  hommes 
empressés  à s’y  précipiter.  Ils  ne  peu- 
veul  en  cela  mettre  un  frein  à leur  vo- 
lonté, ou  du  moins  se  défier  d’eux- 
mêmes  comme  le  font  les  animaux. 
Toutes  les  fois,  eu  effet,  qu’un  animal 
a été  la  victime  d'une  nourriture  trom- 
peuse ou  de  filets  tendus  contre  lui, 
toutes  les  fois  même  qu’il  a vu  un  au- 
tre animal  tomber  dans  un  piège,  il  sc 
lient  sur  sis  gardes,  et  il  est  bien  diffi- 
cile de  l'entrainer  dans  des  dangers  de 
la  meme  nature;  il  se  méfie  jusque  des 
lieux  mêmes.  I.es  hommes,  au  con- 
traire, ont  beau  apprendre  que  des  vil- 
les ont  été  renversées  de  fond  en  com- 
ble, ils  ont  beau  en  voir  d’autres  en 
ruines  aujourd’hui,  toutes  lesfois qu’on 
leur  met  sous  les  yeux,  dans  un  dis- 
cours fiatteur  et  caressant,  la  perspec- 
tive d'un  intérêt  mutuel , ils  tombent 
inconsidérément  dans  le  piège;  et  ils 
savent  bien  cependant,  qu’il  n’est  au- 
cun de  ceux  qui  ont  dévoré  ces  mets 
trompeurs  qui  en  soit  sorti  sain  et  sauf, 
et  que  les  formes  politiques  qu'on  leur 
conseille  ont  été  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philippe  se  fut  rendu  maître 
de  la  ville  desCianiens , sa  joie  fut  ex- 
trême. Il  croyait  avoir  fait  la  plus  hcllc 
et  la  plus  mémorable  de  toutes  les  ac- 
tions, ayant  secouru  l’rusias  son  gendre, 
é|H)uvunté  ceux  qui  avaient  quitté  son 
parti,  et  acquis  légitimement  unegrande 
quantité  d’esclaves  et  d’argent.  Bien  des 
raisons  devaient  le  détromper;  mais  il 
nu  les  voyait  pas,  quoiqu’elles  sautas- 
sent aux  yeux.  Premièrement  il  vernit 
51 
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uu  secouisd’uu geiul re  qui , loin  d’avoir 
clé  maltraité , avait  usé  du  mauvaise  foi ■ 
En  second  lieu , en  faisant  injustement 
soulTiir  à une  ville  grecque  les  maux  les 
plus  horribles,  il  confirmait  les  peuples 
dans  l’opinion  qu’ils  avaient  de  la 
cruauté  avec  laquelle  il  traitait  sesalliés, 
et  il  ne  fallait  (pic  ces  deux  choses  pour 
le  faire  passer  pour  un  homme  sans  res- 
pect pour  les  dieux.  D'ailleurs  c’était 
faire  une  insulte  atroce  aux  ambassa- 
deurs de  ces  vi  Iles . Ils  étaient  venus  pour 
délivrer  les  Cianiens  des  maux  dont  ils 
étaient  menacés;  ils  n’y  étaient  venus 
que  parce  que  lui-même  les  y avait 
exhortés  et  pressés  même  avec  instance, 
et  ils  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  qu’il  les 
rend  spectateurs  des  clioses  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus.  Ajoutez  à cela  qu'il  in- 
disposa tellement  les  IYhodiens  contre 
lui  qu’ils  ne  purent  plus  en  entendre 
pailer.  El  le  hasard  aida  beaucoup  à leur 
inspirer  cette  haine;  car  pendant  que 
son  ambassadeur  tâchait  dans  le  théâtre 
de  justifier  sa  conduite,  et  leur  vantait 
la  générosité  de  Philippe  qui , maître  en 
quelque  sorte  de  leur  ville,  les  avait 
laissés  jouir  de  leur  liberté,  tant  pour 
détruire  les  calomnies  que  ses  ennemis 
avaient  répandues , que  pour  donner 
aux  llhodiens  des  preuves  du  bien  qu'il 
leur  voulait,  je  ne  sais  quel  homme, 
arrivant  de  la  flotte  dans  le  Prylanée  , 
annonça  la  prise  de  la  ville  des  Cia- 
niens, et  les  cruautés  que  Philippe  y 
avait  exercées.  Celle  nouvelle , annon- 
cée au  milieu  du  discours  de  l'ambassa- 
deur par  le  premier  magistral  des  Kho- 
diens,  surprit  si  élrangemem  l'assem- 
blée, qu’on  ne  pouvait  se  persuader  que 
Philippe  eût  été  capable  d'une  si  étrange 
perfidie.  Cependant  ce  prince  , après 
s’être  plus  trompé  lui-même  qu’il  n’a- 
vait trompé  les  Cianiens , s’aveugla  de 
telle  sorte  qu'au  lieu  de  rougir  et  de 
mourir  de  bonté  de  ce  qu’il  avait  fait. 


il  s'en  glorifiait  comme  de  la  plus  belle 
action  de  sa  vie.  Aussi,  depuisce  jour-là. 
les  llhodiens  le  regardèrent-ils  comme 
leur  ennemi , et  firent  des  préparatifs 
pour  s’en  venger.  Celle  même  action  lui 
attira  aussi  la  lutine  des  Éloliens.  11  s’é- 
tait depuis  peu  remis  en  paix  avec  eux, 
et  leur  tendait  les  mains;  peu  du  temps 
auparavant,  il  avait  fait  alliance  avec 
les  Éloliens,  les  habitans  de  Lysima- 
chie,  les  Chalcéduniens  et  les  Cianiens. 
Malgré  cela , il  commença  par  éloigner, 
sans  aucun  prétexte , les  Lysimachiens 
de  l’alliance  qu'ils  avaient  avis;  les  Élo- 
liens; il  lit  ensuite  passer  sous  le  joug 
IcsChalcédoniens,  et  après  eux  les  Cia- 
niens, quoique  celui  qui  commandait 
dans  la  ville  et  qui  gouvernait  tout , y 
fût  mis  de  la  part  des  Éloliens.  A l’é- 
gard de  Prusias , il  eut  beaucoup  de  joie 
de  voir  son  entreprise  heureusement  ter- 
minée; mais  voyant  qu’un  autre  enem- 
porlait  tout  l'avantage,  et  qu’il  n’avait 
pour  sa  part  qu'une  ville  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  le  terrain,  il  en  fut  sensi- 
blement louché.  Mais  le  mal  était  sans 
remède.  (Dort  Tu  un. uni  cl  \ moulu  M ai  .) 

Mai»  aise  foi  du  même  cm  ers  les  Thasieos. 

Ce  prince , aprèsavoir  fait  sur  la  roule 
mille  injustices  contre  la  foi  des  traités, 
prit  terre  chez  les  Tlusiens,  et  réduisit 
en  servitude  leur  capitale,  quoiqu’elle 
cul  fait  alliance  avec  lui. 

Les  Thasiens  disaient  à Métro- 

dorc,  général  de  Philippe,  qu’ils  li- 
vreraient leur  ville  à condition  d’ètrc 
exempts  de  garnison  et  de  tributs;  qu’ils 
ne  seraient  pas  des  hôtes  forcés , et  pour- 
raient continuer  à vivre  sous  leurs  pro- 
pres lois Métrodore  leur  répondit 

que  le  roi  leur  concédait  l’immunité  de 
toute  garnison , de  tout  tribut , de  toute 
hospitalité  forcée,  et  l'autorisation  de 
vivre  sous  leurs  propres  lois.  Ces  pro- 
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messes  ayant  été  acceptées  aux  grands 
applaudissemens  de  tous,  ils  introdui- 
sirent Philippe  dans  leur  ville.  (Voyez 
Don  Tiuii.i.iiin , les  Fragment  de  Valois 
et  Suidas.  ) 

111. 

Ordinairement  les  rois,  quand  ils 
veulent  s’élever  à l’empire,  prononcent 
avec  ostentation  lu  nom  de  liberté  aux 
oreilles  des  hommes,  et  prodiguent  les 
titres  d’amis  cl  d'alliés  à ceux  qui  par- 
tagent et  favorisent  leurs  espérances. 
Cependant,  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  em- 
parés des  affaires , qu’ils  commencent  à 
traiter  non  plus  en  amis,  mais  en  ser- 
viteurs , ceux  qui  se  sont  confiés  à leur 
foi.  Au  reste  .s’ilsabjurent  promptement 
tous  lus  senlimens  honnêtes,  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie 
le  fruit  qu'ils  en  espéraient.  Et  1 homme 
qui  affectant  l'autorité  souveraine  avait 
embrassé  le  monde  entier  dans  ses  espé- 
rances, et  sc  berçait  d’arriver  au  plus 
haut  point  de  prospérité  dans  l'admi- 
nistration des  affaires,  ne  paraitra-t-il 
pas  bien  sol  et  bien  furieux , s'il  eu  est 
réduit  à cette  extrémité  d'avouer  à ses 
sujets , petits  et  grands , l'inconstance  et 
l’infirmité  de  sa  fortune? 

Puisque  nous  avons  raconté  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  môme  temps  dans  le 
monde  année  par  année , il  devient  éga- 
lement nécessaire  de  terminer  par  l’a- 
nalyse des  faits  que  nous  devions  placer 
au  commencement  du  livre.  Ainsi  le 
veut  le  couis  de  la  narration  , qui  exige 
quelquefois  que  l’exorde  devienne  la 
péroraison. 

Agathocles  tua  binon , fils  de  binon , 
et  voulut,  suivant  le  proverte,  de  la 
plus  injuste  des  choses  en  faire  la  chose 
la  plus  juste.  Au  moment  où  il  reçut  les 
lettres  qui  lui  annonçaient  l’assassinat 
d’Arsinoé,  il  était  réellement  en  son  pou- 
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voir  de  le  divulguer  et  de  conserver  le 
royaume;  mais  s’étant  lié  ensuite  avec 
Philamnon , il  devint  la  cause  de  tout  lu 
mal  qui  se  fit.  Après  l'assassinat,  si* 
dispositions  n’ayant  pas  changé,  il  dé- 
plorait devant  plusieurs  personnes  ce 
qui  s’était  passé,  cl  se  repentait  d’avoir 
mauqué  l'occasion.  Il  fut  dénoncé  à 
Agathocles,  qui  le  fil  bientôt  périr  par 
le  supplice  qu'il  méritait.  ( Angklo 
Mai, etc. , ubi  tuprù.) 

Sosibc. 

Il  parait  que  ce  prétendu  tuteur  de 
Plolémée  était  un  esprit  rusé,  accou- 
tumé depuis  long-temps  aux  souplesses 
cl  aux  artifices  des  cours,  et  méchant. 
Le  premier  qu'il  fil  mourir  fut  Lvsi- 
maque,  fils  de  Plolémée  et  d’Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque;  le  second  fut  Maya , 
fils  de  Ptolémée  et  de  Léréuice,  fille  de 
Maya.  Il  se  défit  par  la  même  voie  de 
Bérénice,  mère  de  Plolémée  Philo|ia- 
tor,  du  Lacédémonien Cléomènc  et  d’Ar- 
sinoé, fille  de  Bérénice.  ( Valus  cl  Vices.) 
box  Thuillier. 

Agathocles. 

Autre  ministre  de  Plolémée , qui , 
après  avoir  éloigné  de  la  cour  tout  ce 
qu'il  y avait  de  personnages  plus  illus- 
tres, cl  avoir  apaisé  la  colère  des  troupes 
l>ar  le  payement  de  leur  solde,  revint 
d'abord  à sa  première  façon  de  vivre. 
Les  charges  qui  étaient  restées  vacantes 
par  l’cloignement  de  ceux  qui  les  occu- 
paient , il  les  donna  à des  gens  em- 
ployés auparavant  aux  pins  vils  offices , 
et  qui  n'avaient  ni  probité  ni  honneur. 
Il  [lassait  la  plus  grande  partie  du  jour 
et  de  la  nuit  à se  noyer  dans  le  vin  et 
dans  les  autres  débauches  qui  marchent 
à la  suite  de  l’ivrognerie.  Femmes, 
filles,  fiancées,  vierges  étaient  désho- 
norées sans  pudeur,  et  tous  ci  s crimes 
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sc  commettaient  avec  un  air  d’autorité 
qui  le  rendait  insupportable.  Toute  l’É- 
gyptc  gémissait  sous  la  tyrannie  de  ce 
monstre.  Il  ne  se  présentait  cependant 
nul  expédient , nul  secours  pour  l’en  dé- 
livrer , et  le  joug  s'appesantissait  tou- 
jours de  plus  en  plus.  L’insolence,  l'or- 
gueil , la  mollesse  du  ministre  n'avaient 
plus  de  bornes.  Il  était  eu  horreur  |>armi 
le  peuple.  On  se  rappela  les  malheurs  où  j 
ses  |mreils  avaient  autrefois  entraîné  le 
royaume.  Mais , comme  il  ne  se  trouvait 
|>asun  homme  sous  la  conduite  duquel 
on  pût  se  \enger  d’Agathocies  et  d’Aga- 
thoelécsa  femme , il  fallut  bien  se  tenir 
en  repos.  On  n’avait  plus  d’espérance 
qu’en  Tlépolème  , et  cette  es|»érance 
tranquillisait,  (l'crtiu i et  Vices.)  Don 
Thuillier. 

Fia  tragique  d'Agathoctrs  cl  de  toutr  salami  Ile. 

Agalhoclcs ayant  fait  appeler  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Macédoniens , entra 
dans  leur  assemblée  avec  le  roi  et  Aga-  | 
thoclée.  D'abord  il  feignit  de  ne  pou-  1 
voir  parler;  il  avait  le  visage  baigné 
de  larmes.  A force  de  s’essuyer  avec  son 
manteau,  il  arrêta  enfin  ses  pleurs; 
puis , prenant  l’enfant  entre  ses  bras  : 

« Recevez,  dit-il.  Macédoniens , cet 
« enfant  que  Ptolémée,  son  père,  en 
« mourant , a laissé  entre  les  mains  de 
« ma  sœur,  mais  qu’il  a confié  à votre 
« fidélité.  La  tendresse  que  ma  sœur  a 
« pourlui  nepeut  lui  être  que  d’un  très- 
« faible  secours,  il  n'a  d'espérance  qu'en 
« vous,  tous  ses  intérêts  sont  entre  vos 
« mains.  Il  y a long-temps  que  ceux 
« qui  connaissent  à fond  Tlépolème 
« s’aperçoivent  qu’il  cherche  ù s’élever 
« plus  qu'il  ne  convient  à un  homme  de 
« sa  sorte.  Mais  maintenant  il  a mar- 
« qué  le  jour  et  l’heure  où  il  doit  pren- 
« dre  le  diadème.  Ne  m’en  croyez  pas, 
« croyez  ceux  qui  savent  lu  vérité  et 


« qui  viennent  actuellement  de  l'en- 
« droit  où  tout  est  préparé  pour  cela.  » 
En  même  temps,  il  fit  approcher  Cri- 
tolaùs,  qui  dit  qu’il  avait  vu  l'autel 
dressé,  et  les  victimes  que  la  multitude 
disposait  |>our  celle  cérémonie.  Les  Ma- 
cédoniens entendirent  ces  paroles  non- 
seulement  sans  être  touchés  de  com- 
passion , mais  encore  sans  faire  atten- 
tion à ce  qui  se  disait.  Ils  l'écoutaient 
d’un  air  moqueur,  si'  pariant  à l'oreille, 
et  se  moquant  de  telle  façon , qu'Aga- 
thocles  ne  savait  pas  lui-même  com- 
ment il  était  sorti  de  celte  assemblée. 
Il  fut  reçu  de  la  même  manière  jtar  les 
autres  corps  de  l’état. 

Pendant  qu’il  se  donnait  tous  ces 
mouvemens,  il  arrivait  des  armées  des 
hautes  provinces  quantité  de  gens  qui 
animaient , les  uns  leurs  parens , les 
autres  leurs  amis,  à so  tirer  de  l'état 
misérable  où  ils  étaient,  et  à ne  pas 
souffrir  que  de  si  indignes  personnes 
les  outrageassent  impunément.  Mais  ce 
qui  excita  davantage  la  populace  à se 
venger  de  ceux  qui  étaient  ù la  tête  des 
affaires,  fut  que  Tlépolème  avait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qui  arrivait  de  pro- 
visions et  de  vivres  à Alexandrie , et 
qu’elle  voyait  dans  quelle  extrémité  elle 
allait  tomber,  si  elle  le  laissait  plus 
long-temps  le  maitre. 

Agalhoclcs  fil  en  même  tcnqis  une 
action  qui  contribua  beaucoup  à irriter 
la  colère  du  peuple  et  de  Tlépolème.  Il 
arracha  Danaé , sa  belle-mère , du  tem- 
ple de  Gérés , la  iraina , le  visage  dé- 
couvert, tout  au  travers  de  la  ville,  et 
la  jeta  dans  une  prison;  il  voulait  par 
là  faire  connaître  à tout  le  monde  le 
différend  qu’il  avait  avec  Tlépolème, 
et  il  y réussit.  La  populace , animée  par 
cette  action , fil  éclater  toute  la  haine 
qu’elle  avait  dans  le  cœur  contre  les 
magistrats.  Les  uns  affichaient  pendant 
la  nuit  leurs  senliincns  dans  tous  les 
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quartiers  de  la  ville;  les  autres  pendant 
le  jour  s'assemblaient  par  bandes,  cl 
s'ameutaient  les  uns  les  autres.  Agatho- 
cles,  mécontent  de  ce  soulèvement  et 
n’en  concevant  pas  pour  lui  de  grandes 
espérances,  tantôt  pensait  à prendre  la 
fuite  et  puis  changeait  de  sentiment, 
parce  qu'il  avait  eu  l’imprudence  de 
ne  rien  disposer  pour  l’exécution,  et 
tantôt  formait  avec  d’autres  une  conspi- 
ration pour  aller  sur-le-champ  égorger 
une  partie  de  ses  ennemis,  se  saisir  de 
I autre , et  ensuite  usurper  la  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court 
que  Méragène,  un  de  ses  gardes,  dé- 
couvrait toutes  choses  à Tlépolème  et 
s'entendait  avec  lui,  à cause  de  la  liai- 
son qu  il  avait  avec  Adée,  gouverneur 
de  Bybasle.  D’abord  Agatbocles  donne 
ordre  à Nieoslrate,  son  secrétaire,  de 
s assurer  de  Méragène,  de  l'interroger 
avec  soin,  et  de  le  menacer  même  de 
la  torture  la  plus  rigoureuse.  Nieoslrate 
obéit  sur-le-champ.  Il  mène  l’espion 
dans  l’appariement  du  palais  le  plus 
enfoncé;  là  il  interroge  Méragène  sur  ce 
dont  il  s’agissait;  celui-ci  n’avouant 
rien , on  le  dépouille.  Pendant  que  les 
uns  disposent  les  inst rumens  nécessai- 
res à la  torture,  et  que  les  autres,  les 
verges  à la  main,  lui  ôtent  ses  habits, 
un  exprès  vient  trouver  Nicoslrasle , lui 
souffle  je  ne  sais  quoi  à l’oreille,  et  aus- 
sitôt se  retire.  Nieoslrate  le  suit  sans 
rien  dire,  mais  se  frappant  continuelle- 
ment la  cuisse.  Il  arriva  ici  à Méragène 
une  chose  fort  singulière.  On  avait  déjà 
presque  levé  les  verges  pour  le  battre, 
on  préparait  les  inslrumens  de  la  tor- 
ture sous  ses  yeux , cl  quand  Nieoslrate 
se  fut  retiré,  les  satellites  restèrent  là 
devant  lui  immobiles , se  regardant 
I un  1 autre  et  attendant  le  retour  de  ce 
secrétaire.  Comme  il  restait  quelque 
temps  à revenir,  ils  s’en  allèrent  tous, 
et  laissèrent  là  Méragène,  qui , nu 
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comme  il  était,  traversa  heureusement 
le  palais  et  entra  dans  une  tente  des  Ma- 
cédoniens qui  se  rencontra  auprès.  Ils 
étaient  assemblés  pour  dîner.  Il  leur 
conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  fa- 
çon surprenante  dont  il  s'était  sauvé. 
On  ne  pouvait  d'abord  le  croire , mais 
comme  on  le  voyait  encore  tout  nu  , on 
ne  put  s’en  défendre.  Méragène , déli- 
vré de  ce  danger,  prie  avec  larmes  les 
Macédoniens  de  prendre  non-seulement 
sa  défense,  mais  encore  celle  du  roi  et 
la  leur  propre;  ajoutant  qu'il  était  évi- 
dent qu  ils  allaient  tous  périr  s’ils  ntt 
saisissaient  le  moment  où  la  haine  de 
la  multitude  contre  Agalhocles  était 
dans  sa  force,  et  où  tout  le  monde  était 
près  de  se  soulever  contre  lui  ; que  ce 
moment  était  venu , et  qu’il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d’avoir  quelqu'un  qui 
entamât  la  chose.  Les  Macédoniens  s'é. 
cbauflfent  à ce  discours  et  se  laissent 
persuader.  Ils  passent  ensuite  dans  les 
lentes  des  autres  soldats,  qui  se  lou- 
chent les  unes  les  autres  et  sont  toutes 
tournées  du  môme  côté  de  la  ville. 

Comme  depuis  long-temps  on  ne  île- 
mandait  qu’à  se  révolter,  et  qu’il  no 
fallait  plus  que  quelqu'un  pour  pousser 
les  autres  et  se  mettre  à leur  tète,  ce 
fut  un  feu  qui  <«1013  dans  le  moment 
où  il  commença  à prendre.  Il  11’y  avait 
pas  encore  quatre  heures  que  l'on  pr- 
iait de  se  soulever,  lorsque  tous  les  or- 
dres de  citoyens,  militaires  et  civils,  se 
trouvèrent  réunis  dans  le  même  senti- 
ment. Ln  accident  vint  alors  tout  à 
propos  pour  favoriser  l’entreprise.  On 
remit  une  lettre  à Agalhocles,  et  on  lui 
amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
1 lépolème , qui  mandait  qu  il  joindrait 
incessamment  l'armée , et  les  espions 
annonçaient  qu’il  en  était  déjà  proche. 
Cette  nouvelle  le  mit  tellement  hors  de 
lui-méme,  que  toute  affaire,  mut  con- 
seil cessant,  il  s en  alla  prendre  son 
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repas  à l'heure  ordinaire,  cl  se  diverlil 
comme  il  avait  coutume  de  Taire. 

Mais  UEiiaiilhe , pénétrée  de  douleur, 
alla  dans  leTliesmophore,  ou  temple  de 
Gérés  et  de  Proserpine , lequel  était  ou- 
vert pour  quelque  sacrifice  qui  se  Taisait 
tous  1rs  ans  à pareil  jour.  |) 'a bord  elle 
tomba  sur  ses  genoux , et  adressa  aux 
déesses  les  prières  les  plus  pressantes. 
Kilo  s'assit  ensuite  au  pied  de  l'autel , et 
resta  là  tranquille.  Quantité  de  Tu m mes 
voyaient  avec  plaisir  la  tristesse  et  1 aT- 
lliction  où  elle  était,  et  demeuraient  en  j 
silence.  Mais  les  parentes  de  Polycmte  et 
quelques  autres  des  plus  illustres,  ne  sa- 
chant pas  les  raisons  de  sa  douleur, 
s’approchèrent  d’elle  et  lâchèrent  de  la 
consoler.  Alors  OCuunlhc  jetant  un 
grand  cri  : « Ne  m'approchai  pas,  dil- 
« elle,  bêles  Tarouches  que  vous  êtes; 

« je  vous  connais  bien , vous  nous  êtes 
« contraires,  vous  priez  les  déesses  de 
• nous  envoyer  les  plus  grands  maux  ; 

« mais  j'espère  qu’elles  irermellroni  que 
« vous  mangiez  vos  propres  enfans.  » 
Ensuite  elle  ordonna  à ses  Temmes  de 
chasser  les  autres  qui  étaient  venues, 
et  de  Trapper  celles  qui  refuseraient  de 
se  retirer.  A ces  mots,  les  femmes  s'en 
allèrent  levant  les  mains  au  ciel,  et  le 
priant  de  Taire  retomber  sur  GEnanlbe 
les  maux  dont  elle  menaçait  les  autres. 

Quoique  la  résolution  de  changer  le 
gouvernement  eût  été  déjà  prise  par  les 
hommes,  leur  haine  cependant  redou- 
bla lorsqu’ils  virent  chacun  leur  femme 
dans  une  si  grande  colère.  A peine  le 
jour  fut-il  tombé,  que  l'on  ne  vit  dans 
la  ville  que  tumulte,  que  flambeaux, 
que  gens  qui  couraient  du  côté  et  d'au- 
tre. Ceux-ci  s'assemblaient,  en  criant, 
dans  le  stade;  ceux-là  s'animaient  les 
uns  les  autres;  il  y en  avait  qui,  pour 
n’èlre  pas  exposés  aux  suites  de  ce  sou- 
lèvement, se  cachaient  dans  des  mai- 
sons ou  des  lieux  où  l'on  ne  pouvait 


soupçonner  qu'ils  Tussent.  Déjà  tout  le 
terrain  d'autour  du  palais,  le  stade,  la 
place , étaient  couverts  de  toute  sorte  de 
gens , et  de  ceux  surtout  qui  fréquen- 
tent le  théâtre  de  Dacchus,  lorsqu’on 
alla  informer  Agalhocles  de  ce  qui  se 
passait.  Il  n’y  avait  pas  long-temps  qu’il 
était  sorti  de  table;  il  s’éveille,  encore 
plein  du  vin  qu’il  avait  bu;  il  prend 
toute  sa  famille,  exeepté  Phiion,  vient 
au  roi , lui  dit  quelques  paroles  sur  sa 
mauvaise  fortune,  le  prend  par  la  main 
cl  monte  dans  une  galerie  qui  est  entre 
le  Méandre  et  la  Palestre,  et  qui  con- 
duit à l’en  liée  du  théâtre.  Il  fait  bien 
assurer  les  deux  premières  portes,  et 
passe  jusqu'au-delà  de  la  troisième  avec 
deux  ou  trois  gardes , le  roi  et  sa  fu- 
mille.  Ces  portes  étaient  à jour,  et  elles 
se  fermaient  à deux  leviers. 

Il  sciait  alors  assemblé  de  toute  la 
ville  une  populace  infinie  : non-seule- 
ment les  rues  et  les  places  en  étaient 
couvertes,  mais  encore  les  escaliers  et 
les  toits.  Il  s'élevait  un  bruit  confus  de 
voix  de  femmes  et  d’enfuns  mêlées  avec 
celles  des  hommes;  car  à Alexandrie, 
comme  à Chalcédnine,  c’est  la  coutume 
que,  dans  ces  sortes  de  troubles,  les 
enfans  ne  fassent  pas  moins  de  bruit 
que  les  hommes.  Quand  le  jour  fut 
venu , quelque  grande  que  fût  la  con- 
fusion des  voix , ou  entendait  cependant 
surtout  que  c 'était  le  roi  que  l'on  de- 
mandait. D'abord  les  Macédoniens , sor- 
tant de  leurs  tentes , s’emparent  de 
l'endroit  du  |talais  où  se  tenaient  les 
conseils.  Peu  après,  ayant  appris  où 
était  le  roi,  ils  y allèrent  et  enfoncè- 
rent les  deux  premières  portes  de  la 
première  galerie.  A la  seconde,  ils  de- 
mandèrent le  roi  à grands  cris.  Agullro- 
cles  comprit  alors  le  danger  qu'il  cou- 
rait; il  pria  les  gardes  d’aller  trouver 
les  Macédoniens,  et  de  leur  dire  de  sa 
|ari  qu’il  quittait  le  gouvernement , 
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qu’il  renonçait  à sa  puissance  el  aux 
honneurs  qu’il  possédait,  qu’il  se  dé- 
faisait même  de  tous  les  biens  et  reve- 
nus qu’il  avait,  qu’il  ne  demandait 
que  la  vie  el  le  faible  secours  nécessaire 
pour  la  soutenir  ; que , rentrant  ainsi 
dans  son  premier  état,  il  ne  pourrait 
faire  de  peine  à (jersonne , quand  même 
il  le  voudrait. 

Aucun  des  gardes  ne  voulut  se  char- 
ger de  cette  commission , hors  un  cer- 
tain Aristomène , qui  quelque  temps 
après  eut  la  principale  part  dans  le 
gouvernement.  Cet  homme  était  Acar- 
nanien.  Avancé  en  âge  et  devenu  maître 
des  affaires , il  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  la  sage  et  prudente  con- 
duite qu’il  tint  à l'égard  du  roi  et  du 
royaume  : aussi  habile  en  cela  qu’il 
l'avait  été  à flatter  Agathocles,  pendant 
que  celui-ci  était  dans  sa  plus  grande 
prospérité.  11  fut  le  premier  qui  l’ayant 
invité  à dîner  cher,  lui  le  distingua 
des  autres  conviés  jusqu’à  lui  mettre 
une  couronne  d’or  sur  la  tète , ce  que 
la  coutume  ne  permet  d’accorder  qu’aux 
rois.  Il  osa  aussi , le  premier,  porter  son 
portrait  sur  une  bague.  Une  fille  lui 
étant  née,  il  lui  donna  le  nom  d’Aga- 
thoclée.  En  voilà  assez  pour  le  faire 
connaître. 

Aristomène , ayant  donc  reçu  cet  or- 
dre , sort  par  une  petite  porte  et  vient 
aux  Macédoniens.  A peine  eut-il  dit 
quelques  paroles  et  expliqué  les  inten- 
tions d’ Agathocles  , qu’ils  voulurent 
lui  passer  leurs  épées  au  travers  du 
corps.  Mais, défendu  par  quelques  hom- 
mes qui  demandaient  que  l’on  fit  main 
basse  sur  la  multitude,  il  retourna  vers 
Agathocles , avec  ordre  de  lui  dire  qu’il 
amenât  le  roi,  ou  qu'il  prit  garde  de 
ne  pas  sortir  lui-mème.  I)ès  qu’il  fut 
parti , les  Macédoniens  avancèrent  à la 
seconde  porte  et  l’enfoncèrent.  Agatho- 
cles , jugeant  par  là  el  par  la  -réponse 
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qu’on  lui  avait  apportée,  de  la  colère 
où  ils  étaient , leur  tendit  les  mains  eu 
suppliant.  Agalhoclée,  de  son  côté,  se 
découvrit  le  sein  dont  elle  disait  qu’elle 
avait  nourri  le  roi.  Tous  deux  les  con- 
juraient, par  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
dire  de  plus  touchant , de  leur  accor- 
der au  moins  la  vie.  Leurs  larmes  et 
leurs  gémissemens  ne  servant  de  rien , 
ils  envoyèrent  enfin  le  jeune  roi  avec 
les  gardes.  Les  Macédoniens  le  prennent, 
le  mettent  sur  un  cheval  et  le  condui- 
sent au  stade.  Dès  qu'il  parut,  toute  la 
place  retentit  de  cris  de  joie  et  d’ap- 
plaudissemens.  On  arrêta  le  cheval,  on 
en  descendit  le  roi , et  on  le  conduisit 
jusqu’à  l’endroit  d’où  les  rois  ont  cou- 
tume de  se  faire  voir. 

Parmi  la  multitude , on  était  partagé 
entre  la  joie  et  la  douleur.  On  était  très- 
content  que  le  roi  eût  été  amené,  mais 
on  était  en  même  temps  chagrin  que  l'on 
n’eût  pas  pris  ceux  qui  étaient  la  cause 
de  tous  les  troubles,  et  qu'ils  ne  re- 
çussent pas  un  châtiment  proportionné 
à leurs  crimes.  C’est  pourquoi  on  ne 
cessait  de  crier  et  de  commander  que 
l’on  se  saisit  de  ces  scélérats,  et  que 
l’on  en  fit  un  exemple.  Le  jour  ayant 
paru  et  la  populace  no  sachant  sur  qui 
faire  éclater  son  ressentiment . un  des 
gardes,  nommé  Sosibe,  s’avisa  d’un 
expédient  fort  heureux  pour  tirer  le  roi 
d’embarras  et  pour  apaiser  le  tumulte. 
Voyant  que  la  colère  du  peuple  ne  se 
calmait  point,  et  le  chagrin  qu’avait 
le  jeune  prince  d’étre  environné  de 
gens  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  d'en- 
tendre le  bruit  que  cette  multitude  fai- 
sait à ses  oreilles,  il  demanda  au  roi 
s’il  n’abandonnait  [tas  au  peuple  ceux 
qui  en  avaient  mal  agi  à son  égard  et 
à celui  de  sa  mère.  Le  roi  dit  qu'il  le 
voulait  bien.  Sosibe  donna  ordre  à 
quelques  gardes  de  publier  quelles 
étaient  les  intentions  du  roi , et  enleva 
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en  même  temps  rc  jeune  prince  pour 
le  conduire  dans  sa  maison  qui  était 
proche,  cl  lui  servir  à manger. 

l a volonté-  du  roi  ayant  été  haute- 
ment déclarée,  on  n'entendit  partout 
que  cris  de  joie  et  qu'upplaudissemens. 
Alors  AgathocJes  et  sa  sœur  se  sé|>a- 
rèrcnl  et  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 
Quelques  soldats , les  uns  (h;  leur  propre 
mouvement,  les  autres  poussés  par  la 
populace,  se  mirenten  devoirde  les  cher- 
cher. I.c  massacre  suivit  bientôt , mais 
ce  ne  lut  que  par  un  pur  hasard.  I n 
homme  de  la  maison  d'Agathucles  et 
un  de  ses  flatteurs  nommé  l'hilon,  en- 
trant plein  de  vin  dans  le  stade  et 
voyant  la  disposition  de  la  populace 
contre  son  maître,  dit  à ceux  qui  étaient 
autour  de  lui , qu’à  présent  comme 
auparavant  ils  no  verraient  pas  plutôt 
Agathocles  qu'ils  changeraient  de  sen- 
timent. A ces  mots,  les  uns  le  chargent 
d'injures,  les  autres  le  poussent  avec 
violence;  comme  il  fait  effort  pour  se 
défendre,  on  lui  déchire  son  manteau , 
ou  le  perce  à coups  de  lance,  on  le 
traîne  avec  ignominie  encore  tout  pal- 
pitanl.  Dès  que  l’on  eut  commencé  à 
goftlor  le  sang , on  attendit  avec  impa- 
tience que  les  autres  fussent  amenés. 
Agathocles  parut  peu  de  temps  après, 
chargé  de  chaînes.  A peine  fut-il  entré 
dans  la  foule , que  quelques-uns  cou- 
rurent à lui  et  le  percèrent  d’abord. 
(Vêlait  lui  rendre  un  service  d’ami , car 
par  là  on  le  déroba  à la  triste  catastro- 
phe qui  devait  terminer  sa  vie.  On 
amena  avec  lui  Nicon  , Agathoclée  nue 
avec  ses  sœurs , et  ensuite  tous  ses  pa- 
ïens. On  arracha  aussi  (Hélianthe  du 
Thesmopliore;  on  la  mil  nue  sur  un 
cheval , et  on  la  fit  venir  dans  le  stade. 
Toutes  ces  personnes  furent  livrées  à la 
populace,  dont  les  uns  les  mordirent, 
h-s  autres  leur  passèrent  l’épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  d’autres  encore  leur 


arrachèrent  les  yeux;  et,  à mesure 
qu’ils  tombaient  de  cheval , on  leur 
arracha  les  membres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tous  déchirés  par  morceaux  ; 
car  c’est  le  vice  naturel  des  Egyptiens, 
leur  colère  est  toujours  accompagnée  de 
cruauté.  Dans  le  même  temps , quel- 
ques jeunes  filles,  qui  avaient  été  éle- 
vées avec  Arsinoé,  ayant  appris  que 
Philamnon,  qui  avait  commission  de 
tuer  lu  reine,  était  arrivé  depuis  trois 
jours  de  Cyrène,  enlrùren.  par  force 
dans  la  maison  de  cet  officier,  et  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton  le  mirent 
à mort;  elles  étranglèrent  son  fils  , qui 
était  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
et  avant  trainé  sa  femme  toute  nue  sur 
la  place , elles  la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fui  tragique  d’Agalho- 
cles,  de  sa  sœur  cl  de  toute  sa  famille. 
Je  sais  les  efforts  d'esprit  qu’ont  fait 
ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  cet  événe- 
ment pour  jeter  du  merveilleux  dans 
leur  récit,  et  pour  frapper  d’étonnement 
leurs  lecteurs.  Ils  y ont  joint  des  ré- 
flexions plus  longues  que  ne  méritaient 
les  choses  qui  leur  donnaient  lieu  d’en 
faire;  ceux-ci  rapportant  cet  événement 
à la  Fortune,  pour  montrer  combien 
elle  est  peu  stable,  et  combien  il  est 
difficile  d’ôtre  toujours  en  garde  contre 
sa  bizarrerie  ; ceux-là  lâchant  de  don- 
ner quelque  air  de  vraisemblance  à des 
faits  qui  leur  ont  paru  extraordinaires. 
Pour  moi , je  n’ai  pas  jugé  à propos  de 
prendre  la  même  peine  au  sujet  d’Aga- 
thoclcs.  Je  ne  vois  dans  cet  homme-là 
ni  courage , ni  vertu  qui  le  distinguât 
dans  les  armes.  Sa  conduite  dans  le 
maniement  des  affaires  serait  un  mau- 
vais modèle,  et  pour  ce  qu'on  appelle 
esprit  do  cour  et  l’art  de  tromper  fine- 
ment , on  n’en  remarquait  pas  dans  lui 
le  moindre  Irait , bien  différent  de  So- 
sibe  et  de  plusieurs  autres  qui  le  possé- 
daient an  souverain  degré,  et  qui  pour 
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cela  s'étaient  rendu»  pour  ainsi  dire  les 
maîtres  des  rois  qui  successivement 
leur  avaient  confié  le  soin  de  leurs  af- 
faires. Aussi  tout  le  monde  fut-il  sur- 
pris de  son  élévation , dont  il  ne.  fut 
redevable  qu’à  l'impuissance  de  régner 
où  se  trouvait  Ptolémée  Philopalor. 
Après  la  mort  de  ce  prince , quoiqu’il 
lui  fût  facile  de  se  conserver  dans  son 
poste,  il  le  perdit  avec  la  vie  et  en 
très-peu  de  temps  [iar  sa  lâcheté  et  son 
peu  de  vigueur. 

On  ne  doit  donc  pas,  dans  une  histoi  re, 
s’étendre  sur  des  gens  de  celte  espèce  , 
comme  on  ferait  pour  un  Agathocles, 
pour  un  Denys,  ces  deux  tyrans  de  Si- 
cile, et  pour  quelques  autres  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  leurs  grands  ex- 
ploits. Quoique  Denys  tirât  son  origine 
de  la  lie  du  peuple,  et  qu’Agntbocles, 
potier  |iar  état,  eût  quitté  jeune  la 
roue,  l’argile  et  la  fumée,  comme  parle 
agréablement  Timée,  pour  venir  à Sy- 
racuse , tous  deux , chacun  en  son 
temps,  parvinrent  à la  dignité  de  ty- 
rans de  cette  ville , qui , en  grandeur  et 
en  richesses,  n'avait  pas  alors  son  égale. 
Devenus  ensuite  rois  de  toute  la  Sicile , 
ils  conquirent  encore  quelques  parties 
de  l’Italie.  Agathocles  poussa  plus  loin 
ses  conquêtes;  il  entra  dans  l'Afrique, 
et  mourut  enfin  comblé  d’honneurs  et 
de  prospérité.  Scipion  avait  une  si 
haute  idée  de  ces  deux  tyrans , qu’in- 
terrogé quels  hommes  il  croyait  s’être 
le  plus  distingués  par  la  science  du  gou- 
vernement et  par  une  hardiesse  pru- 
dente et  judicieuse,  il  répondit  que 
c'étaient  les  deux  Siciliens  Agathocles 
et  Denys.  C'est  sur  des  personnages  de 
ce  mérite  qu’il  faut  arrêter  ses  lecteurs, 
leur  faire  envisager  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  cl  les  porter  à faire  sur  ces 
événemens  des  réflexions  salutaires  ; 
mais  pour  cet  autre  Agathocles  dont 
nous  parlions  plus  haut , ce  serait  lui 


fairetropd’honnetir.  C’est  la  raison  pour 
laquelle  je  me  suis  étudié  à raconter  sim- 
plement la  manière  tragique  dont  il  avait 
fini  sa  carrière.  Une  autre  raison  a été 
que  l’unique  avantage  que  l’on  puisse 
procurer  par  le  récit  des  événemens 
terribles,  c'est  d'en  donner  la  connais- 
sance. Une  description  trop  longue, 
un  tableau  trop  étudié  de  ces  tristes 
objets,  non-seulement  est  inutile,  mais 
fait  encore  quelque  peine  aux  specta- 
teurs. Quand  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles,  deux 
choses  sont  à considérer,  le  plaisir  et 
l’utilité,  et  ccs  deux  choses  doivent  être 
surtout  le  but  de  l’historien.  Or,  un  dé- 
tail trop  étendu  de  ces  sortes  de  faits 
n’est  ni  agréable  ni  utile  : il  n’est  point 
utile,  car  il  n’y  a personne  qui  voulût 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison  ; il 
n’est  pas  non  plus  agréable,  car  quel 
plaisir  y a-t-il  à voir  des  choses  qui  ré- 
pugnent à la  nature  et  aux  notions  or- 
dinaires? On  a d’abord  quelque  envie 
de  les  voir  ou  de  les  entendre,  pour 
s’assurer  qu’elles  sont  possibles;  mais 
on  s’en  tient  là , et  on  n'aime  point  à 
s’v  arrêter  long-temps.  Que  ce  que  l’on 
raconte  soit  donc  propre,  ou  à repro- 
duire quelque  utilité,  ou  à faire  quel- 
que plaisir.  Toute  description  exagérée 
et  qui  s’écarte  de  ce  but , peut  avoir  lieu 
dans  une  tragédie,  mais  elle  ne  con- 
vient point  du  tout  à l'histoire.  Je  ne 
pardonne  ces  exagérations  qu’à  des  his- 
toriens qui  n'ont  jamais  étudié  la  na- 
ture, et  qui , ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  reste  de  l'univers, 
s’imaginent  que  les  événemens  dont  ils 
sont  témoins , ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contés, surpassent  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  plus  extraordinaire  et  de  plus  admi- 
rable dans  les  siècles  passés.  C’est  pour 
cela  que,  sans  y penser,  ils  décrivent 
avec  beaucoup  d'emphase  des  faits  qui 
ont  déjà  été  décrits  par  d’autres,  et  qui 
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n’apportent  à leurs  lecteurs  ni  utilité  ni 
plaisir.  )Do«  Tiimli.ifr.  ) 

IV. 

Antiochus. 

Dans  les  premières  années  de  son 


règne,  ce  prince  passait  pour  èlre  ca- 
pable de  former  el  d’exécuter  de  grands 
desseins.  Plus  avancé  en  âge , il  devint 
méconnaissable , et  trompa  l’attente 
qu’on  en  avait  conçue.  ( Vertu*  et  Vi- 
re*.) DouTiiuili.ier. 


. FRAGMENS 


nu 

LIVRE  SEIZIÈME. 


i. 

Philippe  à rergamc. 

Quand  ce  prince  fut  arrivé  à Pergame, 
s'imaginant  qu'Attalus  ne  pouvait  plus 
lui  échapper,  il  n'y  eut  pas  de  cruau- 
tés qu’il  n’exerçât.  Il  se  livra  à toute  sa 
fureur,  el  la  fit  éclater  plus  encore  con- 
tre les  dieux  que  contre  les  hommes. 
Irrité  de  ce  que  la  garnison  de  Per- 
gamc,  aidée  par  la  situation  des  postes 
quelle  gardait,  sortait  des  petits  com- 
bats toujours  victorieuse , el  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  rien  piller  dans  la  campa- 
gne, par  le  bon  ordre  qu’Attalus  y avait 
mis,  il  déchargea  toute  sa  colère  sur  les 
statues  el  sur  les  temples  des  dieux,  et 
par  là  se  fil , selon  moi , plus  de  tort  et 
de  déshonneur  ù lui-mème  qu'au  roi 
de  Pergame;  car  non-seulement  il  mit 
le  feu  au  temple  et  renversa  les  autels , 
mais  il  lit  encore  briser  les  pierres,  du 
(leur  quelles  ne  servissent  ù relever  ces 
édifices.  Après  avoir  détruit  le  Nicepho- 
rlum , coupé  le  bois  sacré , arraché  l’en- 
ceinte, et  ruiné  jusqu’aux  fondemens 
plusieurs  autres  temples  d’une  grande 
beauté,  il  alla  d'abord  à Tliyatirc, 
de  là,  dans  la  plaine  appelée  Tlièbcs  , 


où  il  espérait  faire  un  butin  immense , 
et  d’où , sans  pouvoir  rien  emporter , il 
passa  à lliéra-Come.  De  cet  endroit  il 
députa  à Zeuxis  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer des  vivres  et  les  autres  secours 
dont  il  était  convenu  dans  le  traité  d’al- 
liance qu’ils  avaient  fait  ensemble.  Ce 
satrape  lit  semblant  d’exécuter  les  ar- 
ticles du  traité;  mais,  dans  le  fond,  il 
ne  voulait  rien  moins  qu’augmenter  les 
forces  et  la  puissance  du  roi  de  Macé- 
doine.) Vertu*  etYicei.)  PomTuuii.mur. 

Bataille  navale  entre  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, et  Atlalus. 

Philippe  n'était  pas  tranquille  sur 
l'avenir.  Le  siège  qu’il  faisait  n'avan- 
çait pas  autant  qu’il  l’aurait  souhaité,  ei 
lits  ennemis  avaient  ù l’ancre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  pontés.  Comme 
les  conjonctures  ne  lui  permettaient  pas 
de  choisir  entre  deux  partis , il  priteelui 
de  lever  l'ancre  et  de  disparaître,  Les 
ennemis,  qui  s’attendaient  à lui  voir 
pousser  ses  mines  plus  loin,  furent 
fort  surpris  d’un  départ  si  précipité. 
Mais  Philippe  avait  ses  raisons  pour  ne 
[tas  différer  : ses  vues  étaient  de  gagner 
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la  devant  sur  les  ennemis , et  de  passer 
sûrement  à Snmns  en  longeant  la  côte. 
Mais  toute  sa  diligence  ne  lui  servit  de 
rien.  Dès  qu’Attalus  et  Théophilisque 
aperçurent  qu’il  s'ébranlait,  ils  résolu- 
rent de  le  suivre  et  de  le  combattre.  Leur 
flotte  ne  marchait  pas  fort  serrée,  parce 
que , comptant  que  Philippe  suivrait 
son  premier  projet , ils  n’avaient  pas 
pris  soin  de  la  tenir  en  état.  Cependant 
à forces  de  rames  ils  l'atteignirent,  et 
attaquèrent,  Atlulus,  son  aile  droite, 
et  Théophilisque,  sa  gauche.  Philippe, 
pressé  du  tous  côtés,  donne  à sa  droite 
le  signal  du  combat , commande  du 
faire  face  aux  ennemis  et  de  combattre 
avec  courage;  puis,  avec  quelques  es- 
quifs, il  se  retire  dans  de  petites  Iles  qui 
sont  au  milieu  du  détroit , et  attend  là 
lu  succès  de  la  bataille.  Sa  flotte  était 
composée  de  cinquante-trois  vaisseaux 
pontés , de  quelques  autres  découverts, 
et  de  cent  cinquante  bilimens  légers 
avec  des  fusles.  11  était  resté  à Sa  i nos 
des  vaisseaux  qu’il  n’avait  pu  équiper. 
Celle  dis  ennemis  était  de  soixante- 
cinq  vaisseaux  pontés,  en  comptant 
ceux  que  les  Byzantins  leur  avaient 
fournis , de  neuf  galiolcs  et  du  trois 
trirèmes. 

L’action  commença  par  le  vaisseau 
que  montait  Attalus,  et  aussitôt,  sans 
autre  signal,  tous  les  autres  qui  étaient 
proche  chargèrent.  Attalus  tomba  sur 
uneoclirùme,  l’ouvrit  par  l’impétuosité 
du  choc,  et  la  coula  à fond,  quelque 
résistance  que  lissent  les  truupesqui  de 
dessus  la  défendaient.  La  décemrème 
do  Philippe,  laquelle  était  l'amirale, 
tomba  en  la  puissance  des  ennemis  par 
un  accident  très-singulier  : elle  choqua 
si  violemment  une  petite  galiolu  qui 
s’en  approchait,  et  enfonça  si  avant 
son  éperon  sous  le  batte  des  rames  su- 
périeures, appelées  thraniles,  que  ce 
petit  b&timent  y demeura  attaché,  sans 
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que  le  pilote  pût  arrêter  le  cours  impé- 
tueux de  son  vaisseau.  Sur  ces  entre- 
faites arrivent  deux  quinquérèmes,  qui 
percent  les  deux  côtés  de  ce  grand  bati- 
ment que  le  petit , qui  y était  comme 
suspendu,  empêchait  do  se  tourner  et 
d’agir,  et  le  coulent  à fond  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient,  au  nombre  des- 
quels était  Démocrate,  général  du  l'ar- 
mée. 

D'un  autre  côté,  Dionysidore  et  Di- 
nocrate  son  frère,  les  deux  premiers  of- 
ficiers de  la  flotte  d' Attalus,  couraient 
un  grand  péril , combattant,  le  premier 
sur  une  seplirùme,  et  l’autre  sur  une  oc- 
lircme.  Dinocrate  ayant  le  corps  de  sa 
galère  considérablement  ouvert  au-des- 
sus de  l’eau , en  avait  percé  un  des  en- 
nemis au-dessous,  et  y tenait  tellement 
qu'il  ne  pouvait  s’en  détacher,  quelque 
effort  qu’il  fit  pour  reculer.  Dans  cet 
état,  il  avait  d’autant  plus  à craindre, 
que  les  Macédoniens  l'attaquaient  avec 
plus  d’acharnement.  Attalus  vint  fort  ü 
proposa  son  secouis;  il  fondit  sur  la 
galère  ennemie  et  la  sépara  de  celle  de 
Dinocrate,  qui,  par  ce  moyen,  fut  dé- 
livrée; tout  l'équipage  du  vaisseau  ma- 
cédonien fut  égorgé,  et  le  vaisseau 
même  resta  en  la  puissance  des  vain- 
queurs. A l’égard  do  Dionysidore , 
comme  il  se  portait  avec  force  contre 
un  autre  vaisseau  pour  lu  percer  de  l'é- 
peron, il  manqua  son  coup;  de  là, 
tombant  parmi  les  ennemis,  il  vit  lus 
bancs  des  rameurs  du  côlé  droit  de  sa 
galère  enlevés , et  les  tours  aballuos. 
Les  Macédoniens  l'enveloppèrent  de 
tous  les  côtés  nvec  de  grands  cris  ; le 
vaisseau  et  l'équipage  furent  submer- 
gés. Heureusement  il  se  sauva  lui- 
mème  en  se  jelant  avec  deux  autres  à 
la  nage  pour  gagner  une  galiotc  qu’on 
amenait  à son  secours. 

Dans  le  reste  de  la  flotte  on  se  battait 
à forces  égales;  car  si  d’un  côté  Phi- 
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lippe  avait  plus  île  vaisseaux  légers, 
de  l'autre  Attalus  était  plus  fort  en 
vaisseaux  couverts.  A la  droite  des  Ma- 
cédoniens on  combattait  de  manière 
que,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  déci- 
dée, il  était  aisé  de  juger  que  la  vic- 
toire se  déclarait  en  faveur  d'Atlalus. 
Je  disais  toui-à-l'hcure  que  les  Rho- 
diens , presque  au  sortir  du  port  , 
avaient  été  jetés  loin  des  ennemis; 
mais  comme  leur  chiourme  était  meil- 
leure , ils  eurent  bientôt  atteint  l'ar- 
rière-garde des  Macédoniens.  Là  ils 
commencèrent  par  se  jeter  dans  les 
vaisseaux  qui  se  retiraient,  et  à briser 
tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
nent au  secours.  L’escadre  rhodienne 
se  joint  à Théophilisque , et  l'une  et 
l’autre  tournent  la  proue  vers  la  flotte 
de  Philippe;  le  combat  s'échauffe  au 
son  des  trompettes;  on  s’anime  les  uns 
les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  mêlé 
de  petits  bâti  mens  parmi  les  vaisseaux 
pontés,  la  bataille  eût  été  bientôt  ter- 
minée. Mais  ces  petits  bâtirnens  incom- 
modaient les  Rhodiens  en  bien  des  ma- 
nières; car  dès  que  les  flottes  se  furent 
ébranlées , selon  l’ordre  de  bataille 
qu'on  avait  pris  d’abord , tous  les  vais- 
seaux combattirent  pêle-mêle  : de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  ni  couler  entre  les 
rangs,  ni  se  tourner,  ni  mettre  à profit 
ses  avantages,  ces  esquifs  tombant  tan- 
tôt sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manoeuvre,  tantôt  sur  la  proue  des 
galères,  et  embarrassaient  également 
les  pilotes  et  la  chiourme.  Quand  on 
combattait  de  front  et  la  proue  tournée 
vers  l’ennemi , ce  n 'était  pas  sans  des- 
sein. Alors  les  coups  que  l'on  recevait 
n’ouvraient  le  vaisseau  qu'au-dessus  de 
l’eau  ; au  lieu  que  ceux  que  l'on  por- 
tait faisaient  ouverture  au-dessous  et 
perdaient  sans  ressource  les  vaisseaux 
ainsi  frappés.  Mais  les  Rhodiens  n’usè- 


rent que  rarement  de  ce  stratagème.  Il 
y avait  trop  à risquer,  par  la  valeur 
avec  laquelle  les  Macédoniens  se  dé- 
fendaient de  dessus  leurs  ponts.  On 
évitait,  au  contraire,  avec  grand  soin  de 
les  approcher.  On  gagnait  plus  à briser 
les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant  en- 
tre les  galères , et  en  voltigeant  de  côté 
et  d'autre.  Parcelle  manœuvre,  tantôt 
on  fondait  sur  les  ennemis  par  la  proue, 
tantôt , pendant  qu'ils  se  tournaient,  on 
les  accablait  de  blessures , ou  l'on  fra- 
cassait quelque  pièce  utile  au  service 
du  vaisseau.  Cette  manière  de  combat- 
tis fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très- 
grand  nombre  de  leurs  galères. 

Dans  celte  occasion  il  arriva  à trois 
quinquérèmes  des  Rhodiens  une  aven- 
ture remarquable.  Théophilisque  mon- 
tait la  première , qui  était  la  capitaine  ; 
Philostrate  était  sur  la  seconde , la  troi- 
sième portait  Nicoslrate,  et  était  com- 
mandée par  Autolvque.  Celle-ci  était 
allée  donner  de  son  éperon  dans  une 
autre  des  ennemis,  laquelle  coulant  à 
fond  avec  l’équipage,  entraînait  avec 
elle  celle  qui  l'avait  ouverte  et  qui  y 
avait  laissé  son  éperon.  Aulolyque,  sur 
celte  galère  qui  se  remplissait  d’eau  par 
la  proue,  ne  laissa  pas  d'abord  de  char- 
ger courageusement  les  ennemis  qui 
l’environnaient  ; mais,  couvert  de  bles- 
sures, il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où 
il  fut  bientôt  suivi  doses  gens,  qui 
comme  lui  s étaient  défendus  avec  va- 
leur jusqu'à  la  fin.  Dans  ce  moment 
Théophilisque  arrive  pour  le  secourir. 
11  ne  lui  est  pas  possible  de  sauver  la 
galère,  qui  était  déjà  pleine  d'eau  ; mais 
il  en  ouvre  deux  des  ennemis,  et  en 
chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur-le- 
champ  le  voilà  environné  d’esquifs  et 
de  gros  vaisseaux  ennemis.  Malgré  cela, 
et  quoiqu’il  eôl  perdu  la  plupart  de  ses 
gens  dans  ce  choc,  quoiqu'il  eût  reçu 
trois  blessures,  il  charge  avec  tant  de 
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vigueur  qu’il  sauve  sou  vaisseau,  aidé 
par  Pliiloslrale,  qui  était  venu  fort  à 
propos  à son  secours.  De  là  il  va  joindre 
le  reste  de  la  flotte,  entre  de  nouveau 
dans  l’action,  se  met  aux  prises  avec 
es  Macédoniens;  sans  force  et  sans  vi- 
gueur, à la  vérité,  parce  qu'il  perdait 
tout  son  sang  par  ses  blessures , mais 
avec  plus  découragé,  plus  de  présence 
d'esprit,  et  par  conséquent  plus  de 
gloire  que  dans  tout  le  reste  du  com- 
bat. Au  reste,  il  se  donna  dans  cette 
journée  deux  batailles  navales  à quel- 
que distance  l’une  de  l'autre;  car  l’aile 
droite  de  Philippe,  qui  n’avait  pas 
quitté  la  côte  qu’elle  avait  rasée  d’a- 
bord , n’était  pas  loin  de  l’Asie;  et  la 
gauche,  qui  s’était  tournée  pour  se- 
courir l’arrière-garde,  était  aux  mains 
avec  les  Rhodiens  assez  près  de  Chio. 

Attalus  vainqueur  à son  aile  droite, 
s'approchait  des  petites  îles  où  Philippe, 
à l’ancre,  attendait  quel  serait  le  succès 
de  la  bataille.  Chemin  faisant,  il  aper- 
çoit une  de  ses  quinquérèmes , qui , 
mise  hors  de  combat,  avait  été  ou- 
verte, et  que  les  Macédoniens  lâchaient 
de  submerger.  Il  court  pour  la  tirer  de 
ce  danger  avec  deux  quatrièmes.  Le 
vaisseau  ennemi  abandonne  sa  proie  et 
se  retire  vers  la  terre.  Attalus  le  suit  vi- 
vement pour  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe, qui  le  voit  éloigné  du  reste  de 
sa  flotte,  prend  quatre  quinquérèm&s , 
trois  galioles  et  ce  qu’il  y avait  d’es- 
quifs auprès  de  lui;  il  se  poste  entre 
Attalus  et  ses  vaisseaux  pour  lui  cou- 
per le  retour,  et  l’oblige  à se  jeter  sur 
la  côte,  tout  tremblant  encore  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé.  Attalus  se 
retira  dans  Erythrée  avec  ce  qu’il  avait 
de  troupes,  et  laissa  Philippe  se  saisir 
des  vaisseaux  qui  l'accompagnaient  et 
de  tout  le  bagage  royal  qu’ils  per- 
laient. Ce  n’était  pas  sans  dessein  que 
le  roi  de  Pergame  avait  étalé  tout  ce 


qu’il  avait  de  riche  et  de  magnifique 
sur  le  tillacdeson  vaisseau,  et  les  Ma- 
cédoniens donnèrent  dans  le  piège  qu’il 
leur  tendait  par  cet  étalage;  car  les  pre- 
miers qui  le  joignirent  voyant  une 
grande  quantité  de  vases  précieux  , un 
habit  de  pourpre  et  les  autres  meubles 
dont  ceux-là  sont  ordinairement  ac- 
compagnés , cessèrent  de  poursuivre  , 
se  mirent  à piller,  et  laissèrent  Atla- 
lus  se  retirer  tranquillement  à Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beau- 
coup valoir  ce  petit  avantage.  Il  se  mit 
en  haute  mer,  rassembla  ses  vaisseau!; 
et  releva  le  courage  de  ses  troupes  en 
les  flattant  qu'elles  avaient  remporté  la 
victoire.  Quelques-uns , en  effet,  furent 
portés  à le  croire  en  voyant  ce  prince 
traîner  après  lui  le  vaisseau  même 
d’ Attalus.  A la  vue  de  ce  vaisseau  Dio- 
nysidore  conjectura  ce  qui  était  arrivé 
au  roi  son  maitre.  Il  leva  un  signal , 
rappela  autour  de  lui  ses  galères , et  se 
retira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
ports  de  l’Asie.  En  même  temps  ceux 
des  Macédoniens  qui  étaient  aux  maius 
avec  lés  Rhodiens,  et  qui  en  étaient 
maltraités,  se  retirèrent  du  combat  les 
uns  après  les  autres,  sous  prétexte 
d'aller  au  plus  vite  au  secours  de  leurs 
vaisseaux.  Pour  les  Rhodiens,  après 
avoir  lié  à leurs  galères  une  partie  de 
celles  qu’ils  avaient  prises,  et  coulé  à 
fond  les  autres,  ils  s’en  allèrent  à Chio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le 
combat  contre  Attalus  une  galère  A 
dix,  une  à neuf,  une  à sept,  et  une  à 
six  rangs  de  rames,  dix  autres  vais- 
seaux pontés,  et  quarante  vaisseaux 
légers,  à quoi  il  faut  ajouter  deux  qua- 
trièmes et  sept  petits  bàiimens  qui 
furent  pris.  La  perle  d’Attalus  fut  d’une 
galiote  et  de  deux  quinquérèmes  qui 
furent  coulées  à fond,  et  du  vaisseau 
même  qu’il  montait.  A l’égard  des 
Rhodiens,  ils  perdirent  deux  quinqué- 
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fûmes  et  deux  trirèmes,  qui  furent 
mises  hors  de  combat.  On  ne  lit  aucune 
prise  sur  eux , et  on  ne  leur  tua  que 
soixante  hommes,  et  au  roi  de  Per- 
game  que  soixante-dix.  Les  morts,  dans 
l’armée  de  Philippe,  s’élevèrent  au 
nombre  de  trois  mille  Macédoniens  et 
de  six  mille  alliés  : et  on  Ht  prison- 
niers, tant  de  Macédoniens  que  d'al- 
liés, deux  mille  hommes  et  sept  cents 
Égyptiens. 

Ainsi  finit  la  bataille  navale  donnée 
4 la  hauteur  de  Chio;  Philippe  s'en 
Àtribua  toute  la  gloire,  et  cela  sur  ces 
deux  raisons  : la  première,  qu’ayant 
poussé  Allalus  sur  le  rivage , il  s’était 
rendu  maitre  du  vaisseau  de  ce  prince  ; 
la  seconde,  qu’ayant  jeté  l’ancre  près 
du  promontoire  d’Argenne,  il  s’était 
arrêté  parmi  les  débris  menus  de  ses 
ennemis.  Le  lendemain  il  soutint  par  sa 
manière  d’agir  ce  qu’il  avait  prétendu 
la  veille.  Il  rassembla  les  restes  des 
vaisseaux  brisés,  cl  fit  donner  la  sépul- 
ture à ce  que  l’on  avait  pu  reconnaître 
des  siens  parmi  les  morts.  Tout  cela  ne 
se  faisait  que  pour  persuader  au  peuple 
qu'il  était  victorieux,  car  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  en  fût  persuadé  lui- 
même.  11  fut  aisé  de  s’en  apercevoir, 
lorsque,  pendant  le  temps  même  qu’il 
jouait  le  personnage  de  vainqueur,  les 
Khodiens  et  Dionysidore  vinrent  avec 
leur  flotte  se  présenter  en  bataille  de- 
vant lui.  11  ne  se  montra  puint,  cl 
souffrit , sans  s’ébranler,  que  ses  en- 
nemis reprissent  la  route  de  Chio. 

Jamais  ce  prince,  ni  sur  terre  ni  sur 
mer,  n’avait  perdu  une  si  grande  quan- 
tité de  monde  en  un  seul  jour.  11  eu 
était  pénétré  de  douleur,  et  il  avait 
bien  rabattu  .de  sa  première  vivacité. 
Cependant  au  dehors  il  faisait  tout  ce 
qu’il  pouvait  pour  cacher  sa  honte  et 
son  cliagrin.  Mais  comment  aurait-il 
pu  caclier  sa  défaite'.  Outre  ce  qui  s'é- 


tait passé  pendant  l’action,  l'état  de 
son  armée  après  cette  bataille  faisait 
horreur.  Tout  le  trajet  de  mer  où  le 
combat  s'était  donné  était  teint  de  sang 
et  couvert  de  corps  morts , d’armes  et 
de  débris  de  vaisseaux , et  les  jours  sui- 
vons on  voyait  de  toutes  ces  choses  un 
mélange  affreux  sur  les  rivages  voisins. 
Ce  n’était  pas  Philippe  seul  qui  en  était 
frappé , tous  les  Macédoniens  en  étaient 
dans  une  confusion  extrême.  Théophi- 
lisque,  le  lendemain  de  celle  bataille, 
en  écrivit  le  succès  à sa  patrie , mil  en 
sa  place , à la  tête  des  troupes , Cléonée, 
et  mourut  ce  même  jour  de  ses  blessu- 
res. Il  s’était  extrêmement  signalé  dans 
celle  action,  et  il  ne  peut  être  trop 
loué  d'avoir  engagé  Atlalusel  les  Rho- 
diens  à l’entreprendre.  Sans  lui,  Phi- 
lippe était  tellement  redouté,  que  tous 
les  autres  auraient  laissé  échapper  celle 
occasion  de  le  défaire.  Ce  fut  lui  qui 
commença  la  guerre,  qui  obligea  sa 
fiatrie  de  prendre  les  armes  contre  les 
Macédoniens,  et  qui  força  le  roi  de 
Pcrgamc  à agir  vigoureusement , sans 
différer  et  sans  perdre  le  temps  en  pré- 
paralifs.  Après  sa  mort,  les  Khodiens, 
par  reconnaissance,  lui  décernèrent  des 
lion  noms  si  grands,  qu’ils  étaient  ca- 
pables d'inspirer  non-seulement  à ceux 
qui  vivaient  alors,  mais  encore  aux 
siècles  à venir,  une  vive  ardeur  de  se 
rendre  utiles  à leur  patrie.  (Don  Thuil- 
lier.) 

Raison  pour  laquelle  plusieurs  abandonnent 
leurs  entreprises. 

Si  l’on  cherche  pourquoi  l'on  quitte 
un  dessein  dans  lequel  on  semblait 
être  entré  avec  beaucoup  de  vivacité,  il 
tst  aisé  de  répondre  qu’il  n’y  a point 
d’autre  cause  de  ce  changement  que  la 
nature  même  des  choses  qu’on  voulait 
entreprendre.  En  regardant  de  loin 
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l'objet  du  nus  désirs  nous  nu  nous  aper- 
cevons pus  que  ce  que  nous  sou  lia  lions 
est  au-dessus  de  nos  forces.  L'utilité 
que  nous  espérons  en  tirer  nous  cache 
la  difficulté  de  l'acquérir.  La  passion 
d’y  parvenir  nous  aveugle  cl  nous  Irou- 
ble  l’esprit.  Mais  quand  il  s’agit  de 
l’exécution , an  est  arrêté  par  les  obsta- 
cles invincibles  qui  se  présentent,  on 
ne  sait  plus  quelles  mesures  on  doit 
prendre,  on  s'embarrasse  dans  ses 
idées,  et  on  abandonne  l'entreprise, 
(bon  Thuillier. ) 


Après  la  bataille  navale,  livrée  au- 
près de  Ladé,  les  Rhodiens  s’étant  reti- 
rés, et  Altalus  s’abstenant  de  les  soute- 
nir par  son  alliance,  il  devenait  évident 
que  Philippe  pouvait  diriger  ses  vais- 
seaux sur  Alexandrie.  Ce  prince  était 
donc  frappé  de  démence  pour  agir  ainsi 
qu’il  fil.  Qui  pouvait  le  détourner  de 
cette  d ireclion  '!  bien , certes,  que  le  cours 
habituel  des  choses,  beaucoup  d’hom- 
mes, en  effet,  exaltés  |iar  la  grandeur 
de  leurs  espérances,  désirent  ardem- 
ment l’impossible;  et  quand  leurs  des- 
seins semblent  réalisables (A.vcelo 

Mai,  ubi  supra. j 

Stratagème  do  Philippe  pour  s'emparer  de 
Priuasse. 

Philippe , après  quelques  attaques , 
voyant  que  la  petite  ville  qu’il  assiégeait 
était  fortifiée  de  façon  à rendre  tous  ses 
efforts  inutiles,  prit  le  parti  de  lever  le 
siège,  et  se  contenta  de  ruiner  les  châ- 
teaux et  les  villages  qui  étaient  aux  en- 
virons. l>e  là  il  vint  camper  devant 
Prinasse,  où,  après  avoir  prompte- 
ment disposé  les  claies  et  fait  tous  les 
préparatifs  ordinaires  d’un  siège,  il 
commença  par  faire  creuser  des  mines. 
Comme  le  travail  n’avançait  point, 
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parce  que  le  terrain  était  pierreux, 
il  eut  recours  à ce  stratagème.  Il  donna 
ordre  de  faire  grand  bruit  sous  terre 
(tendant  le  jour,  pour  donner  à |ien- 
ser  qu’on  creusait  des  mines,  eld’ap- 
porier  de  la  terre  pendant  la  nuit  aux 
endroits  où  t’ou  faisait  semblant  de 
creuser.  On  amassa  là  tant  de  terre, 
qu’enfin  les  assiégés  en  furent  effrayés. 
Ils  se  soutinrent  cependant  avec  assez 
de  courage  les  premiers  jours.  Mais  dès 
que  Philippe  leur  eut  fait  dire  qu’il  y 
avait  deux  arpens  de  leurs  murailles 
sapés,  et  qu’il  leur  eut  laissé  le  choix 
ou  de  sortir  sains  et  saufs  de  la  place, ou 
de  périr  tous  avec  toute  leur  ville  quand 
les  bois  debout  auraient  été  consumés , 
ils  crurent  ce  qu'on  leur  avait  dit  do  sa 
part,  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
(Itou  Thuillier.) 

H. 

Choses  à remarquer  dans  la  ville  d'Iassc. 

lasse,  eu  Asie,  est  une  ville  située 
dans  le  golfe,  qui  est  terminé  d’un  cùté 
par  cet  endroit  de  la  Milésie  où  est  le 
temple  de  Meplune,  et  de  l'autre  par 
la  ville  de  Mvndes.  Ce  golfe  s’appelle 
communément  Bargyliélique  , nom 
qu'il  reçoit  des  villes  qui  sont  à son 
extrémité.  Les  habitans  d’Iasse  se  van- 
tent d’avoir  double  origine , la  première 
des  Argieng,  et  l’autre  des  Milésiens. 
La  raison  qu’ils  donnent  de  celte  der- 
nière, c’est  qu'aprés  la  perte  de  citoyens 
que  leurs  ancêtres  avaient  faite  dans  la 
guerre  de  Carie,  ils  avaient  attiré  chez 
eux  le  fils  de  JNélée,  qui  avait  amené 
une  colonie  à Milel.  La  grandeur  de 
celle  ville  est  de  dix  stades.  On  débite 
chez  les  Baigyliéles,  bien  plus,  on  y 
croit,  que  jamais  if  ne  tombe  ni  neige 
ni  pluie  sur  la  statue  de  Diane  Cyn- 
diade,  quoiqu'elle  soit  en  lieu  décou- 
vert. Ou  accorde  à \ esta  le  même  prt- 
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vilége  ch»,  les  lasséens.  Il  est  aussi  des 
historiens  chez  lesquels  on  trouve  celte 
prétendue  merveille.  Pour  moi , je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  puis  m’empêcher 
de  bannir  de  mon  Histoire  ces  sortes 
de  particularités.  Il  me  semble  que  c'est 
une  faiblesse  puérile  que  d’ajouter  foi 
à des  choses  qui  non-seulement  sont 
hors  de  toute  vraisemblance,  mais  ne 
sont  pas  même  possibles.  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  sens  commun  pour  dire,  par 
exemple,  que  certains  corps  exposés  au 
soleil  ne  font  pas  d’ombre.  Théopompe 
a cependant  la  simplicité  d’assurer  que 
ceux  qui,  en  Arcadie,  entrent  dans  le 
temple  de  Jupiter  n’en  font  pas.  Ce 
que  nous  rap[x>rtions  plus  haut  n’est 
pas  moins  incroyable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinai- 
res peuvent  contribuer  à conserver 
parmi  le  peuple  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'il  doit  à la  divinité,  je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  les  historiens 
nous  en  entretiennent;  mais  encore 
faut-il  qu'ils  se  contiennent  dans  de 
justes  bornes.  J’avoue  qu’il  n’est  pas 
toujours  aisé  de  fixer  les  bornes  dans 
lesquelles  on  doit  se  renfermer;  mais 
enfin  ce  n’est  pas  une  chose  impossi- 
ble. Pour  dire  ce  que  j'en  pense , il  est , 
jusqu’à  certain  degré,  excusable  d’i- 
gnorer le  vrai  ou  de  croire  le  faux; 
mais  quand  l’ignorance  ou  la  crédulité 
vont  jusqu'à  l'excès,  cela  est  intoléra- 
ble. (Don  Thuillier.) 


Nabi» 

On  a vu  plus  haut  quelle  était  la 
manière  de  gouverner  de  ce  tyran  de 
Lacédémone  ; comment  , après  avoir 
chassé  les  citoyens , il  affranchit  les 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  femmes 
et  les  filles  de  leurs  mailres.  On  a vu 
encore  que  tous  ceux  qui , par  leurs 
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crimes , avaient  été  chassés  de  leur  pa- 
trie trouvaient  dans  sa  puissance  comme 
un  asile  sacré,  et  qu’il  avait  faitde Sparte 
comme  un  repaire  de  scélérats  : nous 
allons  montrer  maintenant  comment 
dans  ce  temps-là  même,  quoique  allié 
des  Messénicus , des  Éléens  et  des  Kto- 
liens,  et  engagé  par  scrmens  et  par 
traités  à les  secourir  lorsqu'ils  seraient 
attaqués,  sans  égard  pour  des  engage- 
mens  si  solennels,  il  osa  commettre 
contre  Mcssène  la  plus  noire  des  perfi- 
dies. {Vertus  el  Vices.)  Don  Thuillier. 


Zenon  et  AntiMhéne,  historiens  rhudiens. 

Comme  quelques  historiens  particu- 
liers ont  écrit  avant  moi  les  événemens 
qui  sont  arrivés  dans  ce  temps-ci  chez 
lesMesséniens  et  les  autres  alliés , je  suis 
bien  aise  de  dire  ici  ce  que  j'en  pense.  Je 
ne  les  pisserai  [as  tous  en  revue,  je  ne 
m’arrêterai  qu’aux  (dus célèbres  et  aux 
plus  distingués.  Zénon  cl  Anlisthène , 
tous  deux  nhodiens,  sont  de  ce  nom- 
bre, el  méritent  notre  attention  pour 
plus  d'une  raison  ; car  ils  sont  auteurs 
contemporains,  ils  ont  gouverné  la  ré- 
publique , el  quand  ils  ont  écrit , ce  n’a 
point  été  par  des  vues  d’intérêt , mais 
par  honneur  et  par  d'autres  motifs  di- 
gnes du  rang  qu’ils  tenaient.  Ce  qui 
m’oblige  à m’expliquer  sur  leur  compte, 
c'est  que  je  traite  les  mêmes  choses 
qu’ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prévenais 
pas  le  lecteur,  ébloui  de  la  célébrité  de 
la  république  rhodienne  et  de  la  répu- 
tation où  elle  est  de  se  distinguer  parti- 
culièrement dans  les  affaires  de  mer,  il 
serait  porté,  lorsque  mon  récit  ne  s’ac- 
corderait pas  avec  le  leur,  à ajouter  foi 
à leur  rapport  plutôt  qu’au  mien. 
Voyons  donc  si  l’on  doit  s’y  fier. 

L’un  et  l’autre  assurent  que  la  ba- 
taille navale  donnée  près  de  l’ile  de 
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Ladé  a clé  plus  vive  et  plus  meur- 
trière que  celle  qui  s'est  donnée  à 
ht  hauteur  de  Chio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  l’action,  son  succès, 
en  un  mot  lu  vicluire , est  ‘ toute 
à l'honneur  des  Rhodiens.  Qu’il  soit 
permis  aux  historiens  d’avoir  quelque 
penchant  à Faire  honneur  à leur  patrie, 
j’y  consens  : mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'ils  abusassent  de  celle  permission, 
jusqu'à  nous  débiter  des  choses  con- 
traires à ce  qui  s’est  réellement  passé. 
Il  leur  échappe  déjà  bien  des  Fautes  que 
l’humanité  peut  à peine  éviter.  Si  en 
laveur  de  notre  patrie,  ou  par  tendresse 
pour  nos  amis,  ou  par  reconnaissance , 
nous  nous  laissons  aller  à raconter  de 
dessein  prémédité  des  événemens  Faux 
et  imaginaires,  en  quoi  nous  distin- 
guera-t-on  de  ces  historiens  mercenaires 
qui  livrent  leur  plume  au  plus  offrant? 
L'intérêt  qu'on  sait  que  ceux-ci  ont  à 
mentir  Fait  mépriser  leurs  ouvrages  : les 
nùlres  seront-ils  plus  estimés,  si  l’on 
s’aperçoit  que  l'inclination  ou  la  haine 
nous  les  a dictés?  C'est  un  dèFaut  con- 
tre lequel  un  lecteur  ne  peut  trop  se 
tenir  en  garde,  et  que  les  historiens 
eux-mèmes  doivent  éviter  avec  soin. 
Zenon  et  Antislhène  y sont  tombés.  En 
voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  et  l'autre,  en 
Faisant  le  détail  du  combat , que  deux 
quinquérèmes  des  Rhodiens  Furent  pri- 
ses avec  leur  équipage  par  les  ennemis; 
qu’un  autre  vaisseau  ouvert  et  près  de 
coulera  Fond,  pour  se  sauver,  avait 
levé  la  voile  et  gagné  le  large;  que 
plusieurs  qui  en  étaient  proche  s’é- 
laienl  mis  aussi  en  haute  mer,  et  que 
l'amiral,  se  voyant  presque  abandonné, 
avait  suivi  le  même  exemple;  qu'alors 
tous  ces  vaisseaux  jetés  par  une  tempête 
dans  la  Myndie,  avaient  abordé  le  len- 
demain à l’ile  de  Cos  en  traversant  Ira 
ennemis;  que  ceux-ci  avaient  attaché 
u. 


les  quinquérèmes  rhodiennes  à leurs 
vaisseaux,  cl  que,  débarquant  à Ladé, 
ils  s'étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rhodiens;  entin,  que  les  Milésicns, 
effrayés  de  cet  événement,  avaient  cou- 
ronné non-seulement  Philippe,  mais 
encore  Héraclide.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d’une  déFaile  entière,  comment 
peuvent-ils  nous  assurer  que  les  Rho- 
diens ont  remporté  la  victoire?  Ils  le 
Font  cependant,  et  cela  malgré  une  let- 
tre écrite  au  conseil  et  aux  Prytancs  par 
l'amiral  même  après  le  combat , et  qui 
se  conserve  encore  dans  le  Prylanée, 
lettre  entièrement  coriFurmc  au  récit 
que  nous  avons  Fait  de  la  journée  de 
Ladé,  et  qui  détruit  tout  ce  que  Zenon 
et  Antislhène  en  ont  rapporté. 

Os  deux  historiens  racontent  ensuite 
l’insulte  laite  aux  Messéniens  contre  la 
Foi  des  traités.  Là  Zénondit  que  Nabis, 
au  sortir  de  Lacéd  mone,  traversa  l’Eu- 
rolas;  que,  suivant  le  ruisseau  nommé 
Hoplitès,  il  était  venu  par  le  Sentier- 
Étroit  à Polnsion,  et  de  là  à Sélasie; 
d'où , prenant  sa  roule  par  Phares  et 
par  les  Thalames,  il  était  arrivé  au 
Pamise.  Que  dirons-nous  de  celte  route? 
Elle  est  tout-à-Fait  semblable  à celle 
d’un  homme  qui,  pour  aller  de  Corin- 
the à Argos,  traverserait  l’isthme,  irait 
aux  rochers  Scironiens,  et  de  là,  sui- 
vant le  Conlopore  et  passant  par  les 
terres  de  Mycènes,  entrerait  dans  Argos  ; 
car  tous  ces  lieux  ne  sont  pas  seulement 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
sont  dans  une  situation  absolument 
opposée.  L'isthme  et  les  rochers  Sciro- 
niens sont  à l’orient  de  Corinthe,  au 
lieu  que  Contopore  et  Mycènes  appro- 
chent beaucoup  du  couchant  d hiver, 
de  sorte  qu’il  n'est  pas  possible  de  venir 
de  Corinthe  à Argos  par  ce  chemin.  La 
même  impossibilité  se  rencontre  dans 
la  route  que  Zénon  Fait  suivre  à Nabis; 
car  l’Eurotas  et  Sélasie  sont,  à l'égard 
52 
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de  Lacédémone , à l’orienl  d’été,  ei  les 
Thalamcs,  Phares  et  le  Pamise , au 
couchant  d'hiver.  Il  ne  faut  donc,  pour 
aller  par  les  Thalamcs  en  Messénie , ni  i 
passer  à Séiasio,  ni  même  traverser 
l'Eurulas. 

Ce  quo  dit  encore  Zenon , que  Nabis 
sortit  du  Messène  par  la  porte  de  Tégée, 
est  une  méprise  grossière  t car  l'on 
passe  par  Mégalopolis  pour  aller  de 
Messèno  à Tégée;  il  ne  peut  donc  y 
avoir  à Metsène  une  porte  que  l’on 
appelle  de  Tégée.  Ce  qui  a trompé  Ze- 
non , c’est  qu'à  Mcsséne  il  y a une  porte 
qui  se  nomme  Tégéntide,  et  |>ar  la- 
quelle Nabis  sortit  de  la  ville  pour  re- 
tourner dans  la  Laconie.  C'est  ce  nom 
de  Tégéalide  quia  fait  croire  à cet  his- 
torien que  Tégée  était  voisine  de  Mcs- 
sène,  quoique  pour  [tasser  de  cette  ville 
dans  la  Tégéulide  on  ait  à traverser 
toute  la  Laconie  et  le  territoire  de  Mé- 
galopolia. 

Voici  encore  une  autre  erreur  de 
Zenon.  Il  dit  que  l'Aiphée  se  cachant 
presque  au  sortir  de  sa  source,  parcourt 
sous  terre  un  long  espace  de  chemin, 
et  ne  commence  à reparaître  qu'auprés 
de  Lycos  dans  l’Arcadie.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  ce  fleuve,  qui  se  cache 
sous  terra  près  de  sa  source,  réparait 
au  bout  de  dix  stades,  et  traverse  toute 
la  cam|>agnu  de  Mégalopolis  ; que  petit 
d’abord,  mais  prenant  en  chemin  de 
nouvelles  forces,  il  arrose  majestueuse- 
ment deux  cents  stades  de  cette  cam- 
pagne, et  qu 'ensuite,  augmenté  du 
Lysius,  il  est  à Lycua  ires-profond  et 
très-rapide 

Cependant  ees  fautes  paraissent  en 
quelque  sorte  excusables,  et  je  les  par- 
donne volontiers  à ces  historiens.  Les 
unes,  ils  ne  les  ont  faites  que  pour  ne 
point  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
ils  avaient  à parler,  et  ils  n'uut  déguisé 


la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  pour 
la  gloire  de  leur  patrie.  Mais  il  reste  un 
reproche  à faire  à Zenon  dont  il  aurait 
! [H'ine  à se  laver,  c’est  de  s'ôlre  beau- 
coup moins  étudié  à la  lecherche  et  à 
l’arrangement  des  faits,  qu'à  l'élégance 
et  à la  beauté  du  style.  Il  se  vanto  même 
souvent  de  s’étre  distingué  en  ce  genre, 
et  plusieurs  autres  historiens  célèbres  se 
funl  valoir  comme  lui  de  ce  cotc-là. 
Pour  moi , ja  crois  que  l’on  doit  s’ap- 
pliquer à donner  à l'histoire  tous  les 
ornemens  qui  lui  conviennent  ; elle  de- 
vient par  là  beaucoup  plus  utile  et  plus 
inléressante;  mais  jamais  hommo  sensé 
ne  fera  de  cela  son  principal , et  ne  se 
le  proposera  |»ur  premier  objet.  Il  est 
en  ciTet  d'autres  parties  de  l'histoire  qui 
méritent  beaucoup  plus  nos  soins  et  où 
il  est  beaucoup  plus  glorieux  d'excel- 
ler. Au  muins  un  écrivain  éclairé  dans 
les  affaires  en  pensera  ainsi.  J'explique 
ma  pensée  par  un  exemple. 

Zenon , décrivant  le  siège  de  Uazn  et 
la  bataille  dunnée  par  Anliochus  à SJoo- 
pas,  dans  la  Célé-Syrie,  près  dcPavion , 
a pris  tant  de  soins  pour  orner  sa  nar- 
ration, qu'un  rhéteur  travaillant  sur  lu 
même  matière  afin  d'étaler  toute  son 
éloquence  demeurerait  au-dessous  de 
l'historien.  En  récompense,  il  s’est  tel- 
lement négligé  sur  les  faits,  que  sur 
ce  point  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
superliciel  et  de  plus  ignorant  que  Ze- 
non. Voici  la  manière  dont  il  décrit 
l’ordre  de  bataille  do  Scopas,  en  com- 
mençant par  la  première  ligne.  La  pha- 
lange, dit-il,  était,  avec  quelque  peu 
de  cavalerie,  sur  l'aile  droite  au  pied  de 
la  montagne,  cl  l'aile  gauche,  avec  toute 
la  cavalerie  qui  la  soutenait,  était  dans 
la  plaine.  Anliothus,  au  point  du  jour, 
continue-t-il,  lit  partir  son  fils  aine 
avec  un  détachement  pour  occuper  le 
premier  les  hauteurs  qui  commandaient 
les  ennemis  ; et  avec  le  reste  de  l'aimée, 


Digitized  by  Google 


FOLtBK,  LIV.  XVI. 


dis  que  le  jour  eut  paiu,  il  traversa  | 
le  fleuve,  rangea  ses  troupes  dans  la 
plaine,  mil  sa  phalange  sur  une  seule 
ligne  et  l’opposa  au  corps  de  bataille 
des  ennemis.  Il  distribua  sa  cavalerie 
partie  sur  l'aile  gauche,  partie  sur  la 
droite  de  la  phalange.  Ici  étaient  postés 
les  cavaliers  cuirassés,  qui  étaient  con- 
duits [>ar  le  plus  jeune  des  enlansd’An- 
liochus.  Les  éléphans,  placés  devant  la 
phalange  à certaine  distance,  avaient  à 
leur  tète  Anlipatcs  de  Tarenle.  On  avait 
jeté  dans  les  intervalles  laissés  entre  les 
éléphans,  quantité  d'archers  et  de  fron- 
deurs, Le  roi , entouré  de  sa  cavalerie 
favorite  et  de  ses  gardes,  prit  son  poste 
derrière  les  éléphans. 

L’armée  ainsi  rangée,  c’est  toujours 
d'après  Zénon  que  je  prie,  Antiochus 
le  jeune , que  nous  venons  de  voir  dans 
la  plaine  opposé  à l’aile  ganche  des  en- 
nemis avec  les  cavaliers  cuirassés,  fon- 
dit du  liant  de  la  montagne  sur  la  ca- 
valerie que  commandait  Ptolémée,  fils 
d'Ærope,  et  que  les  Étoliens  avaient 
mise  dans  la  plaine  sur  l'aile  gauche; 
il  la  culbuta  et  poursuivit  h-s  fuyards. 
Zénon  met  ensuite  les  denx  phalanges 
aux  mains,  et  dit  que  le  combat  fut 
opiniâtre.  Mais  comment  ne  voit-il  ps 
que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  se 
joindre  avant  que  les  éléphans,  les  ar- 
chers, les  frondeurs,  les  chevaux  qui 
sont  entre  elles,  aient  vidé  le  terrain? 

Il  ajoute  que,  quand  la  phalange 
macédonienne,  ouverte  pr  les  Kioliens, 
eut  été  mise  hors  de  combat , les  élé- 
phans, recevant  les  fuyards  et  tombant 
sur  les  ennemis , y causèrent  un  grand 
désordre.  Mais  les  plut  langes  une  fois 
mêlées , les  éléphans  pouvaient-ils  dis- 
tinguer, entre  ceux  qui  pliaient,  qui 
était  de  l’armée  d' Antiochus,  quels 
étaient  ceux  qui  apprenaient  à celle 
de  Scops? 

Il  du  encore  que  la  cavalerie  éto- 
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| licnne,  pu  accoutumée  à voir  des  élé- 
phans, en  avait  été  épouvantée  pndant 
le  combat.  O la  ne  se  put  ps;  car 
Zénon  nous  dit  lui-mème  que  la  cava- 
lerie de  l'aile  droite  n’eut  rien  à souf- 
frir, et  que  celle  de  l’aile  gauche  avait 
été  mise  en  fuite  pr  le  plus  jeune  fils 
d'Anliuchus.  Quelle  est  donc  celle  ca- 
valerie qui  vis-à-vis  de  la  phalange  au- 
rait été  effrayée  pr  les  éléphans? 

Mais  le  roi  lui-mème  qu’est-il  de- 
venu? le  ne  le  vois  nulle  prl.  De  quel 
usage  a-t-il  été  dans  l'action?  Quel  ser- 
vice a rendu  ce  beau  corpde  cavalerie 
et  d'infanterie  qu’il  avait  assemblé  au- 
tour de  sa  prsonne?  El  l’aîné  des  An- 
tiochus , qui  avec  un  détachement  était 
allé  s’emprer  des  hauteurs,  qu’a-t-il 
fait?  Il  ne  retourne  psmême  au  camp 
après  le  combat.  Il  n’avait  garde  d’y 
retourner.  Zenon  lait  marcher  à la  suite 
du  roi  deux  de  ses  fils,  et  il  n’y  en  a 
qu’un  qui  l’ait  occompgné. 

Comment  se  put-il  encore  faire  que 
Scops  soit  sorti  le  premier  et  le  der- 
nier du  combat?  Si  nous  en  croyons 
noire  historien,  ce  général  n’eut  ps 
plutôt  vu  la  cavalerie  conduite  pr  le 
jeune  Antiochus  fondre,  au  retour  de 
la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
rières de  la  phalange , que,  désespérant 
de  vaincre , il  fil  retraite.  Cepndant  il 
nous  dit,  dans  nn  autre  endroit,  que 
Scopas,  voyant  la  phalange  enveloppée 
pr  les  éléphans  et  pr  la  cavalerie, 
crut  la  bataille  prdue  et  se  retira.  Quel 
tort  ne  doivent  ps  faire  à des  historiens 
des  fautes  si  plpbles , des  contradic- 
tions si  manifestes  ! 

Concluons  donc  qu’il  faut  faire  tous 
scs  efforts  pour  exceller  dans  toutes  les 
prlies  de  l’histoire  ; celte  ambition  est 
digne  d’un  honnête  homme;  mais  que 
si  cela  ne  se  peut  ps,  l’on  doit  s’ap- 
pliquer principalement  aux  parties  les 
plus  importantes  et  les  plus  nécessaires. 

62. 
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Je  donne  cel  avis,  {tarée  que  dans  les 
autres  arts  et  dans  les  sciences , comme 
dans  l'histoire,  on  néglige  le  vrai  et 
l’utile,  et  qu'on  ne  recherche  que  le 
brillant  et  cc  qui  flatte  l'imagination. 
On  loue  ces  sortes  de  productions;  on 
les  admire;  cc  sont  pourtant  celles  qui 
coûtent  le  moins  cl  qui  font  le  moins 
d’honneur,  l’en  atteste  les  peintres. 

Au  reste , à l'égard  des  fautes  de  géo- 
graphie que  nous  venons  de  relever, 
comme  elles  sautaient  aux  yeux,  j’en 
ai  écrit  à Zénuu  même;  car  il  n'est  pas 
d’un  galant  homme  de  tirer  avantage 
des  fautes  d’autrui  pour  se  faire  de  la 
réputation  à ses  dépens.  C'est  cependant 
un  procédé  assez  ordinaire.  Mais,  loin 
d’en  agir  ainsi,  je  crois  qu’en  vue  de 
l'utilité  publique  nous  devons,  autant 
qu’il  est  possible,  non-seulement  tra- 
vailler nos  ouvrages  avec  soin  , mais 
encore  aider  les  autres  à rectifier  les 
leurs.  Par  malheur,  cet  historien  reçut 
ma  lettre  trop  lard.  L’histoire  était  déjà 
répandue  dans  le  public.  Il  n'était  [dus 
possible  d’y  rien  changer  : il  en  fut  au 
désespoir,  mais  du  reste  il  prit  en  très- 
bonne  part  les  avis  que  j'avais  pris  la 
liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui , 
dans  la  suite,  me  liront  de  tenir  lu 
même  conduite  à mon  égard.  S’ils  s’a- 
perçoivent que  j’aie  quelque  part  menti 
à dessein  ou  dissimulé  la  vérité  en  la 
connaissant,  qu’ils  me  condamnent  sans 
miséricorde;  mais  si  je  n’ai  manqué 
que  faute  d’avoir  été  instruit  de  certai- 
nes choses,  je  leur  demande  grâce. 
Dans  un  ouvrage  si  vaste  et  qui  em- 
brasse tant  de  choses,  il  n’est  pas  aisé 
d’étre  également  exact  en  tout.  (Vertus 
cl  Vices.)  Don  Tuliluer. 

III. 

Tllpolcmc. 

ïlépolèmc  était  encore  jeune  lors- 


qu'on Egypte  il  fut  honoré  du  ministère. 
Il  avait  porté  les  armes  toute  sa  vie,  et 
avait  fait  grande  figure  dans  les  armées. 
11  était  naturellement  hautain  et  avide 
de  gloire.  Pour  les  affaires,  il  avait 
beaucoup  de  lionnes  et  beaucou  p de  ma  u- 
vaiscs  qualités.  Brave  cl  vigoureux,  il 
savait  commander  une  armée,  bien  con- 
duire une  cxjiédition , manier  les  es- 
prits des  soldats  et  les  amener  où  il 
voulait;  mais  petsonne  n’était  moins 
propre  aux  affaires  qui  demandent  de 
l’étude  et  de  l’attention , personne  n’en- 
tendait moins  les  linanccs  : aussi  sa 
fortune' fut-elle  de  peu  de  durée.  Le 
royaume  se  sentit  bientôt  de  sa  prodi- 
galité. Il  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  des 
coffres  du  roi , qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  des  jours  à jouer  à la  paume  et 
à disputer  avec  des  jeunes  gens  û qui 
brillerait  davantage  dans  les  exercices 
militaires.  Il  leur  donnait  ensuite  de 
grands  repas.  C'étaient  là  ses  occupa- 
tions et  ses  compagnies  ordinaires. 
Quaud  il  faisait  tant  que  de  donner 
quelque  audience  sur  les  affaires  de 
l’état,  c’était  alors  qu’il  répandait  à 
pleines  mains  et  qu’il  dissipait  l’argent 
de  son  maître.  Il  en  donnait  avec  pro- 
fusion aux  députés  de  la  Grèce , aux  ar- 
tisans de  Bacchus,  et  surtout  aux  offi- 
ciers de  l’armée  et  aux  soldats.  Il  ne 
savait  pas  ce  que  c’était  que  de  refuser. 
Il  payait  grassement  les  louanges,  de 
quelque  [tari  qu’elles  lui  vinssent.  Par 
là  , il  s’ex|iosa  à des  dépenses  beaucoup 
plus  considérables;  car  on  ne  le  loua  pas 
seulement  pour  les  bienfaits  qu’on  avait 
reçus,  sans  qu’on  s’v  attendit,  mais 
encore  [tour  ceux  qu’on  espérait  rece- 
voir dans  lu  suite.  C’était  de  tous  côtés 
à qui  le  louerait  davantage;  on  n’en- 
tendait partout  que  les  éloges  de  Tlépo- 
lème;  dans  tous  les  repas,  on  buvait  à 
sa  santé;  la  ville  était  pleine  d’inscrip- 
tions eu  son  honneur  ; toutes  lus  rues 
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retentissaient  de  chansons  où  l’on  éle- 
vail  son  mérite  jusqu'au  ciel.  Ce  dé- 
bordement de  louanges  lui  enfla  le 
cœur,  et  ne  lit  qu'irriter  en  lui  la  pas- 
sion d'être  luué,  et , pour  la  satisfaire, 
il  devint  encore  plus  libéral  à l’égard 
dis  étrangers  et  des  soldats.  A la  cour, 
cps  prodigalités  lui  lirenl  des  ennemis; 
on  l’v  blâmait  hautement;  sa  vanité  y 
devint  insupportable,  et  Sosibe  y était 
infiniment  plus  estimé.  Kn  effet , ce 
Sosibe  se  conduisait  auprès  du  prince 
avec  une  sagesse  qui  paraissait  au-des- 
sus de  son  âge,  et  avec  les  étrangers , 
c'étaient  toujours  des  manières  dignes 
des  deux  emplois  qui  lui  avaient  été 
confiés,  ceux  de  garde  de  l’anneau 
royal  et  de  premier  ollicier  des  gardes 
du  corps. 

Vers  ce  lemps-là , Plolémée,  filsde  So- 
sibe, revint  de  Macédoine i Alexandrie. 
Avant  qu’il  partit  de  celle  ville,  déjà  vain 
par  lui-mftme  et  par  les  richesses  que 
son  père  lui  avait  acquises,  il  le  devint 
encore  plus  à la  cour  de  Philippe;  il  af- 
fecta les  airs  et  prit  la  façon  de  s'habiller 
de  la  jeunesse  qu’il  y fréquenta.  Il  eut  la 
simplicité  de  s’imaginer  que  la  vertu  des 
Macédoniens  consistait  à se  vêtir  et  à se 
chausser  d’une  certaine  manière,  et  se 
crut  véritablement  homme  pour  avoir 
fait  ce  voyage  et  avoir  vécu  avec  les  Ma- 
cédoniens. A son  retour,  il  regarda  les 
Alexandrins  avec  le  dernier  mépris;  ce 
n’était , selon  lui , que  de  vils  esclaves 
et  des  hommes  stupides.  Il  n’eut  pas 
plus  d’estime  pourTIépolème;  il  le  dé- 
cria partout.  Les  courtisans,  indignés 
de  voir  les  affaires  si  mal  gouvernées  , 
se  joignirent  à lui.  Ils  ne  purent  souffrir 
plus  long-temps  que  Tlépolème  dispo- 
sât des  finances , non  en  ministre , mais 
en  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  di- 
minuait de  jour  en  jour.  On  observait 
toutes  ses  démarches,  on  prenait  en 
mauvaise  part  toutes  scs  actions,  et  on 


répandaitcontre  lui  des  discours  pleins 
de  fiel  et  d'aigreur.  Il  fut  averti  de  tout 
ce  qui  se  (tassait  contre  lui , et  d’abord  il 
prit  le  |tarli  de  n’y  pas  faire  attention. 
Mais  quand  il  sut  qu’en  son  absence, 
dans  un  conseil  public , on  avait  osé  se 
plaindre  de  son  gouvernement,  irrité 
alors,  il  convoqua  une  assemblés;  à son 
tour,  où  il  ditqu'on  l'avait  calomnié  en 
secret,  et  qu’il  voulait,  lui,  former 
contre  scs  calomniateurs , une  accusa- 
tion en  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  haran- 
gue, il  voulut  que  Sosibe  lui  remit 
l’anneau  royal , et  depuis  ce  moment  il 
disposa  de  toutes  les  affaires  de  l’état 
comme  il  lui  plut.  ( Vertu»  el  Vices.) 
Don  Tulii.i.ikiu 

IV. 

Retour  de  Seipion  à Rome  et  son  triomphe. 

— Mort  de  Syphax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  lemps-là  que 
Seipion  quitta  l'Afrique  pour  revenir  à 
Home.  l'n  consul,  qui  s'était  illustré 
jiar  tant  de  grands  exploits,  ne  pouvait 
manquer  d’y  être  attendu  avec  une  ex- 
trême impatience.  Son  entrée  fut  pom- 
peuse, et  il  reçut  du  peuple  toutes  les 
marques  d’estime  et  d'affection  imagi- 
nables. Il  les  méritait  , et  on  ne  faisait 
eu  cela  que  lui  rendre  justice.  La  joie 
fut  extrême  lorsqu'on  revit  un  homme 
qui  non-seulement  avait  chassé  Auni- 
bal  d'Italie  et  détourné  de  dessus  la  pa- 
trie la  tempête  qui  la  menaçait , deux 
avantages  qu’on  n’avait  pas  jusqu’alors 
osé  même  espérer,  mais  qui  avait  en- 
core rétabli  la  tranquillité  publique  et 
dompté  les  ennemis  qui  l’avaient  trou- 
blée. Quand  il  entra  triomphant  dans  la 
ville,  ce  fut  alors  surtout  que  l'appareil 
et  les  ornemens  du  triomphe  rappelant 
à la  mémoire  des  citoyens  les  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés,  ils  «'■da- 
tèrent en  actions  de  grâces , el  ils  firent 
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paraître  combien  ils  aimaient  l'auteur 
d’un  pareil  changement.  Svpliai , roi 
des  Masésy  liens,  suivait  le  cliar  de  son 
vainqueur  avec  les  autres  prisonniers, 
et  mourut  quelque  temps  après  dans  la 
prison.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne 
fut  à Rome  que  jeux  et  que  spectacles , 
aux  frais  desquels  Scipion  fournissait 
avec  une  magnificence  digne  de  lui. 
(Don  TunM.iF.it.) 

V. 

Philippe  prend  «es  quartiers  d’ hiver  en  Asie. 

Au  commencement  de  l'hiver  où  Pu- 
blius  Sulpicius  avait  été  fait  consul  à 
Rome,  Philippe,  séjournant  chez  les 
Bargyliens , fut  fort  alarmé  de  voir 
qu'Allaluset  les  Rliodiens,  loin  de  con- 
gédier leurs  armées  navales,  remplis- 
saient leurs  vaisseaux  de  troupes,  et  se 
précautionnaient  conta1  lui  avec  plus  de 
soin  et  de  vigilance  que  jumais.  L'ave- 
nir lui  donnait  plus  d’une  inquiétude.  j 
En  sortant  de  citez  les  Bargyliens,  il 
prévoyait  le  péril  qu'il  aurait  à courir 
sur  la  nier.  D'un  autre  côté,  ilcraignail 
qu'en  passant  l'hiver  dans  l’Asie,  il  ne 
. fut  pas  à jiorlée  de  défendre  la  Nacé- 
cédoine,  que  les  Elolienset  les  Romains  '• 
menaçaient;  car  il  n'ignorait  pas  les 
députations  qu’on  avait  faites  à Rome  | 
contre  lui  depuis  que  les  affaires  d’Afri-  ; 
que  étaient  terminées.  Dans  cet  embar- 
ras , il  n'eut  pas  d’autre  parti  à prendre  ; 
que  de  rester  chez  les  Bargyliens.  Il  y 
vécut  comme  un  loup  alfamé , pillant 
les  uns,  arrachant  aux  autres  par  force, 
et  flattant  quelques-uns,  contre  son  na- 
turel , pour  avoir  de  quui  nourrir  son 
armée  qui  souffrait.  Il  lui  donnait  tan- 
tôt de  la  viande , tantôt  des  ligues,  tan- 
tôt du  pain  en  petite  quantité,  provi- 
sions qu’il  tirait  ou  du  Zeuxis,  ou  des 
Milésiens,  ou  des  Alabandieus,  ou  des 
Magnésiens.  Flatteur  jusqu'à  la  bassesse 


à l’égard  du  ceux  qui  lui  accordaient 
quelque  secours,  il  se  plaignait  haute- 
ment de  ceux  qui  lui  en  refusaient,  et 
cherchait  à s’en  venger.  Par  le  moyen 
de  Pliiloclès,  il  fil  des  intrigues  chez 
les  Milésiens;  mais  son  imprudence  les 
fit  échouer.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
une  armée  à nourrir,  il  lit  du  ravage 
dans  la  campagne  d’Alabande.  Chez  les 
Magnésiens,  ne  pouvant  avoir  du  blé, 
il  prit  des  figues,  et  par  reconnaissance, 
il  leur  donna  un  |k‘tit  pays.  ( Vertus  et 
Vices. ) Don  Tucii.lier. 


Allait»,  après  tint»  bataillr  navale  donner  à 
Philippe,  vient  i Aihèuet  et  persuade  aux 
Athéniens  de  se  liguer  avec  lui  contre  ce 
prince.  — Honneurs  qu'il  reçoit  dans  celle 
ville. 

Les  Athéniens  dépêchèrcni  au  roi 
Allaltis  des  ambassadeurs,  trinl  pour  lo 
remercier  de  ce  qu’il  avait  fait  eu  leur 
faveur,  que  |xiur  le  prier  de  venir  à 
Athènes  , et  délibérer  avec  eux  sur  le 
jsarli  qu’on  prendrait  dans  les  circon- 
stances présentes.  Quelques  jours  après , 
ce  prince , sur  la  nouvelle  qu’il  avait 
reçue  que  des  ambassadeurs  romains 
étaient  abordés  au  Py  rue , crut  qu’il  était 
nécessaire  de  s'aboucher  avec  eux,  et 
partit  sans  délai  (tour  se  rendre  à Athè- 
nes. Au  bruit  de  son  arrivée,  les  Athé- 
niens réglèrent  comment  on  irait  au-de- 
vant de  lui , et  avec  quelle  pompe  et 
quel  appareil  on  le  recevrait.  Entré 
dans  le  Pyrée,  il  passa  tout  le  premier 
jour  avec  les  ambassadeurs  romains,  cl 
fut  livs-sa  lis  fait  de  les  entendre  parler 
de  l'ancien  ne  alliance  qu’ilsavaienl  faite 
avec  lui , et  de  la  disposition  où  il  les 
vil  de  faire  la  guerre  à Philippe.  Lu  len- 
demain, avec  les  ambassadeurs  romains 
et  les  magistrats , il  monta  dans  la  ville 
suivi  d’un  cortège  très-nombreux  ; car 
non-seulement  les  magistrats  cl  les  pré- 
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1res , mais  encore  lous  les  citoyens  avec 
leurs  femmes  ei  leurs enfans,  étaient  ve- 
nus au-devant  de  lui.  Désc|ue  celte  mul- 
titude l 'eut  joint , on  ne  peut  exprimer 
les  marques  de  bienveillance  et  d'amiliu 
qu’elle  donna  aux  Romains , et  plus  en- 
core à Atialus.  Il  entra  dans  le  Iiipylo 
ayant  les  piètres  à sa  droite  et  les  prê- 
tresses à sa  gauche  ; ensuite  tous  les  tem- 
ples lui  furent  ouverts;  à tous  les  autels 
on  avait  disposé  des  victimes,  et  l'on 
demandait  qu'il  les  immolât,  lintin  les 
honneurs  qu'on  lui  décerna  furent  tels 
que  personne  de  ceux  qui  auparavant 
leuravaient  été  utiles,  n'eu  avaient  reçu 
de  pareils;  car,  oulie  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  donnèrent 
son  nom  à une  de  leurs  tribus,  et  le 
comptèrent  pami  ceux  de  leurs  premiers 
ancêtres  dont  les  tribus  portent  le  nom. 
On  convoqua  ensuite  une  assemblée  où 
il  fut  appelé.  Il  s’excusa  d'y  aller,  sur  ce 
qu’il  n’était  pas  de  la  bienséance  qu’il 
entrât  dans  celle  assemblée  et  qu’il  fit 
en  face  le  détail  des  services  qu’il  avait 
rendus.  On  le  pria  donc  de  donner  par 
écrit  ce  qu’il  jugeait  à propos  que  l’on 
fit  dans  les  conjonctures  présentes.  Il  y 
consentit , et  écrivit  une  lettre  que  les 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Cette 
lettre  roulait  sur  trois  chefs.  On  y voy  ait 
d’abord  un  détail  des  bienfaits  que  les 
Athéniens  avaient  reçus  du  roi;  ensuite 
le  récit  de  ce  qu’il  avait  fait  contre  Phi- 
lippe. En  dernier  lieu . il  exhortait  les 
Athéniens  à déclarer  la  guerre  à ce 
prince,  et  à faire  serment  d’entrer  dans 
toute  lu  haine  dont  les  blindions , les 
Romains  et  lui  étaient  animés  contre  cet 
ennemi.  Il  finissait  en  les  avertissant 
que  si , laissant  écbap|ier  cette  occasion, 
ils  se  joignaient  à quelque  traité  de  |iaix 
fait  par  d’autres,  ils  agiraient  contre  les 
vrais  intérêts  du  leur  patrie.  Après  la 
lecture  de  celte  lettre,  la  multitude, 
gagnée  pur  les  raisons  quelle  venait 
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d’entendre,  et  plus  encore  par  l’amitié 
qu’elle  avait  pour  Atialus  , était  déjà 
toute  disposée  à émettre  son  décret  pour 
la  guerre , lorsque  les  Rhodiens  entrè- 
rent dans  l’assemblée.  Ils  parlèrent  long- 
temps sur  le  même  sujet , et  quand  ils 
eurent  fini , les  Athéniens  statuèrent  que 
l’on  prendrait  les  armes  contre  Philippe. 
On  décerna  aussi  de  grands  honneurs 
aux  Rhodiens  : on  accorda  à ce  peuple  la 
couronne  dont  on  récompense  la  vertu  • 
On  lui  fil  part  des  mêmes  droits  dont 
jouissaient  les  citoyens  d’Athènes,  et 
cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  les 
Rhodiens  avaient  faitaux  Athéniens, en 
leur  rendant  leurs  'vaisseaux  et  leurs 
soldats  qu'ils  avaient  faits  prisonniers. 
Après  quoi  les  ambassadeurs  rhodiens 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  vo- 
guèrent vers  Chio,  pour  passer  do  là 
dans  les  autres  fies.  (Ambassades.)  Don 
Tu  un.  lieu. 

Ordres  que  les  Romains  envoyèrent  h Philippe 
en  faveur  des  Grcrs  cl  d'Allaiu). 

Pendant  que  les  ambassadeurs  ro- 
mains étaient  à Athènes , Nicanor,  un 
des  généraux  de  Philippe,  portail  la 
ravage  dans  l’Aliique,  et  avait  pénétré 
jusqu'à  l'Académie.  Les  ambassadeurs 
romains , après  lui  avoir  auparavant  dé- 
pêché dus  hérauts,  furent  le  trouver  eux- 
mêmes  , et  lui  dirent  d’avertir  lo  roi  son 
maître , que  les  Romains  l'exhortaient 
à ne  faire  injure  à aucun  des  Grecs  et  à 
rendre  compte  devant  des  juges  équi- 
tables de  la  conduite  injuste  qu’il  avait 
tenue  à l'égard  d'Atlalus  : qu'en  agissant 
de  la  sorte  il  aurait  les  Romains  pour 
amis,  ut  pour  ennemis  s'il  ne  suivait 
pas  leur  conseil.  Après  avoir  reçu  ces 
ordres,  ISicauor  sc  relira.  Les  ambassa- 
deurs tinrent  sur  Philipjic  les  mêmes 
discours  aux  Épirotcs  sur  la  côte  de 
Phénicie;  dans  l’Acarnanie,  à Amy- 
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natulrc;  aux  Étoliens,  à Nau  pacte;  aux 
Achéens , à Égium;  et  ils  s’en  allèrent 
vers  Plulémée  et  Anlioclius  pour  paci- 
fier  les  différends  que  ces  deux  princes 
avaient  ensemble.  (Ambtutadet.)  Rom 
Thuillier. 

Philippe  rétablit  ses  affaires , et  Tait  heureu- 
sement la  guerre  contre  Attalus  et  les  Rho- 
diens. 

Il  est  assez,  ordinaire  de  voir  des 
gens  capables  de  commencer  bien  une 
affaire , et  de  la  suivre  avec  la  même 
ardeur  jusqu’à  un  certain  point;  mais 
on  voit  peu  de  personnes  qui  sachent 
la  conduire  jusqu'à  la  fin,  et  rega- 
gner par  la  force  de  l’esprit , ce  que  la 
fortune,  en  traversant  leur  dessein, 
leur  aurait  fait  perdre,  de  vivacité.  Au- 
tant que  l’on  peut  justement  blâmer 
Attalus  et  les  Rhodiens  de  leur  non- 
chalance, autant  on  doit  louer  Phi- 
lippe pour  la  noblesse  de  ses  projets, 
l’élévation  de  son  esprit , et  la  constance 
dans  ses  résolutions.  Je  crois  devoir 
avertir  que  je  ne  prétends  pas  que  cet 
éloge  s'étende  à toute  la  vie  de  ce 
prince.  Il  n'est  ici  question  que  de  la 
fermeté  qu’il  eut  dans  les  conjonctures 
présentes.  Cet  avis  était  nécessaire; 
sans  cela  on  me  reprocherait  peut-être 
de  ne  pas  m’accorder  avec  moi-mème, 
parce  qu’après  avoir  loué  plus  haut  At- 
talus et  les  Rhodiens,  et  blâmé  Phi- 
lippe, jetions  ici  un  langage  contraire. 
C'est  pour  prévenir  ce  reproche,  que 
j’ai  dit , dés  le  commencement  de  cet 
ouvrage , qu’il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes 
personnes,  parce  que  souvent,  selon 
les  circonstances  où  ou  se  trouve  , on 
prend  un  bon  ou  un  mauvais  parti , et 
qu'indépendammenl  même  des  cir- 
constances, l'homme  se  porte  de  lui- 
rnémo  quelquefois  à ce  qui  lui  est  pré- 
judiciable. Philippe  nous  fournil  un 
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exemple  de  ces  étals  différens  que  l’on 
remarque  dans  les  hommes.  Chagrin 
de  ses  pertes  passées,  il  ne  suivait  que 
les  mouvemens  de  sa  colère.  Cependant 
il  se  conduisit  dans  l’occasion  présente 
avec  une  présence  d’esprit  qui  dépasse 
les  forces  ordinaires  de  la  nature.  Aussi, 
après  avoir  déclaré  de  nouveau  la  guerre 
à Attalus  et  aux  Rhodiens,  il  vint  heu- 
reusement à bout  de  son  entreprise. 
Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  faire  cette  pe- 
tite digression,  c'est  que  j’ai  vu  des 
gens  qui,  comme  de  mauvais  coureurs, 
s’arrêtaient  au  milieu  de  la  carrière  et 
abandonnaient  des  affaires  déjà  avan- 
cées, et  d'autres  qui , pour  ne  s’ètre 
|ioint  rebutés  ont  glorieusement  exé- 
cuté leurs  desseins.  (Don  Thuillier.) 


Philippe  voulait  enlever  aux  Ro- 
mains l’occasion  d’agir,  cl  des  ports  où 
ils  pussent  débarquer.  S’il  eût  pris  le 
parti  de  passer  de  nouveau  en  Asie,  il 
y eût  trouvé  le  |>ort  d’Abydos  où  il  eût 
pu  débarquer,  et  par  où  il  eût  pu  en- 
trer en  Asie.  ( Excerpta  antiq.)  Sr.nwEl- 
CIIÆI'SER. 


Description  d'Ahydns  cl  de  Scstos.  — Siège  de 
cette  première  ville  par  Philippe. 

La  situation  d’Abydos  et  de  Sestos , 
les  commodités  que  l’on  trouve  dans 
ces  deux  villes  sont  si  connues  même 
par  le  vulgaire,  qu'il  me  parait  fort 
inutile  d'en  faire  ici  une  longue  des- 
cription. Cependant  il  sera  bon,  pour 
une  plus  grande  intelligence  de  cequeje 
vais  rapporter,  qu’en  peu  de  mots  j’en 
rappelle  à mes  lecteurs  le  souvenir,  et  je 
parlerai  de  ces  deux  places , de  manière 
qu’en  comparant  ensemble  ce  que  j’en 
dirai,  ou  les  connaîtra  mieux  que  si 
l’on  était  sur  les  lieux.  Comme  de  l’O- 
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céan  ou  tle  la  moi  Atlantique,  il  n’est 
pas  possible  d’entrer  dans  notre  mer 
sans  traverser  le  détroit  des  colonnes 
d'Ilercule,  de  même,  on  ne  peut  aller 
de  notre  nier  dans  la  Propontide  et  le 
Pont,  qu’on  ne  passe  entre  Abvdos  et 
Sestos.  Et  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
la  fortune,  en  formant  ces  deux  dé- 
troits, a voulu  que  celui  des  colonnes 
d 'Hercule  fût  de  soixante  stades , et 
que  celui  de  l’Hellespont  ne  fût  que 
de  deux;  c’est,  à ce  que  je  puis  conjec- 
turer, parce  que  la  mer  extérieure  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  nôtre.  Au 
reste,  le  détroit  d’Abydos  est  plus  avan- 
tageusement situé  que  l’autre;  car  il  est 
habité  de  l'un  et  de  l’autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communi- 
cation des  deux  peuples.  Les  gens  de  pied 
peuvent  parfois  passer  d’un  continent  à 
l'autre  sur  un  pont;  on  y va  aussi  par 
mer,  et  ce  passage  est  très-fréquenlé  ; 
au  lieu  que  l'on  fait  très-peu  d’usage  du 
détroit  des  colonnes  d’Hercule,  pre- 
mièrement, parce  que  peu  de  gens  sont 
en  commerce  avec  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  extrémités  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe,  et  en  second  lieu,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  inconnue.  Abydos 
est  environnée  des  deux  côtés  par  deux 
promontoires  d’Europe,  et  il  y a un 
port  où  les  vaisseaux  sont  à l’abri  de 
toutes  sortes  de  vents,  et  hors  du  port, 
il  «st  impossible  de  jeter  l’ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  est  grande  la  rapi- 
dité et  la  violence  du  cours  de  l’eau 
dans  le  détroit. 

Philippe  assiégeait  cette  ville  par 
mer  et  par  terre  : par  mer,  en  héris- 
sant de  pieux  le  port,  et  par  terre,  en 
conduisant  autour  de  la  ville  des  re- 
tranchemcns.  Quoique  les  préparatifs 
du  siège  fussent  grands,  que  l'appareil 
en  fût  terrible,  et  que  de  part  et  d’au- 
tre on  n’omît  rien  de  ce  qui  se  prati- 
que ordinairement , soit  pour  attaquer 
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ou  pour  se  défendre,  ce  n’est  point  par 
là  que  ce  siège  est  digne  d'admiration. 
Mais  si  l'on  considère  le  courage  et  la 
constance  inébranlable  avec  laquelle 
les  Abvdéniens  l'ont  soutenu,  il  n’y  en 
a point  dont  l’histoire  mérite  plus  d’être 
transmise  à la  postérité,  ll’abord  pleins 
de  confiance  en  leurs  forces,  ils  re- 
poussèrent vivement  les  premières  at- 
taques du  roi  de  Macédoine.  Du  côté  de 
la  mer,  les  machines  ne  pouvaient  ap- 
procher qu’elles  ne  fussent  aussitôt  dé- 
montées par  les  batistes  ou  consumées 
par  le  feu.  Les  vaisseaux  mêmes  qui 
les  portaient  étaient  en  péril , et  les  as- 
siégeons avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à les  sauver.  Du  côté  de  la  terre 
les  Abydéniens  se  défendirent  aussi 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  ils  ne  désespéraient  pas  même 
de  rebuter  les  ennemis.  Mais  voyant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les 
Macédoniens  poussaient  leurs  mines 
sous  la  muraille  intérieure  qu'on  avait 
élevée  pour  tenir  la  place  de  l'autre, 
ils  envoyèrent  Iphiade  et  Pantanocte 
pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddi- 
tion de  leur  ville,  à ces  conditions  : 
que  les  troupes  qui  leur  avaient  été  en- 
voyées par  leS  Rhodiens  et  par  Atialus 
retourneraient  à leurs  maîtres  sous  sa 
sauve  garde , et  que  les  personnes  libres 
se  retireraient  où  elles  voudraient,  et 
avec  les  habits  qu'elles  avaient  sur  le 
corps.  Philippe  leur  ayant  répondu  que 
les  Abydéniens  n’avaient  qu’un  de  ces 
deux  partis  à prendre,  ou  de  se  rendre  à 
discrétion,  ou  de  continuer  à sedéfendre 
vaillamment,  les  ambassadeurs  se  reti- 
rèrent. Sur  leur  rapport , les  assiégés 
au  désespoir  s’assemblèrent  et  délibé- 
rèrent sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.  Il 
fut  résolu  premièrement  qu’on  donne- 
rait la  liberté  aux  esclaves  pour  les  ani- 
mer à la  défense  de  la  ville;  en  second 
lieu , qu’on  renfermerait  toutes  les 
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femmes  dans  le  tcmplo  de  Diane,  ei 
tous  le»  en  fa  ns  nvec  leur»  nourrices 
dans  le  gymnase;  ensuite  que  l’on  ras- 
semblerait sur  la  place  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  d’or  et  d’argent,  et 
tout  ce  qu’on  avait  d’autres  effets  pré- 
cieux dans  lu  quadrirème  des  (lliodicns 
et  dan»  In  trirème  de  Cysicénicns.  Cet 
avis  ayant  passé  tout  d’une  voix,  on 
tint  encore  un  autre  assemblée  où  l'on 
choisit  cinquante  de»  plus  vieux  et  des 
plus  graves  citoyens , asseï  vigoureux 
œpendunl  pour  exécuter  ce  qui  serait 
résolu,  et  on  leur  fit  prêter  serment  en 
présence  de  tous  les  habilans,  que  dés 
qu'ils  verraient  l’ennemi  mnilre  de  la 
muraille  intérieure,  ils  ('gorgeraient 
les  femmes  et  les  cnfans,  mettraient  le 
leu  aux  deux  galères  chargées  des  ef- 
fets, et  jetteraient  dans  la  mer  tout  l’or 
et  tout  l’aigent  ramassé.  Ensuite  ayant 
appelé  leurs  prêtres,  il»  jurèrent  tous 
de  vaincre,  on  de  mourir  les  armes  à 
lu  main;  et,  après  avoir  immolé  des 
victimes,  ils  obligèrent  lis  prêtres  et 
les  prêtresses  à prononcer,  des  autels, 
mille  exécrations  contre  ceux  qui  man- 
queraient à leur  serment.  Cela  fait  on 
cessa  do  contremincr,  et  on  prit  la  ré- 
solution , dès  que  la  muraille  serait 
tombée  , de  se  porter  sur  la  brèche  et 
d’y  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Apns  onia  nu  peut-on  pas  dire  que 
le  désespoir  des  Phocéens  et  la  formulé 
des  Acarna  nions  sont  au-dess  jus  du 
courage  que  les  Abydéniens  témoignè- 
rent en  cette  occasion?  Il  est  vrai  que 
les  Phocéens  portèrent  le  même  décret 
contre  leurs  familles,  mais  leurs  af- 
faires n’étaient  pas  si  désespérées  , 
puisqu’ils  devaient  combattre  en  ba- 
taille rangée  contre  IcsThessaliens,  Les 
Acaruanieits  avaient  aussi  la  même  res- 
source. lorsque,  apprenant  que  les  Éto- 
ffons venaient  les  attaquer,  ils  firent  un 
décret  semblable  à celui  des  Phocéens. 
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Mais  les  Abydéniens  étaient  enveloppé* 
de  tous  les  côtés,  et  ne  voyaient  nul 
jour  à se  sauver,  lorsqu’ils  résolurent 
de  mourir  plutôt  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  que  de  consentir  à voir 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  La 
fortune  fut  moins  équitable  à l’égard 
de  ce  peuple  quelle  ne  l’avait  été  à 
l'égard  des  deux  autres.  Elle  eut  com- 
passion de  la  mort  do  ceux-ci,  rétablit 
leurs  affaires,  et  par  une  victoire  com- 
plète les  délivra  de  leurs  ennemis  lors- 
qu'ils attendaient  le  moins  une  si  grande 
faveur;  mais  elle  ne  traita  pas  si  favo- 
rablement les  Abydéniens , car  ils  per- 
dirent la  vie,  leur  ville  fut  prise,  cl  les 
enfans  avec  leurs  mères  furent  la  proie 
des  Macédoniens.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Après  ia  chute  de  la  mu- 
raille intérieure,  les  assiégés  sur  la 
brèche,  fidèles  à leur  sermonl , com- 
battaient avec  tant  de  courage,  que, 
quoiqu’à  tout  moment  Philippe  eût 
soutenu  jusqu’à  la  Cn  du  jour  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  étaient  mon- 
tées à l’assaut,  lorsque  la  nuit  sépara 
les  combnttans,  il  ne  savait  encore 
qu'espérer  du  succès  de  son  siège.  Les 
premiers  Abydéniens  qui  se  présentè- 
rent sur  la  brèche  en  passant  sur  les 
corps  morts  ne  se  battaient  pas  seule- 
ment avec  fureur,  ne  se  servaient  pas 
seulement  de  leurs  épées  et  de  leur» 
javelines,  mais  quand  leurs  armes 
avaient  été  rompues , ou  qu'elles  leur 
avaient  été  arrachées  des  mains,  ils  se 
jetaient  b corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens, renversaient  les  uns,  brisaient 
les  surisses  des  autres , et , avec  les  mor- 
ceaux , leur  frap|iaient  le  visage  et  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  de  leur  corps  à dé- 
couvert, et  les  faisaient  entrer  en  fu- 
reur. Quand  la  nuit  mit  lin  au  carnage, 
la  brrche  était  toute  couverte  d'Abydé- 
nions  mort»,  et  ce  qui  était  échappé 
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pouvait  ù peine  se  soutenir,  accablés 
qu’ils  étaient  de  lassitude  et  de  bles- 
sures. Les  choses  étaient  en  celle  si- 
tuation, lorsque  Glaucide  et  Théognèlc 
se  départirent  licitement  de  la  belle  ré- 
solution qu'ils  avaient  prise  avec  les 
autres  citoyens.  Esclaves  de  leurs  pro- 
pres intéiéts,  ils  convinrent  ensemble 
que,  pour  recouvrer  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  ils  enverraient  ù Philippe, 
dès  le  point  du  jour,  les  prêtres  et  les 
prêtresses  revêtues  do  Ictus  babils  de 
cérémonie,  pour  les  lui  demander  et 
lui  livrer  la  ville. 

Attalusalors,  sur  la  nouvelle  du  siège 
d’Abydos,  était  venu  par  la  mer  Egée  u 
Ténédos,  et  lis  ambassadeurs  romains 
ayant  appris  à Rhodes  la  mémo  chose, 
et  voulant  notifier  à Philippe  les  inten- 
tions de  leur  république,  lui  avaient 
député  M.  Etnilius,  le  plus  jeune  d'en- 
tre eux,  qui  arriva  à Abydos  dans  le 
temps  même  de  la  trahison.  Émiliusdil 
à Philippe  qu’il  avait  ordre,  de  la  part 
du  sénat , de  l’exhorter  à ne  faire  la 
guerre  à aucun  peuple  de  la  Grèce,  à 
n'envahir  rien  de  ce  qui  appartenait  à 
Plolémée , et  de  soumettre  à une  déci- 
sion juste  et  régulière  les  prétentions 
qu'il  avait  contre  Atlalus  et  les  Rho- 
diens;  que  s’il  se  rendait  à scs  remon- 
trances , il  vivrait  en  paix , et  que  s'il 
refusait  de  s’y  soumettre,  il  aurait  la 
guerre  avec  les  Romains.  Philippe  vou- 
lut faire  voir  que  les  troubles  avaient 
commencé  (jOi  les  Rhodiens.  Mais  Èmi- 
lius  l’interrompant  : « Que  vous  ont 
« fait  les  Athéniens?  lui  dit-il  ; qu’avex- 
• vous  à vous  plaindre  des  Gianieuset 
« des  Abydéniens?  Qui  de  ces  peuples 
« vous  a le  premier  attaqué?  » Le  roi , 
embarrassé  de  ces  questions,  s’en  lira 
on  disant  à l’ambassadeur  qu’il  lui  par- 
donnait pour  trois  raisons  la  hauteur 
et  l’orgueil  avec  lesquels  il  lui  avait 
parlé:  la  première,  parce  qu’il  était 
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jeune  et  sans  expérience i la  seconde, 
parce  qu’il  était  le  plus  beau  des  jeunes 
gens  de  son  Age  ; et  la  troisième , parce 
qu’il  portait  un  nom  romain,  a Au  reste, 
« njouln-f-il , je  souhaite  que  votre  ré» 
« publique  garde  fidèlement  les  traités 
« qu’elle  a faits  avec  moi,  et  que  jamais 
« elle  ne  prenne  les  armes  contre  les 
« Macédoniens.  Si  elle  agit  autrement, 
« nous  prendrons  les  dieux  à témoin 
« de  son  infiJélilü,  et  nous  nous  dé- 
« fendrons  en  braves  gens,  a Après 
celle  entrevue,  ils  se  séparèrent.  En- 
suite Philippe  entra  dans  la  ville,  et  se 
saisit,  sans  aucun  obstacle,  du  toutes 
les  richesses  que  les  Abydéniens  avaient 
rassemblées  dans  un  même  lieu.  Mais 
quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu’il  vit  les 
uns  étouffer,  les  autres  poignarder, 
ceux-ci  étrangler,  ceux-là  jeter  dans 
des  puits,  d’autres  encore  précipiter  du 
haut  des  toits  leurs  femmes  el  leurs  an- 
fans  ! Ce  iristo  spectacle  lo  pénétra  de 
douleur,  et  il  fit  publior  qu’il  accor- 
dait trois  jours  à ceux  qui  voulaient  se 
pendre  cl  se  donner  la  mort.  Mais  les 
Abydéniens  avaient  disposé  de  leur 
sort  ; ils  auraient  cru  dégénérer  de  ceux 
qui  avaient  généreusement  combattu 
jusqu'à  la  mort  pour  leur  patrie,  et  ne 
voulurent  pas  survivrcùces  illustres  ci- 
toyens. Tous,  dans  chaque  famille,  se 
tuèrentles  uns  lesaulrcs.ci  il  n'échappa 
de  celle  meu  ri  rière  ex  péd  il  ion , que  ceux 
à qui  les  mains  furent  liées,  ou  que 
l’on  empêcha  de  quelque  autre  manière 
de  se  défaire  d’cux-tuêines,  (DohTiicii.- 
usn.) 

Ambassades  des  Aehêens  et  des  Romains  ans 
Rhodiens. 

Après  la  prise  d'Abydos , il  vint  de 
la  part  des  Achéens  des  ambassadeurs 
à Rhodes  pour  y exhorter  le  peuple  A 
faire  1»  paix  avec  Philippe.  U eu  arriva 
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en  môme  temps  d'autres  de  Rome  pour 
l'en  détourner.  Le  peuple,  ayant  en- 
tendu les  derniers , jugea  qu’il  fallait  se 
tenir  attaché  aux  Romains,  et  recher- 
cher leur  amitié.  (Ambassades.  ) Doh 
Thuillier. 

K\pt;(lition  de  l’hilopœmen  contre  Nabis»  tyran 
de  larédémone. 

Philopœmcn,  sc  disposant  à mar- 
cher contre  Nabis,  commença  par  exa- 
miner la  distance  qu'il  y avait  entre  les 
villes  de  l'Achaïe,  cl  quelles  étaient 
celles  oit  l'on  pouvait  aller  par  le  même 
chemin.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  à 
chaque  ville,  et  donna  ordre  qu’elles 
fussent  portées  aux  (dus  éloignées , les 
distribuant  de  façon  que  chacune  ne 
recevait  pas  seu  lement  chaque  jour  celle 
qui  lui  était  adressée,  mais  celles  qui 
étaient  écrites  à toutes  les  autres  villes 
qui  sc  rencontraient  sur  la  même  route. 
La  première  s'adressait  au  gouverneur, 
et  portait  : « Aussitôt  la  présente  reçue, 
« vous  assemblerez  sur  la  place  tout  ce 
« que  vous  avez  d'hommes  propres  à 
« la  guerre;  vous  leur  donnerez  des  vi- 
« vrcs  pour  cinq  jours,  de  l'argent  et 
« des  armes,  et  vous  les  conduirez  à la 
« ville  voisine.  Quand  vous  y serez  ar- 
« rivé,  rendez  au  gouverneur  la  lettre 
« que  je  vous  envoie  pour  lui,  et  sui- 
« vez  exactement  ce  qui  y est  mar- 
« qué.  » Celte  seconde  lettre  était  con- 
çue en  mêmes  termes  que  la  première, 
il  n'y  avait  de  différent  que  le  nom  de 
la  ville  où  l'on  devait  marcher.  La 
môme  chose  s'observant  pour  toutes  lis 
villes,  il  tira  de  là  deux  avantages; 
c’est  que  personne  ne  savait  pour  quelle 
expédition  ces  trou|ies  étaient  en  mar- 
che , et  que  les  troupes  elles-mômes  ne 
connaissaient  leur  roule  que  dans  la 
première  ville  où  on  les  conduisait. 
On  se  réunissait  les  uns  aux  autres, 
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sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  et 
cependant  l'on  marchait  toujours  en 
avant  ; et  comme  les  vil  lés  les  plus  éloi- 
gnées de  Tégée  n'en  étaient  pas  à égale 
distance,  les  lettres  ne  furent  |>as  don- 
nées à toutes  en  même  temps,  mais  à 
proportion  de  leur  éloignement.  D'où 
il  arriva  que , sans  que  les  Tégéales  ni 
ceux  qui  arrivaient  chez  eux  sussent  ce 
qui  sc  tramait , tous  les  Achéens  en  ar- 
mes entrèrent  de  tous  les  endroits  dans 
Tégée.  Philopœnren  avait  imaginé  cet 
expédient  pour  dérober  son  dessein  à 
la  connaissance  des  espions  du  tyran  de 
Sparte , et  des  gens  avides  de  nouvelles 
qu'il  apostait  de  tous  côtés.  Le  jour  que 
tous  les  Achéens  devaient  arriver  à Té- 
gée, il  donna  ordre  aux  troupes  choi- 
sies de  passer  la  nuit  autour  de  Seila- 
sie,  et  dés  que  le  jour  paraîtrait , de  se 
jeter  sur  la  Laconie;  en  cas"  que  celles 
qui  étaient  à la  solde  des  Lacédémo- 
niens les  incommodassent,  de  se  reti- 
rer à Scolile;  et  pour  le  reste,  d’obéir 
en  tout  à Didascondas  de  Crète , à qui 
il  avait  fait  connaître  ses  intentions  et 
développé  tout  son  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de 
souper  de  bonne  heure.  Il  partit  ensuite 
de  Tégée,  et,  forçant  sa  marche,  il  ar- 
riva au  point  du  jour  aux  environs  de 
Scolile  , et  y campa.  Cette  ville  est  en- 
tre Tégée  et  Lacédémone.  Le  lendemain 
la  garnison  de  Pellène  , qui  était  com- 
posée de  soldats  mercenaires,  nu  fut 
pas  plutôt  avertie  que  les  Achéens  fai- 
saient des  courses  dans  le  pays,  qu’elles 
sortit  pour  les  arrêter,  comme  elle  avait 
coutume  de  faire,  et  pour  les  combat- 
tre. Les  Achéens  battent  en  retraite, 
selon  l’ordre  qu'ils  en  avaient  reçu.  La 
garnison  les  poursuit  vivement  ; elle 
vient  où  les  ennemis  étaient  en  embus- 
cade; les  Achéens  paraissent,  et  en 
taillent  en  pièces  une  partie;  le  reste 
fut  fait  prisonnier.  (Dos  Thuillier.) 
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Philippe  aniiuc  les  Achécns  contre  les  Humains. 

Philip|ie  voyant  qui:  la  crainte  empê- 
cherait les  Achécns  d'entreprendre  la 
guerre  contre  les  Romains,  s'étudia  à 
chercher  tous  les  prétextes  possibles 
pour  augmenter  du  moins  leur  inimitié. 
( Suida»  in  EùtuCûs.)  Schweigii. 

VI. 

AtTaires  de  Syrie  et  de  Palestine. 

Scopas,  général  dis  troupes  de  l’to- 
lémée,  ayant  dirigé  toutes  ses  forces 
vers  le  haut  pays,  subjugua  les  Juifs 
pendant  l'hiver.  ( JoseplùAntiq . lib.  xu, 
c.  5.)  Schweigii. 


Comme  le  siège  traînait  en  Ion-  | 
gucur,  Scopas  élail  fort  maltraité  dans 
toutes  les  conversations  et  blâmé  par 
tous  les  jeunes  gens.  (Suidas  in  VtpCùinç 
et  in  ï*3t*î\)  Scuvvf.igii.  ' 


Scopas  ayant  été  défait  par  Anlio- 
chus,  ce  dernier  reçut  la  soumission 
de  Balance,  de  Samarie,  d'Abila  et  de 
Gadara  ; et  peu  de  temps  après  il  reçut 
également  la  soumission  des  Juifs  qui 
habitent  autour  du  temple  appelé  par 
eux  Jérusalem.  Comme  nous  avons 
beaucoup  à dire  sur  ce  fait,  principale- 
ment à cause  de  la  célébrité  de  ce 
temple , nous  en  renverrons  le  récit  à 
un  autre  temps.  (Josephi  Antiq.  lib.  xu, 
c.  3.)  Sciiweigu. 


Les  Gazéens. 


ves  et  courageux  dans  la  guerre  autant 
qu'aucun  autre  peuple  de  la  Célé-Syrie, 
par  leur  fidélité  pour  leurs  alliés  et 
|>ar  leur  constance  ils  surpassent  de 
beaucoup  tous  les  autres.  Leur  fermeté 
est  inébranlable.  A la  quatrième  irrup- 
tion que  firent  les  Modes  dans  le  pays, 
la  terreur  que  cette  puissance  redouta- 
ble répandit  fut  si  grande,  que  de  tous 
côtés  on  se  livrait  sans  résistance.  Les 
Gazéens  seuls  osèrent  s'opposer  à ce 
torrent , et  soutinrent  un  siège.  Alexan- 
dre parait  dans  ce  royaume,  toutes 
les  villes  lui  ouvrent  les  portes;  Tyr 
elle-même  est  réduite  en  servitude,  et 
on  n'espère  plus  de  salut  en  nul  en- 
droit qu'en  se  soumettant  nu  conqué- 
rant; c'est  une  impétuosité  et  une  vio- 
lence à laquelle  personne  n’ose  résister  ; 
Gaza  seule,  plus  hardie,  ne  se  rend 
qu’après  avoir  tout  essayé  pour  se  dé- 
fendre. Telle  on  la  voit  encore  dans  le 
temps  où  nous  parlons.  Elle  n’omet  rien 
de  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  con- 
servera I’tolémée  la  fidélité  qu’elle  lui 
a jurée.  Mous  louons  dans  notre  ouvrage 
les  particuliers  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  leurs  actions  : pour- 
quoi ne  louerions-nous  pas  de  môme 
les  villes  entières,  lorsque  animés  par 
l’exemple  de  leurs  ancêtres,  ou  de  leur 
propre  mouvement , elles  se  signa- 
lent par  quelque  exploit  mémorable? 
( Ver  lus  et  vices.)  Don  Thuillier. 

VII. 

Fragment  géographiques. 

Les  Insubrcs,  nation  étolique.  Po- 
lvbe,  livre  xvi.  (Stephan.  Dyzant.) 
Sciiweigu. 


Après  avoir  raconté  la  prise  de  Gaza 
par  Antiochus , Polybe  ajoute  : Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rendre  ici  aux 
Gazéens  la  justice  qu'ils  méritent.  Bra- 


Mantoue, ville  des  Romains.  Polybe, 
livre  xvi.  (Ibid.) 
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Babraïuium,  lieu  pris  «la  Cliio.  Po- 
lvbiî,  livra  xvi.  (Ibid.) 


Cilla,  ville  de  Palestine.  Polvbe, 
livre  xvi.  (Ibid.) 


Hclla,  endroit  de  l’Asie  qui  servait 


uv.  xvu. 

de  marché  au  roi  Attalus.  Polvbe, 
livre  xvi.  (Ibid.) 

Candasa , château  fort  de  Carie.  Po- 
lvbe, livre  xvi.  (Ibid.) 


Carthéa,  une  des  quatre  villes  de 
Pile  de  Cliio.  Les  habilans  s’appellent 
Carlhensiens.  Polybe,  livre  xvi.  (Ibid.) 


FRÀGMENS 

DU 

LIVllE  DIX-SEPTIÈME. 


i. 

Le  sénat  romain  déclare  la  guerre  à Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Le  jour  venu  pour  la  conférence, 
Philippe  monlant  une  fuste  accompa- 
gnée de  cinq  vaisseaux  légers,  arriva 
de  Déméltiade  dans  le  golfe  de  Halée. 
11  avait  avec  lui  deux  de  se»  secrétaires, 
Apoilodurc  et  Démostkùne,  l'un  cl 
l’autre  Macédoniens;  de  la  Béolie, 
Brachylles;  de  l'Acbaïe,  Cycliadas, 
qui , pour  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  avait  été  exilé  du  Péloponnèse. 
Titus  Flaminius  se  trouva  aussi  au 
même  endroit  avec  Amynandre,  rai 
des  Alhamaniens.  On  y voyait  encore 
de  la  part  d'Atlalus,  Dionysidore.  Les 
ambassadeurs  des  différons  peuples 
étaient  : pour  les  Acliéens,  Aristenèle 
et  Xénopbon;  |Kiur  les  Hliodiens,  Acé- 
simbcote  leur  amiral;  pour  les  Éioliens, 
leur  capitaine-général  Phéneas,  et  plu- 
sieurs autres  membres  du  conseil  de  ec 


peuple.  Quand  on  fut  près  do  Piieée, 
Flaminius  se  mit  sur  le  bord  de  la 
mer.  Philippe  approcha  aussi  de  la 
terre,  mais  il  n’y  descendit  pas  et  se 
tint  à l'ancre.  L’ambassadeur  romain 
lui  ordonna  de  descendre;  du  haut  de 
sa  proue  il  répondit  qu’il  n’en  ferait 
rien.  On  lui  demanda  qui  il  craignait. 
« Personne,  répliqua-l-il , sinon  les 
» dieux  immortels;  mais  je  me  déGe 
« de  la  plupart  de  vous  tous,  et  princi- 
« paiement  des  Étoliens.  » Flaminius 
supris  lui  dit  que  le  danger  était  égal 
(tour  tous.  « Cela  n’est  pas  tout-à-(aii 
« ainsi , reprit  Philippe  : Phéneas  mort, 
« les  Étoliens  tie  manqueront  pasd'au- 
« 1res  capitaines;  mais  si  le  même  ac- 
« cillent  m'arrivait,  il  n'y  a personne 
< en  Macédoine  pour  prendre  ma  place.» 
Ce  début  ne  parut  pas  de  bon  augure. 
Flaminius  ne  laissa  pas  de  lui  deman- 
der qu’il  s’expliquât  sur  l’affaire  pré- 
sente, et  i|  n'eut  d'autre  réponse  du 
roi , sinon  que  ce  notait  point  a lui  de 
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commencer,  mais  au  Romain;  que  ce- 
pendant il  serait  bien  aise  de  savoir  ce 
qu'il  aurait  à faire  pour  obtenir  la 
grâce  de  vivre  en  paix.  « Ce  que  l’on 
« veut  que  vous  fussiez,  répondit  Ha- 
« minius,  est  simple  et  clair  : je  vous 
« ordonne  de  retirer  vos  troupes  de 
« toute  la  Grèce,  de  rendre  à chacun 

* les  transfuges  et  les  prisonniers  que 
« vous  retenez,  de  livrer  aux  Romains 
« toutes  les  places  d’Illyrie  que  vous 
« avez  envahies  depuis  la  paix  fnite  en 

* Épire , et  du  rendre  à Plolémée  toutes 
< les  villes  dont  vous  vous  êtes  cnqiaré 

* depuis  la  mort  de  Plolémée  Philo- 
« palor.  i Puis  se  tournant  vers  les  au- 
tres ambassadeurs , il  leur  dit  de  décla- 
rer les  ordres  qu’ils  avaient  rei;us  de 
ceux  qui  les  avaient  envoyés.  Dionysi- 
dore  parla  le  premier,  et  demanda  que 
Philip|>e  rendit  à Atlalus  les  vaisseaux 
et  les  prisonniers  qu'il  avait  pris  à la 
bataille  de  Chio,  et  qu'il  réparai  en 
entier  le  temple  de  Vénus  et  le  ÎNicé- 
phoru  qu'il  avait  renversés.  Après  lui, 
Acésiuibrote,  amiral  des  Rhodiens, 
voulut  que  Philippe  restituât  aux  Rho- 
diens lu  Pérée  qu'il  leur  avait  etdevée; 
de  faire  sortir  d’Iasse,  de  Kargyle  et 
d’Euroméo  les  garnisons  qu’il  avait 
mises  dans  ces  trois  villes;  qu'il  réta- 
blit les  Périnlhiens  dans  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  était  commune 
avec  les  byzantins , et  enfin  qu'il  se  re- 
tirât deSeslos,  d’Abydos  et  de  tous  les 
ports  do  l'Asie.  las  Acliéeus  parlèrent 
ensuite,  et  demandèrent  Corinthe  et 
Argus.  Après  eux  Pliéncas  dit  qu'il  fal- 
lait quu  Philippe  sortit  de  toute  la 
Grèce,  comme  les  Romains  l’avaient 
demandé;  et  qu'il  rendit  aux  Chiliens 
saines  et  entières  les  villes  qui  aupa- 
ravant vivaient  sous  les  mêmes  lois 
qu'eux. 

Alexandre,  surnummé  l'Ision,  prit 
ensuite  la  parole.  C’ciuit  un  homme  en 


réputation  d’éloquence  cl  d’habileté 
dans  les  affaires.  « Le  roi  de  Macédoine 

• ne  fait,  dit-il,  ni  la  paix  avec  droi- 
« lure,  ni  la  guerre  avec  honneur. 
« Dans  les  conférences  et  les  uégocia- 
« lions  il  n’est  occupé  qu a tendre  des 
« pièges,  à épier  vue  endruits  faibles, 
« à vous  saisir  par  là  comme  ferait  un 
« ennemi.  S’il  est  question  de  guerre, 
«,  rien  de  plus  injuste  et  de  plus  lâche 

< que  sa  manière  de  combattre.  Il  ne 
« se  présente  pas  de  front  aux  ennemis; 
« il  leur  tourne  le  dos,  et,  on  fuyant, 
a réduit  en  cendres  ou  met  au  pillage 
« les  villes  qui  sont  sur  sa  roule;  et,  par 
« cet  odieux  procédé,  vaincu  il  enlève 
■ aux  vainqueurs  lu  prix  cl  la  récom- 
« pense  de  leurs  victoires.  Quelle  dif— 

• férence  entre  cette  conduite  et  celle 
« de  ses  prédécesseurs!  C’était  toujours 
« à découvert  et  en  bataille  rangée 

• qu'ils  combattaient;  rarement  on  les 

< voyait  détruire  et  renverser  lus  villes, 
a Je  n'en  veux  |kis  d'autre  preuve  que 

• la  guerre  qu'Alexandre  fit  à Darius 
« dans  l’Asie,  et  celle  que  ses  succes- 
« scuis  curent  contre  Anligonus  pour 

< l’empire  de  l'Asiu  qu'il  leur  avait 
« laissé.  Jusqu'à  Pyrrhus,  on  remarque 
« toujours  dans  la  maison  de  Macédoine 

< la  même  générosité,  les  mêmes  maxi- 
c mes.  C'est  toujours  eu  pleine  cain- 
« pagne  qu'ils  se  battent;  ils  n’omel- 

• tenl  rien  pour  vaincre  par  les  armes; 

• mais  ils  épargnent  lus  villes , afin  que 
« lis  victorieux  y régnent  et  y aient 
« des  sujets  dont  ils  soient  honorés. 
« Au  fond,  c'est  être  insensé  et  furieux 
« que  de  ruiner  ce  pour  quoi  l'on  fait 
« lu  guerre,  et  de  ne  la  point  faire. 
« Telle  est  cc|iendant  la  manière  d'agir 
« de  ce  roi  : quoique  allie  et  ami  des 

• Thessaliens,  lorsqu'il  sortit  des  dé- 
« Doits  de  l'Épire,  il  leur  a détruit 
« plus  de  villes  que  n'en  ont  jamais 
t détruit  tous  ceux  contre  qui  ils  ont 
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« été  en  guerre.  » Après  quelques  au- 
tres reproches  semblables,  il  linil  eu 
demandant  à Philippe  pourquoi  il 
avait  chassé  de  Lysimachic,  ville  alliée 
des  Éloliens,  le  préteur  qui  y était  de 
la  part  de  ce  peuple,  et  y avait  mis 
garnison  ; comment , étant  ami  des  Éto- 
liens,  il  avait  eu  l’audace  de  réduire  en 
servitude  les  Cianiens  qui  se  gouver- 
naient selon  les  mêmes  lois;  quelle 
raison  il  avait  de  retenir  Échine,  Thè- 
bes,  Phlhie,  Pharsalc  et  Larisse. 

Après  ce  discours,  Philippe  s’appro- 
cha de  la  terre,  et,  se  tenant  debout  sur 
son  vaisseau  : « Un  ne  devait  attendre 
« d’un  Étolicn,  dit-il  en  parlant  d’A- 
« lexandre,  qu'une  déclamation  de 
> théâtre;  car  qui  ne  sait  que  personne 
« de  soi-mème  ne  se  porte  à faire  tort 
« à ses  propres  alliés;  mais  que  les 
« chefs  se  rencontrent  quelquefois  dans 
« des  conjonctures  où  ils  sont  lâchés 
« d’agir  contre  leurs  inclinations?  » Il 
parlait  encore,  lorsque  Phéneas,  qui 
avait  la  vue  très-faible,  l'interrompit 
durement,  en  lui  disant  qu'il  extrava- 
guait  et  qu'il  devait  ou  vaincre  en  com- 
battant, ou  recevoir  la  loi  des  vain- 
queurs. « Un  aveugle  même  voit  clair 
« dans  cette  vérité,  » reprit  vivement 
Philippe,  qui  était  naturellement  rail- 
leur, et  qui , jusque  dans  celte  occa- 
sion, où  il  n’avait  pas  sujet  de  rire,  se 
laissa  aller  à son  penchant.  Ensuite , se 
tournant  vers  Alexandre  : « Vous  me 
« demandez,  dit-il,  pourquoi  je  me 
« suis  emparé  do  Lysimachic  : c'est  de 
« peur  que  les  Thraces  ne  s’en  rendis- 
« sent  les  maîtres  et  ne  la  renversas- 
« sent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
« arrivé,  si  celle  guerre  ne  m’eût 
t obligé  d'en  rappeler  les  troupes  que 
« j'y  avais  mises,  non  pour  y avoir 
« garnison,  comme  vous  le  dites, 
« mais  pour  la  mettre  à couvert  d’inva- 
« sion.  Je  n'ai  pas  fait  non  plus  la 
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« guerre  aux  Cianiens;  mais,  allant  au 
« secours  de  Prusias,  qui  était  en 
« guerre  avec  eux , je  lui  ai  aidé  à les 
« défaire.  Mais  c’est  vous,  Éloliens, 
« qui  êtes  la  cause  de  leur  ruine.  Nous 
« vous  avons  demandé  plusieurs  fois , 
« les  autres  peuples  de  la  Grèce  et  moi , 
t par  nos  ambassadeurs,  que  vous 
« abrogeassiez  la  loi  qui  vous  permet 

• de  prendre  des  dépouilles  sur  les  dé- 
« pouilles  mêmes;  et  vous  nous  avez 
« répondu,  que  vous  ùlericz  plutôt  l’É- 
« tolie  de  l'Élulie,  que  de  révoquer 
« cette  loi.  » Kiaminius  fut  fort  étonné 
d’entendre  ce  langage,  et  pour  le  lui 
faire  concevoir,  le  roi  dit  : que  parmi 
les  Éloliens  il  était  (icrmis  de  piller  le 
pays  non-seulement  de  ceux  avec  qui  ils 
sont  en  guerre , mais  encore  des  peuples 
qui  se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
quoique  ces  peuples  soient  leurs  amis 
cl  leurs  alliés.  « Il  leur  est,  ajouta-t-il, 
« permis,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  là- 
« dessus  de  décret  public,  de  porteries 
« armes  pour  les  uns  et  |>our  les  autres , 
« et  de  butiner  sur  les  terres  des  uns  et 

< des  autres.  Chez  eux,  tous  les  droits 
« de  l’amitié  et  de  la  haine  sont  confon- 
« dus.  Qn’il  naisse  un  différend  chez 
« leurs  voisins,  on  est  sùr  de  les  avoir 

< pour  ennemis.  Ne  leur  sied-il  pas  bien 
« après  cela  de  me  reprocher  qu’étant 
« ami  des  Éloliens  et  allié  de  Prusias, 

• j'aie  fait  quelque  tort  aux  Cianiens 
« en  secourant  un  de  mes  alliés?  Mais 
« ce  qui  me  choque  à l’excès,  c’est  que 
« ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal  avec 

• les  Humains;  ils  ordonnent , comme 
« eux , que  les  Macédoniens  vident  la 
« Grèce.  Je  pardonne  aux  Romains  ce 
« Ion  impérieux;  mais  que  les  Éloliens 
« le  prennent , cela  n'est  pas  supporla- 
« table.  Mais  diles-moi , je  vous  prie, 
« qu'entendez-vous  par  la  Grèce  dont 
« vous  voulez  que  je  sorte?  dans  quelles 
« bornes  la  renfermez-vous? car  Ja  plu- 


Digitized  by  Google 


roi.wir. , uv,  xvii. 


* part  des  Ktoliens  ne  sont  pas  Grecs. 
« Le  pays  des  Agraiens , celui  des  Apo- 
« dotes,  celui  des  Amphiloques,  ne 
« sont  pas  dans  la  Grèce,  m’abandon- 
« nez-vous  ces  peuples?  > Flaininius  ne 
put  ici  s’empêcher  de  rire.  « Mais  finis- 

* sons,  continua  Philippe,  sur  l'aitide 
« des  Ktoliens.  A l'égard  des  Rhodiens 
« et  d’Attaliis,  à un  tribunal  équitable 

* ils  seraient  plutôt  condamnés  à nous 
« rendre  les  vaisseaux  qu'ils  nous  ont 
« pris,  que  nous  à leur  remettre  ceux 
« que  nous  leur  avons  enlevés.  Nous 
« n'avons  pas  été  les  premiers  à attaquer 
« Atlalus  et  les  Pdiodiens;  la  guerre  a 
« commencé  par  eux , tout  le  monde  en 
« convient.  Cependant,  puisque  vous 
« le  voulez,  Alexandre,  je  consens  à 
« rendre  aux  Rhodiens  la  Pérée,  et  à 

* Atlalus  les  vaisseaux  et  les  prisonniers 
« qui  se  trouveront.  Pour  le  Nicéphorc 
« et  le  temple  de  Vénus , je  ne  suis  pas 
« maintenant  en  état  de  les  rétablir; 

* mais  j’y  enverrai  dis  plantes  et  des 
i jardiniers,  qui  en  cultiveront  le  ter- 
« rain , et  y planteront  plus  d'arbres 

* qu'il  n'en  a été  coupé.  » Cette  plai- 
santerie réjouit  encore  Flaminius,  et  le 
lit  éclater  de  rire.  Des  Ktoliens  le  roi 
|iassa  ensuite  aux  Acbéens.  Il  détailla 
d’abord  les  bienfaits  qu’ils  avaient  re- 
fus d’Anligonus,  et  ceux  qu'ils  avaient 
re<;us  de  lui-même.  Il  vint  ensuite  aux 
honneurs  qui  avaient  été  décernés  par 
les  Acliéens  au  roi  dis  Macédoniens; 
enfin , il  lut  le  décret  qu'ils  avaient 
fait  d’abandonner  oes  princes  et  de  se 
ranger  au  parti  des  Romains;  et,  à 
(Cite  occasion , il  s’étendit  beaucoup  sur 
leur  perfidie  et  leur  ingratitude.  « Co- 
« pendant , dit-il , je  veux  bien  leur 
« rendre  Argos.  Pour  Corinthe,  j’en 
« délibérerai  avec  Flaminius.  » 

Après  cela  , adressant  la  parole  à ce 
Romain , il  lui  demanda  de  quels  lieux 
ou  de  quelle  ville  de  la  Grèce  le  sénat 
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voulait  qu'il  se  retirât,  de  celles  qu’il 
avait  conquises  OU  de  celles  qui  lui 
avaient  été  laissées  par  ses  pères.  l la- 
minius  ne  répondant  pas,  Aristenète 
se  disposait  à jiarler  encore  pour  les 
Achéens,  et  Pliéneas  pour  les  Ktoliens; 
mais,  la  nuit  approchant,  ou  fut  obligé 
déterminer  la  conférence.  Philip|ic de- 
manda qu’on  lui  donnât  |>ar  écrit  tous 
les  articles  sur  lesquels  on  devait  faire 
la  paix; il  dit  que  seul  il  n'avait  point 
là  de  qui  prendre  conseil , et  qu’il  exa- 
minerait chez  lui  ce  qu’il  aurait  à faire 
sur  ce  qui  lui  était  ordonné.  Flaminius 
écoutait  avec  plaisir  les  plaisanteries  de 
ce  prince,  et  ne  voulant  pas  qu'il  fut 
dit  de  lui  qu'il  n'avait  eu  rien  à lui 
répondre,  railla  Pbilip|ie  à son  tour  : 
« Comment  voudriez-vous  n’èlre  pas 
« seul,  lui  dit-il , après  avoir  fait  mou- 
« rir  tout  ce  que  vous  aviez  d'amis  ca- 
• (inbles  de  vous  donner  les  meilleurs 
« conseils?  ■ A ce  mot,  le  roi  lit  un 
sourire  forcé  et  ne  répliqua  point.  Ou 
lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions 
auxquelles  on  voulait  frire  la  (taixavcc 
lui , et  qui  étaient  toutes  conformes  à ce 
qui  s’était  dit  dans  la  conférence;  on 
se  sépara  ensuite,  après  être  convenu 
que  le  lendemain  on  se  rassemblerait 
au  même  endroit. 

Flaminius  y vint  en  effet;  tous  les 
autres  s'y  trouvèrent,  bois  Philippe, 
qui , sur  le  soir,  lorsqu'on  ne  l’atten- 
dait presque  plus,  arriva  suivi  de  ceux 
qui  l‘accom|iagnaient  le  jour  précédent. 
Il  dit,  (>our  s’excuser,  que  les  condi- 
tions qu'on  exigeait  de  lui  friaient  si 
embarrassantes , qu’il  ne  lui  avait  (ras 
fallu  moins  que  toute  la  journée  pour 
en  délibérer.  Les  autres  crurent  que  la 
vraie  raison  était  qu'il  n’avait  point 
voulu  que  les  Acbéens  et  lis  Ktoliens, 
qu’il  avait  vus  la  veille  dis|iosés  à dis- 
puter avec  lui , eussent  le  icni|ts  de 
faire  leurs  plaintes.  Il  les  coulirma  lui- 
55 
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même  dans  celte  [lensêe  , lorsque , s’ap- 
prochant, il  pria  le  consul  de  lui  per- 
mettre d'avoir  avec  lui  une  conférence 
particulière,  de  peur  que  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  peuples  n’employas- 
sent le  temps  en  paroles  inutiles  , et 
afln  que  l’on  terminât  enfin  les  contes- 
tations. Comme  -il  demandait  ce  lête- 
à-tèle  avec  beaucoup  d’empressement , 
Flaminius  consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu’il  devait  faite.  On  lui 
conseilla  d’accorder  au  roi  cet  entretien 
et  d’écouler  ses  propositions.  11  prend 
donc  avec  lui  Appius  Claudius,  alors 
tribun,  dit  aux  autres  de  s’éloigner  un 
peu  île  la  mer  et  de  rester  là , et  à Phi- 
lippe de  descendre  à terre.  Le  roi  des- 
cendit avec  A|tollodoreel  Démoslhènc, 
joignit  Flaminius  et  conféra  long-temps 
avec  lui.  Ce  qui  se  dit  là  de  part  et 
d'autre,  il  serait  difficile  d’en  instruire 
les  lecteurs.  Mais  quand  Flaminius  cul 
rejoint  les  autres  ambassadeurs,  il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  Pharsate  et 
Larisse  aux  Étoliens , mais  non  pas 
Thèbcs  ; aux  Rhodicns,  la  Pétée, 
mais  qu'il  garderait  lasse  et  Rargyle; 
aux  Achécns,  Corinthe,  et  Argos;  aux 
Romains,  la  côte  d'Illyrie  et  tous  les 
prisonniers  qu’il  avait  faits  sur  eux,  et 
au  roi  de  Pergamc , ses  vaisseaux  et  tout 
ce  qu’il  avait  de  prisonniers.  Tous  re- 
jetèrent une  paix  faite  à ces  conditions , 
et  dirent  qu’il  fallait  que  Philippe 
commençât  par  exécuter  ce  (pic  toute 
l’assemblée  avait  ordonné,  c'est-à-dire 
qu’il  se  retirât  de  toute  la  Grèce  ; que, 
sans  cela , tout  ce  qu'il  accordait  à cha- 
cun en  particulier  nC  serait  point  écoulé 
et  n’aurait  aucun  effet.  Le  roi  voyant 
que  la  dispute  s’échauffait , et  craignant 
d'entendre  les  accusations  qu'on  lui 
préparait,  pria  le  consul  d’indiquer  une 
troisième  conférence  pour  le  lende- 
main, air  il  se  faisait  tard,  et  il  per- 
suaderait à l'assemblée  d’accepter  scs 
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profitions , bu  se  laisserait  persuader 
de  se  rendre  aux  conditions  qu’on  lut 
imposerait.  Flaminius  y consentit;  on 
eonvint  de  Se  réunir  sur  le  rivage  à 
Thronie,  et  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant,  tous  se  trouvèrent 
de  bonne  heure  au  lieu  marqué.  Phi- 
lippe , après  un  petit  discours,  pria  tous 
les  ambassadeurs,  cl  surtout  le  consul , 
de  ne  pas  interrompre  la  négociation , 
puisque  la  plupart  penchaient  à la  paix, 
et  qu'ils  lâchassent  de  s’accorder  par  eux- 
ntfcmes  sur  les  sujets  de  contestation  ; 
que  si  cela  ne  se  pouvait  pas,  qu’il  dé- 
pêcherait des  ambassadeurs  au  sénat , et 
qu'il  eti  obtiendrait  ce  qu’il  souhaitait, 
ou  qu’il  en  pisserait  par  tout  ce  qui  lui 
serait  commandé.  L'assemblée  fut  par- 
tagé»; sur  cette  proposition.  Les  uns  fu- 
rent d’avis  que  l’on  reprit  les  armes, 
et  qu’on  n’eût  aucun  égard  aux  prières 
du  roi.  Flaminius  dit  qu'il  savait  que 
Philippe  ne  ferait  rien  de  ce  qu’on  exi- 
geait de  lui  ; qu’il  n’y  avait  même 
nulle  apparence  qu’il  eu  fil  rien;  mais 
qu’apiès  tout  la  faveur  qu'il  souhaitait 
ne  faisant  aucun  tort  aux  affaires,  ou 
devait  la  lui  accorder  : que  d’ailleurs  on 
ne  pouvait  rien  statuer  sur  les  articles 
proposés  sans  l’autorité  du  sénat;  que 
la  saison  y était  propice  et  donnait  tout 
le  temps  nécessaire  pour  sonder  scs  in- 
tentions; que  les  armées  pendant  l'hiver 
ne  pouvaient  entrer  en  campagne  ; 
qu’ainsi , en  employant  celle  saison  à 
informer  le  sénat  de  l’état  présent  des 
affaires,  loin  d’en  reculer  le  succès,  on 
l'avancerait  beaucoup.  Comme  Klami- 
nius,  par  ce  discours,  faisait  voir  que 
son  intention  était  qu'on  instruisit  le 
sénat  de  ce  qui  se  passait , tous  les  suf- 
frages se  réunirent  bientôt  à son  opi- 
nion , et  on  conclut  qu’il  serait  per- 
mis à Philippe  d’envoyer  à Rome  des 
ambassadeurs.  On  convint  aussi  qu'il 
en  irait  de  la  part  de  tous  Ici  autres 
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intéressés , pour  défendre  leurs  droits 
devant  le  sénat  et  y jtorter  leurs  plain- 
tes contre  le  roi  de  Macédoine. 

!■  laminius,  ayant  tiré  des  conrérenccs 
tout  l’avantage  qu’il  avait  projeté  d’a- 
bord d en  tirer,  travailla  sur-le-champ 
à faire  en  sorte  que  les  suites  en  fussent 
également  heureuses.  Il  eut  grand  soin 
de  prendre  toutes  ses  sûretés;  il  n’ac- 
corda rich  à Philippe  dont  il  pût.  profi- 
ler. Il  voulut  que,  pendant  les  deux 
mois  de  trêve  qu’il  lui  donnait,  il  en- 
voyât son  ambassade  à Rome,  et  il 
lui  ordonna  de  retirer  incessamment 
ses  garnisons  de  la  Phocide  et  de  la 
Locride.  Scs  soins  s’étendirent  aussi  sur 
ses  alliés.  Il  eut  une  extrême  attention 
qu  il  ne  leur  fût  fait  aucun  tort  par  les 
Macédoniens  pendant  le  temps  de  la 
trêve.  Après  avoir  indiqué  par  écrit  à 
Philippe  les  conditions  de  la  trêve,  il 
exécuta  |iar  lui-même  ce  qui  lui  restait 
à faire.  Il  fit  partir  pour  Rome  Amy- 
nandre,  prince  qu’il  connaissait  d’un 
esprit  flexible  et  d’un  caractère  à vou- 
loir aisément  tout  ce  que  ses  amis  de 
Rome  voudraient,  quelque  chose  qu’on 
lui  demandât  ; il  comptait  d’ailleurs 
que  son  nom  de  roi  ajouterait  beau- 
coup de  poids  à l’ambassade  et  ferait 
une  grande  impression  sur  le  sénat.  Il 
députa  ensuite  Quintus  Fabius,  son 
neveu,  et  Quintus  Fulvius,  et  avec  eux 
Appius  Gandins,  surnommé  Néron. 
De  la  part  des  Élolicns  partirent  pour 
Rome  Alexandre  l’Isien , ltamocryle  de 
Calydoine,  Picéarquc  Thrichonien,  Po- 
lérnarque  d’Arsinoé,  Lamiusd’Ambra- 
cie,  et  Nicomaque  l’Acarnanien.  Ceux 
qui  s étaient  enfuis  de  Thurium  et  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  Ambracie  dépu- 
tèrent Théodote  de  Phérée,  qui  avait 
été  banni  de  la  Tbessalic,  sa  patrie, 
et  qui  demeurait  à Strate.  L’ambas- 
sadeur des  Achéens  fut  Xénophon  d’É- 
gée; celui  U Allalus,  Alexandre  tout 
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seul,  et  celui  des  Athéniens,  Céphiso- 
dore. 

'toutes  ces  ambassades  arriverait  â 
Rome  avant  que  le  sénat  se  fût  déter- 
miné sur  le  choix  des  magistrats  do 
l’année.  On  y délibérait  encore  si  l’on 
en  ferait  partir  un  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine. Comme  les  amis  de  Flaminius 
étaient  persuadés  que  les  deux  consuls 
ne  sortiraient  pas  d’Italie,  à cause  de 
la  crainte  où  l’on  était  des  Gaulois , ils 
entrèrent  tous  dans  le  sénat  avec  les 
ambassadeurs,  cl  y déclamèrent  amè- 
rement contre  Philippe.  On  répéta  là 
beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  au- 
paravant été  dites  à lui-même;  mais 
ce  que  l’on  tâcha  d’imprimer  profon- 
dément dans  l’esprit  des  sénateurs, 
c’est  que  jamais  il  n’y  aurait  de  liberté 
chez  les  Grecs,  tant  que  Philippe  ali- 
tait Chalcis,  Corinthe  et  Déinétriade 
sous  sa  domination  : ce  roi  disant  lui- 
même,  ce  qui  était  très-vrai,  que  ces 
trois  places  étaient  les  entraves  de  la 
Grèce;  que  tant  qu’il  aurait  garnison 
dans  Corinthe,  le  Péloponnèse  serait 
toujours  dans  l’oppression;  que  si  on 
le  laissait  dans  Chalcis  et  dans  le  reste 
de  l’Eubée,  les  Locriens,  les  Béotiens 
et  les  Phocéens  n’auraient  rien  à espé- 
rer; qu’cnfiri  c’en  était  fait  aussi  de  la 
liberté  des  Thcssalicns  cl  dis  Mugnètes, 
si  I on  soutirait  que  Philippe  et  scs 
Macédoniens  restassent  dans  Démé- 
triade  ; que  quand  ce  roi  offrait  de  sor- 
tir des  autres  endroits,  ce  n’était  que 
dans  le  dessein  deluder  pour  le  pré- 
sent leurs  poursuites;  que  maitre  des 
pays  dont  on  avait  parlé,  il  remettrait 
les  Grecs  sous  le  joug  le  plus  aisément 
du  monde  et  le  jour  qu’il  lui  plairait; 
qu’il  ne  leur  restait  donc  plus  qu’à  prier 
le  sénat,  ou  de  réduire  Philippe  à sortir 
des  places  qu’on  lui  avait  marquées, 
ou  de  laisser  les  choses  dans  l’état  où 
elles  étaient,  cl  de  continuer  In  guêtre 
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«outre  ce  prince  avec  vigueur,  résolu- 
tion «pie  le  sénat  devait  d'autant  moins 
hésiter  à |jrendre  , que  le  plus  fort  de 
celle  guerre  était  terminé,  puisque  les 
Macédoniens  avaient  déjà  perdu  deux 
batailles  sur  mer , cl  que  sur  terre 
toutes  leurs  munitions  étaient  consom- 
mées. Ils  conclurent  en  suppliant  le 
sénat  de  ne  pas  \ienncltre  «pie  les 
Grecs  eussent  espéré  en  vain  rentrer 
dans  leur  ancienne  liberté,  <'t  de  ne 
pas  se  priver  lui-même , s’ils  y ren- 
traient , du  glorieux  litre  de  libérateur, 
«ju’il  «levait  attendre  de  leur  recon- 
naissance. Apres  eux  , les  ambassa- 
deurs de  Philippe  semblaient  disposés 
à faire  une  longue  harangue , mais  on 
leur  ferma  d’abord  la  bouche.  In- 
terrogés s’ils  se  retiraient  de  Chalcis, 
de  Corinthe  et  de  Démétriade,  ils  ré- 
pondirent «|u’ils  n'avaient  point  re«;u 
d’ordre  à ce  sujet , et  les  reproches 
qu’on  leur  en  lit  leur  imposèrent  si- 
lence. 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les 
deux  consuls,  comme  nous  disions 
tont-à-l’heure  , et  il  fut  réglé  que  l’on 
continuerait  la  guerre  contre  Philippe, 
et  que  Flaminiu>  serait  chargé  des  af- 
faires de  la  Grèce.  Ces  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs , lirait  «pie  tout  en- 
suite réussit  au  gré  de  Flamiuius.  On 
peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuait 
«pic  fort  peu  à son  bonheur.  Il  n’en 
était  redevable  qu’à  la  prudence  avec 
laquelle  il  conduisait  toutes  scs  entre- 
prises; habile  et  intelligent  autant  que 
jamais  Humain  l’ail  été,  et  gouvernant 
les  affaires  «le  sa  république  et  les  sien- 
nes propres,  avec  tant  d’adresse  et  de 
dextérité,  qu’il  n’avait  pas  son  égal. 
Alors  cependant  il  était  encore  très- 
jeune,  car  il  n’avait  pas  plus  de  trente 
ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  passé  avec 
une  armée  daus  la  Grèce.  (Itou  Thuil- 
lier.) 


11. 

Oui  I on  doit  appeler  Iraitrc. 

Filtre  les  opinions  humaines  dont  lu 
fausseté  m’a  souvent  frappé,  celle  où 
l’on  est  au  sujet  dis  traîtres  me  parait 
la  plus  «‘tonnante.  Puisque  l'occasion 
se  présente  ici  d'en  parler,  il  faut  que 
j’éclaircisse  celte  matière,  malgré  la 
difliculté  que  je  sens  d’expliquer  clai- 
rement et  «le  di-cider  quels  sont  ceux 
«pic  l'on  peut,  à juste  titre,  appeler  du 
nom  de  traîtres. 

Ce  ne  sont  jias  certainement  ceux 
qui,  pendant  «pie  tout  est  tranquille 
dans  un  état , conseillent,  (tour  assurer 
celte  tranquillité,  de  faire  alliance  avec 
quelques  rois  ou  avec  quelques  autres 
puissances.  Il  sciait  injuste  encore  de 
traiter  ainsi  ceux  «|ui , dans  certaines 
conjonctures,  font  en  sorte  que  leur 
|iatric  renonce  à certains  allas  (tour 
(visser  à d’autres.  C’est  à ces  sortes  de 
gens  qu’on  a dû  souvent  les  plus  grands 
avantages,  les  biens  les  plus  précieux. 
Sans  en  aller  chercher  fort  loin  «les 
exemples , le  tenqis  «lont  nous  parlons 
nous  on  offre  «le  convaincnns.  La  na- 
tion acht'cnnc  était  perdue  sans  res- 
source, si  Arisléiiète,  en  la  détachant 
de  Philippe,  ne  lui  eût  fait  faire  al- 
liance avec  la  république  romaine.  Par 
là,  non-seulement  il  mit  sa  patrie  hors 
d'atteinte,  mais  il  lui  procura  encore 
«les  accroissemens  considérables.  Aussi 
fut-il  alors  regardé  non  comme  un  traî- 
tre, mais  comme  le  bienfaiteur  et  le  li- 
bérateur de  son  pays.  Ainsi  doivent 
être  considérés  tous  ceux  qui  dans  cer- 
taines circonstances  se  sont  conduits  de  la 
même  manière.  De  là  l’on  peut  voir  que 
Démoslhène,  quelque  estimable  qu’il 
soit  par  beaucoup  d'endroits,  a très- 
grand  tort  «le  réclamer  avec  tant  d'ai- 
greur contre  les  Grecs  les  plus  illus- 
tres, et  de  leur  donner  indifféremment 
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le  nom  de  traîtres,  parce  qu'ils  se  son! 
unis  d'intérêts  avec  Philippe.  C’est  ce- 
pendant le  nom  injurieux  qu’il  donne 
dans  l’Arcadie  à Cercidas,  à lliéro- 
nyme  et  à Eucampidas;  aux  Messé- 
niens  Néon  et  Thrasy loque,  fils  de  Phi- 
liades,.aux  Argiens  IMyrtis,  Télédame 
et  Mnasias;  aux  Thessalicns  ltaoquc  et 
(auras  ; aux  Béotiens  Théogilou  et  Ti- 
înolaüs,  cl  plusieurs  autres  qu’il  choi- 
sit dans  chaque  ville,  et  qu'il  désigne 
par  leur  nom , quoique  tous  ces  accu- 
sés, et  entre  autres  les  Arcadiens  et  les 
Messéniens , aient  de  fortes  raisons  pour 
jusliGcr  leur  conduite.  Car  ces  der- 
niers, en  attirant  Philippe  dans  le  Pé- 
loponnèse et  en  diminuant  pur  là  la 
puissance  des  Lacédémoniens,  ont  fait 
deux  grands  biens.  Premièrement , ils 
ont  tiré  d’oppression  tous  les  peuples  de 
cette  contrée,  et  leuronlfailgoûler  quel- 
que espece  de  liberté.  En  second  lieu, 
recouvrant  lejiaysel  les  villes  que  les  La- 
cédémoniens, fiers  de  leur  prospérité  , 
avaient  enlevés  aux  Messéniens,  aux 
Mégalopolilains , aux  léguâtes  et  aux 
Argiens,  ils  ont,  sans  contredit,  forlaug- 
menté  les  forces  et  la  puissance  de  leur 
patrie.  Leur  convenait-il , après  avoir 
reçu  de  Philippe  de  si  bon  offices , de 
prendre  les  armes  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S'ils  eussent 
demandé  à Philippe  des  garnisons,  si 
(xmlre  les  lois  ils  eussent  blessé  la  li- 
berté commune , s’ils  n'eussent  agi  que 
pour  s’acquérir  du  crédit  et  de  la  puis- 
sance, en  ce  cas  l’injurieux  nom  de 
traître  leur  serait  donné  avec  justice; 
mais  si , sans  aller  contre  les  lois  du 
pays,  ils  n’ont  pensé  différemment  des 
autres  que  parce  qu'ils  ont  jugé  que  les 
intérêts  d'Athènes  n’étaient  pas  ceux  de 
l’Arcadie  et  de  Messènc  , ils  ne  devaient 
pas  pour  cela  passer  pour  traîtres  dans  ' 
l’esprit  de  Démuslhènc.  Cet  orateur  s’est  j 
mécomplé  grossièrement , s’il  s’est  mis  : 
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en  têtu  de  mesurer  tout  à l'avantage  de 
sa  patrie  et  en  prétendant  que  tous  les 
Grecs  devaient  prendre  des  Athéniens 
la  règle  de  leur  conduite.  Ce  qui  arriva 
pendant  ce  temps-là  aux  Grecs  fait  as- 
sez connaître  qu'Eurnmpidns  et  lliéro- 
nyme,  Cercidas  et  les  fils  de  Philiades 
voyaient  bien  plus  clair  dans  l'avenir 
que  Demostliène;  car  les  Athéniens, 
en  se  roidissant  contre  Philippe  sur  les 
conseils  de  l’orateur,  furent  taillés  en 
pièces  à la  bataille  de  Chéronéc,  ba- 
taille qui  les  aurait  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  si  le  généreux  vain- 
queur ne  les  eût  épargnés  ; au  lieu  que 
la  sage  politique  des  Grecs  que  nous 
venons  de  nommer  mit  l’Arcadie  et  la 
Messénie  en  général  à couvert  des  in- 
sultes des  Lacédémoniens,  et  procura 
aux  villes  particulières  de  ces  Grecs  un 
grand  nombre  d’avantages  considé- 
rables. » 

On  voit  par  là  qu’il  n’est  pas  aisé  de 
marquer  précisément  qui  doit  être  ap- 
pelé traître.  Je  crois  ce|M;ndaut  qu'un 
|khi  irait  nommer  ainsi,  sans  se  tromper , 
ces  gens  qui , dans  des  conjonctures  dé- 
licates, soit  [tour  se  mettre  eu  sûreté, 
soit  pour  leur  propre  utilité,  soit  par 
dépit  contre  ceux  qui  gouvernent  sur 
un  autre  plan  et  sur  d'autres  lumières 
que  les  leurs,  livreraient  l’état  aux  en- 
nemis; ou  ceux  encore  qui,  pour  avoir 
des  garnisons  et  exécuter  avec  des  se- 
cours étrangers  des  entreprises  qui  leur 
seraient  particulières , soumettraient 
leur  patrie  à une  puissance  plus  forte 
qu’elle.  Toutes  ces  sortes  de  brouillons 
jieuvent  être  mis  sans  crainte  au  nom- 
bre des  traîtres,  souillure  funeste  «pii 
ne  produit  rien  de  bon  et  île  solide  à 
ceux  qui  en  sont  noircis,  mais  qui,  au 
contraire,  a tou  jouis  pour  eux  îles  sui- 
tes très-fùcheuses. 

Je  ne  conçois  pas , pour  revenir  à ce 
que  nous  disions  au  commencement , 
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quelle  vue  l’on  peut  avoir,  ni  sur  quoi 
on  peut  se  fonder  |>our  prendre  ce  mal- 
heureux parti;  car  de  tous  ceux  qui 
ont  trahi  une  armée  ou  une  garnison  , 
nul  n'a  jamais  été  caché.  Si  les  traîtres 
ont  été  inconnus  pendant  le  cours  de 
la  trahison , la  suite  des  temps  les  a 
fait  connaître.  Mais  quand  ils  demeu- 
reraient inconnus,  ils  n’en  sciaient  pas 
pour  cela  plus  heureux.  Pour  l’ordi- 
naire, ceux  mêmes  qui  ont  profité  de 
la  perfidie  les  en  punissent.  Les  géné- 
raux d'armée,  les  puissances  se  servent 
des  traîtres,  parce  qu'ils  leur  sont  uti- 
les. En  ont-ils  tiré  l'usage  qu'ils  vou- 
laient, ils  n’ont  pour  eux  d’autres 
égards,  comme  dit  Démoslhène,  que 
ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  se 
persuadent  avec  raison  que  quiconque 
trahit  sa  patrie  et  scs  amis,  ne  leur 
demeurera  pas  sincèrement  attaché,  et 
violera  bientôt  la  foi  qu’il  leur  a pro- 
mise. Je  veux  encore  qu'il  échappe  à 
ceux  en  faveur  de  qui  il  a commis  le 
crime;  mais  lui  sera-l-il  bien  facile 
d’échapper  à ceux  contre  qui  le  crime 
a été  fait  ? Posons  encore  qu'il  évite  les 
pièges  des  uns  et  des  autres;  mais  la 
réputation  qu’il  s’est  faite  dans  l'esprit 
des  autres  hommes  ne  le  quitte  pas,  et 
l’accompagne  (rendant  toute  sa  vie. 
Elle  lui  inspire,  et  la  nuit  et  le  jour, 
mille  Sujets  de  crainte , ou  frivoles  ou 
justes.  Elle  suggère  à ceux  qui  lui  veu- 
lent du  mal  mille  moyens  de  se  venger. 
Elle  lui  met  perpétuellement  son  for- 
fait devant  les  yeux , même  pendant  le 
sommeil , cl  l’en  oecu  pe  si  entièrement, 
que  ses  songes  mêmes  ne  lui  représen- 
tent que  les  peines  et  les  supplices  dont 
il  s’est  rendu  digne.  Il  ne  voit  au  de- 
dans de  lui-même  que  la  haine  et  l’a- 
version que  tout  le  monde  a pour  lui. 
Cette  situation  est  ce  qu’il  y a au  monde 


de  plus  déplorable;  cependant,  quanti 
on  a eu  besoin  de  traîtres,  on  n’en  a 
presque  jamais  manqué.  ( Vertus  et  Vi- 
ces.) Don  TnuiLLiF.ii .' 

III. 

^llalus. 

Depuis  que  ce  prince  avait  racheté 
de  ses  propres  deniers  aux  Sicyoniens 
un  certain  champ  consacré  à Apollon, 
iis  avaient  conçu  pour  lui  une  estime 
si  prliculièrc , qu'ils  lui  avaient  fait 
dresser  auprès  d’Apollon  , dans  la 
place,  un  colosse  haut  de  dix  cou- 
dées. lin  nouveau  bienfait  augmenta 
leur  reconnaissance.  Après  avoir  reçu 
de  lui  dix  talens  et  dix  mille  médim- 
nes  de  froment,  il  y eut  un  décret  du 
conseil  pour  lui  élever  une  statue  d'or, 
et  célébrer  tous  les  ans  une  fête  en  son 
honneur.  Le  décret  exécuté,  Allalus 
partit  pour  Ccnchrée.  (Ibid.) 

Nabis. 

Comme  ce  tyran  n'avait  en  personne 
plus  de  confiance  qu’en  Timocrate  de 
Pellène,  et  qu'il  s’en  était  déjà  servi 
dans  des  affaires  de  Irès-graude-impor- 
tance,  il  le  laissa  à Argos,  cl  reprit  la 
route  de  Lacédémone.  Quelques  jours 
après  il  y envoya  sa  femme , avec  ordre 
de  lui  ramasser  de  l’argent.  Celte  femme, 
arrivée  à Argos,  y exerça  plus  de  vio- 
lences et  de  cruautés  que  son  mari. 
Elle  fil  venir  d'abord  quelques  femmes 
les  unes  après  les  autres,  ensuite  quel- 
ques autres  ensemble  d'une  mèmè  fa- 
mille, et  elle  ne  cessa  de  lus  insulter  et 
de  les  tourmenter,  jusqu'à  ce  quelles 
lui  eussent  livré  non-seulement  leur  ar- 
gent, mais  encore  leu(>  habits  les  plus 
précieux.  (Ibid.) 
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I. 

Riderions  de  l'historien  sur  les  picus  des  Ro- 
mains — Deui  batailles  entre  Philippe  et 
FUminius.  — Observationi  sur  la  phalange 
macédonienne. 

Flamiuius  ne  pouvait  découvrir  au 
juste  où  les  ennemis  étaient  campés; 
mais  comme  il  savait  qu’ils  étaient  ar- 
rivés dans  la  Thessalie,  il  donna  ordre 
aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour 
S'en  servir  au  besoin.  Cet  usage,  qui 
chu  les  Romains  est  aisé  à pratiquer, 
passa  chez  les  Grecs  |K>ur  impraticable. 
A peine  dans  les  marches  peuvent-ils 
soutenir  leurs  corps,  pendant  que  les 
Romains , malgré  le  bouclier  qu'ils  por- 
tent suspendu  à leurs  épaules,  et  les 
javelols  qu’ils  tiennent  à la  main , se 
chargent  encore  de  pieux  , et  ces  pieux 
sont  fort  différens  de  ceux  des  Grecs. 
Chez  ceux-ci  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  furies  branches,  tout 
autour  du  tronc.  Les  Romains,  au  con- 
traire, n'en  laissent  que  deux  ou  trois, 
tout  au  plus  quatre,  et  seulement  d'un 
côté.  De  celle  manière , un  homme  |ieul 
en  porter  deux  ou  trois  liés  en  faisceau , 
et  l'on  en  tire  beaucoup  plus  de  service. 
Ceux  des  Grecs  sont  très-aisés  à arra- 
cher. Si  le  pieu  planté  est  seul , comme 
les  branches  en  sont  fortes  et  en  grand 
nombre,  deux  ou  trois  soldais  l'enlè- 
veront fort  facilement,  et  voila  une 
porte  ouverte  à l’ennemi  ; sans  comp- 
ter que  tous  les  pieux  voisins  seront 


ébranlés,  parce  que  les  branches  en 
sont  Irop  courtes  pour  être  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  chez  les  Romains.  Les  branches 
sont  tellement  mêlées  cl  insérées  les 
unes  entre  les  autres  , qu'à  peine  peut- 
on  distinguer  le  pied  d’où  elles  sortent. 
Il  n’est  pas  non  plus  possible  de  glisser 
la  mainenlrecesbranches  pour  arracher 
le  pieu,  parce  que,  serrées  cl  tortillées 
ensemble,  elles  ne  laissent  aucune  ou- 
verture, et  que,  d'ailleurs,  les  bouts  en 
sont  soigneusement  aiguisés.  Quand 
même  on  pourrait  les  prendre,  il  ne 
serait  pas  facile  d'en  arracher  le  pied, 
cl  cela  pour  deux  raisons  : la  première, 
parce  qu'il  entre  si  avant  dans  la  terre , 
qu'il  en  devient  inébranlable;  cl  la  se- 
conde, parce  que  par  les  branches  ils 
sont  tellement  liés  les  unsavec  lesaulrcs, 
qu'on  ne  peut  en  enlever  un  qu’on  n'en 
enlève  plusieurs.  En  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniraient  leurs  efforts  pour 
l'arracher.  Que  si,  cependant,  à force  de 
l’agiter  et  de  le  secouer,  on  vient  à bout 
du  le  tirer  de  sa  place , l'ouverture  qu'il 
laisse  est  presque  imperceptible.  Trois 
avantages  résultent  donc  de  ces  sortes 
du  pieux  : on  les  trouve  en  quelque  en- 
droit que  l'on  soit,  ils  sont  faciles  à por- 
ter, et  c’est  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé- 
ment. A mon  sens,  il  n’est  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains  qui 
mérite  plus  qu’au  l'imite  et  qu’un  l'a- 
dopte. 
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, tjimnd  li>  général  romain se  lui  ainsi 
précuulionné,  il  se  mil  en  marche  à la 
tête  de  tonies  ses  lroii|ies.  Il  alla  d’abord 
à petites  journées,  el  lorsqu’il  fut  à cin- 
quante stades  de  Phérée,  il  posa  là  son 
camp.  Le  lendemain , au  point  du  jour, 
il  envoya  à la  découverte  pour  savoir  où 
étaient  les  ennemis  et  ce  qu’ils  faisaient. 
Philippe,  de  son  côté,  ayant  appris  que 
les  ennemis  étaient  campés  autour  île 
Tlièbes , |iartit  de  Larisse  avec  toute  son 
armée  et  prit  la  route  de  Phéréc.  A 
trente  stades  de  cette  ville,  il  campa  et 
donna  ordre  aux  troupes  de  prendre 
leur  repos.  Avant  le  jour,  il  envoy  a son 
avant-garde  occuper  les  hauteurs  qui 
sont  autour  de  Phéréo,  et  dés  que  le 
jour  parut,  il  lit  sortir  l’armée  de  ses 
rctranchemens.  Peu  s’en  fallut  que  ceux 
qu’on  avait  détachés  de  paît  et  d’autre 
ne  se  rencontrassent  sur  les  hauteurs  et 
n’en  vinssent  aux  mains.  A travers  l'obs- 
curité, ils  s'aperçurent  les  uns  les  au- 
tres, s'arrêtèrent  à une  certaine  distance, 
et  dépêchèrent  aux  généraux  pour  savoir 
quel  parti  ils  prendraient.  Ces  généraux 
jugèrent  à propos  de  ne  pas  sortir 
de  leur  camp,  el  de  rappeler  ceux 
qu'ils  avaient  envoyés  devant.  la*  jour 
d’après , ils  firent  un  détachement 
de  trois  cents  chevaux  el  d'autant 
de  vélilcs  pour  aller  aux  nouvelles, 
rlaminius  su  servit  pour  cela  de  deux 
furmes  d’ftloliens,  |«rce  qu'ils  connais- 
saient bien  le  pays,  la»  deux  détachc- 
mens  se  rencontrèrent  sur  le  chemin  de 
Phérée  à Larisse,  et  il  se  donna  là  un 
combat  fort  vif.  Kupolème,  ftlolien, 
s’y  distingua  par  sa  valeur;  il  engagea 
les  Italiens  dans  l'action , et  les  Macédo- 
niens furent  battus.  Après  une  longue 
escarmouche,  chacun  se  retira  dans  son 
camp. 

Le  lendemain,  les  deux  généraux  ne 
s’accommodant  pas  d’un  terrain  aussi 
couvert  d'arbres, de  haies  et  dejardi  nages 
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que  celui  île  Pliétée,  levèrent  le  camp. 
Philippe  tourna  vers  Scoluse  pour  s'y 
fournir  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires et  choisir  ensuite  un  terrain  plus 
convenable;  mais  Flaminius,  soupçon- 
nant que  c'était  là  sou  dessein,  se  mil 
en  marche  en  même  temps  que  lui , el 
fit  grande  diligence  pour  ravager  tout 
ce  qu'il  y avait  de  maisons  dans  la  cam- 
pagne de  Scoluse.  Lue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui , sur  la  route  se  trouvait 
entre  les  deux  armées , fit  que  ni  les  Hu- 
mains ne  purent  savoir  quel  chemin 
tenaient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci 
celui  des  Humains.  Après  avoir  marché 
tout  le  jour,  le  général  romain  campa 
dans  un  lieu  qu’on  appelle  Érétrie  de 
Phérée , et  Philippe  près  la  rivière  d’On- 
choslc,  sans  que  l'un  des  deux  connût 
où  était  le  camp  de  l’autre.  On  se  remit 
en  marche  le  jour  suivant.  Philippe 
cam|ia  à Mélambie  dans  le  territoire  de 
Scolusc;  et  Flaminius  à Thélidie  autour 
de  Pharsale,  l'un  ci  l'autre  ignorant 
encore  où  canqiail  son  adversaire.  Une 
grosse  pluie  accompagnée  de  tonnerre 
effroyable  était  tombée  ci; jour-là,  et  le 
lendemain  matin  le  temps  fut  si  couvert 
et  si  sombre  qu’à  peine  voyait-on  à deux 
pas  du  lieu  où  l'on  était.  Cela  n'empê- 
cha pas  que  Philippe,  qui  avait  son  pro- 
jet en  tète , ne  décanqiàl  : mais  incom- 
modé dans  sa  marche  par  l’obscurité 
du  temps , après  avoir  fait  quelque  peu 
de  chemin,  il  se  retrancha,  cl  détacha 
un  corps  de  troupes  avec  ordre  de  s’em- 
parer du  sommet  des  hauteurs  qui  sé- 
paraient son  camp  de  celui  des  Romains . 
Flaminius,  campé  à Thélidie,  n’élnil 
pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il 
trouverait  les  .Macédoniens.  Il  fit  partir 
dix  lurmes  de  cavalerie  el  environ  m ille 
soldats  armés  à la  légère,  leur  ordon- 
nant de  reconnallreavecsoin  les  endroits 
où  ils  passeraient  et  de  piller  la  campa- 
gne. Ce  détachement  tomba,  sans  y 
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|x'iiscr,  sur  celui  des  Macédoniens  qui 
élaii  en  embuscade,  n’ayant  pu  l’aper- 
cevoir à travers  l’obscurité.  D’abord  on 
fut  de  part  et  d’autre  un  peu  surpris  de 
celte  rencontre  ; ensuite  on  se  tàta  les  uns 
les  autres.  Des  deux  côtés  on  envoya  ap- 
prendre aux  généraux  ce  qui  se  passait. 
Les  Romains , mal  menés , dépéchèrent 
à leur  camp  pour  demander  du  secours. 
Flaminius  exhorta  fort  Archcdame  et 
Kupoléme,  l’un  et  l’autre  Étoliens,  à 
y courir.  Il  les  lit  accompagner  de  deux 
tribuns  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied , qui , joints  à 
ceux  qui  escarmouchaient , firent  bien- 
tôt changer  de  face  au  combat.  Les  pre- 
miers se  voyant  secourus  se  battirent 
avec  beaucoup  plus  de  courage  et  de 
confiance.  De  la  part  des  Macédoniens 
on  ne  manquait  pas  non  plus  de  valeur; 
mais  accablés  sous  le  poids  de  leurs 
armes,  ils  se  sauvèrent  parla  fuite  sur 
les  hauteurs , et  de  là  envoyèrent  au 
roi  pour  en  obtenir  du  secours. 

Philippe  qui,  pour  les  raisons  qu’on 
a vues  plus  haut,  ne  s’attendait  à rien 
moins  qu’à  une  bataille  générale , avait 
détaché  pour  aller  au  fourrage  la  plus 
grande  partie  de  son  monde.  Instruit  du 
danger  que  couraient  ses  premières 
troupes , et  l’obscurité  commençant  à se 
dissiper,  il  fit  partir  Héraclide , qui  com- 
mandait la  cavalerie  lhessalienne;  Léon, 
sous  les  ordres  duquel  était  celle  de  Ma- 
cédoine, cl  Athénagore  qui  avait  sous 
lui  tous  les  soldats  mercenaires,  h l’ex- 
ception des  Thraces.  Ce  renfoit  ajouté 
au  premier  détachement,  les  Macédo- 
niens reprirent  de  nouvelles  forces , re- 
tournèrent à la  charge,  et  à leur  tour 
chassèrent  les  Romains  des  hauteurs.  La 
victoire  même  eût  été  complète , sans  la 
résistance  qu’ils  rencontrèrent  dans  la 
cavalerie  étolienne,  qui  combattit  avec 
un  courage  et  une  hardiesse  étonnante. 
C’est  aussi  ce  qu’il  y a de  meilleur  chez 
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les  Grecs  que  cette  cavalerie,  surtout 
dans  les  rencontres  et  les  combats  par- 
ticuliers. Mais  l’infanterieélolicnne  n’est 
pas  estimée;  ses  armes  et  l’ordre  dans 
lequel  on  la  range  ne  sont  nullement 
propres  à une  bataille  générale.  Pour  re- 
venir à cette  cavalerie,  elle  soutint  de 
telle  façon  le  choc  et  l’impétuosité  des 
Macédoniens,  qu’elle  empéclia  que  les 
Romains  ne  fussent  poussés  jusque  dans 
le  vallon.  A quelque  distance  de  l’enne- 
mi ils  prirent  un  peu  haleine  et  retour- 
nèrent ensuite  au  combat.  Flaminius 
s’apercevant  non-seulement  que  les  sol- 
dats armés  à la  légère  et  la  cavalerie 
pliaient,  mais  encore  que  cet  échec 
épouvantail  toute  l’armée,  sortit  du 
camp  à la  tête  de  toutes  ses  troupes  et 
les  rangea  en  bataille  près  des  hauteurs. 
Dans  ce  lemps-là  même,  de  l’embus- 
cade des  Macédoniens  il  venait  à Phi- 
lippe messager  sur  messager  qui 
criaient  : « Prince,  les  ennemis  sont  en 
« fuite,  ne  laissez  pas  échapper  celte  oc- 
« casion  ; les  Barbares  ne  peuvent  nous 
« résister,  c’est  |>our  vous  aujourd'hui 
« le  jour  et  le  moment  de  vaincre.  » 
Quoique  le  terrain  ne  plût  pas  à Phi- 
lippe, il  ne  pouvait  cependant  pas  se 
refuser  à ces  cris  redoublés.  Les  hau- 
teurs dont  il  est  question  s'appellent 
Cynoscéphales  ou  tètes  de  chien.  Kilts 
sont  rudes,  rompues  en  différens  en- 
droits et  considérablement  élevées. 
Philippe  voyait  bien  que  cette  disposi- 
tion n’était  nullement  avantageuse , et 
c’est  pour  cela  qu’il  avait  beaucoup  de 
répugnance  à donner  là  une  bataille. 
Mais,  animé  par  lu  confiance  que  té- 
moignaient ceux  qui  étaient  venus  lui 
apporter  les  premières  nouvelles  du 
combat , il  ordonna  enfin  à l’armée  de 
sortir  de  ses  reiranchemens. 

Flaminius  fit  la  même  chose  de  son 
côté.  Il  mit  son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille , assigna  aux  escarmoucheurs  leur 
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poste,  et,  parcourani  les  lignes,  fit  une 
harangue  à ses  soldats,  courte  à la  vé- 
rité , mais  persuasive  et  à la  portée  de 
ses  auditeurs.  «Compagnons,  ncsonl- 
« ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit- 
« il  en  les  leur  montrant,  qui  s'étaient 
« emparés  des  hautes  montagnes  d’Éor- 
« dée  où  vous  ayez  monté  en  gravissant, 

« Sulpicius  à votre  tôle,  que  vous  avez 
« chassés  de  ce  poste , et  dont  vous  avez 
« taillé  en  pièces  un  très-grand  nombre? 

« Ne  sont-ce  pas  là  ces  Macédoniens  qui 
« s'étaient  postés  dans  ces  détroits  de 
« l’Êpire  où  l’on  désespérait  de  pouvoir 
« vous  conduire,  que  votre  valeur  a 
« mis  en  fuite,  et  qui,  jetant  hontcu- 
« sentent  leurs  armes,  ne  cessèrent  de 
« fuir  devant  vous  que  lorsqu'ils  se 
« virent  dans  la  Macédoine?  Craindrez- 
« vous  maintenant  ces  mêmes  Macédo- 
« niens , loisque  vous  avez  à les  cont- 
« battre  à forces  égales?  Le  souvenir 
« du  passé  vous  ferait  il  peur?  Ne  doit- 
« il  pas,  au  contraire,  vousinspirer  plus 
« de  confiance?  Romains,  animez-vous 
« les  uns  les  autres,  et  marchez  à l'cn- 
« nemi  avec  votre  valeur  ordinaire.  Je 
«compte,  avec  l’aide  des  dieux,  que 
« celle  bataille  vous  sera  aussi  glorieuse 
« que  vous  l’ont  été  les  précédentes.  » 
Cela  dit , il  commande  à l’aile  droite 
de  ne  pas  sortir  de  son  poste,  place 
les  éléphans  devant  celle  aile , et , mar- 
chant d’un  [tas  fier  et  assuré,  mène  hu- 
itième l'aile  gauche  aux  ennemis.  Les 
escarmuucheurs , se  voyant  appuyés  des 
légions,  retournent  à la  charge  et  en 
viennent  aux  mains. 

Quand  Philippe  eut,  devant  son 
camp,  rangé  en  bataille  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  il  se  fit  suivre  des 
rondachers  et  de  l’aile  droite  de  sa 
phalange , se  hâta  d’arriver  sur  lesmon- 
tagnes,  et  donna  ordre  à Nicanor,  sur- 
nommé l'Ëléphant,  de  marcher  inces- 
samment après  lui  avec  le  reste  de  l’ar- 


mée. Les  premières  troupes  arrivées  au 
sommet,  il  tourne  à gauche,  fait  son 
ordonnance  de  bataille  et  s’empare  des 
hauteurs,  qui  dece  côté-là  étaient  aban- 
données, parce  que,  dans  le  premier 
combat , les  Macédoniens  avaient  re- 
poussé les  Romains  jusque  sur  l'autre 
côté  des  montagnes.  Le  roi  était  encore 
occupé  à l’ordonnance  de  sa  droite, 
lorsque  arrivèrent  à lui  en  désordre  ses 
soldats  soudoyés,  à qui  les  Romains, 
avaient  fait  tourner  le  dos.  Car,  comme 
je  le  disais  tout  à l'heure,  quand  hs 
soldats  armés  à la  légère  sévirent  sou- 
tenus des  légionnaires  qui  combattaient 
avec  eux  , reprenant  alors  de  nouvelles 
forets,  ils  retournèrent  à l’ennemi  avec 
fureur  et  firent  un  très-grand  carnage. 
Philippe,  (pii  d’abord,  en  arrivant  as- 
sez près  du  camp  des  Romains,  voyait 
aux  mains  ses  soldats  armés  à la  légère, 
prenait  beaucoup  de  plaisir  à ce  spec- 
tacle; mais  quand  il  les  vil  plier  et  dans 
un  besoin  extrême  d'étre  secourus,  il 
fallut  les  soutenir  et  entrer  dans  une  ac- 
tion générale,  quoique  la  plus  grande 
partie  de  sa  phalange  fût  encore  en 
marche  pour  venir  sur  les  hauteurs  où 
il  était.  Il  reçoit  cependant  les  combat- 
tans  repoussés,  il  les  rassemble  tous, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  à son  aile 
droite,  et  donne  ordre  aux  rondachers 
et  à la  phalange  de  doubler  leurs  files 
et  de  serrer  leurs  rangs  sur  la  droite. 
Cela  fait,  comme  les  Romains  étaient 
proche,  il  commande  à la  phalange  de 
marcher  à eux  piques  baissées,  et  aux 
soldats  armés  à la  légère  de  les  débor- 
der. Flaminius  avait  aussi,  eu  même 
temjis  reçu  dans  cet  intervalle  ceux  qui 
avaient  commencé  le  combat,  cl  il 
chargeait  les  Macédoniens. 

Pendant  le  choc,  qui  fut  des  plus 
violens,  on  jeta  de  part  et  d’autre  des 
cris  épouvantables;  ceux  qui  étaient 
hors  du  combat  joignaient  les  leurs  à 
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ceux  des  combattons  jamais  spectacle 
ne  fut  plus  aflrcux  cl  plus  effrayant. 
L’aile  droite  de  Philippe  avait  visible- 
ment tout  l’avantage.  Le  poste  élevé 
d'où  clic  combattait , le  poids  de  son  or- 
donnance, l’excellence  de  ses  armes, 
tout  cela  lui  donnait  une  grande  supé- 
riorité. A l'égard  du  reste  de  l'armée 
macédonienne , une  partie  à la  suite  des 
comballanssc  tenait  à quelque  distance 
de  l’ennemi , et  l’aile  gauche,  qui  ne 
faisait  que  d'arriver,  se  montrait  sur 
les  hauteurs.  les  Humains  avaient 
peine  à soutenir  le  choc  de  la  phalange, 
déjà  une  partie  de  l’aile  gauche  avait  été 
taillée  en  pièces  et  l’autre  prenait  la 
fuite.  Flaminius,  pour  remédier  à ce 
désordre , courut  au  plus  vi|c  à l’aile 
droite,  qui  seule  pouvait  être  île  quel- 
que ressource.  Là  il  voit  qu'entre  les  en- 
nemis, les  uns  se  joignaient  aux  com- 
battans,  les  autres  descendaient  des 
montagnes,  et  quelques  autres  se  te- 
naient sur  le  sommet;  sur-le-champ  il 
place  les  éléphans  à la  tête  de  sa  ligne 
et  marche  à l'ennemi.  Les  Macédoniens 
alors,  sans  chef  qui  h ur  donnât  le  si- 
gnal , et  ne  pouvant  se  ranger  en  pha- 
lange, tant  à cause  de  la  disposition 
du  terrain  qui  ne  leur  était  pas  propre, 
que  parce  que,  suivant  ceux  qui  com- 
battaient, ils  étaient  plutôt  en  Ordre  de 
marche  qu’en  ordre  de  bataille,  lâchè- 
rent le  pied,  rompus  d'ailleurs  par  les 
éléphans,  cl  prirent  la  fuite  à l'appro- 
che des  Romains , dont  la  plupart  se  mi- 
rent à leur  poursuite  et  ne  firent  quar- 
tier à aucun. 

En  celle  occasion,  un  tribun,  qui 
n'avait  pas  avec  lui  plus  de  vingt  com- 
pagnies, lit  un  mouvement  qui  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire.  Voyant 
que  Philippe,  fort  éloigé  du  reste  i(c 
l’armée,  pressait  vivement  l’aile  gau- 
che des  Romains,  il  quitte  la  droite 
qù  il  était,  e|  qui  certainement  victo- 
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rieuse  n'avait  nul  besoin  de  son  se- 
cours, marche  vers  les  combattons,  ar- 
rive sur  leur  derrière  et  les  charge  de 
toutes  ses  forces.  Or  tel  est  l’ordre  en 
phalange , qu’on  ne  peut  ni  se  tourner 
eu  arrière,  ni  combattre  d’homme  à 
homme.  Le  tribun  enfonce  donc , tou- 
jours en  tuant  à mesure  qu’il  avançait , 
et  lis  Macédoniens,  ne  pouvant  eux- 
mémes  se  défendre,  jettent  leurs  armes 
et  prennent  la  fuite.  Le  désordre  fut 
d'autant  plus  grand,  que  ceux  des  Ro- 
mains qui  avaient  plié,  s’étant  ralliés, 
étaient  venus  en  même  temps  attaquer 
en  front  la  phalange. 

Philippe,  qui  d’abord,  jugeant  du 
reste  de  la  bataille  par  l'avaptage  qu'il 
remportait  de  son  côté,  comptait  sur 
une  pleine  victoire,  lorsqu'il  vil  sej 
soldats  jeter  leurs  armes  et  les  Romains 
Tondre  sur  eux  sur  les  derrières,  s’é- 
loigna un  peu  du  champ  de  bataille 
avec  quelques  maîtres  et  quelques  fan- 
tassin". , et  de  là  il  considéra  en  quel 
état  se'  trouvaient  toutes  choses.  Et 
quand  il  s’aperçut  que  les  Romains, 
qui  poursuivaient  son  aile  gauche,  lou- 
chaient presque  au  sommet  des  monta- 
gnes, il  rassembla  ce  qu’il  put  de 
Tbraccs  et  de  Macédoniens  et  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Flaminius  se 
met  à la  queue  des  fuyards.  Il  rencontre 
sur  les  hauteurs  et  sur  l’aile  gauche 
des  Macédoniens  quelques  troupes  qui  y 
étaient  tout  récemment  arrivées;  il  s'a- 
vance pour  les  çombaqre;  mais  il  s’ar- 
rêta quand  il  vit  qu'elles  tenaient  la 
pique  levés:  : c’est  ('usage  parmi  les 
Macédoniens,  quand  ils  se  rendent  ou 
qu'ils  passent  du  côté  des  ennemis. 
S'étant  informé  de  la  vérité  du  fait, 
il  retint  les  siens  et  se  fit  un  devoir 
d’épargner  des  gens  que  la  peur  lui  li- 
vrait. Malgré  cela,  quelques-uns  des 
premiers  rangs,  tombant  d'en  haut  sur 
eux , en  tuèrent  une  grapde  partie , et 
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il  n'y  en  cul  qu’un  petit  nombre  qui 
par  la  fuite  put  leur  échapper. 

Après  le  combat , où  de  tous  les  cô- 
tés la  victoire  selait  déclarée  en  faveur 
des  Romains,  Philippe  se  relira  à 
Tempé.  Le  premier  jour  de  sa  retraite 
il  arriva  au  lieu  qu'on  appelle  la  Tour 
d'Alexandre,  et  le  lendemain  à Con- 
nes,  dans  le  voisinage  de  Tempé,  où 
il  s'arrêta  pour  y attendre  ceux  qui  s’é- 
laient  sauvés  de  la  défaite.  Les  Romains 
poursuivirent  ces  fuyards  pendant  quel- 
que temps.  Ensuite  les  uns  dépouillè- 
rent les  morts,  les  autres  rassemblè- 
rent les  prisonniers,  la  plupart  se 
jetèrent  sur  le  camp  des  ennemis  et  le 
pillèrent.  Les  Kloliens  y étaient  arrivés 
avant  les  Romains,  qui,  croyant  être 
frustrés  d’un  butin  qui  leur  apparte- 
nait, s’en  plaignirent  hautement  au 
général.  « Vous  nous  commandez, 
« lui  dirent-ils,  de  nous  exposer  aux 
« dangers,  mais  le  butin  vous  l’accor- 
« dez  à d’autres.  > Ils  retournèrent  ce- 
pendant au  camp  et  y passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain , après  avoir  ramassé  les 
prisonniers  et  le  reste  des  dépouilles, 
on  prit  le  chemin  de  Larisse.  La  perle 
des  Romains,  dans  celle  bataille , fut 
d’environ  sept  cents  hommes.  Les  Ma- 
cédoniens y perdirent  treize  mille  hom- 
mes, dont  huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  cinq  mille  furent 
faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la 
journée  de  Cynoscéphalcs. 

Dans  mon  sixième  livre  j'ai  promis 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  de  comparer  ensemble  les 
armes  des  Macédoniens  et  celles  des 
Romains,  l'ordre  de  bataille  des  uns  et 
des  autres,  et  de  marquer  en  quoi  l'un 
est  supérieur  ou  inférieur  à l'autre; 
l'action  que  je  viens  de  raconter  m’ofTre 
cette  occasion , il  faut  que  je  tienne  ma 
|>arole. 


Autrefois  l'ordonnance  des  Macédo- 
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niens  surpassait  celle  des  Asiatiques  et 
des  Grecs.  C’est  un  fait  que  les  victoires 
qu’elle  a produites  ne  nous  permettent 
pas  de  révoquer  en  doute;  et  il  n'était 
|>as  d'ordonnance  en  Afrique  ni  en  Eu- 
rope qui  ne  le  cédât  à celle  des  Romains. 
Aujourd'hui , que  souvent  ces  différons 
ordres  de  bataille  se  sont  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  il  est  bon  de 
recherchât  en  quoi  ils  différent  et  pour- 
quoi l'avantage  est  du  côté  des  Ro- 
mains. Apparemment  que  quand  ou 
sera  bien  instruit  sur  celle  matière,  on 
ne  s'avisera  plus  de  rapporter  le  succès 
des  événemens  à la  fortune,  et  qu'on 
ne  louera  pas  les  vaiuqueurs  sans  con- 
naissance de  cause,  comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  personnes  non  éclai- 
rées; mais  qu’on  s'accoutumera  enfin  à 
les  louer  par  principes  et  par  raison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’il 
ne  faut  pas  juger  de  ces  deux  manières 
de  se  ranger  par  les  combats  qu’Anni- 
bal  a livrés  aux  Romains,  et  par  les 
vielcfires  qu’il  a gagnées  sur  eux.  Ce 
n'est  ni  par  la  façon  de  s’armer,  ni  par 
celle  de  se  ranger,  qu'Annibal  a vaincu  ; 
c'est  par  ses  ruses  et  par  sa  dextérité. 
Mous  l’avons  fait  voir  clairement  dans 
le  récit  que  nous  avons  donné  de  ces 
combats.  Si  l'on  en  veut  d’autres  preu- 
ves, qu’on  jette  les  yeux  sur  le  succès 
de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes  ro- 
maines eurent  à leur  télé  un  général 
d'égale  force,  elles  furent  aussitôt  victo- 
rieuses. Qu’on  en  croie  Annibal  lui— 
même,  qui , aussitôt  après  la  première 
bataille,  abandonna  l'armure  cartha- 
ginoise, et  qui,  ayant  fait  prendrcàscs 
troupes  celle  des  Romains,  n'a  jamais 
discontinué  de  s’en  servir.  Pyrrhus  fit 
encore  plus,  car  il  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  les  armes,  il  employa  les 
troupes  mêmes  d’Italie.  Dans  les  com- 
bats qu’il  donna  aux  Romains , il 
rangeait  alternativement  un  de  leurs 
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manipules  cl  une  cohorte  eu  forme 
de  phalange.  Encore  ce  mélange  ne  lui 
servii-il  de  rien  |>our  vaincre;  lous  les 
avantages  qu'il  a remportés  oui  tou- 
jours été  très-équivoques.  Il  était  né- 
cessaire que  je  prévinsse  ainsi  mes  lec- 
teurs, afin  qu'il  ne  se  présentât  rien  à 
leur  esprit  qui  parût  peu  conforme  à ce 
que  je  dois  dire  dans  la  suite.  Je  viens 
donc  à la  comparaison  des  deux  diffé- 
rons ordres  de  bataille. 

C'est  une  chose  constante  et  qui  peut 
se  justifier  [>ar  mille  endroits,  que  tant 
que  la  phalange  se  maintient  dans  son 
étal  propre  et  naturel , rien  ne  peut  lui 
résister  de  front  ni  soutenir  la  violence 
de  son  choc.  Ltans  celle  ordonnance, 
ou  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds 
de  terrain  La  sarissc  était  longue  de 
seize  coudées.  Depuis  elle  a été  raccour- 
cie de  deux  pour  la  rendre  plus  com- 
mode, et  après  ce  retranchement  il 
reste,  depuis  l'eudroil  où  le  soldat  la 
tient  jusqu’au  bout  qui  passe  derrière 
lui  et  qui  sert  comme  de  contre-poids 
à l’autre  bout,  quatre  coudées  ; et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des 
deux  mains  contre  l’ennemi , elle  s'é- 
tend à dix  coudées  devant  le  soldat  qui 
la  pousse.  Ainsi,  quand  la  phalange  est 
dans  son  état  propre,  et  que  le  soldat 
qui  est  à côté  ou  par  defrière,  joint  son 
voisin  autant  qu'il  le  doit,  lessarisses 
du  second  , troisième  et  quatrième  rang 
s'avancent  au-delà  du  premier  plus  que 
celles  du  cinquième , qui  n’ont  au-delà 
de  ce  premier  rang  que  deux  coudées. 
O serrement  de  la  phalange  est  décrit 
ainsi  dans  Homère  : 

la*  bouclim  joiguvnl  les  boucliers, le,  casques 
touchent  les  casques,  le  soldat  appuie  le  soldat. 

Et  l'on  voit  (lotter  au-dessus  des  casques  les 
brillons  panaches  dont  ils  sont  orocs. 

Tant  les  soldats  sc  sont  serrés  tes  uns  contre 
les  autres. 

Cette  peinture  est  aussi  belle  qu’élé- 
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gante;  cl  de  là  il  s'ensuit  qu'avant  le 
premier  rang  il  y en  a cinq  de  sarisscs , 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres  de 
deux  coudées,  à mesure  quelles  s’éloi- 
gnent du  premier  rang  au  cinquième. 
Or,  comme  la  phalange  est  rangée  sur 
seize  de  profondeur,  on  peut  aisément 
se  figurer  quel  est  le  choc,  le  poids  et 
la  force  de  celte  ordonnance.  Il  est  via i 
cependant  qtt  'au-delà  ducinquièmc  rang 
les  sarisscs  ne  sont  d'aucun  usage  pour 
le  combat.  Aussi  ne  les  allonge-t-on 
pas  en  avant,  mais  on  les  appuie  sur 
les  épaules  du  rang  précédent  la  pointe 
en  haut,  afin  que  pressées  elles  rom- 
pent l'impétuosité  des  traits,  qui  pas- 
sent au-delà  des  premiers  rangs  et 
pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les 
suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  reculés 
ont  cependant  leur  utilité;  car,  en  mar- 
chant à l'ennemi,  ils  poussent  et  pres- 
sent ceux  qui  les  précèdent,  et  ôtent  à 
ceux  qui  sont  devant  eux  tout  moyen 
de  retourner  en  arrière.  On  a vu  la 
disposition  tant  du  corps  entier  que  des 
parties  de  la  phalange.  V oyons  main- 
tenant ce  qui  est  propre  à l'armure  et 
à l'ordonnance  des  Humains,  pour  eu 
faire  la  comparaison  avec  celle  des  Ma- 
cédoniens. 

Le  soldat  romain  n’occupe  non  plus 
que  trois  pieds  de  terrain  ; mais  comme 
|K>ur  se  couvrir  de  leurs  boucliers  et 
frapper  d'estoc  et  détaillé,  ils  sont  dans 
la  nécessité  de  se  donner  quelque  mou- 
vement, il  faut  qu'entre  chaque  légion- 
naire, soit  à côté  ou  pur  derrière,  il 
reste  au  moins  trois  pieds  d'intervalle, 
si  l’on  veut  qu’ils  se  remuent  commo- 
dément. Cliaquc  soldat  romain  combat- 
tant contre  une  phalange  a donc  deux 
hommes  et  dix  sarisses  à forcer.  Or, 
quand  on  en  vient  aux  mains,  il  ne  les 
peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pnt,  et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui 
sont  pour  cela  d'aucun  secoure.  La  vio- 
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lence  du  choc  lui  serait  également  inu- 
tile et  son  épée  ne  ferait  nul  cITet.  J’ai 
doue  eu  raison  de  dire  que  la  phalange, 
tant  qu'elle  se  couserve  dans  son  état 
propre  et  naturel , est  invincible  de 
front , et  que  nul  autre  ordonnance  n’en 
peut  soutenir  l'effort,  D’où  vient  donc 
que  les  Romains  sont  victorieux?  Pour- 
quoi la  phalange  est-elle  vaincue?  C’est 
que  dans  la  guerre  le  temps  et  le  lieu 
des  combats  se  vaiienl  en  une  inimité 
de  manières,  et  que  la  phalange  n’est 
propre  que  dans  un  temps  et  d’une  seule 
façon.  Quand  il  s’agit  d’une  action  dé- 
cisive, si  l’ennemi  est  forcé  d’avoir  af- 
faire à la  phalange  dans  un  tcnq>s  et 
dans  un  terrain  qui  lui  soient  conve- 
nables, nous  l’avons  déjà  dit,  il  y a 
toute  sorte  d’apparence  que  partout  l’a- 
vantage sera  du  côté  de  la  phalange. 
Mais  si  l’on  peut  éviter  l’un  et  l’autre, 
comme  il  est  aisé  de  le  faire,  qu’y  a- 
t-il  de  si  redoutable  dans  celle  ordon- 
nance? Que  pour  tirer  parti  d’une  pha- 
lange, il  soit  nécessaire  de  lui  trouver 
un  terrain  plat,  découvert,  uni,  sans 
fossés,  sans  fondrières,  sans  gorges, 
sans  éminences,  sans  rivières,  c’est  une 
chose  avouée  de  tout  le  monde.  D’un 
autre  côté  l’on  ne  disconvient  pas  qu’il 
est  impossible  ou  du  moins  très-rare  de 
rencontrer  un  terrain  de  vingt  stades  ou 
plus,  qui  n’offre  quelqu’un  de  ces  ob- 
stacles. Quel  usage  ferez-vous  de  votre 
phalange,  si  votre  ennemi , au  lieu  de 
venir  à vous  dans  ce  terrain  favorable, 
se  répand  dans  le  pays , ravage  les  villes 
et  fait  du  dégût  dans  les  terres  de  vos 
alliés?  Ce  corps  restant  dans  le  poste  qui 
lui  est  avantageux  , non-seulement  ne 
sera  d’aucun  secours  à vos  amis,  mais 
il  ne  pourra  se  conserver  lui-mètne. 
L’ennemi,  maitre  de  la  campagne, 
sans  trouver  personne  qui  lui  résiste, 
lui  enlèvera  scs  convois  du  quelque  en- 
droit qu’ils  lui  viennent.  S’il  quille  son 


poste  pour  entreprendre  quelque  chose, 
scs  forces  lui  manquent  et  il  devient  le 
jouet  des  ennemis.  Accordons  encore 
qu’on  ira  l’attaquer  sur  son  terrain; 
mais  si  l’ennemi  ne  présente  pas  à la 
phalange  toute  son  armée  en  même 
temps,  et  qu'au  moment  du  combat  il 
l’évite  en  se  retirant,  qu’arrivcra-l-il 
de  votre  ordonnance? 

il  est  facile  d’en  juger  par  la  ma- 
nœuvre que  fout  aujourd’hui  les  Ro- 
mains, car  nous  ne  nous  fondons  pas 
ici  sur  de  simples  raisonnemens , mais 
sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  récens, 
las  Romains  n’emploicnl  pas  toutes 
leurs  troufics  pour  faire  un  front  égal 
à celui  de  ta  phalange,  mais  ils  en  met- 
tent une  partie  en  réserve  et  n’opposent 
que  l’autre  aux  ennemis.  Alors,  soit 
que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu’elle 
a en  tête,  ou  quelle  soit  elle-même 
enfoncée , elle  sort  de  1a  disposition  qui 
lui  est  propre.  Qu  elle  poursuive  des 
fuyards  ou  quelle  fuie  devant  ceux  qui 
la  pressent,  elle  perd  toute  sa  force; 
car,  dans  l’un  ou  l’autre  cas  , il  se  fait 
îles  intervalles  que  la  réserve  saisit  pour 
attaquer,  non  de  front , mais  en  fiance! 
par  les  derrières.  En  général , puisqu'il 
est  fedle  d’éviter  le  moment  et  toutes 
les  autres  circonstances  qui  donnent  l’a- 
vantage à la  phalange,  et  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  d’éviter  toutes  celles 
qui  lui  sont  contraires,  n’en  est-ce  pas 
assez  pour  nous  faire  concevoir  combien 
celte  ordonnance  est  au-dessous  de  celle 
des  Romains. 

Ajoutons  que  ceux  qui  rangent  uuc 
armée  en  phalange  se  trouvent  dans  le 
cas  de  marcher  par  toutes  sortes  d'en- 
droits, de  camper,  de  s’emparer  des 
postes  avantageux , d’assiéger,  d’ètre 
assiégés,  de  tomber  sur  la  marche  des 
ennemis  lorsqu'ils  ne  s'y  attendent  pas, 
car  tous  ces  acudcus  fout  partie  d’une 
guerre;  souvent  ta  victoire  en  dépend. 
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quelquefois  du  moins  ils  y contribuoril 
beaucoup.  Or,  dans  tou  les  ces  occa- 
sions, il  est  difficile  d'employer  la  pha- 
lange, ou  on  l’emploierait  inutilement , 
parce  qu'elle  ne  peut  alors  combattre 
ni  par  cohortes  ni  d’homme  à homme; 
au  lieu  que  l'ordonnance  romaine, 
dans  ces  rencontres  mômes,  ne  souffre 
aucun  embarras.  Tout  lieu , tout  temps 
lui  conviennent;  l'ennemi  ne  la  sur- 
prend jamais,  de  quelque  côté  qu'il  se 
présente.  Le  soldat  romain  est  toujours 
prôlà  combattre,  soit  avec  l'armée  en- 
tière, soit  avec  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, soit  par  compagnies,  soitd’bomine 
à homme.  Avec  un  ordre  de  bataille 
dont  toutes  les  parties  agissent  avec  tant 
de  facilité , doit-on  être  surpris  que  les 
Romains , pour  l'ordinaire,  viennent 
plus  aisément  à bout  de  leurs  entreprises 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre 
ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cru  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce 
qu’aujourd'hui  la  plupart  des  Grecs 
s’imaginent  que  c’est  une  espèce  de  pro- 
dige rjue  les  Macédoniens  aient  été  dé- 
faits, et  que  d’autres  sont  encore  h sa- 
toircom nient  et  pourquoi  l’ordonnance 
romaine  est  supérieure  à la  phalange. 

Pour  reprendre  la  suite  du  combat, 
Philippe  y ayant  été  vaincu  malgré  tous 
scs  cfTorts , rallia  le  plus  grand  nombre 
qu'il  puldcceuxqui  en  avaient  échappé, 
et  prit  la  route  de  Tempè  pour  aller  de 
là  dans  la  Macédoine.  Dûs  le  premier 
gllo,  attentif,  jusque  dans  le  plus  grand 
revers , à ce  que  le  devoir  demandait  de 
lui,  il  envoya  un  de  ses  gardes  à La- 
risse  avec  ordre  d’y  brûler  tous  les  pa- 
piers qui  le  regardaient  : attention  vrai- 
ment digne  d’un  roi;  car  il  savait  que 
si  les  Romains  eussent  pu  mettre  la 
main  sur  ces  papiers,  ils  y auraient 
trouvé  mille  prétextes  de  l’inquiéter, 
lui  et  ses  amis.  Il  n'est  pus  le  seul  à qui 
il  soit  arrivé  d'oublier  dans  la  prospé- 


rité, qn’oii  est  homme,  et  dans  les  plus 
grandes  disgrâces  de  ne  point  être 
ébranlé  et  de  ne  perdre  jamais  de  vue 
scs  devoirs.  Mais  Philippe  s’est  fait  re- 
marquer plus  que  personne  dans  ces 
deux  états,  comme  nous  ferons  voir 
dans  la  suite.  Car,  comme,  tiprès  l’avoir 
représenté  plein  d’ardeur  et  de  vivacité 
pour  les  belles  actions  au  commence- 
ment de  son  règne,  nous  avons  montré 
quand,  comment  et  pourquoi  il  s'était 
opéré  un  changement  dans  ces  belles 
actions,  nous  ne  manquerons  pas  non 
plus  de  raconter  comment  il  s’est  re- 
connu, et  avec  quelle  prudetice,  pro- 
filant pour  son  instruction  des  malheurs 
qu'il  s'était  attirés,  il  s'est  conduit  dans 
toutes  les  alfa  ires  qui  lui  sont  arrivées 
depuis.  Pour  Flaminius,  ayant  niis 
ordre  aux  prisonniers  et  au  butin,  il  se 
retira  à Larissc.  (Don  TnciLLinn.) 

II. 

Les  Koiuain»  et  les  Ëtolicns  commencent  « se 
brouiller  ensemble  après  la  bataille  de  Cy- 
nocéphales.— Confi'renec  entre  Flamtniûs 
et  tous  les  allies  pour  délibérer  si  l'on  férait 
la  pais  avec  Philippe.  — Autre  conférence 
cuire  les  alliés  et  Philippe,  où  la  pais  fut 
roneluc.  — Indignation  des  Étoliens  à ce 
sujet. 

L’avidité  avec  laquelle  les  Étoliens  se 
jetaient  sur  le  butin  était  insupportable 
à Flaminius,  qui  d’ailleurs  ne  voulait 
pas  que  , Philippe  chassé  du  trône,  les 
Étoliens  commandassent  aux  Grecs.  Il 
ne  pouvait  sans  impatience  les  voir  se 
louer  sans  cesse,  s'attribuer  tout  l'hon- 
neur de  In  victoire  et  remplir  toute  la 
Crèce  du  bruit  de  leurs  exploits.  C'est 
pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  avec  eux  il  les  traitait  avec  hau- 
teur, ne  leur  communiquait  rien  des 
affaires  publiques,  et  réglait  tout  par 
lui-même  et  par  ses  amis.  Les  Romains 
et  les  Étoliens  étaient  ainsi  indisposés 
les  uns  contre  les  autres,  lorsqu’à  quel- 
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ques  jours  de  là  vinrent,  de  la  part  de 
Philippe,  trois  ambassadeurs,  savoir, 
Démoslhène,  Cycliadas  et  Limnée. 
Après  une  assez  longue  conversation 
qu’il  cnit  avec  eux  en  présence  des  tri- 
buns, il  se  fit  une  trêve  de  quinze  jours, 
I tendant  laquelle  il  conçut  le  dessein 
d’aller  trouver  Philippe  et  de  s’entre- 
tenir avec  lui  sur  leurs  affaires  présen- 
tes. La  douceur  et  les  égards  que  Fla- 
minius  eut  pour  le  roi  de  Macédoine 
dans  cette  occasion  augmentèrent  extrê- 
mement les  soupçons  qu’on  avait  déjà 
formés  contre  ce  général  ; car  la  conta- 
gion des  présens  gâtaient  toute  la  Grèce; 
on  y avait  pour  maxime  que  personne 
ne  faisait  rien  pour  rien,  et  comme  cette 
maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
Éloliens , ils  ne  pouvaient  se  persuader 
que  Flaminius  fût  devenu  ami  de  Phi- 
lippe . sans  que  ce  prince  eût  par  des 
présens  acheté  son  amitié.  Ne  sachant 
quelle  était  à cet  égard  la  coutume  des 
Romains,  ils  en  jugeaient  par  eux- 
mêmes,  et  prétendaient  que  le  roi  de 
Macédoine , pour  se  tirer  de  l’embarras 
où  il  se  trouvait , avait  offert  quelque 
grosse  somme  d’argent,  et  que  Flaini- 
nius  s'en  était  laissé  éblouir. 

Quant  à moi,  si  j’avais  à prononcer 
sur  les  Romains  une  opinion  en  géné- 
ral , et  sur  les  temps  passés,  je  n'hésite- 
rais pas  à affirmer  que  tous  étaient  inca- 
pables de  se  prêter  à aucune  action  de  ce 
genre,  du  moins  qu’ils sc sont  montrés 
tels  tant  qu'ils  sont  restés  fidèles  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs  an- 
cêtres, c’est-à-dire  avant  leurs  guerres 
d’outre-mer.  Pour  le  temps  présent,  je 
n’oserais  pas  sans  doute  donner  indis- 
tinctement cet  éloge  à la  totalité  îles  ci- 
toyens , mais  je  ne  crains  pas  de  décla- 
rer, en  ce  qui  concerne  plusieurs,  que 
l’on  doit  mettre  la  plus  grande  confiance 
dans  leur  intégrité;  cl  pour  que  je  ne 
paraisse  pas  donner  mes  éloges  à des 
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qualités  qui  n'existent  pas , je  ne  citerai 
ici  que  deux  exemples  connus  de  tout 
le  monde  : Lucius  Émilius , le  même 
qui  vainquit  Persée,  s’était  emparé  du 
royaume  de  Macédoine.  Outre  une  im- 
mense quantité  de  meubles  magnifiques 
et  autres  richesses,  il  trouva  dans  les 
trésors  plus  de  six  mille  lalcns  en  argent 
et  en  or;  mais  non-seulement  il  n’a  rien 
désiré  de  ces  trésors  , il  ne  voulut  |ias 
même  les  regarder,  et  en  confia  l'admi- 
nistration à d'autres  : et  ciqiendant , bien 
loin  d’être  dans  l'opulence,  il  était  lui- 
même  dans  un  état  réel  de  pauvreté. 
Étant  venu  , eu  effet,  à mourir  peu  de 
temps  après  celte  guerre  , Ptiblius  Sci- 
pion  et  QuintusMaximus,  scs  fils,  ayant 
voulu  rendre  à sa  femme  les  vingt-cinq 
lalens  de  sa  dot,  furent  tellement  em- 
barrassés dans  leurs  finances,  qu’ils  ne 
purent  s'acquitter  qu'en  vendant  les 
meubles , les  esclaves  et  quelques-uns 
des  domaines.  Pour  être  incroyable,  le 
fait  n'en  est  pas  moins  vrai.  Quoiquedes 
inimitiés  mutuelles  ou  des  querelles  de 
parti  fassent  que , sur  beaucoupde  ques- 
tions, les  Romains  soutiennent  des  opi- 
nions diverses,  cependant  ce  que  j’ai  dit 
sera  avoué  par  tous,  et  il  n'y  a qu'à  in- 
terroger, pour  s'en  convaincre , le  pre- 
mier Romain  venu,  à quelque  famille 
ou  à quelque  parti  qu’il  appartienne. 
Cette  même  famille  offre  un  second 
exemple  du  même  désintéressement. 
I-orsque  Publius  Scipiou,  fils  d’Émi- 
lius,  et  pciit-üls  adoptif  de  Publius  Sci- 
piou , surnommé  l'Ancien , s'empara  de 
Carthage  , ville  regardée  comme  la  plus 
opulente  de  l’univers,  il  se  fit  une  loi 
de  ne  rien  acheter  de  ce  qui  s’y  trouvait, 
et  de  ne  s'en  rien  attribuer  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût  : et  cependant  Pu- 
blius n’était  pas  riche;  mais  en  vrai  Ro- 
main , il  avait  été  habitué  à se  contenter 
de  peu.  Non-seulement  il  s’abstint  com- 
plètement de  loucher  au  butin  de  Car- 


849 


POLYBF.  LIV.  XVIII. 


lhiige,  mais  il  ne  permit  pas  qu'on  mê- 
lât ou  ajoutât  à ses  propriétés  aucune 
des  richesses  do  l’Afrique.  Tout  homme 
qui  voudra  interroger  quelque  Humain 
que  ce  soit,  aura  la  même  déclaration 
sur  celte  gloire  sans  tache  cl  sans  soup- 
çon. Mais  nous  parlerons  de  cela  dans 
un  moment  plus  opportun. 

Maminius  étant  convenu  avec  Phi- 
1 ip|x:  qu’à  certain  jour  ils  sc  joindraient 
à l'entrée  du  Teuqié,  il  écrivit  aussitôt 
aux  alliés  pour  leur  apprendre  le  jour  et 
le  lieu  de  la  conférence , et  quelques 
jours  après,  il  partit  pour  s’y  rendre. 

Les  allié-s  réunis  et  le  conseil  assem- 
blé, il  ordonna  que  chacun  dit  à quelles 
conditions  il  fallait  faire  la  paix  avec 
Philippe.  Amynandre , roi  des  Atliama- 
niens,  dit  son  sentiment  en  peu  de 
mots;  il  sc  contenta  de  demander  que 
l'on  fil  attention  à ce  qui  le  regardait; 
qu’il  était  à craindre  qu ‘après  que  les 
Humains  seraient  sortis  de  la  Grèce, 
Philippe  n’épuisât  sur  lui  toute  sa  co- 
lère, et  que  les  Macédoniens  avaient 
d'autant  plus  de  facilité  à envahir  son 
royaume,  qu’il  était  faible  et  voisin  de 
la  Macédoine. 

Alexandre,  Étolien,  prit  ensuite  la 
parole,  et  dit  que  l'on  ne  pouvait  que 
louer  Flaminiusd’avoirconvoqué  lesal- 
liés  et  de  prendre  leurs  avis  sur  la  paix; 
mais  que  s'il  jiensait  qu’en  faisant  la 
paix  avec  Philippe,  il  procurerait  ou  la 
paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une 
liberté  durable,  il  se  méprenait  étran- 
gement, et  que  jamais  fl  ne  parviendrait 
ni  à l'un  ni  à l'autre;  mais  que  s’il  vou- 
lait ne  pas  laisser  les  projets  de  sa  patrie 
inqiarfuils  et  tenir  les  promesses  que 
lui-inême  avait  faites  aux  Grecs,  il  n’y 
avait  qu'une  manière  de  (inir  la  guerre 
avec  les  Macédoniens,  qui  était  d’ex- 
pulser Philippe  de  son  royaume;  que 
la  chose  était  maintenant  très-aisée, 
pourvu  qu’il  profitât  de  l’occasion  qui 
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se  présentait.  Il  appuya  son  avis  de 
plusieurs  autres  raisons,  et  s’assit. 

Flaminius  parla  ensuite,  et  apostro- 
phant Alexandre  : • Vous  ne  connais- 
« sez  rien,  lui  dit-il,  aux  vuesdesRo- 
« mains,  ni  û mes  desseins,  ni  aux 
« intérêts  des  Grecs.  Ce  n’est  pas  l’usage 
« des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
« guerre  à une  puissance,  de  lu  détruire 
« entièrement.  Annibal  et  les  Carthagi- 
« nuis  sont  une  preuve  convaincante  de 
« ce  que  j’avance.  Quoique  les  Ro- 
« mains,  après  avoir  été  réduits  parce 
« peuple  aux  dernières  extrémités,  se 
« soient  mis  ensuite  en  étal  de  se  venger 
« comme  il  leur  plairait,  on  ne  voit  cc- 
« pendant  pas  qu’ils  aient  jamais  exercé 
« contre  lui  la  moindre  inhumanité. 
« Mon  dessein  n’a  jamais  é-té  non  plus 
« de  faire  à Philippe  une  guerre  irré- 
« conciliable.  J’ai  été , au  contraire,  lou- 
« jours  disposé  à lui  accorder  la  paix 
« dès  qu’il  se  soumettrait  aux  condi- 
« lions  qui  lui  seraient  imposées.  D’où 
« vient  donc,  Éloliens,  que  voustrou- 
« vaut  dans  un  conseil  qui  n’a  été  as- 

• sembléque  (tour  mettre  fui  à la  guerre , 
« vous  témoignez  tant  d'éloignement 
« pour  la  paix?  Est-ce  parce  que  nous 
« sommes  victorieux?  Mais  ce  motif  ne 
« ne  sentit  pas  raisonnable.  Dans  le 
« combat , un  homme  de  courage  doit 
« tomber  sur  l’ennemi  avec  force  et 
« avec  vigueur,  et  s’il  est  vaincu,  niar- 

• quer  dans  sa  défaite  de  la  constance  et 
« de  la  grandeur  d’âme;  mais  le  devoir 
« du  vainqueur  est  de  faire  paraître  de 
« la  modération,  de  la  douceur  et  de 

• l’humanité.  Enfin,  pour  en  venir  aux 
« intérêts  dis  Grecs,  il  est  de  grande  im- 
« portance  pour  eux  que  le  royaume  île 
« Macédoine  suit  moins  puissant  qu'nu- 
it Irefois;  mais  il  leur  importe  égalc- 
« ment  qu’il  ne  soit  pas  loul-à-fail  dé- 
« truit;  c'est  pour  eux  une  barrière 
« contre  les  Thraces  cl  les  Galales , et 
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« sans  laquelle  ces  peuples,  comme  ils 
« l'uni  déjà  lait  souvent,  ne  mauque- 
« raient  pas  de  fondre  sur  la  Grèce.  » 
Fbnrnius conclut  en  disant  quesonavis 
et  celui  du  conseil  étaient , si  Pbilip|ie 
promenait  d'observer  fidèlement  tout 
ce  qui  lui  avait  été  auparavant  orduuné 
par  les  alliés , de  lui  accorder  la  paix  , 
après  qu'on  aurait  sur  cela  consulté  le 
sénat,  et  que  les  Éluliens  pouvaient  là- 
dessus  prendre  telle  résolution  qu'ils 
jugeraient  à propos. 

Pltéucas,  Klolien  ,s  elanlcnsuiteavisé 
de  dire  que  l’on  s'était  en  vain  donné 
jusqu'à  présent  tant  de  mouvement  con- 
tre le  roi  de  Macédoine,  et  que  délivré 
du  péril  présent , il  ne  tarderait  ps  à 
former  d'autres  projets  et  à donner  oc- 
casion à une  nouvelle  guerre;  Flnmi- 
nitis , du  haut  de  sou  siège  et  d’un  Ion 
de  coltre  : « Cessez,  lui  dit -il,  Phé- 
« néas,  de  nous  fatiguer  les  oreilles  de 
« vos  impertinences.  Je  cimenterai  la 
« paix  de  telle  sotte  que,  quand  Phi- 
« I i p| ic  le  voudrait,  il  nu  |ioorra  rien 
« entreprendre  contre  les  Grecs.  » Ici  le 
conseil  se  sépara.  Le  lendemaiu  Phi- 
lippe arriva  au  lieu  de  la  conférence , et 
tro  s jours  après  le  conseil  s’élunt  ras- 
semblé , il  y entra , et  parla  avec  tant  de 
sagesse  et  de  prudence , qu'il  adoucit 
tous  les  esprits.  Il  dit  qu'il  acce|itai(  cl 
exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et 
les  alliés  lui  ordonnaient,  et  que  (tour 
le  reste  il  s’en  remettait  entièrement  à 
ki  discrétion  du  sénat.  A as  mots  il  se 
fit  un  gland  silence  dans  le  conseil.  Il 
n’y  eut  que  l’Élolien  Pbénéas  qui  de- 
manda au  roi  pouiquoi  dune  il  ne  leur 
rendait  pas  Larisse,  Pbarsale,  Thcbes 
et  Échine?  « Preui  /.-ies,  répondit  Pbi- 
« lippe,  j’y  consens.  — Non  pus  tonies, 
« repi  il  le  consul,  Thcbes  seulement; 
« car  étant  allé  à Thcbes  à la  lè:e  de 
« mes  lruu|ics , jeu  ai  exhorté  les  ha- 
« bilans  à se  tendre  aux  Uotnaius,  et 


« comme  ils  ont  refus»!  de  le  faire,  le 
« droit  de  la  guerre  m'eu  rend  le  maître, 
* et  c'est  à moi  d'en  dis|ioscr  à mon 
« gré.  » Pbénéas , indigné  de  celle  ré- 
ponse , dit  que  les  villes  qui,  avant  la 
guerre,  étaient  do  leur  dé|icmlaiice  et 
vivaient  sous  leurs  lois,  devaient  leur 
revenir  par  deux  raisons  : la  première, 
|>arce  qu'ils  avaient  pris  l<  s armes  avec 
les  Romains;  et  la  seconde,  parce  que 
tel  était  le  traité  d’alliauce  fuit  d'abord 
entre  les  Romains  cl  les  Éluliens,  que 
dans  le  partage  des  chuscs  prises  pen- 
dant la  guerre,  les  meubles  seraient 
pour  les  premiers  et  les  villes  pour  les 
derniers.  Le  consul  lui  répondit  qu'il 
était  dans  l'erreur  sur  l'un  et  sur  l'autre 
point;  que  lu  traité  d'alliance  n'avait 
plus  lieu  depuis  que  les  Éluliens,  aban- 
donnant lis  Romains,  avaient  fait  leur 
paix  avi  c Philippe;  que  si , cc|iendanl , 
il  voulait  que  le  imité  subsis'àl , il  n'y 
était  |ias  marqué  que  les  Éluliens  au- 
raient les  villes  qui , d'elles-méines  et  de 
plein  gré , se  seraient  mises  sous  la  pro- 
tection des  Romains,  comme  avaient  fa  it 
toutes  celles  de  la 'lhissalie;  mais  celles- 
là  seulement  dont  on  aurait  fait  le  siège. 
Celle  réplique  du  consul  plut  à toute 
l'assemblée;  les  seuls  Éluliens  n'en  fu- 
rent pas  contons,  et  île  là  vinrent  dans 
b suite  de  Ires-grands  maux.  C'est  cette 
dispute,  celle  étincelle  qui  alluma  peu 
de  temps  après  la  g lerre  que  les  Ro- 
mains firent  aux  Éluliens  et  à Aulio- 
chus. 

Au  reste , ce  qui  engageait  K ta  mi- 
ni us  à presser  b conclusion  de  b |uix, 
c'est  que  la  nouvelle  lui  était  venue 
qu’Aiilnxhus,  avec  une  armée,  parlait 
de  Syiie  pour  faire  uue  éruption  dans 
l'Furupe.  Il  craignait  que  Philippe  ne 
saisit  celle  occasion  |K>or  défendre  les 
villes  qu'il  avait  envahies,  et  ne  trai- 
tât b guerre  en  longueur.  Un  autre 
motif  encore,  c’est  que  si  uu  autre  cuu- 
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sul  venait  prendre  sa  place,  on  ne 
manquerait  pas  de  lui  attribuer  tout 
l'honneur  de  telle  guerre.  C'est  pour- 
quoi il  accorda  au  roi  ce  qu'il  deman- 
dait , quatre  mois  de  trêve,  reçut  de  lui 
quatre  cents  talons , prit  pour  ranges 
Démétrius  son  (ils,  et  quelques  autres 
de  ses  amis,  cl  lui  permit  d’envoyer 
à [tome  et  d’y  abandonner  tout  à la  dis- 
position du  sénat.  Ou  se  sépara  ensuite, 
après  s’èlre  donné  réciproquement  les 
assurances  nécessaires,  que,  si  la  paix 
ne  se  faisait  pas,  Flaminius  rendrait  à 
Philippe  les  lalens  et  les  otpges.  Après 
Cela  tous  les  intéressés  dcpéciiûiciil  des 
ambassadeurs  à Hume,  les  uns  pour 
solliciter  la  |>aix , les  autres  pour  y met- 
tre obstacle.  ( Ambassades.  ) Dow  Thlie- 
USS. 

III. 

Quoi(|ue  souvent  trompés  par  les 
mêmes  artifices  et  par  lis  mêmes  per- 
sonnes, nous  u en  devenons  pas  ce- 
pendant plus  circonspects  et  plus  pru- 
dons.  Il  est  telle  finesse  que  nous  avons 
vu  plusieurs  fois  employer  sans  qu’il 
nous  vienne  en  pensée  de  nous  eu  dé- 
lier. Que  certaines  gens  y soient  pris, 
cela  n’esl  pas  fort  étonnant  ; mais  que 
ceux  là  mêmes  s’y  laissent  surprendre, 
qui  sont , si  j'ose  m’exprimer  ainsi, 
line  source  féconde  en  subtilité'»  frau- 
duleuses de  celle  espèce , cela  est  à peine 
concevable , c’est  qu’on  n’a  pas  assez 
présente  à l'esprit  cette  maxime  d’Épi- 
charine  : 

A ta  sévérité  joi-m*/  ta  défiance, 

O ion!  1rs  tierfe  de  t*  prudence. 

( Uoh  Tuuiixiea.) 


Mévlion  est  une  ville  voisine  de  l'É- 
tolie.  (Stewuk.  Bïzam.) 


IV. 

aiorl  et  éloge  d'Atlalus. 

Après  avoir  raconté  la  mort  du  roi 
Àttalus,  il  est  juste,  puisque  nous  en 
avons  usé  ainsi  à l'égard  des  autres, 
que  nous  fassions  connaître  ce  qui  l’a 
rendu  recoin  mandai  de.  Il  monta  sur  lu 
trône  de  Pu  game  sans  autre  secours  ex- 
térieur que  ses  richesses.  C’i  si  à la  vérité 
un  moyeu  puissant  pour  parvenir  à tout 
ce  que  l’on  souhaite,  quand  ou  sait  les 
employer  prudemment  et  avec  magnifi- 
cence: mais,  faille  de  ces  deux  vertus, 
à combien  de  gens  n’onl-elles  pis  été 
funestes!  L'envie  en  est  inséparable  : 
ou  leur  tend  sans  cesse  des  pièges;  sou- 
vent elles  amènent  la  perle  du  corps  et 
de  l’esprit , et  l'on  voit  peu  d’hommes 
qui , par  leur  moyi  n . évitent ers  sortes 
de  malheurs.  Ou  ne  |ieul  donc  trop  ad- 
mirer Attalus  de  ne  s’en  être  servi  que 
pour  acqué-rirla  souveraineté,  dignité 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  qui  se 
puisse  désirer.  Pour  en  paraître  digue, 
il  commença  par  se  faire  un  grand 
nombre  d’amisà  l’aide  de  ses  bienfaits, 
et  par  se  signaler  dans  la  guerre.  Les 
Galates  «‘aient  alors  dans  l’Asie  la  na- 
tion la  plus  formidable  et  ta  plus  bel- 
liqueuse. Il  les  délit  eq  bataille  rangée, 
et  après  sa  victoire  il  se  lit  décliner 
roi.  De  soixante-douze  ans  qu'il  vécut , 
il  en  régna  quarante,  toujours  mudesie 
et  grave  avec  la  reine  sa  femme  et  les 
princesses  enfans,  toujours  d une  fidé- 
lité inviolable  à l’égard  de  tous  ses  al- 
liés. H mourut  dans  le  cours  d’une  de 
ses  plus  belles  entreprises,  en  travail- 
lant (mur  la  liberté  des  Grecs.  En  mou- 
rant, il  laissa  quatre  fils  qui  avaient 
atteint  l'adolescence,  et  qui  trouvè- 
rent le  royaume  si  bien  établi,  que 
leurs  enfans  même  en  jouirent  paisi- 
blement et  sans  trouble.  (V'erfav  et  Vi- 
ces.) DO*  ÏUL1LUEH. 
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V. 

La  paix  avec  Philippe  c*t  ratifiée  à Rome.  — 
Création  de  dix  commUsairc*  pour  régler 
le*  affaires  de  la  Grèce.  — Le*  Achéens  de- 
mandent en  vain  à faire  alliance  avec  les 
Romains. 

C.'audius  Marcellus  ayant  été  fait 
consul,  arrivèrent  à Rome,  de  la  part 
de  Philippe , de  Flaminius  et  des  alliés, 
des  ambassadeurs  au  sujet  de  la  paix 
cjtt’on  se  proposait  de  Taire  avec  le  roi 
de  Macédoine.  Il  se  tint  dans  le  sénat 
de  longs  discours  sur  cette  paix , mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions 
auxquelles  Philippe  s’était  engagé.  L'af- 
faire rap|iorlée  au  |>cuple,  Marcel  lus , 
qui  souhaitait  avec  passion  d’aller  com- 
mander les  armées  dans  la  Grèce,  y 
mit  opposition,  et  fil  tous  ses  efforts 
pour  que  le  tiailé  lut  rompu  ; mais  il 
ne  put  empêcher  que  le  peuple  n'ap- 
prouvât  le  projet  de  Flaminius,  et  ne 
ratifiât  les  conditions.  Le  sénat  nomma 
ensuite  dix  des  plus  illustres  citoyens 
pour  aller  en  Grèce,  en  régler  lis  af- 
faires avec  Flaminius  et  assurer  la  li- 
berté aux  Grecs.  Damoxènc  d’Egée, 
ambassadeur  des  Achéens,  se  présenta 
en  même  temps  dans  le  sénat  pour  le 
prier  de  recevoir  les  Achéens  parmi  les 
alliés  du  peuple  romain.  Mais  on  trouva 
de  la  difficulté  à leur  accorder  cette 
grâce,  parce  que  les  Éléens  étaient  en 
différend  avec  eux  pour  la  Triphylie, 
les  Messéniens  déjà  alliés  des  Romains 
pour  Asine  cl  Pylos,  et  lis  Eloliens 
pour  Erée.  Un  renvoya  celte  affaire 
aux  dix  commissaires;  il  ne  se  pissa 
rien  autre  chose  alors  dans  le  sénat. 
(.imbassades.)  Do*  Thiillier. 

Les  Béotien*  nmnmncem  a *c  détacher  des 
Humains.  Urachyllcs,  général  des  Béuliens, 
est  tué  par  les  partisans  des  Romains. 

En  Grèce,  après  la  bataille  de  Cynos- 


céphales,  pendant  que  Flaminius  était 
en  quartier  d’hiver  à Elatée  , les  Béo- 
tiens députèrent  au  consul , pour  lui 
demander  le  retour  des  soldats  de  leur 
nation  qui  avaient  seivi  dans  l’armée 
de  Philippe.  Flaminius,  qui  se  précau- 
tionnnit  contre  Anliocluis,  se  fit  un 
plaisir,  pour  gagner  leur  amitié,  de 
renvoyer  leurs  soldats,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Br.ichylles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ils  reçus,  qu’ils  firent 
de  ce  Brachylles  leur  général.  Ils  témoi- 
gnèrent aussi  faire  un  cas  particulier  des 
autres  amixde  la  maison  de  Macédoine, 
et  ne  les  élevaient  pas  moins  aux  digni- 
lésqu'auparavant.  Bien  plus,  ils  |ioussè- 
rent  l'ingratitude  jusqu'à  envoyer  des 
ainbassadeursà  Philippe,  pour  le  remer- 
cier de  leur  avoir  rendu  leurs  soldats. 
O:  procédé  choqua  Zeuxippe,  Pisislrale 
et  tous  les  amis  du  peuple  romain, 
qui , prévoyant  l’avenir,  craignirent 
jiour  leur  famille  et  pour  eux-mèmes. 
En  effet , les  Romains  une  fuis  sortis  de 
la  Grèce,  quelle  sûreté  devait-il  y avoir 
pour  eux  dans  la  Béotie,  pendant  que 
Philippe  serait  à portée  de  soutenir  et 
d’appuyer  leurs  ennemis?  Ils  députè- 
rent donc  de  concert  à Flaminius.  Les 
députés  entretinrent  long-temps  le  con- 
sul sur  la  haine  dont  la  populace  était 
animée  contre  eux,  et  sur  l'ingratitude 
de  la  nation.  Ils  allèrent  jusqu'à  lui 
dire  que  si , pour  effrayer  les  autres,  on 
ne  faisait  mourir  Brachylles,  les  amis 
du  peuple  romain  ne  pourraient  vivre 
en  sûreté  dans  la  Béotie,  dés  que  les 
armées  eu  seraient  sorties.  Flaminius 
dit  qu’il  ne  prendrait  point  de  part  à 
ce  dessein;  mais  qu’au  reste  il  lie  leur 
défendait  pas  de  l’exécuter,  et  qu'ils 
communiquassent  cette  affaire  à Alexa- 
mène,  général  des  Eloliens.  Zeuxippe 
obéit , et  jKirla  à ce  général , qui , ac- 
quiesçant au  projet , donna  ordre  à 
trois  Eloliens  cl  trois  Italiens  de  tuer 
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Brachylles.  ( Ambanmdet.  ) Dox  Thuil- 
lier. 


Il  n'est  aucun  témoignage  plus  re- 
doutable, plus  grave  que  celui  qui  ré- 
side en  nous-mêmes,  la  conscience, 
(/ncorf.  Lirbîn.)  Dox  Thuillier. 


Si;nilus-consulu>  sur  la  pais  faite  avec  Phi- 
lippe. — Les  Élolicns  seuls  en  sont  ni  écou- 
te si  s , et  le  déchirent.  — Un  héraut  dans  les 
jeui  Isthmiques  publie  le  sénatus-consulte 
décrété  pour  la  liberté  desGrecs.  — Réponse 
de  Ftaminius  et  des  dit  commissaires  aut 
ambassadeurs  d'Anliochiis,  de  Philippe  et 
des  Élolicns. 

Vers  ce  lemps-là  vinrent  de  l'.omc 
les  dix  commissaires  qui  devaient  ré- 
gler les  affaires  de  la  Grèce.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux  le  sénat ns-consu Ile  sur 
b paix  avec  Philippe.  En  voici  les  ar- 
ticles : « Tous  les  Grecs,  tant  ceux  d’A- 
« sic  que  ceux  d’Europe , seront  libres 
« et  se  gouverneront  selon  leurs  lois. 
« Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les 
« Grecs  qui  sont  en  sa  puissance,  et 
« toutes  les  villes  où  il  lient  garnison, 

• et  cela  avant  la  fête  des  jeux  Isthmi- 
« ques;  il  retirera  les  garnisons  d’Eu- 
« rome.de  Pédase.de  Bargyle,  dcJessé, 
« d’Abydos,  de  Thasos,  de  Myrinc, 
« de  Périnthe,  et  laissera  ces  villes 
« jouir  de  la  liberté.  Sur  la  délivrance 

< des  Cianiens , Tilus  écrira  au  roi  Pru- 
« sias  quelles  sont  les  intentions  du  sé- 
« nat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les 
« prisonniers  et  les  transfuges  dans  le 
« même  temps,  et  outre  cela,  les  vais- 
« seaux  pontés,  à l’exception  de  cinq 
« felouques  et  de  la  galère  à seize  bancs 

< de  rameurs.  Il  donnera  mille  lalens, 
« moitié  incessamment , et  l’autre  moi- 
« lié  d’ns  dix  ans,  cinquante  chaque 

• année  en  forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  sénalus-consultc  se  fut  ré- 


pandu parmi  lesGrecs,  la  confiance  qu’il 
leurinspiraet  la  joiequ'i!  leurdonna  ne 
sepeuvent  exprimer.  Les  seuls  Elolicns, 
mécontens  de  n'avoir  point  obtenu  ce 
qu’ils  avaient  espéré,  affectaient  de  le 
décrier,  disant  qu’il  ne  contenait  que 
des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  in- 
disposer les  esprits  contre  ce  décret,  ils 
fondaient  leur  médisance  sur  certaines 
probabilités  qu'ils  tiraient  delà  manière 
même  dont  il  était  conçu.  Ils  disaient 
qu'au  sujet  des  villes  où  Philippe  avait 
garnison , le  sénalus-consulle  ordonnait 
deux  choses  : la  première,  qu'il  retira 
ces  garnisons  et  livrât  les  villes  aux 
Romains;  l’autre,  qu’en  retirant  les 
garnisons,  il  mit  les  villes  en  liberté; 
que  celles  qui  reprenaient  leur  liberté 
étaient  nommées  par  leur  nom , et  que 
c 'étaient  celles  de  l'Asie;  et  que  celles 
qui  étaient  données  aux  Romains  , 
étaient  celles  de  l'Europe,  savoir  : 
Orée,  ïàélrie,  Chalcis,  Démélriade, 
Corinthe.  D’où  il  émit  aisé  de  voir  que 
les  Romains  ne  faisaient  maintenant 
qu'occuper  la  place  de  Philippe,  que  la 
Grèce  n 'était  pas  délivrée  de  ses  chaînes, 
et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé 
de  maître.  Voilà  ce  que  les  Élolicns 
disaient  et  répétaient  sans  cesse. 

Ftaminius  cl  les  dix  commissaires 
d'Elaléc  s’en  allèrent  à Anticyre  et  de 
là  à Corimlie,  où’ ils  tinrent  de  fré- 
quens  conseils  sur  l’é'ai  présent  des 
affaires.  Pour  em|>êcher  les  mauvais 
effets  des  bruits  que  les  Êioliens  répan- 
daient dans  toute  la  Grèce,  et  dont 
quelques  hommes  étaient  frappés,  le 
consul  se  crut  obligé  de  mettre  celle 
affaire  en  délibération.  Il  n’y  eul  pas 
de  raisons  qu'il  n'employât  pour  faire 
voir  aux  commissaires  que  s'ils  vou- 
laient chez  les  Grecs  immortaliser  le 
nom  romain  et  les  |iersuader  qu'en  ve- 
nant chez  eux , ce  n 'était  pas  le  propre 
intérêt,  mais  la  liberté  de  la  Grèce 
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qu’on  s’étail  proposée , il  fall.iil  sorlir 
de  loua  les  lieux  el  met) ru  en  liberté 
toutes  les  tilles  oit  Philippe  avait  gar- 
nison. Cola  ne  laissait  pas  que  d’avoir 
scs  difficultés;  car  ce  qui  regardait  les 
autres  villes  avait  déjà  été  agité  à Iloinc 
par  les  dix  commissaires,  et  ils  avaient 
sur  Ce  point  reçu  des  ordres  exprès  du 
sénat.  Mais  à l'égard  de  Chulcis,  de 
Corinthe  et  de  Démet  ri, ide,  comme  on 
avait  des  précautions  à prendre  contre 
Aiiliochus,  on  leur  avait  donné  pou- 
voir de  disposer  de  ces  trois  villes  selon 
qu'ils  le  jugeraient  à propos,  eu  égard 
aux  conjectures  où  ils  se  verraient;  car 
l’on  ne  doutait  point  qu'Antiochiis  ne 
se  disposât  depuis  long-temps  à fondre 
sur  l'Europe.  Enfin  Flaminius  gagna 
sur  le  conseil , que  Corinthe  serait  mise 
en  libertéet  entre  les  mains  des  Achéens; 
mais  on  retint  l'Acrucorinthe , Démé- 
triade  et  Chalcis. 

On  était  alors  an  temps  où  les  jeux 
Isthmiques  devaient  se  célébrer,  el  l'at- 
tente du  ce  qui  allait  arriver  y avait 
amené  de  presque  toutes  les  parties  de 
l'universdes  personnes  de  la  plus  grande 
considération.  Le  traité  de  paix  futur 
était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  l'on  en  parlait  différemment. 
Les  uns  disaient  qu'il  n'y  avait  nulle 
apparence  que  les  Romains  se  retiras- 
sent de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les 
places  qu’ils  avaient  conquises;  les  au- 
tres, qu’ils  sortiraient  îles  places  les 
plus  célèbres , mais  qu'ils  garderaient 
Celles  qui,  avec  moins  de  nom,  leur 
procureraient  les  mêmes  avantages.  Ils 
Croyaient  même  les  connaître,  ces  pla- 
ces, et  les  désignaient  dans  les  conver- 
sations. Tout  le  monde  était  dans  cette 
incertitude,  lorsque,  la  mullitudeélaiil 
assemblée  dans  le  stade  pour  le  spec- 
tacle de  la  proclamation  delà  paix,  ou 
héraut  s’avance,  fait  faire  silence  |>ar 
une  trompette , et  publie  à haute  voix  : 


« Le  sénat  romain  et  Titus  Quintius 

• consul , après  avoir  vaincu  Philippe 
« et  les  Macédoniens,  mettent  en  li- 
< bcrlé,  sans  garnisons,  sans  tribut, 
« et  laissent  vivre  sous  leurs  propres 
« lois  les  Corinthiens,  les  Phocéens , 

* les  Locriens,  les  Eubéens.  les  Achéens 
s PhlhioteS,  les  Magnètes,  les  Thessa- 
« liens  el  les  Perrhébiens.  » 

Le  héraut  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
les  premières  paroles,  qu'il  s’éleva  un 
si  grand  bruit  dans  le  peuple,  que 
quelques-uns  n’entendirent  pus  la  Suite, 
et  que  d'autres  voulurent  l'entendre  une 
seconde  fois.  La  plupart  n’en  croyaient 
|ias  leurs  propres  oreilles;  la  chose  leur 
paraissait  si  extraordinaire,  qu'il  leur 
semblait  ne  l’avuirenlenduequecomme 
en  songe.  Qielqu’un,  plus  impatient, 
cria  qu’on  fit  revenir  le  héraut , que  la 
trompette  imposât  silence  et  qu'on  ré- 
pétât le  sémiluB-consulle.  Ce  n’était  pas 
tant,  à mon  av»,  pour  entendre  que 
pour  voir  celui  qui  annonçait  une  nou- 
velle si  difficile  à croire.  I>e  héraut  re- 
paraît, la  trompette  sonne,  la  nouvelle 
se  republie , les  applaudissemens  re- 
commencent, et  avec  tant  d'éclat,  qu’il 
serait  dillicile  aujourd'hui  de  donner 
une  juste  idée  de  cet  événement.  Quand 
le  bruit  eut  cessé,  les  athlètes  entrèrent 
dans  la  lice,  mais  on  n'y  fit  aucune  at- 
tention, Les  uns  s'entretenaient  avec 
leurs  voisins  do  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, les  autres  en  étaient  profondément 
occiqiés,  et  Remblaient  être  hors  d'eux- 
mémes.  Après  le  spectacle,  la  foule 
transportée  de  joie  s'approcha  du  con- 
sul pour  le  remercier.  La  presse  était 
telle  qu'il  pensa  en  être  étouffé.  On 
voulait  voir  son  visage,  saluer  le  libé- 
rateur, et  toucher  sa  main.  Un  lui  je- 
tait des  couronnes  et  des  guirlandes; 
enfin,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
écrasé.  Mais  quelque  écla'untes  que 
fussent  ces  mnrqties  de  reconnaissance , 
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on  peut  dire  hardiment  qu'elles  étaient 
encore  benucmip  au-dessous  du  bien- 
fait. Qu  il  es!  Iieau  de  voir  les  Romains 
concevoir  le  dessein  de  venir,  il  leurs 
frais,  et  à trnveis  mille  périls  dans  la 
Grèce , pour  la  tirer  de  servitude  ! Qu’il 
est  grand  d'y  conduire  d.  s forces  capa- 
bles d’exécuter  une  si  grande  entre- 
prise!  Mais  ce  qu'il  y a de  plus  prodi- 
gieux , c’est  que  la  fortune  n’y  ait  |tas 
apporté  le  moindre  obstacle,  et  qu'elle 
ait  tout  favorisé  jusqu’à  cet  heureux 
moment,  où,  à la  seule  voix  d'un  hé- 
raut loua  les  Grecs , tant  ceux  d’Asie 
que  ceux  d'Europe,  se  sont  vus  libres, 
sans  garnisons,  sans  tribut  et  sous 
leurs  propres  lois. 

La  fête  passée,  les  députés  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs  d'Antio- 
cbus,  et  ordonnèrent  que  ce  prince 
n'enliepill  rien  sortes  villes  d'Asie  qui 
étaient  libres,  qu'il  se  relirai  de  toutes 
celles  qu’il  avait  envahies  sur  Plulê- 
mée  et  sur  Philippe.  Ils  lui  défendirent 
du  passer  en  Europe  avec  une  armée, 
puisque  les  Grecs  n’uvaient  plus  de 
guerre  à soutenir  contre  personne , et 
qu’ils  jouissaient  d'une  entière  liberté. 
Ils  finirent  en  promettant  qu’il  irait 
quelqu'un  de  leur  pari  vers  Anliot  hus. 
Hégeaianax  et  Lysias  se  retirèrent  avec 
es  ordres.  On  (il  appeler  ensuite  les 
ambassadeurs  dre  nations  et  des  villes, 
et  on  leurdéclara  les  résolutions  du  con- 
seil. On  remit  en  liberté  les  Macédo- 
niens appelés  Orestes,  parce  que,  pen- 
dant la  guerre , ils  s'é:aienl  joints  aux 
Romains.  La  même  grâce  fut  accordée 
aux  Perrbébiens,  aux  Dulopes  et  aux 
Magiiètes.  Outre  la  liberté,  lesThessa- 
liens  obtinrent  que  les  Acliétins  Plithin» 
U s fussent  unis  à leur  territoire;  on  en 
excepta  néanmoins  Tlièhes,  Phnrsale 
et  l-eucade,  trois  villes  que  les  Etulirns 
réc 'amérent  en  vertu  du  premier  traité. 
Mais  lu  conseil  dilléru  de  lus  leur  aban- 


donner, et  les  renvoya  pour  cela  au  sé- 
nat. Il  permit  seulement  que  les  Pho- 
céens et  I/icriens  flreent , comme  avant 
la  guerre , un  même  étal  avec  les  Eio- 
lirns.  On  rendit  aux  Achécns  Corinthe, 
Triphylie  et  llérée.  Les  députés  vou- 
laient donner  Orée  et  ftrétrie  à Eumène; 
mais  Kluminius  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
C’est  puurquoi,  peu  de  temps  après, 
le  sénat  accorda  aussi  la  liberté  à ces 
villes,  et  celle  de  Caryste  eut  le  même 
privilège.  Ou  donna  à Pleurote  Lychnide 
et  Purlhine,  deux  villes  d’Illyrie,  à la 
vérité , mais  qui  étaient  sous  la  domi- 
nation de  Philippe.  Enfin  on  laissa  le 
roi  Amynandrc  maître  de  tous  Ire  forts 
qu’il  avait  pris  pendant  la  guerre  sur  le 
roi  de  Macédoine. 

Les  choses  ainsi  réglées,  les  députés 
partirent  chacun  pour  les  villes  qu’il 
devait  mettre  en  liberté.  Publius  Len- 
tulus alla  à Burgylic;  Lucius Stertinius 
à lléphcstic,  à Tlinsos  ut  aux  villes  de 
Tlirace;  Publius  Villius  et  Lucius  Tu- 
rcmitis  chez  Anlioclius,  et  Cnéus  Cor- 
nélius chez  Pliilip|ie,  qu’il  rencontra  à 
Tempé.  Là  il  lui  fit  part  des  ordres 
u'il  avait  pour  lui,  et  lui  conseilla 
envoyer  dus  ambassadeurs  à Rome, 
de  peur  qu’on  ne  le  soupçonnât  de 
différer  à dessein  et  d'attendre  qu’An- 
liocluis  fût  ariivéi  Le  roi  ayant  pro- 
mis d’en  envoyer  au  plus  tût,  Cornélius 
vint  à l'assemblée  des  Grecs,  qui  se 
tenait  aux  Thermopyles. 

Il  y fil  un  long  discours  pour  exhor- 
ter Ire  Eloliens  à demeurer  fermes  dans 
lu  parti  qu'ils  avaient  pris,  et  & ne  se 
départir  jamais  du  traité  d'alliance 
qu’ils  avaient  fait  avec  les  Romains.  Il 
y écoula  aussi  leurs  plaintes.  Les  uns 
se  plaignaient,  quoique  avec  modéra- 
tion et  politesse,  de  ce  qu’on  n'avait 
donné  à leur  nation  aucune  part  dans 
l'heure  x succès  de  la  guei  ro,  et  de  ce 
que  les  Romains  n’avaient  pas  à son 
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égard  observé  le  traité.  Les  autres  lui 
reprochaient  en  face  que  sans  Ira  frô- 
lions jamais  les  Romains  n’auraient 
mis  le  pied  dans  la  Thracc,  ni  par  con- 
séquent vaincu  Philippe.  Mais  Corné- 
lius ne  jugea  pas  à propos  rie  répondre 
sur  tous  ces  chefs  ; ils  se  contenta  de 
renvoyer  les  mécontpns  au  sénat , leur 
promettant  qu'il  leur  serait  rendu  jus- 
tice. Son  conseil  fut  suivi.  Ainsi  finit 
la  guerre  contre  Philippe.  (Ambassades.) 
Pou  Thuillier. 

VI. 

Le  roi  Antiochus  désirait  vivement 
s'emparer  d'Ëphùsc,  à cause  de  la  si- 
tuation favorable  de  celte  ville,  placée 
comme  une  citadelle,  pour  attaquer  par 
terre  et  par  mer  l'Ionie  et  les  villes  de 
i’Hellespunl,  et  en  face  de  l’Europe, 
comme  un  boulevard  propre  à proté- 
ger contre  elle  Ira  étals  d'Asie....  Tout 
réussissait  à Antiochus  selon  scs  désirs , 
et  déjà  il  était  entré  dans  la  Thracc  , 
lorsque  Cornélius  prit  pirlà  Sclymbrie. 
Il  était  envoyé  de  la  part  du  sénat  pour 
négocier  la  paix  entre  Antiochus  et 
Ploléméc.  (Suidas  in  Evxaipia,  apud 
SciiwÊiGU/F.usEn;  et  apud  Don  Thuil- 
lier in  I.cgatiohibux.  ) 


Conférence,  à Lysimochîe,  entre  le  roi  Anlio- 
chiis  et  le<  nrnhnsiuideur»  romains 

Publius  Lentulus  arriva  de  Bargyle, 
et  Lucius  Terenlius  avec  Publius  Vil- 
lius  arrivèrent  de  Thasc,  accompagnés 
de  dix  autres,  et  ayant  fait  voir  à An- 
tiochus leur  arrivée,  en  peu  de  jouis 
ils  se  rassemblèrent  tous  à Lysimachic, 
où  Hégésianax  et  l.ysias,  envoyés  pir 
le  roi  à Flaminius,  se  rencontrèrent  en 
même  temps.  Dans  les  entretiens  par- 
liculiers  qu'eut  le  roi  avec  Ira  ambas- 
sadeurs, tout  cela  se  passa  en  civilités 


qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand, 
tout  le  monde  assemblé,  il  fut  question 
d'affaires,  les  choses  changèrent  de 
face.  Lucius  Cornélius  demanda  qu' An- 
tiochus cédât  à Ploléméc  toutes  Ira 
villes  de  l'Asie  qu'il  avait  usurpées  sur 
ce  prince,  et  qu'il  se  retirât  de  toutes 
celles  qui  avaient  appartenu  à Philippe, 
prenant  les  dieux  et  les  hommes  à té- 
moin de  la  justice  de  ses  demandes. 
« Car  quoi  de  plus  ridicule,  disait-il, 
« que  de  voir  Antiochus  se  rendre  m.al- 
« ire  des  fruits  et  des  récompenses 
* d’une  guerre  que  Ira  Romains  avaient 
« eue  avec  Philippe?  » Il  l’exhor- 
tait de  plus,  à ne  plus  toucher  aux 
villes  qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il 
ajoutait  qu’il  était  fort  surpris  qu'An- 
tiochus  fût  passé  en  Europe  avec  deux 
armées  si  nombreuses  de  terre  et  de 
mer;  et  qu’à  penser  juste  sur  celte  ex- 
péd.tion , on  ne  pouvait  imaginer  un 
autre  motif  que  celui  d'attaquer  les 
Romains. 

Le  roi  répondit  à ce  discours  : qu’il 
ne  concevait  pas  comment  on  lui  fai- 
sait une  querelle  sur  Ira  villes  de  l’Asie 
qu'il  possédait;  qu'il  convenait  moins 
aux  Romains  qu'à  personne  de  le  chi- 
caner là-dessus  ; qu'il  les  priait  de  ne 
l>as  plus  se  mêler  des  affaires  de  l’Asie 
qu'il  se  mêlait  lui-môme  de  celles  de 
l'Italie;  qu'il  était  passé  en  Europe  pour 
reconquérir  la  Chersonèse  et  les  villes 
dcThmce;qiie  personne  n’avait  plus 
droit  que  lui  de  régner  sur  ces  pays; 
qu'ils  avaient  été  d'abord  soumis  à 
Lysimachus;  que  ce  prince,  dans  une 
guerre,  avait  été  vaincu  par  Séleucus; 
que  son  royaume,  par  conséquent,  ap- 
pirtenait  par  le  droit  de  la  guerre  au  vic- 
torieux; que,  dans  la  suite  des  temps, 
ses  |ières , occupés  d'autres  affaires, 
avaient  laissé  Plolémée  et  Philippe  s'ap- 
proprier successivement  ces  conquêtes  ; 
que  lui  maintenant  ne  les  acquérait 
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pas  eu  abusant  du  mauvais  état  où  se 
trouvait  Philippe,  mais  les  revendi- 
quait en  se  servant  des  moyens  que 
les  conjonctures  présentes  lui  offraient  ; 
qu’en  rétablissant  les  Lysimachiens 
dans  leur  ville,  dont  ils  avaient  été  in- 
dignement chassés  par  les  Thraces,  et 
en  peuplant  celle  colonie , il  ne  faisait 
nulle  injustice  aux  Romains;  qu'en 
cela  il  n'avait  point  eu  en  vue  de  pren- 
dre les  armes  contre  eux,  mais  seule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capi- 
tale pour  Séleucus,  son  fils;  que  les 
villes  de  l’Asie  qui  étaient  gouvernées 
selon  leurs  lois,  ne  devaient  pas  tenir 
leur  liberté  des  Romains,  mais  de  sa 
pure  libéralité;  qu’à  l’égard  de  Plolé- 
mée  et  des  démêlées  qu’ils  avaient  en- 
semble, il  en  passerait  par  tout  ce  qui 
plairait  à ce  prince , et  que  son  dessein 
était  non-seulement  de  lier  amitié  avec 
lui , mais  encore  d’entrer  dans  son  al- 
liance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu’il  fallait 
appeler  les  Lampsacénienset  les  Smyr- 
néens  et  demander  leur  sentiment , on 
les  appela.  Parménion  et  Pylhodore  en- 
trèrent de  la  part  des  premiers , et  Cœ- 
ranus  de  la  part  des  autres.  Comme 
ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté, 
le  roi , chagrin  de  paraître  devant  les 
Romains,  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions à des  gens  qui  lui  disputaient 
.quelque chose,  interrompit  Parménion 
en  disant  que  ce  u’étail  pas  les  Ro- 
mains, mais  les  Rhodicnsjqu’ils  vou- 
lait pour  les  juges  de  leurs  diiïércnds. 
Là-dessus  l'assemblée  se  sépara  sans  que 
l’on  fût  convenu  de  rien.  (Don  Tuni.- 

1.1  ER.) 

Au  cas  où  ils  seraient  réduits  à l’ex- 
trémité, ils  étaient  déterminés  à avoir 
recours  aux.  Romains,  et  à se  donner  à 
à cette  république  eux  et  leur  ville.  (Sui- 
das in  Tpiyttv.)  SctiwEiGii. 


VII. 

Mort  de  Scopas. 

On  voit  pou  de  personnes  qui  ne 
souhaitent  se  distinguer  par  des  actions 
de  courage;  mais  il  en  est  peu  qui 
aient  la  hardiesse  de  les  entreprendre. 
Scopas,  pour  échapper  à sa  disgrâce 
par  un  coup  de  vigueur,  a eu  plus  de 
secours  que  Cléomène , qui , surpris  et 
prévenu,  n'avait  pour  toute  ressource 
que  ses  propres  domestiques  et  ses 
amis.  Cependant  celui-ci  se  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité , et  aima 
mieux  mourir  glorieusement  que  de 
vivre  déshonoré.  Scopas , au  contraire, 
quoiqu'il  eût  un  nombreux  cor|>s  de 
troupes  à sa  disposition,  et  que,  sous 
un  roi  enfant,  l’occasion  ne  lui  man- 
quât point,  se  laissa  prévenir  à force 
de  différer  et  de  délibérer.  Sur  l'avis 
qu'Aristomène  avait  reçu  , qu’il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu’il  les 
consultait  sur  le  parti  qu’il  aurait  à 
prendre,  il  envoya  quelques  gardes 
pour  l'avertir  de  la  part  du  roi  qu'on 
l’attendait  dans  le  conseil.  A ce  seul 
mol,  Scopas  fut  si  déconcerté,  qu’il 
n’usa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu'il  mé- 
ditait, ni  obéir  à son  prince.  C’était 
être  insensé  au  dernier  point.  Àristo- 
mène,  averti  de  sa  sottise,  fait  envi- 
ronner la  maison  de  soldats  et  d'élé- 
phnns,  et  envoie  Plolémée,  fils  d’Eu- 
mène,  avec  quelques  soldats , pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  roi , et , en  cas  de 
refus,  l'amener  de  force  nu  conseil. 
Ptolémée  entre  et  dit  à Scopas  que  le 
roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à ce  qu'on  lui  dit  ; il  attache 
scs  regards  sur  Plolémée , comme  lui 
faisant  des  menaces,  et  admirant  sa 
hardiesse.  Ptoléinée  s’approche  et  le 
saisit  par  le  manteau.  Scopas  crie  au 
secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu’un  ayant  dit  que  la  maison 
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était  environnée,  il  céda  à sa  mauvaise 
foruine , el  suivi:  avec  ses  amis  ceux 
qui  le  conduisirent  .au  conseil.  Là,  le 
roi  commença  l’accusa'ion  en  peu  (le 
mois;  Pnlyerate,  arrivé  depuis  peu  de 
Cyprc,  la  conlinua,  el  après  lui,  Ari- 
stoméue.  Nous  avons  déjà  rapporté  tous 
les  chef»  de  celle  accusalion.  Il  n’y  fui 
alors  rien  ajouté  que  les  assemblées 
d'amis  qu’il  faisait  dans  sa  maison,  et 
le  refus  qu'il  venait  de  faire  d’obéir 
aux  ordres  du  roi.  Il  fut  sur-le-champ 
condamné,  non-seulement  par  le  con- 
seil i mais  uncore  par  ceux  dis  ambas- 
sadeurs qui  y assistaient.  Car  Aristo- 
mène,  qui  devait  l'accuser,  avait  eu 
soin  d'y  mener  plusieurs  des  plus  il- 
lustres Grecs,  et  les  ambassadeur» 
qui,  de  la  |>art  des  Eloliens,  étaient 
venus  pour  négocier  une  paix.  Dory- 
maque,  fils  de  Mirostrate,  était  de  ce 
nombre.  Quand  les  accusateurs  eurent 
cessé  de  parler,  Scopas  tâcha  d'alléguer 
quelque  chose  pour  sa  défense;  mais 
les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient 
en  si  grand  nombre  qu’un  nu  daigna 
pas  l'écouter.  On  le  jeta  dans  une  pri- 
son avec  ses  amis.  La  nuit  venue, 
Aristomène  fil  mourir  par  le  poison 
Scopas,  ses  parens  et  tous  ses  amis. 
Dicéarque  fut  fouetté  de  verges,  et  finit 
sa  vie  dans  les  tourmeus,  punition 
digue  de  ses  crimes  et  que  toute  la 
Grèce  demandait.  Ce  Dicéarque  était 
cet  homme  que  Philippe,  voulant 
contre  lu  foi  des  traités  opprimer  les 
Iles  Cyclades,  fit  amiral  de  toute  la 
flotte  et  chef  de  toute  l'entreprise. 
Envoyé  pour  une  expédition  aussi  évi- 
demment impie  que  celle-là,  il  ne  se 
Contenta  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  porta  l'insolence  jusqu’à  vou- 
loir effrayer  les  dieux  et  lus  hommes. 
Arrivé  dans  le  port,  il  érigea  deux  au- 
tel», dont  il  consacra  l'un  à l'impiété 
et  l’autre  à fit. justice,  fit  des  sacrifices 


l'un  sur  l’autre,  el  adora  ces  deux 
monstres  comme  si  c'eût  été  dm  divi- 
nités. Aussi  les  dieux  et  les  hommes 
lui  firen’-ils  porter  la  peine  qu’il  méri- 
tait ; car  il  était  juste  qu'un  homme  qui 
[«aidant  sa  vie  s’était  fait  une  règle  de 
violer  toutes  les  luis  de  la  nature,  ne 
finit  pas  sa  vie  par  une  mort  naturelle. 
Parmi  les  autres  Élotiens,  ceux  qui 
voulurent  retourner  dans  leur  patrie, 
le  roi  les  y renvoya  et  leur  permit  d'em- 
porter avec  eux  tout  ce  qu'il*  avaient. 

Pour  revenir  à Scopas,  de  son  vi- 
vant on  ne  s’entretenait  d'autre  chose 
que  de  son  infatigable  avidité  pour  les 
richesses , el , eu  eflel , il  n’y  avait  jier- 
sonne  qu'il  ne  sur  [lassât  duce  côié-!à  : 
mais  on  en  parla  bien  davantage  après 
sa  mort,  quand  on  sut  la  quantité  d’or 
et  de  meubles  précieux  qui  s’était  trou- 
vée dans  sa  maison.  Il  se  faisait  aider 
dans  son  brigandage  |iar  des  gens  qu'il 
connaissait  livrés  à toutes  sortes  de  dé- 
bauche», el  avec  leur  secours,  il  n’é- 
tait dans  le  royaume  ni  muraille  ni 
harrièru  qu'il  ne  forçât  |iour  s'enrichir. 

Quand  les  affaire»  de»  Étoliens  fu- 
rent réglées,  les  courtisans  sc  disposé 
relit  à célébrer  la  fête  des  Anacletaries 
pour  le  roi.  Ce  prince  u’avail  cependant 
pas  encore  atteint  l'âge  où  cette  fête  a 
coutume  do  se  faire;  mais  on  crut  que 
lorsqu'il  aurait  été  proclamé  roi,  le  gou- 
vernement prendrait  une  meilleure 
lorme,  et  que  de  là  ensuite  les  n flairas 
iraient  toujours  de  mieux  en  mieux.  Il 
se  fit  pour  cela  de  grands  préparatifs, 
el  la  fête  se  célébra  avec  une  pompe 
el  une  magnificence  dignes  d'un  si 
beau  royaume.  Polycrale  passa  dons  le 
temps  pour  avoir  été  dans  cette  occa- 
sion d'un  grand  secours  aux  courti- 
sans. Ce  Polycrale,  quoique  jeune, 
du  temps  que  le  père  du  roi  vivait, 
s était  fait  une  si  belle  réputation  par 
sa  probité  et  par  ses  actions,  que  dans 
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la  cour  il  n’nvail  pas  son  égal.  Il  avait  dissemens,  et  sc  rond  il  fort  puissant 
le  irême  crédit  sous  le  fils.  Il  se  l’était  dans  la  suite.  Mais,  plus  avancé  en 
acquis  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  âge , il  s’abandonna  aux  plus  a (lieux 
avait  gouverné  file  de  Cypre.  Envoyé  désordres.  Ptolémée,  fils  d’Agésandre, 
dans  des  temps  délicats  et  ditlicilcs  pour  déshonora  sa  vieillesse  de  la  même  ma- 
la  régir  et  en  recevoir  tous  les  revenus,  nière,  à en  croire  du  moins  la  renorn- 
non-seulemenl  il  la  conserva  au  roi  mi-  mée.  Quand  l’occasion  s'en  présentera, 
neut , mais  il  y amassa  des  richesses  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  con- 
considérubles  qu’il  apporta  au  prince , nailre  les  actions  honteuses  que  ces  soi  - 
après  avoir  laissé  le  gouvernement  de  les  de  gens,  pendant  qu'ils  étaient  en 
l’ile  à Ptolémée  de  tlégalopolis.  Il  fut  crédit  et  dans  l’opulence,  n'ont  pas  eu 
reçu  à la  cour  avec  de  grands  applau- 1 honte  de  commettre.  (Don  Thcii.uer.) 


FRAGMENT 

DU 

• I 

LIVRE  DIX- NEUVIÈME. 

1.  versées  en  un  seul  jour  par  l’ordre  de 

Caton.  Ces  villes  étaient  en  fort  grand 
Polybe  dit  que  les  murailles  de  nombre  et  remplies  d'hommes  habitués 
toutes  les  Villes  situées  en  deçà  du  à la  guerre.  ( Plutarchun  in  C.ulont  ma - 
fleuve  Bétis,  furent  entièrement  ren-  jore.  ) Sciiweigh, 


FRÀGMENS 

DU 

LIVRE  VINGTIÈME. 

I.  les  Apoclèles  pour  tenir  conseil  avec 

le  roi Le  roi  ayant  convoqué  les 

Antiocbm  tient  conseil  avec  les  Éiollens.  Apoclèles,  tint  Conseil  avec  eux  sur  les 

a (lit  i res  présentes . (Suidas  i»  À rinKvtei.) 
Ils  choisirent  trente  personnes  parmi  ; Schweigh. 
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II. 

Réponse  des  Béotiens  aux  ambassadeurs 
d'Antiorhus. 

Aniioclnis  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs aux  Béotiens.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent : « Quand  le  roi  viendra 
* vers  nous  en  personne,  alors  nous 
« verrons  ce  i[ue  nous  aurons  à ré- 
« pondre.  » ( Ambattadrs.  ) Ruv  TnuiL- 
i.i  Kn . 

III. 

Amlta-sades  des  Ëpirotet  et  des  Éléens  auprès 
d'Antiochus. 

Pendant  qu'Antiochus  séjournait,  à 
Clinlcis,  vers  le  commencement  de  l’hi- 
ver il  luivint  desambassadeurs  de  la  part 
des  Épirotes  et  des  Éléens,  Cliarops 
pour  les  premiers,  et  Catlislrale  pour 
les  autres.  Cliarops  le  supplia  de  ne  [tas 
engager  les  Épirotes  à avoir  les  pre- 
miers la  guerre  avec  les  Romains , et  de 
faire  attention  que  leur  état  était  le 
premier  qu'ils  rencontreraient  en  ve- 
nant d'Italie  dans  la  Grèce;  que  si, 
commandant  dans  l’Épire,  il  était  en 
état  de  les  défendre,  tous  les  ports  et 
toutes  les  villes  lui  seraient  ouverts; 
que  s’il  se  voyait  dans  l'impuissance  de 
les  secourir,  il  voulût  bien  leur  par- 
donner le  refus  qu'ils  faisaient  de  le  re- 
cevoir, et  n'imputer  ce  refus  qu’à  la 
crainte  qu’ils  avaient  d'èlre  accablés 
par  les  Romains.  Pour  Callistrale,  il 
pria  le  roi  d’envoyer  aux  Éleens  du  se- 
cours contre  les  Acliéens , qui  avaient 
pris  la  résolution  de  leur  déclarer  la 
gueire,  et  de  la  part  desquels  ils  Crai- 
gnaient une  irruption.  Le  roi  répon- 
dit à Cliarops , qu'il  députerait  chez  les 
Épirotes  pour  délibérer  avec  eux  sur 
ce  qu’il  convenait  de  faire,  et  il  en- 
voya aux  Éléens  mille  hommes  de 
pied , à la  tète  desquels  il  mit  Eu- 
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phane,  Cretois.  ( Ambassade».  ) Don 
Thuillier. 

IV. 

I.ps  Béotiens. 

Les  affaires  de  ce  peuple  dépérissaient 
depuis  long-temps , et  l’ancienne  gloire 
de  leur  gouvernement  s’était  presque 
évanouie.  Au  temps  de  la  bataille  de 
Leuctres  leur  réputation  et  leur  puis- 
sance avaient  fait  de  grands  progrès; 
mais  dans  la  suite , sous  la  préture 
d'Amœocrite  , l’une  et  l’autre  s'affai- 
blirent , et  enfin  prenant  tout  autre  roule 
que  celle  qu’ils  avaient  auparavant  sui- 
vie, ils  perdirent  toute  la  gloire  qu'ils 
selaient  acquise.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Les  Achéens , par  une 
alliance  faite  avec  eux , les  avaient  enga- 
gés à prendre  les  armes  contre  les  Éto- 
liens.  Ceux-ci  fondent  avec  une  armée 
sur  la  Béotie.  Les  Béotiens  s'assemblent 
en  corps  d'armée , et , sans  attendre  les 
Achécns  qui  devaient  venir  à leur  se- 
cours, en  viennent  aux  mains  avec  leurs 
ennemis.  Défaits , ils  se  laissèrent  telle- 
ment abattre,  que  depuis  ce  temps-là  ils 
n'osèrent  plus  rien  entreprendre  pour 
recouvrer  leur  première  splendeur,  ni 
se  joindre  par  décret  public  aux  autres 
Grecs  dans  quelque  expédition  qu'on 
leur  proposât.  Ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  boire  et  à manger,  et  ils  firent  l'un 
et  l'autre  avec  tant  d’excès,  qu'ils  de- 
vinrent sans  courage  et  sans  force.  U est 
bon  de  marquer  iri  |>ar  quels  degrés  ce 
changement  se  lit. 

Après  leurdéfaite,  ayant  abandonné 
les  Acliéens , ils  se  joignirent  à l’état 
des  Éloliens,  dont  ils  se  séparèrent  peu 
de  temps  après,  lorsqu’ils  les  virent  mar- 
cher contre  Déméirius  père  de  Philippe. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la 
Béotie,  que,  sans  se  donner  le  moindre 
mouvement  pour  le  repousser,  ils  se 
livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il 
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restait  encore  parmi  eux  quelque  faible 
étincelle  de  l’ancienne  vertu , quelques- 
uns  portèrent  ce  joug  avec  impatience. 
On  s’éleva  vivement  contre  Ascondas  et 
Néon  , l'un  aïeul , et  l’autre  père  de  Bra- 
chylles,  lesquels  étaient  les  plus  ardens 
pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d ‘Aseondas  remporta  : 
on  va  voir  comment. 

Antigonus,  après  la  mort  de  Démé- 
trius,  ayant  été  fait  tuteur  de  Philippe, 
venait  par  mer  à l’extrémité  de  la  lléo- 
liepour  je  ne  sais  quelles  affaires.  A la 
hauteur  de  Larymna  , une  tempête  af- 
freuse le  surprit  et  jeta  scs  vaisseaux  sur 
la  côte,  où  ils  restèrent  à sec.  Le  bruit 
se  répand  aussitôt  qu’Anligonus  devait 
faire  une  descente  dans  la  Béolie.  Sur 
cette  nouvelle.  Néon  prend  toute  lu  ca- 
valerie, dont  il  était  capitaine  général, 
et  la  conduit  de  tous  côtés  pour  empê- 
cher l'irruption.  Il  arrive  où  était  Anli- 
gonus,  fort  inquiet  et  fort  embarrassé. 
Il  était  facile  d’incommoder  là  les  Ma- 
cédoniens ; mais  Néon , contre  leur  pro- 
pre attente,  les  épargna.  Les  Béotiens 
lui  en  surent  bon  gré  ; mais  les  Thébains 
le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand , à la 
faveur  du  flot,  les  vaisseaux  d'Anligo- 
mis  purent  continuer  leur  roule,  il  com- 
ment-n par  remercier  Néon  de  ne  l’avoir 
pas  attaqué  dans  l’état  où  il  était,  cl 
passa  ensuite  en  Asie.  Il  conserva  lesou- 
venir  de  ce  bienfait.  Après  avoir  dans  la 
suite  vaincu  Cléomène  et  sélre  rendu 
maître  de  Lacédémone,  il  lit  Brachylles 
gouverneur  de  celte  ville.  O-  ne  fut 
pas  la  seule  faveur  que  reçut  cette  fa- 
mille : tantôt  Antigonus,  tantôt  Phi- 
lippe lui  fournissaient  de  l’argent , et 
l’appuyaient  de  leur  protection.  Avec  ce 
secours , bientôt  elle  se  mil  au-dessus  de 
tous  les  ’i'hébuins  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  lesobligea lotis,  à l’exception 
d’un  très-petit  nombre , à se  ranger  du 
côté  de  la  Macédoine.  Telle  est  l’origine 
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et  du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avait 
chez  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu’elle  en  recevait. 

Pour  revenir  à la  Béotic,  tout  y était 
dans  un  si  grand  désordre  que,  pendant 
près  de  ving.-cinq  ans,  les  tribunaux  de- 
meurèrent fermés,  li-s  contrats  suspen- 
dus , les  procès  indécis.  Les  magistrats 
occu|>és,  tantôt  à ordonner  des  garni- 
sons, tantôt  à marcher  à quelque  expé- 
dition , ne  trouvaient  pas  le  moment 
d écouter  les  différends  des  particuliers. 
Les  coffres  publics  étaient  spoliés  par 
quelques  chefs  qui  prenaient  de  quoi 
distribuer  aux  citoyens  pauvres,  pour 
s’attirer  leurs  suffrages  et  en  obtenir  les 
premières  dignités;  et  le  peuple  pen- 
chait d’autant  plus  en  leur  faveur,  qu’à 
l’abri  de  ces  magistrats , il  espérait  évi- 
ter les  peines  dues  à ses  crimes,  n’avoir 
rien  à craindre  de  ses  créanciers , et  tirer 
quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à cette  corrup- 
tion était  un  certain  Ophcllas.  Tous  les 
jours  il  formait  quelque  nouveau  pro- 
jet qui  paraissait  utile  pour  le  présent, 
mais  dont  les  suites  devaient  être,  fu- 
neslesà  l’état.  Il  s’introduisit  cneoreune 
coutume  pernicieuse  : les  pères  qui  mou- 
raient sans  enfans  ne  laissèrent  pas  leurs 
biens  à leur  famille,  comme  il  s’obser- 
vait autrefois;  ils  les  léguèrent  à leurs 
compagnons  de  table  pour  être  dépensés 
en  commun.  Ceux  même  qui  avaient 
des  enfans  consacraient  la  plus  grande 
|>ariie  de  leur  succession  à rétablisse- 
ment de  ces  sortes  de  confréries.  11  était 
beaucoup  de  Béotiens  qui  avaient  en  un 
mois  plus  de  repas  à prendre  que  le 
mois  n’avait  de  jours.  Les  Mégariens  se 
lassèrent  enfin  d’un  gouvernement  si 
pitoyable,  et  se  réunirent  à celui  des 
Achéens  qu'ils  avaient  quitté; car, dès  le 
temps  d’AnligonusGonalas,  ils  ne  for- 
maient qu'un  état  avec  les  Achéens; 

; ils  ne  s’en  étaient  même  séparés,  pour 
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s’unir  aux  Béotiens , que  de  leur  con- 
sen'emenl , et  |iarre  que  Cléomèue  oc- 
ciqianl  l'isthme,  ils  ne  pouvaient  avoir 
nul  commerce  avec  eux.  Les  Béotiens 
furent  extrêmement  blessés  de  celle  dé- 
sertion ; ils  se  crurent  méprisés  et  couru- 
rent aux  armes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens,  ils  s'approchèrent  do  lu 
capitale,  sans  penser  que  les  Ai  Iléons 
viendraient  au  secours.  Déjà  ils  faisaient 
leurs  approches,  lorsque,  saisis  d'une 
terreur  punique,  fondée  sur  lehruil  qui 
courut  que  Pliilopoemcn  arrivait  avec 
ses  troupes,  ils  laissèrent  leurs  échelles 
contre  les  murailles  et  se  retirèrent  en 
désordre  dans  leur  pays.  Quelque  dé- 
rangé que  fut  le  gouvernement  des  Béo- 
tiens, ils  ne  soullrireut  cependant  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  cl 
d'Antiochus.  Mais  ils  eurent  beaucoup 
à souffrir  dans  la  suite.  La  fur: une  sem- 
bla vouloir  se  dédommager,  et  elle  les 
traita  cruellement,  comme  nous  ver- 
rons plus  bas.  ( Vertus  et  Vices.)  Bon 
TumcuKu. 

Le  |>réiexte  dont  les  Béotiens  cou- 
vraient leur  haine  contre  les  Romains 
était  la  mort  de  Brachytles  et  l'expédi- 
tion que  Fluminius  avait  entreprise  con- 
tre Cnronée  pour  venger  les  Romains , 
qui  avaient  été  massacrés  sur  les  roules; 
mais  la  véiitable  raison  de  ce  change- 
ment provenait , comme  nous  l'avons 
dit , de  ce  qu'ils  s'étalent  laissé  eariom- 
pre  : et  en  effet , luisque  le  roi  Antiochus 
se  fut  approché  de  Tlièbcs , les  magis- 
trats béotiens  allèrent  au-devant  de  lui 
hors  de  leur  ville , eurent  un  entretien 
familier  avec  lui  et  le  firent  entrer  dans 
leur  ville.  (Ibid.) 

V. 

Antiochus  se  marie  daus  Chalcis. 

Antiochus,  surnommé  IcGrand , ainsi 
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que  le  raconte  Polybe  dans  son  livre  xx , 
étant  |Kiiti  pour  Chalcis  en  Eubéc,  y 
contracta  un  mariage,  à l’âge  de  cin- 
quante ans,  au  moment  où  il  avait  deux 
pesantes  affaires  sur  les  bras  : la  déli- 
vrance de  la  Grèce , comme  il  le  décla- 
rait lui-même , et  la  guerre  avec  les  Ro- 
mains. l'ipris  d'amour  pour  une  jeune 
tille  de  Chalcis,  au  milieu  même  de 
la  guerre,  il  ne  songea  plus  qu’aux  ap- 
prêts de  son  mariage,  et  passait  tout  son 
Ipnqis  dans  les  plaisirs  et  dans  l'ivresse 
des  festins.  Celle  jeune  vierge  était  fille 
de  Cléoplolèmc , un  des  plus  illustres 
citoyens  de  Chalcis,  et  elle  était  de  la 
beauté  la  plus  remarquable.  Il  passa 
tout  l'hiver  à Chalcis,  uniquement  oc- 
cupé de  la  célébration  de  son  mariage, 
et  laissa  de  côté  tout  soin  des  grandes 
alf, lires.  Il  donna  à celle  jeune  fille  le 
nom  d'Eubé.  Lorsqu'il  cul  été  vaincu 
dans  la  guerre , il  se  réfugia  à Cphèse 
avec  sa  nouvelle  épouse.  ( Apud  Mho~ 
iiasum,  lib.  x.)  Scuweigii. 

VI. 

Après  la  prise  d'Hérarlée  par  les  Romains,  les 
In, liens  envoient  plusieurs  fois  a Rome  des 
ambassadeurs,  et  sont  obligés  de  se  rendre 
à la  foi  des  Romains.  Trompés  par  le  mot 
de  foi , et  instruits  ensuite  de  la  force  de  ee 
mol , ils  en  tout  effrayés  et  rompent  le 
traité.  — Retour  de  Micandrc  envoyé  par  les 
Ëtoliens  à Antiochus , et  sa  conférence  avec 
Philippe. 

Phénéas,  préteur  des  Eioliens,  voyant, 
après  la  prise  d’Uéraclée , le  danger  qui 
menaçai!  l’Etolie,  et  se  représentant  les 
maux  qui  devaient  fondre  sur  les  autres 
villes,  se  hâta  de  députer  à Manies  pour 
demander  une  trêve  et  la  paix.  Ses  am- 
bassadeurs furent  Archédame,  Pailla- 
léun  et  Chnlèse , qui  abordèrent  le  con- 
sul, bien  disposés  à lui  faire  un  long 
discours.  Mais  Manius  ne  leur  en  donna 
pas  le  loisir;  il  1rs  interrompit  sous  pré- 
texte qu'il  était  trop  occupé  de  la  dise 
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Ivibulion  des  dépouilles  d'Héraclée.  Il 
leur  accorda  une  Irève  de  dix  juins,  et 
leur  dit  qu'il  ferait  partir  avec  eux  Lu- 
cius, à qui  ils  n’aurnieiH  qu’à  déclarer 
leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux 
à II  y pale;  les  conléiences  se  tiennent  : 
les  Ëloliens,  pnur  justifier  leur  mécon- 
tentement , rappellent  les  services  qu’ils 
avaient  rendus  aux  Romains.  Mais  Lu- 
cius les  interrompant , leur  dit  que 
celle  sorte  d'apologie  n’élail  plusde  sai- 
son ; qu’ils  avaient  rompu  avec  1rs  Ro- 
mains; qu’ilss  'étaient  attiré  eux-mémes 
la  liaincqu’onatail  pour  eux  ; que  leurs 
services  passés  leur  étaient  maintenant 
inutiles;  qu'il  .ne  leur  restait  qu'un 
moyen  de  se  remettre  bien  avec  les  Ro- 
mains, qui  était  du  recourir  aux  prières 
et  de  :upplicr  le  consul  d'oublier  et 
de  pardonner  les  excès  où  ils  étaient 
tombés.  Les  Etolieus , après  avoir  long- 
temps  délibéré  sur  celle  affaire,  réso- 
lurent enfin  de  laisser  le  tout  à la  dis- 
Ctéliou  de  Munius,  et  de  s’abandonner 
à la  foi  des  Romains,  sans  savoir  à quoi 
il  s'engageaient,  et  ne  prétendant  pur 
là  que  se  rendre  Lucius  plus  favorable. 
En  quoi  ils  s'abusaient  grossièrement; 
cardiez  les  Romains  s’abandonnera  la 
foi , c’est  se  soumettre  absolument  au 
vainqueur. 

Le  décret  ratifié,  ils  envoyèrent  Phé- 
néas  avec  Lucius  pour  faire  connaître  au 
consul  ce  qui  avait  été  résolu.  Présenté 
à Munius,  après  avuirdit  quelquediose 
pour  lu  défense  des  Ëtuliens,  il  conclut 
en  disant  qu’il  avait  été  réglé  chez  eux 
qu’ils  s'abandonneraient  à la  foi  desRo- 
mains  « Cela  est  il  ainsi?  » reprit  lecou- 
sol.  Quand  ils  l'eu  eurent  assuré  : « lié 
< bien,  continua  le  consul,  il  faudra  dune 
« qu'il  ne  passe  eu  Asie  autuu  Élulien, 
a suit  comme  particulier , smt  comme 
a luinune  public;  en  second  lieu,  que 
a vous  me  livriez  Uicéurqite , et  Mènes* 
a traie  Épirule  (qu'un  disait  être  entré 
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« dans  Naupncte  avec  des  troupes),  et 
« avec  Amynandreel ceux  dm  Atltama- 
« niens  qui  l’ont  suivi  dans  sa  révolte 
« contre  les  Romains.  > Phéiu’as  ne  lui 
permit  pus  d’aller  plus  loin.  «Ce  que 
« vous  me  demandez,  lui  dit-il,  n'est 

• ni  juste  ni  selon  l'usage  des  Grecs.  » 
Ici  Mauius  haussant  le  ion,  moins  par 
colère,  que  pour  faire  sentir  aux  dépu- 
tes à quoi  les  Éluliens  étaient  léduilset 
leur  inspirer  une  extrême  terreur  : • Il 
« voussied  bien  vraiment , pclilsCrecs, 
« répondit-il , de  m’alléguer  vos  usages. 

* et  de  m avertir  deee  qu’il  me  cou  ient 
« de  faire,  après  vous  être  abandonnés 
« à ma  foi.  Savez-vous  qu’il  dépend  de 
« moi  de  vous  charger  de  chaînes?  » 
Et  sur-le-champ  il  en  lit  apporter,  ainsi 
qu'un  collier  de  fer  qu’il  ordonna  qn’un 
leur  mit  au  cou.  Phénéas  et  les  autres 
députés  flirtait  si  effrayés,  que  leurs 
genoux  ployaient,  et  qu’ils  étaient  tout 
hors  d’eux-mèmes.  Lucius  et  quelques 
autres  tribuns  qui  étaient  presens  priè- 
rent iUanius  d'avoir  dm  égards  pour  le 
caractère  d’ambassadeur  dont  ces  Créa» 
étaient  revêtus,  et  de  ne  pas  les  traiter 
en  rigueur.  Le  consul  se  radoucit  et 
laissa  parler  Phénéas,  qui  dit  que  les 
magis:ials  des  Etoliens  feraient  tout  ce 
qui  leur  était  ordonné;  niais  que  les 
ordres  devaient  être  portes  au  peuple, 
si  l’on  voulait  qu'ils  fussent  exécutés, 
et  qu'il  demandait  pour  cela  une  nou- 
velle trêve  de  dix  jours.  Cela  lui  fut 
accordé,  et  on  se  sépara. 

bs  ambassadeur,  de  retour  à Re- 
paie, rapportèrent  aux  magistrats  tout  ce 
qui  leur  était  arrivé  et  tout  ce  qui  leur 
avait  été  dit.  Ce  lui  alors  que  les  Élo- 
licns  sentirent  à quoi  ils  étaient  ex|K>- 
sés,  faute  d’avoir  connu  ce  qu'ils  fai- 
saient eu  8 'abandonnant  à la  foi  des 
Romains.  Aussitôt  on  écrivit  aux  villes, 
on  convoqua  la  nation  pour  déliliérer 
sur  les  ordres  qu'on  leur  donnait.  Mais 
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le  bruit  des  mauvais  iruilemens  qu'a- 
vaient rerus  les  ambas-adcurs  avait 
prévenu  les  lelties,  et  toute  la  multi- 
tude en  avait  été  indignée  au  point  que 
personne  ne  voulut  se  trouver  à l’as- 
semblée, et  qu'il  fut  par  conséquent 
impossible  de  délibérer,  line  autre 
chose  encore  ralentit  les  négociations. 
Dans  ce  temps-lù,  N ica  mire  arriva  d’A- 
sie à Plia  1ère,. dans  le  golfe  de  Halée, 
d'où  il  était  parti , et  dés  qu'il  eut  fait 
connaître  au  peuple  la  bonne  volonté 
qu'Anliochus  avait  pour  lui  et  les  pro- 
messes dont  il  était  chargé  de  la  |>art 
de  ce  prince,  c'en  fut  assez  ; on  ne  pensa 
plus  à la  paix,  et  on  laissa  tranquille- 
ment passer  les  dix  jours  de  trêve  sans 
rien  conclure  pour  finir  la  guerre. 

Il  arriva  à ce  ISicandrc , en  revenant , 
une  aventure  singulière  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence.  Il  y avait  douze 
jours  qu’il  avait  fait  voile  d'Éphèse 
lorsqu'il  entra  dans  le  port  dcPhalara. 
Sur  la  route,  ayant  découvert  que  les 
ltomains  étaient  à Héracléc.et  que  les 
Macédoniens,  quoique  hors  deLamia, 
campaient  cependant  assez  près  de  celle 
ville,  il  Tut  assez  heureux  pour  porter, 
sans  être  aperçu , tout  ce  qu’il  avait 
d’argent  dans  Lamia.  La  nuit  venue, 
il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
pour  gagner  Ilypalc,  mais  il  tomba 
dans  le  quartier  d’une  élite  de  Macédo- 
niens qui  le  saisirent  et  le  menèrent  à 
Philippe,  qui  était  alors  à table.  11 
semblait  ue  pouvoir  éviter  un  de  ces 
maux , ou  d’essuyer  toute  la  colère  du 
roi  de  Macédoine,  ou  d’être  livié  aux 
Humains.  On  annonce  Nicandre  à Phi- 
lippe, qui  commande  qu’on  ait  soin 
de  lui  et  qu’on  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  Au  sortir  du  rcjias,  il  rejoint  Ni- 
taudre,  cl , après  s’élre  plaint  que  les 
Êtoliens  eussent  été  assez  insensés  pour 
donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  llo- 
mains et  ensuileàAuliochus,  il  l’exhorta 
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à avertir  les  magistrats,  au  moins 
dans  les  circonstances  présentes,  d’ou- 
blier le  passé,  de  rechercher  son  ami- 
tié, et  de  faire  en  sorte  qu’eux  cl  les 
Macédoniens  ne  travaillassent  pas  à se 
détruire  réciproquement  les  uns  les 
autres.  A l’égard  de  Nicandre,. il  lui 
recommanda  de  n’oublier  jamais  la 
bontéqu’il  avait  pour  lui  ; il  le  renvoya 
avec  bonne  garde,  et  ordonna  à ceux 
qui  le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter 
qu’il  ne  fut  entré  dans  Hypate.  Cela  fut 
ponctuellement  exécuté.  Nicandre  re- 
vint sain  et  saur  dans  sa  (ralrie , non 
sans  être  extiémemenl  surpris  du  bon- 
heur extraordinaire  qu’il  avait  eu  dans 
cri  te  occasion.  Depuis  ce  lemps-là,  il 
garda  toujours  une  forte  inclination 
pour  la  maison  de  Macédoine.  Sa  re- 
connaissance lui  coûta  cher  du  temps 
dePersée;  car,  comme  il  ne  s’opposait 
qu’à  contre-cœur  aux  entreprises  de  ce 
prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d’a- 
voir avec  lui  des  intelligences.  Il  fut 
appelé  à Home  pour  y rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  il  y mourut.  {Am- 
bauadea.)  Do  a Tuun.urn. 


Corax  est  une  montagne  entre  Calli- 
poli  cl  Naupacte. 

Aperanlia  est  une  ville  de  Thcssalie. 
(Steph.  Dijz.)  SciivvEictt. 

VII. 

Ambassade  des  Lacédémoniens  auprès  du 
du  sénat  romain. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à Rome 
par  les  Lacédémoniens  arrivèrent  alors, 
sans  y avoir  rien  obtenu  de  ce  qu’ils 
espéraient.  Il  s’agissait  des  étages  et  de 
leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  |ioint , le 
sénat  répondit  qu’il  donnerait  ses  or- 
dres aux  députés  qui  devaient  aller 
dans  la  Laconie , et  à l’égard  des  otages. 


Digitized  by  Google 


roi, Y UK  , 

qu’il  voulait  examiner  encore  cette  af- 
faire. Il  fut  encore  question  îles  bannis; 
sur  quoi  la  réponse  du  sénat  fut  qu'il 
était  fort  surpris  que  les  Achéens  ne  les 
rétablissent  point  dans  leur  patrie,  puis- 
que Sparte  avait  été  remise  en  liberté. 
(Ambassades.)  Don  Thuillier. 

VIII. 

Le  sénat  romain  reconnaît  les  services  que 
Philippe  avait  rendus  à la  république  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus. 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant 
entrés  dans  le  sénat,  firent  valoir  tant 
qu’ils  purent  le  /.èlc  et  la  vivacité  avec 
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laquelle  leur  maître  avait  défendu  con- 
tre Antiochus  les  intérêts  de  la  républi- 
que, et  ils  n'eurent  pas  fini,  que  le 
sénat,  par  reconnaissance,  permit  à 
Démélrius,  qui  était  à Home  en  otage, 
de  retourner  chez  le  roi  son  père;  il 
promit  encore  que  Philippe  serait  dé- 
chargé du  tribut  qu'on  avait  exigé  de 
lui  , si  dans  la  guerre  présente  il  de- 
meurait constamment  fidèle  aux  Ro- 
mains. On  donna  aussi  la  liberté  de  se 
retirer  aux  otages  des  Lacédémoniens  ; 
on  ne  retint  qu’Arménas,  fils  de  Piabis: 
mais  quelque  temps  après  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  l'emporta. 
(Ibid.)  Do»  Thuillier. 


FRAGMENS 

ou 


LIVRE  VINGT-UNIÈME. 


i. 

Fêtes  chez  les  Romains  apres  une  victoire.  — 
Réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs  cto- 
liens. 

A Rome,  dès  qu’on  eut  appris  la 
victoire  qui  avait  été  remportée  sur 
mer,  on  ordonna  au  peuple  une  fêle  de 
neuf  jours,  c’est-à-dire  qu'il  y eut  or- 
dre de  ne  pas  travailler  et  d’ofirir  aux 
dieux  des  sacrifices  en  reconnaissance 
de  l’heureux  succès  qu’ils  avaient  ac- 
cordé aux  armes  des  Romains.  Ensuite 
on  écouta  les  ambassadeurs  des  Éta- 
lions et  ceux  de  Manitis.  Après  les  avoir 
entendus , le  sénat  proposa  aux  Étoliens 
cette  alternative,  ou  qu’ils  remissent 
sans  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nait en  la  disposition  des  Romains, 

it. 


ou  qu’ils  payassent  sans  délai  mille  ta- 
lens,  et  qu’ils  eussent  les  mêmes  amis 
cl  les  mêmes  ennemis  qu’avaient  les 
Romains.  Les  Étoliens  prièrent  qu’il 
leur  fût  expliqué  quelles  choses  on  vou- 
lait qu’ils  remissent  en  la  disposition 
des  Romains;  mais  le  sénat  ne  voulut 
point  entendre  à cette  distinction,  et 
on  resta  en  guerre  avec  eux.  (Ambas- 
sades.) I)om  Thuillier. 


Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains 
pour  tes  Élolicns.  — Embarras  où  les  pro- 
positions des  Romains  jettent  les  Étoliens. 

Pendant  que  le  consul  Manius  faisait 
le  siège  d’Antphise,  les  Athéniens,  in- 
formés de  l’exlrémilé  où  se  trouvait 
55 
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celle  place,  et  que  Pubiius  Scipion 
venait  d’y  arriver,  députèrent  Éclie- 
dème  au  camp  des  assiégeans,  avec 
ordre  de  saluer  de  leur  part  les  deux 
Scipions,  Lucius  et  Pubiius,  et  de  les 
engager,  si  cela  se  pouvait , à ne  plus 
faire  la  guerre  aux  Étoliens.  Pubiius, 
prévoyant  que  cet  ambassadeur  lui  se- 
rait utile  dans  la  suite,  le  reçut  avec 
beaucoup  de  politesse  cl  de  bonté.  Son 
dessein  était  de  conduire  les  affaires  des 
Étoliens  à un  accommodement, ou,  s’ils 
refusaient  d'y  entrer,  de  ne  point  s’ar- 
rêter là  et  de  passer  en  Asie;  car  il  sen- 
tait bien  que  pour  terminer  celle  guerre 
et  venir  glorieusement  à bout  de  cette 
expédition,  le  seul  moyen  était,  non 
de  subjuguer  les  Étoliens,  mais  de 
vaincre  Anliochus  et  de  se  rendre  maî- 
tre de  l'Asie.  Il  écoula  donc  volontiers 
ce  que  lui  dit  l'ambassadeur  sur  la 
paix,  et  il  lui  ordonna  d’aller  sonder 
les  Étoliens  sur  le  même  sujet.  Échc- 
dème  part,  arrive  à liypalc  et  confère 
avec  les  magistrats  d’Étolic.  On  l’en- 
tend avec  plaisir  parler  de  paix , et  l’on 
nomme  tics  ambassadeurs  avec  lesquels 
il  revient  trouver  Pubiius,  qui  était 
campé  à huit  stades  d’Amphise.  Après 
un  long  détail  qu’ils  lui  firent  des  ser- 
vices que  les  Romains  avaient  tirés  des 
Étoliens,  Pubiius,  à son  tour,  leur  par- 
lant avec  beaucoup  de  douceur  et  d’a- 
jnitié,  raconta  ce  qu’il  avait  fait  en 
Espagne  et  en  Afrique,  et  ,dc  quelle 
manière  il  s’était  conduit  à l'égard  de 
ceux  qui  l’avaient  fait  maître  de  leur 
sort , et  enfin  il  leur  déclara  qu’il  fallait 
qu'ils  se  soumissent  aussi  et  qu'ils  s’a- 
bandonnassent aux  Romains.  Ii'abord 
ces  ambassadeurs  espéraient  que  la  paix 
allait  se  conclure;  mais,  quand  ils  se 
furent  informés  des  conditions, et  qu’on 
leur  eut  dit  qu'ils  n'obtiendraient  la 
paix  qu'en  se  remettant  sans  restriction 
a tout  ce  qu’il  plairait  aux  Roulants, 


ou  qu’en  pavant  sans  délai  mille  talens, 
et  qu’en  aimant  ou  haïssant  ceux  que 
Rome  aimait  ou  haïssait  ; ils  furent  in- 
dignés d’entendre  un  langage  si  peu 
conforme  nu  premier  qu'on  leur  avait 
tenu.  Ils  dirent  cependant  qu'ils  com- 
muniqueraient ces  ordres  aux  Étoliens , 
et  prirent  congé.  Échedème  reparle  aux 
magistrats  étoliens;  on  remet  l'affaire 
en  délibération.  Comme  la  première 
des  conditions  était  impraticable,  et  que 
la  somme  immense  que  l’on  deman- 
dait était  au-delà  de  leur  pouvoir,  et 
que  la  seconde  les  effrayait,  parce 
qu’après  s’y  être  autrefois  soumis  ils 
avaient  pensé  être  jetés  dans  les  fers, 
inquiets  et  embarrassés  sur  le  parti 
qu’ils  avaient  à prendre,  ils  renvoyè- 
rent les  ambassadeurs  pour  prier  ou 
qu’on  diminuât  la  somme,  afin  qu'on 
pût  l’acquitter,  ou  que  les  magistrats 
et  les  femmes  ne  fussent  pas  comptés 
parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  en 
leur  disposition.  Avec  ces  instructions 
ils  reviennent  à Pubiius;  mais  Lucius 
leur  dit  qu'il  n’avait  pouvoir  de  traiter 
de  paix  avec  eux  qu’aux  conditions 
qu’il  leur  avait  marquées.  Ils  retour- 
nent à liypalc  ; Échedème  les  accom- 
pagne; nouvelle  délibération.  Il  leur 
conseille,  puisque  la  paix  ne  pouvait 
actuellement  se  faire,  de  demander 
une  trêve  |iour  respirer  un  peu  de  l’ac- 
cablement où  ils  étaient,  et  d’envoyer 
des  ambassadeurs  au  sénat,  ajoutant 
que  peut-être  il  serait  plus  indulgent 
à leur  égard , ou  s'il  les  ménageait  aussi 
peu,  qu'ils  épieraient  l’occasion  que  le 
temps  leur  présenterait  de  se  délivrer 
des  maux  qu'ils  soutiraient;  que  leur 
état  ne  pouvait  devenir  pire  qu'il  était, 
mais  que,  (tour  bien  des  raisons,  il 
avait  lieu  d’espérer  qu'il  deviendrait 
meilleur.  On  trouva  cet  avis  très-judi- 
cieux, et  l’on  députa  encore  à Lucius 
pour  en  obtenir  six  mois  de  trêve. 
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pendant  lesquels  oit  enverrait  une  am- 
bassade au  sénat.  l'ublius,  qui  brûlait 
depuis  long-temps  d’aller  en  Asie,  per- 
suada bientôt  à son  frère  de  leur  accor- 
der cette  grâce.  Us  conventions  rédi- 
géos  par  écrit,  Manius  lève  le  siège, 
remet  toutes  ses  trou|tus  à Lucius,  et 
prend,  avec  lis  tribuns,  la  route  de 
Rome.  ( Ambassades .)  Dos  Tuuiixier. 

II. 

Les  Phocéens , fatigués  d’èlre  si  long- 
temps les  bûtes  des  Romains  restés 
chez  eux  avec  leurs  navires,  et,  sup- 
portant impatiemment  les  tributs  qu'on 
leur  imposait,  se  divisent  en  dilférens 
partis.  (Suidas  iu  'Evierai/s.)  Scuvvei- 

CJlfElSER. 

Ambassade  des  l’hocécns  auprès  d'Antioclms. 

Séleucus  campait  sur  les  frontières 
de  la  Phocide,  lorsque  les  magistrats 
de  celle  contrée,  daignant  que  la  di- 
sette où  l’on  était  ne  soulevât  la  multi- 
tude et  que  les  partisans  d'Antiochus 
ne  lui  inspirassent  leurs  senlimens, 
envoyèrent  à ce  prince  des  ambassa- 
deurs , |iour  le  prier  de  ne  pas  appro- 
cher de  i’hoeéc,  pare»;  que  leur  réso- 
lution était  de  rester  tranquilles,  et 
d attendre  quel  serait  le  succès  de  In 
guerre,  qu 'alors  ils  se  soumettraient  à 
tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Knlrc 
ces  ambassadeurs,  Aristarque,  Cassa n- 
dre  et  Rhodon  étaient  portés  pour  Sé- 
leucus;  Hégias  et  Gélias  penchaient 
pour  Antiuchus.  Le  roi  reçut  les  trois 
premiers  poliment  et  leur  fit  beaucoup  I 
de  caresses,  et  n’eut  que  très-peu  d’é- 
gards pour  les  autres.  Informé  des  dis- 
positions du  peuple  cl  île  la  famine 
qu’il  souffrait,  sans  entendre  les  am- 
bassadeurs, sans  leur  donner  aucune 
réponse,  il  se  mit  en  marche  et  s’avança 
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vers  la  ville.  (Ambassade».)  DomTucil- 

I.IER. 


Fausisirate  inmmandant  de  la  (lotte 
rhodicnne 

Paitsislrnie,  commandant  de  la  flotte 
des  Rhodiens,  se  servit  d’une  machine 
propre  à lancer  du  feu.  Des  deux  côtés 
de  la  proue,  à l'intérieur  du  bâtiment, 
sur  la  partie  supérieure,  deux  ancres 
étaient  placées  l’une  près  de  l’autre  et 
fixées  par  des  coins,  de  manière  que 
leuts  extrémités  s’avançaient  assez  loin 
sur  la  mer;  de  la  Icle  de  ces  coins  pen- 
dait, à l’aide  d’une  chaîne  de  fer,  un 
vase  portant  une  grande  quantité  de  feu; 
de  telle  sorte  qu  à chaque  fois  qu’ap- 
prochait,soit  vis-à-vis,  soit  sur  les  côtés, 
un  vaisseau  ennemi,  on  secouait  sur  lui 
ce  feu  qui  ne  pouvait  endommager  le 
bâtiment  sur  lequel  il  était  placé,  at- 
tendu que  par  1 inclinaison  de  la  ma- 
chine il  s en  trouvait  fort  éloigné. 
dus  in  Ttvpififec.)  ScHWEicn. 


l'ainpltilidas. 

l ‘ampli il  à las  , commandant  de  la 
flotte  rhodienne , paraissait  plus  habile 
que  son  collègue  Pausistrate  à profiter 
de  toutes  les  circonstances  favorables. 
Il  avait  naturellement  l’esprit  pénétrant 
et  profond,  et  s’il  était  moins  hardi  à 
entreprendre,  détail  plus  constant  dans 
ses  entreprises.  Cependant,  comme  la 
plupart  des  hommes  jugent  des  choses 
non  par  principe  et  par  raison  , mais 
par  lis  événemens , parce  que  Pausis- 
trale  faisait  ptrailrc  plus  d’activité  et 
de  hardiesse,  les  Rhodiens  l’avaient 
préféré;  mais  l’accident  qui  leur  arriva 
leur  fit  bientôt  changer  de  sentiment. 

( Vain»  et  Vices.)  Don  Tuliluer. 
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Lettres  du  consul  Luelus. 

Séleucus  et  Eumène  reçurent  à Sa- 
mos  des  lettres  de  la  part  de  Lucius, 
consul,  et  de  Publius  Scipion,  par 
lesquelles  on  leur  apprenait  que  la 
trêve  demandée  par  les  Étolieus  leur 
avait  été  accordée,  et  que  l'armée  ro- 
maine marchait  vers  l’IIcllespont.  Les 
Étolieus  mandèrent  les  mémos  nou- 
velles à Aiiliochus  et  à Séleucus.  (Am- 
bassades.)  Dom  THUILLIER. 

Traité  d'alliance  entre  Euniène  et  tes  Aeliéen». 

Dans  la  Grèce , Eumùne  ayant  député 
aux  Achécns  pour  les  engager  à s’unir 
avec  lui,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
l’Achaïe,  où  l’on  conclut  et  ratifia  cette 
alliance,  et  les  Achéens  fournirent  au 
roi  mille  hommes  de  pied  cl  cent  che- 
vaux, et  ils  désignèrent  pour  chef  Dia- 
phanes de  Mégalopolis.  (Ibid.) 

Dioplianc*. 

Diophanes  le  Mégalopolilain  avait 
porté  les  armes  sous  Phi  lopoemen  pen- 
dant toute  la  longue  guerre  qu’avait 
faite  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  dans 
le  voisinage  de  Mégalopolis,  et  il  s était 
rendu  fort  habile  dans  le  métier  de  la 

guerre.  Il  avait,  outre  cela,  lamine  haute 

et  avantageuse,  le  corps  robuste  et  re- 
doutable , et  ce  que  l’on  estime  princi- 
palement dans  un  homme  de  guerre,  il 
était  brave  et  entendait  avec  perfection 
le  maniement  des  armes.  ( Vertu»  et 
Vices.)  Do»  TiiuiLUEn. 

Eumène  assiégé  dans  Porgamc  détourne  les 
Homains  d'accepter  la  paix  proposée  par 
Antiot'hus. 

Autiochus  s’élanl  répandu  dans  la 
campagne  de  Pcrgaine,  y apprit  qu'Eu- 


ntène  arrivait.  Dans  la  crainte  que  tou- 
tes les  troujies  de  terre  et  de  mer  ne 
fondissent  sur  lui,  pour  éviter  cet  in- 
convénient , il  résolut  de  proposer  la 
paix  aux  Homains,  à Euniène  et  aux 
Hhodicns.  Il  leva  donc  le  camp  et  s’en 
alla  à Élée.  Vis-à-vis  la  place  s’élevait 
une  hauteur;  il  y posta  son  infanterie. 

I j cavalerie,  au  nombre  de  plus  de 
six  mille  chevaux , il  la  fil  camper  dans 
la  plaine , sous  les  murailles  de  la  ville. 
Il  prit  son  quartier  entre  l’une  et  l’au- 
tre, et  de  là,  il  députa  à Lucius,  qui 
était  dans  la  place,  pour  traiter  de  la 
paix.  Aussitôt  le  général  romain  as- 
semble Eumène  et  les  Hhodicns,  et 
demande  leur  avis.  Eudème  et  Pamphi- 
lidas  n’étaient  point  éloignés  de  la  paix; 
mais  Eumène  dit  qu’il  n’était  ni  dé- 
cent , ni  possible  de  la  faire  actuelle- 
ment , « Car,  dit-il,  où  est  la  décence 
« de  faire  des  conventions  quand  on 
« est  enfermé  de  murailles?  Cela  n’est 
« pas  non  plus  possible,  puisque  le 
« consul  n'est  pas  ici , et  que  sans  son 
« autorité  nos  conventions  seraient 
« sans  force  et  11e  pourraient  subsister. 
> Et  d’ailleurs,  quand  du  côté d’Antio- 
« chus  il  y aurait  quelque  apparence 
« de  paix,  il  11e  nous  serait  pas  permis, 
t avant  que  le  peuple  et  le  sénat  ro- 
« main  eussent  ratifié  notre  traité,  de 
« nous  retirer  avec  nos  troupes  tant  de 
« mer  que  de  terre.  Il  ne  nous  reste 
« donc  qu’une  chose  à faire,  qui  est, 
« en  attendant  leur  décision,  de  nous 
« mettre  dans  ce  pays-ci  en  quartier 
« d’hiver,  de  ne  rien  entreprendre  les 
« uns  sur  les  autres,  cl  de  consumer 
« les  vivres  et  munitions  que  nous 
« trouverons  chez  110s  alliés.  En  cas 
« qu'il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  finir 
« la  guerre,  nous  la  recommencerons 
« tout  de  nouveau,  et  avec  l aide  des 
« dieux  nous  sommes  en  étal  de  la  ter- 
« miner.  » Ainsi  parla  Eumène,  et, 
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sur  cel  avis,  Lucius  fil  réponse  aux  am- 
bassadeurs d'Anliochus,  qu’avant  l'ar- 
rivée du  proconsul  lu  paix  ne  pouvait 
se  Taire.  Anlioclnts  n’eut  pas  reçu  celle 
réponse,  qu’aussilôt  il  porta  le  dégât 
dans  la  campagne  d’Élée,  et,  laissant 
Séleucus  dans  le  pays,  s’avança  jusque 
dans  la  plaine  deTlièbes,  plaine  fertile 
et  abondante  en  toutes  sortes  de  biens, 
et  ses  troupes  s’y  gorgèrent  de  butin. 
(Ambassades.)  Itou  Trcu.i.ier. 


Antioclius  et  Ici  Romains  nuiront  Trustas 
dans  leur  allianrc. 

A pris  l'expédition  que  nous  venons 
de  raconter,  Antioclius,  arrivé  à Sardes, 
députait  coup  sur  coup  à Prusias  pour 
l'exhorter  à Taire  alliance  avec  lui.  Jus- 
qu’alors Prusias,  qui  craignait  que  les 
Romains  ne  passassent  en  Asie  el  n’en 
soumissent  toutes  les  puissances  à leur 
domination,  avait  assez  de  penchant  à 
s'unir  avec  Antioclius;  mais  une  lettre 
qu’il  reçut  des  deux  Scipions,  Lucius  et 
l'ublius,  fixa  ses  incertitudes  et  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  suites  de  ce  qu’An- 
tiochus  entreprenait  contre  les  Romains; 
car  Publius  s’était  seivi  des  raisons  les 
plus  fortes  el  les  plus  capables  de  le 
persuader  et  de  le  tirer  de  l'erreur  où  il 
était.  Pour  lui  montrer  que  ni  lui,  ni 
la  république  n’avaient  en  vue  de  le 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartenait,  il 
lui  Taisait  voir  que  les  Romains,  loin 
de  chasser  du  trône  les  rois  qui  l’occu- 
paient légitimement,  avaient  eux-mè- 
mes  fait  des  rois  et  augmenté  beaucoup 
la  puissance  de  quelques  autres;  témoin 
dans  l’Espagne,  Indibilis  et  Colchas; 
dans  l’Afrique,  Massinissa  ; et  dans  l’Il- 
lyrie.  Pleurale,  qui  tous,  de  petits 
dynasles , devenus  rois  par  le  secours 
des  Romains,  étaient  maintenant  re- 
connus pour  tels.  Qu’il  jetât  encore  les 


yeux  sur  Philippe  et  Nabis;  quoique 
les  Romains  eussent  vaincu  le  pre- 
mier et  l’eussent  obligé  à donner  des 
étages  et  à payer  un  tribut , après  avoir 
reçu  quelques  marques  très-légères  de 
son  amitié,  ils  lui  avaient  rendu  son 
fils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  à Rome  en  étage  avec  lui,  l’a- 
vaient déchargé  du  tribut  qui  lui  avait 
été  imposé,  et  avaient  ajouté  à son 
royaume  plusieurs  villes  qui  avaient 
été  prises  pendant  la  guerre;  qu’à  l’é- 
gard de  Nabis , bien  qu’ils  fussent  en 
droit  de  le  jierdrc  entièrement,  ils  l’a- 
vaient cependant  épargné,  quoique  ce 
fût  un  tyran , et  s’étaient  contentés 
d’en  tirer  les  assurances  ordinaires; 
qu’il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  ; qu’il  prit  avec  confiance  les 
intérêts  des  Romains , et  que  jamais  il 
n’aurait  lieu  de  se  repentir  de  les  avoir 
pris.  Celte  lettre  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l’esprit  de  Prusias,  qu’aussilôt 
qu’il  eut  parlé  aux  ambassadeurs  qui 
lui  étaient  venus  de  la  part  de  C.  Li- 
vius,  il  renonça  à toutes  les  espéran- 
ces dont  le  roi  de  Syrie , pour  le  gagner, 
l’avait  jusqu’alors  flatté.  Antioclius, 
ne  voyant  plus  de  ressource  de  ce  côte- 
là,  prit  la  route  d’Éphèse,  et,  jugeant 
que  le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la 
guerre  en  Asie,  était  de  se  rendre  puis- 
sant et  redoutable  sur  mer,  il  résolut 
de  décider  les  affaires  par  un  combat 
naval.  (Ibid.) 


Après  le  passage  des  Romains  en  Asie,  Antio- 
chus  épouvante  envoie  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  paii.  Instructions  qu'il 
leur  donne  pour  te  conseil  et  pour  Publius 
Scipion  en  particulier. 

Anliochus , après  sa  défaite  sur  mer, 
s’arrêtait  autour  de  Sardes,  et  délibérait 
lentement  sur  ce  qu’il  devait  entrepicn- 
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dre , lorsque  la  nouvelle  lui  vint  que  les 
Romains  étaient  passés  en  Asie.  Alors, 
consterné  et  ne  voyant  plus  rien  à espé- 
rer, il  députa  lléraelide  de  Byzance  aux 
deux  Sei pions  pour  demander  la  paix, 
à la  condition  qu'il  se  retirerait  de 
Lampsaque,  de  Sinyrne  et  d’Alexan- 
drie, les  trois  villes  qui  avaient  donné 
occasion  à la  guerre  ; qu'il  sortirait  aussi 
de  celles  d'Eolie  et  d’Ionie  qui  dans 
l’affaire  présente  s’étaient  jointes  aux 
Romains;  qu'il  les  dédommagerait  de 
la  moitié  des  frais  qu’ils  avaient  faits 
pour  cette  guerre.  Telles  étaient  les  in- 
structions d'Iléraclidc  (tour  le  conseil  ; 
il  en  avait  d’autres  pour  Publius  que 
nous  rapporterons  bientôt.  Cet  ambas- 
sadéur  arrive  à l'ilellespont  et  y trouve 
les  ennemis  campés  à l’endroit  même 
où  ils  avaient  assis  leur  camp  apres 
avoir  traversé  le  détroit.  D’abord  cela 
lui  (il  plaisir,  car  il  sc  flattait  que 
c’était  une  disposition  favorable  pour 
la  paix , que  les  ennemis  n’eussent 
encore  rien  tenté  dans  l’Asie.  Mais, 
quand  il  apprit  que  Publius  était  resté 
au-delà  de  la  mer,  il  fut  déconcerté , 
parce  qu’il  comptait  que  ce  Romain  lui 
serait  d'un  grand  secours  dans  celle 
négociation.  La  raison  pour  laquelle 
Publius  était  demeuré  dans  le  premier 
camp,  c’est  qu'il  était  Salien,  c'esl-à- 
dire,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  notre  traité  du  gouvernement, 
membre  d’un  des  trois  collèges  qui  à 
Rome  ont  le  soin  des  principaux  sacri- 
liccs  qui  s’olïrent  aux  dieux,  et  qui, 
en  quelque  endroit  qu’ils  se  trouvent, 
quand  la  fête  arrive,  sont  obligés  d’y 
rester  pend. ml  trente  jours.  Or,  comme 
l’armée  devait  traverser  dans  ce  temps- 
là  même,  Publius  ne  l’avait  pas  suivie 
et  était  resté  en  Europe.  C'est  aussi 
pour  celle  même  raison  que  l’année 
s'arrêtait  près  de  niel!es|xuil  en  atten- 
dant que  Publius  l’eut  jointe.  U arriva 


liv.  xxt. 

peu  de  jouis  après,  et  Héraclide  fut 
ap|ielé  au  conseil,  où,  aptes  avoir  fait 
connaître  les  conditions  auxquelles  An- 
lioclius  se  soumettait  [tour  avoir  la  paix, 
il  exhorta  les  Romains  à ne  pas  oublier 
qu’ils  étaient  hommes,  à se  délier  de  la 
fortune,  à ne  pas  ambilionucr  une 
puissance  sans  bûmes , cl  à la  contenir 
du  moins  dans  l’étendue  de  l'Europe. 
Il  ajouta  que  leur  domination , quoique 
renfermée  dans  celle  |>artic  du  monde , 
ne  laisserait  pas  que  de  paraître  in- 
croyable, puisque  jamais  personne  ne 
s’en  était  acquis  une  pareille.  Que,  si, 
peu  satisfaits  du  nombre  de  villes  que 
leur  abandonnait  Anliochus,  ils  vou- 
laient encore  lui  retrancher  quelque 
chose  de  ce  qu’il  possédait  en  Asie,  ils 
déclarassent  ce  qu'ils  souhaitaient, 
que  le  roi  était  prêt  à faire  (tour  la 
paix  tout  ce  qu’on  lui  prescrirait  de 
possible. 

Quand  il  eut  lmi , l'avis  du  conseil 
fut  que  le  général  romain  répondrait  à 
l’ambassadeur,  qu'on  demandait  d’An- 
liochus  qu’il  indemnisât  non-seule- 
ment de  la  moitié,  mais  de  tous  les 
fiais  de  la  guerre,  puisque  c’était  lui- 
même,  et  non  les  Romains,  qui  avait 
pris  le  premier  les  armes,  et  qu’en 
laissant  on  liberté  les  villes  d’Eolie  et 
d’Ionie,  il  se  retirât  encore  de  tout  le 
pays  qui  était  en  deçà  du  mont  Tnurus. 
lléraelide  n'eut  aucun  égard  pour  dis 
propositions  qui  excédaient  si  fort  les 
ordres  dont  il  était  chargé,  et  ne  se 
présenta  plus  au  conseil;  mais  il  faisait 
assidûment  la  cour  à Publius.  lin  jour, 
entre  autres,  qu’il  pouvait  lui  parler 
confidentiellement,  il  lui  dit  que  si 
par  son  moyen  la  paix  pouvait  s’obte- 
nir, premièrement  sou  (ils,  qui,  dés 
le  commencement  de  la  guerre , avait 
été  fait  prisonnier,  lui  serait  rendu 
sans  rançon;  en  second  lieu,  il  u 'avait 
qu’à  dire  quelle  somme  d’argent  il  sou- 
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hailait,  qu'Antiochus  était  prêt  à la  lui 
donner,  quelle  qu’elle  fût  ; et  qu’enünce 
prince  partagerait  avec  lui  les  revenus 
de  son  royaume.  De  toutes  ces  offres, 
Publius  n’accepta  que  celle  qui  regar- 
dait son  (Ils,  et  dit  qu’il  serait  obligé  à 
Antiochus  si  sur  ce  point  il  tenait  pa- 
role; mais  qu’à  l'égard  des  autres,  aussi 
bien  celles  qu’il  avait  faites  dans  le 
conseil  que  celles  qu'il  venait  de  lui 
faite  en  particulier,  il  entendait  lout-à- 
fait  mal  ses  intérêts;  que  peut-être  les 
propositions  d’Anliocbus  eussent  été 
écoulées,  s’il  les  eût  envoyées  pendant 
qu’il  était  à Lysimacbie  et  maître  de 
l’entrée  de  la  Chersoncse  ; ou  encore  si , 
après  avoir  quitté  ces  deux  postes,  il 
eût  paru  à la  télé  d’une  armée  sur  les 
bords  de  l'ilcllespunt  pour  empêcher 
que  les  Romains  ne  passassent  dans 
l'Asie.  • Mais  à présent , dit-il , que  nos 
« troupes  y sont  campées , sans  qu'il 
« s’y  soit  opposé  ; à présent  que  nous 
<■  avons  mis  un  frein  à son  ambition , 
• et  que  nous  sommes  ses  maîtres,  il 
« ne  lui  est  pas  permis  rie  traiter  avec 
« nous  à des  conditions  égales,  et  il 
« est  juste  que  ses  propositions  soient 
« rejetées.  » Il  ajouta  qu’il  eût  à pren- 
dre de  plus  6ages  mesures,  et  qu'il  fit 
sérieusement  attention  à l’extrémité  où 
il  était  réduit;  que  pour  lui  témoigner 
combien  il  était  reconnaissant  du  l'offre 
qu’il  lui  avait  faite  de  lui  rendre  son 
(ils,  il  l'exhortait  à céder  sur  tout  ce 
que  lus  Romains  exigeraient  de  lui  et 
à ne  les  attaquer  en  nulle  manière, 
lléraclide  s’en  retourna  vers  Antiochus, 
qui , ayant  entendu  la  réponse  des  Ro- 
mains, ne  pensa  plus  à la  paix.  S’il 
devait  être  pris  les  armes  à la  main , il 
n’avait  rien  à craindre  de  plus  triste 
que  ce  qu’on  lui  ordonnait  : il  donna 
donc  tous  ses  soins  à se  préparer  à une 
nouvelle  bataille.  (Ambauadcs.)  Don 
Tuliluer. 
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III. 

Pair  mtre  Antiochus  cl  les  Romains,  et  à 
quelles  conditions. 

Les  Romains  ayant  gagné  la  victoire 
contre  Antiochus,  et  pris  Sardes  avec 
quelques  citadelles.  Musée,  en  qualité 
de  héraut , vint  les  trouver  de  la  part  de 
ce  prince.  Reçu  gracieusement  par  l’u- 
blius,  il  dit  que  le  roi,  son  maître,  vou- 
lait leur  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  traiter  avec  eux , et  qu’il  venait 
pour  lui  demander  un  sauf-conduit, 
qu’on  lui  accorda.  Quelques  jours 
après,  ces  ambassadeurs  arrivèrent; 
c'était  Zeuxis,  autrefois  satrape  de  la 
Lydie,  et  Antipater,  son  neveu.  Le  pre- 
mier uvec  qui  ils  lâchèrent  d’abord 
de  s’aboucher  était  Eumcnc,  ils  crai- 
gnaient que  les  anciens  démêlés  qu’il 
avait  eus  avec  Antiochus  ne  le  portas- 
sent à indisposer  le  conseil  contre  eux. 
Mais,  contre  leur  attente,  ils  le  trou- 
vèrent doux  et  modérés;  ainsi  ils  ne 
pensèrent  plus  qu’à  la  conférence.  Ap- 
pelés au  conseil , entre  autres  choses 
sur  lesquelles  ils  s'étendirent  beaucoup, 
ils  exhortèrent  les  Romains  à profiter 
de  leurs  avantages  avec  sagesse  et  avec 
modération;  ils  dirent  que  ces  vertus 
n’existaient  pas  dans  Antiochus,  mais 
qu’elles  devaient  être  précieuses  aux 
Romains  que  la  fortune  avait  faits  les 
maîtres  de  l’univers.  Ensuite  ils  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  que  ce  prince 
fit  pour  la  paix  cl  pour  être  ami  des 
Romains.  Apres  quelque  délibération, 
Publius,  par  ordre  du  conseil,  répon- 
dit que  les  Romains  victorieux  n’im- 
poseraient pas  des  lois  plus  dures  qu’a- 
vant la  victoire;  qu’ainsi  les  conditions 
seraient  les  mêmes  qui  leur  avaient  été 
marquées , lorsqu 'avant  le  combat  ils 
étaient  venus  sur  le  bord  de  rUellcs- 
ponl  ; savoir  : qu’Antiochus  se  retirerait 
de  l'Europe,  et,  dans  l’Asie,  de  tout 
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le  pays  qui  est  en  deçà  du  mont  Taurus  ; 
qu’il  donnerait  aux  Ilomains  quinze 
mille  lalens  euboïques  pour  les  frais 
qu'ils  avaient  faits  dans  cette  guerre: 
cinq  cents  actuellement,  deux  mille 
cinq  cents  lorsque  le  peuple  romain 
aurait  ratifié  le  traité,  et  le  reste  en 
douze  mille  lalens  chaque  année;  qu’il 
payerait  à Euinéne  les  quatre  cents  la- 
lens qu’il  lui  devait  et  ce  qui  restait  de 
vivres , ainsi  que  portait  le  traité  fait 
avec  son  père  ; qu’il  livrerait  aux 
Ilomains  Annibal  de  Carthage,  Théas 
Étolicn,  .Mnasi loque  d’Acarnanie,  Phi- 
Ion  et  Eubulide  de  Chalcis,  et  que , 
peur  assurances,  il  donnerait  à présent 
vingt  Otages  dont  on  lui  marquerait  le 
nom  par  écrit.  Telle  fut  la  réponse  que 
lit  Publius  Scipiou  au  nom  du  conseil , 
et  les  conditions  furent  acceptées  par 
Zeuxis  et  par  Autipaler.  On  résolut 
ensuite  unanimement  de  députer  à 
Honte  pour  engager  le  peuple  et  le  sé- 
nat à confirmer  le  traité,  et  l’on  se  sé- 
para. Les  troupes  furent  distribuées  en 
quarliersd’hiver.etquelquesjoursaprès 
les  Otages  étant  arrivés  à Ëphèse , Eu- 
ntène , les  deux  Scipions , les  Rhodiens, 
les  Smyrniens,  presque  tous  les  peuples 
d’en  deçà  du  mont  Taurus  se  disposè- 
rent à envoyer  incessamment  leurs  am- 
bassadeurs à Rome.  (Ambatsadet.)  Don 
TnUlLI.IER. 

IV. 

Les  Lacédémoniens  délibèrent  pour 
savoir  lequel  de  leurs  concitoyens  ils 
enverront  dans  cette  circonstance  à Phi- 
lopœmen;  et  bien  que  le  plus  souvent 
on  paye  pour  obtenir  ces  sortes  de  mis- 
sions agréables,  parce  quelles  offrent 
l’occasion  de  faire  des  amis  et  des  al- 
liés, cependant  on  ne  pouvait  trouver 
personne  qui  voul  ùt  se  cliarger  de  porter 
la  nouvelle  de  cette  faveur  des  Lacédé- 
moniens. Enfin,  forcés  par  la  jiénurie 
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| d’hommes,  ils  (Mutèrent  leurs  suffrages 
sur  Timolaüs,  l’hôte  et  l’ami  de  Phi- 
lopœmen.  Timolaüs  vint  donc  deux  fois 
à Mégalopolis , mais  sans  oser  commu- 
niquer à Philopœmen  le  sujet  desa  dé- 
marche; jusqu’à  ce  que  se  faisant  en 
quelque  sorte  violence  à lui-même,  il 
y retourna  une  troisième  fois,  et  lui 
avoua  en  confidence  le  présent  qu’il  ve- 
nait lui  offrir.  Philopœmen  l’ayant  ac- 
cueilli beaucoup  mieux  qu’il  ne  l’espé- 
rait, Timolaüs  en  devint  si  joyeux, 
qu’il  s’imagina  avoir  atteint  le  but  de 
son  voyage.  Toutefois  Philopœmen  lui 
déclara  qu’il  se  rendrait  sous  |>eu  de 
jours  à Lacédémone,  et  qu’il  y viendrait 
remercier  en  personne  les  principaux 
citoyens  de  l’honneur  qu’on  lui  faisait. 
Il  partit. en  effet,  parut  dans  le  sénat, 
et  dit  que,  bien  qu’accoutumé  depuis 
long-temps  à la  bienveillance  des  Lacé- 
démoniens, il  ne  pouvait  s’empêcher 
de  la  remarquer  encore,  en  voyant  la 
couronne  qui  lui  était  offerte  et  leshon- 
neursinsignes  qu’on  voulait  lui  rendre. 
Que,  cependant,  un  sentiment  de  pu- 
deur ne  lui  permettait  pas  de  recevoir 
de  leurs  mains  un  tel  présent;  que  ce 
n’était  point  à ses  amis  qu’il  fallait  of- 
frir de  pareils  honneurs  et  des  couron- 
nes, car,  en  les  acceptant , ils  ne  pour- 
raient jamais  échapper  à l’envie;  mais 
qu’il  valait  mieux  les  donner  à des  en- 
nemis. 1m»  amis  restés  libres  de  leur 
àme  et  de  leur  langage  pouvaient  alors 
obtenir  du  crédit  auprès  des  Achéeus, 
chaque  fois  qu’ils  demanderaient  qu’on 
poràtt  des  secours  à Sparte;  tandis  que 
les  ennemis , après  s’être  laissé  prendre 
à cet  appât , ou  se  trouveraient  forcés  de 
marcher  d’accord  avec  les  Lacédémo- 
niens, ou  du  moins  seraient  réduits  au 
silence  et  à l’impuissance  de  leur  nuire. 
(Axcblo  Mai,  Jacob  es  Geel,  etc.) 
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V. 

Il  n’est  pas  indifférent , et  il  devient , 
au  contraire , fort  intéressant  «le  savoir 
si  on  connaît  les  choses  par  ouï-dire,  ou 
pour  les  avoir  vues.  Chacun  doit  donc 
désirer  parvenir  à la  connaissance  cer- 
taine des  événemens  auxquels  il  a con- 
couru. 

L’honnête  et  l’utile  vont  rarement 
d’accord , et  il  est  bien  peu  d’hommes 
qui  puissent  concilier  ces  deux  avan- 
tages, et  les  faire  marcher  de  front.  On 
ne  peut  nier,  en  effet,  que  l'honnêteté 
ne  soit  souvent  contraire  à l’utilité  pré- 
sente, et  réciproquement  que  l’utilité 
ne  devienne  aussi  contraire  à l’honnê- 
teté. Néanmoins,  dans  celte  circon- 
stance, Philopœmen,  qui  cherchait  à 
les  réunir,  parvint  à l’objet  de  ses  vœux. 
Il  était,  en  effet,  honorable  de  faire 
rentrer  à Sparte  les  prisonniers  exilés, 
et  il  était  utile  aux  Lacédémoniens  de 

cette  ville  avec  humilité sage  et 

ornée  de  toutes  les  vertus  militaires 

pour  traiter  l’affaire  d’Ariarathe re- 
venu deThrace obtenir  du  roi 
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miséricorde  et  pardon....  qui  était  doué 

d’une  grande  âme il  était  préférable 

de  voir  les  truités  violés  parles  autres, 
que  de  donner  les  première  l’exemp’e 
du  parjure.  11  valait  mieux  souffrir  uii 

dommage  que  de  le  faire  supporter 

(Ibid.) 

VI. 

Philippe  avait  reçu  beau- 
coup d’offenses  des  Athéniens,  et  ce- 
pendant , après  la  victoire  de  Chéronée , 
il  ne  voulut  pas  abuser  de  l’occasion 
pour  se  venger  de  sesennemis.  Ce  prince 
ordonna,  au  contraire,  qu’on  ensevelit 
les  Athéniens  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  renvoya  sans  rançon  les 
captifs,  leur  faisant  même  don  des  vê- 
lemens  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Ceux-ci  sont  bien  loin  d'imiter  celle 
générosité,  et  semblent  plutôt  rivaliser 
de  fureur  et  de  cruauté  envers  ceux  aux- 
quels ils  font  la  même  guerre. 

Quanta  Plolémée,  il  ordonna  qu’on 
fit  attacher  ces  hommes  nus  à des  chars 
pour  être  ainsi  traînés,  et  qu’on  les 
massacrât  après  de  telles  tortures.  (An- 
oelo  Mai,  JacobiS  Gf.el,  ubi  supra.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  VINGT- DEUXIÈME. 


i. 

Demandes  d’Eumène  ctdei  ambassadeurs  dans 
le  sénat.  — Réponses  qu'ils  en  reçoivent. 

Eumène,  les  ambassadeurs  d’Anlio- 
chus,  ceux  des  Rhodiens  et  de  tous  les 
autres  peuples  arrivèrent  à Rome  sur 


la  fin  du  printemps.  Car  presque  toutes 
les  nations  de  l’Asie,  aussitôt  après  la 
bataille,  y avaient  député,  parce  qu'il 
n’y  en  avait  pas  une  seule  dont  le  sort 
ne  dépendit  du  sénat,  lis  furent  tous 
reçus  avec  beaucoup  de  politesse;  mais 
on  traita  Eumène  avec  grande  distiuc- 
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lion.  On  alla  au-devant  de  lui  et  on  lui 
fil  des  présens  magnifiques.  Après  lui 
les  Rliodicns  reçurent  les  plus  grands 
honneurs.  Le  jour  de  l’audience  venu , 
Eumène  fut  le  premier  introduit  dans 
le  sénat , et  on  lui  dit  de  déclarer  avec 
pleine  liberté  ce  qu’il  souhaitait.  Le 
roi  répondit  que  s’il  avait  quelque  grâce 
à attendre  d’un  ami  il  prendrait  con- 
seil des  Romains,  de  peur  qu’il  ne  lui 
arrivât  ou  de  souhaiter  quelque  chose 
Contre  Injustice,  ou  de  demander  au- 
delà  de  ce  qu'il  conviendrait;  mais 
maintenant  que  c’était  aux  Romains 
qu’il  avait  à demander,  il  croyait  n’avoir 
rien  de  mieux  à faire  que  de  remettre 
ses  intérêts  et  ceux  de  ses  frères  entre 
leurs  mains.  A ces  mots,  un  sénateur 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre  et 
de  s’expliquer  hardiment  sur  ce  qu’il 
voulait,  parce  que  l’intention  du  sénat 
était  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
rait disposer.  Mais  Eumène,  quelque 
instance  qu’on  lui  fit , refusa  toujours 
de  parler  et  se  relira.  Le  sénat,  après 
avoir  délibéré  sur  ce  qu’il  était  à pro^ 
pos  de  faire,  fut  d’avis  qu’on  rappelât 
Eumène  et  qu’on  le  pressât  d’expliquer 
pourquoi  il  était  venu,  puisqu'il  savait 
mieux  que  personne  ce  qui  lui  conve- 
nait, et  qu’il  était  au  fait  des  affaires 
de  l’Asie.  Le  roi  rentra  donc  de  nou- 
veau dans  le  sénat,  et  quelqu'un  de 
cette  assemblée  lui  ayant  dit  ce  qui 
venait  d’y  être  résolu , il  ne  put  se  dis- 
penser de  dire  ce  qu'il  pensait  sur  la 
situation  présente  des  affaires. 

« Sur  ce  qui  me  regarde  en  parlicu- 
« lier,  dit-il,  je  persiste,  pères  con- 
« scrits,  dans  la  résolution  que  j'ai 
« prise  de  vous  laisser  pleine  liberté 
« d’en  décider  comme  il  vous  plaira. 
« Mais  une  chose  m’inquiète  à l’égard 
« des  Rhodiens,  et  je  ne  puis  vous  la 

• dissimuler.  Ils  viennent  ici  avec  non 

• moins  de  zèle  et  d’ardeur  pour  les 
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« intérêts  de  leur  patrie  que  j’en  ai 
« pour  ceux  de  mon  royaume;  mais  le 
« discours  qu’ils  vous  préparent  donne 
« des  choses  une  idée  bien  différente  de 
« ce  qu’elles  sont  en  effet.  11  vous  est 
« aisé  de  vous  en  convaincre  vous- 
« mêmes;  car  ils  commenceront  par 
« vous  dire  qu’ils  ne  sont  venus  à Rome 
« ni  pour  vous  rien  demander,  ni  dans 
« le  dessein  de  vous  porter  le  moindre 
« préjudice,  mais  seulement  pour  ob- 
« tenir  de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui 
« sont  établis  dans  l’Asie.  Ils  ajouteront 
« que  ce  bienfait,  quelque  agréable 
« qu’il  doive  leur  être,  sera  encore  plus 
« digne  de  vous  et  de  la  générosité  que 
« vous  avez  déjà  eue  pour  les  autres 
* Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de 
« belles  apparences,  mais  dans  le  fond 
i rien  n’est  moins  conforme  à la  vérité; 
« car.  si  ces  villes  sont  mises  en  liberté, 
« comme  ils  vous  eh  sollicitent,  leur 
« puissance  en  sera  infiniment  augmen- 
« tée,  et  la  mienne  en  quelque  sorte 
« anéantie.  Dès  qu'il  sera  public  dans 
« nos  contrées  que  vous  voulez  que  les 
« villes  soient  libres,  ce  nom  seul  de 
« liberté,  cet  avantage  d'être  gouverné 
« par  ses  propres  lois  soustraira  de  ma 
« domination  non-seulement  les  peu- 
« pies  qui  serunt  mis  en  liberté,  nuis 
« encore  ceux  qui  auparavant  m’étaient 
« soumis;  air  tel  est  le  train  que  pren- 
« dra  cette  affaire:  on  croira  leur  devoir 
« si  liberté,  on  fera  profession  d’être 
« leurs  alliés,  et  par  reconnaissance 
« pour  un  si  giand  bienfait  on  se  croira 
« obligé  d’obéir  à tous  les  ordres  qu’ils 
« enverront.  Je  vous  prie  donc,  pères 
« conscrits,  de  vous  observer  soigneu- 
« sement  sur  ce  point,  de  peur  que, 
« sans  y penser,  vous  n’ajouliez  trop 
« à la  puissance  de  quelques-uns,  et 
« que  vous  ne  retranchiez  imprudem- 
« ment  de  celle  de  vos  amis  ; que  vous 
« ne  fassiez  du  bien  à ceux  qui  ont  pris 
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« les  armes  contre  vous , et  que  vous 
« ne  paraissiez  négliger  ou  mépriser 
« ceux  qui  toujours  vous  ont  été  con- 
« slummcnl  attachés.  Kn  toute  autre 
« occasion  je  céderai  sans  disputer  à 
« quiconquo  voudra  l'emporter  sur 
« moi  ; mais  en  amitié  et  en  affection 
« pour  vous,  autant  que  je  pourrai, 
« jamais  je  ne  céderai  à personne.  Mon 

• père,  s’il  vivait,  vous  parlerait  dans 
« les  mêmes  sentimens.  Il  fut  le  pro- 
« mier,  entre  les  Asiatiques  et  les  Grecs, 
« qui  rechercha  votre  amitié  et  votre 
« alliance;  jusqu'au  dernier  moment 
« de  sa  vie  il  s’est  conservé  dans  l’une 
« et  dans  l'autre.  Et  ce  n'était  pas  une 
« simple  disposition  du  cueur.  Vous 
« n'avez  pas  lait  de  guerre  dans  la 
« Grèce  où  il  ne  soit  entré.  Pas  un  de 
« vos  alliés  ne  vous  a plus  fourni  de 
« troupes  de  terre  et  de  mer,  plus  de 
« vivres,  plus  de  munitions;  pas  un  ne 
« s’est  exfiosé  à de  plus  grands  dangers. 
« Enfin  sa  vie  même  il  la  perdit  pour 
« vous,  puisqu'il  mourut  pendant  qu’il 
■ tâchait  d’attirer  les  Béotiens  dans  son 
« parti.  Uéritier  de  son  royaume,  j’ai 
« aussi  succédé  à ses  sentimens  pour  les 
« Humains.  Je  ne  puis  vous  aimer  plus 
« que  lui , il  n’est  pas  possible  de  le  sur- 
it passer  en  ce  point  ; mais  j’ai  fait  pour 
« vous  plus  qu'il  n’a  fait,  parcequcles 
« conjonctures  ont  mis  ma  constance  à 
« de  plus  grandes  épreuves.  Quoique 
« Antiochus  m’eut  pressé  de  prendre  sa 
« fille  en  mariage,  m'eût  promis  de  me 
« faire  part  de  tout  ce  qui  lui  apparle- 
« liait;  quoiqu'il  me  livrât  sur-le-champ 

• toutes  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
« membrées  de  mon  royaume  et  qu’il 
« me  promit  de  tout  entreprendre  dans 
« la  suite  pour  moi  si  je  me  joignais 
« avec  lui  contre  vous,  cependant  j’ai 
« été  si  éloigné  de  rien  accepter  de 

• tout  ce  qu'il  m'offrait,  que  je  lui  ai 
<•  fait  la  guerre  avec  vous;  que  je  vous 
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« ai  amené,  par  terre  et  par  mer,  plus 
« de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres 
« alliés  ; que  je  vous  ai  secourus  de  plus 
« de  munitions,  et  dans  les  temps  où 
« vous  eu  aviez  le  plus  grand  besoin; 
« que,  sans  bésiter,  je  me  suis  jeté, 

• avec  vos  généraux,  dans  les  plus 
« grands  périls,  et  qu’enfin , par  amitié 
a pour  voire  peuple,  je  me  suis  vu  cn- 
« fermé  et  assiégé  dans  mu  capitale, 
« au  risque  de  perdre  ma  couronne  et 
« la  vie.  Plusieurs  d'entre  vous,  pères 
« conscrits,  ont  été  témoins  oculaires 
« de  ces  faits,  et  il  n’est  personne  dans 
« celle  usscmblée  qui  les  ignore.  Il  est 
« donc  juste  que  vous  preniez  mes  in- 
« léréts  avec  autant  de  chaleur  que  j'ai 
« pris  les  vôtres.  Eli!  no  serait-if  pas 
« étrange  que  Mussinissa,  qui  avuit  été 
« votre  ennemi,  et  qui  s’était  sauvé 
« dans  votre  camp  avec  quelques  cava- 
« tiers,  pour  vous  avoir  été  fidèle  pen- 
« dant  une  guerre  contre  les  Curtliugi- 
« nois,  ait  été  fait  roi  de  la  plus  grande 
« partie  de  l’Afrique;  que  Pleurale, 
a qui  n’a  jamais  rien  fait  pour  vous, 
« ait  été,  pour' une  raison  semblable, 

• rendu  le  plus  puissant  de  tous  les 
« princes  d’Iltyric;  et  que  vous  n’ayez 
« aucun  égard  (tour  moi,  après  les 
« grands  et  mémorables  exploits  que 
« nous  avons  faits,  mon  père  et  moi, 
« pour  vous  secourir?  Quel  est  enfin  le 
« but  de  ce  discours,  cl  que  souhaité- 
« je  de  vous?  Je  vous  le  dirai  franclie- 
« ment,  puisque  vous  le  voulez  ainsi. 
« Si  vous  avez  dessein  de  retenir  quel- 
« ques-unes  des  places  de  l’Asie  qui  sont 
a en  deçà  du  mont  Taurus , et  qui  ci- 
a devant  obéissaient  à Antiochus,  rien 
a ne  me  fera  plus  de  plaisir  que  de  vous 
a y voir;  vous  ayant  puur  voisins,  et 
a surtout  participant  à votre  puissance, 
a je  régnerai  tranquillement  et  je  croi- 
a rai  mon  royaume  à couvert  de  toute 
a insulte.  Mais  si  vous  ne  voulez  rien 
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« garder  dans  l’Asie , il  me  semble  qu’il 
« n’y  a personne  à qui  vous  puissiez 
« plus  justement  céder  qu’à  moi  les 
« pays  qui  ont  été  conquis  pendant  la 
« guerre.  N'est-il  pas  plus  beau,  me 
« direz-vous,  de  mettre  en  liberté  des 
« villes  qui  sont  en  servitude?  Oui , 
« sans  doute,  si  elles  n’ont  point  eu 
« l’audace  de  se  joindre  avec  Antiochus 
« contre  vous.  Mais,  puisque  vous  avez 
« celte  faulc  à leur  reprocher,  il  y a plus 
« de  gloire  à rendre,  à ses  vrais  amis, 
« bienfait  pour  bienfait,  qu’a  favoriser 
« ses  ennemis.  » Eumène,  ayant  ainsi 
parlé,  se  relira,  laissant  le  sénat  fort 
louché  de  son  discours  et  très-disposé 
à ne  lien  négliger  pour  le  satisfaire. 

Après  le  roi  de  Pergame,  on  vou- 
lait entendre  les  Rhodiens;  mais,  quel- 
qu’un de  ces  ambassadeurs  étant  absent, 
on  appela  les  Myrnéens,  qui  justifiè- 
rent, par  un  grand  nombre  de  faits, 
l’attachement  qu’ils  avaient  eu  pour  les 
Romains  pendant  la  dernière  guerre , et 
la  vivacité  avec  laquelle  ils  étaient  ac- 
courusà  leur  secours.  Mais,  comme  il  est 
constant  que,  de  tous  les  Grecs  qui 
vivent  dans  l’Asie  sous  leurs  propres 
lois,  il  n'est  aucun  peuple  qui  ait  mar- 
qué plus  d’ardeur  et  de  fidélité  pour  les 
Romains,  il  serait  inutile  de  rapporter 
ici  en  détail  tout  ce  qu’ils  dirent  dans  le 
sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  cl 
commencèrent  par  les  services  qu’ils 
avaient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longs  sur  cet  article , ils  vinrent 
bientôt  à ce  qui  louchait  leur  patrie.  « Il 
« est  bien  triste  pour  nous,  dirent-ils, 
« que  la  nature  même  des  affaires  ne 
« nous  permette  pas  de  penser  dans 
« cette  occasion  comme  un  prince 
« avec  qui  d'ailleurs  nous  sommes  Irès- 
« unis.  Nous  sommes  dans  cette  per- 
« suasion , que  les  Romains  ne  peuvent 
« rien  faire  de  plus  honorable  pour 


« notre  patrie,  de  plus  glorieux  pour 
« eux-mèms  , que  de  délivrer  de  la  ser- 
« vi lude  tous  les  recs  de  l’Asie,  eide 
« les  faire  jouir  de  la  liberté,  de  ce 
« bien  que  tous  les  mortels  chérissent 
« comme  le  plus  grand  de  tous  les 
« biens.  Mais  c’est  de  quoi  Eumène  et 
« ses  frères  ne  veulent  pas  convenir. 
« La  monarchie  ne  souffre  point  l'é- 
« galilé  entre  les  hommes;  elle  prétend 
« que  tous,  ou  du  moins  la  plupart, 
« lui  soient  soumis  et  lui  obéissent. 
« Malgré  cela,  nous  ne  doutons  cepen- 

< dant  pas  que  vous  ne  nous  accordiez 
« cette  grèce , non  que  nous  nous  flat- 
« lions  d’avoir  plus  de  crédit  sur  vous 
« qu’Eumène , mais  parce  qu’il  est  évi- 
« dent  que  nos  demandes  sont  plus 
« justes  que  les  siennes  et  plus  coufor- 
« mes  aux  intérêts  de  tous  les  alliés. 
« A la  vérité,  si  vous  ne  pouviez  au- 
« trement  témoigner  votre  reconnais- 
« sauce  à Eumène  qu’en  lui  livrant  les 

< villes  qui  sont  en  possession  de  ne 
« suivre  que  leurs  lois , il  y aurait  plus 
* à hésiter;  car  alors  vous  vous  trou- 
« veriez  dans  la  fâcheuse  nécessité  ou 
« de  n’avoir  nul  égard  pour  un  prince 
« véritablement  ami , ou  de  manquer  à 
« ce  que  la  justice  et  le  devoir  exigent 
« de  vous , et  d’obscurcir  par  là , d’ef- 
« facer  entièrement  la  gloire  que  vous 
« vous  êtes  acquise  par  vos  exploits. 
« Mais,  puisqu'il  vous  est  aisé  de  sa- 
« tisfaire  en  même  temps  à l’un  et  à 
« l’autre,  qu’y  a-t-il  à délibérer?' Nous 
« sommes  ici  comme  à une  table  ri- 
« chement  servie,  d’où  chacun  peut 
« tirer  de  quoi  se  rassasier  et  beaucoup 
« même  au-delà.  Vous  pouvez  disposer 
« en  faveur  de  qui  il  vous  plaira  de  la 
« Lycaonie,  de  la  Phrygie,  près  de 
« l'Hellespont,  de  la  Pisidie,  de  la 
« Chersonùseetdes  pays  qui  louchent  à 
« l'Europe;  pays  dont  un  seul  ajouté 
« au  royaume  d’Eumène  lui  donnera 
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« dix  fuis  plus  d’étendue  qu’il  n’en  a i « ble,  elle  est  parvenue  au  plus  haut 
« maintenant.  Que  si  vous  les  lui  accor-  « degré  qu’elle  puisse  atteindre;  mais 
« dez  tous,  ou  du  moins  la  plupart,  il  « si  vous  manquez  à couronner  la  pre- 

• n’y  aura  pas  de  royaume  plus  grand  « mière  action  par  la  dernière,  vous 
« et  plus  puissant  que  le  sien.  Il  vous  « perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la 
« est  donc  permis,  Romains,  de  grati-  « première  vous  avait  acquise.  Pour 
« fier  magnifiquement  vos  amis,  sans  s nous,  Romains,  qui  sommes  entrés 
« que  pour  cela  vous  négligiez  les  inté-  « dans  vos  vues,  et  qui , pour  Tes  faire 
« réts  de  votre  gloire,  et  que  vous  nian-  « réussir,  avons  partagé  avec  vous  les 
« quiezà  ce  qui  donne  le  plus  d’éclat  à , « plus  grand  périls,  nous  gardons  tou- 
« vos  entreprises;  car  le  but  que  vous  « jours  à votre  égard  les  mêmes  senti- 
« vous  y proposez  n’est  pas  celui  que  « mens,  et  c’est  par  cette  raison  que 

• se  proposent  les  autres  conquérons  : « nous  n’avons  pas  craint  de  vous  dire 
« ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne  « ce  qui  nous  a paru  vous  être  pluscon- 
« que  pour  subjuguer  et  envahir  les  « venableet  plusavantageux. Notre  pro- 
« villes,  les  munitions,  les  vaisseaux  ; « pre  intérêt  ne  nous  touche  pas , nous 
« mais  vous,  après  avoir  soumis  l’uni-  « n’avons  rien  à cœur  que  ce  qu’il  vous 
s vers  entier  à votre  domination , vous  « convient  de  faire.  » Ainsi  parlèrent 
« vous  êtes  mis  en  état  devous  passer  de  les  ambassadeurs  des  Rhodiens,  et  la 
« toutes  ces  choses.  De  quoi  donc  avez-  solidité  jointe  à la  modestie  de  leur 
« vous  maintenant  besoin?  Que  devez-  discours  leur  attira  les  applaudissemens 

• vous  maintenant  rechercher  avec  plus  de  tout  le  conseil. 

« d’empressemenlcldesoin?Leslouan- j Antipater  et  Zeuxis,  ambassadeurs 
« ges  et  la  gloire,  deux  choses  qu’on  ac-  d’Antiochus,  entrèrent  ensuite  et  se 
« quiert  difficilement, et  uu'il  est  encore  bornèrent  à demander,  à supplier  que 
« plus  difficile  de  conserver.  En  voulez-  la  paix  faite  en  Asie  par  les  deux  Sci- 
« vous  être  convaincus?  Vous  avez  fait  pion  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté 
« la  guerre  à Philippe,  vous  vous  êtes  sur-le-champ  par  le  sénat.  Quelques 
« exposés  à toutes  sortes  de  dangers,  jours  après,  le  peuple  ayant  ratifié  le 
« uniquement  pour  mettre  les  Grecs  en  le  traité,  on  fit  à Antipater  lessermens 
« liberté,  c’est  l’unique  fruit  que  vous  qu’on  a coutume  de  faire  dans  ces  oc- 
« vous  êtes  proposés  de  tirer  de  celte  casions.  On  appela  ensuite  les  autres 
« expédition.  Cela  seul  cependant  vous  ambassadeurs  qui  étaient  venus  d'Asie. 
« a fait  plus  de  plaisir  que  les  peines  1er-  L’audience  qu'ils  eurent  ne  fut  pas 
« ribles  par  lesquelles  vous  vous  êtes  longue.  On  leur  Gt  à tous  la  même  ré- 
« vengés  des  Carthaginois,  rions  n'en  ponse,  qui  était  que  l’on  nommerait 
« sommes  nullement  surpris.  L’aigent  dix  députés  pour  aller  sur  les  lieux  con- 
« que  vousenavez  exigées!  un  biencom-  naître  des  différendsque  les  villesavaient 
« mun  à tous  les  hommes  ; mais  l’hon-  entre  elles.  On  les  nomma  en  effet,  et 
« neur,  les  louanges,  la  gloire  ne  con-  on  leur  donna  pouvoir  de  régler  à leur 
€ viennent  qu’aux  dieux  et  aux  hommes  grêles  affaires  particulières.  Pour  les 
« qui  approchent  le  plus  de  la  divinité,  générales , le  sénat  ordonna  que  tous  les 
« Le  plus  beau  de  vos  exploits,  c’est  peuples  qui  étaient en-çà  du  mont  Tau- 
« d’avoir  mis  les  Grecs  en  liberté;  si  rus  et  qui  obéissaient  à Antiochus,  re- 
« vous  faites  la  même  grâce  aux  Grecs  connaîtraient  désormais  Eumène  pour 
« de  l’Asie,  votre  gloire  est  à soncom-  leur  roi,  à l’exception  de  la  Lycie,  et 
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de  la  Carie  jusqu'au  Méandre,  qui  se- 
raient donnéesaux  Uhodicns;  que  celles 
des  villes  grecques  qui  auparavant 
payaient  tribut  à Atlalus,  le  paveraient 
dorénavant  à Eumène,  et  que  toutes 
celles  qui  ne  le  payaient  qu’à  Antiochus 
en  seraient  exemples.  Telles  furent  les 
dispositions  dont  furent  chargés  les  dix 
députés  qui  furent  envoyés  dans  l'Asie 
au  consul  Cnæus. 

Les  aiïaircs  ainsi  réglées,  les  Rho- 
diens  vinrent  au  sénat  pour  traiter  de  la 
ville  de  Soles,  qui  est  dans  la  Cilicie, 
faisant  entendre  qu'il  était  de  leur  de- 
voir de  veiller  à scs  intérêts,  que  les 
habitait*  étaient  comme  eux  une  co- 
lonie des  Argiens.  que  pour  rette  raison 
ils  se  considéraient  comme  frères,  et 
conservaient  entre  eux  une  union  vrai- 
ment fraternelle,  et  qu'il  était  juste  qu  a 
lu  faveur  des  [Utodiens  ils  obtinssent 
aussi  leur  liberté.  Le  sénat , sur  celle 
demande,  lit  appeler  les  ambassadeurs 
d'Antiochus,  et  voulut  que  ce  prince 
sortit  de  la  Cilicie.  Anlipateret  Zeuxis 
ayant  refusé  de  se  rendre  à celte  con- 
dition , qui  était  contre  le  traité,  le  sé. 
nat  leur  proposa  de  laisser  en  liberté  la 
ville  de  Soles;  mais,  comme  les  am- 
bassadeurs résistaient  encore , il  les  ren- 
voya, et  lit  rentrer  les  Uhodicns,  à qui 
il  dit  ce  que  les  ambassadeurs  d'An- 
tiochus opposaient  à leur  demande.  Il 
ajouta  que  si  absolument  ils  voulaient 
que  Soles  fût  libre,  il  passerait  pardes- 
sus tout  pour  qu'ils  eussent  cette  satis- 
faction. Mais  ils  furent  si  charmés  do 
cet  empressement  du  sénat  à les  obliger, 
qu'ils  dirent  qu'ils  s'en  tenaient  à ce 
qu'il  leur  avait  accordé,  et  Soles  resta 
dans  son  premier  étal.  Les  dix  députés 
et  les  autres  ambassadeurs  étaient  près 
do  partir,  lorsque  Publius  et  Lucius 
Scipiou  abordèrent  à Brindrs  dans  l'I- 
talie. Ces  deux  vainqueurs  d’Antiochus 
entrèrent  quelques  jours  après  dans 


Rome  , et  eurent  les  honneurs  du 
triomphe.  (Ambatiatlet.)  Üom  Thuil- 
lier. 

II. 

Amynandre,  rétabli  dans  son  royaume,  envoie 
des  ambassadeurs  aui  Scipions  à Éphèsc.  — 
Les  Étolicns  se  rendent  maîtres  de  l'Amphl- 
lucliie , de  l'Xpérauüc  cl  de  la  Dolupie. 
Ils  trichent,  après  la  défaite  d'Antiochus, 
d'apaiser  la  colère  des  Humains. 

Amynandre,  roi  des  Athamaniens,  se 
croyant  alors  tranquille  possesseur  de 
son  royaume,  envoya  des  ambassadeurs 
à Rome  et  aux  deux  Scipions,  qui 
étaient  encore  autour  d'Éphèse.  Ces  am- 
bassadeurs avaient  ordre  premièrement 
de  l'excuser  sur  ce  que  c'était  par  les 
Étolicns  qu'il  avait  recouvré  scs  états; 
en  second  lieu  de  porter  scs  plaintes 
contre  Philippe,  et  enfin  do  prier  qu’on 
le  reçût  au  nombre  des  alliés. 

Les  Éloliens  crurent  alorsavoir  trouvé 
l'occasion  favorable  pour  rentrer  dans 
l’Ainphilochie  et  dans  l’Apéranlie.  Ils 
se  proposent  d'en  aller  faire  le  siège  ; 
Nicandre , leur  général , assemble  une 
grande  armée  et  se  jette  dans  l’Amphi- 
lochie,  d'uù,  ne  trouvant  nulle  résis- 
tance, il  passe  dans  l’Apéranlie,  dont 
les  peuples , comme  ceux  de  l'autre  pro- 
vince, se  rendirent  d'eux-memes  et  de 
bon  gré.  De  là  il  entra  dans  In  Dolupie, 
où  l’on  sembla  d’abord  vouloir  se  dé- 
fendre et  demeurer  attaché  à Philippe; 
mais,  quand  on  eut  fait  réflexion  à ce 
qui  était  arrivé  aux  Athamaniens  et  à la 
fuite  de  Philippe,  on  changea  bien  vite 
de  sentiment  et  on  sc  joignit  aux  Éto- 
liens.  Après  des  succès  si  heureux , Ni- 
candre  retourna  dans  l'Étolie  bien  con- 
tent d'avoir , par  scs  conquêtes , mis  sa 
patrie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  de- 
hors, au  moins  il  se  l’imaginait  ainsi. 
Mais , pendant  que  les  Éloliens  se  glori- 
fiaient aussi  de  celte  expédition , la  nou- 
velle vint  qu’il  s'était  donné  une  ba- 
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taille  en  Asie,  et  qu’Anliochus  y avait 
été  entièrement  défait.  L’alarme  aussitôt 
se  répand  partout.  En  même  temps  Da- 
molèle  arrive  de  Rome  , et  annonce 
qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec  les  Ro- 
mains , et  que  Marcus  Fulvios , consul , 
vient  à eux  avec  une  armée.  Leur  in- 
quiétude s’augmente;  ils  ne  savent  com- 
ment ils  pourront  détourner  la  tempête 
qui  les  menace.  Ils  prennent  enfin  la 
résolution  de  députer  aux  Rhodiens  et 
aux  Athéniens  pour  les  prier  d’envoyer 
à Rome  des  ambassadeurs  qui,  api- 
sant  la  colère  des  Romains,  soulagent 
un  peu  les  maux  dont  l’Élulie  allait 
être  accablée.  Ils  dépêchèrent  aussi  de 
leur  part,  et  ils  choisirent  pour  cela 
Alexandre , surnommé  l'Isicn,  Phénéas, 
Charops,  Alype  d’Ambracieet  Licupe. 
(Ibid.) 

Les  Romains  assiègent  Amhraeie.  — Avarice 
d’on  des  trois  ambassadeurs  ètnliens. 

Le  consul  s’entretint  avec  les  ambas- 
sadeurs qui  l’étaient  venus  trouver  de 
la  prt  des  Épirotes  sur  l'expédition  dont 
il  était  chargé  contre  lesÉtoliens,  et  de- 
manda leur  avis.  Comme  alors  lesAm- 
braciens  suivaient  les  lois  des  Etoliens, 
les  ambassadeurs  lui  conseillèrent  de 
faire  le  siège  d’Ambracie.  Ils  alléguaient 
pour  raison  que,  si  les  Etoliens  vou- 
laient accepter  une  bataille,  la  cam- 
pagne  d’Ambracie  était  très-propre  à 
une  action,  et  que  s'ils  craignaient  de 
s’y  engager,  il  lui  serait  aisé  d’assiéger 
la  ville  ; que  le  pays  lui  fournirait  abon- 
damment tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire, tant  (Kjur  la  subsistance  de  sus 
troupes  que  pour  les  approches;  que 
l’Arachthus,  qui  coule  le  long  des  mu- 
railles de  la  ville,  lui  serait  d'un  grand 
secours, tant  pour  mettre  son  camp  dans 
l’abondance  de  toutes  choses,  que  pour 
couvrir  ses  ouvrages. 


87?) 

M.  Fulvius,  ayant  trouvé  que  le 
parti  qu'on  lui  conseillait  de  prendre 
était  en  effet  le  meilleur,  leva  le  camp 
et  conduisit  pr  l’Épire  son  armée  de- 
vant Amhraeie.  Quand  il  y fut  arrivé, 
les  Etoliens  n'osant  se  présenter  devant 
lui,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  recon- 
nut toutes  les  fortifications,  et  en  pressa 
vivement  l’attaque. 

Avant  qu'il  partit , les  ambassadeurs 
étoliens  qui  avaient  été  envoyés  à Rome, 
ayant  été  découverts  dans  laCéphallénie 
pr  Sibyrte,  fils  de  Pélrée,  furent  con- 
duits à Charandrc.  D’abord  les  Épirotes 
étaient  d'avis  de  les  transférer  à Buche- 
tus,  et  de  les  garder  là  avec  soin.  Mais, 
quelques  jours  après,  ils  leur  proposè- 
rent de  se  racheter,  proe  qu’alnrs  ils 
étaient  en  guerre  avec  les  Etoliens. 
Alexandre,  un  de  ces  ambassadeurs, 
était  l’homme  le  plus  opulent  de  la 
Grèce;  les  deux  autres  étaient  riches 
aussi , mais  ils  n’approchaient  pas  du 
premier.  On  leur  demanda  d’abord  à 
chacun  cinq  talons.  Le»  deux  derniers, 
loin  de  rejeter  cette  proposition,  l’ac- 
ceptaient de  tout  leur  cœur,  regardant 
leur  salut  et  leur  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux  qu’ils  eussent  au 
monde;  mais  Alexandre  dit  qu’il  ne 
voulait  ps  acheter  si  cher  sa  liberté, 
et  que  cinq  talens  étaient  une  somme 
exorbitante.  Rendant  les  nuits,  il  ne 
fermait  ps  l'œil;  il  les  passait  à gémir 
et  à pleurer  sur  la  prie  dont  il  était 
menacé.  Cependant  les  Épirotes  fai- 
saient des  réflexions  sur  l’avenir;  ils 
craignirent  que  les  Romains , avertis  de 
la  détention  d'ambassadeurs  qui  leur 
étaient  envoyés,  ne  leur  écrivissent 
pour  les  prier  ou  plutôt  pour  leur  or- 
donner de  les  relâcher.  Celle  crainte  les 
rendit  plus  traitables,  et  ils  seconlen- 
lurent  de  demander  à chacun  trois  ta- 
lons. Les  deux  moins  riches  consentent 
à les  payer,  et  ayant  donné  caution 
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retournent  dan»  leur  pays.  Mais  Alexan- 
dre dit  qu’il  ne  donnerait  qu'un  talent , 
et  que  c 'était  encore  beaucoup.  Il  re- 
fusa de  se  sauver  à ce  prix , et  demeura 
dans  la  prison.  le  crois  que  ce  vieillard, 
qui  était  riche  de  plus  de  deux  cents 
talens,  aurait  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  d’en  débourser  trois.  Tels  sont  les 
excès  ou  la  fureur  d’accumuler  porte 
ceux  qu’elle  possède.  Et  cependant  il 
fut  si  heureux  dans  son  avarice , que 
dans  la  suite  il  fut  applaudi  et  loué  du 
refus  déraisonnable  qu'il  avait  fait; 
car,  peu  de  jours  a près  ^ les  lettres  qu’on 
craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à Charandre,  et  il  fut  le  seul 
qui  recouvra  sa  liberté  sans  rançon. 
Les  Etoliens,  informés  de  son  aven- 
ture, choisirent  une  seconde  fois  Da- 
motèlcpour  leur  ambassadeur  à Rome, 
qui,  ayant  appris  à Leucade,  que 
M.  Fulvius  allait  par  l’Épire  à Ambra- 
cie,  désespéra  du  succès  de  son  ambas- 
sade et  retourna  dans  l'Étolie.  (Ambas- 
sades.) Do*  Thuillieh. 


Les  Etoliens,  étant  assiégés  par  le  con- 
sul romain  Marcus  Fulvius , résistèrent 
vivement  aux  attaques  des  ouvrages  et 
des  béliers  qu'il  avait  fait  avancer.  Le 
consul,  après  avoir  fortifié  son  camp, 
fit  construire  contre  Pyrrhée,  dans  la 
plaine,  trois  ouvrages  avancés  à quel- 
que intervalle  l’un  de  l'autre,  mais  di- 
rigés sur  la  même  ligne.  Un  quatrième 
fut  construit  du  côté  d’Esculapium , un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces 
travaux  étant  conduits  partout  avec  une 
grande  vigueur  et  se  rapprochant  de  la 
ville,  ceux  qui  étaient  renfermés  de- 
dans n’entrevoyaient  qu’avec  terreur 
les  terribles  dangers  qui  les  menaçaient. 
Déjà  les  béliers  frappaient  puissam- 
ment les  murailles;  déjà  les  machines 
armées  de  faux  les  nettoyaient.  Les  ha- 
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bilans  mettaient  tout  en  usage  pour  ré- 
sister. A l'aide  de  leurs  propres  machi- 
nes, ils  lançaient  contre  les  béliers  des 
masses  de  plomb , des  fragmens  de  ro- 
chers, des  poutres  de  chêne.  A l'aide 
d’anneaux  de  fer,  ils  tiraient  à eux  sur 
les  parties  inférieures  de  la  muraille  les 
faux  des  ennemis,  de  manière  à briser 
l’appareil  qui  les  portait  et  à s’emparer 
d’elles.  Ils  faisaient  aussi  de  fréquentes 
sorties  ; et  tantôt  en  attaquant  pen- 
dant la  nuit  les  sentinelles  qui  proté- 
geaient les  travaux;  tantôt,  en  s’élan- 
çant avec  audace  pendant  le  jour  contre 
les  divers  postes,  ils  retardaient  les 
opérations  du  siège,  (liera,  de  llepel- 
lenda  obsidione.)  Schweigh.cuskb. 


Un  jour  que  Nicandre  était  occupé 
hors  la  ville  et  y avait  envoyé  cinq  cents 
cavaliers , ceux-ci  se  (lient  jour  avec 
audace  à travers  un  retranchement  des 
ennemis  et  pénétrèrent  dans  la  ville. 
11  leur  avait  prescrit  de  faire,  à un  jour 
fixé,  une  irruption  sur  l’ennemi.  Lui- 
même  leur  avait  promis  qu’il  les  atta- 
querait au  même  instant  du  côté  opposé 
et  partagerait  ainsi  leur  péril.  Ceux-ci 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  ville 
et  combattirent  avec  courage;  mais  Ni- 
candre n’ayant  pas  paru  au  moment 
fixé , soit  par  crainte  du  danger,  soit  par 
quelque  occupation  nécessaire  qui  l’em- 
pêcha de  réaliser  son  premier  projet, 
leur  effort  fut  sans  résultat.  (Ibid.) 


(On  a vu  toutefois  beaucoup  de  villes, 
même  après  la  destruction  de  leurs  mu- 
railles, résister  encore  à l'ennemi, 
ainsi  que  l'a  fait  Ambracie.)  A force  de 
frapper  sans  interruption  les  murailles 
à coups  répétés  de  bélier,  les  Romains 
parvenaient  chaque  jour  à en  démolir 
une  partie.  Ils  ne  purent  cependant  pé- 
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nétrer  par  la  brèche,  parce  que  les  ci- 
toyens construisirent  en  dedans  une 
nouvelle  muraille,  et  que  les  Ktoliens 
qui  restaient  combattaient  avec  cou- 
rage au  milieu  des  ruines.  Désespérant 
donc  do  prendre  la  ville  à force  ou- 
verte , il  se  mitent  à creuser  des  mines. 
Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  da- 
vantage, car  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville,  et  qui  montraient  une  grande 
habileté  dans  toutes  les  dispositions 
militaires,  comme  la  suite  de  ce  récit 
le  prouvera,  avaient  compris  leur  in- 
tention et  cherchaient  à la  neutraliser, 
la»  Domains  ayant  donc  bien  forlilié 
celui  de  leurs  trois  ouvrages  avancés 
qui  était  au  milieu  , et  l'ayant  mis  à 
l’abri  de  toute  attaque,  construisent 
parallèlement  au  mur  un  portique  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abrités 
derrière  cette  muraille  nuit  et  jour,  ils 
continuaient  sans  interruption , et  eu  se 
relayant,  le  travail  des  mines,  et,  en 
dispersant  la  terre  qui  sortait  de  la 
mine , ils  trompèrent  pendant  plusieurs 
jours  les  assiégés.  Mais  dès  que  le  mon- 
ceau des  terres  retirées  se  fut  élevé  à une 
plus  grande  hauteur  et  devint  visible 
aux  assaillans , les  chefs  des  assiégés  se 
mettent  aussitôt  avec  ardeur  à l'ouvrage 
et  creusent  une  contre-mine  intérieure 
|tarallèlc  au  mur  et  au  portique  con- 
struit devant  les  tours.  Aussitôt  que 
cette  mine  eut  été  amenée  à la  profon- 
deur convenable,  sur  l’autre  côté  de  la 
mine  près  du  mur,  ils  placèrent  une 
suite  continue  d’instrumens  et  de  vases 
d'aiiain  d’une  construction  fort  déli- 
cate. A l'aide  de  ces  instrument,  on 
pouvait  distinguer  le  bruit  que  faisaient 
les  ennemis  et  la  direction  des  travaux. 
Ainsi  dirigés , ils  traversèrent  leur  mine 
par  un  autre  qui  pénétrait  jusqu’au-des- 
sous du  mur  dans  la  direction  présumée 
«le  l’ennemi.  Cette  mine  fut  prompte- 
ment achevée  ; car  les  excavations  des 


Romains  s’étendaient  déjà  au-delà  du 
mur  qu’on  avait  été  obligé  de  soutenir 
sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  mine. 
Ils  se  rencontrèrent  donc  et  commen- 
cèrent à combattre  avec  leurs  sarisses. 
Maison  n’arrivait  à rien  de  bien  im|K>r- 
tant , parce  qu'il  était  facile  de  se  proté- 
ger à l'aide  du  bouclier.  Un  des  assiégés 
suggéra  enfin  à ses  concitoyens  l'idée  de 
placer  en  cet  endroit  un  tonneau  qui 
Tût  de  la  largeur  de  l’excavation , d’en- 
lever le  fond  de  ce  tonneau , qu'on  tra- 
verserait par  une  barre  de  fer  de  la  même 
longueur,  forée  à différons  endroits,  de 
l’emplir  ensuite  d’unu  plume  fort  lé- 
gère , et  de  placer  enfin  du  feu  sous  l'ou- 
verture du  tonneau , de  le  creuser,  d’in- 
troduire des  sarisses  dans  les  trous  de  la 
barre  de  fer  pour  tenir  l'ennemi  en  res- 
pect, en  dirigeant  l’ouverture  du  côté 
des  ennemis,  et  ensuite  animant  le  feu 
d'une  ardeur  plus  vive,  de  le  faire  pé- 
nétrer par  les  trous  pratiqués  dans  la 
barre  de  fer  , jusqu’à  ce  qu’il  atteignit 
la  plume.  On  se  conforma  à ce  qui  avait 
été  prescrit , et  il  en  sortit , à cause  de  la 
moiteur  de  la  plume  , une  fumée  àcre 
et  violente  qui  pénétra  dans  toute  la 
partie  de  la  mine  occupée  par  les  enne- 
mis. Il  en  résulta  que  les  Romains,  ne 
pouvant  ni  arrêter  la  fumée  ni  la  sup- 
porter, furent  obligés  d'abandonner  la 
mine.  (Ibid.) 

Il  était  venu  au  camp  des  Romains 
des  ambassadeurs  de  la  pari  des  Athé- 
niens cl  des  Rhodiens  , pour  porter 
M.  Fulvios  à faite  la  paix  avec  les  Éto- 
liens.  Amynandre , roi  des  Alltama- 
niens , avait  aussi  demandé  un  sauf-con- 
duit au  consul  pour  y venir.  Au  temps 
de  sa  fuite,  il  avait  séjourné  long-temps 
dans  Ambracie;  il enaimail  les  habitons, 
et  il  avait  fort  à cœur  de  les  délivrer  de 
l’extrémité  où  ils  se  trouvaient,  t'eu  de 
50 
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jours  après,  il  vint  cucuic  des  ambassa- 
deurs d’Acarnanie  qui  amenaient  Da- 
motèle  avec  eux  ; car  le  consul , ayant 
été  averti  de  l'accident  qni  était  arrivé 
aux  ambassadeurs  étoliens , avait  écrit 
aux  Tyriens  de  les  lui  amener.  Toutes 
ces  ambassades  rassemblées,  on  tra- 
vailla vivement  à la  paix.  Amynandrene 
cessait  d'y  exhorter  les  Ambracicns , di- 
sant qu’elle  n’était  pas  éloignée,  pourvu 
qu’ils  voulussent  suivre  de  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s’approchait  du 
pied  des  murailles,  et  de  là  s’entrete- 
nait avec  les  assiégés.  Ensuite,  comme 
ils  jugèrent  à propos  qu’il  entrât  dans  la 
ville,  il  en  demanda  la  permission  au 
consul , qui  la  lui  accorda  : il  entra 
donc  et  délibéra  avec  les  Ambraciens 
sur  l’afTaire  présente. 

D’un  autre  côté  , les  ambassadeurs 
d’Athènes  et  de  Ilhodes,  dans  les  fré- 
quentes conversations  qu’ils  avaient 
avec  le  consul,  tâchaient,  par  toutes 
sortes  de  voies,  de  l’apaiser  et  de  l’a- 
doucir en  faveur  des  Ambracicns.  Quel- 
qu'un alors  suggéra  ù Damotèle  et  à 
Phénéns  devoir  et  de  cultiver  G.  Valé- 
rius,  fils  de  ce  Marcus  Laevinus,  qui  le 
prcmieravailfaitunlraitéd’allianceavec 
les  Étoliens , et  frère  de  mère  de  Marcus 
Fulvius,  jeune  officier  plein  d’esprit  et 
de  vivacité,  qui  avait  auprès  du  consul 
beaucoup  d'accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèle ne  manqua  pas  île  lui  recommander 
cette  affaire  ; et  Valérius,  la  regardant 
comme  la  sienne  propre  et  se  faisant  un 
devoir  de  protéger  les  Étoliens,  s'em- 
ploya avec  tout  le  zèle  imaginable  pour 
les  remettre  bien  avec  les  Romains.  Il 
se  donna  pour  cela  tant  de  mouvement , 
qu’il  en  vint  heureusement  à bout.  Les 
Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d’Amynandre,  se  rendirent  à discrétion, 
et  ouvrirent  au  consul  les  portes  de  la 
ville,  à condition  cependant,  car  ils  11e 
se  départirent  point  de  la  foi  qu’ils  de- 
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, vaient  à leurs  alliés,  à condition,  dis- 
I je,  que  les  Étoliens  sortiraient  bagues 
| sauves  pour  se  retirer  dans  leur  patrie. 
Le  traité  de  paix  fut  dressé  du  consente- 
ment du  consul . et  il  portait  en  sub- 
stance , que  les  Étoliens  payeraient  ac- 
tuellement deux  cents  lalensctiboïques, 
et  trois  cents  en  six  ans  en  payemens 
égaux,  cinquante  chaque  année;  que  de 
là  en  six  mois,  ils  rendraient  sans  ran- 
çon tous  les  prisonniers  et  tous  les  trans- 
fuges qu’ils  avaient  pris  sur  les  Ro- 
mains; qu'ils  n'auraient  aucune  ville 
soumise  5 leurs  lois  et  à leur  gouverne- 
ment; qu’ils  n’v  en  soumettraient  au- 
cune de  celles  qui  avaient  été  prises  par 
les  Romains  depuis  que  Titus  Quintius 
j était  ]Kissé  dans  la  Grèce , ou  qui  avaient 
i fait  allianccavec  les  Romains,  et  que  les 
; Céphalléniens  ne  seraient  pas  compris 
dans  le  présent  traité.  Ge  n’était  là  que 
1 la  première  ébauche  de  ce  traité,  qui  ne 
pouvait  être  ratifié  avant  que  les  Éto- 
liens y eussent  donné  leur  consente- 
ment , et  que  le  rapport  en  eût  été  fait 
au  sénat.  Les  ambassadeurs  d’Athènes 
et  de  Rhodes  restèrent  à Ambracic  en 
attendant  le  retour  de  Damotèle,  qui 
était  allé  annoncer  aux  Étoliens  de  quoi 
on  était  convenu.  Ils  y consentirent 
d'autant  plus  volontiers  qu’ils  ne  s’at- 
tendaient pas  à tant  de  ménagement.  Le 
retranchement  des  villes  qui  vivaient 
auparavant  avec  eux  sous  les  mêmes 
lois  leur  fit  d’abord  quelque  peine; 
mais  enfin  ils  y donnèrent  encore  les 
mains. 

Ambracie rendue,  le  consul  renvoya 
les  Étoliens,  comme  il  avait  été  réglé; 
mais  il  en  fil  transporter  tous  les  orne* 
mens , les  statues  et  les  tableaux  qui 
étaient  en  grand  nombre,  parce  que 
Ambracie  avait  été  la  capitale  et  le  lieu 
de  la  résidence  de  Pyrrhus.  On  fit  aussi 
présent  à Fulvius  d’une  couronnede  la 
valeur  de  cent  cinquante  talens.  U pé* 
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riélra  ensuite  dans  les  terres  de  l'Etoile, 
ou  il  fut  surpris  de  ne  rencontrer  aucun 
Élolieu  qui  lui  vint  au-devant.  Arrivé 
à Aigos  d'Amphilochie,  ville  distante 
d’Ambracie  de  cent  soixante  stades,  il 
y campa , et  apprit  là  de  Damolèlc  que 
les  Etoliens  avaient  confirmé  le  traité. 
Après  quoi  les  ambassadeurs  élolicns 
retournèrent  chez  eux , et  Kulvius  revint 
à Ambracic , où  il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  qu’il  en  partit  pour  aller  dans  la 
Céphallénie. 

EnÉlolie,  on  choisit  pour  ambassa- 
deurs Phénéas  et  INicandre , qui  devaienf 
aller  à Rome  pour  y faire  ratifier  le  traité 
de  paix  par  le  peuple,  sans  l’approba- 
tion duquel  rien  ne  pouvait  se  conclure, 
tes  ambassadeurs,  ayant  pris  avec  eux 
ceux  d’Athènes  et  de  Rhodes,  mirent  à 
la  voile.  Le  consul , de  son  côté,  y en- 
voya aussi , pour  le  même  sujet , Caius 
Yalérius  et  quelques  autres  de  ses  amis. 
En  arrivant  à Rome,  ces  ambassadeurs 
y trouvèrent  tout  le  peuple  soulevé  par 
Philippe  contre  les  Etoliens.  Ce  prince , 
croyant  qu'ils  lui  avaient  fait  une  injus- 
tice en  se  rendant  maîtres  de  l’Athamu- 
nie  et  de  la  Dolopie,  avait  envoyé  prier 
les  amis  qu'il  avait  à Rome  d'entrer 
dans  son  ressentiment , et  de  ne  pas  con- 
sentir à fa  paix,  fissurent  tellement  pré- 
venir les  esprits,  que  le  sénat  d'abord 
ne  daigna  qu’à  peine  prêter  l'oreille  à 
ce  que  disaient  les  ambassadeurs  élo- 
licns ; mais , à la  prière  des  Rhodiens  et 
des  Athéniens,  on  revint  en  leur  faveur, 
et  on  les  écoula  avec  attention.  Damis, 
un  des  ambassadeurs  d'Athènes,  mérita 
les  applaudisscmens  de  toute  l’assem- 
blée qui,  dans  son  discours,  admira 
entre  autres  choses  une  comparaison 
dont  il  se  servit,  et  qui  convenait  lout- 
à-fail  à la  conjoncture  présente.  Il  dit 
que  c'était  avec  raison  que  le  sénat  était 
irrité  contre  les  Etoliens;  qu’ils  avaient 
été  comblés  dé  bienfaits  pr  les  Ro- 
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mains,  sans  que  jamais  ils  du  eussent 
témoigné  la  moindre  reconnaissance  ; 
qu'au  contraire,  en  allumant  la  guerre 
contre  Anliochus,  ils  avaient  jeté  l’em- 
pire romain  dans  un  péril  imminent; 
mais  que  le  sénat  avait  tort  d'imputer 
ces  fautes  à la  nation  ; que  dans  les  étals , 
la  multitude  était  en  quelque  chose  sem- 
blable à la  mer;  que  celle-ci,  de  sa 
nature , était  toujours  paisible  et  tran- 
quille, toujours  telle , qu’on  put  en  ap- 
procher, et  voyager  dessus  sans  crainte 
et  sans  danger;  mais  que  quand  des 
vents  impétueux  fondent  sur  ses  eaux, 
et  la  tirent  en  les  agitant  hors  de  son  état 
naturel , rien  alors  n’est  plus  terrible  ni 
plus  formidable  : que  la  même  chose 
était  arrivée  dans  l’Etolie;  que  tant  que 
les  Etoliens  n’avaient  suivi  que  leurs 
propres  lumières,  les  Romains  ft’avaienf 
trouvé  nulle  part  dans  la  Grèce  plus 
d’attachement,  plus  de  fermeté,  plus 
de  secours;  mais  que  quand  Thoas  et 
Dicéarque  furent  venus  d'Asie,  que 
Mén estas  et  Damocrile  furent  venus 
d’Europe,  qu'ils  curent  soulevé  la  mul- 
titude et  qu'ils  curent  changé  sa  dispo- 
sition naturelle  jusqu'à  l’engager  à tout 
dire  et  à tout  faire,  alors  aveuglée  par 
leurs  mauvais  conseils  et  voulant  nuire 
aux  Romains,  elle  s'était  elle-même 
précipitée  dans  un  abîme  de  malheurs; 
que  C'était  contre  ces  boule-feu  que  la 
colère  du  sénat  devait  éclater,  et  non 
contre  la  nation  étolicnne , qui  était  plu- 
tôt digne  de  sa  compassion;  qu’en  la 
délivrant  par  la  paix  du  péril  où  elle 
était , on  pouvait  compter  que,  revenant 
à elle-même,  elle  serait  si  sensible  à ce 
nouveau  bienfait , que  les  Romains  la 
verraient  comme  autrefois  la  plus  fidèle 
et  la  plus  affectionnée  de  toutes  les  na- 
tions de  la  Grèce.  Ce  discours  réconcilia 
les  Etoliens  avec  le  sénat , qui  approuva 
le  traité  de  paix  et  lu  fit  ratifier  par  lo 
pcoplc.  En  voici  tous  les  articles  : 
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« Les  Éloliens  auront  un  respect 
sincère  et  sans  réserve  pour  l'empire 
et  la  domination  romaine.  Ils  ne 
donneront  |>assagc , par  leur  pays  ni 
par  leurs  villes,  à aucunes  troupes 
qui  marcheraient  contre  les  Romains, 
ou  contre  leurs  alliés,  ou  contre  leurs 
amis,  et  ne  leur  fourniront  aucun  se- 
cours par  autorité  du  conseil  public. 
Les  amis  cl  les  ennemis  du  |>euplc 
romain  seront  les  leurs,  et  ils  feront 
la  guerre  à quiconque  les  Romains 
la  feront.  Ils  rendront  tous  les  trans- 
fuges et  les  prisonniers  des  Romains 
et  de  leurs  alliés,  à l’exception  de 
ceux  qui , pris  pendant  la  guerre,  au- 
raient été  pris  une  seconde  fois  après 
être  retournés  dans  leur  patrie;  à 
l’exception  encore  de  ceux  qui  étaient 
ennemis  des  Romains , pendant  que 
les  Éloliens  étaient  du  nombre  de 
leurs  alliés.  Ces  prisonniers  et  ces 
transfuges  seront  remis  aux  magistrats 
de  Corcyre  dans  l’es  pce  de  cent 
jours,  en  comptant  depuis  la  ratifi- 
cation du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
se  trouvent  ps  pendant  ce  terme, 
quand  ils  prailront , ils  seront  ren- 
dus sans  fraude,  et  il  ne  leur  sera 
plus  prmis  de  retourner  dans  l’Éto- 
lie.  Les  Étolicus  donneront  incessam- 
ment en  argent  aussi  bon  que  celui 
de  l’Attique,  au  proconsul  qui  est 
en  Grèce,  deux  cents  talens  euboï- 
ques.  La  troisième  prtie  de  cet  ar- 
gent , ils  pourront , s’ils  veulent , la 
pyer  en  or,  pourvu  que  pur  dix 
mines  d’argent  ils  en  donnent  une 
d’or.  Du  jour  du  traité  eu  six  ans , ils 
pyeront  chaque  année  cinquante  ta- 
lens, qu’ils  enverront  à Rome.  Ils 
livreront,  dans  le  terme  de  six  ans, 
au  consul , quarante  Otages , dont  au- 
cun ne  sera  ni  au-dessous  de  neuf, 
ni  au-dessus  de  quarante  ans,  tous 
au  choix  des  Romains.  Il  n'y  eu 
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• aura  aucun,  ni  préteur,  ni  général 

• de  la  cavalerie,  ni  scribe  public,  ni 
« qui  ait  été  aupravant  en  otage  à 
« Rome.  Ils  auront  soin  que  ces  otages 
« soient  transportés  à Rome.  Si  quel- 
« qu’un  de  ces  otages  vient  à mourir, 

• ils  le  remplaceront  par  un  autre.  Lu 
« Céphallénie  ne  sera  ps  comprise 
« dans  le  présent  traité.  Dans  les  terres , 
« les  villes  et  sur  les  hommes  qui 
« étaient  sous  la  puissance  des  Éloliens 
« du  temps  des  consuls  Titus,  Quintius 
« et  Cn.  Domitius  et  depuis,  ou  qui 

< ont  été  de  nos  alliés,  les  Éloliens  n’y 
s auront  aucun  droit.  La  ville  et  le 

< territoire  des  Éniades  appartiendront 
« aux  Acarnaniens.  » Les  sermens  faits 
sur  ces  articles,  la  paix  fut  arrêtée. 
Ainsi  furent  réglées  les  affaires  des 
Éloliens,  et  cn  général  de  tous  les 
Grecs.  ( Ambassades . ) Dox  Tévillier. 

III. 

En  quel  temps  le  consul  Manlius  fit  ta  guerre 
aus  Gâtâtes. 

Cette  guerre  se  termina  en  Asie  pen- 
dant  qu’on  traitait  à Rome  de  la  pix 
avec  Antiochus,  que  tous  les  ambassa- 
deurs qui  étaient  venus  d’Asie  travail- 
laient à la  faire  conclure,  et  que  dans 
la  Grèce  la  guerre  était  allumée  contre 
les  Éloliens.  (Ibid.) 


Moagètes,  i\  ran  de  Cibjre,  ne  se  résout  qua 
peine  à préférer  son  salut  à son  argent. 

Moagètes,  tyran  de  Cibyrc,  était  un 
homme  cruel  et  faux.  II  mérite  bien 
que  je  parle  de  lui  non  ps  en  passant , 
mais  avec  soin  et  diligence,  et  que  je  f 
rappelle  à ce  sujet  tout  ce  qui  lient  à 
mon  histoire. 

A l’approche  du  consul,  qui,  pur 
le  sonder,  avait  déjà  envoyé  cn  avaut 
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C.  llelvius,  le  tyran  de  Cibyre  députa 
vers  cet  Ilelvius  pour  le  prier  d’empô- 
cher  qu'on  ne  pillât  ses  terres , parce 
qu'il  était  ami  du  peuple  romain,  et 
qu'il  était  prêt  à faire  tout  ce  qu’on  lui 
ordonnerait.  11  avait  en  même  temps 
donné  ordre  qu’on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  quinze  talens. 
Helvius,  après  avoir  promis  que  l’on 
ne  toucherait  point  à ses  terres,  lui 
commanda  de  dépêcher  une  ambassade 
au  consul  qui  approchait,  et  qu’il  au- 
rait incessamment  sur  les  bras.  Moa- 
gètes  fit  partir  en  effet  des  ambassadeurs, 
auxquels  il  joignit  son  frère.  Sur  la 
route  ils  rencontrèrent  le  consul,  qui; 
leur  parlant  d’un  (on  ferme  et  mena- 
çant , leur  dit  qu'il  n’y  avait  pas  de 
puissance  dans  l’Asie  qui  fût  plus  en- 
nemie des  Romains  que  Moagètes;  qu’il 
avait  contribué  autant  qu'il  avait  pu  au 
renversement  de  l’empire  romain  ; que, 
loin  d’en  mériter  l’amitié,  il  n’était 
digne  que  de  sa  colère  et  de  sou  indi- 
gnation. Les  ambassadeurs,  épouvan- 
tés, laissant  tous  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  se  bornèrent  à le  prier 
de  conférer  avec  Moagètes,  et  ayant  ob- 
tenu cette  grâce , ils  revinrent  à Cibyre. 
Le  lendemain , le  tyran  sortit  de  lu 
ville  accompagné  de  ses  amis;  vêtu 
simplement , sans  cortège , dans  un  état 
à faire  compassion.  Il  commença  par 
gémir  sur  sa  pauvreté  et  sur  la  misère 
dis  villes  de  son  petit  état,  qui  consis- 
tait en  trois  villes,  Cibyre,  Sylée  et 
Alinde , et  pria  le  consul  de  se  conten- 
ter de  quinze  talens.  Cn.  Manlius, 
étonné  de  l’impudence  de  ce  tyran , lui 
dit  que  s'il  ne  se  faisait  pas  un  plaisir 
d’en  donner  cinq  cents , non-seulement 
il  ravagerait  ses  terres,  mais  encore  as- 
siégerait Cibyre  et  la  mettrait  au  pil- 
lage. Ces  menaces  effrayèrent  Moagètes, 
qui  pria  qu’on  n’en  vint  |ias  à l'exécu- 
tion, et  qui  lit  si  bien,  en  ajoutant 
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toujours  quelque  chose  à ses  premières 
offres,  qu'il  acquit  l’amitié  du  peuple 
romain , et  qu'il  ne  lui  en  coûta  pour 
l'acquérir  que  cent  talens  et  dix  mille 
mesures  de  froment.  (Ibid.) 


(exploits  de  Manlius  dans  la  I’.imphylic  et  la 

Carie  pendant  la  guerre  des  Gallo-Crers. 

Après  que  Cn.  Manlius  eut  traversé 
le  Colabaie,  il  lui  vint  des  ambas- 
sadeurs de  la  ville  appelée  Isionda, 
pour  le  prier  de  les  secourir  contre  les 
Telmessiens,  qui,  avec  les  Philomé- 
niens,  avaient  ravagé  leurs  campagnes , 
pillé  leur  ville,  et  assiégeaient  actuel- 
lement la  citadelle,  où  tous  les  habi- 
lans  s’étaient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  Manlius  leur  promit 
obligeamment  qu'il  irait  à leur  se- 
cours , et , prévoyant  tous  les  avantages 
que  celle  affaire  lui  produirait,  il  prit 
sa  roule  vers  la  Pamphylie,  et  fit  al- 
liance avec  les  Telmessiens  et  les  As- 
pendiens  moyennant  cinquante  talens 
qu’il  en  exigea.  Il  reçut  là  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d’autres  villes,  à qui 
il  inspira  les  mêmes  scnlimens  qu’il 
avait  déjà  inspirés  ailleurs;  et,  après 
avoir  fait  lever  le  siège  d'Isionda,  il 
revint  dans  la  Pamphylie.  (Ibid. ) 


Suit»  de  l'expédition  contre  les  Gallo-Grcci. 

La  ville  de  Cyrmasc,  prise  avec  un 
butin  considérable,  comme  Manlius 
cûloyait  un  marais,  il  rencontra  des 
ambassadeurs  que  lui  envoyaient  les 
habitons  de  Lysinoé  pour  se  rendre 
à discrétion.  De  là  il  se  jeta  sur 
les  terres  des  Salagussiens , y fil  un 
grand  butin,  et  attendit  ce  à quoi  la 
ville  se  déterminerait.  On  lui  députa 
pour  demander  à quelles  conditions  il 
voudrait  accorder  la  pix.  11  exigea 
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une  couronne  de  la  valeur  de  cinquante 
talons,  ileux  mille  médiront»  d’orge 
et  deux  mille  de  rromciil.  On  lui  donna 
ce  qu'il  voulait,  et  la  paix  Tut  conclue.  ' 
(Ambassade».  ) Do*  Tiiuii.meb. 


Époso-nat,  roi  dans  la  Gallo-Cirèce , exhorte  j 
on  vain  1rs  autres  rois  du  mémo  pays  à sr 
soumettre  aux  Romains. 

Manlius  envoya  des  ambassadeurs  à 
Eposognat  pour  l'engager  à députer  aux 
autres  rois  de  la  Gallo-Grècc , ol  il  en 
reçut  peu  après  de  la  part  d'Éposognat, 
qui  le  prièrent  de  ne  pas  se  hâter  de 
décamper  et  de  ne  point  attaquer  los 
Gaulois  Tolisloboges;  qu’il  irait  lui- 
même  trouver  leurs  rois,  qu’il  lâche- 
rait de  les  porter  à la  paix,  et  qu’il 
leur  persuaderait  d’accepter  les  condi- 
tions qu’on  leur  proposerait , pour  peu 
quelles  leur  parussent  supportables.... 
(Ibid.) 

Cn.  Manlius,  consul  romain,  s’é-  j 
tant  avancé  jusqu’au  Sangaris,  qu’il  ne 
pouvait  traverser  il  gué  à cause  de  la 
profondeur  do  ses  eaux,  y fit  jeter  un 
pont.  Au  moment  où  il  était  campé  i 
sur  la  rive  du  fleuve,  se  présentèrent 
à lui  des  Gaulois,  envoyés  de  l’essi- 
nunte  par  Allis  et  Baltacus,  prêtres  de 
la  Mère  des  dieux.  Ces  envoyés,  qui 
portaient  suspendus  à leur  cou  des  em- 
blèmes cl  des  figures,  lui  dirent  que  la 
Grande-Déesse  présageait  aux  Romains 
la  victoire  cl  la  puissance.  Manlius  les 
accueillit  avec  bienveillance.  (Suidas 
in  riaxo /.)  SCHWEIGH. 

Mais,  pendant  que  Manlius  était  au- 
près de  la  petite  ville  de  Gorde,  Époso- 
gnat  lui  envoya  dire  qu'il  avait  vu  les 
rois  des  Gaulois , qui , loin  de  consentir 
à aucun  accommodement , avaient  as- 


semblé sur  le  mont  Olyin|Mt  leurs 
femmes  et  leurs  enfanta , y avaient 
tiansporté  tous  leurs  effets , cl  étaient 
prêts  à se  défendre.  ( Ambassades.  ) 
Don  Thullier. 

Orliagon , roi  de  Galalie , avait  résolu 
de  s’emparer  de  la  domination  sur  tous 
les  Galatcs  de  l'Asie.  La  nature  et  l’ha- 
bitude lui  étaient  d'un  puissant  succès 
pour  parvenir  au  but  de  ses  efforts.  Il 
se  distinguait  parsa  libéralité  et  sa  gran- 
deur d’âme , et  montrait  autant  d’ur- 
banité que  d’habileté  dans  les  conseils 
et  les  conversations;  et  ce  qui  est  sur- 
tout d’une  grande  importance  chez  les 
peuples  de  race  gauloise,  c’était  un 
homme  très -brave  et  très-intrépide 
dans  les  combats. (Excerpta  Vatesiann.) 
Schweigu. 

Cliiomire,  femme  gauloise. 

Dans  la  guerre  où  les  Romains,  sou-, 
la  conduite  de  Manlius , vainquirent  les 
Galates,  Chiomare,  femme  d’Ortiagon, 
fut  prise  avec  plusicursaulrcsGauloises. 
Le  centurion  auquel  elle  était  tombée  en 
partage,  homme  avare  et  débauché, 
abusa  d'elle  indignement;  mais  en- 
suite, vaincu  par  son  avarice,  sur  l’of- 
fre qu’on  lui  fit  d’une  grosse  somme 
| d’argent  s’il  voulait  lui  rendre  la  liberté, 
il  y consentit , et  la  conduisit  lui-mCme 
au  bord  d’un  fleuve  qui  séparait  lecamp 
romain  de  celui  des  ennemis.  Les  Gâ- 
tâtes qui  apportaient  le  prix  de  sa  ran- 
çon passèrent  le  fleuve,  et  comptèrent 
l’argent  au  centurion,  qui  leur  remit 
j Chiomare  entre  les  mains.  Elle  fil  signe 
‘ à l'un  d’eux  de  frapper  te  centurion 
qui  lui  disait  adieu  en  l'embrassant. 
Le  Galnte  la  comprit  et  abattit  la  tête 
du  centurion;  Chiomare  la  prit,  l’en- 
■ vrloppa  dans  sa  robe,  et  lorsqu’elle  fut 
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auprès  de  son  mari , elle  la  jeta  touie 
sanglante  à scs  pieds.  Son  mari  étonné 
lui  dit  : • Ma  femme,  il  est  si  beau  de 
« garder  sa  foi.  — Oui , répliqua-l-elle, 
< mais  il  est  plus  beau  encore  de  n'a- 
« voir  laissé  vivre  qu’un  seul  des  hom- 
« mes  qui  ont  joui  de  moi.  » Polybe 
dit  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec 
cette  femme  à Sardes,  et  avoir  admiré 
sa  grandeur  d'àrne  et  sa  prudence. 
(Apud  Ptutarch.  in  Tvntuûv  'Apnaîç.) 
Scuweich. 

Piège  que  loi  Gaulois  Tectosages  tendirent  à 

Manlius  sous  prétest*  d'une  conférence. 

Après  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le 
temps  que  Manlius,  campé  auprès  d’An- 
cyre , se  disposait  à pénétrer  plus  avant, 
il  lui  arriva  des  ambassadeurs  de  la 
pari  des  Tectosages  pour  le  prier,  sans 
retirer  ses  troupes  d'ou  elles  étaient, 
de  s'avancer  lui-même  le  lendemain 
entre  les  deux  camps,  où  leurs  rois  se 
rencontreraient  en  même  temps  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  consul  y consen- 
tit, et  se  rendit  au  lieu  marqué  avec 
cinq  cents  chevaux  : mais  les  rois  ayant 
manqué  au  rendez-vous,  il  retourna 
dans  son  camp.  Les  ambassadeurs  Tec- 
tosages revinrent,  et  après  avoir,  sous 
différens  prétextes,  excusé  leurs  prin- 
ces, ils  prièrent  encore  le  consul  de  ve- 
nir nu  lieu  indiqué,  où  il  trouverait  les 
principaux  du  pays,  qui  conféreraient 
avec  lui  sur  la  manière  du  finir  la 
guerre.  Manlius  promit  de  faire  ce 
qu’ils  demandaient;  mais  il  ne  sortit 
pas  du  camp,  et  eu  sa  place  il  fit  aller 
Altalus  au  lieu  de  la  conférence,  avec 
quelques  tribuns  cl  trois  cents  chevaux. 
Quelques  Tectosages  des  plus  distin- 
gués vinrent  en  effet,  comme  on  était 
convenu:  on  parla  d’afTaires;  mais  ils 
dirent  qu'ils  n'avaient  pas  pouvoir  de 
rien  conclure , et  que  leurs  rois  vien- 
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draienl  incessamment  pour  convenir  des 
articles,  si  Manlius  voulait  se  trouver 
au  même  endroit  avec  eux.  Altalus 
promit  que  le  consul  s’y  trouverait,  et 
l'on  se  sépara.  Tous  ces  délais  étaient 
affectés.  Le  but  était  de  gagner  du 
temps  pour  transporter  au-delà  du  ila- 
lys  leurs  famHles  et  leurs  effets,  mais 
surtout  de  prendre  prisonnier  le  con- 
sul, si  cela  se  pouvait,  ou  du  moins  de 
l'égorger.  Dans  celte  vue,  ils  vinrent  le 
lendemain  au  lieu  marqué,  à la  tête 
d'environ  mille  chevaux,  et  attendirent 
que  les  Romains  y arrivassent.  Le  con- 
sul, sur  le  rapport  d’Atlalus,  persuadé 
que  les  rois  viendraient,  sortit  du  camp 
comme  la  première  fois,  avec  cinq 
cents  cavaliers.  Il  faut  remarquer  que 
quelques  jours  auparavant  les  fourra- 
geurs  de  l'armée  romaine  avaient  été 
dans  un  endroit  oiü  le  détachement  de 
cavalerie  qui  suivait  le  consul  à la  con- 
férence servait  à les  soutenir.  Or,  le 
jour  même  de  la  conférence , les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageurs , qui  sor- 
taient en  grand  nombre,  d'aller  où  il 
était,  et  leur  joignirent  un  autre  pareil 
détachement.  Ce  qui  se  fil  alors  sans 
dessein  fut  d’un  grand  usage  quelques 
heures  après.  (Ambassades.)  Don  Tuuil- 
1,1  ER. 

IV. 

Affaires  de  Grèce  et  du  Péloponnèse. 

Fulvius,  employant  les  ressources  de 
la  trahison,  s'empâta  pendant  la  nuit 
d’une  partie  de  la  citadelle,  et  y intro- 
duisit les  Romains.  (Suidas  in  rifaÇixo- 
Tvtruf. ) Scuweich. 

Philopœmen,  préteur  des  Achécus, 
ayant  à reprocher  un  crime  aux  Lacé- 
démoniens, ramena  les  exilés  dans  leur 
ville,  et  fil  mettre  à mort,  ainsi  que  1* 
rapporte  Polybe,  quatre-vingts  Spar- 
tiates. ( Plularchut  tu  Philoptemcne . ) 
SCHWUOIl. 
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V. 

Ambassades  de  loulcs  les  nations  de  l'Asie 
vrrs  Manlius.  — Traité  de  pais  entre  An- 
tiochus  et  les  Romains. 

Pondant  que  Cn.  Manlius  était  en 
quartier  d'hiver  à Éphèsc,  et  la  der- 
nière année  de  la  présente  olympiade , 
les  villc3  grecques  de  l’Asie  et  plusieurs 
autres  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
ce  consul , pour  le  féliciter  de  la  victoire 
qu’il  avait  remportée  sur  les  Gaulois,  et 
lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de 
tous  les  peuples  qui  sont  en  deçà  du 
mont  Taurus  n’était  pas  tant  fondée  sur 
ce  que , Antiochus  vaincu , ils  étaient 
délivrés,  les  uns  des  impôts  dont  ils 
étaient  chargés,  les  autres,  des  garni- 
sons qu’ils  avaient  chez  eux  , tous  de 
la  nécessité  d’obéir  aux  ordres  de  ce 
prince , que  sur  ce  qu’ils  n’avaient  plus 
rien  à craindre  des  Barbares,  et  qu'ils 
ne  souffriraient  plus  de  leur  part  les  in- 
sultes et  les  injustices  qu’ils  avaient 
coutume  d'en  soufTrir.  Antiochus,  les 
Gaulois  et  Ariaralhe,  roi  de  Cappadoce, 
députèrent  aussi  au  consul  pour  savoir 
à quelles  conditions  la  paix  leur  serait 
accordée.  Ariarathe  s'était  joint  à An- 
tiochus, et  il  s’était  trouvé  à la  bataille 
que  les  Romains  venaient  de  gagner. 
Il  craignait  d’en  être  puni , et  dans  l'in- 
quiétude où  il  était,  il  envoyait  dépu- 
tés sur  députés  pour  apprendre  ce  qu’on 
voulait  qu’il  donnât  ou  qu’il  fit  pour 
obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Toutes 
les  ambassades  des  villes  furent  reçues 
avec  bonté;  le  consul  les  loua  fort  et 
les  renvoya.  Ensuite  il  répondit  aux 
autres.  Il  dit  aux  Gaulois  qu’il  attendait 
pour  faire  la  paix  avec  eux , qu'Eumène 
fût  arrivé;  à ceux  d’Ariarathe,  qu'ils 
eussent  à payer  six  cents  talens;  à Mu- 
sée, ambassadeur  d’Antiochus,  que 
son  maître,  avant  que  de  parler  de  paix , 
vint  avec  son  armée  sur  les  frontières 
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de  la  Pamphylie,  qu’il  y apportât  deux 
mille  cinq  cents  talens  et  le  blé  qui  se 
devait  distribuer  aux  soldats,  scion  te 
traité  fait  auparavant  avec  Lucius  Sci- 
pion.  Et  dès  que  la  belle  saison  lui  per- 
mit d’entrer  cn  campagne . ayant  expié 
son  armée  par  des  sacrifices,  il  partit 
avec  Attalus,  et,  cn  huit  jours  de  mar- 
che, il  arriva  à Apamée.  Il  n’y  séjourna 
que  trois  jours;  le  troisième  il  leva  le 
camp,  et,  marchant  à grandes  jour- 
nées, il  camp  trois  jours  après  dans 
l’endroit  où  il  avait  marqué  aux  am- 
bassadeurs d’Antiochus  de  le  venir  join- 
dre. Musée  s’y  rencontra  en  effet , et  pria 
Maidius  d’y  rester  jusqu’à  ce  que  les 
cliariots  et  les  hôtes  de  charge , qui  ap- 
portaient le  blé  et  l'argent,  fussent  arri- 
vés. Elles  entrèrent  dans  le  camp  au 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  distribué 
aux  troupes,  et  les  talens,  par  l’ordre 
du  proconsul,  furent  conduits  par  un 
tribun  à Apamée.  Après  quoi , sur  l'a- 
vis que  Manlius  reçut  que  le  comman- 
dant de  la  garnison  de  Perga  n’avait 
pas  évacué  la  place,  et  que  lui-mèmc 
y demeurait  encore,  il  s'en  approcha 
avec  son  armée.  Il  cn  était  déjà  proche, 
lorsque  le  commandant  vint  à sa  ren- 
contre , pour  le  supplier  de  ne  lui  sa- 
voir pas  mauvais  gré  d’ôtre  resté  tlans 
Perga , disant  que  son  devoir  avait  de- 
mandé qu'il  n'abandonnât  point  cette 
place;  qu’y  ayant  été  mis  par  Anlio- 
chus,  il  avait  voulu  la  conserver  jus- 
qu’à ce  qu'il  sût  de  celui  qui  la  lui 
avait  confiée,  ce  qu’il  avait  à faite; 
que , jusqu'à  présent , personne  ne  lui 
avait  encore  déclaré  ses  intentions  ; qu'il 
lui  accordât  trente-neuf  jours  pour  s’in- 
former et  apprendre  du  roi  ce  qu'il  fal- 
lait qu'il  fit.  Manlius  eut  d’autant  moins 
de  peine  à consentir  à ce  délai , qu'en 
toutes  choses,  il  trouvait  Antiochus  très- 
fidèle  à sa  parole.  Quelques  jours  après, 
Perga  fut  remise  en  liberté. 
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Au  commenremcnt  de  l’éiti , les  dix 
commissaires  et  Kumène  débarquèrent 
à Épliése;  ils  s'y  reposèrent  deux  jours, 
et  allèrent  ensuite  à Apamée.  Manlius, 
en  étant  averti,  envoya  Lucius  son  frère 
avec  quatre  mille  hommes  chez  les 
Oroandiens,  pour  les  porter  ou  les  for- 
cer à payer  les  taxes  qui  leur  avaient 
été  imposées.  Il  se  mit  ensuite  en  mar- 
che, et  se  hâta  de  joindre  le  roi  Eu- 
mène.  Arrivé  à Apamée,  il  tint  conseil 
avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s’agissait.  On  la  con- 
clut enfin , et  voici  quels  furent  les  ar- 
ticles du  traité  : 

« L'amitié  subsistera  toujours  entre 
■ Antiochus  et  les  Romains  aux  condi- 
« lions  suivantes  : 

• Le  roi  Antiochus  ne  permettra  le 
« passage  sur  scs  terres  ni  sur  celles  de 
< ses  sujets  à aucune  armée  ennemie 
« du  peuple  romain,  et  ne  lui  four- 
« nira  aucun  secours;  et  réciproquc- 
« ment,  ni  Rome  ni  scs  alliés  ne  souf- 
« friront  qu'aucune  armée  passe  sur 
« leurs  terres  pour  faire  la  guerre  à An- 
« liochus  ou  à ses  sujets. 

« Antiochus  ne  portera  point  la  guerre 
« dans  les  i les , et  il  renoncera  à ses  pré- 
« tentions  en  F.urope. 

« II  retirera  ses  troupes  de  toutes  les 
« villes,  bourgades  et  châteaux  qui  sont 
« en  deçà  du  mont  Taurus,  jusqu’au 
« fleuve  Halys,  et  de  la  plaine,  jus- 
« qu'aux  hauteurs  qui  sont  vers  la  Ly- 
« caonie. 

« Les  troupes  syriennes , en  éva- 
« cuant  les  places , n’en  transporle- 
« ront  point  leuts  armes,  et  si  elles 
« en  ont  transporté , elles  les  reslitue- 
s ront. 

« Antiochus  ne  recevra  dans  ses  états 
« ni  soldats  du  roi  Eumène,  ni  qui  que 
« ce  soit. 

« Si  quelques  habitans  des  villes  que 
« les  Romains  séparent  du  royaume 
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d'Antiochus , se  rencontrent  dans  son 
armée  il  les  renverra  à Apamée. 

« Il  sera  permis  à ceux  du  royaume 
d'Antiochus  qui  se  trouveront,  soit 
chez  les  Romains,  soit  chez  les  al- 
liés, ou  de  s’en  retirer  ou  d’y  res- 
ter. 

« Antiochus  et  scs  sujets  rendront 
aux  Romains  et  à leurs  alliés  les  es- 
claves, les  prisonniers,  les  fugitifs 
qu'ils  auront  pris  sur  eux. 
t Ixî  roi  de  Syrie,  s’il  est  en  son  pou- 
voir, remettra  entre  les  mains  du  pro- 
consul le  Carthaginois  Annibal,  fils 
d'Amilcar , l’Acarnanicn  Mnésilo- 
chus,  l’Étolien  Tboas,  Eubulis  et 
Philon,  tous  deux  Chalcidiens,  et  ' 
quiconque  aura  eu  quelque  magistra- 
ture dans  l’Étolie. 

« Il  livrera  tous  les  éléphans  qu’il  a 
dans  Apamée,  et  il  ne  lui  sera  plus 
permis  d’en  avoir  aucun. 

« Il  mettra  les  Romains  en  posses- 
sion de  toutes  ses  galères  armées  en 
guerre  avec  leur  équipage,  et  ne 
pourra  mettre  en  mer  que  dix  vais- 
seaux, dont  la  chiourme  ne  sera  que 
de  trente  rames,  les  eût-il  mis  pour 
une  guerre  qu’il  commençait. 

« 11  bornera  sa  navigation  au  pro- 
montoire de  Calycadne,  si  ce  n’est 
lorsqu’il  faudra  conduire  de  l’argent, 
des  ambassadeurs  ou  des  otages. 

« il  ne  lui  sera  pas  permis  île  lever 
des  troupes  mercenaires  dans  le  pays 
romain,  ni  d’en  recevoir  même  de 
volontaires. 

« Les  maisons  qui , dans  la  Syrie  , 
appartenaient  aux  Rhodiens  ou  à 
leurs  alliés,  demeureront  en  leur 
puissance , comme  avant  que  la 
guerre  leur  fût  déclarée. 

« S’il  leur  est  dû  de  l’argent , ils  se- 
ront en  droit  de  l’exiger,  et  on  leur 
rendra  ce  qu’ils  prouveront  leur 
avoir  été  enlevé. 
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« Les  biens  des  Rhodiens  seront 
« exempts  de  toute  charge  et  de  tout 
« impôt,  comme  ils  étaient  avant  la 
« guerre. 

« Si  Antiochus  a donné  à d’autres 
« les  villes  qu’il  doit  livrer  aux  Ro- 
« mains,  il  en  retirera  les  garnisons, 

< et  il  ne  recevra  point  celles  qui , après 
« la  paix , voudraient  rentrer  sous  son 
« obéissance. 

< Il  payera  aux  Romains,  durant 
• douze  ans,  par  chaque  année,  mille 
« talens  en  argent  le  plus  pur,  tel  que 
« celui  d’Athènes,  chaque  tnlent  pe- 
« sant  quatre-vingts  livres,  poids  ro- 
« main,  et  cinq  cent  quarante  mille 
« boisseaux  du  (rumen!. 

« Il  délivrera  au  roi  Eumène,  dans 
« l’espace  de  cinq  ans,  trois  cent  cin- 
« quante -neuf  talens  en  payemeus 
« égaux,  pour  le  blé  qui  lui  est  dû, 
« cent  vingt-sept  talens,  ce  qu'on  laisse 
« à l’estimation  d’Anliochus,  et  douze 
« cent  huit  drachmes,  somme  qu’il  a 
« accordée  à Eumène,  et  dont  ce  roi 
« se  contente. 

• Il  remettra  aux  Romains  vingt ôla- 
« ges,  et  les  changera  de  trois  ans  en 
» (rois  ans,  lesquels  Otages  ne  seront 

< que  depuis  l'àgede  dix-huit  jusqu’à 
« quarante-cinq  ans. 

« S'il  manque  quelque  chose  à la 
« somme  qu'il  payera  tous  les  ans,  il 
« y satisfera  l'année  suivante. 

a Si  quelques  villes  ou  quelques- 
a unes  des  nations  à qui  l'on  défend  par 
« le  présent  traité  de  faire  la  guerre  à 
a Antiochus,  s'avise  de  la  lui  faire,  il 
a aura  droit  de  se  défendre,  sans  avoir 
a cependant  le  droit  de  prendre  aucune 
a de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi 
a scs  alliés. 

a Les  démêlées  qui  arriveront,  on 
a les  terminera  en  justice  réglée. 

a Si  l'on  jugeait  de  part  et  d’autre 
a devoir  ajouter  quelques  articles  à 
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a ceux-ci,  ou  en  retrancher  quelques- 
a uns,  on  le  pourra  faire  d'un  consen- 
a leuicnt  mutuel.  * 

Les  sermens  prêtés  à l’ordinaire,  le 
proconsul  fit  partir  pour  la  Syrie  Lu- 
cius Minucius  Thcrmus  et  Lucius  son 
frère,  qui  avaient  apporté  l'argent  des 
Oroandiens,  et  leur  donna  ordre  de 
prendre  le  serment  d’Aniioclius  pour 
assuier  les  articles  de  la  paix.  Il  en- 
voya ensuite  des  courriers  à Quintus 
Fabius,  et  il  lui  ordonna  de  revenir 
dans  le  port  de  t'a  tare , et  d’y  brûler 
tous  les  vaisseaux  du  roi  de  Syrie. 
(Ambassades.)  Do»  Thuillier. 


Les  dit  commissaires  règlent  les  affaires  de 
l'Asie. 

Le  général  romain  et  les  dix  commis- 
saires ayant  écouté  à Apainée  les  diffé- 
rends qu'avaient  entre  eux  les  particu- 
liers, les  uns  pour  des  terres,  les  au- 
tres pour  de  l’argent  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  renvoyèrent  les  plaideurs 
à certaines  villes  qu'ils  acceptèrent,  el 
où  leurs  procès  devaient  être  terminés. 
Us  s'appliquèrent  ensuite  à arranger  les 
afTaires  générales.  Toutes  les  villes 
qui,  autrefois  tributaires  d’Anliochus, 
avaient  été  fidèles  au  peuple  romain 
dans  la  dernière  guerre,  furent  exemp- 
tées de  tout  tribut. Cellesquien  payaient 
à Atlalus  furent  chargées  de  les  payer  à 
Eumène;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quitté  les  Romains  pour  se  joindre  à 
Antiochus,  on  leur  ordonna  de  donner 
à Eumène  ce  qu’elles  donnaient  au  roi 
de  Syrie.  On  accorda  une  franchise  en- 
tière aux  Colophoniens  qui  étaient  éta- 
blis dans  Notium,  aussi  bien  qu’aux 
Cyméens  el  aux  Mylassiens.  La  ville  de 
Clazomène,  outre  l'immunité,  obtint 
la  souveraineté  sur  l’ile  Drimuse.  Les 
Milésiens  n'avaient  pu  garder  pendant 
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la  guerre  le  champ  sacré;  on  les  y ré- 
tablit. Chio,  Smyrne  et  Érythrée,  qui 
s'étaient  distinguées  par  leur  attache- 
ment au  parti  romain,  reçurent  les 
terres  que  chacun  souhaitait  et  croyait 
lui  convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent 
en  possession  de  leur  premier  gouver- 
nement et  de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Rhodiens.  La 
Lycie  et  la  Carie,  jusqu'au  Méandre, 
à l'exception  de  Tel  messe , leur  furent 
attribuées.  A l'égard  d'Eumène  et  de 
ses  frères,  on  ne  se  contenta  pas  de  ce 
que  l'on  avait  réglé  en  leur  faveur  dans 
le  traité  de  paix  ; on  leur  donna  encore 
Lysimachie  avec  la  Chersonèse  en  Eu- 
rope, et  les  terres  avec  les  châteaux  qui 
y confinent  et  qui  obéissent  à Antio- 
chus;  et  en  Asie,  les  deux  Phrygies,  la 
petite,  proche  de  l'HelIesponi  et  la 
grande,  la  Mysie,  qu’ils  avaient  déjà 
conquise,  la  Lycaonie  et  la  Lydie,  les 
villes  de  Mylias,  deTrallis,  d’Éphôse, 
de  Telmesse.  Le  roi  de  Pergame  eut 
quelques  contestations  avec  les  ambas- 
sadeurs d’Anliochus,  prétendant  que 
la  Paniphylie  est  en  deçà  du  mont  Tau- 
rus.  Le  procès  fut  renvoyé  au  sénat. 
Toutes  les  affaires,  ou  du  moins  la  plu- 
part et  les  plus  nécessaires,  étant  ainsi 
réglées,  le  proconsul  prit  la  route  de 
l’HelIesponi , et , chemin  faisant , con- 
firma tout  ce  qui  avait  été  fait  avec  les 
Gaulois.  (Ibid.) 

VI. 

On  découvre  déjà  vers  cette  é[H>que 
la  cause  des  malheurs  qui  frappèrent  la 
maison  des  rois  de  Macédoine.  Je  n'i- 
gnore pas  que  plusieurs  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  guerre  des  Romains  avec 
Persée  veulent  lui  donner  une  autre 
origine,  parlant  d'abord  de  l’expulsion 
du  roi  Alezupor,  qui,  après  la  mort  de 
Philippe,  tenta  de  s'emparer  des  mines 
d'or  et  d'argent  du  mont  Rangée,  ce 


qui  détermina  Persée  à lui  faire  la 
guerre,  ci  a le  dépouiller  ensuite  de 
tous  ses  états.  Une  autre  cause  serait 
l'invasion  de  la  Dolopie  à la  suite  de 
celte  affaire,  et  l'arrivée  de  Persée  à 
Delphes.  La  troisième  enfin , les  embû- 
ches dressées  dans  celte  ville  au  roi  Eu- 
mène,  et  le  meurtre  des  députés  béo- 
tiens. Tels  seraient,  dis-je,  les  événe- 
mens  qui,  selon  ces  écrivains , auraient 
allumé  la  guerre  entre  Persée  et  les  Ro- 
mains. 


Je  pense  qu’il  est  du  plus  grand  in- 
térêt, non-seulement  pour  les  histo- 
riens, mais  encore  pour  tous  ceux  qui 
lisent  avec  réflexion , de  connaître  les 
véritables  causes  d’événemens  d’où 
sont  sortis  tant  d'infortunes.  Or,  beau- 
coup d’écrivains  font  une  confusion 
singulière,  pour  ne  pas  savoir  distin- 
guer la  cause  et  le  prélude  des  événe- 
mens,  et  en  quoi  le  prélude  d’une 
guerre  diffère  de  son  origine.  Incité 
par  les  faits  eux-mèmes,  je  suis  forcé 
de  m'appesantir  sur  ce  point.  Car  si  les 
premiers  événemens,  rapportés  ci-des- 
sus, forment  le  prélude,  on  doit  cher- 
cher le  principe  de  la  guerre  avec  Per- 
sée et  de  l'anéantissement  du  royaume 
de  Jlacéduine , dans  les  embûches  dres- 
sées au  roi  Eumène,  dans  les  circon- 
stances du  meurtre  des  députés,  et  de 
tant  d’autres  crimes  semblables  qui  en- 
sanglantèrent celte  époque.  Quant  à la 
cause  de  tous  ces  événemens,  elle  est 
réellement  nulle;  ce  que  je  prouverai 
par  la  suite  de  mon  récit.  De  même , en 
effet,  que  nous  avons  affirmé  que  Phi- 
lippe, fils  d'Amyntas,  avait  préparé  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  qu’ensuite, 
Alexandre  ne  fit  que  mettre  à exécution 
les  projets  de  son  père;  ainsi  nous  di- 
rons aujourd'hui  que  Philippe,  Uls  de 
Démélrius,  ayant  conçu  le  projet  de 
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faire  celle  dernière  guerre  contre  Rome, 
avait  préparé  tous  ses  moyens,  el  qu’a- 
prés  sa  mort , Persée  exécuta  les  plans 
de  son  père.  Si  cela  est  vrai , et  l’on 
n’en  |ieul  douter,  les  préparatifs  ne 
peuvent  être  plus  récens  que  le  trépas 
de  celui  qui  avait  conçu  le  projet  de 


conduire  cette  guerre.  Les  autres  écri- 
vains tombent  cependant  tous  dans 
cette  absurde  supposition,  puisqu’ils 
rejettent  la  cause  de  la  guerre  sur  des 
événemens  postérieurs  à la  mort  de 
Philippe.  (Axgelo  Mai  et  Jacobus  Geei., 
ubi  suprà.) 


FRAGfitENS 

DU 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


i. 

Le»  Achéens  se  brouillent  avec  les  Romains. 

— Ambassades  mutuelles  de  Wolémle  aux 

Achéens,  el  des  Achéens  à Ptolémée. 

las  Lacédémoniens,  irrités  du  meur- 
tre qui  s’était  fait  à Compasittm  de  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens , et  croyant  que 
par  cette  action  Philopœmcn  avait 
bravé  la  puissance  et  insulté  la  majesté 
de  la  république  romaine,  envoyèrent 
à Rome  des  ambassadeurs  [tout  se 
plaindre  de  ce  préteur  et  de  son  gou- 
vernement. Marcus  Lépidus , qui  était 
alors  consul , el  qui  fut  depuis  grand 
prêtre,  écrivit  par  ces  ambassadeurs 
aux  Achéens,  et  leur  fit  des  plaintes 
sur  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à 
l’égard  des  Lacédémoniens  : Philopœ- 
men  avait  en  même  temps  député  à 
Rome  Nicodème  d'Élée.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps-là  que  l'Athenien  Démé- 
irius  vint  en  Achaïe  de  la  part  de  Pto- 
lémée , pour  renouveler  l’alliance  que 
ce  prince  avait  autrefois  faite  avec  les 
Achéens.  Ceux-ci  se  lirent  un  grand 
plaisir  de  la  renouveler,  et  députèrent 
au  roi  Lycortas,  mon  père,  Théodori- 


daset  Rothisèle,  tous  deux  Sicyoniens, 
pour  prêter  serment  entre  ses  mains  et 
recevoir  le  sien.  C’est  ici  que  vient  se 
placer  un  événement  qui  paraîtra  peut- 
être  étranger  à mon  sujet,  mais  qui 
cependant  est  digne  d’être  raconté. 
L'alliance  renouvelée , Philopœmcn 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  Ptolé- 
mée , cl  l’ayant  fait  manger  à sa  table, 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince. 
Dans  l’éloge  qu’en  fit  l'ambassadeur,  il 
s’étendit  beaucoup  sur  la  dextérité  et 
la  hardiesse  qu'il  faisait  paraître  à la 
chasse,  sur  l’adresscavec  laquelle  il  ma- 
niait un  cheval,  sur  la  vigueur  et  la  force 
avec  lesquelles  il  se  servait  de  ses  ar- 
mes; et  pour  faire  voir  combien  ce 
qu’il  disait  était  vrai,  il  dit  que  ce 
roi,  de  dessus  son  cheval,  avait,  en 
chassant,  tué  un  taureau  d'un  seul 
coup  de  javelot.  (Ambasmdes.)  Don 
Thuillier. 

Les  Béotiens  indisposent  peu  à peu  contre  eus 
les  Romains  et  les  Achéens. 

Depuis  la  paix  faite  avec  Anliochus, 
les  esprits  inquiets  perdirent  toute  es- 
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péta ncc d'innover  cl  débrouiller,  cl  le 
gouvernement  béotien  changea  de  face. 
Mais  comme  depuis  vingt-six  ans  il  ne 
s’était  pas  rendu  de  jugement , il  se 
répandit  dans  les  villes , qu’il  fallait 
que  les  procès  des  particuliers  fussent 
enfin  décidés.  Comme  il  y a plus  de 
personnes  peu  avantagées  des  biens  de 
la  fortune  que  de  gens  riches,  il  y cul 
beaucoup  de  contestations  sur  ce  point  ; 
mais  il  arriva  par  hasard  un  événement 
qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  parti. 

Depuis  long-temps  Titus  Klaminius 
lâchait  de  faire  rentrer  Zeuxippe  dans 
la  Béotie,  par  reconnaissance  pour  les 
services  qu’il  en  avait  tirés  pendant  les 
guerres  d’Anliochus  et  de  Philippe.  Il 
obtint  alors  du  sénat  qu'il  écrirait  aux 
Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rappe- 
ler chez  eux  Zeuxippe,  et  ceux  qui 
avec  lui  étaient  exilés  de  leur  patrie. 
Mais  ces  lettres  ne  gagnèrent  rien  sur 
les  Béotiens , ils  craignirent  que  ces 
exilés,  à leur  retour,  ne  les  détachas- 
sent des  Macédoniens;  et  pour  conlir- 
mer  l'arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  et 
ses  adhérens,  et  auquel  ils  avaient  déjà 
souscrit , on  convoqua  une  assemblée , 
où  l’on  remit  sur  le  tapis  tous  les  chefs 
d’accusation  qu’on  avait  auparavant 
contre  Zeuxippe.  On  l’accusa  d’abord 
de  sacrilège,  prétendant  qu’il  avait  en- 
levé des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  était  d'argent;  l'autre  crime 
était  d’avoir  tué  Brachyllcs;  après  quoi 
ils  députèrent  Callicrite  à Borne,  pour 
dire  qu’il  ne  leur  était  pas  permis  de 
déroger  à ce  qui  avait  été  une  fois  établi 
selon  leurs  lois.  Zeuxippe  étant  arrivé 
en  même  temps  à Borne  pour  y soute- 
nir son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  (vio- 
lions et  aux  Achécns  la  résistance  que 
faisaient  les  Béotiens  à scs  ordres,  et 
leur  commanda  de  mener  Zeuxippe 
dans  sa  patrie.  Les  Aehéens  ne  ju- 
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géant  pas  à propos  d’employer  pour 
cela  des  troupes , envoyèrent  aux  Béo- 
tiens des  députés  qui  les  exhortèrent 
à obéir  aux  ordres  du  sénat,  et  à re- 
culer le  jugement  des  affaires  qu'ils 
avaient  entre  eux,  comme  ils  recu- 
laient la  décision  des  procès  qu’a- 
vaient intentés  contre  eux  les  Achéens, 
qui,  depuis  long  temps  plaidaient  con- 
tre les  Béotiens  pour  certains  contrats. 
On  promit  d’abord  aux  députés  qu’on 
suivrait  leur  avis,  maison  oublia  bien- 
tôt ces  promesses.  Hippias  était  alors 
préteur  dans  la  Béotie.  Quand  Alcélas 
lui  eut  succédé,  Philopœmcn  accorda, 
à quiconque  la  lui  demanda,  la  per- 
mission de  reprendre  sur  les  Béotiens 
tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  pât- 
eux, ce  qui  ne  fut  pas  un  léger  sujet 
de  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Sur- 
le-champ  on  prit  a Mirrique  et  à Simon 
une  partie  de  leurs  troupeaux.  Il  y eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendaient  que 
cette  proie  leur  appartenait , et  ce  fut 
le  commencement  non  d’un  procès  de 
citoyen  à citoyen,  mais  d'une  haine 
qui  u'aurait  pas  manque  de  dégénérer 
en  une  guerre  sanglante  entre  les  deux 
nations,  si  le  sénat  eût  persisté  â vou- 
loir que  Zeuxippe  fût  rétabli  dans  sa 
patrie.  Mais,  par  bonheur,  il  n'insista 
pas  davantage  ; et  les  Mégariens  paci- 
fièrent les  différends  en  priant  Philopœ- 
mcn de  révoquer  la  jiermissiou  qu'il 
avait  donnée  à ceux  de  sa  contrée  qui 
avaient  contracté  avec  les  Béotiens. 
(Ibid.) 

11. 

Dispute  entre  Ici  Lvciens  et  les  Rhodiens. 

Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant 
que  les  dix  commissaires  mettaient 
ordre  aux  affaires  de  l’Asie , Théætète  et 
Philophron  vinrent  de  la  part  des  Blin- 
dions demander  qu’en  récompense  de 
leur  attachement  au  parti  des  Boutants 
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cl  de  l'empressement  avec  lequel  ils  les 
avaient  servis  dans  la  guerre  contre 
Antiochus,  on  leur  donnât  la  souve- 
raineté sur  la  Lycie  et  sur  la  Carie.  En 
même  temps,  llipparque  et  Satyre 
priaient  qu’en  considération  de  la  liai- 
son que  les  Iliens , nu  nom  desquels  ils 
parlaient,  avaient  avec  les  Lyeiens,  on 
voulût  bien  pardonner  à ces  derniers 
les  fautes  où  ils  étaient  tombés.  Les 
commissaires,  ayant  entendu  les  deux 
parties,  pour  contenter,  autant  qu'il 
leur  était  possible , l’un  et  l’autre  peu-- 
pie,  ne  statuèrent  rien  de  trop  rigou- 
reux contre  les  Iliens,  et  firent  présent 
de  la  Lycie  aux  Rhodiens.  De  là  naquit 
entre  les  Lyeiens  et  les  Rhodiens  une 
guerre  fâcheuse.  D’un  côté,  les  Iliens, 
parcourant  lesvillcsdcLycic,  publiaient 
que  c’était  eux  qui  avaient  adouci  les 
Romains  en  leur  faveur,  et  à qui  elles 
étaient  redevables  de  leur  liberté.  De 
l’autre,  Théætcte  et  Philophron  répan- 
daient chez  les  Rhodiens  que  la  Lycie 
et  la  Carie,  jusqu’au  Méandre,  leur 
avaient  été  attribuées  par  les  Romains. 
Les  Lyeiens  donc , se  croyant  libres , dé- 
[lutent  à Rhodes  |>our  proposer  une 
alliance  entre  les  deux  peuples;  les' 
Rhodiens,  au  contraire,  se  croyant 
maîtres,  envoient  qoelques-ttnsde  leurs 
citoyens  pour  régler  les  affaires  des 
deux  provinces  qui  leur  avaient  été 
données.  Quoique  de  part  et  d'autre  on 
pensât  fort  différemment,  tout  le  monde 
cependant  n’était  pas  encore  instruit  du 
véritable  état  des  choses.  Mais  quand 
les  Lyeiens  eurent'  fait  à Rhodes  leur 
demande  dans  le  conseil,  et  que  Po- 
thion , un  des  prylanes  ou  sénateurs 
des  Rhodiens,  eut  recueilli  lis  voix  et 
fait  sentir  aux  Lyeiens  combien  ce 
qu’ils  proposaient  était  absurde,  ce  fut 
alors  qu'éclata  la  différence  des  senti- 
mens  ; car  les  Lyeiens  protestèrent  que , 
quelque  chose  qu’il  arrivât,  jamais  ris 
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ne  se  soumettraient  et  n'obéiraient  aux 
Rhodiens.  (Ambauade*.)  Don  Tuciu- 
LiEn. 

III. 

Diverses  ambassades  relatives  en  partie  aut 
différends  entre  Philippe  et  Eumène  de 
Tlirace  et  les  Thessaliena,  et  en  partie  ni 
affaires  des  Lacédémoniens  et  des  Acliéens. 

Soin  mu  ire  tJrt  chapitre*  ronM«rra  par  Poh  he  h ce*  ttivrr* 
injtl*. 

Dans  la  cxlviii*  olympiade,  des  am- 
bassadeurs arrivèrent  à Rome  de  la  part 
de  Philippe  et  des  peuples  limitrophes 
de  la  Macédoine.  — Décrets  du  séuat 
relatifs  à ces  ambassades. 

Des  débats  s’étaient  élevés  entre  Phi- 
lippe d’un  côté,  et  les  Thcssaliens  et 
Perrlitebicns  de  l'autre  sur  les  villes  re- 
tenues par  Philippe  en  Thessalie  et  en 
Perrliæbie  depuis  Antiochus.  Une  dis- 
cussion s’engagea  entre  les  deux  par- 
ties en  présence  de  Quintus  Cécilius  à 
Tempéen  Thessalie.  — Jugement  rendu 
par  Cécilius. 

Un  autre  débat  s’élève  au  sujet  des 
villes  de  Th  race  avec  les  ambassadeurs 
d’Eumène  et  les  exilés  de  Maronée.  La 
conférence  5 ce  sujet  se  lient  à Thessalo- 
nique.  Jugement  rendu  pas  Cécilius  et 
les  autres  ambassadeurs  romains. 

Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi 
Ptolémée,  |iar  Eumène  et  par  Sélcucus, 
arrivent  en  Péloponnèse.  Décrets  des 
Achéenssur  l’alliance  avec  Ploléinéc  et 
sur  les  présens  qui  leur  sont  offerts  par 
les  rois  ci-dessus  désignés.  Arrivée  de 
Quintus  Cécilius  en  Péloponnèse.  Il 
blâme  ce  qui  a été  fait  à Lacédémone. 

Comment  Arée  et  Alcibiade , qui  se 
trouvaient  du  nombre  de  ceux  chassés 
de  Lacédémone,  se  chargent  d'aller  en 
ambassade  à Rome  pour  y accuser  Phi- 
lopœmen  et  les  Acliéens. 

Carnage  fait  à Maronée  par  le  roi 
Philippe.  Arrivée  des  ambassadeurs  ro- 
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mains;  leurs  instructions.  Causes  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Perséc. 

Dans  la  r.xtvm*  olympiade,  les  am- 
bassadeurs romains  arrivent  à Clitora, 
en  Arcadie.  Ils  y convoquent  les 
Achécns.  Discours  des  orateurs  des  di- 
vers partis  sur  les  affaires  de  Lacédé- 
mone. Décrets  des  Achéens.  Leur  con- 
tenu. ( Partim  ex  cod.  Bavarico;  partim 
apud  Urtinum.)  Scuvveiüu.kiseh. 


Ambassades  de  différente»  nations  à Home 
contre  Philippe.  — Ambassade  des  Romains 
vers  le  même  prince. 

Le  roi  Ettmène  envoya  vers  ce  temps- 
là  des  ambassadeurs  à Rome  pour  y 
faire  connaître  les  violentes  exactions 
que  Philippe  faisait  sur  les  villes  de 
Thrace.  Les  Maronites  exilés  y allèrent 
aussi  porter  leurs  plaintes  contre  ce 
prince,  et  l’accusèrent  d’avoir  été  cause 
de  leur  exil.  Les  Athamaniens,  les 
Perrhæbiens,  les  Thessaliens  y députè- 
rent pour  demander  les  villes  que  Phi- 
lippe leur  avait  enlevées  pendant  la 
guerre  d'Anliochus.  Enfin , le  roi  lui- 
même  fit  aussi  partir  des  ambassadeurs 
pour  le  défendre  contre  les  accusations 
dont  on  devait  le  charger.  Après  de 
longues  contestations  qu’eurent  entre 
eux  tous  ces  députés , le  sénat  ordonna 
qu’il  serait  envoyé  des  ambassadeurs 
en  Macédoine  |jour  examiner  tout  ce  qui 
concernait  Philippe,  et  servir  comme 
de  sauvegarde  à tous  ceux  qui  vou- 
draient faire  des  plaintes  contre  ce 
prince.  On  choisit  pour  cette  ambas- 
sade Quintus  Cécilius  , Marcus  Bébius 
et  Tibérius  Sempronius.  (Ambassades.) 
Don  Thuillier. 


m 

Conseil  tenu  chez  le»  Achrcni  pour  differente» 
affaires , et  pour  répondre  a des  ambassa- 
deurs envoyCs  de  plusieurs  endroits.  — 
Dcui  factions  parmi  les  Achlens,  lesquelle» 
avaient  pour  chefs,  l'une  Aristénc  et  Dio- 
pltane.  l'autre  Philoptrmen  et  Lycnrtas. 

Venons  maintenant  aux  affaires  du 
Péloponnèse.  Nous  avons  déjà  dit  que , 
sous  le  gouvernement  de  Philopœmcn, 
les  Acltéens  avaient  envoyé  à Rome  des 
ambassadeurs  au  sujet  de  Lacédémone 
et  au  roi  Ptolémée  pour  renouveler 
l’alliance  faite  autrefois  avec  lui.  Aris- 
tène  ayant  été  choisi  pour  préteur 
après  Philopœmcn , on  reçut  à Mé- 
galopolis,  où  se  tenait  alors  le  conseil 
des  Acltéens,  des  ambassadeurs  de  la 
part  d’Eumène,  qui  promettait  à la 
république  six  vingt*  talens , dont 
l’intérêt  serait  destiné  à l'entretien  de 
ceux  qui  composaient  le  conseil  public. 
Il  en  vint  d'autres  encore  deSéleucus, 
qui,  au  nom  de  leur  maître,  offrirent 
dix  vaisseaux  armés  en  guerre,  et  qui 
demandèrent  que  l’ancienne  alliance 
faite  avec  ce  prince  fût  renouvelée.  Le 
conseil  assemblé,  le  premier  qui  y en- 
tra fut  Nicodème  d'filée,  qui  fit  le  rap- 
port de  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  sénat 
romain  sur  l'affaire  de  Lacédémone  et 
de  ce  qui  lui  avait  été  répondu.  On 
jugea  par  les  réponses , qu’à  la  vérité  le 
sénat  n'éfail  content  ni  du  la  destruc- 
tion du  gouvernement  de  Sparte,  ni  du 
démolissementdcs  murs  de  cette  ville, 
ni  du  meurtre  fait  à Compasium,  mais 
qu'il  n'annulait  rien  de  ce  qui  avait  été 
statué.  El  comme  il  ne  se  rencontra 
personne  qui  parlât  pour  ou  contre  les 
réponses  du  sénat , il  n'en  fut  plus  fait 
mention.  On  donna  ensuite  audience 
aux  ambassadeurs  d'Eumène  , qui , 
après  avoir  renouvelé  l’alliance  faite 
autrefois  avec  Altalus,  père  du  roi,  et 
proposé  les  offres  que  toisait  Eumène 
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de  six  vingls  talens,  vantèrent  fort  la 
bienveillance  et  l'amitié  qu’avait  leur 
mailre  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eu- 
rent fini , le  Sicyonien  Apollonius  sc 
leva  et  dit  que  le  présent  que  le  roi  de 
Perganoie  offrait , à le  regarder  en  lui- 
inême,  était  digne  des  Achéens;  mais 
que  si  l'on  faisait  attention  au  but 
qu'Eumène  se  proposait  et  à l’utilité 
qu’il  se  promettait  de  tirer  de  sa  libé- 
ralité, la  république  ne  pouvait  accep- 
ter ce  présent  sans  se  couvrir  d’infamie 
et  sans  commettre  le  plus  énorme  des 
crimes;  que  ce  dernier  inconvénient 
était  bois  de  doute,  puisque  la  loi  dé- 
fendant à tout  particulier,  soit  du  peu- 
ple, soit  d’entre  les  magistrats,  de  rien 
recevoir  d’un  roi  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  la  transgression  serait  beau- 
coup plus  criminelle  si  la  république 
en  corps  acceptait  les  offres  d’ Eu  mène; 
qu’à  l’égard  de  l’infamie,  elle  était  sen- 
sible et  sautait  aux  yeux  : car  quoi  de 
plus  honteux  pour  un  conseil , que  de 
recevoir  d’un  roi  chaque  année  de  quoi 
se  nourrir,  et  de  ne  s’assembler,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
qu’après  s’étre  pour  ainsi  dire  enivréàsa 
table;  que  cela  nuirait  aussi  beaucoup 
aux  affaires  de  la  patrie;  qu’après  Eu- 
mène,  Prusias  ne  manquerait  pas  aussi 
de  faire  des  largesses , et  Séleucus  après 
Prusias;  que  les  intérêts  des  rois  étant 
d’une  autre  nature  que  ceux  des  répu- 
bliques, et  dans  celles-ci  les  délibéra- 
tions les  plus  importantes  roulant  pres- 
que toujours  sur  des  contestations  qu’on 
avait  avec  les  rois,  il  arriverait  néces- 
sairement de  deux  choses  l'une,  ou  que 
les  Achéens  feraient  l'avantage  de  ces 
princes  au  préjudice  de  la  nation,  ou 
qu’ils  se  rendraient  coupables  d'une 
noire  ingratitude  envers  leurs  bienfai- 
teurs. Il  nuit  en  exhortant  les  Achéens 
non -seulement  à refuser  lu  présent 
qu'ou  leur  offrait,  mais  encore  à déles- 
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lcr  Eumène  pour  s être  avise  de  Cet  ex- 


pédient pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius,  l’Eginète  Cassan- 
dre  prit  la  parole , et  lit  convenir  les 
Achéens , que  ses  compatriotes  n’étaient 
tombés  dans  le  malheureux  état  où  ils 
se  voyaient,  que  parce  qu’ils  vivaient 
sous  leurs  lois.  ÏSous  avons  vu  , en  ef- 
fet, que  PubliusSulpicius  étant  venu  à 
Égine  en  avait  vendu  tous  les  habilans , 
et  que  les  Étoliens , en  vertu  d’un  traité 
fait  entre  eux  et  les  Romains,  devenus 
maîtres  de  cette  ville , l’avaient  livrée 
à Vilains  pour  la  somme  de  trente  ta- 
lens ; d'où  Cassandre  concluait  qu’Eu- 
mène , au  lieu  d’acheter  à prix  d’argent 
l’amitié  des  Achéens , avait , en  leur 
rendant  Égine,  un  moyen  sùr  de  se 
gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  Il 
conjura  ensuite  les  Achéens  de  ne  pas 
se  laisser  toucher  par  les  offres  d'Eu- 
mène  ; que  s'ils  avaient  1a  faiblesse 
de  les  accepter,  les  Éginèles  perdaient 
toute  espérance  d’ètre  jamais  remis  en 
liberté.  Ces  deux  discours  firent  une  si 
forte  impression  sur  la  multitude,  que 
personne  n’osa  prendre  la  défense  du 
roi  de  Pergame.  Tous  rejetèrent,  avec 
de  grands  cris,  sa  proposition , quelque 
éblouissante  que  fût  la  somme  d'argent 
qu’il  offrait. 

Ou  appela  ensuite  Lycortas  et  les 
autres  ambassadeurs  qui  avaient  été  en- 
voyés à Ptolémée,  et  l'on  lit  la  lecture 
du  décret  failparec  prince  pour  lu  renou- 
vellement de  l’alliance.  Lycortas,  après 
avoir  dit  qu’il  avait  prêté  serment  au 
roi  au  nom  des  Achéens  et  reçu  les  siens , 
ajouta  qu'il  apportait , de  la  part  de  Pto- 
lémée à la  république,  six  mille  bou- 
cliers d’airain  pour  armer  les  Peltastes, 
et  deux  cents  talens  d’airain  monnayé , 
cl  il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié  que  ce  prince 
avait  ]K>ur  la  natiou  achéennc;  après 
quoi  le  préteur  Arislène,  se  levant , de- 
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manda  à l'ambassadeur  de  Plolémée 
et  à ceux  qui  avaient  été  envoyés  à 
ce  roi  )uir  les  Achetais,  quelle  alliance 
il  venait  renouveler.  Personne  n’ayant 
rien  à répondre  à celte  question,  on 
s’informait  les  uns  des  autres;  tout  le 
conseil  fut  fort  embarrassé.  La  difficulté 
venait  de  ce  qu’il  s’était  fait  entre  les 
Achécns  et  Plolémée  plusieurs  traités 
d’alliance  qui  étaient  irès-difTérens  les 
uns  des  autres,  selon  les  conjonctures 
où  ils  avaient  été  faits,  et  que  l’ambas- 
sadeur de  Plolémée,  en  renouvelant 
l’alliance,  n’avait  parlé  de  renouvel- 
lement qu'en  général  et  sans  aucune 
distinction.  Les  ambassadeurs  achécns 
étaient  tombés  dans  la  même  faute  en 
prêtant  et  recevant  les  sermons  accou- 
tumés, comme  si  jamais  il  n'y  eût  eu 
qu’un  traité  d'alliance.  C’est  pourquui 
le  prêteur  ayant  étalé  tous  les  traités  et 
fait  voir  en  détail  les  différences  im- 
portantes  qu’il  y avait  entre  eux , la 
multitude  voulut  savoir  lequel  de  tous 
on  était  venu  renouveler.  Comme  ni 
Philopœmen,  pendant  la  prélure  du- 
quel le  renouvellement  s’était  fait , ni 
Lycortas  qui  avait  été  pour  cela  envoyé 
à Alexandrie,  ne  purent  rendre  raison 
de  leur  conduite,  ils  furent  convaincus 
d’avoir  procédé,  dans  celle  affaire,  avec 
trop  peu  de  prudence  et  de  maturité; 
au  lieu  que  leur  faute  lit  concevoir  une 
grande  idée  du  mérite  d'Aristène,  on 
le  regarda  comme  le  seul  homme  qui 
sût  parler  avec  connaissance  de  cause. 
Il  empêcha  que  le  décret  ne  fût  ratifié, 
et  remit  la  décision  à un  autre  temps. 

Après  cela,  on  donna  audience  aux 
ambassadeurs  de  Séleucus.  On  renou- 
vela l’alliance  qu’on  avait  faite  avec  lui, 
maison  ne  crut  pas  devoir  accepter  pour 
lors  les  vaisseaux  dont  il  faisait  présent. 
L’assemblée  ensuite  se  sépara , et  cha- 
cun su  retira  dans  la  ville  d’ou  il  était 
venu.  Un  autre  jour  qu'il  se  célébrait 
il. 


une  grande  fête,  Quinlus  Cécilius,  au 
retour  de  Macédoine,  où  il  était  allé 
comme  ambassadeur  auprès  de  Phi- 
lippe, vint  dans  l’Achaïe.  Arislène  as- 
sembla aussitôt  tous  les  principaux 
membres  de  la  république  dans  Argos, 
et  Quinlus  Cécilius,  étant  entré  dans  le 
conseil , dit  que  les  Achécns  devaient 
d’autant  moins  user  de  rigueur  avec  les 
Lacédémoniens,  que  la  conduite  qu’on 
avait  tenue  à leur  égard  passait  les  bor- 
nes d’une  juste  modération , et  que  l’on 
ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s’é- 
tait imprudemment  fait  contre  eux  dans 
cette  occasion,  à quoi  il  exhorta  les 
Achécns  de  tout  son  pouvoir. 

11  parut  bien  alors  que  ce  qui  avait 
été  statué  contre  lis  Lacédémoniens  n’é- 
tail  pas  du  goût  d’Aristone , et  qu’il 
s’entendait  avec  Cécilius.  Son  silence  le 
trahit;  il  ne  répliqua  pas  un  seul  mut. 
Dioplianedc  Mégalopolis,  homme  plus 
guerrier  que  politique,  se  leva  ensuite. 
Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excuser 
le  procédé  des  Achécns  ; il  n'ouvrit  pas 
la  bouche  sur  ce  point;  mais  pour  se 
venger  de  Philopoemen , qu'l!  n’aimait 
pas,  en  intentant  mie  autre  accusation 
contre  les  Achécns.  Il  dit  qu’on  avait 
injustement  agi  non-seulement  avec 
Lacédémone , mais  encore  avec  Mcs- 
sène.  Ce  reproche  était  fondé  sur  cc 
que  les  Messéniens  notaient  d’accord 
entre  eux  ni  sur  le  décret  qu’avait  fait 
Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exi- 
lés, ni  sur  la  manière  dont  l’hilopœ- 
men  l’avait  misa  exécution.  Cécilius,  se 
voyant  des  partisans  parmi  les  Achéens 
mômes,  trouva  encore  plus  mauvais 
que  '«oui  le  conseil  ne  se  soumit  pas  à 
son  sentiment. 

Alors  Philopoemen,  Lycortas  et  Ar- 
clton  prirent  hautement  la  défense  de 
la  république;  ils  firent  voir  que  tout 
ccqui  avait  été  fait  au  sujet  de  Sparte, 
avait  été  sagement  fait,  et  même  à l’a- 
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vaniage des  Lacédémoniens,  et  que  l’on 


n’y  pouvait  rien  changer  sans  violer 
tous  les  droits  humains  et  le  respect 
que  l’on  devait  aux  dieux.  Le  conseil, 
louché  de.  leurs  discours,  ordonna  qu’il 
ne  serait  rien  changé  à ce  qui  avait  été 
réglé,  et  que  l’on  donnerait  cette  ré- 
ponse à l'ambassadeur  romain.  Quand 
ou  la  [torta  à Cécilius,  il  demanda  que 
l’on  convoquât  les  comices  du  pays.  Les 
magistrats  répondirent  qu’il  fallait  pour 
cela  qu’il  produisit  une  lettre  du  sénat  de 
Rome , par  laquelle  on  priât  les  Achéens 
de  s’assembler.  Comme  il  n’en  avait 
puint,  on  lui  dit  nettement  qu’on  ne 
s'assemblerait  pas;  ce  qui  le  mil  en  si 
grande  colère , qu'il  partit  d’Achaie  sans 
vouloir  entendre  ce  que  les  magistrats 
avaient  à lui  dire.  On  crut  que  ce  dé- 
puté, et  avant  lui  Marcus Fulvius.  n’au- 
raient pas  parlé  avec  tant  de  liberté, 
s’ils  n’eussent  été  sûrs  qu’Aristène  et 
Diophane  étaient  pour  eux.  Aussi  fu- 
rent-ils accusés  d’avoir  attiré  ces  Ro- 
mains dans  le  pays  par  haine  pour  Phi- 
lopœmen , et  passèrent-ils  pour  suspects 
dans  l’esprit  de  la  multitude.  Tel  était 
l'état  des  affaires  dans  le  Péloponnèse. 
{Ambuttades.)  Don  Thuillier. 

V. 

Différentes  ambassades  vers  les  Romains.  — 
Ambassades  des  Romains  auprès  de  Phi- 
lippe et  des  Grecs. 

Cécilius,  de  retour  à Rome,  fit  au 
sénat  le  rapport  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  Grèce.  On  fil  ensuite  entrer 
les  ambassadeurs  de  Macédoine  et  du 
Péloponnèse.  Ceux  de  Philippe  et  d'Eu- 
mène  furent  introduits  les  premiers; 
après  eux  lis  exilés  d’Énum  et  de  Ma- 
ronéc,  qui  répétèrent  ce  qui  avait  été- 
dit  ci-devant  à Cécilius  à Thessaloni- 
que.  Le  sénat , après  les  avoir  entendus, 
jugea  qu’il  fallait  envoyer  de  nouveaux 
ambassadeurs  à Philippe,  pour  exami- 


ner sur  les  lieux  s’il  s'était  retiré,  se- 
lon qu’il  l’avait  promis  à Cécilius,  des 
villes  de  la  Perrhébie,  et  pour  lui  or- 
donner d’évacuer  Énum  et  Maronéc,  et 
de  sortir,  en  un  mot , de  tous  les  châ- 
teaux , terres  et  villes  qu’il  occupait  sur 
la  côte  maritime  de  la  Thrace.  On  écouta 
ensuite  Apollonidas , ambassadeur  que 
les  Achécns  avaient  envoyé  i»our  les  jus- 
tifier de  n'avoir  point  donné  de  réponse 
à Cécilius,  cl  pour  informer  le  sénat  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  sujet  de 
Lacédémone  qui , de  son  côté , avait  dé- 
puté à Rome  Aréc  et  Alcibiade,  tous 
deux  de  ces  anciens  exilés  que  I'hilo- 
pœmen  et  les  Achéens  avaient  rétablis 
dans  leur  patrie.  Ces  deux  iugrals , mal- 
gré un  bienfait  si  précieux  et  si  récent, 
se  chargèrent  de  l'odieuse  commission 
d'accuser  ceux  qui  les  avaient  sauvés 
contre  toute  espérance  , et  qui  leur 
avaient  procuré  le  bonheur  de  revoir 
leurs  foyers.  Rien  n’irrita  plus  les 
Achéens  que  celle  ingratitude.  Apol- 
lonidas prouva  qu’il  n’était  pas  pos- 
sible de  régler  mieux  les  affaires  de 
Lacédémone  que  Philopœmen  et  les 
Achéens  ne  les  avaient  réglées.  De  leur 
côté , Aréc  et  Alcibiade  lâchèrent  de 
faire  voir  au  contraire  que  les  liabi- 
tans  ayant  été  chassés  par  force  de  La- 
cédémone , toutes  les  forces  de  la  ville 
étaient  épuisées  ; que  réduite  à un  très- 
petit  nombre  de  citoyens,  et  ses  murs 
abattus , on  n’y  pouvait  plus  vivre  en 
sûreté;  qu’elle  avait  perdu  son  ancienne 
liberté;  qu'elle  n'était  pas  seulement 
soumise  aux  décrets  publicsdes  Achéens, 
mais  qu’elle  était  encore  forcée  d’obéir 
à leurs  prêteurs.  Le  sénat,  ayant  com- 
paré et  pesé  les  raisons  de  part  cl  d’au- 
tre, nomma  pour  ambassadeur  Appius 
Claudius,  et  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  démêlé  comme  pour  les  autres 
affaires  de  la  Grèce.  Apollonidas  excusa 
encore  les  Achéens  sur  le  crime  qu'on 
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leur  fiiisaii  de  n’avoir  pas  convoqué  li  s 
comités  jioiir  Céeilius.  Il  dit  qu’en  cela 
ils  n’éuicnt  pas  condamnables;  que 
c’était  une  loi  chez  eux  de  n’assembler 
le  conseil  que  lorsqu'il  était  question 
d'alliance  ou  de  guerre,  à moins  qu’on 
ne  produisit  des  lettres  de  la  part  du 
sénat  ; que  les  magistrats  avaient  donc 
eu  raison  de  délibérer  si  l’un  assemble- 
rait le  conseil  de  la  nation,  cl  qu’ils 
n’avaicni  point  eu  tort  de  n’en  rien 
faire,  puisque Céeilius  n'apportait  point 
de  lettre  du  sénat  romain  , et  qu’il  re- 
fusait de  donner  des  ordres  par  écrit. 
Cécilius  ne  laissa  pas  cette  apologie  sans 
réplique  ; il  s’éleva  contre  Philopœmen, 
contre  Lycortas,  contre  les  Achécnscn 
général,  et  contre  la  rigueur  dont  ils 
avaient  usé  envers  les  Lacédémoniens. 
La  réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs 
achécns  fut  qu’il  serait  envoyé  des  dé- 
putés sur  les  lieux  pour  examiner  les 
choses  de  plus  près,  et  il  leur  recom- 
manda d’avoir  pour  ces  députés  tous  les 
égards  qu’il  avait  lui-même  pour  ceux 
qui  venaient  à Rome  de  la  part  des 
Achéens.  (Ibid.) 

Cruauté  de  Philippe  à l'égard  des  Maronites. 

— 11  envoie  son  fils  Démélrius  à Rome. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses 
ambassadeurs,  qui  lui  avaient  élé  ren- 
voyés de  Home , qu'il  fallait  absolument 
qu'il  vidât  les  villes  de  la  Tlirucc,  irrité 
jusqu’à  la  fureur  de  voir  de  tous  les 
côtés  sa  domination  resserrée,  il  dé- 
cbargea  sa  rage  sur  les  habilans  de  Ma- 
ronée.  Par  son  ordre , Onomaslc , qui 
avait  le  gouvernement  de  la  Thrace, 
l'étant  venu  trouver,  ils  concertèrent  en- 
semble la  cruelle  vengeance  qu’il  avait 
projetée.  Cassaïuhc  avait  vécu  long- 
temps dans  cette  ville,  et  y était  fort 
connu.  C’était  assez  la  maxime  de  Phi- 
lippe d’envoyer  ses  courtisans  dans  les 
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villes  pour  accoutumer  les  habilans  à 
les  y voir.  Ce  Cassa  mire  fut  l'homme 
dont  se  servit  Onomastc  peur  exécuter 
la  barbare  ordonnance  du  prince.  Il  lit 
entrer  de  nuit  un  corps  de  Thraces  dans 
la  ville,  qui  firent  main  basse  sur  les 
citoyens  , et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux 
qui  n’étaient  pas  de  sa  faction,  atten- 
dait tranquillement  l’arrivée  des  com- 
missaires, persuadé  que  personne  n’au- 
rait la  hardiesse  do  se  déclarer  son 
accusateur.  Quelque  temps  après  arrive 
Appius  qui , bientôt  informé  du  traite- 
ment fuit  aux  Maronites,  en  fait  de  vifs 
reproches  au  roi  de  Macédoine , qui  sou- 
tint qu'il  n’avait  point  de  part  à ce 
massacre,  et  qui  le  rejeta  sur  une  émo- 
tion populaire.  Les  uns,  dit-il,  incli- 
nant pour  Eumène,  les  autres  pour  moi , 
la  querelle  s'échauffa,  et  ils  s’égorgè- 
rent les  uns  les  antres.  Il  porta  la  con- 
liance  jusqu'à  ordonner  qu’on  amenât 
devant  lui  quiconque  voudrait  l’accu- 
ser. Mais  qui  aurait  osé  le  faire?  La  pu- 
nition aurait  suivi  de  près , et  le  secours 
qu’on  aurait  pu  attendre  des  Romains 
était  trop  éloigné.  Il  est  inutile,  lui  dit 
Appius , que  vous  vous  excusiez  ; je  sais 
ce  qui  s’est  passé  et  qui  en  est  l’auteur. 
Ce  mot  jeta  Philippe  dans  de  grandes 
inquiétudes.  On  ne  poussa  cependant 
|ias  la  chose  plus  loin  dans  cette  pre- 
mière entrevue.  Mais  le  lendemain , Ap- 
puis lui  commanda  d’envoyer  sans 
délai  Onomaslc  et  Cassandre  à Rome, 
pour  être  interrogés  par  le  sénat  sur  le 
fait  en  question.  A cet  ordre,  Philippu 
changea  de  couleur,  chancela , hésita 
loiig-leiiqis  à répondre.  Enfin  il  dit  qu’il 
enverrait  Cassandre,  auteur  du  massa- 
cre, à ce  que  les  commissaires  croyaient; 
mais  il  s’obstina  à retenir  auprès  de  lui 
Onomaslc  qui,  disait-il , était  si  peu  à 
à Maronée  dans  le  temps  de  cette  san- 
glante tragédie,  qu’il  n’était  pas  même 
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dans  lo  voisinage.  Dans  lr  fond , c'est 
qu’il  craignait  qu'un  homme  qui  avait 
sa  confiance,  et  à qui  il  n'avait  rien 
caché,  ne  trahit  devant  le  sénat  tous  ses 
secrets.  Pour  Cassandre,  des  que  les 
commissaires  lurent  sortis  de  la  Macé- 
doine, il  le  fit  embarquer  ; mais  il  en- 
voya des  gens  à sa  suite  qui  l'empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires, 
qui  s’en  allèrent  bien  convaincus  que 
Philippe  avait  ordonné  le  massacre  de 
Ma  rouée , et  qu’il  était  près  de  rompre 
avec  les  Humains,  le  roi  de  Macédoine 
faisant  réflexion , seul  et  avec  sis  amis 
Apelles  et  Philoclès  , que  sa  haine  con- 
tre les  llomains  et  le  désir  de  se  ven- 
ger commençait  à éclater,  aurait  bien 
voulu  prendre  incessamment  les  armes 
et  leur  faire  ouvertement  la  guerre  ; mais 
comme  ses  préparatifs  n’étaient  pas  en- 
core faits,  il  imagina  un  expédient  |iour 
gagner  du  temps.  Il  prit  le  dessein  d’en- 
voyer à Home  son  fils  Déinélrius  qui, 
ayant  été  long-lem|»  en  Otage  dans  celte 
ville,  et  s’y  étant  acquis  de  l’estime, 
lui  parut  trés  en  état  ou  de  le  défendre 
contre  les  accusations  qu’on  pourrait 
intenter  contre  lui  devant  le  sénat , ou 
de  l’excuser  sur  les  fautes  qu'il  aurait 
en  efl'ol  commises.  Il  disposa  donc  tout 
ce  qui  était  necessaire  \Kiur  cette  am- 
bassade, et  avertit  les  amis  dont  il  vou- 
lait que  le  prince  son  lils  fût  accom- 
I signé.  Il  promit  en  même  temps  aux 
Byzantins  de  les  secourir,  non  qu’il  prit 
beaucoup  d’ intérêt  à leur  défense , mais 
jiarce  qu'allant  à Ictus  secours,  il  jet- 
terait la  terreur  parmi  les  petits  souve- 
rains de  Tliracc  qui  régnent  auprès  de 
la  Proponlidc,  et  les  enqiècberait  de 
mettre  obstacle  au  dessein  qu'il  avait 
de  faire  la  guerre  aux  Romains,  (dm- 
bussndes.)  Pou  Xnun.LiEn. 


I.cs  commissaires  romains  arment  en  Crète  et 
mettent  ordre  au»  affaires  de  celte  Ile. 

Pans  l’ile  do  f.rète,  pendant  queCy- 
dates,  fils  d’Anticalces,  faisait  à Gor- 
lytie  la  fonction  de  premier  magistrat 
les  Gorlyniens,  lâchant  [iar  toutes  sortes 
de  voies  de  diminuer  la  puissance  des 
Cnossiens  et  de  resserrer  leur  domaine, 
avaient  donné  Lyeaslion  aux  Ranciens 
et  Dialonion  aux  Lydiens.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  en  Crète,  avec  A|>- 
pius,  les  commissaires  qui  avaient  été 
envoyés  de  Rome  |>otir  pacilier  les  dif- 
férends qu’avaient  entre  eux  les  habi- 
ta ns  de  cette  Ile.  Après  quelque  discus- 
sion , les  Cretois  s’étant  laissé  persuader 
de  prendre  les  commissaires  pour  ar- 
bitres, ceux-ci  rétabliront  les  Cnossiens 
dans  la  |>ossession  de  leur  ancien  terri- 
toire, et  ordonnèrent  aux  Cydoniates 
de  reprendre  les  étages  qu’ils  avaient 
donnés  et  laissés  à Cliarmion , et  de 
sortir  de  Falasnrne  sans  l ien  enlever  de 
ce  qui  appartenait  aux  habitans.  Ils  leur 
laissèrent  aussi  la  liberté  de  faire  par- 
tie du  conseil  public , ou  de  n’y  pas  en- 
trer, selon  qu’ils  trouveraient  l’un  plus 
avantageux  que  l’autre,  pourvu  qu’au 
reste  ils  se  continssent  dans  les  bornes 
de  leur  domaine  Ils  accordèrent  aussi 
la  même  permission  aux  Phulasnrniens 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville  pour 
avoir  tué  Menoetius,  un  des  plus  illus- 
tres de  leurs  citoyens.  (Ibid.) 


l'toh:nu;c,  roi  d’Kgyplc. 

Quand  ce  prince  eut  fait  le  siège  de 
I.icopolis,  les  principaux  de  l’Égypte 
furent  effrayés  cl  se  rendirent  à discré- 
tion. Lo  roi  en  usa  mal  avec  eux,  et 
s’attira  bien  des  malheurs.  On  vil  arii- 
ver  quelque  chose  de  semblable  lors- 
que Polycrates  eut  vaincu  les  rebelles. 
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Car  Athinis , Pnusiras,  Chésuphe  ei  Iro- 
basle,  qui  étaient  restés  seuls  de  tous 
les  seigneurs,  cédant  au  temps,  étaient 
venus  à Sain  pour  se  rendre  à Ptolé- 
mée.  Mais  ce  prince,  sans  égard  pour 
les  assurances  qu’il  leur  avait  données, 
les  lit  trainer  nus  et  enchaînés  à dis 
chars,  et  les  condamna  ensuite  à la 
mort.  De  là  il  fut  à Naitcraté,  où  ayant 
reçu  un  corps  de  soldats  mercenaires 
qu’Aristonique  lui  avait  levés  dans  la 
Grèce,  il  se  mit  en  mer  pour  retour- 
ner à Alexandrie,  sans  avoir  fait  aucun 
exploit  de  guerre,  quoiqu’il  eût  alors 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l'effet  des  mau- 
vais conseils  de  Polycrates.  ( Vtrlnt  rt 
Vice».)  Don  Thuu.i.iek. 


Arisloniqur. 

C’était  un  eunuque  de  Ptoléinéc,  roi 
d' Egypte,  et  qui,  dès  l’enfance,  avait 
été  élevé  avec  ce  prince.  Plus  avancé 
en  âge,  il  fil  remarquer  en  lui  dessen- 
limeus  plus  nobles  et  plus  élevés  qu’on 
n'a  coutume  d’en  voir  dans  des  gens  de 
celte  es|ièce.  Il  avait  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre,  et 
s'appliquait  beaucoup  à s’y  rendre  ha- 
bile : aimable  dans  la  société,  il  y por- 
tait un  talent  rare  : c’était  celui  desavoir 
s'accommoder  à toutes  sortes  d’esprits. 
Outre  ces  bonnes  qualités,  il  avait  en- 
core celle  d’aimer  à faire  plaisir.  (Ibid.) 


Apollonilf , femme  d'AtUlui . roi  de  Pergaine , 
et  mère  d'Kumène. 

Celle  reine  mérite  par  bien  des  en- 
droits que  nous  la  fassions  connaître  à 
la  postérité.  Elle  était  de  Cyzique.  Al- 
talus  la  prit  chez  le  peuple , et  parta- 
gea le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jus- 
qu’à la  mort  elle  se  maintint  dans  cette 
dignité  suprême,  se  rendant  chère  et 


aimable  au  roi  son  mari  , non  par  des 
manières  enjouées  et  des  caresses  fri- 
voles, mais  par  sa  sagesse,  sa  gravité, 
sa  modestie  et  sa  probité.  Mère  de  qua- 
tre princes,  elle  conserva  pour  eux,  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie , une 
tendresse  inaltérable,  quoiqu’elle  ait 
vécu  long-temps  après  son  mari.  Rien 
n’a  fait  plus  d’honneur  à deux  d’entre 
eux  que  le  respect  avec  lequel  ils  la  re- 
çurent à Cyzique.  Ils  la  placèrent  au 
milieu  d’eux,  et,  lui  prenant  la  main 
chacun  de  son  côté,  ils  la  conduisirent 
civilement  dans  les  temples  et  dans  les 
autres  pndroits  de  la  ville.  Tout  le  peu- 
ple regardait  ces  deux  jeunes  princes 
avec  admiration.  On  se  rappelait,  en 
les  voyant,  Cléobis  et  Biton;  on  com- 
parait les  ileux  actions  ensemble,  en 
donnant  néanmoins  l’avantage  à celle 
des  deux  fils  d’Attalns , en  qui  une  ten- 
dresse égale  pour  leur  mère  était  re- 
levée par  l’éclat  que  lui  donnait  leur 
illustre  naissance.  Ce  charmant  spec- 
tacle fut  vu  à Cyzique,  après  la  paix 
I faite  avec  Prnsias.  (Ibid.) 

VI. 

Sur  Philopirmrn. 

Philopœmen,  qui  s'était  d'abord  pro- 
noncé contre  une  opinion  émise  par 
Archon,  préteur  des  Achéens,  revint 
peu  à peu  à son  sentiment,  et  sut 
proGtcr  adroitement  de  toutes  les  occa- 
sions pour  lui  donner  les  éloges  les 
plus  bienveillans.  Ccci’se  passait  en  ma 
présence , et  je  blâmais  déjà  ces  moyens 
employés  pour  nuire  à quelqu'un  par 
les  louanges  mêmes  qu’on  lui  donnait. 
Arrivé  à un  âge  plus  mûr,  je  ne  puis 
approuver  davantage  une  semblable 
conduite.  La  disposition  d’esprit  qui 
nous  porte  à la  prudence , est  bien 
différente  de  celle  qui  nous  porte  à 
l la  malfaisance;  elle  en  diffère  autant 
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qu'un  homme  habile  diffère  «l’un  mé- 
chant. Pour  le  «lire  en  peu  de  mois,  le 
premier  sentiment  est  ce  qu’il  y a de 
meilleur;  le  second,  ce  qu’il  y a de 
pire  au  monde.  Mais  la  folie  de  notre 


siècle  prend  un  accroissement  si  rapide, 
que  je  doute  que  mon  opinion  trouve 
assez  de  partisans  pour  obtenir  qu’on 
l'approuve  et  qu’on  la  suive.  ( Axgei.o 
Mai  et  Jacobcs  GïRi. , nbitnprù.) 


FRAGMENS 

nu 

LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


Plaintes  des  ambassadeurs  de  la  Grèce  contre 
Philippe.  — Réponses  que  te  sénat  romain 
leur  donna  ainsi  qu'à  Démétrius,  iils  du  roi 
de  Macédoine. 

Il  ne  se  vil  peut-être  jamais  tant 
d’ambassadeurs  de  Grèce  à Rome, 
tpi’on  en  vit  dans  la  exux*  olympiade. 
Le  bruit  ne  se  fut  pas  plutôt  rcqiandu 
que  Philippe  était  obligé  de  porter  de- 
vant des  juges  les  démêlés  qu’il  avait 
avec  ses  voisins , que  les  Romains  écou- 
taient les  plaintes  qu’on  avait  à faire 
contre  ce  prince,  et  qu’ils  prenaient 
sous  leur  protection  les  peuples  qui 
avaient  contre  lui  leurs  droits  ou  leurs 
intérêts  à défendre;ce bruit,  dis-je,  ne 
se  fut  pas  plutôt  répandu  , que  de  tous 
les  environs  de  la  Macédoine,  on  ne 
vit  à Rome  que  des  accusateurs  contre 
Philippe,  les  uns  pour  eux-mêmes , 
les  autres  au  nom  de  leur  ville,  d’au- 
tres encore  au  nom  des  nations  aux- 
quelles ils  s’étaient  joints.  Il  en  vint 
aussi  de  la  [tari  d’Eumène,  à la  tète 
desquels  était  Athénée,  frère  «lu  roi, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  Philippe 
n’avait  pas  évacué  les  villes  de  la 
Thrace,  et  de  ce  qu’il  avait  envoyé  du 
secours  à Prusias.  Il  en  était  venu  en- 


core de  Lacédémone , et  chaque  faction 
de  cette  ville  y avait  ses  députés.  Pour 
Philippe,  il  n’avait  auprès  du  sénat 
pour  défenseur,  que  son  Pds  Démé- 
Irius,  qu’il  avait  fait  accompagner  de 
Philoclès  et  d’Apelles,  deux  amis  en 
qui  il  avait  une  confiance  entière.  Le 
premier  que  le  sénat  fit  appeler  fut 
Athénée,  dont  il  reçut  une  couronne 
du  prix  de  quinze  mille  pièces  d’or. 
Aussi  fit-il  de  grands  éloges  d’Eumène 
et  de  ses  frères  , les  exhortant  à persis- 
ter toujours  dans  les  mêmes  scnlimens. 
Les  consuls  introduisirent  ensuite  Dé- 
métrius cl  tous  les  accusateurs  de  Phi- 
lippe, les  uns  après  les  autres.  Ils 
étaient  en  si  grand  nombre,  que  trois 
jours  entiers  se  passèrent  à les  enten- 
dre, et  que  le  sénat  ne  savait  «xmiment 
satisfaire  à tous  : car  il  en  était  venu 
de  la  Thessalie,  non-seulement  au  nom 
du  royaume  en  général,  mais  de  la  part 
de  iliaque  ville.  Les  I’errhébiens , les 
Athéniens,  les  Épirotes , les  Ulyriens  y 
en  avaient  aussi  envoyé.  Les  lins  repro- 
chaient à Philippe  d’avoir  empiété  sur 
des  terres  hors  de  son  district,  d’autres 
d’avoir  etdevé  des  hommes  et  des  bes- 
tiaux sur  ledumaine  d’autrui;  ceux-ci, 
d’avoir  empêché  que  la  justice  ne  fût 
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rendue  selon  les  lois;  ceux-là,  d’avoir 
Corrompu  les  juges.  Enlin,  il  se  faisait 
des  plaintes  en  si  grand  nombre , qu’il 
n 'était  pas  possible  de  les  retenir  toutes , 
ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre. 
Le  sénat  lui-même  ne  pouvait  pas  ap- 
profondir et  éclaircir  tant  de  faits  de 
differente  nature,  et  il  dispensa  Démé- 
trius  de  justilier  le  roi , son  père  , sur 
tout.  Il  aimait  ce  prince,  qui  était  alors 
fort  jeune , et  nullement  en  état  de  ré- 
pondre aux  subtilités  et  aux  chicanes 
dont  se  servaient  les  accusateurs.  D’ail- 
leurs Démétrius  n’avait  que  des  paroles 
pour  défendre  son  père,  et  le  sénat 
voulait  connaître  à fond  les  dispositions 
de  Philippe.  On  se  contenta  donc  de 
demander  au  jeune  prince  et  a ses  deux 
amis  si  le  roi  ne  leur  avait  jws  mis  en- 
tre les  mains  quelque  mémoire.  Démé- 
trius répondit  qu'il  en  avait  un,  et  en 
même  temps  produisit  un  petit  livre, 
oit  on  lui  ordonna  de  lire  toutes  les  ré- 
ponses que  Philippe  avait  faites  en  gé- 
néral à toutes  les  plaintes  qu’on  pour- 
rait porter  contre  lui.  Leroi  disait  dans 
ce  livre,  qu’il  avait  exécuté  les  ordres 
des  Romains  ; que  si  quelquefois  il  y 
avait  manqué,  l’on  ne  devait  s’en  pren- 
dre qu’à  ses  accusateurs.  Presque  sur 
chaque  article,  il  répétait  : « Quoique 
« en  cela  Cécilins  et  les  antres  com- 
« missaires  ne  nous  aient  pas  rendu  la 
« justice  qu’ils  nous  devaient.  » Et  en- 
core ; « Quoiqu’en  nous  donnant  ses 
« ordres,  on  n’ait  eu  nul  égard  à la 
• justice.  » Ainsi  finissaient  presque 
toutes  les  réponses  de  Philippe.  C’est 
pourquoi  le  sénat,  après  avoir  entendu 
les  accusations,  satisfit  en  général  à 
toutes,  en  disant,  par  le  ministère  du 
consul,  que,  sur  ce  qu’avait  dit  ou  lu 
Démétrius,  il  était  persuadé  que  Phi- 
lippe ne  s’était  pas  écarté , et  ne  s’écar- 
terait pas  dans  la  suite  de  ce  que  la 
justice  demandait  de  lui;  mais  qu'on 


ne  lui  faisait  celte  grâce  qu'à  la  consi- 
dération du  prince,  son  fils;  et,  afin 
qu’il  n’en  doutât  point,  qu’on  enver- 
rait en  Macédoine  des  ambassadeurs, 
tant  pour  examiner  s’il  se  conformait 
en  tout  à la  volonté  du  sénat , que  (tour 
lui  faire  connaître  que  c’était  à Démé- 
trius qu'il  était  redevable  de  l’indul- 
gence dont  on  avait  usé  à son  égard  : 
réponse  qui  devait  d’autant  plus  flatter 
le  jeune  prince,  quelle  était  assaison- 
née des  marques  les  plus  tendres  et  les 
plus  sincères  d'estime  et  d’amitié,  et 
qu’on  ne  lui  demandait,  pour  tant  de 
déférences,  sinon  qu’il  fût  ami  du  peu- 
ple romain. 

Cette  affaire  conclue,  on  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d’Eumène, 
lesquels  se  plaignirent  que  Philippe  eût 
envoyé  du  secours  à Prusias,  et  de  ce 
qu’il  n’avait  point  évacué  les  villes  de 
la  Thrace.  Philoclès,  qui  avait  été  am- 
bassadeur de  la  part  de  Philippe  auprès 
de  Prusias,  et  qui  était  venu  à Rome 
pour  ces  deux  affaires,  par  l’ordre  du 
roi  de  la  Macédoine,  voulut  dire  quel- 
que chose  pour  l'excuser;  mais  le  sé- 
nat, après  l’avoir  écoulé  quelque  temps, 
répondit  que  si  les  députés,  en  arri- 
vant dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient 
passes  ordres  exécutés  et  toutes  les  villes 
de  Thrace  remises  au  roi  de  Pergame , 
il  aurait  raison  de  celle  désobéissance, 
et  ne  souffrirait  pas  qu’on  l’amusât  plus 
long-temps  par  des  promesses  frivoles. 
Il  parait  de  là  que  si  l'indignation  des 
Romains  n'éclata  point  alors  contre 
Philippe , ils  ne  furent  arrêtés  que  par 
la  présence  du  prince  son  fils.  Mais  si 
celle  ambassade  lui  fut  avantageuse 
d’un  cété,  de  l’autre  elle  ne  contribua 
pas  peu  à la  ruine  entière  de  la  mai- 
son de  Macédoine.  I-a  grâce  que  le 
jeune  Démétrius  avait  obtenue  du  sé- 
nat, lui  enfla  le  cœur.  Persée,  son 
frère,  et  Philippe  conçurent  une  jalou- 
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sic  furieuse  de  la  préférence  qu’on  avait 
donnée  sur  eux  an  jeune  prince.  Leurs 
soupçons  furent  considérablement  aug- 
mentés par  la  conversation  secrète 
qu’eut  avec  Démélrius  je  ne  sais  quel 
inconnu , qui  lui  fil  entendre  que  bien- 
tôt les  Romains  le  mettraient  sur  le 
trône  de  Macédoine,  et  qui  en  même 
temps  écrivit  à Philippe  qu’il  était  im- 
portant pour  lui  d'envoyer  une  se- 
conde fois  à Rome  son  fils  et  ses  amis. 
Cos  deux  incidens  vinrent  fort  à propos 
à Persée,  pour  engager  Philippe  à con- 
sentir à la  mort  de  Démélrius.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  quelle  manière 
l'arrêt  en  fut  exécuté. 

las  ambassadeurs  des  Lacédémo- 
niens entrèrent  après  ceux  d’Kumène. 
Quelques-uns  demandèrent  que  leurs 
bannis  fussent  remis  en  liberté,  et 
qu'on  leur  rendit  tous  les  biens  qu’on 
leur  avait  ôtés  au  tenqis  de  leur  exil. 
Mais  Aréc  et  Alcibiade  dirent  que  c’é- 
tait assez,  qu’on  leur  rendit  la  valeur 
d’un  talent , et  qu’il  fallait  en  partager 
le  reste  entre  les  citoyens  qui  étaient  les 
plus  utiles  à l’état.  I n autre  député , 
c’était  Sérippe,  demanda  que  la  répu- 
blique fût  rétablie  dans  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
était  du  corps  des  Achéens.  Chason  prit 
la  défense  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  a mort  ou  bannis  par  les 
Achéens.  Il  sollicita  le  retour  des  exi- 
lés, et  demanda  que  la  république  fût 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun 
d’eux  avait  à l’égard  des  Achéens  des 
vues  particulières,  et  parlait  selon  ces 
vues.  Le  sénat  ne  pouvant  éclaircir 
tous  ces  différends,  choisit  trois  ci- 
toyens qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Péloponnèse  (unir  les  mêmes 
affaires,  et  qui  étaient  Titus  Quintius 
et  Cécilius.  On  plaida  long-temps  de- 
vant eux  toutes  ces  eau  si  s , et  l’on  con- 
vint que  les  bannis  ri  tourneraient  dans 


leur  patrie,  que  ceux  qui  avaient  été 
cundamnés  à mort  l’avaient  été  injus- 
tement, et  que  Lacédémone  continue- 
rait d'èlrc  du  corps  des  Achéens.  Res- 
tait à décider  si  l'on  rendrait  aux  ban- 
nis tous  leurs  biens,  ou  si  l’on  rédui- 
rait ces  biens  à la  valeur  d'un  talent  ; 
mais  c’est  sur  quoi  l’on  ne  s’accorda 
point.  Au  reste,  afin  qu'on  ne  revint 
pas  à disputer  sur  tous  les  points,  on 
mit  par  écrit  ce  dont  on  était  convenu, 
et  les  commissaires  ordonnèrent  que  les 
parties  signassent  l'acte  qui  en  avait 
été  dressé1.  Les  Achéens  ne  l'avaient 
pas  signé.  Titus,  pour  les  y engager  , 
lit  rappeler  \énarque,  qui  était  venu 
de  leur  part,  tant  pour  renouveler  l'al- 
liance de  ce  peuple  avec  les  Romains, 
que  pour  soutenir  la  cause  des  Achéens 
contre  les  ambassadeurs  de  Lacédé- 
mone. Sans  l’avoir  averti  de  quoi  il  s’a- 
gissait , il  lui  demanda  brusquement 
s’il  approuvait  ce  qui  avait  été  décidé. 
Xénarquc,  embarrassé,  ne  savait  pas 
trop  ce  qu'il  devait  répondre.  Le  re- 
tour des  exilés  et  la  réhabilitation  des 
morts  ne  lui  plaisaient  pas  trop.  Ces 
deux  articles  étaient  formellement  con- 
traires à un  décret  de  sa  nation,  décret 
gravé  sur  une  colonne.  D’un  autre  côté, 
il  goûtait  fort  ce  qui  avait  été  conclu , 
que  la  ville  de  Sparte  serait  du  conseil 
des  Acheens.  Dans  cette  incertitude, 
moitié  faute  de  savoir  à quoi  s'en  tenir, 
moitié  par  crainte,  il  signa  l’acte.  Après 
quoi  le  sénat  envoya  Quintus  Marcios 
en  Macédoine  et  dans  le  Péloponnèse , 
pour  y faire  exécuter  ses  ordres,  (.t m- 
bmsaites. ) Do*  Thuillier. 

II. 

Philopaunen  rompt  les  mesure!  que  Titus  et 
ses  ennemis  avaient  prises  contre  lui. 

Dinocrale  de  Messénc,  arrivant  à 
Rome,  fut  extrêmement  content  d’y 
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voir  que  le  sénat  avait  jeté  les  yeux  sur 
Titus  pour  l’envoyer  auprès  dePrusias 
et  de  Séleucus.  11  comptait  que  ce  Ro- 
main , auprès  de  qui  il  avait  un  libre 
accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone, 
et  qu’il  aimait  autant  qu’il  aimait  peu 
Philopcemeu , réglerait , en  passant  par 
la  Grèce,  les  aiïaires  de  Messène,  se- 
lon les  vues  qu'il  voudrait  et  qu’il  au- 
rait soin  de  lui  inspirer.  Il  lui  faisait 
donc  assidûment  sa  cour,  et  fondait 
sur  lui  toutes  ses  espérances.  Ce  Messé- 
nien  était  né  courtisan  et  soldat , et  en 
faisant  l'un  et  l’autre  métier  , il  s’y  était 
perfectionné.  A ne  juger  de  lui  que  par 
les  apparences,  on  l'aurait  cru  propre 
aux  affaires  d’état;  mais  on  se  serait 
trompé;  il  n’avait  de  la  grande  science 
de  gouverner  qu'une  superficie  très- 
înéprisable.  A la  guerre,  il  se  distin- 
guait par  son  activité  et  sa  hardiesse, 
et  sortait  glorieusement  d’un  combat 
singulier.  Dans  la  conversalion.il  était 
vif  et  intéressant;  et  dans  la  société, 
complaisant , civil  et  sensible  à l’ami- 
tié. Mais  quand  il  s'agissait  des  affaires 
d’état,  où  il  fallait  des  réflexions , pré- 
voir l’avenir,  se  précautionner  et  per- 
suader la  multitude,  c’était  l'homme 
du  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu’il 
vit  sa  patrie  dans  de  grands  maux, 
dont  il  était  la  première  cause,  il  ne 
remua  pas  pour  l’en  délivrer.  Sans 
penser  aux  suites  qu’ils  pouvaient  avoir, 
il  suivit  toujours  le  même  train  de  vie, 
et  ne  discontinua  pas  de  donner  tout  le 
jour  à l’amour,  au  vin  et  à la  musique. 
Lu  mol  de  Titus  l’obligea  de  se  dis- 
traire un  peu  de  ses  plaisirs,  pour  faire 
attention  à l’état  où  était  sa  patrie.  Un 
jour,  ce  Romain  l’ayant  aperçu  dans  un 
reps,  dansant  en  robe  traînante,  ne 
lui  en  Ht  pas  sur-le-champ  des  repro- 
ches; mais  le  lendemain,  Dinocrate 
l'étant  venu  trouver  pour  lui  deman- 
der quelque  chose  en  faveur  du  pys  : 


IV.  xxiv. 

« Je  ferai  tout  mon  |>ossible,  lui  répon- 

* dit  Titus;  mais  je  m'étonne  qu 'après 
« avoir  suscité  aux  Grecs  des  affaires 

• si  fâcheuses,  vous  puissiez,  danser 
« dans  des  festins.  » Ce  mol  le  fit  ren- 
trer en  lui-mème,  et  lui  apprit  que  le 
gouvernement  ne  convenait  ni  à sa  façon 
de  vivre,  ni  à son  caractère.  Au  reste,  il 
était  venualorsavecTitusdansla  Grèce, 
persuade  qu’incessamment  les  affaires 
des  Messéniens  allaient  être  réglées  à 
son  gré.  Philopcemen  les  attendit  sans 
s’inquiéter,  pree  qu'il  savait,  à n’en 
pouvoir  douter , que  Titus , sur  les  af- 
faires de  la  Grèce  , n’avait  aucun  or- 
dre de.la  part  du  sénat.  Quand  ils  eu- 
rent pris  terre  à Nau  pacte,  Titus  écrivit 
au  préteur  et  aux  autres  membres  du 
conseil  des  Achéens  de  s’assembler.  On 
lui  fit  réponse  qu'on  attendait,  pur 
convoquer  la  multitude,  qu’il  mandât 
quelle  affaire  il  avait  à communiquer; 
que  c’était  une  condition  sans  laquelle 
les  lois  ne  prmellaient  ps  d'assem- 
bler le  conseil  pur  lui.  Par  là  Philo- 
pœmen  fit  tomber  toutes  les  espérances 
de  Dinocrate  et  îles  anciens  bannis,  et 
rendit  inutile  l’arrivée  de  Titus,  qui 
n’osa  supposer  des  ordres  qu’il  n’avait 
ps  reçus.  ( Vertus  et  Vices.)  Don Tucu.- 
lier.  (Prœscrtim  E.rcerpUt  Valesiaun.) 
SCHWEICH. 

III. 

Philippe  sort  des  villes  grecques  de  la  Thrace. 

Expédition  de  ce  prince  contre  les  Bar- 
bares. 

Dès  que  Quintus  Marcius  fut  arrivé 
dans  la  Macédoine,  Philipp,  à la  vé- 
rité, sortit  de  toutes  les  villes  de. 
Thrace  où  des  Grecs  s’étaient  établis 
et  en  retira  les  garnisons;  mais  ce  ne 
fut  ps  sans  regret  et  sans  chagrin  qu'il 
se  vit  obligé  de  se  dépouiller  ainsi  lui- 
mème.  Il  eut  dans  tout  le  reste  la  même 
soumission  pur  les  ordres  des  llo- 
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mains.  Il  lui  importai)  fie  cacher  la 
haine  qu'il  avait  pour  eux , et  de  gagner 
du  lem]>s  pour  se  disposer  h la  guerre 
qu’il  se  proposait  de  leur  déclarer.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  marcha  contre 
les  Barbares,  traversa  la  Thrace,  et  se 
jeta  sur  le  pays  des  Odrysiens , des 
Bessiens  et  des  Denthelèles.  Il  entra 
d’emblée  dans  Philippopolis.  Les  liabi* 
tans,  à son  approche,  s’étaient  enfuis 
sur  les  montagnes.  Il  lit  ensuite  des 
courses  dans  le  plat  pays , ravagea  les 
uns,  recevant  les  autres  a composition. 
Il  mit  enfin  garnison  dans  la  ville  et 
revint  dans  son  royaume.  Cette  garni- 
son fut  chassée  quelque  temps  après  par 
les  Odrysiens,  qui  ne  gardèrent  pas  la 
foi  qu’ils  avaient  promise  à ce  prince. 
(Ambatsadrt.)  Don  Thuillier. 


Commencement  îles  malheurs  de  Démélrius, 
lits  de  Philippe. 

Démélrius,  de  retour  en  Macédoine, 
Ht  connaître  la  réponse  que  le  sénat  lui 
avait  faite.  Quand  les  Macédoniens  y 
Virent  que  c’était  en  considération  de 
ce  prince  qu'ils  avaient  été  si  favorable- 
ment traités,  qu’on  lui  était  redevable 
de  la  grâce  qu’on  avait  reçue  , et  que 
dans  la  suite  il  n’y  aurait  rien  que  les 
Romains  ne  fissent  pour  l'obliger,  ils 
le  regardèrent  comme  le  libérateur  de 
la  patrie;  car  la  manière  dont  Philippe 
St:  conduisait  avec  les  Romains  leur 
faisait  craindre  que  ceux-ci  ne  vinssent 
bientôt  fondre  avec  une  armée  sur  la 
Macédoine.  Philippe  et  Perséc  furent 
choqués  des  honneurs  que  Démélrius 
recevait  ; ils  ne  pouvaient  digérer  que 
les  Romains  voulussent  qu’on  n’eût 
obligation  de  leurs  faveurs  qu’à  cc 
jeune  prince.  Le  |)ère  cependant  eut 
assez  tle  force  pour  cacher  en  lui-mème 
et  dissimuler  son  chagrin;  maisPersée 
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fit  éclater  scs  ressentimens.  C'était  un 
prince  qui  non-seulement  était  beau- 
coup moins  aimé  des  Romains  que  son 
frère,  mais  lui  était  infiniment  infé- 
rieur soit  par  le  caractère,  soit  par  les 
lalens;  ce  qui  lui  faisait  appréhender 
que , quoique  ainé , il  ne  fût  exclus  de 
la  succession  à la  couronne.  Pour  pré- 
venir ce  malheur,  Recommença  par 
corrompre  et  se  gagner  les  amis  de  Dé- 
mélrius  (Ibid.) 


Philippe. 

Il  arriva  dans  cc  temps-là  un  événe- 
ment qui  fut , pour  ce  prince  et  pour 
tout  le  royaume  de  Macédoine , le  com- 
mencement d’une  horrible  calamité  et 
qui  mérite  bien  d'élre  remarquée.  La 
Tontine , comme  pour  tirer  vengeance  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  impiétés 
dont  Philippe  avait  souillé  sa  vie,  dé- 
chaîna contre  lui  des  furies  quf,  11e  le 
quittant  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  le  tour- 
mentèrent jusqu’au  dernier  moment  de 
sa  vie.  Preuve  éclatante  qu’il  est  un  œil 
de  la  justice  auquel  l’homme  ne  peut 
se  soustraire  et  qu’il  est  impie  de  mé- 
priser. La  première  pensée  que  ces  fu- 
ries vengeresses  lui  inspirèrent  fut  que, 
devant  déclarer  la  guerre  aux  Romains, 
il  chassât  des  grandes  villes , et  en  par- 
ticulier des  villes  maritimes,  tous  ceux 
qui  les  habitaient  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  de  les  transférer  dans  la 
province  qui,  appelée  autrefois  Péonie, 
porte  aujourd'hui  le  nom  d’Émathie, 
et  de  peupler  cos  villes  de  Thraces  et  de 
Rarb:  1res  qui  , pendant  son  expédition 
contre  les-  Romains,  lui  seraient  plus 
fidèles  et  plus  attachés.  Cette  transmi- 
gration causa  un  deuil  et  un  tumulte 
prodigieux  dans  toute  la  Macédoine, 
une  irruption  d’ennemis  n’y  aurait  pas 
apporté  plus  de  désordre  et  de  confu- 
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sion.  On  ne  cacha  pins  la  haine  contre 
le  jirince;  on  éclata  en  imprécations 
rontre  lui. 

Ce!  ordre  inhumain  fut  à peine  exé- 
cuté, qu’il  lui  vint  dans  l’esprit  de  ne 
rien  laisser  qui  fût  suspcrt  et  dont  il 
pût  avoir  à craindre.  Il  écrivit  aux  gou- 
verneurs des  villes  de  rechercher  les 
enfans , tant  de  l’un  que  de  l’autre 
sexe,  des  Macédoniens  qu’il  avait  fait 
mourir,  et  de  les  enfermer  dans  des 
prisons.  Quoique  cet  ordre  regardât 
particulièrement  Admète,  Pyrrhique  et 
Samus,  et  les  autres  qui  étaient  morts 
nvec  eux , il  s’étendait  eejiendant  à tous 
les  autres  à qui  Philippe  avait  fait  per- 
dre la  vie.  On  dit  que,  pour  justifier 
cette  cruauté , il  citait  ce  vers  : 

Sot  qui,  tuant  Je  père,  épargne  les  enfans. 

Le  sort  de  ces  enfans,  qui  la  plu- 
part venaient  de  pères  illustres  et  puis- 
snns,  fit  un  grand  éclat  dans  le  royaume, 
et  il  n'y  avait  personne  qui  n'en  fût 
vivement  touché. 

Ln  fortune  donna  dans  le  même 
temps  une  troisième  scène  oû  les  pro- 
pres enfans  de  Philippe  vengèrent  les 
autres  de  l’inhumanité  qu’il  avait  exer- 
cée contre  eux.  Persce  et  Démet  ri  us 
étaient  mal  ensemble  et  cherchaient  ré- 
ciproquement à se  perdre.  Le  père  fut 
averti  de  leur  division  et  de  leur  haine 
mutuelle,  et  l’inquiétude  mortelle  où 
il  était  de  savoir  lequel  des  deux  serait 
assez  hardi  pour  tuer  l’autre,  et  duquel 
des  deux  il  avait  à redouter  pour  lui  le 
même  malheur  dans  sa  vieillesse,  le 
tourmentait  nuit  et  jour.  Quand  on 
pense  à l’état  violent  où  l’esprit  de  ce 
prince  était  perpétuellement , on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  quelques 
dieux  irrités  punissaient  dans  sa  vieil- 
lesse les  crimes  qu’il  avait  commis 
dans  un  autre  âge.  C'est  ce  que  l’on 
verra  encore  plus  clairement  par  ce  que 


iv.  xxtv.  W)7 

nous  dirons  dans  la  suite.  (Vertu*  et 
Vire*.)  Dos  TurtM.iF.n. 

IV. 

Philopirnieii  ri  Lvcortas,  préteurs  des 
A r liée  ns. 

Le  premier  n'était , en  vertus , infé- 
rieur à aucun  des  héros  de  l'antiquité; 
mais  du  côté  do  la  fortune  il  n’était  pus 
si  favorisé.  Lycortas,  qui  lui  succéda  ; 
notait  en  rien  moins  estimable  que  lui . 

Philopcemcn  , pendant  quarante  ans 
dans  un  état  populaire  et  susceptible 
de  vicissitudes  infinies,  n'entreprit  rien 
dont  il  ne  s'acquittât  avec  honneur;  et, 
quoiqu'il  n’accordât  rien  à la  laveur  et 
qu’il  allât  toujours  sans  respect  humain 
au  bien  de  la  république,  il  eut  ce- 
pendant l’art  de  se  soustraire  aux  traits 
de  l’envie.  En  cela,  je  ne  sais  si  l’on 
trouverait  son  semblable.  ( Ibid .) 


Annibil. 

• C’est  une  chose  singulière  que  ce  gé- 
néral des  Carthaginois  ait  été  dix-sept 
ans  un  guerre,  à la  tète  d’une  armée 
composée  de  nations,  de  (>ays  et  de 
langage  JilTérelis,  qu’il  conduisait  à 
des  expéditions  étonnantes  et  dont  on 
pouvait  à peine  espérer  quelque  succès, 
sans  que  jamais  aucun  de  ses  soldats  se 
soit  avisé  de  le  trahir,  (loid.) 


Publius  Scipion. 

Après  avoir  brillé  dans  les  premières 
charges  de  la  république , ce  Romain 
se  vit  assigné  à comparaître  devant  le 
peuple  pour  répondre  à une  accusation 
que  je  ne  sais  quel  plébéien  avait  inten- 
tée contre  lui,  selon  la  coutume  des 
Romains.  Il  comparut  en  efiet , et 
l’aicnsalenr  lui  reprocha  lteaueonp  de 
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choses  qui  devaient  le  piquer  ; mais  il 
s’était  tellement  gagné  et  l’amitié  du 
peuple  et  la  confiance  du  sénat , qu’a- 
près  avoir  dit  simplement  qu’il  ne  con- 
venait pas  au  peuple  romain  d’écouter 
un  accusateur  de  Publius  Cornélius 
Scipion,  à qui  les  accusateurs  mêmes 
devaient  la  liberté  qu’ils  avaient  de  par- 
ler, 1‘assemblée  se  dissipa  et  laissa  l’ac- 
cusateur tout  seul.  (Vertu*  el  Vices.) 
Doit  Thuillier. 

V. 

IVIlïrnnle*  réponseï  du  séiuu  a diffrrrus 
ambassadeurs. 

La  seconde  a n née  de  la  présente 
olympiade,  il  vint  à Rome  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d’Eumène , de  l'Iiar- 
nace , des  Achéens , des  I-acédémoniens 
exilés  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Les  Rhodiens  y en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  meurtre  qui 
s’était  fait  dans  Sinope.  Le  sénat  répon- 
dit aux  ambassadeurs  de  Sinope , d'Eu- 
mène  et  de  Pharnace.  qu’il  députerait 
pour  être  informé  au  juste  de  l'étal  des 
affaires  des  Sinopéens  et  des  démêlés 
que  les  deux  rois  avaient  ensemble. 

A l'égard  des  autres,  comme  Q.  Mar- 
cius  était  tout  récemment  arrivé  «le 
Orèce,  de  Macédoine  et  du  Pélo|>onnose, 
et  qu’il  avait  donné  sur  ces  pays-là 
tous  les  éclaircissemens  qu’on  pouvait 
souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait  pas  qu’il 
fût  nécessaire  d'en  écouler  les  ambas- 
sadeurs. On  fit  appeler  cependant  ceux 
du  Péloponnèse  et  de  la  Macédoine,  et 
on  les  laissa  parler.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu'on  leur  fit  et  dans  les  juge- 
mens  que  l’on  porta , on  eut  moins 
égard  à leurs  remontrances  qu'au  rap- 
port qu'avait  fait  Marcius;  qu’à  la  vé- 
rité Philippe  avait  obéi  aux  ordres  du 
sénat,  mais  qu’il  ne  s’y  était  soumis 
qu’avec  une  extrême  répugnance,  et 
qu’à  La  première  occasion  qui  lui  pa- 


raîtrait favorable,  il  ne  manquerait  pas 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur 
ce  rapport , le  sénat  loua  Philippe  de 
ce  qu’il  avait  fait;  mais  il  le  loua  de 
telle  sorte  qu’il  l’avertissait  en  même 
temps  de  se  donner  de  garde  de  rien 
entreprendre  contre  la  république  ro- 
maiuc. 

Touchant  le  Péloponnèse,  Q.  Marcius 
avait  rapporté  que  les  Achétms  ne  vou- 
laient renvoyer  aucune  affaire  au  sénat, 
et  que  c’était  une  ligue  fièro  et  orgueil- 
leuse qui  prétendait  tout  décider  par 
elle-même  ; que  si  les  pères  ne  les  écou- 
taient que  de  certaine  façon  et  témoi- 
gnaient tant  soit  peu  n’ètrc  pas  conlens 
de  leurs  procédés , les  Lacédémoniens 
feraient  certainement  la  paix  avec  Mes- 
sène,et  qu’alors  les  Achéens  viendraient 
en  supplians  implorer  le  secours  dis 
Romains.  Sur  quoi  le  sénat  fit  réponse 
à Sérippc,  ambassadeur  de  Lacédé- 
mone, qu’il  avait  fait  jusqu’alors  poul- 
ies Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avait 
été  possible;  mais  que  pour  le  présent 
il  ne  croyait  pas  que  le  différend  qu'ils 
avaient  avec  les  Messéniens  le  regardât. 
Le  sénat  répondit  ainsi  pour  laisser  les 
Lacédémoniens  en  suspens.  Quand  en- 
suite les  Achéens  demandèrent  qu'eu 
vertu  du  traité  d'alliance,  on  leur  don- 
nât , si  l’on  |>ouvait , du  secours  contre 
les  Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  se 
jiouvuit  pas,  on  prit  du  moins  des  me- 
sures pour  empêcherqu’il  n'allât  d'Ita- 
lie à Messènc  ni  armes,  ni  vivres,  on 
ne  leur  accorda  ni  l'un , ni  l'autre.  Loin 
de  là , le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens , ou  les  Corinthiens,  ou 
les  Argiens,  se  détacheraient  de  la  ligue 
des  Achéens,  ceux-ci  ne  devraient  pas 
être  surpris  que  les  pères  ne  s’intéres- 
sassent pas  à celle  séparation.  C'était 
comme  publier  à son  de  trompe  qu'ils 
permettaient  à qui  que  ce  fût  de  se  sé- 
parer de  la  ligue  des  Achéens.  On  retint 
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après  cola  les  ambassadeurs  à Rome 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  appris  quel  avait 
été  le  succès  de  l'expédition  des  Achéens 
contre  ceux  de  Messène.  Voilà  ce  qui  se 
faisait  alors  en  Italie.  (Ambnssadeï.) 
Rox'1'uciM.iEit. 


Députation  il  Rome  de  la  part  des  Lacédémo- 
niens exilés. 

Les  exilés  de  Lacédémone  tirent  à 
Rome  une  députation  , dans  laquelle 
se  trouvaient  Arcésilas  et  Agésipolis, 
qui  dans  sou  enfance  axait  été  roi  de 
Sparte.  Ces  députés  furent  pris  par  des 
pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en  sub- 
stitua d'autres  qui  arrivèrent  sains  et 
saufs  à Rome.  (Ibid.) 

VI. 

Lyt-orlat,  après  as  oir  soumis  1rs  Mcsséuicns, 
venge  la  mort  de  Philopirnirn. 

Après  que  Lycorlas,  préteur  des 
Achéens,  eut  jeté  la  terreur  parmi  les 
Messe  nions , ceux-ci,  au  lieu  de  se 
plaindre  comme  autrefois  de  la  rigueur 
du  gouvernement,  osaient  à peine, 
quoique  secourus  par  les  ennemis,  ou- 
vrir la  bouche  et  dire  qu’il  fallait  dé- 
puter pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrale 
lui-même,  environné  de  tous  les  côtés, 
prit  le  [urti  de  céder  au  temps  et  de  se 
retirer  chez  lui.  Alots  les  Messéniens, 
dociles  aux  avis  de  leurs  anciens,  et 
surtout  des  ambassadeurs  de  Béotie, 
L pende  et  A|iollodore,  qui  heureuse- 
ment sc  trouvaient  alors  à Messène  pour 
négocier  la  paix,  les  Messéniens,  dis-je, 
députèrent  pour  finir  la  guerre  ef  de- 
mander pardon  de  leurs  fautes  passées. 
Lycorlas  assembla  les  autres  magistrats, 
et,  après  avoir  entendu  les  députés,  il 
leur  dit  qtte  l'unique  moyen  qu’avaient 
les  Messéniens  [tour  obtenir  la  paix,  était 


de  livrer  les  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  la  mort  de  Philopœmen  , de  remet- 
tre tous  leurs  intérêts  à la  disposition 
des  Achéens , et  de  recevoir  garnison 
dans  leur  citadelle.  La  réponse  du  pré- 
teur divulguée,  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  depuis  long-temps  voulaient  du  mal 
aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  très- 
disposés  à s’en  saisir  et  à les  livrer. 
D’autres,  qui  croyaient  n’avoir  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Achéens , con- 
sentaient aussi  volontiers  qu’on  aban- 
donnât tout  à leur  discrétion.  Et  il 
fallait  bien  que  les  mis  et  les  autres  ac- 
ceptassent les  conditions,  puisqu'il  ne 
leur  restait  aucune  autre  ressource.  La 
citadelle  fut  donc  aussitôt  ouverte  au 
préteur,  qui  y mit  des  rondaehers.  Il 
entra  ensuite  dans  la  ville  suivi  d’un 
cor[is  de  troupes  choisies.  Il  convoqua 
la  multitude,  lui  fit  une  harangue  con- 
venable aux  conjonctures  présentes,  et 
lui  promit  que  jamais  il  ne  manquerait 
à la  foi  qu’il  lui  avait  donnée.  Pour  les 
alfaires  générales,  il  les  renvoya  toutes 
au  conseil  des  Achéens,  qui  devait  fort 
à propos  s'assembler  à Mégalopolis.  Il  fit 
encore  justice  de  tous  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  quelque  crime , et  con- 
damna à mort  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  la  mort  de  Philopœmen.  (Ibid.) 

VIL 

l’hilippc. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  infidèle  et 
plus  ingrat  que  l’était  ce  prince,  lors- 
que sa  puissance  vint  à s’accroître  et 
qu'il  fut  le  maitre  chez  les  Grecs  ; ja- 
mais roi  ne  fut  plus  modeste  et  plus 
raisonnable  que  lui,  lorsqu’il  cessa 
d’avoir  le  vent  de  la  fortune  en  poupe. 
Quand  ses  affaires  furent  entièrement 
dérangées,  tranquille  surtout  ce  qui 
pourrait  lui  arriver,  il  tenta  toutes  sortes 
de  moyens  pour  rétablir  son  royaume 
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dans  Sun  premier  état.  (Ferla*  et  Vices.) 
Doit  Tuuilueb. 

Sur  l’hilippe. 

Voilà  donc  la  vengeance  que  tirèrent 
de  Philippe  ses  propres  amis  jusqu’au 
jour  où  il  quilla  la  vie.  lin  pareil 
exemple  rend  manifeste  ce  que  dit  le 
proverbe,  qu’aucun  mortel  ne  doit 
mépriser  l'œil  vigilant  de  la  justice. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre  du 
Macédoniens,  ordonna  aussi  le  massa- 
cre de  leurs  enfans , se  fondant , dit-on , 
sur  ce  vers  qu'il  récita  ; 

Fou  qui  pardonne  au  fi's  dont  il  tua  le  père. 

Son  àmc,  aveuglée  par  la  fureur, 
|HJursuivuil  dans  les  enfans  la  haine 
implacable  qu'il  avait  vouée  aux  pa- 
reils. (Ancei-o  Mai  el  Jacobcs  Geel, 
ubi  suprù.) 

U?  la  ditcorde  des  frères  Démétrius  el  Persée. 

La  fortune  faisait  à cette  époque 
monter,  pour  ainsi  dire,  sur  un  théâtre 
çt  comparaître  devant  tous  les  aventu- 
res de  ces  deux  frères.  Ce  n’était  pas 
seulement  pour  que  nous  y vissions  de 
simples  tragédies,  des  fables  ou  des 
histoires , mais  pour  que  chacun  y re- 
connût clairement  que  chaque  fois  que 
des  frères  laisseront  naître  et  s’enveni- 
mer ces  haines  odieuses,  non-seule- 
ment ils  périront,  mais  encore  ils  oc- 
casionneront la  ruine  de  leurs  enfans  et 
do  leurs  étals.  Chaque  fois,  au  con- 
traire, qu’ils  conserveront  les  uns  pour 
les  autres  une  affection  indulgente,  ils 
deviendront  les  sauveurs  des  états  dont 
j’ai  prié,  et  vivront  avec  gloire  cités  et 
loués  dans  l’univers. 

Combien  de  fois,  eu  vous  parlant 
des  rois  de  Lacédémone,  ne  vous  ai-je 
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pas  dit  qu’ils  conservèrent  à leur  ptrie 
l’empire  de  la  Grèce  tant  qu’ils  voulu- 
rent gouverner  ensemble  sous  la  tu- 
telle vigilante  cl  paternelle  des  épho- 
res;  mais,  qu'aussilôl  qu’ils  aspirèrent 
chacun  pour  soi  à la  monarchie  et  qu’ils 
troublèrent  l’état , ils  accablèrent  Sprte 
des  plus  affreux  malheurs.  Comme 
exemple  plus  frappnl  el  plus  rappro- 
ché, je  citerai  Allalus  et  Eumène,  qui 
ont  su,  d’un  si  faible  empire,  faire  un 
état  si  florissant , qu’il  ne  le  cède  à au- 
cun autre.  Comment  y sont-ils  prve- 
nus,  sinon  pr  la  concorde,  la  bonne 
intelligence,  l’harmonie  qui  régna  dans 
toutes  leurs  actions.  Vous  connaisses 
ces  exemples,  bien  que  votre  conduite 
prouve  que  vous  êtes  loin  de  les  prendre 
pur  guides.  (Ibid.) 

{ Ce  fraqimul  semble  clrc  an  «li servir*  •«1res*»-  par  Philippe 
à ses  fils  j 

VIII. 

l’hiloprrnien , général  des  Achécns . fut 
empoisonné. 

Ce  fut  un  homme  que  personne 
avant  lui  ne  surpssa  en  mérite , mais 
qui  ne  put  maîtriser  la  fortune,  bien 
qu’elle  ait  semblé  dans  le  cours  de 
sa  vie  s’associer  à lui  et  le  seconder. 
A cet  égard , je  pose  comme  le  pro- 
verbe, qu’un  homme  put  être  heu- 
reux, mais  que  ce  bonheur  l’accomp- 
gne  rarement  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 
Aussi  faut-il  féliciter,  non  ps  ceux  qui 
furent  toujours  heureux  (car  on  ne  doit 
pas  sottement  adorer  la  Fortune),  mais 
ceux  qui,  dans  leur  carrière,  prvin- 
renl  à se  rendre  favorable  celte  déesse 
malgré  ses  caprices,  et  n’épouvèrent 
que  des  disgrâces  supprtables. (Ibid.) 

IX. 

Comme  on  délibérait  dans  le  sénat 
au  sujet  d'une  somme  destinée  à des 
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besoins  urgcns,  el  que  le  questeur  al- 
léguait une  loi  qui  ne  permettait  pas 
d’ouvrir  le  trésor  ce  jour-là , Popilius 
demanda  les  clefs,  et  dit  qu'il  l'ouvri- 
rait lui-même,  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilité  du  fait.  Dans  une  aune  as- 
semblée du  sénat,  où  on  l'engageait  de 
s’expliquer  sur  l’argent  qu’il  avait  reçu 
d'Auliochus  avant  la  trêve,  pour  la 
solde  de  l’armée,  il  répondit  que  ses 
comptes  étaient  eu  règle,  mais  qu'il  ne 
se  croyait  pas  obligé  de  les  rendre.  Pressé 
cependant  par  celui  qui  l'interpellait 
de  montrer  ces  comptes,  Popilius  en- 
voya son  frère  pour  chercher  les  regis- 
tres. Lorsqu'ils  furent  apportés,  Popi- 
lius les  ouvrit  en  présence  de  tous,  lit 
chercher  au  questionneur  le  compte  ré- 
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! clamé,  et , s’adressant  aux  autres,  leur 
demanda  comment  ils  exigeaient  qu'il 
justifiât  de  l’emploi  de  trois  mille  ta- 
lons, quand  eux-mêmes  ne  s'inquié- 
taient pas  de  montrer  dans  quel  trésor 
on  portait  les  quinze  mille  lalcns  que 
leur  payait  Anliochus.  Que  ne  m’iu- 
lerrogcz-vous  aussi , ajouta-t-il , afin  de 
savoir  comment  vous  êtes  devenus  maî- 
tres de  l'Asie,  de  1a  Libye  et  de  l’Es- 
pagne? Ces  paroles  réduisirent  au  si- 
lence non-seulement  l'assemblée,  mais 
encore  l'accusateur..  Ceci  soit  dit  en 
i passant , tant  pour  rappeler  le  souvenir 
j des  vertus  d’autrefois,  que  pour  allu- 
mer le  désir  des  grandes  actions  dans 
le  coeur  de  nos  descendues.  (Angelo 
Mu  et  Jacobos  Geel,  ubi  tu  prit.) 


FRAGMEjNS 
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LIVRE  VINGT- CINQUIÈME. 


i. 

l.vcorUs  rétablit  Iss  Messéniens  dans  leur 
r premier  état.  — Dissimulation  des  Romain, 
à l'égard  des  Achéens.  - Sparte  est  attri- 
buée à la  ligue  d'Arliaïc.  — Ambassade  à 
Home  de  la  part  de»  citoyens  et  des  exilés 
de  Lacédémone. 

Les  Mcssénicns,  qui,  par  leur  im- 
prudence, étaient  tombés  dans  l’état  le 
plus  déplorable,  furent  par  la  généro- 
sité de  Lycorlas  ci  des  Achéens  réunis 
à la  ligue  dont  ils  s’étaient  séparés. 
Celte  ligue  acquit  encore  alors  Abie , 
Thurie  el  Phare , qui  , pendant  la 
guerre  de  Messène , s 'étaient  détachées 
des  Messéniens,  et  avaient  élevé  cha- 
cune une  colonne  particulière.  Quand 


on  apprit  à Home  que  les  Achéens 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre 
contre  les  Messéniens,  on  n’y  tint  plus 
aux  ambassadeurs  le  même  langage 
qu’un  leur  avait  tenu  avant  le  succès, 
j Le  sénat  leur  dit  qu'il  avait  pris  garde 
j que  personne  ne  portai  d’Italie  à Mes- 
, séné  ni  armes  ni  vivres  : réponse  qui 
fit  évidemment  connaître  qu'il  était  fort 
éloigné  de  négliger  ou  de  mépriser  les 
affaires  de  dehors,  et  qu’au  contraire, 
il  trouvait  mauvais  qu’on  ne  le  consul- 
tât point  sur  toutes  choses,  et  qu’on  ne 
suivit  pas  en  tout  scs  avis. 

Les  ambassadeurs  lacédémoniens , 
étant  enfin  arrivés  de  Home,  dirent  ce 
que  le  sénat  leur  avait  répondu.  Sur 
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la  nouvelle  qui  s’en  répandit , Lycortas 
assembla  le  |ieuple  à Sicyone,  et  y mit 
en  délibération  si  l'on  recevrait  Sparte 
dans  la  ligue  dis  Achéens.  Pour  porter 
la  multitude  à l’y  recevoir,  il  représenta 
que  les  Romains,  à la  dis[Mjsilion  des- 
quels on  avait  ci-devant  abandonné 
celte  ville , ne  voulaient  plus  en  Être 
chargés;  qu’ils  avaient  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  cette  affaire  ne  les  re- 
gardait pas;  que  ceux  qui , dans  Sparte, 
étaient  à la  tête  des  affaires,  souhai- 
taient entrer  dans  la  ligue,  qu'il  trou- 
vait à l'admettre  deux  avantages  consi- 
dérables : le  premier,  qu'ils  s'associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé 
une  fidélité  inviolable;  l’autre,  que  les 
Achéens  n’auraient  plus  parmi  eux  et 
dans  leur  conseil  ces  anciens  bannis 
dont  ils  avaient  éprouvé  l'ingratitude 
cl  l’impiété,  qu’on  les  chasserait  hors 
de  la  ville  pour  y recevoir  d'autres  ci- 
toyens qui , amis  du  gouvernement , 
auraient  une  reconnaissance  propor- 
tionnée au  bienfait  qui  leur  aurait  été 
accordé.  Tels  furent  les  raisons  et  les 
motifs  dont  Lycortas  se  servit  [jour  en- 
gager sa  nation  à joindre  Sparte  à la 
ligue  des  Achéens.  lliophane  et  quel- 
ques autres  prirent  la  défense  des  exi- 
lés. « N’est-ce  pas  assez,  disaient-ils, 
« qu’ils  soient  interdits  et  chassés  de 
« leur  pairie?  Voulez-vous  encore  ag- 
« graver  leurs  infortunes  en  faveur  de 
« d’un  petit  nombre  de  personnes , et 
• prêter  votre  puissance  à ceux  qui, 
< contre  tout  droit  et  raison , les  ont 
« éloignés  de  leurs  foyers?  » Malgré 
ctate  opposition , le  conseil  dév  ida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue,  et, 
en  effet,  elle  y fut  reçue,  cl  l’on  en 
grava  le  décret  sur  la  colonne.  A l’é- 
gard des  anciens  bannis , on  ne  fit 
grâce  qu’à  ceux  d’entre  eux  qu’on  ne 
pouvait  convaincre  d'avoir  rien  entre- 
pris contre  la  nation  des  Achéens. 
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Cette  affaire  finie,  les  Achéens  dépu- 
tèrent à Rome  Bippe  d’Argos  |>our  in- 
former le  sénat  de  ce  qu'ils  avaient 
fait.  Les  Lacédémoniens  y envoyèrent 
Charon  et  les  exilés  Clélis,  pour  dé- 
fendre leur  cause  contre  les  ambassa- 
deurs des  Achéens.  11  en  fut  aussi  de 
la  part  d'Eumènc,  d'Ariarallie  et  de 
Pharnace.  Les  ambassadeurs  de  ces  trois 
princes  eurent  audience  les  premiers.  II 
nelait  pas  besoin  que  les  pères  les 
écoutassent  long-temps.  Ils  étaient  déjà 
informés  de  la  modération  d’Eumène, 
de  l’avarice  et  de  l'orgueil  de  Phamaee 
|Kir  Qnintus  Marcius  et  les  autres  com- 
missaires qu’ils  avaient  députés  pour 
connaître  de  la  guerre  qui  était  entre 
ces  deux  princes.  Ils  répondirent  qu’ils 
enverraient  de  nouveaux  commissaires 
pour  examiner  encore  plus  exactement 
de  quoi  il  s'agissait  entre  les  deux  rois. 
Ou  appela  ensuite  les  exilés  de  Lacé- 
démone avec  ceux  que  les  habilans 
avaient  députés.  Après  avoir  entendu 
les  uns  et  les  autres,  on  ne  dit  rien 
aux  ambassadeurs  de  la  ville  qui  mar- 
quât que  l’un  fut  mécontent  de  ce  qui 
s'était  passé.  Pour  les  exilés,  on  leur 
promit  qu’on  écrirait  aux  Acbéens  de 
leur  permettre  derelournerdans  leur  pa- 
irie. Quelques  jours  après,  Bippe,  dé- 
puté de  la  part  des  Acbéens,  fut  introduit 
dans  le  sénat , et  y rapporta  de  quelle 
manière  les  Messéniens  avaient  été  ré- 
tablis dans  leur  premier  état,  et  non- 
seulement  on  ne  désapprouva  rien  de 
ce  qu’il  avait  dit , mais  on  lui  lit  encore 
beaucoup  d'honneurs  et  d’amitiés. 
(Ambasmdcs.)  Do*  TuuIli.ier. 

II. 

Rétablissement  des  bannis  de  Lacédémone 
refuse1. 

Les  exilés  de  I-acédémoue  11e  fuient 
pas  plutôt  revenus  de  Rome  dans  le  Pé- 
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loponm.se , qu’ils  remirent  aux  Achéens 
les  lettres  qu’ils  avaient  reçues  pour 
eux  de  la  part  du  sénat,  et  par  les- 
quelles on  leur  mandait  de  rétablir  les 
exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répon- 
dit qu'on  attendait  pour  délibérer  sur  ces 
lettres,  que  les  ambassadeurs  acbéens 
fussent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi 
l’on  grava  sur  une  colonne  le  traité  qui 
avait  été  conclu  avec  les  Mcsséniens, 
et  on  leur  accorda  l’indemnité  pour 
trois  ans;  de  sorte  que  le  dégât  qui 
s’était  fait  dans  leur  pays  ne  leur  fut 
pas  plus  préjudiciablequ’aux  Acbéens. 
Peu  après,  Bippe  arriva  de  Rome,  et 
rap[>orln  que  quand  le  sénat  avait  écrit 
en  faveur  des  exilés,  c’était  moins  parce 
qu'il  avait  leur  rétablissement  à cœur, 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités. Sur  celle  assurance,  les  Acbéens 
jugèrent  qu’il  ne  fallait  rien  changer  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 

III. 

Les  Romains  tachent  en  vain  de  porter  l’har- 
nace  à vivre  en  paix  avec  Euniène  et  Aria- 
ralhe. 

Dans  l’Asie,  Pltarnacc,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  ce  que  les  Romains 
décideraient,  lit  partir  Léoerite  à la 
télé  de  dix  mille  hommes  |K>ur  piller 
la  Galatie,  et,  au  commencement  du 
printemps,  il  assembla  ses  troupes 
comme  pour  se  jeter  dans  la  Cappa- 
doce.  Eumètic,  indigné  de  voir  les 
traités  les  plus  solennels  si  indignement 
violés , amassa  aussi  ses  troupes.  Tou- 
tes étaient  prêtes  à partir,  lorsque  At- 
talus  arriva  de  Rome.  Après  quelques 
conférences  sur  l’affaire  présente,  ils 
marchèrent  ensemble  contre  Léoerite, 
qu’ils  ne  trouvèrent  point  dans  la  Ga- 
latie, et  s'avancèrent  vers  Pharnace. 
Dans  la  roule  ils  rencontrèrent  des  dé- 
putés qui,  de  la  part  de  Carsignal  et 

il. 
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de  Gésolore,  lesquels  avaient  aupara- 
vant pris  le  parti  de  Pharnace , deman- 
daient qu'on  ne  leur  fit  point  de  tort , 
et  promettaient  de  faire  tout  ce  qui  leur 
serait  ordonné  ; mais  les  deux  rois,  ir- 
rités de  l’jntidélité  de  ces  princes,  ne 
voulurent  pas  les  écouter.  l>e  Calpite, 
en  cinq  jours,  ils  arrivèrent  au  fleuve 
Ilalys,  et  six  jours  après  à Amise.  Là,  le 
roi  de  Cap|tadoce  joignit  son  armée 
aux  leurs,  et  tous  trois  ensemble  liront 
le  dégât  dans  le  plat  pays.  Ils  y étaient 
campés  lorsque  les  ambassadeurs  qui 
avaient  été  envoyés  de  ltotne  pour  la 
]iaix  arrivèrent.  Lu  nouvelle  en  étant 
venue  à Eu  mène,  il  pria  Atlalus  d’al- 
ler au-devant  d’eux;  cl,  (mur  leur  faire 
voir  qu’il  était  par  lui-même  eit  état  de 
résistera  Pharnace,  et  même  de  le  met- 
tre à la  raison,  il  augmenta  le  nombril 
de  ses  troupes  , et  les  fournil  de  tout 
ce  qui  |iouvail  leur  être  nécessaire. 

Quand  les  ambassadeurs  furent  arri- 
vés, ils  exhortèrent  Ramène etAriarathe 
à ne  pas  prolonger  plus  long-temps 
la  guerre.  Les  deux  princes  témoignè- 
rent qu’ils  étaient  prêts  à mettre  bas 
les  armes;  mais  ils  prièrent  les  dé- 
putés d'assembler  un  conseil  où  Phar- 
nace se  trouvât  avec  eux,  afin  qu’ils 
pussent  le  convaincre,  en  face,  de  sa 
perfidie  et  de  sa  cruauté;  que  s’il  n'é- 
tait pas  possible  de  l’v  faire  venir,  au 
moins  ils  examinassent  en  juges  droits 
et  équitables  les  plaintes  qu’il  y avait 
contre  ce  prince.  Les  ambassadeurs  ne 
purent  se  refuser  à des  demandes  si 
justes  et  si  raisonnables;  mais  ils  repré- 
sentèrent aux  deux  rois  qu’il  fallait  au- 
paravant qu’ils  retirassent  leurs  armées 
du  pays,  qu’on  les  avait  envoyés  pour 
terminer  la  guerre,  et  que  des  actes 
d'hostilité  s’accorderaient  mal  avec  des 
conférences  sur  la  paix.  Eumène  y con- 
sentit , et , dès  le  lendemain , il  décampa 
pour  se  retirer  dans  la  Galatie.  las»  am- 
58 
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bassudcurs,  sur-lc-champ,  vont  trou- 
ver  Pharnace,  cl  tâchent  «te  le  persuar 
(ler  que , île  tous  les  moyens  d’accom- 
moder les  affaires,  le  plus  sûr  élail 
d’avoir  une  conférence  avec  Eumènc. 
Cet  expédient  ne  plait  point  à Pharnace  ; 
il  le  rejette  absolument , et  donne  à 
penser,  parce  refus,  qu'il  se  reconnaît 
coupable,  et  qu’il  se  délie  des  raisons 
qu’il  apporterait  |iour  se  justifier. 
Comme,  cependant , les  ambassadeurs 
étaient  résolus  de  finir  la  guerre  par 
quelque  voie  que  ce  fut , ils  ne  le  quit- 
tèrent pas  qu’il  n ‘eut  consenti  à en- 
voyer des  ambassadeurs  sur  la  côte  de 
la  mer  pour  conclure  |a  paix  aux  con- 
ditions qu’ils  lui  prescriraient.  Ils  se 
retirèrent  ensuite,  et  rejoignirent  Eu- 
mène  avec  les  plénipotentiaires  de  Phar- 
nacc.  Du  coté  des  Domains  et  du  roi  de 
Pergame,  il  n’y  eut  rien  qu'on  n 'accor- 
dât; mais  de  la  jurrt  des  ambassadeurs 
de  Pharnace  on  ne  vil  que  chicane, 
que  résistance.  A peine  était-on  con- 
venu de  quelque  chose  avec  eux , qu’ils 
en  demandaient  une  autre  ou  chan- 
geaient de  sentiment.  Les  députés  ro- 
mains, voyant  qu'ils  travaillaient  en 
vain  et  que  Pharnace  n'accepterait  au- 
cune condition , sortirent  de  Pergame 
sans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Pharnace 
retournèrent  de  même  chez  eux  : la 
guerre  continua  de  se  faire,  et  Eumène 
recommença  à s'y  préparer.  Les  Rho- 
diens  alors  l’ayant  prié  de  se  transpor- 
ter à Rhodes,  il  y fut  à grandes  jour- 
nées pour  prendre  la  conduite  de  la 
guerre  contre  les  Lyciens.  (Ambassa- 
de*.) Do*  Tucilliek. 

IV. 

Humeur  envoie  ses  frères  à Rome.  — Promesses 

qu'ils  en  reçoivent  de  la  part  du  sénat. 

Le  traité  conclu  entre  Pharnace,  At- 
talus  cl  les  autres , chacun  reconduisit 


ut.  x\v. 

ses  troupes  dans  ses  étals.  Eumène  alors 
était  à Pergame,  oi'i  il  se  rétablissait 
d’une  grande  maladie  qu’il  avait  eue. 
Il  apprit  avec  beaucoup  de  plaisir  II 
nouvelle,  que  lui  apportait  Atlalus,  de 
la  conclusion  du  traité,  et  il  se  proposa 
d’envoyer  tous  ses  frères  à Rome.  Deuv 
motifs  l'y  portaient.  Par  là  il  espérait 
mettre  (in  à la  guerre  qu’il  avait  avec 
Pharnace,  et  il  élail  bien  aise  de  faire 
connaître  ses  frères  aux  amis  qu’il  avait 
Jans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ils  se  dis- 
posent donc  au  voyage,  ils  arrivent. 
Ils  étaient  déjà  connus  dans  celte  ville 
par  une  infinité  de  personnes  qui  avaient 
porté  les  armes  avec  eux  dans  l’Asie.  Ou 
leur  lit  un  accueil  magnifique.  Le  sénat 
surtout  n 'épargna  lien  |>our  h*s  bien  le* 
cevoir.  Il  les  logea,  cl  les  traita  splen- 
didement. On  leur  lit  de  grands  pré- 
sens,  on  leur  accorda  l’audience  la  plus 
favorable.  Introduits  dans  le  sénat,  ils 
rappelèrent  dans  un  long  discours  les 
effets  de  l’étroite  liaison  que  leur  mai- 
son avait  depuis  long-temps  avec  les 
Romains;  ils  portèrent  leurs  plaintes 
contre  Pharnace , et  demandèrent  avec 
instance  qu’il  fût  puni  comme  il  méri- 
tait. La  réponse  du  sénat  fut  gracieuse. 
On  leur  promit  qu’on  enverrait  sur  les 
lieux  des  ambassadeurs  qui  tenteraient 
toutes  sortes  de  voies  pour  finir  la  guerre. 
(Ibid.) 

V. 

Pourquoi  te»  Achéens  choisirent  pour  amb»s- 
sa ileurs  ver»  Ptoiémée  Lvcorta»,  Polybc  loa 
lit*  cl  le  jeune  Aralu». 

Ptolémée  (Epiphanc),  voulant  faire 
alliance  avec  les  Achécns,  leur  envoya 
un  ambassadeur , avec  promesse  de  leur 
donner  six  galères  à cinquante  rames 
armées  en  guerre.  Le  présent  parut 
digne  de  reconnaissance,  et  l’on  ao- 
cepta  les  offres  du  prince.  En  effet,  cela 
valait  à peu  près  dix  lalens.  Pour  re- 
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mercier  Plolémée  des  armes  et  de  l’ar- 
gent qu'il  avait  déjà  auparavant  en- 
voyés, et  pour  recevoir  les  galères,  les 
Aciiéens  choisirent  dans  leur  conseil 
Lycorlas,  Polybe  et  le  jeune  Aratus. 
I.ycortas  fut  choisi  par  la  raison , qu’é- 
tant préteur  dans  le  temps  qu'on  avait 
renouvelé  l’alliance  avec  Plolémée,  il 
a\ail  pris  avec  chaleur  les  intérêts  de 
ce  prince.  On  lui  associa  Polybe , quoi- 
qu'il n'cùt  point  encore  atteint  l'àge 
prescrit  par  les  lois,  parce  que  c'était 
sou  père  qui  avait  été  député  pour  re- 
nouveler l'alliance  avec  le  roi  d'Égypte, 
et  apporter  dans  l’Achaïc  les  armes  et 
l'argent  que  ce  prince  avait  donnés  à la 
ligue  des  Achécns.  Enfin  on  joignit 
Aratus  aux  deux  autres  , parce  que  ses 
ancêtres  avaient  été  fort  aimés  des  Pto- 
lémées. Cette  ambassade  ne  sortit  ce- 
pendant pas  de  l’Achaïe,  parce  que 
lorsqu'elle  se  disposait  à partir,  Ptolé- 
mée mourut.  (Ibid.) 


Cturroo. 

Ce  Lacédémonien , l anuéo  précé- 
dente , avait  été  député  à Rome.  Quoi- 
que jeune , de  basse  naissance  et  mal 
élevé,  il  ne  laissait  pas  que  d'avoir  de 
l'habileté  pour  les  allai  res.  Par  les  mou- 
vemens  qu’il  excita  parmi  le  peuple, 
et  par  une  entreprise  que  tout  autre 
que  lui  n’aurait  osé  tenter,  il  se  lit  en 
peu  de  temps  de  b réputation.  D'abord 
il  distribua  légèrement  et  en  parties  iné- 
gales , aux  plus  vils  citoyens , les  terres 
que  les  tyrans  avaient  accordées  aux 
sœurs,  aux  femmes,  aux  mères  et  aux 
en  fans  de  ceux  qui  avaient  été  bannis. 
Ensuite,  sans  égard  pour  les  lois,  sans 
décret  public,  sans  l’autorité  du  ma- 
gistrat, il  usa  des  richesses  de  l'état 
comme  si  elles  lui  eussent  appartenu, 
et  dissipa  en  folles  dépenses  les  revenus 


delà  république.  Quelques  citoyens,  in- 
dignés de  cette  conduite,  demandèrent 
avec  des  instances  réitérées  que , sui- 
vant les  lois,  on  établit  des  questeurs 
pour  garder  le  trésor  public,  ce  qui  fut 
exécuté.  Mais  Chceron , que  sa  con- 
science inquiétait,  prit  des  mesures 
pour  se  mettre  à l'abri  des  perquisitions 
de  ces  nouveaux  officiers.  lin  d'entre 
eux,  nommé  Apollonidcs,  était  le  plus 
capable  de  pénétrer  dans  toutes  scs 
malversations.  Il  a posta  quelques  as- 
sassins qui  le  massacrèrent  lorsqu'il 
revenait  du  bain.  Cette  nouvelle,  portée 
chez  les  Achéens,  souleva  toute  la  mul- 
titude contre  l’auteur  du  meurtre.  Le 
préteur  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone; là  il  se  saisit  de  Cltceron  , lui 
ordonna  de  répondre  sur  le  crime  dont 
il  était  accusé,  et  après  l’avoir  con- 
damné, il  le  Gt  jeter  dans  un  cachot. 
Il  exhorta  ensuite  les  autres  questeurs 
à rechercher  avec  soin  les  déniera  pu- 
blics, cl  à faire  en  sorte  que  les  terres 
enlevées  aux  parens  des  bannis  leur 
fussent  exactement  rendues.  (Ibid.) 


PhilepOTnMj  et  Arislènr. 

Entre  ces  deux  préteurs  des  Achéens, 
on  remarquait  une  grande  différence, 
soit  du  côté  du  caractère,  soit  dans  la 
manière  de  gouverner.  Le  premier  était 
né  peur  la  guerre  : le  corps  et  l'esprit 
semblaient  être  faits  pour  cela.  L'autre 
était  propre  à délibérer  et  à haranguer 
dans  des  conseils.  On  reconnut  surtout 
eu  quoi  l’un  différait  de  l'autre,  lorsque 
la  république  romaine  étendit  sa  puis- 
sance et  son  autorité  dans  la  Grèce , c'est- 
à-dire  au  temps  des  guerres  de  Philippe 
eld’Anliochus.  Alors  la  poli  tique  d'Aris- 
lènc  consistait  à faire  sans  délai  tout  ce 
qu'il  croyait  être  de  l'intérêt  des  Ro- 
mains, quelquefois  même  avant  qu’il 
58. 
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en  reçut  ordre  de  leur  part.  11  lâchait 
cependant  de  couvrir  son  attachement 
pour  eux  de  quelque  apparence  de  zèle 
pour  les  lois,  et  quand  il  arrivait  qu’on 
lui  demandât  quelque  chose  qui  leur 
était  ouvertement  conlraire,  il  se  défen- 
dait de  l’accorder,  l'hilopœmcn  agissait 
d’une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Ro- 
mains  exigeaient  de  l’Achaïe  était  con- 
lorine  aux  luis  et  aux  traités  d'alliance 
faits  avec  eux , sur-le-champ  cl  sans 
chicane  il  exécutait  lents  ordres;  mais 
quand  leurs  prétentions  passaient  au- 
delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à s’y  soumettre  de  lui-même.  11 
voulait  que  d’abord  on  leur  fit  con- 
naître les  raisons  qu’on  avait  de  ne  pas 
s'y  rendre;  ensuite  qu’on  en  vint  aux 
[trières,  et  qu’on  les  suppliât  de  se  ren- 
fermer dans  les  traités  : s’ils  demeu- 
raient inflexibles  , qu’on  prit  alors  les 
dieux  à témoin  de  l'infraction , et  que 
l’on  obéit.  ( Ambassades .)  Don  Tmn.- 
LIER. 

VI. 

Qu'on  a tort  de  détruire  les  récoltes  île  i 
l’ennemi. 

Jamais  je  ne  serai  de  l’avis  de  ceux 
qui  se  laissent  aller  à la  colère,  au  point 
de  détruire  non-seulement  les  récoltes, 
mais  les  arbres  et  les  maisons,  portant 
la  désolation  dans  tous  les  lieux.  Je 
pense  d’ailleurs  que  ceux  qui  agissent 
ainsi  commettent  une  grande  faute  ; car, 
tandis  qu’ils  croient  épouvanter  l’en- 
nemi en  ravageant  son  territoire,  et  en 
le  privant  actuellement  cl  pour  l’avenir 
tles  choses  nécessaires  à son  existence, 
iis  ne  font  que  l'exaspérer  el  rendre  sa 
haine  implacable. 

Ce  fut  en  Crète  l’origine  de  grands 
événemens,  si  toutefois  on  peut  dire 
qu’il  y ait  eu  une  origine  aux  événemens 
de  Crète  ; car,  grâce  à la  perpétuité  des 
discordes  civiles,  et  à l'excès  des  cruau- 
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tés  qu’elles  engendrèrent,  l'origine  des 
événemens , dans  ce  pays , en  est  aussi 
la  tin  ; el , ce  qui  puntiliail  ailleurs 
extraordinaire  et  incroyable,  n’csl  la 
que  naturel  et  conséquent. 

Politique  iTArisléije  dillercnle  de  celle  de 
l’hiloptrnirn. 

Arislène  raisonnait  de  celte  manière 
devant  les  Achéens  au  sujet  de  leur  dif- 
férend. Il  disait  qu'on  ne  peut  prétendre 
à garder  l’amitié  des  Romains  en  se  ser- 
vant du  caducée  et  de  la  lance Mais 

si  nous  sommes  assez  forts  [tour  mar- 
cher contre  eux l’Iiilopcemen  a osé 

dire Pourquoi  donc , désirant  l’im- 

possible, laisserions-nous  échapper  ce 
que  nous  pouvons  avoir?  Il  y a deux 
buts  à toute  politique , le  beau  et  l’utile; 
et  si  cette  possession  du  beau  se  peut 
réaliser,  ceux  qui  sont  habiles  doivent 
y tendre,  sinon  il  faut  s’en  tenir  à la 
part  de  l’utile  ; mais  abandonner  l'un  et 
l'autre  est  le  comble  de  l’impéritie.  C’est 
pourtant  ce  que  font  les  Achéens  quand 
ils  reconnaissent  les  ordres  qu'on  leur 
donne,  et  qu’ils  les  exécutent  molle- 
ment et  avec  tiédeur.  C’est  pourquoi  il 
faut,  ou  montrer  que  nous  pouvons  ne 
pas  obéir,  ou  ne  pas  tenir  un  pareil  lan- 
gage , cl  obéir  cil  elfe!  de  bonno  grâce. 

Pbilo|>a‘men  demandait  à l'assem- 
blée si  on  le  croyait  assez  ignorant  pour 
ne  pas  savoir  discerner  en  quoi  diflcre  le 
gouvernement  de  Rome  de  celui  des 
Achéens , et  combien  ce  premier  gouver- 
nement est  supérieur  à l’autre.  «Mais, 

« dit-il, loutcpuissancesupérieureétant 
« lourde  aux  plus  faibles,  que  faut-il 
« faire?  Nous  unir  de  toutes  nos  forces 
« à des  maîtres,  cl  ne  pas  manifester 
« d'opposition  [jour  subir  aussitôt  les 
« ordres  les  plus  durs,  ou  Lien  nous 
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« roi Jir  tant  que  nous  pourrons , et  re- 
« larder  noire  esclavage?. . . . S'ils  or- 
« donnent , nous  rappelant  cela , nous 
« reprendrons  courage,  et  nous  rc|>ous- 
« serons  ce  qu’il  y aura  d’amer  dans 
• leur  domination,  surtout  parce  qu'il 
« est  reconnu  que  jusqu’à  ce  jour, 
« comme  vous  le  dites,  Aristêne,  les 
« Romains  ont  fait  le  plus  grand  cas  des 
« sermens,  de  l’observation  des  traités, 
« enfin  de  la  fidélité  envers  les  alliés. 
« Mais  si , désespérant  de  l’équité  de 
> notre  cause,  nous  nous  soumettons 
a comme  des  prisonniers  de  guerre  à 
a leur  volonté,  en  quoi  différera  la  na- 
a lion  achéenne  des  Siciliens , des  Tvr- 
a rhéniens,  que  chacun  sait  être  depuis 
a long-temps  plongés  dans  l’esclavage? 
a C'est  pourquoi , dit-il , ou  nous  de- 
a vons  convenir  que  la  justice  des  Ro- 
a mains  n’est  qu'un  vain  nom  , ou  si 
a nous  n’osons  le  proclamer,  user  de 
a notre  droit , et  ne  pas  regarder  notre 
a cause  comme  désespérée  quand  les 
a plus  grandes  et  les  plus  belles  occa- 
a sions  semblent  s'offrir  à nous  de 


« lutter  contre  les  Romains.  Il  viendra  , 
« je  lésais,  un  temps  pour  les  Grecs  où 
! a il  faudra  obéir  à des  ordres;  mais  cher- 
a clionss’il  faut  rapprocher  ce  tem|»s  ou 
a l'éloigner.  Je  pense  qu’il  faut  l’éloi- 
a gner.  C’est  en  cela , ajouta-t-il , que  les 
a idées  d'Aristène  différent  des  mien- 
« nés  ; car  il  veut  accomplir,  le  plus  tôt 
1 « possible,  des  événemens  dont  il  en» 
« trevoit  l’issue;  il  s’y  emploie,  il  y met 
a toutes  ses  forces  ; et  moi  je  mets  toutes 
a les  miennes  à opposer  de  la  résistance 
« afin  de  reculer  ces  événemens.  » On 
voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  la  politique  de  l’un  était 
belle,  celle  de  l’autre  parait  sage,  et  tous 
deux  avaient  en  vue  le  bonheur  du  pays. 
Maisalorsdegrandeschosess’apprèlaicnt 
pour  Rome  et  la  Grèce,  sans  parler  de 
Phi  lippe  et  d’A  nliochus.  Cependant  A ris- 
tène  et  Pbilopoemen  maintenaient  l'in- 
tégrité du  sol  acliéen  contre  les  Romains. 
Le  bruit  courut  néanmoins  qu’Aristène 
était  mieux  prévenu  en  leur  faveur  que 
Philopœmcn.  (Ancf.lo  Mu  et  JvcoBt  s 
G khi. , ubi  su prit.) 
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LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 


i. 

Scnlimcns  génércui  de  Lycortas  dans  l'assem- 
blée des  Achécns.  - - Députation  au  sénat 
de  la  part  de  cette  nation.  — Callicraie, 
un  des  ambassadeurs,  trahit  sa  république 
et  tous  tes  Créés. 

llyperbale , préteur  des  Achéens , 
ayant  mis  en  délibération  dans  le  con- 


seil si  l’on  aurait  égard  aux  lettres  que 
le  sénat  avait  écrites  au  sujet  du  rétablis- 
sement de  ceux  qui  avaient  été  bannis  de 
Lacédémone,  le  sentiment  de  Lycortas 
fut  que  sur  cela  l’on  devait  s’en  tenir  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  « Quand  les  Ro- 
« mains,  dil-il , écoutent  lavornblement 
* les  plaintes  des  malheureux  qui  ne 
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« leur  demandent  rien  que  de  jusie  cl 
« déraisonnable,  i's  ne  font  en  cela  que 
« ce  qu'il  leur  convient  de  faire;  mais 
« lorsqu’on  leur  représente  qu’entre  les 
< grâces  qu’on  veut  obtenir,  les  unes 
i passent  leur  pouvoir,  les  autres  fe- 
« raient  déshonneur  et  un  tort  considé- 
« table  à leurs  alliés,  ce  n’est  pas  leur 
« coutume  de  s’opiniâtrer  et  de  forcer 
« ces  alliés  à leur  obéir.  C'est  attjour- 
« d’hui  le  cas  où  nous  sommes.  Faisons 
« connaître  aux  Romains  que  nous  ne 
a pouvons  exécuter  leurs  ordres  sans 
« violer  nos  sermons,  sans  aller  contre 
« les  lois  sur  lesquelles  notre  ligue  esl 
« établie , ils  se  relâcheront,  sans  doute, 
« et  conviendront  que  c’est  avec  juste 
« raison  que  nous  nous  défendons  de 
« nous  soumettre  à ce  qu’ils  nous 
« ordonnent.  » Hyperbole  et  Callicrate 
fuient  d'un  avis  contraire.  Selon  eux , il 
fallait  obéir,  et  il  n'y  avait  ni  loi,  ni  ser- 
ment, ni  traité  qu'on  ne  dût  sacrifier  à 
la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  partage 
de  sentiments,  il  fut  résolu  qu'on  dépu- 
terait au  sénat  [tour  l’informer  de  ce  que 
Lycortas  avait  exposé  dans  leconseil.  Les 
ambassadeurs  furent  Callicrate  Léonlé- 
sien,  Lysiade  de  Mégalopolis  et  Aratus 
de  Sicyone,  et  on  leur  donna  des  in- 
structions conformes  à ce  qui  avait  été 
délibéré. 

Quand  ces  ambassadeurs  furent  arri- 
vés à Rome,  Callicrate,  introduit  dans 
le  sénat,  fit  tout  le  contraire  de  ce  qui 
lui  avait  été  ordonné.  Non-seulement  il 
eut  l’audace  de  blâmer  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui , mais  il  se  donna 
encore  la  liberté  d'avertir  le  sénat  de  ce 
qu'il  devait  faire.  « Si  les  Grecs  ne  vous 
« obéissent  pas,  pères  conscrits,  dit-il, 
« si  l'on  n’a  égnrdchez eux  ni  aux  lettres 
« ni  aux  ordres  que  vous  leur  envoyât , 
« c’est  à vous  seuls  que  vous  devez  vous 
« en  prendre.  Dans  toutes  les  républi- 
« ques  il  y a maintenant  deux  partis. 


dont  l'un  soutient  qu'on  doit  se  sou- 
mettre à ce  que  vous  ordonnez , et  que 
les  lois , les  traités,  tout  en  un  mol 
doit  plier  sous  votre  bon  plaisir;  l’au- 
tre prétend  que  les  lois,  lesscrmens, 
les  traités  doivent  l’emporter  sur  votre 
volonté,  et  ne  cesse  d’exhorter  le  peu- 
ple à s'y  tenir  inviolablement  attaché. 
I>e  ces  deux  partis,  le  dernier  est  le 
plus  du  goût  des  Achéens , et  a le  [dus 
de  pouvoir  parmi  la  multitude.  Qu’ar- 
rive-l-il  de  là?  Que  ceux  qui  se  ran- 
gent de  votre  côté  sont  en  horreur  chez 
le  peuple,  et  que  ceux  qui  vous  résis- 
teut  sont  honorés  et  applaudis.  Au 
lieu  que  si  le  sénat  se  déclarait  tant 
soit  peu  pour  ceux  qui  prenneut  à 
cœur  ses  intérêts,  bientôt  tous  les 
chefs  des  républiques  seraient  pour 
les  Romains,  et  te  peuple  intimidé  ne 
tarderait  pas  à suivre  leur  exemple. 
Mais  si  vous  regardez  cela  comme  une 
chose  de  peu  d’importance , attendez- 
vous  à voir  tous  ces  chefs  se  tourner 
contre  vous.  La  raison , je  vous  l'ai 
dite , c'est  que  ce  parti  a pour  lui  la 
multitude,  et  qu’il  y est  incompa- 
rablement plus  considéré  que  l'au- 
tre. Aussi  voyons-nous  des  gens  qui , 
n’ayant  pour  tout  mérite  qu’une  op- 
position invincible  à vos  ordres  et  un 
prétendu  zèle  pour  la  défense  et  la 
conservation  des  lois  de  leur  patrie, 
sont  parvenus  aux  plus  éminentes  di- 
gnités de  leur  république.  Continuez, 
pères  conscrits , vous  ne  pouvez  mieux 
vous  y prendre , si  vous  ne  vous  em- 
barrassez pas  beaucoup  que  les  Grecs 
vous  soient  soumis.  Mais  si  vous  vou- 
lez qu’ils  exécutent  vos  ordres  et  qu'ils 
reçoivent  vos  lettres  avec  respect , son- 
gez-y sérieusement.  Sans  cela  je  puis 
assurer  que  vous  les  trouverez  tou- 
jours rebelles.  Jugez  de  leur  résistance 
future  par  celle  qu’ils  viennent  de 
faire.  Pendant  la  guerre  de  Messèoe, 
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« quelles  mesures  Q.  Marcios  n 'avait-il 
« pas  prises  pour  empêcher  que  sans  l'a- 
« Veu  des  Romains  ils  n’ordonnasscnl 
« rien  contre  les  Messéniens?  ün  les  a 
« vus  malgré  cela  décerner  la  guerre  de 
« leur  propre  autorité , mettre  leur  pays 
« au  pillage,  envoyer  en  exil  quelques- 
« uns  de  leurs  plus  illustres  citoyens, 

« et  en  faire  mourir  dans  les  plus  lion- 

* leux  supplices  d'autres  qui  s’étaient 
« rendus  à leur  discrétion  , sans  qu’ils 
« fussent  coupables  d’autre  crime  que 
« d’avoir  pris  les  Romains  pour  juges 
« du  différend  qu'ils  avaient  ans:  les 
« Achéens.  Depuis  combien  de  temps 
« leur  avez-vous  écrit  de  rappeler  les 
« exilés  de  Lacédémone?  Cependant, 

« loin  de  les  rappeler,  ils  ont  fait  graver 
< sur  une  colonne  une  résolution  toute 

• contraire,  et  se  sont  engagés  par  ser- 
« ment  à nejamais  les  rétablir.  Apprenez 
« de  ces  exemples  quelles  précautions 
« vous  avez  à prendre  pour  l’avenir.  » 
Après  ce  discours,  Callicrale  se  relira. 
Les  exilés  entrèrent  après  lui , expli- 
quèrent leur  aiïaire  en  peu  de^nots  et 
de  façon  à émouvoir  la  compassion  de 
leurs  auditeurs,  et  prirent  congé. 

Un  discours  aussi  favorable  aux  inté- 
rêts de  la  république  que  l’était  celui  de 
Callicrale  ne  pouvait  qu'être  agréable 
au  sénat.  Il  s'y  trouva  dus  sénateurs  qui 
dirent  qu'il  fallait  augmenter  le  crédit 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  prenaient  en 
main  la  défense  de  l'autorité  romaine, 
et  abaisser  ceux  qui  osaient  ne  pas  s’y 
soumettre.  Ce  fut  alors  qu’on  prit  à 
Rome , pour  la  première  fois , le  funeste 
parti  d’humilier  et  de  décréditer  ceux 
qui , chacun  dans  sa  [«trie , pensaient  le 
m ieux , et  de  combler  de  biens  et  d ’ hon- 
neurs ceux  qui  justement  ou  sans  rai- 
son tenaient  pour  la  puissance  romaine; 
parti  qui,  peu  de  temps  après,  multiplia 
les  flatteurs  et  diminua  beaucoup  le 
nombre  des  vrais  amis  de  la  république. 


,iv.  xxvt.  RIO 

Atl  reste,  le  sénat  ne  se  contenta  pas, 
pour  rétablir  les  exilés,  d'écrire  aux 
Achéens;  il  écrivit  encore  aux  Chiliens, 
aux  Épirotes,  aux  Athéniens,  aux  béo- 
tiens, aux  Acarnanicns,  «mime  vou- 
lant soulever  tous  les  peuples  contre  les 
Achéens;  et  dans  la  réponse  qu'il  fit  aux 
députés,  sans  dire  un  seul  mot  des 
autres,  il  ne  parla  que  de  Callicrale,  au- 
quel il  serait  à souhaiter,  dit-il,  que 
tous  les  magistrats  lions  chaque  ville 
ressemblassent.  Avec  celte  réponse,  ce 
député  revint  triomphant  dans  la  Grèce, 
sans  considérer  qu’il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute 
la  Grèce,  et  en  particulier  sur  l’Achaïe. 
Car  jusqu’à  lui  on  voyait  du  moins  une 
certaine  égalité  entre  les  Achéens  et  les 
Romains.  Ceux-ci  souffraient  que  les 
autres  allassent  en  quelque  sorte  de  pair 
avec  eux , parce  qu'ils  avaient  éprouvé 
leur  fidélité  dans  des  temps  très-diffi- 
ciles , je  veux  dire  pendant  leurs  guerres 
contre  Philippe  et  Antioclius.  Cette  pe- 
tite ligue  commençait  à se  distinguer. 
Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  elle 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  , lors- 
que la  trahison  de  Callicrale  vint  trou- 
bler lis  espérances  qu’on  avait  conçues 
de  ce  bel  établissement.  Je  dis  trahison , 
car  tel  est  le  caractère  des  Romains; 
nobles  dans  leurs  sentimens  et  portés 
naturellement  aux  belles  ncliuns,  ils 
sont  touchés  des  plaintes  des  malheu- 
reux, et  sont  charmés  de  soulager  ceux 
qui  ont  recours  à leur  protection.  Mais 
si  quelqu'un,  de  la  fidélité  duquel  ils 
sont  sûrs,  les  avertit  des  inconvéniens 
où  ils  tomberaient  en  accordant  cer- 
taines grâces,  ils  reviennent  bientôt  à 
eux , cl  réforment  autant  qu'ils  peuvent 
ce  qu’ils  ont  fait.  Callicrale,  allant  à 
Rome,  n’était  chargé  que  de  soutenir 
les  droits  des  Achéens,  puisque  les  Ro- 
mains ne  faisaient  aucunes  plaintes  sur 
ce  qui  s'était  passé  à l’égard  des  Messé- 
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niens  , il  ne  devait  pas  pa.  er  de  relie 
affaire.  11  revient  ensuite  dans  l’Achaïe, 
répandant  partout  la  terreur  des  Ro- 
mains, racontant  partout,  pour  effrayer, 
toutes  les  circonstances  de  sou  ambas- 
sade , et  faisant  peur  au  peuple  qui , ne 
sachant  pas  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  sé- 
nat, et  les  présens  par  lesquels  il  s'était 
laissé  corrompre,  le  créa  d'abord  pré- 
teur. 11  n’eut  pas  plutôt  celte  dignité, 
qu'il  rétablit  dans  leur  patrie  les  exilés 
de  Lacédémone  et  de  Mcssùne.  (Ambas- 
sades.) Dort  Thuillier. 

H. 

Polylie  dit , dans  son  livre  xxvt*.  que 
Tibérius  Gracchus  avait  détruit  trois 
cents  villes  de  la  Cellibérie.  Posidonius 
justifia  plaisamment  Tibérius  de  ce  fait , 
en  disant  qu’il  avait  donné  à de  petits 
forts  le  nom  de  villes  pour  orner  son 
triomphe.  Et  peut-être  a-t-il  raison  sur 
ce  fait,  car  les  généraux  ne  sont  pas 
moins  enclins  que  leurs  historiens  à 
celle  sorte  de  mensonges  qui  prennent 
de  belles  phrases  pour  de  belles  ac- 
tions. ( Slrabo . Geograph.  lib.  ut.) 
SctiwEictirnSF.n. 

III. 

Pcrwc. 

i 

Après  avoir  renouvelé  son  alliance 
avec  les  Romains,  Persée  s'appliqua 
d'abord  à se  gagner  la  faveur  des  Grecs. 
Pour  y parvenir,  il  fit  placarder  à Délos, 
à Delphes  et  dans  le  temple  de  Minerve 
fttonnienne,  des  édits  par  lesquels  il 
rappelait  en  Macédoine  tous  ceux  qui  en 
étaient  sortis,  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers,  ou  pour 
sentences  judiciaires,  ou  pour  crimes 
d’état.  Par  ces  édits,  il  défendait  déplus 
qu'on  les  inquiétât  sur  la  route,  et  il 
leur  |ierniit  non-seulement  de  rentrer 
dans  les  biens  dont  ils  avaient  été  dé- 


pouillés, mais  encore  de  se  faire  payer 
des  revenus  que  ces  bietts  avaient  pro- 
duits depuisqu'ils  étaient  en  exil.  Il  re- 
mit aux  Macédoniens  tout  ce  qu'ils  de- 
vaient au  trésor  royal , et  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  d’état.  Cette  dou- 
ceur et  cette  générosité  firent  concevoir 
aux  Grecs  de  grandes  esjiéranccs  favo- 
rables à ce  prince,  qui  d’ailleurs  sout)-- 
nait  son  rang  avec  beaucoup  de  dignité. 
Ilé-tait  bien  de  sa  personne  et  d'une  vi- 
gueur propre  à supporter  toute*  sortes 
de  travaux.  Son  air  et  tous  h»  traits  de 
son  visage  ré[K>ndaienl  à sa  jeunesse. 
En  effet , ce  prince  avait  évité  les  excès 
de  son  père  pour  les  femmes  et  pour  la 
table , cl  non-seulement  il  faisait  preuve 
d'une  grande  sobriété,  mais  il  exigeait 
encore  que  les  amis  qui  l'approchaient 
donnassent  un  pareil  exemple.  Tel  fut 
Persée  au  début  de  son  règne.  ( l 'rrlwt  et 
Vices.)  Don  Thuillier. 

IV. 

Êumène  et  Ariaralhc  font  la  paie  aver 
hharnare.  — Articles  du  traité. 

Une  occasion  si  brusque  et  si  terrible 
disposa  Pharnace,  et  le  rendit  plus 
souple  à accepter  ce  que  l’on  jugerait 
à propos  de  lui  ordonner.  11  envoya  des 
ambassadeurs  à Eumène  et  à Ariaralhe , 
qui  lui  en  députèrent  aussi  de  leur  côté  ; 
et  a pris  plusieurs  ambassades  récipro- 
ques, le  traité  fut  enfin  conclu  en  ces 
termes  : « Paix  perpétuelle  entre  Eu- 
« mène,  Prusias,  Ariaralhe,  Pharnace 

• et  Mithridate.  Jamais  Pharnace  ne 
« mettra  le  pied  dans  la  Galalic.  Tous 

• les  traités  qu’a  faits  Pharnace  avec 
« les  Gaulois,  demeureront  nuis.  Il 
« sortira  encore  de  la  Paphlagonie,  et 
« y rétablira  tous  les  habitans  qu’il  en 

• a chassés.  Il  y remettra  les  armes  et 
« tous  les  autres  effets  qu’il  en  a em- 
« portés.  11  rendra  à Ariaralhe  les  pays 
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« qui  lui  ont  été  pris , tous  les  effets  qui 
« y étaient  et  les  otages  qu’il  a reçus. 
■ Il  rendra  aussi  Tèje,  ville  pris  du 
< Pont.  » Eutrène  donna  quelque 
temps  après  cette  ville  à Prusias , à 
qui  ce  présent  fit  grand  plaisir.  Suit 
dans  le  traité  : « Il  renverra  tous  les 
« prisonniers  et  les  transfuges  sans  ran- 
« çon;  outre  cela,  de  l’argent  et  des 
« richesses  qu’il  a emportés  à Mor/.ias 
« cl  u Ariaraihe,  il  donnera  neuf  cents 
« lalens  à ces  deux  rois,  trois  cents  à 
« Kumènc  pour  le  dédommager  des 
« frais  de  la  guerre,  et  Iroiscentsà  Mi- 
« thridale,  gouverneur  de  l’Arménie, 
« pour  avoir  pris  les  armes  contre  Aria- 
• rallie,  et  cela  contre  le  traité  qu’il 
« avait  fait  avec  Eumène.  » Dans  ce 
traité  furent  compris,  entre  les  puis- 
sances de  l’Asie,  Arlaxias,  qui  régnait 
sur  la  plus  grande  partie  <1»  l’Arménie 
et  Acusiloque ; cuire  celles  d’Europe, 
tiatale,  prince  sarmate;  et  entre  les 
états  libres,  les  Iléracléotes , les  Mé- 
sembriens , les  Chersonésiles  et  les  Cy- 
sicéniens.  On  marque  encore  dans  le 
traité , en  quel  nombre  et  de  quelle  con- 
dition devaient  être  les  étages  que 
Pliarnace  donnerait,  et  dès  qu’ils  fu- 
rent arrivés,  les  armées  se  retirèrent. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  qu'Eumène 
et  Ariaraihe  avaient  avec  Pliarnace. 
(Ibid.) 

V. 

Ambassade  des  Lyciens  à Rome  contre  les 

Rhodiens.  — Les  Rhodiens  amènent  à Por- 
tée Laodiec  sa  femme. 

Quand  les  consuls  Tibéritts  et  Clau- 
dius  furent  partis  pour  leur  expédition 
contre  les  lstriens  et  les  Agriens , le  sé- 
nat, sur  la  fin  de  l’été,  donna  audience 
aux  ambassadeurs,  qui  n’étaient  venus 
à Home  de  la  part  des  Lyciens  qu  'après 
la  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
quoiqu’ils  fussent  sortis  de  leur  pays 


assez  long-temps  auparavant.  Car,  dès 
avant  que  la  guerre  fût  déclarée,  les 
Xantliiens  avaient  envoyé  ÎSicostrate 
dans  l’Achaïe  et  à Rome.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  fil  une  description  si 
touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rhodiens  faisait  souffrir  aux  Lyciens, 
que  le  sénat,  pénétré  de  compassion  , 
députa  des  ambassadeurs  à Rhodes, 
pour  déclarer  que  par  les  mémoires 
faits  par  les  dix  commissaires  envoyés 
en  Asie  pour  régler  les  affaires  d’Anlio- 
chus,  on  voyait  clairement  que  quand 
les  Lyciens  avaient  été  attribués  aux 
Rhodiens,  ce  n’était  pas  un  présent 
qu’on  leur  faisait , mais  des  amis  et 
des  alliés  qu’on  leur  donnait.  Cette  dé- 
cision ne  plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils 
crurent  que  les  Romains,  ayant  appris 
les  dépenses  énormes  qu’ils  avaient 
faites  pour  construire  la  flotte  sur  la- 
quelle ils  avaient  conduit  la  reine  lao- 
dice  à Petsée,  voulaient,  en  les  com- 
mettant avec  les  Lyciens , achever 
d’épuiser  leurs  épargnes  et  leurs  tré- 
sors. En  effet , peu  de  temps  aupara- 
vant , les  Rhodiens  avaient  équipé  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  vaisseaux  pour  faire 
à la  reine  la  flotte  la  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique.  Persée  en  avait  fourni 
les  matériaux , et  jusqu’aux  soldats  et 
aux  matelots  qui  lui  avaient  amené 
Laodice,  tous  reçurent  de  lui  un  ruban 
d’or.  (Ibid.) 

Indignation  des  Rhodiens  contre  le  décret  fait 
par  te  sénat  de  Rome  en  faveur  des  Lyciens. 

Les  ambassadeurs  romains , en  arri- 
vant à Rhodes,  publièrent  l’arrêt  que 
le  sénat  avait  donné.  Cet  arrêt  excita 
parmi  les  citoyens  de  grands  mouve- 
mens.  On  y fut  indigné  que  les  Ro- 
mains dissent  que  les  Lyciens  avaient 
été  donnés  à la  république  rhodienne, 
non  comme  présent , mais  comme  amis 
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«I  alliés.  Il»  croyaient  avoir  déjà  donné 
assez  bon  ordre  aux  a (Tu  ires  de  la  Lvcin, 
il  émit  triste  pour  eux  de  se  voir  me- 
nacés de  nouveaux  embarras  ; car  les 
Lyciens,  sur  le  bruit  de  l’arrivée  des 
ambassadeur»  et  de  l'arrêt  qu’ilsavaient 
apporté,  recommençaient  ii  se  soulever, 
et  paraissaient  disposés  à revendiquer 
leur  liberté  à quelque  prix  que  ce  Fût. 
De  leur  côté,  les  Rhodiens  se  persua- 
dèrent qu’il  fallait  que  les  Romains 
eussent  été  trompés  par  les  Lyciens,  et 
députèrent  Lycophron  à Rome  pour 
donner  au  sénat  les  éclaircissement 
dont  il  semblait  avoir  manqué.  Tel 
était  à Rhodes  l'état  des  affaires,  et 
l'on  y avait  lieu  de  craindre  que  dans 
peu  les  Lyciens  ne  se  révoltassent. 
(Ambaxtade*.)  Don  ThI'ilue». 

VI. 

Le»  Dardante!»  députent  à Rome  pour  de- 
mander du  secourt  contre  tel  Restâmes  et 
l’ersée. 

Lycophron  arrive  à Rome,  et  y plaide 
la  cause  des  Rhodiens;  mais  le  sénat 
diffère  de  lui  répondre.  En  même  temps 
que  lui  étaient  venus  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Dardsniens,  pour  infor- 
mer le  sénat  que  leur  province  était 
inondée  d'une  multitude  de  Bostarnes, 
peuple  d'une  grandeur  gigantesque  et 
d'une  valeur  extraordinaire,  avec  le- 
quel, comme  avec  les  Gaulois,  Persée 
avait  lait  un  traité  d’aillance;  qu'on  y 
craignait  encore  plus  ce  prince  que  les 
Bastârnes,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés 
pour  implorer  le  secours  de  la  répu- 
blique contre  tant  d’ennemis,  des  dé- 
putés de  Thessalic  attestaient  la  vé- 
rité d<s  plaintes  des  Dardaniens , et 
demandaient  aussi  du  secours  pour 
eux-mêmes.  Sur  l’exposé  do  ces  am- 
liassadeurs , le  sénat  députa  sur  les 
lieux  Aulus  Postumius , suivi  de  quel- 
ques jeunes  gens , pour  examiner  si 


le  rapport  qu'on  lui  faisait  était  fondé. 
(Ibid.) 

VII. 

Affaires  de  Syrie.  — Commencement  du  règne 
il'Antiochus  Épiphane. 

Polybe,  dans  le  xxvi*  livre  de  son 
Histoire,  donne  à ce  prince  le  surnom 
d’Épimane,  au  lieu  de  celui  d'Rpi- 
pleine,  à cause  de  tout  ce  qu'il  a fait. 
Il  rapporte  sur  lui  les  faits  suivans  : 
de  temps  à autre,  à l'insu  de  ses  mi- 
nistres, on  le  voyait  se  promener  çà  « 
là  dans  les  rues  de  la  ville , accompagné 
d'une  ou  de  deux  personnes.  Il  aimait 
surtout  à visiter  les  boutiques  des  sculp- 
teurs et  fondeurs  en  or  et  en  argent , 
et  conversait  familièrement  avec  les 
ouvriers  sur  leur  art.  Il  recherchait 
particulièrement  la  conversation  des 
hommes  du  peuple , cnlamail  des  dis- 
cussions avec  le  premier  venu  , et  bu- 
vait avec  les  étrangers  de  la  plus  basse 
classe.  Apprenait-il  que  des  jeunes 
gens  donnaient  un  festin  dans  quelque 
lieu , sans  prévenir  personne  de  son  ar- 
rivée, il  s'y  rendait  accompagné  de 
joueurs  de  flôle  et  de  symphonistes, 
folâtrait  et  s'abandonnait  aux  excès  de 
la  table,  à tel  point  que  parfois  les 
convives , effrayés  de  sa  présence  irai- 
tendue , se  levaient  de  table  et  s'en- 
fuyaient. Souvent , dépouillant  le  man- 
teau royal , il  se  promenait  dans  le 
forum  , vêtu’  de  la  loge , comme  un 
candidat  devant  les  comices , don- 
nant la  main  à ceux-ci,  embrassant 
ceux-là,  et  sollicitant  leurs  suffrages 
pour  se  faire  élire  édile  ou  tribun  du 
peuple.  Avait-il  obtenu  la  magistrature 
qu'il  briguait,  assis  sur  une  chaise cu- 
rule  d’ivoire,  à la  mode  romaine,  il 
prenait  connaissance  des  actions  judi- 
ciaires, des  causes  commerciales,  des 
contrats  en  litige,  et  prononçait  ses  ar- 
rêts avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 
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Au  spectacle  d'une  telle  conduite,  le*  ' multitude;  et.  dan*  ce  cas,  Il  faisnit  por- 
hommes  modérés  ne  Bavaient  quelle  ter  devant  lui  des  vases  remplis  des 
opinion  concevoir  sur  lui.  Les  uns  le  re-  parfums  les  plus  précieux,  lin  jour, 
gardaient  comme  un  homme  simple  et  quelqu’un , à celle  occasion,  lui  disant  : 
facile,  d’autres,  au  contraire,  comme  un  • Vous  êtes  bien  heureux  vous  autres 
insensé.  Il  se  conduisait  avec  la  même  « rois  qui  pouvez  vous  servir  de  par- 
bizarrerie  dans  les  dons  qu'il  conférait  : • fums  si  agréables  ii  l'odorat;  • il  ne 
aux  uns  il  donnait  des  dés , à ceux-ci  lui  répondit  rien  , niais  le  lendemain , 
de  l’or;  il  arrivait  quelquefois  que  ceux  étant  entré  il  l’endroit  où  cet  homme 
qui  le  rencontraient  par  hasard,  et  ne  se  baignait,  il  ordonna  qu'on  lui  versât 
l’avaient  jamais  su  , recevaient  les  pré-  ; surlatêteun  très-grand  vnsedes parfums 
sens  les  plus  inespérés.  Il  surpassait  les  plus  précieux , qu'on  appelle  slacté 
tous  ses  prédécesseurs  dans  les  sacri-  ou  myrrhe  liquide.  A celte  vue,  tous 
ficeset  offrandes  faites  en  son  nom  aux  les  baigneurs  accourent  en  foule  pour 
dieux  dans  les  différentes  villes,  té-  se  laver  dans  les  restes  de  ce  précieux 
moin  le  temple  de  Jupiter  Olympien , parfum.  Le  roi  lui-même  suivit,  mais 
à Athènes  ; témoin  les  statues  placées  son  pied  glissa  sur  les  traces  visqueuses 
autour  de  l'autel  à Délos.  Il  se  rendait  qu’avait  laissées  le  pnrfum;  il  tomba 
habituellement  aux  bains  publics,  et  au  au  grand  amusement  de  tout  le  monde, 
moment  du  plus  grand  concours  de  la  , (Atlienmi  lib.  v et  lib.  x,)  ScuWCtOti. 


FRAGMENS 

Il  U 

L1V11E  VINGT-SEPTIÈME. 


Le»  Béotien»  «e  «'perçut  imprudemment  le» 
uns  des  autres. 

Pendant  que  les  commise  ires  ro- 
mains  étaient  i Chalets,  Lasys  et  Cal- 
lias  vinrent  les  y joindre  de  la  |iart  des 
Yhespiens , et  livrèrent  leur  patrie  aux 
Romains,  lsménias  y vint  aussi  de  b 
part  de  Néon,  préteur  des  Béotiens,  cl 
dit  que,  par  l’ordre  du  conseil  commun 
de  la  nation , il  remettait  à In  discré- 
tion des  commissaires  toutes  les  villes 
de  Béolie.  Rien  n 'était  plus  opposé  aux 
vues  de  Q.  Martini , qui  aurait  sou- 


haité que  cela  se  fût  fait  par  chaque 
ville  en  particulier.  C’est  pourquoi, 
loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à Is- 
ménias  comme  il  arail  fait  à Lasys , 
aux  députés  de  Ché rouée , rie  Lébadie 
et  aux  autres,  il  ne  lui  marqua  que  du 
mépris,  et  les  ordres  qu’il  lui  donna, 
c’était  moins  des  ordres  que  des  in- 
sultes; la  moquerie  alla  si  loin,  que 
si  lsménias  ne  se  fût  réfugié  sous  le 
tribunal  des  commissaires,  il  eût  été 
assommé  de  pierres  par  quelques-uns 
des  exilés  qui  avaient  conspiré  contre 
sa  vie. 

A Tbébes , dans  le  même  temps , H 
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sp  forma  u un  sédition.  Pétulant  que  les 
citoyens  voulaient  livrer  la  ville  aux 
Romains , ceux  de  Corone  et  d’Ha- 
liarle,  s'y  étant  assemblés,  prétendi- 
rent dominer  le  conseil , et  soutinrent 
qu'il  fallait  demeurer  dans  l'alliance 
du  roi  de  Macédoine.  Jusque  là  les 
deux  partis  étaient  à peu  pris  égaux. 
Mais  Olympique , un  des  premiers  de 
Corone,  s'étant  tourné  du  coté  des  Ro- 
mains, il  entraina  avec  lui  les  autres, 
il  se  lit  un  cliangement  universel  dans 
l'esprit  de  la  multitude.  B'abord  on 
obligea  Ricéias  d’aller  faire  dis  excuses 
aux  commissaires,  pour d'alliance  qu’on 
avait  contractée  avec  Perse*.  Ensuitcon 
courut  chez  Néon  et  chez  1 1 i p pi  as , on 
les  chassa  de  leurs  maisons,  on  leur 
ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement, car  c'était  eux  qui  avaient 
négocié  l’alliance;  on  assembla  le  con- 
seil , on  choisit  des  députés  pour  les 
envoyer  aux  commissaires;  ordre  fut 
donné  aux  magistrats  de  faire  alliance 
avec  les  Romains  ; enfin  l'on  aban- 
donna la  ville  aux  Romains,  et  on  ré- 
tablit les  exilés. 

En  même  temps,  à Chalcis,  les  exi- 
lés envoyèrent  Pompidas  aux  commis- 
saires pour  leur  dénoncer  Isménias, 
Néon  et  Ricéias.  Comme  leur  faute 
éfait  manifeste,  et  que  les  Romains 
favorisaient  les  bannis , Hippias  et 
ceux  de  son  parti  se  trouvèrent  en  très- 
mauvaise  situation.  La  multitude  était 
tellement  irritée  contre  eux  , qu’il  cou- 
rurent risque  de  la  vie,  et  ils  l’au- 
raient perdue,  si  les  Romains  n’eus- 
sent fait  quelque  attention  à la  leur 
conserver,  et  n'eussent  arrêté  la  vio- 
lience  et  l’impétuosité  de  la  populace. 
Ces  affaires  changèrent  de  face , dès  que 
les  députés  thébains  furent  arrivés  et 
qu'ils  eurent  montré  ce  qui  avait  été 
réglé  chez  eux  à l'avantage  des  Ro- 
mains. Et  il  ne  leur  fallut  pas  beaucoup 


de  temps  pour  faire  le  voyage  de  Thèbes 
à Chalcis.  parce  que  ces  deux  villes 
ne  sont  pas  fort  éloignées  l'une  de 
l’autre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent 
agréablement  les  Thébains;  ils  firent 
un  grand  éloge  de  leur  ville,  et  leur 
conseillèrent  de  rappeler  les  exilés.  Ils 
ordonnèrent  ensuite  à tous  les  députes 
d’envoyer  à Rome  des  ambassadeurs  qui 
livrassent  chacun  leur  ville  en  particu- 
lier à la  discrétion  des  Romains.  Après 
avoir  ainsi  divisé,  comme  ils  se  l’étaient 
proposé,  le  corps  des  Béotiens,  et  donné 
do  l'aversion  nu  peuple  [tour  la  maison 
royale  de  Macédoine,  ils  firent  venir 
Servius  d’Argos,  et,  le  laissant  à Chal- 
cis, ils  passèrent  dans  le  Péloponnèse. 
Néon,  quelques  jours  après,  se  retira 
en  Macédoine.  Pour  Isménias  et  Bicé- 
tas,  ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où 
peu  de  temps  après  ils  se  donnèrent 
eux-mêmes  la  mort. 

C'est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour 
avoir  pris  sans  raison  et  par  une  légè- 
reté impardonnable  le  parti  de  Persée, 
après  avoir  formé  pendant  long-temps 
une  république  qui , en  différentes  oc- 
casions, s’était  heureusement  délivrée 
des  plus  grands  périls , se  virent  dis- 
persés et  gouvernés  par  autant  de  con- 
seils qu'il  y avait  de  villes  dans  la  pro- 
vince. Pour  revenir  aux  commissaires, 
quand  Aldus  et  Marcios  furent  arrivés 
à Argos,  ils  traitèrent  avec  les  magis- 
trats des  Achéens , et  prièrent  Archon , 
leur  prêteur,  d’envoyer  à Chalcis  mille 
soldats  pour  garder  la  ville  jusqu'à  ce 
que  les  Romains  y eussent  conduit  des 
troupes.  Archon  leur  ayant  accordé  ce 
secours,  ils  furent  joindre  Publius,  et 
se  mirent  ensuite  sur  mer  pour  re- 
tourner à Rome.  (AmJxusadei.)  Bon 
Thuillier. 
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Sage  jtnl;iii|ui'  <I*ll«:^t;>ilo(|uc  , prjlanc  de* 

Khoriien*.  pour  conserver  n sa  nation  rainî- 

lic  du  peuple  romain. 

Vers  celle  époque,  Tibéiitis  cl  Pos- 
luniius  , parcourant  les  Iles  cl  les 
v il  les  de  l’Asie,  séjournèrent  long-temps 
dans  Rhodes,  ipioiquc  leur  présence  y 
fût  alors  jieu  nécessaire  ; car  Ilégésilo- 
que , homme  d’une  grande  disliuclion, 
qui  élail  prylane , cl  qui , dans  la  suilc, 
fui  envoyé  à Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur, Ilégésiloquc,  dis-je,  n’eul  pas 
plutôt  décoiiverl  que  les  Romains  de- 
vaient déclarer  la  guerre  à Persée,  qu'il 
exhorta  ses  concitoyens  non-seulement 
de  se  joindre  h eux , mais  encore  de  ra- 
douber quarante  vaisseaux , afin  que 
si  les  Romains  en  avaient  besoin , ils 
ne  perdissent  pas  de  temps  à les  atten- 
dre, mais  qu’ils  h»  trouvassent  tout 
prêts.  Il  les  montra  tels,  en  effet,  aux 
deux  commissaires  romains,  qui  sor- 
tirent très-satisfaits  de  la  ville.  Ils  louè- 
rent extrêmement  son  zèle  et  son  atta- 
chement pour  la  république  romaine, 
et  revinrent  ensuite  à Rome.  (Ibid.) 


Persée  cm  oie  des  ambassadeurs  chez  les  lllio- 
dicus  pour  sonder  leurs  intentions. 

Persée,  après  avoir  quitté  les  com- 
missaires romains,  renferma  dans  une 
lettre  toutes  les  raisons  sur  lesquelles 
son  droit  était  appuyé,  cl  tout  ce  qui 
s’était  dit  de  part  et  d’autre  dans  la 
conférence.  Il  avait  pris  cet  expédient, 
tant  parce  qu’il  s’imaginait  que  ses  rai- 
sons l’enqiorleraient  surcellcs  des  com- 
missaires, que  parce  qu’il  voulait  son- 
der par  là  quelles  étaient  à son  égard 
les  dispositions  de  chaque  peuple.  Il  ne 
se  servit  que  de  courriers  pour  envoyer 
sa  lettre  dans  les  autres  endroits,  mais 
il  distingua  Rhodes,  et  y députa  Anté- 
nor  et  Philippe , qui  d’abord  donnèrent 
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la  lettre  du  roi  aux  magistrats.  Quel- 
ques jours  après  ils  entrèrent  dans  le 
conseil.  I j ils  exhortèrent  les  Rho- 
diens  à demeurer  en  repos , et  à atten- 
dre, en  simples  spectateurs,  le  parti  que 
prendraient  les  Romains.  « S’ils  entre- 
« prennent , dirent-ils , d’attaquer  Pcr- 
« sée  et  les  Macédoniens  malgré  les 
« traités  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
« vous  serez,  Rhodicns,  les  média- 
« leurs  entre  les  deux  peuples;  tout  le 
« monde  est  intéressé  à les  voir  vivre 

* en  paix , mais  il  11e  sied  à personne 

* plus  qu'à  vous  de  travailler  à les  rétt- 
« nir.  Défenseurs  non-seulement  de 
« votre  liberté , mais  encore  de  celle  de 
« tout  le  reste  de  la  Grèce,  plus  vous 
« avez  de  zèle  cl  d’ardeur  pour  la  con- 

* serval  ion  d’un  si  grand  bien,  plus 
« vous  devez  vous  mettre  en  garde  con- 
tre quiconque  aurait  ou  pourrait  vous 
« inspirer  des  sentimens  contraires.  » 
Ils  dirent  plusieurs  choses  semblables, 
qui  furent  écoutées  avec  plaisir.  Mais 
ils  parlaient  à des  esprits  prévenus  en 
faveur  des  Romains,  et  dans  lesquels 
l'autorité  du  meilleur  parti  avait  pris  le 
dessus.  On  fil  beaucoup  de  civilités  et 
de  politesses  aux  ambassadeurs;  mais 
la  réponse  fut  qu’on  priait  Persée  de  ne 
rien  demander  aux  Rhodiens  qui  pût 
les  faire  passer  pour  contraires  aux  in- 
térêts de  Rome.  Atilénor  ne  prit  pas 
cela  pour  une  réponse;  mais,  content 
d'ailleurs  des  amitiés  qu’il  avait  reçues 
des  Rhodicns,  il  prit  la  route  de  Macé- 
doine. (Ibid.) 


Ambassades  réciproques  de  Persée.  chez  les 
Béotiens , et  des  Béotiens  chez  Persée. 

Persée,  informé  que  quelques  villes 
de  Béotie  lui  étaient  encore  attachées, 
leur  envoya  Antigone,  fils  d’Alexan- 
dre, en  qualité  d'ambassadeur.  Auli- 
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gone  arriva  dans  la  Uéotie , et  passa  de- 
vant plusieurs  villes  sans  y entrer,  (tarée 
qu'il  n’avait  nul  prétexte  pour  les  en- 
gager à faire  alliance  avec  son  maître. 
Il  entra  dans  Coronc,  dans  Thébe», 
dans  Haliartc,  et  en  exhorta  les  ci- 
toyens à se  ranger  au  parti  des  Macé- 
doniens. Ils  se  rendirent  à ses  prières, 
et  résolurent  de  dépêcher  des  ambassa- 
deurs en  Macédoine.  Antigone  retourne 
àPersée,et  lui  apprend  l'heureux  suc- 
cès de  ses  négociations.  Peu  de  temps 
après,  arrivent  des  ambassadeurs  de 
Bcotie,  et  ils  prient  le  roi  d'envoyer 
du  secours  aux  villes  qui  s'étaient  mises 
de  son  cùlé,  parce  que  les  Thébains, 
irrités  de  ce  que  les  villes  ne  se  joi- 
gnaient (tas  comme  eux  aux  Romains , 
Jes  menaçaient,  et  commençaient  même 
à lus  inquiéter.  Le  roi  leur  répondit 
que  pour  le  présent  la  trêve  (aile  avec 
les  Romains  ne  lui  permettait  pas  de 
donner  du  secours •,  qu’il  leur  conseil- 
lait de  se  défendre  contre  les  Thébains 
du  mieux  qu’il  leur  serait  possible, 
et  de  vivre  en  paix  avec  les  Romains. 
( Ambattade* .)  Don  Tucilukr. 


Faction  a Rhodes  contre  1rs  Romains. 

Laïus  Lucrétius  écrivit  de  Céphallé- 
uie,  où  sa  (lotte  était  à l'ancre,  une 
lettre  aux  Rhodiens , pour  leur  deman- 
der des  vaisseaux , et  Ut  porteur  de  sa 
lettre  un  certain  Socrates , qui  gagnait 
sa  vie  à frotter  d'huile  les  lutteurs. 
Slralocles  était  alors  prytane  du  der- 
nier semestre.  Il  assembla  le  conseil  , 
et  mit  en  délibération  ce  que  l'on  de- 
vait faire  sur  cette  lettre.  Agalhagètc, 
Rodophon , Aslymèdes  et  plusieurs  au- 
tres, furent  d'avis  d’envoyer  des  vais- 
seaux sans  délai , et  de  se  joindre  aux 
Romains  dès  le  commencement  de  la 
guerre  ; nais  binon  et  Polyarule  , cita- 
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griiis  de  ce  qui  s'était  déjà  fait  en  fa- 
veur des  Romains,  se  servirent  des 
sou[içons  qu’on  avait  contre  Eu  mène 
pour  empêcher  qu'on  eût  é-gard  à ce 
que  Lucrétius  demandait.  Ce  prince 
était  suspect,  et  l'on  était  brouillé  avec 
lui,  depuis  que,  pendant  la  guerre 
contre  Pharnace,  il  s'était  posté  sur 
l'Hellespont  pour  arrêter  les  vaisseaux 
qui  passaient  dans  le  Pont-Euxin,  et 
que  les  Rhodiens  s'y  étaient  opposés. 
Celte  querelle  s’était  aigrie  quelque 
temps  auparavant  à l'occasion  de  cer- 
tains châteaux  et  de  la  Perèe,  pays  si- 
tué à l'extrémité  du  continent  opposé 
à l'ile  de  Rhodes,  et  où  les  troupes 
d'Eumène  faisaient  continuellement  des 
courses.  Ces  méconlentemens  étaient 
cause  que  tout  ce  que  l’on  disait  contre 
ce  prince  était  écouté  volontiers.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  faire 
mépriser  la  lettre  de  Lucrétius.  Ils  di- 
rent qu’elle  ne  venait  pas  de  ce  Ro- 
main , niais  d'Eumène , qui  voulait,  de 
quelque  manière  que  ce  fût , les  enga- 
ger dans  une  guerre , et  les  jeter  dans 
des  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  Le 
porteur  même  de  la  lettre  leur  aidait  à 
soutenir  ce  qu’ils  avançaient  : que  les 
Romains,  loin  de  se  servir  de  gens 
d'une  condition  si  basse  pour  envoyer 
leurs  ordres,  choisissaient  pour  cela 
les  personnes  les  plus  distinguées.  Ce 
n’est  pas  qu’ils  ne  sussent  fort  bien  que. 
la  lettre  avait  été  véritablement  écrite 
par  Lucrétius;  mais  iis  voulaient  ra- 
lentir l'ankiur  de  la  multitude,  retar- 
der le  secours  qu’on  devait  donner  aux 
Romains,  et  faire  naître  pur  là  quel- 
ques occasions  de  brouilleric  avec  eux  : 
car  ils  n’avaieiU  d'autres  vues  que  d'a- 
liéner des  Romains  l'esprit  des  peuples 
et  de  les  gagner  à l’ersée,  dont  ils 
étaient  fauteurs  : l'un  , savoir,  Polya- 
rale,  parce  qu'ayant  lait  des  dépenses 
pour  contenter  son  faslo  et  son  osleuu- 
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lion,  il  n’nvnii  plu»  rien  qui  ne  fut  au 
pouvoir  de  ses  créanciers  ; ei  Dinon, 
parce  que,  avare el  sans  pudeur,  il  s'é- 
tait toujours  étudié  h augmenter  ses 
biens  par  les  largesses  des  grands  et 
des  rois.  Stratoeles  s’éleva  vivement 
contre  ces  factieux;  il  dit  beaucoup  de 
choses  contre  Pcrsée  ; il  üt,  au  contraire, 
un  grand  éloge  des  Romains;  enfin  il 
obtint  du  peuple  un  décret  qui  ordon- 
nait d’envoyer  les  vaisseaux.  Sur-le- 
champ  on  équipa  six  galères  , dont  ou 
envoya  cinq  à Chalcis,  sous  la  con- 
duite de  Timagoras,  et  la  sixième  à 
Ténédos.  In  autre  Timagoras  qui  la 
commandait  rencontra  à Ténédos  Dio- 
phane,  à qui  Pcrsée  avait  donné  ordre 
d’aller  vers  Antiochus.  Il  ne  put  pas 
s'en  rendre  maitre,  mais  il  prit  le 
vaisseau.  Lucrélius reçut  avec  politesse 
tous  les  alliés  qui  étaient  arrivés  |>ar 
mer;  mais  il  les  remercia  de  leurs  ser- 
vices, parce  que,  dit-il,  les  affaires  ne 
demandaient  pas  de  secours  maritime. 
(Ibid.) 

te  sénat  ordonne  que  les  ambassadeurs  de 

Pcrsée  sortent  de  Rome  cl  de  l'Italie. 

Les  commissaires  romains,  étant  re- 
venus d’Asie,  firent  au  sénat  leur  rap- 
port sur  ce  qu’ils  avaient  vu  à Rhodes 
et  dans  les  autres  villes.  Ensuite  on  fit 
entrer  les  ambassadeursdcPersée.  Solon 
et  Ilippas  firent  tous  leurs  efforts  pour 
justifier  leur  maitre  sur  tout,  et  pour 
apaiser  la  colère  du  séuat.  11s  le  dé- 
fendirent principalement  sur  l’attentat 
qu’on  l’accusait  d’avoir  commis  sur  la 
personne  d’Eumène.  Quand  ils  eurent 
fini,  le  sénat,  qui , depuis  long-temps , 
avait  résolu  la  guerre , leur  ordonna , 
et  à tous  les  Macédoniens  qui  étaient  à 
Rome,  de  sortir  incessamment  de  la 
ville  et  de  l'Italie  dans  trente  jours.  On 
appela  ensuite  les  consuls , et  on  leur 
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recommanda  de  ne  |kis  perdre  de  temps 
et  de  donner  tous  leurs  soins  à celte 
guerre.  (Ibid  ) 

Pcrsée,  quoique  victorien» , demande  la  paît 
et  ne  peut  l'obtenir. 

Après  la  victoire  remportée  par  les 
Macédoniens , Persée  assembla  son  con- 
seil. Il  s’y  trouva  quelques-uns  de  ses 
amis  qui  lui  dirent  qu’il  ferait  bien  île 
députer  au  consul,  de  lui  demander 
la  paix,  et,  pour  l’obtenir,  de  lui  of- 
frir, quoique  victorieux,  les  mêmes 
tributs  et  les  mêmes  places  que  Phi- 
lippe, vaincu,  avait  promis  de  céder. 
« Car,  dirent-ils , s'il  accorde  la  paix , 
« premièrement , vous  vous  fuites  un 
« très-grand  honneur  en  finissant  la 
« guerre  après  une  victoire , et  en  se- 
« coud  lieu,  les  Romains,  après  avoir 
i éprouvé  la  valeur  de  vos  Irotqies,  ne 
« seront  plus  si  hardis  à donner  dos 
« lois  dures  ou  injustes  aux  Macédo- 
« niens  ; que  si , piqué*  de  leur  défaite, 
« ils  s’opiniâtrent  à s’en  venger , au- 
« tant  qu’ils  auront  à craindre  la  juste 
• colère  des  dieux , autant  vous  aurez 
« lieu  d'espérer  que  les  dieux  et  les 
« hommes  favoriseront  votre  rnodéra- 
« lion.  ■ Cet  avis  ayant  été  approuvé 
de  lu  part  des  membres  du  conseil  el 
du  roi  môme,  ou  choisit  sur-le-champ 
pour  ambassadeurs  Pantauchus,  fils  île 
Balacru , et  Medun  de  Beroé.  Ils  arrivent 
chez  Licinius,  on  lient  conseil , les  am- 
bassadeurs déclarent  les  ordres  dont  ik 
étaient  chargés,  on  les  fait  retirer,  eu 
délibère.  Le  sentiment  unanime  futqu'il 
fallait  répondre  le  plus  fièrement  qu’il 
se  pourrait;  car  telle  est  la  coutume 
qu’observent  les  Romains , et  qu'ils  ont 
reçue  de  huis  ancêtres  : dans  la  mau- 
vaise fortune  , ils  affectent  de  paraître 
hauts  et  fiers , et  dans  la  bonne,  doux 
et  modeste».  Celle  politique  csi  belle, 
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on  n’eu  |>eut  douter,  niais  je  nu  sais  si, 
dans  certaines  conjonctures,  il  est  bien 
possible  de  la  garder.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  réponse  qu’on  donna  aux  am- 
bassadeurs. « Point  de  paix  pour  Pcr- 
* sée,  s’il  ne  laisse  au  pouvoir  du  sé- 
« nat  cie  disposer  de  sa  personne  cl  de 
« son  royaume  comme  il  lui  plaira.  » 
Celle  réponse  portée  au  roi  cl  à ses  amis, 
on  fut  fiapiie  d’un  orgueil  si  insuppor- 
table. Le  conseil  en  fut  choqué  au  point 
qu'on  dit  au  roi  que,  quoi  qu’il  arri- 
vât, il  11e  devait  plus  envoyer  personne 
aux  Romains.  Persée  ne  fut  pas  de  leur 
avis  : non-seulement  il  y envoya  plu- 
sieurs fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont 
Philippe  avait  été  chargé.  Toutes  scs 
instances  11c  servirent  qu'à  lui  faire 
reprocher  jwr  ses  amis,  que,  victo- 
rieux , il  se  rabaissait  autant  que  s’il 
eût  été  vaincu.  M'ayant  donc  plus  de 
|iai\  à attendre,  il  revint  à son  pre- 
mier campdeSycuriuin.  (Ambassades.) 
l)o»  Tu  tu. lier. 


Cestre  (ou  ccstrosphendones).  Ce  nou- 
veau genre  de  trait,  inventé  pendant  la 
guerre  persique , était  long  de  deux  pal- 
mes , et  se  terminait  |iar  un  fer  dont  la 
douille  occupait  moitié.  On  y adaptait 
une  hampe  d'un  cnqian  et  de  la  gros- 
seur d’un  doigt,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  fixés  trois  jietits  ailerons  de  bois. 
Ce  javelot,  placé  à la  jonction  des  deux 
courroies  inégales  d’une  fronde , s’y 
trouvait  en  quelque  sorte  attaché,  mais 
de  manière  à pouvoir  se  dégager  faci- 
lement. Kn  effet,  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à la  fronde,  tant 
que  lcscourroies  étaient  tendues,  le  trait 
restait  en  suspens;  mais  dès  qu’on  lâ- 
chait une  des  courroies  de  la  fronde, 
il  s’en  échappait  vivement , et , tombant 
avec  la  rapidité  d'une  balle,  blessait 
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grièvement  ceux  qui  en  étaient  atteints. 
( Suidas  in  KiVrfor.  ) 

Colys , roi  de  Thncr. 

Outre  une  mine  avantageuse  et  une 
force  infatigable  pour  la  guerre , on  re- 
marquait dans  ce  roi  un  caractère  d’es- 
prit fort  différent  de  celui  des  Th  races: 
il  était  sobre,  doux  et  d'une  prudence 
peu  commune.  (Vertus  cl  Vices.)  Don 
Tiiui.i.ier. 

CoiiH'iition  îles  Rhodieus  avec  Pcrsêc  J Kl  u r la 
rançon  des  prisonniers. 

Quand  la  guerre  de  Persée  contre  les 
Romains  fut  finie,  Anténor  vint  de  sa 
part  à Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers  qui  étaient  sur  mer  avec 
Diopliane.  Le  sénat  rhodicn  fut  partagé 
sur  le  parti  que  l’on  devait  prendre. 
Philophron  et  Théælèle  ne  voulaient 
nulle  liaison,  nul  traité  avec  le  roi  de 
Macédoine;  binon  et  Polyarate  étaient 
d’un  autre  sentiment.  Enfin  les  avis  sc 
réunirent,  et  l’on  convint  avec  Persée 
pour  la  rançon  de  ccs  prisonniers. 
(Ibid.) 

II. 

Ptolémée  gouverneur  de  Chypre. 

Cet  Égyptien  était  fort  au-dessus  des 
autres  hommes  de  son  pays,  il  était  ju- 
dicieux et  entendu  dans  les  affaires. 
Lorsqu’on  lui  confia  le  gouvernement 
de  l'ile  de  Chypre , le  roi  était  encore 
jeune.  Il  mit  tous  scs  soins  à ramasser 
de  l’argent , et  n’en  donnait  rien  à per- 
sonne, quelques  instances  que  lui  fis- 
sent les  économes  royaux.  Sa  fermeté 
sur  ce  point  allait  si  loin , qu’on  l’ac- 
cusait ouvertement  de  s’approprier  les 
revenus  de  l’ile.  Mais  quand  Ptolémée 
fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-méme. 
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et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
l’argent  qu’il  avait  ni  massé , et  qui  mon- 
tait à une  assez  grosse  somme,  alors  et 
le  roi  et  toute  la  cour  donnèrent  de 
grandes  louanges  à sa  iidélilé  et  à son 
épargne.  (Ibid.) 

III. 

«pli, -.le. 

Céphale  arriva  ainsi  d'Kpire.  Déjà 
auparavant  affectionné  à la  famille  du 
roi  de  Macédoine,  il  fut  alors  comme 
forcé  de  prendre  parti  pour  Porsée.  Voici 
pourquoi  : üharops,  Épi  rote,  homme 
d’honneur  et  de  probité,  ami  des  Ro- 
mains, et  qui,  pendant  que  Philippe 
occupait  les  détroits  de  l’Épire,  avait 
été  cause  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  ce  royaume,  et  que  Titus  s'en  était 
rendu  maître,  ainsi  que  de  la  Macé- 
doine; Charops,  dis-je,  avait  un  fils 
nommé  Machalas,  qui  en  eut  un  qu’il 
nomma  Charops.  Machalas , étant  venu 
à mourir,  laissa  son  fils  fort  jeune. 
Charops,  son  aïeul,  prit  soin  de  son 
éducation , et  l’envoya  à Rome  avec  un 
équipage  sortable  pour  y être  instruit 
dans  la  langue  latine  et  dans  les  belles- 
lettres.  I,e  jeune  Charops  se  fil  beau- 
coup d’amis  dans  cette  ville,  et  après 
quelque  séjour,  il  revint  dans  sa  patrie. 
Son  aïeul  alors  était  mort.  Naturelle- 
ment haut , orgueilleux  cl  plein  de  mau- 
vaises inclinations , il  se  mil  àconlrcdire 
et  à décrier  les  personnes  du  premier 
rang.  D’abord  , on  n’y  fil  nulle  atten- 
tion, et  Antinoils,  plus  âgé  et  plus  en 
considération  que  lui,  n’en  gouvernait 
pas  moins  à son  gré.  La  guerre  décla- 
rée contre  Persée , Charops  indisposa 
les  Romains  contre  Antinous,  et  pour 
cela  leurexagém  l’ancienne  liaison  qu’a- 
vait cet  Étolien  avec  la  maison  royale 
de  Macédoine.  Tantôt  il  observait  ses  dé- 
marches, tantôt  il  interprétait  eu  mau- 
if. 


vaise  part  ses  paroles  ou  ses  actions  ; il 
retranchait  de  quelques-unes,  il  ajou- 
tait à d'antres,  et  vint  enfin  à bout  pur 
ces  artifices  de  faire  croire  tout  ce  qu’il 
inventait  contre  ceux  qu'il  voulait  per- 
dre. Céphale  n'en  fut  pas  ébranlé.  C'é- 
tait un  homme  d’une  sagesse  et  d’une 
prudence  singulières.  Il  persista  dans  le 
meilleur  parti.  Il  pria  d'abord  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Quand  la 
guerre  eut  été  déclarée,  il  fut  d’avis 
qu’on  n’accordàt  aux  Romains  que  ce  à 
quoi  l'on  s’était  obligé  par  le  traité  d’al- 
liance, et  qu'on  ne  se  déslwnorâl  point 
jusqu’à  se  soumettre  lâchement  à tout 
ce  qu’il  leur  plairait  d’ordonner.  Cette 
fermeté  déplut  à Charops,  et  il  se  dé- 
chaîna contre  Céphale.  On  ne  pouvait 
rien  faire  où  il  ne  soupçonnât  du  mal 
dés  que  ce  qui  se  faisait  n 'était  |>a‘;  favo- 
rable aux  Romains.  Dans  les  oonimen- 
cemens,  Antinous  et  Céphale,  u’ayant 
point  à se  reprocher  d’avoir  rien  pns- 
posé  de  contraire  à ht  république  ro- 
maine, crurent  devoir  mépriser  les  en» 
lomnies  qui  se  répandaient  contre  eux  ; 
mais  quand , après  le  combat  de  cavale- 
rie , ils  virent  que  sans  raison  l’on  con- 
duisait à Rome  les  Étoliens,  Hippolo- 
que, [Sicandre  et  Loquaguc,  et  qu'on 
ajoutait  foi  aux  calomnies  que  publiait 
Lycisque,  qui,  daus  l’Élolie,  suivait  la 
même  route  que  Charops;  alors,  pré- 
voyant l’avenir,  ils  prirent  des  mesures 
pour  se  mettre  à couvert  de  ce  ca- 
lomniateur, et  résolurent  de  tout  tenter 
pour  éviter  d’étre  mis  dans  les  fers,  et 
d'être  menés  à Home  sans  avoir  été  en- 
tendus. Pour  cela  ils  furent  obligés, 
quoique  ce  fût  contre  leur  i nient  ion, 
d’embrasser  le  parti  de  Persée.  ( Ibid.  ) 

Tliéodolc  et  Pliilostraie. 

On  ne  peut  excuser  l’action  détesta- 
5!) 
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Id,.  ae  os  deux  Huître*,  Sur  lu  nuu-  > en  mm»  honneur.  Deux  moula  I enga- 
velle  que  le  consul  itmuiiu  Aldus  Uos-  j gèrent  ù |McnUru  cello  résolution  : pr<  - 

: mioremeul  lu  persuasion  où  il  était  qu'il 


lilius  devait  incessamment  arriver  a son 
camp  dans  la  Thessalie,  ils  se  persua- 
dèrent qu'eu  le  livrant  à l’ersée , ils  ren- 
draient à ce  prince  un  service  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  payer  de  toute  su 
confiance,  et  mettraient  pour  le  présent 
un  très-grand  obstacle  à l'entreprise  des 
Romains.  Ils  écrivirent  donc  à l’ersée 
de  se  mettre  en  marche  au  plus  tôt.  Ce 
prince  s’y  mit  en  effet;  mais  il  fut  ar- 
rêté sur  sa  roule  par  les  Molosses,  qui 
s’étaient  emparés  du  pont  qui  est  sur 
le  Loüs , et  il  fallut  les  combattre.  Le 
consul,  arrivé  à Phauole,  logea  chez. 
Senior  Cropius.  Là  il  était  aisé  à ses 
ennemis  de  le  prendre , cl  sa  perle  était 
inévitable,  si  la  fortune  ne  l'eût  favo- 
risé. Son  hôte,  ayant  pressenti . Comme 
par  inspiration , le  malheur  dont  Hos- 
lilius  était  menacé,  l'obligea  de  sortir 
de  la  ville  pendant  la  nuit , et  de  pus- 
ser  dans  une  ville  voisine.  Il  le  fil,  et , 
quittant  la  route  d’Kpire,  il  se  mil  en 
mer,  cingla  vers  Anticyre,  et  de  là  il 
marcha  vers  la  Tltessulie.  ( I ' cri"»  et 
Vice ».  ) Do*  Thwllier. 

IV. 

PharnâiV  ri  Al  talus. 

Le  premier  de  ces  deux  princes  étail 
le  plus  injuste  roi  qu’on  eût  vu  avant 
lui. 

L'autre  était  en  quartier  d’hiver  ù 
Éltiléa,  lorsqu’instruit  du  chagrin  mor- 
tel que  les  Péloponnésiens  avaient  fait  à 
Eumène  son  frère,  en  lui  retranchant, 
par  un  décret  public,  les  homiéurs  qu'ils 
lui  avaient  autrefois  décernés,  il  réso- 
lut , sans  communiquer  son  dessein  à 
personne , de  députer  chez  les  Achéens 
pour  demander  qu'on  relevât  les  sta- 
tues qui  avaient  été  érigées  à Eu  mène , 
et  qu'on  rétablit  les  inscriptions  faites 


ne  iHHivail  faire  un  |)lus  grand  pliusir 
à Elimine  ; en  second  lieu,  l'honneur 
que  lui  faisait  dans  la  Grèce  cette  preuve 
manifeste  et  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 
son  affection  pour  San  frère.  (Amlias- 
xada.)  IJoa  Thuillier. 

V. 

Les  Cretois. 

Voici  il  né  perfidie  crirtiite  dé  ces  S¥r- 
suluires.  C'est  un  crime  qui  leuêesl assez 
Ordinaire;  mais,  dans  celle  occasion, 
ils  ont  paru  se  surpasser  euv-in&meS. 
Ils  étaient  amis  lies  ApOlloriiàteS  ; bien 
pins,  ils  vivaient  sous  les  mêmes  lois, 
composaient  ensemble  Un  même  étal , 
jouissaient  en  commun  de  tout  ce  qui 
S’appelle  droits  parmi  les  hommes  , 
et  le  traité  qui  les  contenait,  gravé  sur 
l’airain;  se  voyait  atqirès  dé  la  statue 
de  Jupiter  Idées» . Toutes  ces  barrières 
ne  furent  pas  assez  fortes  pour  mettré 
les  Apnlloniates  à cotiveit  de  leurs  vio- 
lences. Ils  s'emparèrent  d’Apollonie , 
eu  massacrèrent  les  habita  ns , mirent 
leurs  biens  au  pillage,  et  partagèrent 
entre  eux  les  femmes , les  enfans  et  tout 
le  pays.  ( Ibid.) 

VL 

,Vmhn«ade  Z Rnme  de  la  part  d'Antlocliu». 

Ce  prince,  ne  pouvant  plus  douter 
que  le  roi  d’Egypte  ne  se  disposai  à 
porter  la  guerre  dans  la  Codé- Syrie , 
députa  Méléagrc  à Rome , avec  ordre  de 
dire  et  de  prouver  au  sénat,  par  lis 
traités  faits  avec  l’tolémée , que  ce  roi 
l'attaquait  contre  tout  droit  et  raison. 

Dans  toute  celle  expédition,  le  roi 
Antiochus  se  montra  fort  courageux  et 
vraiment  digne  du  uom  de  roi  * si  on 
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«il  excepte  les  uises  duul  il  lit  litige  à 
l’égard  de  Peins.  ( hxcerpta  Yaletia au.) 
Scuwtu.u. (Vertu*  e(  Vice*.)  DoxTllim.- 
UEH. 

Vil. 

La  uoUxelle  du  combat  de  cavalerie 
s étant  répandue  dans  la  Grèce  après  la 
victoire  des  Macédoniens,  les  disjiosi- 
lions  bienveillantes  que  son  cœur  éprou- 
vait pour  Persée  se  manifestèrent  tout 
à coup  comme  un  feu  long-temps  ca- 
ché.Voici, ce  me  semble,  qucll  s étaient 
ces  dispositions  : on  eût  dit  à |X*u  prés 
ce  qui  arrive  aux  jeux  publics.  Là,  en 
effet , lorsqu'eu  face  d’un  athlète  illus- 
tre, et  que  l’on  regarde  comme  invin- 
cible, se  présente  un  antagoniste  hum- 
ble et  de  beaucoup  inférieur,  la  foule 
lui  donne  aussitôt  sa  bienveillance:  elle 
l’encourage,  et  lui  aide  pour  ainsi  dire 
de  ses  elTorls.  Mais  s’il  a louché  l’autre 
au  visage,  s’il  lui  a fait  un  semblant 
de  blessure,  sur-le-champ  les  avis  se 
trouvent  partagés  pour  liai  chances  du 
combat.  On  raille  l’alldête  frappé,  non 
|>ar  aversion  ou  par  mépris,  mais  par 
une  sympathie  subile  et  inattendue, 
par  l’effet  de  celte  bienveillance  natu- 
relle qu'on  a pour  le  moins  fort.  Que 
quelqu’un  en  fasse  un  reproche  à pro- 
pos, cette  foule  change  vite,  et  se  re- 
penl  de  sa  méprise. 

C’est  ce  que  fit , dit-on , Clitomaque. 
C’était  un  athlète  sans  égal , et  dont  la 
gloire  s’était  répandue  par  tout  l’uni- 
vers. Le  roi  Pioléitiée,  jaloux  de  flétrir 
celle  réputation,  fil  exercer,  avec  un 
soin  particulier,  le  pugile  Aristonicus, 
dont  la  vigueur  lui  parut  capable  de 
répondre  à ce  qu’il  se  proposait.  Ce- 
lui-ci arrive  aux  jeux  Olympiques,  et 
firésente  le  combat  à Clitomaque.  Beau- 
coup de  gens  regardaient  favorablement 
Aristonicus,  et  trouvaient  beau  qu’on 
osât  lutter  contre  un  Clitomaque.  Le 
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combat  s’engage;  Aristonicus  saisit  le 
temps  et  blesse  son  udversaire  : un  ton- 
nerre d’applaudissemcns  s'élève,  cha- 
cun manifeste  son  approbation  et  sa 
faveur  pour  Aristonicus.  C’est  alors 
que  Clitomaque,  dit-on , s'étant  un  peu 
écarté , et  ayant  repris  haleine , se  tourna 
vers  l’assemblée,  et  demanda  : * Que 
« voulez-vous  foire,  en  encourageant 
« Aristonicus,  en  vous  déclarant  ses 
« champions  autant  que  vous  le  pouvez? 
« Ne  trouvez-vous  pas  en  moi  un  athlète 
« accomplissant  les  devoirs  de  sa  pro- 

• fussion?  uu  plutôt  ignorez-vous  qu'en 
« ce  moment  Cliloinaquc  combat  pour 
« la  gloire  de  la  Grèce  et  Aristonicus 
« pour  celle  du  roi  Ptoléinée?  Lequel 
« préférez-vous  qu'un  Égyptien  rem- 
it purte  la  couronne  olympique  sur  des 
« Grecs,  ou  plutôt  qu'un  Thébain.un 

• Béotien  soit  proclamé  vainqueur  au 
« pugilat  sur  des  Égyptiens?  » Après  ces 
parole»  de  Clitomaque , il  s’opéra  dans 
les  esprits  une  telle  métamorphose, 
qu’ Aristonicus  fut  vaincu  plutôt  par  le 
changement  de  l’assemblée  que  par  le 
bras  de  Clitomaque. 

Voilà  donc  à peu  pris  ce  qui  avait 
lieu  parmi  les  peuples  à l’égard  de  l’er- 
sée.  Si  on  leur  eût  demandé  sérieuse- 
ment s'ils  voulaient  abandonner  à un 
seul  homme  une  monarchie  qui  lui  don- 
nait un  pouvoir  si  étendu,  nul  doute 
qu'ils  n’eussent  de  suite  changé  d’avis, 
et  ne  se  fussent  jetés  dans  des  désirs 
contraires;  que  si  on  leur  eût  rappelé 
eu  peu  de  mots  tous  les  malheurs  cau- 
sés à la  Grèce  |>ar  la  maison  de  Macé- 
doine, tous  les  avantages  apportés  par 
les  Romains,  je  pense  qu’ils  auraient 
bien  vite  abandonné  leur  première  dé- 
termination . Toutefois  l’événement  était 
si  imprévu , que  l’opinion  générale  avait 
manifesté  de  suite  une  singulière  faveur 
pour  l’adversaire  qui  osait  se  placer  eu 
face  des  Romains.  Ne  doil-on  pas  faire 
59. 
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là  quelques  réflexions  utiles,  pour  que  donne  à lout  sa  valeur  : la  négliger  est 
|iersoure , par  ignorance  de  la  nature  une  faute  grave. 


humaine , ne  soit,  tenté  de  reprocher 
aux  Grecs  leur  dis|iosilion  présente 
comme  une  ingratitude t 

Il  faut  qu'en  toutes  choses  les  hommes 
mesurent  leurs  actions  à l'opportunité; 
car  l’occasion  est  tint:  chose  bien  puis- 
sante; dans  la  guerre  surtout,  elle 


C'est  que  beaucoup  d'hommes  aspi- 
rent à o;  qui  est  beau  ; que  peu  osent 
se  mettre  à l'œuvre,  et  que.  de  ceux 
qui  s’y  mettent,  un  petit  nombre  sait 
mener  une  entreprise  jusqu’à  sa  fin. 
I Av;  ei  .o  Mai  et  Jacob  es  Geel,  ubi  su- 
l>™.  > 


FRÀGMENS 
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Antioi  bus  et  Plolémée  envoient  des  omlwsea- 
deurs  au  sénat  romain. 

La  guerre  pour  la  Cœlé-Syrie  était  à 
peine  commencée,  que  les  deux  rois 
dépêchèrent  à Rome  des  ambassadeurs. 
Ceux  d'Anliochus  furent  Méléagrc,  So- 
siphane  et  Héraclide  ; ceux  de  Ptolô— 
méc,  Timothée  et  lia  mon.  Il  faut  re- 
marquer qu'Anliochus  était  maître  de 
la  Cœlé-Syrie  et  de  Phénicie,  depuis 
qu’Anliochns  son  père  avait  défait , pris 
de  Panium , les  généraux  de  Ptoléméc. 
Os  |>ays  lui  étant  échus  |>ar  le  droit  do 
la  guerre,  il  les  croyait  très-justement 
acquis , et  les  regardait  comme  lui  ap- 
partenant en  propre.  Ptoléméc , de  son 
coté.  Ils  revendiquait,  prétendant  que, 
le  premier,  Antiochus  les  avait  injuste- 
ment envahis  pendant  la  minorité  de 
son  père,  las  ambassadeurs  d’Anlio- 
clius  avaient  donc  ordre  de  faire  voir 
au  sénat  que  Plolémée  n'avait  pu , sans 
une  injustice  criante,  porter  le  premier 
la  guerre  dans  la  Cœlé-Syrie,  et  ceux 


de  Ploléuiée  de  renouveler  avec  les  Ro- 
mains les  anciens  traités  d'alliance,  de 
ménager  une  paix  avec  Persée,  et  sur- 
tout d’observer  ce  que  diraient  à Rome 
ceux  d'Anliochus.  Ils  n’osèrent  pas  ce- 
pendant parler  de  paix . Marcus  f.mîlius 
leur  avait  conseillé  de  ne  |>as  s’ingérer 
dans  cette  affaire;  mais  ils  renouve- 
lèrent les  traités  d’alliance,  et  ayant 
reçu  des  réponses  conformes  à ce  qu'ils 
avaient  souhaité,  ils  retournèrent  à 
Alexandrie.  Quant  ;iux  ambassadeurs 
d'Anliochus , la  réponse  qu’on  leur 
donna  fut  que  le  sénat  permettrait  à 
Quinlus  Marcius  d’écrire  à Plolémée 
selon  qu'il  jugerait  que  sa  probité  et  les 
intérêts  du  peuple  romain  le  deman- 
daient. (Ambassade!.)  box  Thuillier. 


Ambassade  des  Rhodiens  à Rome  pour  renou- 
veler 1 alliance  et  obtenir  U permission  de 
transporter  des  blés. 

Sur  la  fin  de  l’été,  Hégésiloque,  Ni- 
cagoras  et  Nicandrc  vinrent  à Rome  de 
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la  part  des  Rhodiens,  pour  renouve- 
ler l’alliance  et  demander  la  permission 
de  transporter  des  blés.  Ils  avaient  or- 
dre encore  de  justifier  Rhodes  sur  les 
mauvais  bruits  qu’on  avait  répandus 
contre  cette  ile  ; car  personne  n'igno- 
rait qu’il  y avait  dans  Rhodes  une  di- 
vision intestine,  qu’Agalhagète,  Phi- 
lophron  et  Rodophon  tenaient  pour  les 
Romains , et  binon  avec  Polvarate 
pour  Persée  et  les  Macédoniens.  De  là 
les  disputes  frequentes  et  les  partages  de 
sentimens  dans  les  délibérations,  d'où 
les  gens  malintentionnés  contre  la  ville 
prenaient  occasion  de  la  décrier.  Le  sé- 
nat , quoique  bien  instruit,  fit  semblant 
de  n'avoir  rien  appris  de  celte  division. 
Il  permit  aux  Rhodiens  de  transporter 
chez  eux  ccm  mille  médimnes  de  blé 
de  la  Sicile,  et  se  conduisit  de  même 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient 
venus  à Rome , et  qui  étaient  affection- 
nés aux  Romains.  (Ibid.  ) 

11. 

Lm  Achéem  assemblent  leur  conseil  pour  Cntus 
Popilius.  — On  lui  accorde  1a  mCine  préro- 
gative à Thermo  dan»  I hLolie.  — Division 
dan»  ce  dernier  conseil.  — Délibération  de» 
Achécns  sur  l'ambassade  des  Romain».  — 
Arrhon  est  fait  préteur,  et  Poljbe  général  de 
ta  cav  alerte.  — Attalus  demande  aux  Arhéens 
que  le»  statues  autrefois  érigées  à son  frère 
Cumène  soient  relevées. 

Pendant  qu’Aulus  Hostilius  était  en 
quartier  d’hiver  dans  la  Thessalie,  il 
il  envoya  pour  ambassadeurs , dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  Caïus  Po- 
pilius et  Cnéius  Oetavius.  Ils  entrèrent 
d’abord  dansThèbes , dont  ils  louèrent 
fort  les  citoyens,  et  les  exhortèrent  à 
demeurer  fermes  dans  l’amitié  du  peu- 
ple romain.  Parcourant  ensuite  les  vil- 
les du  Péloponnèse,  ils  vantèrent  par- 
tout la  douceur  et  la  modération  du 
sénat , et , pour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  de  faire  valoir  le 


dernier  sénnlus-constiltc  fait  en  faveur 
des  Grecs.  On  voyait  pr  leurs  discours 
que  dans  chaque  ville  ils  connaissaient 
parfaitement,  et  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  le  parti  des  Romains  avec  assez  de 
chaleur,  et  ceux  qui  y étaient  sincère- 
ment attachés;  on  s’apercevait  même 
qu’une  simple  tiédeur  à embrasser  leurs 
intérêts  les  choquait  autant  que  si  l’on 
y eût  été  lout-à-fait  contraire  : de  façon 
qu’on  ne  savait  pas  trop  quelles  me- 
sures l’on  devait  prendre  popr  ne  ps 
se  faire  d’affaires  avec  eux.  Dans  le 
conseil  qui  se  tint  pur  eux  à Égium , 
on  s’attendait,  au  moins  le  bruit  en 
avait  couru,  qu’ils  accuseraient  cl  con- 
vaincraient Lvcortas,  Archon  et  Polvbe, 
d’être  opposés  aux  desseins  des  Ro- 
mains , et  que  si , pour  le  moment,  ces 
Acliéens  ne  se  brouillaient  pas , ce  n’é- 
tait ps  qu’ils  fussent  naturellement 
paisibles,  mais  parce  qu’ils  attendaient 
quelque  incident  qui  leur  en  donnât 
l’occasion.  Ils  n’eu  tirent  cependant 
rien,  faute  de  prétexte  raisonnable. Ils 
se  conientcrontd’exhorter  civilement  les 
Acitéerts  à rester  fidèles  à la  république, 
et  passèrent  ensuite  en  Élolic. 

A Thermo,  on  convoqua  une  nou- 
velle assemblée,  où  ils  tirent  un  long 
discours  qui  ne  fut  qu’une  honnête  et 
douce  exhortation.  Leur  but,  dans  cette 
assemblée,  était  d’y  demander  des  Sta- 
ges aux  Êtoliens.  Dès  qu’ils  furent  ar- 
rivés, Proandre  se  leva,  fit  un  détail 
de  quelques  services  qu’il  avait  rendus 
aux  Romains,  et  s’emporta  contre  ceu  x 
qui  l’avaient  desservi  auprès  d’eux. 
Quoique  Popilius  n’ignorât  ps  que 
cet  homme  était  contraire  aux  Ro- 
mains, il  ne  laissa  ps  que  de  le  louer 
et  d’applaudir  à tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Lycisque  prit  ensuite  la  proie.  Dans 
l’accusation  qu’il  intenta , à la  vérité , 
il  ne  nomma  personne,  mais  il  eu  fil 
soupçonner  plusieurs.  Il  (lit  que  lis 
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Romains  avaient  saymi'iil  i'.iil  ilVin- 
mener  ù Hume  les  principaux  Ëluliens 
(c’esl  d’Cu|iolcme  cl  île  Nicandrc  qu’il 
voulait  parler);  maisqu’il  reslail encore 
dans  l’Élolie  des  gens  qui  entraient 
dans  leurs  desseins,  qui  agissaient  de 
concert  avec  eux , et  contre  lesquels  il 
fallait  prendre  lus  mêmes  précautions,  à 
moins  qu'ils  no  donnassent  leurs  enfans 
pour  otages.  Comme  celle  accusation 
«imitait  à plomb  sur  Arcliidamect  Paq* 
tali  on , celui-ci , après  avoir,  en  peu  de 
mots , reproché  à Lycisquo  sa  basse  et 
jionieusc  adulation,  se  tourna  vers 
Thoas,  qu’il  soupçonnait  avec  d'autant 
plus  de  raison  d’être  autour  ries  calom- 
nies dont  on  le  chargeait,  qu’au  dehors 
il  ne  paraissait  pas  qu'ils  fussent  mal 
ensemble.  Il  lui  rappela  ce  qui  s’était 
passé  dans  le  temps  de  la  guerre  d'An- 
liocbus;  il  le  fit  souvenir  que  si,  livré 
nux  Humains , il  avait  recouvré  sa  li- 
berté , c’était  lui , Pantuléon , et  Nican- 
dre  qui  lui  avaient  procuré  ce  bonheur, 
lorsqu’il  s’y  attendait  le  moins;  enfln 
il  donna  tant  d'horreur  au  peuple  pour 
l'ingratitude  de  ce  personnage,  que 
non-seulement  il  ne  pouvait  dire  deux 
mots  sans  être  interrompu , mais  qu'on 
lui  lançait  une  grêle  de  pierres.  Popilius 
fit  quelques  plaintes  de  celle  violence; 
mais,  sans  parler  davantage  des  otages , 
il  $c  mil  h la  nier  lui  et  son  collègue 
pour  entrer  dans  l'Acarnanie,  et  laissa 
rtiulie  pleine  de  troubles , de  soupçons 
réciproques  et  de  séditions. 

I.eur  passage  dans  l'Acarnanie  fit 
penser  aux  Grecs  que  la  chose  méritait 
toute  leur  attention.  Il  sa  fil  une  as- 
semblée de  ceux  qui  étaient  d'accord 
sur  le  gouvernement,  et  qui  étaient 
Arcésilas,  Arislon  de  Mégalopolis,  S:ru- 
lius  de  T i ittée , Xénon  do  Patare , A pol- 
lonidas  de  Sicyone.  Dans  ce  conseil, 
Lycortas  persista  dans  son  premier  sen- 
timent , qu’il  fallait  garder  entre  Pen- 


sée al  les  Humains  une  parfaite  neutra- 
lité; qu'il  n 'était  point  avantageux  aux 
Grecs  de  donner  du  secours  à l’une  ou 
à l’autre  puissance,  parce  que  celle  qui 
serait  victorieuse  deviendrait  trop  for- 
midable; et  qu'i|  serait  dangereux  d'a- 
gir contre  l'une  ou  l’autre,  parce  que, 
sur  les  affaires  de  l'étal , on  avait  déjà 
osé  s'opposer  à plusieurs  Romains  de 
la  première  distinction.  Apollonidai 
et  Rlraton  convinrent  qu'il  n’était  pa$ 
à propos  de  se  déclarer  contre  les  Ro- 
mains; mais  ils  furent  d’uvis  quu  s'il 
se  rencontrait  quelqu'un  qui , sons  pré- 
texte de  l’intérêt  public,  voulût , contre 
les  lots , foire  sa  cour  aux  Romains  en 
se  déclarant  pour  eux,  il  fallait  l’en  em- 
pêcher et  lui  tésisier  én  face.  L'uvit 
d'Arohon  fol  que  l’on  devait  se  con- 
duire selon  h»  conjonctures,  ne  pas 
donner  lieu  à la  calomnie  d’irriter 
l'une  ou  l’autre  puissance  contre  la  ré- 
publique, et  éviter  les  malheurs  oà 
était  tombé  Nicandrc,  [tour  n’avoir 
point  assez  connu  le  pouvoir  des  Ro- 
main;. Ce  fut  aussi  le  sentiment  de 
Polyène,  d'Arcésilas,  d’Aristott  et  de 
Xénon.  C’est  pourquoi  l'on  convint  de 
donner  la  prélttre  il  .\tclton , et  de  faire 
Polybo  capitaine  générai  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites,  Atlalus,  ayant 
quelque  chose  h obtenir  de  la  ligue 
achéenne,  fil  sonder  le  nouveau  prê- 
teur, qui , résolu  à favoriser  les  Ro- 
mains et  leurs  alliés,  promit  àec  prince 
d’appuyer  ses  demandes  de  tout  son 
pouvoir.  Au  premier  conseil  qui  se  tint, 
on  introduisit  dans  l'assemblée  les  am- 
bassadeurs d'Attalus,  qui  demandèrent 
que,  en  considération  du  prince  qui 
les  avait  envoyés,  l’on  rendit  à Eu- 
mène  son  frère  les  honnuurs  que  la 
république  lui  avait  autrefois  décerné». 
La  multitude,  incertaine,  ne  savait  à 
quoi  se  déterminer.  Plusieurs  s'oppo- 
sèrent à cette  restitution , et  pour  plu- 
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sieurs  raisons  : ceux  qui  les  avuient 
supprimés  voulaient  qu'on  ne  changeât 
rien  à ce  qu'ils  avaient  fait;  d'autres, 
poussés  par  des  mécontontemens  per- 
sonnels, étaient  bien  aises  de  saisir 
cette  occasion  pour  se  venger  d'Eu- 
mcne.  Quelques-uns , par  jalousie  con- 
tre les  partisans  d’Altnlus,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  em|)ëclicr  i|uc  ce 
prince  n obtint  ce  qu'il  demandait. 
Comme  l’aftaiie  était  do  nature  à W 
pouvoir  être  décidée  sans  que  le  prér 
leur  se  déclarât , Archon  se  leva  et 
prit  le  parti  des  ambassadeurs;  mais  il 
n'osa  |>arler  beaucoup  ep  leur  faveur. 
La  charge  qu’il  occupait  l'avait  entraîné 
dans  de  grandes  dépenses;  il  craignit 
qu’on  ne  le  soupçonnât  de  favoriser 
Eumène  dans  l’espérance  de  s’en  adi- 
rer quelque  gratification.  Dans  l’incer- 
titude où  était  le  conseil,  Pulybe  prit 
la  parole,  et  pour  faire  plaisir  à la 
multitude,  il  s'étendit  beaucoup  |»ur 
montrer  que  le  décret  fait  aunefuis  par 
les  Achécng  |iour  priver  Eumèno  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés , 
ne  portail  pas  qu’on  les  lui  ôtât  tous, 
mais  seulement  ceux  où  il  y avait  de 
l’excès,  el  ceux  qui  étaient  contre  les 
lois;  que  de  pars  démêlés  personnels 
avaient  porté  Soeigène  el  ftiopilhcs, 
llhodieng,  qui  alors  présidaient  aux 
jugemens,  à dépouiller  le  roi  de  tous 
lus  honneurs  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés; qu’en  cela  ils  n’avaient  pas  seule- 
ment passé  les  bornas  de  leur  pouvoir, 
mais  blessé  encore  la  bienséancu  el  la 
justice;  que  si  les  Achéens  avaient  re- 
tranché les  honneurs  à Eumène,  ce 
n'était  pas  qu'ils  lui  voulussent  du 
mal,  mais  parce  qu’il  en  demandait 
plus  que  ses  bienfaits  11e  lui  en  avaient 
mérité;  que  connue  ses  juges,  sans 
égard  u ce  qui  uunveuail  aux  Achéens, 
n’avaient  puisé  qu'à  satisfaire  leurs  res- 
seulimens  particulier' , les  Achéons, 


ont 

ne  devant  rien  avoir  plus  à cœur  que 
leur  devoir,  étaient  obligés  de  modérer 
les  excès  de  ces  magistrats,  et  de  répa- 
rer l’injure  faite  à Eumène,  sachant 
surtout  qu’Allalus  ne  serait  pis  moins 
sensible  à cette  faveur  que  le  roi  son 
frère.  Toute  l’assemblée  applaudit  à 
ce  discours,  et  il  fut  ordonné  par  un 
décret,  que  l’on  rétablirait  Eumène  dans 
tous  ses  honneurs,  à moins  qu'il  n'y  en 
eût  de  déshonorons  pour  la  république 
ou  contre  les  lois.  C'est  ainsi  qu’Eumène, 
par  la  médinliou  d'AUaius,  recouvra  dans 
1 le  Pélu|K>mièse  les  bonneursqu'ilyavait 
| perdus.  (Ambauadrt.)  Du*  Thi.iu.ikr. 


DtvMmi  dam  la  cunseil  des  Acarnanirni. 

Dans  ce  conseil , qui  se  tenait  à Thu- 
rium,  .ICschrion , Clnucus,  Chremès, 
tous  trois  amis  des  Humains,  deman- 
daient à Popiiius  qu'il  mit  des  garni- 
: sons  dans  toutes  les  villes  d'Acarnanie, 
, parce  que  dans  ces  villes  il  se  trouvait 
des  geps  qui  favorisaient  le  pirti  de 
j flersée  et  des  Macédonien*.  Diogène 
. s'opposait  fortement  à ce  gentiment.  Il 
( dit  que  les  Homains  ne  mettaient  de 
garnisons  que  chez  leurs  ennemis  et 
chez,  les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus, 
et  que  les  Acariianiens  n'étant  à leur 
! egard  coupables  d’aucune  faute,  il  n’é- 
tait pas  juste  qu'on  mil  des  garnisons 
dans  leurs  villes.  Alors  Chremès  et 
Glaucus,  pour  affermir  leur  pouvoir, 
tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Rq- 
| main  le  crédit  de  leurs  adversaires. 
Leur  but  était , en  attirant  des  garni- 
; sons,  d’exercer  impunément  leur  ava- 
rice el  de  vexer  les  peuples  pour  s'en- 
richir. Mais  Popilius  se  rendit  aux 
remontrances  de  Uiagùnc.  Il  vit  trop 
^ d'opposition  dp  côté  du  peuple  pour 
1 les  garnisons,  qui  d'ailleurs,  dans  la 
dis|MM>ilion  où  l’on  était  d'être  soumis 
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aux  ordres  du  sénat , étaient  très-inu- 
tiles. I!  loua  fort  les  Acarnaniens  de 
leur  bonne  volonté,  et  partit  pour  La- 
rissa!, où  il  devait  joindre  le  procon- 
sul. (Aiii!‘«smdts.  ) Uom  Tiiui.i.ikk. 


assez  compris  de  quoi  Gentius  man- 
quait, et  à quoi  il  tenait  qu’il  ne  prit  le 
parti  des  Macédoniens.  Il  decuuipu  en- 
suite et  prit  la  roule  d'Ancyre.  (Ibid.) 


Pctm-c  flivoie  une  ambassade  ù Gentius. 

Les  ambassadeurs  que  Persée  envoya 
au  roi  Genlius,  furent  Pleurale,  qui 
était  exilé,  et  qu'il  avait  recueilli , et 
Adéc  de  Béroé.  lis  avaient  ordre  de 
faire  connaître  au  roi  d’illyrie  ce  que 
celui  de  Macédoine  avait  fait  depuis 
qu’il  était  en  guerre  avec  les  Komains, 
les  Dardanicns,  les  Épi  rotes  et  lesllly- 
riens,  et  de  l’engager  à faire  alliance 
avec  lui  et  avec  les  Macédoniens.  Ges 
ambassadeurs  traversent  le  désert  d’illy- 
rie, canton  que  les  Macédoniens  avaient 
ravagé  |Kiur  fermer  aux  Dardaniens 
toute  entrée  dans  l’Illyrie,  franchissent 
le  mont  dcScorde,  et  après  une  route 
si  dillicile  et  si  fatigante,  ils  arrivent 
enfin  ù la  ville  de  ce  nom.  Là,  ayant 
appris  que  Gentius  était  à Lisse,  ils  lui 
donnent  avis  qu’ils  vont  le  trouver.  Le 
prince  envoie  au-devant  d'eux,  ils  le  joi- 
gnent , et  lui  font  part  des  ordres  dont 
ils  étaient  cliargés.  Gentius  ne  parut 
pas  opposé  à l’alliance  qu’on  lui  pro- 
posait; mais  |iour  ne  pas  accorder  d’a- 
bord ce  qu’ou  lui  demandait,  il  pré- 
texta qu’il  n’avait  ni  préparatifs  de 
guerre  ni  argent,  et  qu’il  n’élail  point, 
par  conséquent,  en  état  d’entrer  en 
guerre  contre  les  Romains.  Après  cette 
réponse , les  ambassadeurs  reviennent 
à Persée,  qui  était  alors  à Stubère,  où 
il  avait  vendu  son  butin,. et  où  il  fai- 
sait reposer  ses  troupes.  Après  avoir 
entendu  là  ce  que  Gentius  avait  répon- 
du , il  dépêcha  une  seconde  fois  à ce 
prince  A rlée,  Glaucias  un  de  ses  gardes , 
et  un  lllyrien , et  les  chargea  des  mêmes 
onlivs,  fusant  semblant  de  n'avoir  pus 


, Nouvelle  ainbasHide  île  la  part  de  Pervr'e  vers 
Gentius  , aussi  inutile  que  les  deux  pre- 
mières. 

Les  derniers  ambassadeurs  revinrent 
roi  de  Macédoine  sans  avoir  rien  fait 
de  plus  que  les  premiers,  et  sans  ap- 
porter d’autre  réponse.  Gentius  s’en  tint 
à celle  qu’il  avait  déjà  donnée.  Il  vou- 
lait bien  se  joindre  à Persée,  mais  il 
dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le 
faire.  C’était  justement  ce  que  Persée 
ne  comprenait  pas  ou  ne  voulait  pas 
comprendre.  Aussi,  en  envoyant  llip- 
i pias  pour  traiter  des  conditions  de  l’al- 
liance, ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent 
que  Gentius  demandait , ce  qui  aurait 
été  le  seul  moyen  «le  se  rendre  ce  roi 
favorable.  Je  ne  sais,  eu  vérité,  comment 
qualifier  ce  qui  précipite  les  hommes 
dans  des  fautes  si  grossières.  Est-ce  ab- 
sence d'esprit?  csl-ce  une  fatalité  qui  les 
entraîne  à leur  perte?  Pour  moi,  je 
penche  à croire  qu’il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  que  dans  cette  fatalité  la 
raison  pourquoi  l'on  voit  des  hommes 
qui,  pleins  d’une  noble  ardeur  pour 
les  grands  exploits  et  disposés  à les  en- 
treprendre, même  au  risque  de  leur 
vie,  négligent  ou  refusent  d’employer 
le  principal  moyen  d’y  réussir,  quoique 
i ce  moyen  leur  soit  connu  et  qu’ils  soient 
en  pouvoir  de  le  mettre  en  oeuvre.  Si 
Persée  eût  voulu  donner,  je  ne  dis  pas 
des  sommes  considérables,  comme  il 
le  pouvait,  mais  une  médiocre  quan- 
| tite  d'argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
l chefs  de  républiques , pour  fournir  aux 
j frais  de  la  guerre,  tous  les  Grecs  et 
I tous  les  rois,  au  moins  la  plupart,  se 
, seraient  déclarés  en  sa  faveur.  C’est  une 
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vérité  qu'on  ne  peut  contester  pour  peu 
qu’on  ait  de  sens  commun  pour  juger 
des  choses.  Il  n’en  a point  donné,  c'est 
un  bonheur.  Vainqueur,  sa  puissance 
serait  devenue  formidable;  vaincu,  il 
aurait  enveloppé  un  grand  nombre  de 
peuples  dans  son  malheur.  Il  a pris  une 
route  contraire , et  par  là  |u:u  de  Grecs 
se  sont  ressentis  de  sa  mauvaise  for* 
tune.  (Ibid.) 

Dé  rret  «les  Achtfcn*  pour  secourir  les  Romains 
contre  Penéc.  — polybc  est  choisi  pour  aller 
vers  le  consul  en  qualité  d'ambassadeur.  — 
Ambassade  vers  A (talus;  autre  ambassade  des 
Aohéros  vers  Ptolémée.  — Conférence  de 
l*olybe  avec  le  consul.  — Expédient  de  Po- 
lybe  pou»  épargner  à sa  patrie  de  grandes 
dépenses. 

Sur  le  hruil  que  Persée  entremit 
bientôt  dans  la  Thessalie,  et  que  la 
guerre  avec  les  Romains  allait  se  déci- 
der, Archon  , voulant  par  des  faits  jus- 
tifier sa  patrie  tics  soupçons  et  des  mau- 
vais bruits  qu’on  avait  répandus  contre 
elle,  conseilla  aux  Achéens  de  faire  un 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu’on 
mènerait  une  armée  dans  la  Thessalie, 
et  qu’on  partagerait  avec  les  Romains 
tous  les  périls  de  la  guerre.  Le  décret 
ratifié,  on  donna  ordre  à Archon  de 
lever  des  troupes  et  de  faire  tous  les 
préparatifs  nécessaires.  On  résolut  en- 
suite d’envoyer  au  consul  des  ambas- 
sadeurs pour  l’informer  de  la  résolution 
que  la  république  avait  prise,  et  savoir 
de  lui  où  et  quand  il  jugeait  à propos 
que  l'armée  achéenne  joignît  la  sienne. 
Polyhe  fut  choisi  pour  cette  ambassade 
avec  quelques  autres;  mais  l’on  re- 
commanda expressément  à Polyhe,  en 
cas  que  le  consul  acceptât  le  secours  de 
la  république,  de  renvoyer  au  plus  tôt 
les  ambassadeurs  pour  en  avertir,  de 
peur  que  le  secours  n’arrivât  trop  lard. 
Il  eut  ordre  aussi  de  prendre  garde  que 
dans  toutes  les  villes  où  l’armée  devait 


passer,  il  y eôt  dis  vivres  et  des  four- 
rages tout  prêts , et  que  le  soldat  n’y 
manquât  do  rien.  Avec  ce»  ordres,  les 
ambassadeurs  se  mirent  en  marche.  On 
dé|iOcba  aussi  alors  Télocritc  et  Atialus 
pour  lui  |K>rtcr  le  décret  qui  rendait  à 
Runtime,  son  frère,  tous  les  honneurs 
qu’on  lui  avait  ôtés.  La  nouvelle  s’é- 
tant en  même  temps  répandue  dans 
l’Achaîe,  que  la  fête  qui  a coutume  de 
se  faire  pour  les  rois  mineurs,  quand 
ils  sont  parvenus  à l’âge  de  régner, 
avait  été  célébrée  [mur  Plolémée , les 
magistrats  jugèrent  que  lu  république 
devait  prendre  part  à celte  joie , et  dé- 
putèrent Alcithe  et  Pasidas  pour  aller 
renouveler  avec  ce  prince  l’amitié  qu’il 
y avait  avant  lui  entre  les  Achéens  et 
les  rois  d’Égypte. 

Polybe,  trouvant  les  Romains  hors 
de  la  Thessalie,  et  campés  dans  la 
Perrhébie  entre  Azore  et  Doliché,  crut 
qu’alors  il  y avait  trop  de  risque  à les 
joindre;  mais  il  eut  part  à tous  les 
dangers  qu’ils  coururent  pour  entrer 
dans  la  Macédoine.  Quand  l’armée  ro- 
maine fut  arrivé*  aux  environs  d'Hé- 
raclée , comme  alors  le  consul  semblait 
avoir  heureusement  terminé  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  difficile  dans  son  entre- 
prise, il  prit  ce  moment  pour  présenter 
à Marcius  le  decret  des  Achéens,  et 
pour  l’assurer  de  la  résolution  où  ils 
étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
partager  avec  lui  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  cette  guerre.  Il  ajouta 
que  les  Achéens  avaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui 
leur  avaient  été  signifiés  de  vive  voix 
ou  par  écrit  par  les  Romains  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Marcius, 
après  avoir  remercié  gracieusement  les 
Achéens  de  leur  bonne  volonté,  leur 
dit  qu’ils  pouvaient  s’épargner  la  peine 
et  la  dépense  où  celle  guerre  les  enga- 
gerai); qu'il  les  dispensait  de  l’une  et 
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lie  l’autre,  et  que,  dans  l’état  oit  il 
voyait  les  affaires,  il  n'avait  nul  besoin 
du  secours  des  alliés.  Après  ce  discoure, 
les  collègues  de  Polybe  retournèrent 
dans  l’ Active.  Il  resta  seul  dans  l’ar- 
mée romaine,  jusqu'à  ce  que  le  consul, 
ayant  appris  qu’Appius,  surnommé 
Genton,  avait  demandé  aux  Achéens 
de  lui  envoyer  cinq  mille  hommes  eu 
Epjre,  le  renvoya  dans  son  pays  en 
l'exhortant  de  ne  pas  souffrir  que  sa 
république  donnât  ces  troupes , et  s’en- 
gageât dans  des  frais  qui  étaient  tout-à- 
fail  inutiles,  puisque  Appms  n’avait 
nulle  raison  d’exiger  ce  secours.  Il  est 
difficile  de  découvrir  le  vrai  motif  qui 
portait  Marcios  à parier  de  la  sorte. 
Voulait-il  ménager  les  Achéens  ou 
laisser  Appius  hors  d’état  de  rien  entre- 
prenibeï  Quoi  qu’il  en  soit,  quand 
polybe  rentra  dans  le  Péloponnèse,  les 
lettres  d’Appius  y avaient  déjà  été  por- 
tées, Peu  de  temps  après,  le  conseil  as- 
semblé à Sicyone  pour  délibérer  sur 
celle  affaire  jeta  Polybe  dans  un  grand 
embarras-  Ke  point  exécuter  l’ordre 
qu’il  avait  reçu  de  llarcius,  c’eût  été 
une  faute  inexcusable*,  d’un  aqtre  ailé, 
il  était  dangereux  de  refuser  dus  troupes 
dont  les  Achéens  n 'avaient  pus  besoin, 
pour  se  tirer  d’une  conjoncture  si  déli- 
cate, il  eut  recours  à un  décret  du  sé- 
nat romain,  qui  défendait  qu’on  eut 
éjpird  aux  lettres  des  généraux,  à moins 
qu 'elles  nr  fussent  accompagnées  d’un 
sqpalus-copsqlle  qu’Appius  n'avait  pas 
joj|U  aux  siennes.  11  dit  donc  qu’avant 
de  rien  envoyer  à Appius,  il  fallait  in- 
former le  consul  de  sa  demande,  et 
attend?*  ce  qu’i|  en  déciderait.  Par  là  il 
épargna  aux  Achéens  une  dépense  qui 
serait  montée  à plus  de  siv-vipgts  ta- 
lons, et  donna  beau  champ  à ceux  qui 
auraient  vuu|u  le  décrier  auprès  d'Ap- 
pitis.  ( Ambassades.  i itou  Tulilukh. 


M ville  d'Héraclée  fut  prise  d'une 
manière  lout-à-fait  inusitée.  Cette  ville 
avait  d’un  côté  un  mur  fort  bas.  Les 
Romains  choisirent  trois  manipules 
pour  attaquer  la  muraille  de  a*  côté. 
Les  soldats  du  premier  manipule , 
ayant  placé  leurs  boucliers  sur  leur  tête, 
formèrent  une  espèce  de  tortue,  qui 
offrait  l’apparence  d’un  toit  contre  la 
pluie,  ensuite  les  deux  autres  mani- 
pules  

I.a  tortue  militaire  arrangée  en  faite, 
ressemble  beaucoup  à un  toit  de  mai- 
son. C’est  une  tactique  habituelle  aux 
Romains,  comme  le  sont  les  jeux  du 
cirque.  (Suidas  in  iunaia,  et  in  ktfa- 
nm or.)  ScuwEiGUÆtiSEn. 

III. 

Ambaxsadr  des  Crduniatcs,  qui  étaient  dani 
. file  de  Crète , vers  Eumène. 

Pans  file  de  Crète,  les  Cvdoniates 
craignaient  d'autant  plus  que  les  Gor- 
liniens  ne  s’emparassent  de  leqr  ville, 
que  peu  auparavant  Nolltpcraie  avait 
tenté  celle  entreprise,  et  que  peu  s'en 
était  fallu  qu’il  u’cùi  emporté  la  place. 
Dans  celle  crainte,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Eumène  pour  deman- 
der t|q  secours  en  vertu  du  traité  d'al- 
liance qu’ils  avaient  fait  avec  lui.  Çe 
prince  Ijt  partir  sur-le-champ  (rois 
cents  hommes,  à la  tète  desquels  jl 
mit  Léon,  à qui,  dès  qu'il  fut  arrivé, 
les  Cydoniates  remirent  les  clefs  de  la 
place , qui  fut  abandonnée  à su  discré- 
tion. (Ambassades.)  Dos Tiiuiluku. 

IV. 

Doux  ambassade*  des  Rhodian» , l'une  à Borna , 
l'autre  au  tuutul  daus  ta  Mucéduiqe.  <■—  Har- 
em* trompe  les  Rbudicns.  — Imprudent  t-  u; 
légèreté  de  res  insulaires. 

A Rhodes,  les  factions  s’animaient 
toujours  de  plus  en  plus  le?  unes  contre 
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les  autres.  Quand  on  y apprit  quo  le 
sénat  avait  défendu  |>ar  un  décret  qu’on 
eût  égard  aux  ordres  des  généraux , à 
moins  qu'un  sénalus-consulte  n’y  fût 
joint,  celle  prudence  dp  sénat  fut  ex. 
(rémement  applaudie,  au  moins  par 
plusieurs.  Pliilophron , entre  autres,  et 
Thételète  saisirent  cette  occasion  de 
poursuivre  leur  projet , et  dirent  qu’il 
fallait  dépêcher  des  ambassadeurs  au 
sénat,  au  consul  Q.  Marcios,  et  à C. 
Marcius Figulus, amiral  delà  flotte  ro-  j 
inaitie;  car  tout  le  inonde  snvnit  que  | 
quelques-uns  des  premiers  magistrats 
de  Home  devaient  incessamment  arri» 
ver  dans  la  Grèce.  lai  sentiment  de  ces 
deux  conseillers  prévalut  et  fut  ratifié, 
quoique  avec  quelque  contradiction. 
Ou  envoya  donc  à ltume,  au  commence, 
ment  de  l’été,  Hégésiloque  et  Nicagoras  ; 
gu  consul  et  à l’amiral,  Agési polis, 
Ariston  et_Panerale.  Ces  ambassadeuis  ' 
avaient  ordre  de  renouveler  l’alliance  1 
avec  les  Romains  et  de  défendre  Hhodes  ! 
contre  les  faussetés  et  les  calomnies  dont  1 


quelques  mauvais  citoyens  l'avaient 
noircie.  Hégésiloque  en  particulier  de- 
vait encore  demander  qu’il  fut  permis 
aux  Rhodiens  de  trans[>orirr  des  blés. 
Ou  n vu,  lorsque  nous  avons  parlé  des 
affaires  d’Italie,  les  discours  qu'ils  tin- 
rent au  sénat,  les  réponses  qu'ils  en 
reçurent,  et  combien  ils  s'en  retournè- 
rent cuntens  de  ('accueil  qu'un  leur 
avait  fait,  A propos  de  eeci,  il  est  bon 
que  j'avertisse,  comme  je  l’ai  déjà 
fait,  que  souvent  je  suis  obligé  de 
rapporter  les  discours  que  font  les  am- 
bassadeurs et  les  nlqurnses  qu’ils  reçoi- 
vent, avant  de  parler  do  leur  nomina- 
tion et  de  leur  envoi.  Cette  anticipation 
est  inévitable  dans  lu  plan  que  je  rite 
suis  formé  de  ranger  sous  chaque  année 
tous  les  événemuns  qui  sont  arrivés 
chai  différente*  nations. 

Pour  revenir  à nos  ambassadeurs. 


i 


i 


i 

| 

I 


ns» 

Agésipolis  trouva  Q.  Marcius  campé 
proche  d’Héraclée , dans  la  Macédoine . 
et  lui  fil  |sarl  des  ordres  dont  sa  répu- 
blique l’avait  chargé.  Le  consul,  après 
l'avoir  entendu , lui  dit  qu’il  n'ajoutait 
fias  foi  aux  mauvais  bruits  que  les  en- 
nemis de  Khodus  avaient  publiés.  Il 
exhorta  les  Rhodiens  à ne  pas  souffrir 
chex  «ix  quiconque  aurait  la  hardiesse 
d’ouvrir  la  bouche  contre  les  Romains. 
Enfin , ils  reçurent  de  ce  consul  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'ils  en  pou- 
vaient attendre.  Marcius  (il  plus  encore  ; 
il  écrivit  à Home  la  conférence  qu’il 
avait  eue  avec  les  ambassadeurs  rho- 
dieu».  Agésipolis  fut  charmé  de  l’au- 
dianoe  favorable  qu'on  lui  avait  donnée. 
Le  consul  s'en  aperçut , ot,  le  tirant  à 
part , lui  dit  qu'il  était  étonné  que  tes 
Rhodiens  ne  se  donnassent  aucun  mou- 
vement (mur  ménager  un  accommode- 
ment entre  les  deux  rois  qui  étaient  en 
guerre  pour  la  Cœlé-gyrie;  qu'une  né* 
goclation  de  Mlle  nature  leur  convenait 
tmil-à-fait  et  leur  ferait  beaucoup  d'hon- 
neur, Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  au 
juste  quel  était  le  motif  qui  portait  le 
eonsul  à parler  de  la  sorte.  Craignait-il 
que  lagtiorrç  pour  la  Cœlé-gyrie  étant 
ouvertement  déclarée,  Antionhus  ne 
devint  maître  d'Alexandrie,  et  ne  fit 
delà  peine  aux  Romains  oorupéseontre 
Persée,  qui  no  semblait  pas  devoir  être 
sitôt  défait?  Voyait-il  au  contraire  que  la 
guerre  contre  Persée  devant  se  terminer 
bientôt  à t’avantago  des  Romains,  de- 
puis que  les  légions  étaient  entrées  dans 
la  Macédoine,  il  était  à propos  d’enga- 
ger les  Rhodiens  à se  faire  médiateurs 
entre  les  detix  priqqes , et  de  les  exposer 
par  la  à commettre  une  faute  qui  don- 
nerait aux  Romains  un  prétexte  plau- 
sible de  disposer  du  sort  de  celte  répu- 
blique comme  il  leur  plairait?  Je  crois 
que  c’est  à ce  dernier  motif  qu'il  faut 
s'en  tenir  : on  n’a  pour  s'eq  convaincre 
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quà  se  rap|>eler  te  qui  arriva  peu  de  i 
temps  après  chez  les  Illiodicns. 

I)u  camp  du  consul,  Agésipolis  fut 
trouver  C.  Mordus  ligules,  de  l’accueil 
duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu 
d'être  flatté  que  de  celui  que  lui  avait 
lait  Q.  Marcius.  De  là  il  s’en  retourna 
à Rhodes.  Quand  il  y eut  apporté  l'es- 
pèce d'émulation  qu’il  avait  remarquée 
entre  les  deux  généraux  romains  à qui 
lui  ferait  le  plus  de  politesses,  à qui 
marquerait  dans  ses  réponses  plus  d'a- 
mitié et  d’aiïection  pour  la  république 
rhodienne,  on  prit  une  grande  idée  de 
l’état  présent  des  affaires , on  en  conçut 
de  bonnes  espérances,  mais  chacun  pur 
des  vues  dilférentes.  Les  plus  sages, 
ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  in- 
térêts de  leur  patrie , apprirent  avec  une 
extrême  joie  qu'elle  était  aimée  des 
Romains;  mais  les  brouillons,  lesgeus 
malintentionnés  , interprétèrent  tout 
autrement  ces  grands  témoignages  d’a- 
mitié : ils  les  prirent  pour  une  marque 
certaiue  que  les  Romains  craignaient , 
et  que  les  aflaires  ne  prenaient  pas  le 
train  qu’ils  souhaitaient.  Ce  fut  bien 
pis  quand  Agési  polis  eut  dit  à quelques- 
uns  de  ses  amis  qu’en  particulier  il 
avait  reçu  ordre  de  porter  le  conseil  à 
ménager  un  accommodement  entre  An- 
tiochus  et  Ptoléinée.  Dinon  ne  douta 
plus  alors  que  les  Roinaias  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespéras- 
sent du  succès  de  la  guerre.  Sur-le- 
champ  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Alexandrie  pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  deux  rois.  (Ambauade*.)  Doit 
Tuutujsn. 

V. 

Comment  se  conduisit  Anliochus  après  la  con- 
quête de  l'Égypte.  — Différentes  ambassades 

qu’il  y trouva. 

Après  qu'Antiochus  se  fut  rendu 
maître  de  l'Égypte,  Cornait  et  Cinéas, 
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se  consultant  avec  le  roi , jugèrent  qu’il 
était  à propos  de  composer  des  officiers 
les  plus  distingués  un  conseil  qui  ré- 
glerait toutes  les  affaires  du  pays  nou- 
vellement conquis.  La  première  chose 
que  résolut  ce  conseil  fut  que  tous  les 
ambassadeurs  qui  de  Grèce  étaient  ve- 
nus en  Égypte  iraient  trouver  Anlio- 
chus pour  traiter  de  la  poix.  Or,  de  la 
part  des  Achéens,  il  y avait  deux  am- 
bassades, une  pour  renouveler  l'al- 
liance, Alcitke,  Xénophon  et  Pasiadaa 
avaient  été  choisis  pour  celle-là  ; l'autre 
avait  pour  objet  les  combats  des  athlè- 
tes. Démarate  y avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pour  faire  un  présent  à 
Ptolémée,  Callias  au  sujet  des  fêtes  de 
Minerve , et  Cloodate  pour  les  mystères. 
De  àlilei  étaient  venus  Eudème  et  lcé- 
zius,  de  Clazomène  Apollonidas  et 
Apollonius.  Anliochus  lui -même  y 
avait  envoyé  Tlépolèine  et  un  rhéteur 
nommé  Ptolémée,  qui  tous  deux  re- 
montant le  fleuve  allèrent  au-devant  du 
vainqueur.  (Ibid.) 


Conférence  de»  ambassadeur»  de  la  Grèce  arec 
Antiochu»  après  la  conquête  de  l’Égypte.  — 
Raison»  sur  lesquelle»  le»  roi»  de  Syrie  ap- 
puient leur»  prétentions  sur  la  Cir lé-Syrie 

Anliochus  reçut  avec  bonté  les  am- 
bassadeurs qui  lüi  avaient  été  envoyés 
pour  négocier  une  paix.  Il  commença 
par  les  inviter  à un  grand  repas  , en- 
suite il  leur  donna  audience  et  leur 
permit  de  s'expliquer  sur  les  aflaires 
dont  ils  étaient  chargés.  Ceux  des 
Achéens  parlèrent  les  premiers;  après 
eux  Démarate  qui  était  venu  de  la  part 
des  Athéniens,  et  ensuite  lo  Milésien 
Eudème.  Comme  ils  avaient  tous  été 
députés  dans  les  mêmes  conjonctures 
et  pour  les  mêmes  affaires , ils  dirent 
tous  à peu  près  les  mêmes  choses.  Tous 
rejetèrent  ce  qui  était  arrivé  à Eulée 


Digitized  by  Google 


911 


POLÏBI. 

sur  les  pareils  «H  la  jêtincsse  de  Plolé- 
mée,  el  lâchèrent  en  se  disculpant  ainsi 
d'apaiser  la  colère  d’Antiochus.  Ce 
prince  non-seulement  convint  de  tout 
ce  qu’ils  disaient , mais  leur  aida  même 
à faire  leur  apologie;  puis,  passant  aux 
raisonsqui  justifiaient  que  la  Coelè-Syrie 
avait  de  tout  temps  appartenu  aux  rois 
de  Syrie,  il  fit  voirqu’Antigonus,  pre- 
mier fondateur  du  royaume  de  Syrie , 
avait  été  maître  de  cette  contrée  : il 
leur  montra  les  actes  authentiques  par 
lesquels  les  rois  de  Macédoine,  après 
la  mort  d’Aiilignnus , avaient  cédé  ce 
jtstys  à Séleucus,  Il  appuya  ensuite 
beaucoup  sur  1a  dernière  conquête 
qu'en  avait  faite  Antioclius,  son  père. 
Enfin , il  soutint  que  rien  n'était  plus 
faux  que  ce  qu'avançaient  les  Alexan- 
drins; savoir,  que,  par  traité  conclu 
entre  le  dernier  Plolémée  et  son  père 
Antioclius  , Ploléméc  , en  épousant 
Cléo|ùfrc , mère  du  Plolémée  régnant , 
devait  avoir  la  C/clé-Svrie.  Après  selre 
ainsi  jiersuadé  lui-même,  et  avoir  per- 
suadé ceux  qui  l’écoutaient  que  son 
droit  était  bien  fondé,  il  se  mit  un  mer 
[iour  aller  à Nancrates.  Il  y fil  beau- 
coup de  caresses  aux  habitons,  et  donna 
une  pièce  d’or  à chacun  des  Grecs  qui 
y demeuraient.  De  là  il  prit  lu  roule 
d’Alexandrie,  où  il  dit  aux  ambassa- 
deurs que,  pour  leur  répondre,  il  at- 
tendrait qu 'Aristide  et  Théris , qu'il 
avait  envoyés  veis  Plolémée,  fussent  de 
retour,  parce  qu'il  était  bien  aise  que 
les  ambassadeurs  du  Grèce  fussent  té- 
moins de  tout  ce  qu’il  ferait.  (Ibid.) 


Aoliorlit»  envoie  des  ambassadeurs  et  de 
l'argent  à Rome. 

Ce  prince , après  avoir  levé  le  siège 
d’ A lexandrie,  dépêcha  à Rome  Méléagrc, 
Sosiphancet  Héraclide,  promettant  de 
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leur  donner  cent  cinquante  lalcns,  dont 
cinquante  seraient  employés  pour  ache- 
ter une  couronne  aux  Romains,  et  le 
reste  distribué  à quelques  villes  de 
Grèce.  (Ibid.) 

Conffreuee  des  aniliasMdeiirs  rliodirns  avec 
Antioclius . en  Ëgypie. 

Il  arriva  vers  le  meme  temps  à 
Alexandrie,  de  la  pari  des  Rhodiens," 
une  ambassade,  dont  le  chef  était  Pra- 
lion.  Ces  ambassadeurs,  qui  venaient 
pour  porter  les  deux  rois  à la  paix, 
allèrent  peu  après  trouver  Antioclius 
dans  son  camp.  Pration  avait  préparé 
un  long  discours  sur  rattachement  qu’a- 
vait sa  patrie  pour  les  deux  royaumes, 
sur  la  liaison  que  lis  deux  rois  avaient 
l'un  pour  l’autre,  et  qui  devait  les  en- 
gager à vivre  ensemble  eu  bonne  intel- 
ligence, et  sur  les  avantages  que  tous 
les  deux  tireraient  de  la  paix.  Mais  An- 
liochus  l'interrompant  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  besoin  de  tant  de  paroles, 
qu’il  reconnaissait  que  le  royaume  ap- 
partenait dedroit  à l'ainé  desPlolémées, 
et  que  depuis  long-temps  il  avait  fait  lu 
paix  avec  l'autre  el  qu’ils  étaient  amis. 
Ce  qui  est  si  vrai,  ajouta-t-il,  que  si 
les  liabitans  veulent  le  rappeler  de  son 
exil , je  ne  m’y  oppose  pas;  et,  en  effet, 
il  ne  s'y  opposa  point.  (Ibid.) 

VI. 

Persée , déçu  de  toutes  ses  espérances 
par  l’entrée  des  Romains  en  Macédoine, 
s’en  prend  à ilippias.  Mais  il  est  facile , 
ce  me  semble,  d'adresser  des  repro- 
ches à quelqu'un,  et  d’apercevoir  les 
fautes  d’autrui;  le  difficile  est  de  bien 
faire  soi-même  ses  affaires  : Persée  en 
offre  ici  la  preuve. 

Polybc  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur de  la  i«rt  des  Acbéens  vers  Ap- 
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pius;  il  revint  ensuite  dans  le  l’é'.u|iou- 
ncse,  apres  que  les  lettres  eurent  été 
remises  et  que  les  Adiéens  se  fuient 
rassemblés  à Sicyonc.  Il  se  trouva  alors 
dans  une  situation  vraiment  critique, 
par  le  rapport  du  décret , au  sujet  des 
soldats  auxiliaires  demandés  par  Appius 
tient  on.  (AngEi.o  Mu  et  JacoBcs  Gkei.  , 
ubi  suprà.) 

L’eumtque  Euléus  persuade  à Plolé- 
tuée  d’emporter  ses  trésors,  d’abandon- 
ner sa  couronne  à ses  ennemis,  et  de 
s’enfuit1  à Samolhrace.  A qui  un  pareil 
Conseil  Ile  ferait-il  |ias  avouer  que  le 
fléau  le  pliis  terrible  des  liommes,  ce 
sûrit  les  perfides  amis?  Mais  qu’une  fois 
hors  du  danger,  et  sépaté  de  ses  eune- 
niis  par  de  pareilles  limites,  il  n’ait 
plus  tenté  aucun  effort,  malgré  sa  fa- 
vorable position  et  la  grandeur  de  ses 
fortes;  que,  bien  au  contraire,  il  ait 
tout  à coup,  de  lui-même  et  sans  ré- 
sistance, abandonné  le  plus  riche  et  le 
pluS  puissant  des  empires,  n’est -ce 
pas  ta  preuve  insigne  d’Uhe  âme  de 
femme,  énervée,  corrompue?  Si  Plo- 
lémée  la  tient  de  la  nature,  c’est  la  na- 
ture qu’il  fallait  en  accuser,  au  lien  de 


ijv.  jvix. 

icjclei  la  faille  sur  un  autre  homme. 
Mais  puisqu’en  beaucoup  de  circon- 
stances son  caractère  s'est  révélé , qu'il 
a paru  ferme  et  généreux  au  milieu  du 
péril,  il  est  juste  qu'on  rejette  sur  un 
vil  eunuque  et  sur  son  commerce  cor- 
rupteur l'accusation  de  cette  faiblesse 
déshonorante  et  de  cette  fuite  à Samo 
thrace'a  {Ibid.) 

* l ieu  ilr  relu»»’  IneiolaliU. 


Il  disait  que  leur  seule  occupation , 
soit  dans  les  réunions,  soit  dans  les  pro- 
menades , était  de  suivre  bien  tranquil- 
lement â Home  la  guerre  de  Macédoine, 
tantôt  blâmant  les  actes  des  généraux . 
tantôt  énumérant  leurs  négligences  ; 
critiques  dont  il  ne  résulte  aucun  profil 
pour  les  affaires  publiques,  mais  pres- 
que toujours  du  dommage.  Souvent  les 
généraux  sont  gênés  et  affaiblis  par  ces 
bavardages  inopportuns;  car  toute  ca- 
lomnie ayant  quelque  trait  acéré  et  pé- 
nétrant , après  que  la  foule  s'est  laissé 
prendre  aux  clameurs  réitérées,  l’en- 
nemi lui-méme  conçoit  dit  mépris  pour 
ceux  que  l’on  critique.  {Ibid.) 

Il  est  vraisemblable  rjnr  res  n flexions  «ont  île  l’aal-liniir.} 


FRAGME^S 

DU 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

I.  bientôt  d’Alexandrie,  ne  crut  pas  qu’il 

. , ..  lui  fût  indifférent  de  permettre  à ce 

prince  d etendre  sa  domination.  G est 
Le  sénat  romain , infutmé  qu'Auiio-  pourquoi  il  envoya  sur  les  lieux  C.  l’o- 
cltus  était  maître  de  l'Egypte  et  le  serait  pilius,  tant  pour  porter  à la  paix  ai 
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deti \ princes  ennemis , qüe  pour  nanti r 
au  juste  eu  quel  étal  étaient  les  a lia  ires. 
(Ambatiada.)  Rom  Tiihilme*. 

11. 

Préparatifs  df  Perst'c  cuntrr  1rs  Romains.  — 

Différentes  ambassades  de  ce  prince  vers  Gen- 

litis , Kumènr , Anliorhns  et  les  Rbodlens. 

Avant  l'hiver,  llippias  arriva  il’llly- 
rie,  où  il  était  allé  pour  engager  Gen- 
tius  à Taire  alliance  avec  lé  roi  de  Ma- 
cédoine, et  dit  à Perséequece  roi  était 
tout  disposé  à se  déclarer  contre  les 
Romains,  pourvu  qu’on  lui  donnât 
trois  cents  lalenset  des  assurances  con- 
venables. Sur  ce  rapport,  Petsée,  qui 
jugeait  que  celte  alliance  lui  était  né- 
cessaire, envoya  Pantaudius,  un  de 
ses  plus  intimes  amis,  en  lllyrie.avec 
otdre  de  promettre  l’argent  demandé, 
de  donner  et  de  recevoir  les  sermens 
accoutumés,  d’offrir  tels  étages  qu’il 
lui  plairait,  de  recevoir  de  Genlius  ceux 
qui  seraient  désignés  dans  le  traité,  et 
de  convenir  avec  ce  prince  du  temps  et 
de  la  manière  que  les  trois  cents  talens 
lui  seraient  (toiles.  Pantaudius  partit 
sur-le-champ,  et  joignit  Gentiusà  Mê- 
léon,  die/  les  La  béa  les.  Il  ne  lui  fallut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  détermi- 
ner ce  jeune  prince  à prendre  le  parti 
de  Persée.  Le  traité  écrit  et  les  sermens 
prêtés , Gentius  envoya  les  otages  que 
Pantauchus  avait  indiqués,  et  avec  eux 
Olympion  pour  recevoir  de  Persée  les 
sermons  et  les  6lageS.  D’autres  députés 
furent  chargés  du  soin  de  lui  apporter 
l'argent  qui  lui  avait  été  promis. 

Pantauchus  fil  plus  que  tout  cela.  Il 
persuada  encore  à Gentius  de  joindre  à 
ses  députés  d’autres  ambassadeurs  qui , 
avec  ceux  que  Persée  devait  envoyer, 
iraient  à Rhodes  pour  porter  cette  ré- 
publique à faire  alliance  avec  eux.  Il 
lui  lit  entendre  que  si  les  Rhodiens  y 
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i onsfcntaiéiil,  jamais  Ie6  Romains  ne 
pourraient  tenir  contre  ces  trois  puis- 
sances jointes  ensemble.  Gentius  donna 
encore  les  mains  à cette  pnqiosilion , et 
ayant  bltuisi  pour  cette  ambassade  Par- 
ménion  et  Motcus,  il  leur  ordonna  de 
partir  pour  Rhodes  dès  qu’ils  auraient 
reçu  les  sermens  et  les  étages,  et  qu'on 
serait  convenu  du  transport  des  trois 
cents  talens.  Pantaudius  laissa  celte 
nombreuse  ambassade  prendre  le  che- 
min de  Macédoine , et  resta  auprès  du 
roi  d'illyrie  pour  l’avertir  et  le  presser 
de  faire  sans  délai  les  préparatifs  de 
guerre,  et  de  se  tenir  prêt  à gagner  IcS 
villes,  lis  postes,  les  alliés  avant  les 
ennemis.  Il  le  pria  surtout  de  se  prépa- 
rer à une  guerte  sur  mer,  que  les  Hu- 
mains* de  ce  tûlé-là,  étaient  absolument 
sans  défense , cl  que  sur  la  côte  d’Épirc, 
comme  stir  celle  d'illyrie,  il  ferait  sans 
peine,  par  lui-même  ou  par  ses  géné- 
raux, tout  ce  qu'il  voudrait.  Gentius, 
aussi  docile  sur  cet  article  que  sur  les 
autres,  se  disposa  en  effet  à l’une  et  à 
l’autre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs 
et  les  otages  du  roi  d’illyrie  arrivaient 
dans  la  Macédoine,  Persée  Sortit  de  son 
camp,  qui  était  sur  l lCnipée,  avec  toute 
sa  cavalerie , et  fut  au-devant  d'eux 
jusqu’à  Dium;  et,  dès  qu’il  les  eut 
joints,  il  prêta  les  sermens  devant  toutes 
les  troupes  qui  l’avaient  suivi , voulant 
que  ses  Macédoniens  ne  pussent  ignorer 
l'alliaiice  que  Gentius  faisait  avec  eux, 
alliance  qu’il  comptait  devoir  augmen- 
ter leur  courage  et  leur  confiance,  H 
reçut  ensuite  les  Otages,  et  donna  les 
siens  à Olympion.  Les  principaux 
étaient  Limitée,  (ils  de  Polémocrate, 
et  Ralaucbus,  fils  de  Pantauchus.  Us 
ambassadeurs  qui  élaicnt  venus  pour 
prendre  les  trois  cents  talons,  il  les  fit 
aller  a Pella  comme  pour  y recevoir 
cette  somme.  Il  envoya  ceux  qui  de- 
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vaient  aller  à Rhodes  chez  Mélrodore, 
à Thessalonique,  leur  recommandant 
de  se  tenir  prêts  à s’embarquer.  Ils  y 
allèrent  en  effet , et  persuadèrent  aux 
Rhodiens  d’entrer  de  leur  part  dans  la 
guerre  contre  les  Romains. 

Persée  ne  se  borna  point  à ces  deux 
puissances.  Il  dépêcha  encore  vers  Eu- 
mène,  Crvphon  qu’il  y avait  déjà  au- 
pravant  envoyé , et  Télemnaste  de 
Crète , vers  Anliochus.  Ce  dernier  am- 
bassadeur avait  ordre  d’exhorter  le  roi 
de  Syrie  à ne  pas  laisser  échapper  l’oc- 
casion; qu’il  ne  s’imaginât  pas  que  les 
Romains  n'eussent  en  vue  que  la  Macé- 
doine; qu'il  subirait  lui-même  bientôt 
les  lois  de  ccs  durs  et  impérieux  maî- 
tres, s’il  ne  secourait  Persée,  ou  en 
procurant  la  paix,  ce  qui  serait  le  plus 
à souhaiter,  ou , si  cela  ne  se  pouvait 
ps,  en  lui  aidant  à soutenir  la  guerre. 
(Ambasmde*.)  Don  Thlii.liKK. 


Doux  ambassades  des  Hhodicns,  t'uue  à Rome 

pour  linir  la  guerre  rontre  Tersée.  fatilre  en 

Crète  pour  faire  alliance  aiee  les  Candiots. 

Le  conseil  assemblé  à Rhodes,  on  dé- 
libéra sur  le  prli  que  l’on  devait  pren- 
dre dans  les  circonstances  présentes; 
on  proposa  d’envojer  des  ambassadeurs 
pur  négocier  une  pix  entre  Rome  et 
Persée,  et  ce  sentiment  prévalut.  Mais 
on  vit  clairement  dans  cette  délibéra- 
tion que  les  Rhodiens  réagissaient  ps 
tous  de  concert  et  dans  le  même  esprit. 
Nous  avons  dit  d’où  vient  dans  les  répu- 
bliques ce  prtage  de  sentimens,  lors- 
que nous  avons  prié  de  l'usage  de  ha- 
ranguer le  pu  pic  : dans  cette  occasion, 
le  nombre  des  prtisans  de  Persée  fut 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
amateurs  de  la  ptrie  et  des  lois.  Les 
prvtanes  choisirent  donc  d’abord  les 
amlmssudcurs  qui  devaient  ménager 


une  pix.  Agésipoliset  Cléombrote  fu- 
rent dépêchés  à Rome;  quatre  autres 
furent  chargés  de  la  même  négociation 
auprès  du  consul  et  de  Persée,  savoir, 
Dnmon,  Nicostratc,  Agésiloque  et  Té- 
lèphe.  Une  autre  faute  suivit  la  précé- 
cédenle,  combla  la  mesure  et  rendit 
les  Rhodiens  inexcusables.  Ils  envoyè- 
rent aussitôt  après  une  autre  ambassade 
eu  Crète,  pur  renouveler  l'alliance 
qu'ils  avaient  avec  les  [roupies  de  celte 
ile,  et  pour  les  exhorter  à faire  une  sé- 
rieuse attention  au  péril  dont  la  Grèce 
était  menacée,  à s’unir  avec  les  Rho- 
diens, et  avoir  avec  eux  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis.  Ces  der- 
niers ambassadeurs  avaient  ordre  de 
donner  les  mêmes  avis  aux  villes  pr- 
liculières.  ( Ibid.  ) 


Ce  qui  se  [tassa  à Rhodes  après  que  les  ambas- 
sadeurs de  Genlius  j furent  arrivés. 

Parménion  et  Morcus , ambassadeurs 
du  roi  d’Illyrie,  et  Mélrodore,  ambas- 
sadeur de  celui  de  Macédoine,  ne  lu- 
rent pas  plutôt  arrivés  à Rhodes,  que 
l'on  assembla  le  conseil.  Le  trouble 
et  la  confusion  y furent  extrêmes. 
Tandis  que  binon  soutenait  haute- 
ment les  intérêts  de  Perses» , Thésetèle 
était  épuvanté  de  ce  qui  venait  d’arri- 
ver. Le  retour  des  vaisseaux , le  grand 
nombre  de  gens  de  cheval  qui  avaient 
clé  tués,  l’union  de  Gcntius  avec  Per- 
sée,  tout  cela  l’elTrayait.  Le  succès  de 
l’assemblée  fut  tel  qu'on  devait  l’atten- 
dre d'une  délibération  tumultueuse. 
On  y résolut  de  répndre  civilement 
aux  ambassadeurs  que  le  décret  avait 
été  fait  pur  terminer  la  guerre  entre 
les  deux  puissances  ennemies,  et  qu’au 
reste  on  les  exhortait  à entrer  de  bonne 
grâce  dans  l’accommodement  qui  se- 
rait proposé.  Après  quoi  l’on  régala 
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magnifiquement  les  ambassadeurs  d’il- 
lyrie.  (Ibid.) 

Gcnlius,  dit  Poiybc,  dans  son  li- 
vre xxix*,  était  un  roi  d'Illyrie  qui, 
par  suite  de  la  violence  de  son  carac- 
tère, commit  beaucoup  de  crimes  pen- 
dant si  vie.  Il  passait  le  jour  et  ta  nuit 
à s’enivrer.  Après  avoir  tué  sou  frère 
Pleurale , liancé  à la  tille  de  Ménunius, 
il  épousa  lui-même  cette  jeu  ne  fille,  lise 
montia  toujours  cruel  envers  ses  sujets. 
(Athemci  lib.  x , c.  t.)  Scuwbigu.ecseb. 

Les  Humains  combattaient  courageu- 
sement, protégés  pur  leur  parma  (es- 
pèce de  petit  bouclier)  et  |iar  leur 
bouclier  ligurien.  (Suidas  iit 
Scnwiacn. 


ctv . XXIX.  Î)13 

Cette  nouvelle  l’effraya,  mais  elle  ne 
lui  fit  pas  remuer  son  cpmp  : seule- 
ment il  envoya,  sous  la  conduite  de 
Milon,  dix  mille  mercenaires  et  deux 
mille  Macédoniens,  avec  ordre  d’aller 
le  plus  promptement  possible  s’empa- 
rer des  hauteurs.  Polylrc  dit  que  les 
Romains  tombèrent  sur  cette  troupe 
[rendant  qu'elle  était  endormie;  mais 
Nasiea  raconte  qu’il  eut  à soutenir  sur 
le  haut  de  la  montagne  un  combat 
rude  et  périlleux;  qu'il  fut  lui-même 
attaqué  par  un  soldat  il  trace  d’entre  les 
mercenaires  qu’il  tua  d’un  coup  de  sa 
javeline  dans  la  poitrine;  que  les  enne- 
mis ayant  été  mis  eu  déroule,  et  Milon 
s'étant  honteusement  sauvé  sans  armes 
et  en  simple  tunique  , il  les  avait  pour- 
suivis sans  aucun  danger,  et  avait  fait 
descendre  son  armée  dans  la  plaine. 
(Plutarch.inÆmilioPaullo.)  SctiWKicu. 


I>e  Paul-Emile. 


Entre  ceux  qui  composaient  son  con- 
seil, Scipion  Masica,  gendre  de  Sci- 
pion  l'Africain  , et  qui  eut  ensuite  tant 
d'autorité  dans  le  sénat , s’oiïrit  le  pre- 
mier à y conduire  des  troupes  pour 
tourner  l'ennemi.  Fabius  Maximus, 
l’ainédes  fils  de  Paul-Émile,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse,  se  présenta  le 
second  et  fit  paraître  la  même  ardeur. 
Paul-Émile,  ravi  rie  leur  bonne  vo- 
lonté, leur  donna  un  corps  de  troupes 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  Po- 
lybe,  mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui- 
inème  en  écrivant  à un  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  son  expédition.  . . 

. . . . Persée,  qui  voyait  Paul-Émile 
tranquille  dans  son  camp,  était  loin  de 
s’attendre  à ce  qui  le  menaçait,  lors- 
qu'un transfuge  crélois,  quittant  la 
roule  et  s’éloignant  des  troupes,  vint 
lui  apprendre  In  détour  que  prenaient 
les  Romains  pour  venir  l'envelopper. 


En  voyant  une  éclipse  rie  lune,  sous 
Persée,  le  peuple  en  lira  la  consé- 
quence que  celte  éclipse  présageait  la 
mort  du  roi.  Celte  opinion  augmenta 
le  courage  des  Romains  et  diminua 
celui  des  Macédoniens:  tant  est  vrai  le 
proverbe  qu’à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent 
des  plus  frivoles.  (Suidas  in  Hoea*  *,-►«.) 
Sciiwkicu. 

De  Persée. 

Lucius  Émilius,  avant  d'avoir  vu 
la  phalange  manoeuvrer  sous  Persée, 
avoua  ensuite  à Rome  qu’il  ne  con- 
naissait rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
formidable  que  la  phalange  macédo- 
nienne , bien  qu’il  eût  vu  et  livré  lui- 
même  beaucoup  de  combats.  (Suidas 
in  $±htty^ , cl  in  ’KvbvftoboytÏTs.  ) 
SCUVYEIGU. 
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Persée  avait  ptis  la  résolution  dt; 
vaincre  ou  île  mourir;  mais,  dans  celle 
circonstance,  il  ne  sut  [uis  conserver  sa 
fermeté  d ’âme.el  succomba  à la  cruinlç, 
comme  les  connaisseurs  en  chevaux. 

A l'approche  du  danger, 

Persée  perdit  courage  à l'exemple  des 
athlètes  faibles  et  lâches;  car,  au  mo- 
ment ou  le  danger  exigeait  le  plus  de 
courage,  et  où  le  combat  devait  d •vider 
de  tout,  dompté  parla  crainte,  il  était 
vaincu  d’avance. 


Pour  le  roi  de  Macédoine,  il  vit  à 
peine  l'action  engagée,  que,  suivant 
le  récit  de  Polybc,  n’étant  pas  maître 
de  sa  frayeur,  il  se  sauva  à toute  bride 
dans  l’ile  de  Pydna , sous  prétexte  d'y 
sacrifier  à Hercule.  Mais  ce  dieu  ne  re- 
çoit pas  les  sacrifices  des  cœurs  lâches; 
il  n'exauce  pas  les  vœux  coupables 
qu’ils  lui  adressent.  {Suidns  il t ’A-r- 
t et  in  Ka^sxTcàpTff , lum  Plulur- 
chus  in  Æmilio  Pntillo.)  Schweicii. 


AchhjI  (JUC  reçoivent  il  itouio  les ambassadeurs 
de  Rhodes. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Pensée, 
le  sénat  fit  appeler  les  ambassadeurs 
qui  étaient  venus  de  Rhodes  pour  né- 
gocier une  paix  entre  ce  prince  et  les  i 
Romains,  comme  s’il  eût  plu  à la  for-  i 
lune  de  pioduire  sur  un  grand  théâtre  j 
la  sottise  des  Rhodiens,  si  cependant  ! 
l’on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui  j 
ne  convient  proprement  qu'à  quelques  | 
particuliers  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  dans  la  république.  Agésipolis 
introduit  dit  qu’il  était  venu  pour  ter- 
miner la  guerre;  que  les  Rhodiens  l'a- 
vaient envoyé  parce  que  celte  guerre 
irainnnt  en  longueur,  ils  s’élaienl  per- 
suadé que  les  grands  frais  qu'il  fatlail 
faire  pour  la  soulenir  incommodaient 


l-i v . x^iy. 

i égali-mcut  les  fjrcçs  et  1rs  Humains; 
(pie  cette  guerre  étant  finie  rommo  les 
Rhodiens  le  souhaitaient , il  venait 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre 
port  à la  joie  que  cet  heureux  événe- 
ment lui  donnait,  il  ne  dit  rien  davan- 
tage et  se  relira.  Le  sénat,  ravi  de 
trouver  celte  occasion  de  punir  les  Rlnt- 
diens  d’une  manière  qui  prit  servir 
tl’excmple,  fit  courir  dans  le  public  sa 
réponse,  qui  contenait  en  substance 
que  ce  n’était  ni  pour  1rs  Grecs,  ni 
pour  eux-mêmes,  mais  uniquement 
en  faveur  de  Persée  qu’ils  avaient  en- 
voyé cette  ambassade;  que  si  en  cela 
' ils  eussent  eu  en  vue  de  rendre  service 
i aux  Grecs,  il  efit  élé  bien  plus  à pro- 
1 [os  de  l'envoyer  lorsque  Persée,  campé 
dans  la  Tlressalie  pendant  près  de  deux 
ans,  ravageait  les  plaines  et  les  villes 
de  Grèce,  au  lieu  que , dépêchant  à 
Rome  pour  finir  la  guerre,  après  que 
les  légions  romaines  étaient  entrées 
dans  la  Macédoine,  avaient  enveloppé 
! Persée  de  toutes  parts,  et  l’avaient  ré- 
; dtrit  à ne  pouvoir  leur  échapper,  il  était 


tait  pas  de  faire  la  paix , mais  de  déli- 
vrer Persée,  aillant  qu’il  serait  possi- 
ble, du  péril  oti  il  s’était  jeté,  et  de  le 
rétablir  dans  son  premier  étal  ; qu'ainsi 
les  ambassadeurs  ne  devaient  attendre 
ni  présens,  ni  réponse  favorable.  C’est 
ainsi  que  le  sénat  reçut  les  ambassa- 
deurs de  Rhodes.  (Ambnssndes.)  Don 
TnciLuca. 

III. 

Les  rois  d'ÊgypIc  demandent  ara  Arheenr  de» 
troupes  auxiliaires,  et  en  particulier  Lyrorta* 
el  Pnlyiie.  — Délibération  des  Arhveui  à r„ 
sujet. 

Dans  le  Péloponnèse , l’hiver  n'était 
pas  encore  passé,  qu’il  y arriva  une  am- 
bassade solennelle  de  la  part  des  deux 
Ptolémées  pour  demander  quelque  se- 
cours aux  Açhéens.  Il  y eut  sur  cela 
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une  délibération  où  chacun  soutint  s<i|>  manquer  l'occasion  du  servir  |is  Ro- 
seulimcnt  avec  beaucoup  rie  chaleur.  ruai  us.  Alors  Lytorlas  cl  Polybe,  pre- 
Callicralu , Riophane  et  Hyperhatone  nam  la  parole,  dirent,  entre  autres 
ue  voulaient  pas  qu'on  accordât  le  se-  choses,  que  l'année  précédente  l’olybu 
cours  demandé.  Arclion,  Lvcortas  et  étant  allé  trouver  Murcius  pour  lui  of- 
Polvbe  étaient  d’un  avis  contraire,  cl  frir  le  secours  que  la  ligue  des  Achéeus 
l'appuyaient  sur  l’alliance  qu’on  avait  lui  avait  décerné,  ce  consul , en  le  re- 
faite avec  les  deux  rois;  car  le  plus  merciant,  lui  avait  dit  qu'une  fois  en- 
jeune  des  Ptolémées  avait  été  déclaré  tré  dans  la  Macédoine  il  n’avait  plus 
roi  depuis  peu,  et  l’ainé,  revenu  de  besoin  des  forces  des  alliés;  qu'on  ne 
Memphis,  régnait  avec  son  frère.  Tous  devait  donc  [kis  se  servir  duce  prétexte 
deux,  avant  besoin  de  troupes,  avaient  pour  abandonner  les  rois  d’Égypte; 
dépêché  aqx  Achéens  puinène  et  Uio-  que  dans  les  conjonctures  où  ces  princes 
nysidorc  pour  eu  obtenir  mille  fautas-  se  trouvaient,  il  fallait  saisir  l'occasion 
sjns  que  Lycprtas  conduirait,  et  deux  de  leur  être  utile;  qu’on  ne  pouvait 
cents  chevaux  dont  Po’ybc  aurait  le  sans  ingratitude  oublier  les  bienfaits 
commandement.  Outre  cela,  ils  avaient  qu'on  en  avait  reçus,  çt  qu'eu  mau- 
écril  au  Siçyonien  Théodoridas  de  lever  quant  à ce  devoir  on  violerait  les  traités 
mille  soldats  mercenaires.  Ces  trois  et  les  sermeus  sur  lesquels  l'alliance 
Achéens  étaient  connus  particulière-  était  fondée.  Déjà  la  multitude  penchait 
ment  des  deux  rois.  Nous  ayons  dit  à accorder  le  secours,  lorsque  Calli- 
plus  Iraut  ce  qui  leur  avait  procuré  cet  craie  congédia  les  magistrats,  sous  pré- 
honneur.  texte  que  les  lois  ne  permettaient  pas  de 

Ces  ambassadeurs  étant  donc  arrivés  délibérer  sur  une  affaire  de  celte  nature 
à Corinthe , où  se  tenait  l'assemblée  dans  une  jolie  assemblée, 
des  Achéens,  apres  avoir  rappelé  l'é-  ' (JueJqnr;  tentps  après,  le  sénat  s'é- 
troitc  liaison  qu’il  y avait  entre  l'Égypte  tant  assemblé  à Sicyoue,  non-seule* 
et  la  ligue  f et  mis  sous  les  yeux  les  ment  jous  les  membres  du  conseil  s’y 
conjonctures  fâcheuses  où çe trouvaient  rendirent,  mais  encore  tous  ceux  qui 
les  deux  rois,  ils  demandèrent  qu’on  étaient  âgés  de  plus  de  trente  ans.  Eu- 
allàl  à leur  secours,  l-a  multitude  était  Ire  ceux  qui  reparlèrent  de  la  mèruc 
très-disposée  à leur  envoyer  non-seule-  affaire,  Polybe  y ayant  répété  que  les 
ment  une  partie  de  ses  forces , mais  Humains  u avaient  nul  besoin  de  se- 
mé me  tout  ce  qu’elle  en  avait  s'il  en  cours,  qu'il  devait  en  être  cru,  puisqu'il 
était  besoin;  mais  Cnllicrate  s’y  opposa,  le  savait  du  consul  même,  qu’il  avait 
et  dit  que  si , en  général , il  était  de  vu  l'année  précédente  dans  la  Mncé- 
l'intérét  des  Achéens  de  ne  pas  se  mêler  doinc,  il  ajouta  que  quand  même  il  se- 
lles affaires  étrangères,  il  l’était  surtout  rail  nécessaire  de  secourir  les  Romains, 
dans  les  circonstances  présentes,  où  il  cela  11e  devait  pas  empêcher  que  la  ré- 
importait de  ne  pas  diviser  leurs  forces,  publique  ne  prélat  la  main  aux  Plolé- 
çl  d'Otrcen  état  de  servir  les  Romains,  niées,  puisque  ces  princes  ne  demuu- 
qu’on  croyait  devoir  donner  au  pre-  duienl  que  mille  fantassins  et  deux 
mier  jour  une  bataille  générale  à Per-  cents  chevaux;  qu'une  si  petite  diver- 
sée,  puisque  Mareius  avait  ses  quar-  sion  ne  diminuerait  pas  beaucoup  ses 
tiers  dans  la  Macédoine.  forces,  puisqu’elle  était  en  état  de  met- 

I -à-dessus  on  hésitait,  de  jieur  de1  Ire  sur  pied,  sans  s'incommoder,  trente 
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ou  quarante  mille  hommes.  Ce  discours 
loucha  la  multitude,  et  il  n'y  cul  per- 
sonne qui  ne  se  sentit  porté  à envoyer 
du  secours  aux  rois  d’Égyple.  Le  lende- 
main , qui  était  le  jour  que  le  conseil 
devait  faire  son  décret,  Lycortas  pru- 
posa  celui-ci  : qu’il  fallait  envoyer  du 
secours;  mais  Callicralc  proposa,  au 
contraire,  qu’il  fallait  envoyer  des  am- 
bassadeurs à Anliochus  pour  le  porter 
à faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou- 
vel le  délibération,  nouvelle  dispute, 
mais  où  Lycortas  eut  une  grande  supé- 
riorjjé.  Il  compara  ensemble  les  deux 
royaumes,  et  en  lit  voir  la  différence; 
qu’à  la  vérité,  Anliochus  avait  donné  à 
la  Grèce  ries  preuves  de  sa  grandeur 
d’âme  et  de  sa  générosité,  mais  que 
dans  les  siècles  passés  on  ne  trouvait 
presque  aucun  vestige  de  liaison  entre 
la  Syrie  et  les  Grecs;  au  lieu  qu’aulre- 
fois  ils  avaient  re<;u  tant  de  bienfaits  de 
l'Égypte , que  personne  n’en  avait  été 
plus  favorisé.  Lycortas  appuya  sur 
cette  différence  avec  tant  de  force  et  de 
dignité,  qu'on  la  sentit  tout  entière, 
et  que  l'on  conçut  une  grande  idée 
des  rois  d’Égypte.  Lu  effet , autant  il 
était  difficile  de  compter  le  nombre 
des  bons  ollices  que  les  rois  d’Alexan- 
drie avaient  rendus , autant  il  était  im- 
possible de  découvrir  quel  avantage 
était  jamais  venu  aux  Achéens  de  la 
part  du  royaume  de  Syiie.  (Ambas- 
sades.) l)oa  Thuillier. 


Fourberie  île  Callicralc  |H.or  empocher  que  les 
Arhiicns  n'cnvova»ent  ilu  secours  aux  IHo- 
lémécs. 

Andronidas  et  Callicralc,  voyant 
que,  malgré  les  inslaticcs  qu’ils  fai- 
saient depuis  quelque  temps,  ils  ne 
pouvaient  persuader  à personne  qu’il 
fallût  travailler  à mettre  la  paix  entre 
les  rois  d’Égypte  cl  celui  de  Syrie,  s’a- 


■IV.  XXIX. 

visèrent  de  ce  stratagème  : ils  intro- 
duisirent sur  le  théâtre  un  courrier 
qui,  de  la  part  de  Quinlus  Marcius, 
apportait  une  lettre,  par  laquelle  ce 
consul  exhoriait  les  Achéens  à s’entre- 
mettre pour  finir  la  guerre  qui  était 
cuire  les  Ptolémées  cl  Anliochus,  et  à 
se  conformer  en  cela  aux  intentions  des 
llomains,  qui  avaient  envoyé  Némé- 
sius  vers  eux  pour  le  même  sujet.  Or, 
cela  n’élait  qu’un  vain  prétexte;  car 
Titus,  ayant  essayé  de  pacifier  ces  prin- 
ces, était  retourné  à Home  sans  avoir 
rien  fait.  Polybe  alors,  n’osant  contre- 
dire la  lettre  qu’il  croyait  de  Marcius, 
renonça  au  gouvernement  ries  affaires 
publiques,  et  les  Ptolémées  ne  reçu- 
rent pas  les  sccouis  qu’ils  demandaient. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  par  lequel  il 
était  ordonné  qu’on  députerait  vers  les 
rois  pour  les  mettre  d’accord , et  l’on 
choisit  pour  celte  ambassade  Archon 
d'Égire  avec  Arcésilas  et  Ariston  , tous 
deux  de  Mégalopolis.  Les  ambassadeurs 
des  Ptolémées,  frustrés  du  secours  qu’ils 
espéraient,  donnèrent  aux  magistrats 
une  lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
par  laquelle  ces  princes  demandaient 
Lycortas  et  Polybe,  pour  les  employer 
dans  la  guerrcqu’ilsavaientàsoutenir. 
(Ibid.) 

l’npilitis  va  ni  qualité  d'ambassadeur  Irumrr 

Auliuelius  fii  Êtfyplc.  Dr  là  il  passe  dans 

file  de  Chypre.  — Ce  qu'il  y fait. 

Anliochus  marchait  vers  Ptoléméc 
pour  s’emparer  de  Pélusc,  lorsque, 
rencontrant  Popilius,  capitaine  ro- 
main, il  le  salua  de  loin  cl  lui  lendit 
la  main.  Alors  Popilius  avait  dans  la 
sienne  des  tablettes  où  était  écrit  le  dé- 
cret du  sénat.  II  les  présenta  au  roi  cl 
lui  ordonna  de  les  lire  avant  toutes 
choses,  ne  voulant,  comme  je  crois, 
lui  donner  aucune  marque  d’amitié 
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avant  de  savoir  à qui  il  avait  affaire,  à 
un  ami  ou  à un  ennemi.  Le  roi , après 
avoir  lu  ce  décret,  dit  qu'il  en  ferait 
part  à ses  amis , et  qu'cnsemblc  ils  dé- 
libéreraient sur  les  mesures  qu'il  y au- 
rait à prendre.  A ce  mol , Popilius  lit 
une  chose  qui  parait  étrangement  dure 
et  impérieuse  : avec  une  baguette  qu’il 
portail,  il  fit  un  cercle  autour  d’Au- 
liochus,  et  lui  défendit  d'en  sortir 
qu'il  n'eût  donné  sa  réponse.  Le  roi 
fut  étonné  de  cet  orgueil;  il  demeura 
quelque  temps  comme  interdit , et  ré- 
pondit enfin  qu'il  exécuterait  les  or- 
dres des  Romains.  Ce  fut  alors  que 
Popilius  lui  prit  la  main  et  le  salua. 
Ce  décret  lui  ordonnait  de  finir  inces- 
samment la  guerre  qu'il  faisait  à I’to- 
lémée.  Pour  y obéir,  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  jours  qu'on  lui  avait 
marqué,  il  conduisit  ses  troupes  à 
Agrie.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  et 
sans  gémir  intérieurement  de  se  voir 
réduit  à celle  extrémité;  mais  il  fallait 
céder  au  temps.  Pour  Popilius,  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  d’Alexan- 
drie, exhorté  les  rois  à vivre  en  bonne 
intelligence,  et  leur  avoir  donné  ordre 
d'envoyer  Polycralc  à Rome,  il  se  mit 
en  mer  pour  aller  en  Chypre  et  en 
faire  retirer  les  troupes  qui  y étaient. 
Il  y trouva  les  généraux  de  Ptolémée, 
qui  avaient  été  défaits,  et  les  affaires 
de  l'ile  fort  dérangées.  Il  campa  dans  le 
voisinage,  et  resta  là  jusqu’à  ce  que  les 
troupes  fussent  parties  pour  la  Syrie. 
C'est  de  celte  manière  que  les  Romains 
sauvèrent  le  royaume  de  Ptolémée, 
royaume  si  ébranlé  et  qui  louchait  pres- 
que au  moment  de  sa  ruine.  On  voit 
par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune  : 
elle  disposa  tellement  en  souveraine 
des  affaires  de  Persée  et  des  Macédo- 
niens, que  pour  rétablir  celles  d’A- 
lexandre et  de  toute  l'Égypte , elle  se 
servit  de  la  décadence  de  ce  rnalheu- 
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reux  prince;  car  je  doute  qu'Anliocbus 
su  fût  soumis  aux  ordres  dis  Romains, 
si  Persée  n’eût  été  défait  et  que  sa  dé- 
faite n’eut  pas  été  connue. 

IV. 

J'ai  long-temps  hésité  sur  ce  que  je 
devais  faire  dans  celle  circonstance.  Eu 
effet,  écrire  hardiment  et  avec  exacti- 
tude quelques  faits  accomplis  mysté- 
rieusement par  les  rois  entre  eux  , il  y 
a,  je  crois,  faute  et  danger;  mais  taira 
complètement  ce  qui  m’a  paru  devoir 
se  faire  dans  celte  guerre,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent, 
c’est  une  preuve  pour  moi  de  paresse 
et  de  timidité.  Cependant  je  me  résous 
à n'écrire  que  sommairement  ce  qui  est 
conjecture,  et  les  apparences,  les  pio- 
babilitcs  qui  m'y  ont  conduit;  j'inter- 
rogerai pour  cela  les  temps,  et,  plus 
que  toute  autre  chose,  les  faits  eneux- 
mèmes  et  en  détail . ( Angei.o  Mai  , etc. , 
ubi  tupn i.  ) 

Il  est  dit  que  le  Crétois  Cydas  de  l’ar- 
mée d'Eumène  et  favori  de  ce  capitaine, 
rencontra  une  première  fois  Cbimarus 
loin  des  officiers  de  Persée , près  de  la 
villed'Amphipolis;  et  qu'une  autre  fois, 
à Démétriade,  il  communiqua  d’abord 
avec  Ménécrale , puis  avec  Antimaque, 
et  que  deux  fois  Hérophun  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  par  Persée  à Eu- 
mène.  A Rome,  on  avait  conçu  des 
soupçons  sur  le  roi  Eumènc , et  au  con- 
traire on  avait  favorisé  Atlalus;  car  on 
lui  permit  de  venir  de  Ri indes  à Rome , 
et  d’y  chercher  de  l'argent.  On  l’avait 
renvoyé  avec  de  bonnes  paroles,  quoi- 
qu’il n’eût  vraiment  pas  aidé  la  républi- 
que dans  la  guerre  contre  Persée , ni  au- 
paravant ; tandis  qu’Eumène,  qui  lui 
avait  été  d’un  grand  secours,  et  contre 
Anliochus  et  contre  Persce,  non-seule- 
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II» -ni  lie  |>ul  descendre  à Ruine , 
fui  forcé,  au  cœur  de  l'hiver,  de  Sortir  à 
jour  fixe  de  l’Italie.  Qu’il  y ait  eu  rap- 
prochement entre  Persée  et  Enmènc,  i 
lapprochement  qui  motive  la  haine  des  . 
Romains  pour  ce  dernier,  c’est  ce  que  ; 
prouvera  ce  qui  précédé.  Il  nous  reste  à 
examiner  de  quelle  nature  il  fut  et  jus- 
qu’où il  alla.  (Angei.o  Mai,  etc.) 


Il  est  aisé  de  comprendre  qu’Etimène  1 
ti 'aurait  pas  voulu  voir  Persée  vainqueur  , 
et  maître  de  tout.  Outre  leurs  divisions  ; 
domestiques  cl  leurs  griefs  particuliers  , 1 
cette  homogénéité  de  puissance  devait 
alimenter  sans  cesse  entre  eux  la  mé-  ] 
fiance,  la  jalousie  et  la  plus  complète  ! 
opposition.  Il  ne  restait  plus  qu’à  se  , 
tromper  et  à se  tendre  mutuellement  ; 
des  pièges;  ce  qu’ils  firent.  Eumène,  j 
voyant  Persée  dans  la  détresse , et  alla-  ; 
qué  de  tons  eûtes , décidé  à tout  accepter 
pour  se  débarrasser  de  la  guerre,  mais  ! 
renvoyé  d’année  en  année  à d’autres  gé-  i 
néraux;  voyant  les  Romains  très-gênés 
aussi  par  leur  |>cii  de  succès  dans  celle 
guerre  jusqu’au  consulat  de  Paul-Emile 
et  par  l’instabilité  des  affaires  de  l’Éto- 
lie , Eumène , dis-je , entrevit  qu’il  était 
possible  que  les  Romains  consentissent 
à terminer  la  guerre,  ou  à Taire  une 
trêve,  et  il  se  crut  un  médiateur,  un 
conciliateur  très-capable  dans  cette  af- 
faire. (Ibid.) 

C’est  d'après  cette  idée  qû'il  fil  son- 
der Persée  par  le  Crétois  Cydas , la  pre- 
mière année.  Il  demandait  combien 
valait  celte  espérance.  Cela  peut  être, 
scion  moi , l’origine  de  leur  accommo- 
dement. Entre  deux  hommes  dont  l'nti 
était  si  rusé,  l’autre  si  avare,  le  com- 
bat dut  être  risible.  Eumèiiè  mettait  en 
avant  toutes  les  espérances  possibles  , et 
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fournissait  un  ajqiàt  abondait!  ; voulant 
séduire  Perséfc  à force  île  promesse*. 
Posée  courait  bien  vêts  l’appil,  mais 
il  ne  se  contentait  pas  de  promesses , au 
point  dè  laisser  aller  quelque  chose  de 
ce  qu'il  tenait.  ( Ibid.  ) 


Voici  de  quelle  nature  étaient  ces  con- 
ventions. Eumène  demandait , pour  se 
tenir  en  repos  ét  ne  pas  aider  bis  Ro- 
mains pendant  quatre  ans  ni  sur  terré  ni 
sut-  mer,  cinq  cènts  Inlens , et  pour  flnté 
là  guerre,  quinze  cents.  Il  promettait  de 
donner  des  Otages  et  des  garanties.  Au 
sujet  des  (Mages,  Persée  demandait  qui 
il  enverrait , et  quand  et  comment  on 
les  garderait  citez  les  Cnossicns.  Quant 
à l'argent,  je  veux  dire  aux  cinq  crtlls 
Inlens  : * N’élait-il  pas  honteux,  di- 
« sait-il,  pour  celui  qui  les  donnerait , 
« moins  encore  que  |>our  celui  qui  le* 
« recevrait,  de  ne  paraître  se  tenir  en 
« paix  qu’à  prix  d'or?  * Pour  les  quinze 
cents  talons,  il  devait  les  envoyer  par 
scs  gens  à Polémocrale  de  Snnios , chez 
lequel  on  les  garderait  en  dépôt.  Or,  il 
était  maître  de  Sâinos.  Eumène,  qui  brû- 
lait; comme  les  médecins  charlatans, 
de  tenir  des  arrhes  plutôt  que  d’attendre 
un  payement , se  désista  doses  desseins, 
désespérant  de  vaincre  par  ses  ruses  les 
subterfuges  de  Persée.  Recette  façon, 
après  une  belle  et  sainte  lutte  d'avarice, 
ils  se  séparèrent  à avantagé  égal,  comme 
deux  vaillans  athlètes.  De  tout  cet  ar- 
gent, une  partie  fui  dissipée  de  suite 
par  les  mains  de*  amis  de  Persée.  Cela 
nous  prouve  que  l’avarice  est  Un  artisan 
de  maux  de  toute  espèce.  ( Ibid.  ) 


J’ajouterai  à cette  pensée  que  l’nva- 
rice  iiveugle  aussi  lés  hommes.  Qui  ne 
comprend,  en  elfi-t,  la  folie  des  deux 
rois?  d’Eumène  qui  espère,  malgré  la 
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Itaiito  ilr  Pcrsfc , s’en  faire  écouter,  s’en 
faire  croire,  cl  s’approprier  di'S  trésors 
si  considérables  sans  pouvoir  donner  ît 
Persil!  aucune  garantie  solide  dans  le 
dis  où  il  n'aurail  pas  tenu  ses  engage- 
ai eus?  Comment  espérait-il  aussi  trom- 
per la  vigilance  dis  Romains  en  recevant 
tant  d'or?  S’il  l’eût  fait  pour  le  présent , 
comptait-il  le  faire  toujours?  Il  eût  fallu 
paver  ces  richesses  d’une  guerre  avec 
Rome , dans  laquelle , une  fois  déclaré 
ennemi  de  la  république,  il  eût  perdu 
et  l’argent  soustrait , cl  son  royaume , et 
peut-être  la  vie.  Si , en  effet , pour  n’a- 
voir pas  agi , mais  pour  avoir  Seulement 
voulu  agir,  il  a couru  les  plus  grands 
dangers , que  lui  fût-il  arrivé  raisonna- 
blement , son  entreprise  étant  menée  h 
fin  ? ( Ibid.  ) 


Passons  à Persée  maintenant.  N’est-il 
pas  étrange  qu'il  ait  cru  trouver  un  parti 


0.->l 

plus  sage  et  plus  avantageux  que  célni 
de  livrer  ses  richesses  à Euihène,  et  de 
lui  abandonner  l’appM?Car,  si  Étimène 
eût  tenu  sa  parole  et  assoupi  la  guerre, 
l’emploi  de  cet  argent  était  bon.  Si  Per- 
! sée  se  fût  vu  trompé  dans  cet  espoir,  i! 
! jetait  son  ennemi  dans  la  haine  des  Ro- 
j mains.  N’étail-il  pas  le  maître  de  révé- 
ler toute  celle  intiigue?  Qu'il  fût  heu- 
j reux  ou  malheureux  dans  In  guerre,  il 
le  pouvait.  Il  regardait  Kumènc  Comme 
la  cause  de  tons  ses  maux;  la  meilleure 
veangeance  à en  tirer  était  de  le  rendre 
i ennemi  de  Rome.  Quelle  est  donc  la 
| cause  de  celle  déraison  manifeste?  l’ù- 
■ varice.  Peut-on  le  nier?  L’un,  pour 
avoir  ce  qu’il  n’a  pas  , néglige  tout  et  se 
I charge  de  tout;  l’autre , pour  éviter  sa 
; ruine,  n’a  pas  ie  courage  de  faire  un 
j sacrifice. 

Après  cela,  Persée  dans  l’affaire  des 

Galales  et  celle  de  Gentïus 

i (Ibid.) 


FRAGMENT 

O II 

LIVRE  TRENTIÈME. 


i. 

Allalus , frère  d'Kuméne,  cuurl  risque  de  perdre 
le  royaume  de  Perjjame.  — Slralius.  son  md- 
deeio,  le  sauve  de  ce  péril.  — De*  ambassa- 
deurs rhodicus  apaisent  les  Romains  en  fuseur 
de  leur  île.  — Aslymède  lilAtnd  pour  avoir  | 
jusiifid  les  Rhodicus  aax  dépens  des  aidres 
Grecs.  — Di  [ferais  événemens  mrivds  nui  | 
Hliodieus  dans  le  meme  temps. 

Les  ravages  que  les  Gaulois  avaient 
faits  dans  le  royaume  de  Pergame  met- 
taient Allalus , frère  d’Rumène , dans  la 


nécessité  d’aller  à Rome;  mais  quand 
ce  motif  lui  eût  manqué,  il  avait  un 
prétexte  fort  raisonnable  pour  faire  ce 
voyage  : il  fallait  féliciter  le  sénat  sur  la 
dernière  victoire,  et  recueillir  les  np* 
plaudissemens  qu’il  méritait  pour  avoir 
pris  part  à la  guerre  rentre  Persée , et 
en  avoir  partagé  avec  les  Romains  tous 
lesdangers.  Il  fut , en  effet , reçu  à Rome 
avec  toutes  les  marques  d’honneur  et 
d’amitié  que  devait  attendre  un  prince 
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qu’on  avail  connu  dans  l’armée  en  Ma- 
cédoine, et  qui  passait  pour  être  ami  de 
lu  république.  On  fil  même  plus  qu’il 
■l’attendait , on  alla  au-devant  de  lui , 
et  il  entra  dans  la  ville  suivi  d'un  cor- 
tège très-nombreux . Tous  ces  butineurs, 
dont  il  ne  pénétrait  pas  la  véritable  rai- 
son , enflèrent  ses  es|>érancos.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  n'oubliil  ses  vrais  intérêts, 
et  qu'il  ne  fit  à tout  le  royaume  de  Per- 
game  un  tort  irréparable.  La  plupart 
des  Romains  n’avaient  plus  ni  estime 
ni  affection  pour  Eumène.  Sur  les  con- 
férences qu’il  avait  eues  avec  Persée , ils 
s’étaient  persuadé  que  ce  Pergaménien 
n'était  pas  de  bonne  foi  dans  leur  parti , 
et  qu’il  n’épiait  que  l’occasion  de  se  dé- 
clarer contre  eux.  Pleins  de  ces  préven- 
tions, quelques  Romains  des  plus  dis- 
tingués, dans  les  entretiens  particuliers 
qu’ils  avaient  avec  Aitalus , lui  conseil- 
laient de  ne  jtas  (aire  mention  du  sujet 
pour  lequel  son  frère  l'avait  envoyé,  et 
de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  regardait 
lui-mèine;  ils  lui  faisaient  entendre  que 
le  sénat , à qui  Eumène  était  odieux , 
voulait  lui  former  un  royaume,  et  l'éta- 
blir dans  un  état  qui  lui  serait  propre. 
Gts  mauvais  conseils  piquèrent  l'ambi- 
tion du  jeune  prince,  il  prenait  plaisir 
à ces  sortis  de  discours  ; la  chose  alla  si 
loin  qu’il  promit  à quelques-uns  des 
principaux  de  Rome,  que  dans  le  sénat 
il  demanderait  qu'on  lui  donnât  une 
jiartie  du  royaume  de  son  frère. 

Il  était  prêt  à commettre  cette  faute, 
lorsque  arriva  auprès  de  lui  le  médecin 
Stralius,  qu’Eumène,  qui  avait  quel- 
que soupçon  de  l'avenir,  avait  envoyé  à 
Rome  avec  ordre  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  qu’Al- 
talus  n'écoutât  ceux  qui  le  porteraient 
à partager  le  royaume.  Ce  médecin , 
homme  prudent , habile  à persuader,  et 
en  qui  Eumène  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, prit  Aitalus  en  particulier,  et  lui 


dit  tout  ce  qui  pouvait  le  détourner 
d’un  dessein  si  pernicieux.  Il  en  vint  à 
bout,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  jicinc.  Il 
lui  représenta  qu'il  était  autant  roi  que 
son  frère;  qu'ils  avaient  tous  les  deux 
un  jiouvoir,  une  autorité  égale;  qu'il 
n'y  avait  entre  eux  deux  d'autre  dilfe- 
rence , sinon  qu'il  n’avait  ni  le  diadème 
ni  le  titre  de  roi , mais  que  son  droit  à la 
succession  du  royaume  était  incontes- 
table, et  que  le  lem|«  de  succéder  n'é- 
tait pas  éloigné;  que  la  faible  santé  d'Eu- 
mène  le  menaçait  sans  cesse  d’une  mort 
prochaine , et  que  ce  prince  n'ayant  pas 
d’enfans  mâles  (car  on  ne  connaissait 
point  encore  alors  le  fils  naturel  qu’il 
avait  et  qui  régna  dans  la  suite),  il  ne 
pourrait,  quand  il  en  aurait  le  dessein, 
laisser  le  royaume  à d'autres  qu'à  celui 
de  ses  frères  qui  le  suivait  immédiate- 
ment. Stralius  ajouta  que  ce  qui  le  tou- 
chait principalement  était  le  péril  oâ 
Aitalus  exposait  le  royaume  de  Per- 
game.  « Vous  aurez,  vous  et  voire  frère, 
« lui  disait-il , de  grandes  grâces  à ren- 

• dre  aux  dieux  immortels,  si,  d'ac- 

• cord  ensemble  et  agissant  de  concert, 
« vous  pouvez  chasser  de  vos  états  les 

• (îaulois  qui  menacent  de  les  envahir; 
« que  serait-ce  donc  si  la  discorde  vous 
« séparait  l’un  de  l'autre?  Il  est  clair 
» que  celle  division  renversera  lolale- 
« ment  le  royaume,  quelle  vous  fera 
« perdre  la  puissance  dont  vous  y jouis- 
« sez  maintenant,  qu’elle  ruinera  toutes 
« les  espérances  que  vous  avez  pour  l'a- 

• venir,  qu’elle  dépouillera  vos  frères 
« du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
« qu’ils  y exercent  à présent.  » 

G’S  raisons  et  au  1res  semblables  firent 
impression  sur  Attalus;  il  renonça  aux 
ambitieux  projets  qu'il  avait  formés. 
Entré  dans  le  sénat,  sans  parler  contre 
son  frère  et  sans  demander  qu’on  parta- 
geât le  royaume  de  Peigame,  il  se  con- 
tenta de  féliciter  le  sénat  sur  la  victoire 
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renqiorlée  dans  la  Macédoine;  il  fil  mo- 
destement valoir  le  zèle  et  l'affection 
avec  lur|uelle  il  avait  servi  dans  la  guerre 
contre  l’ersée;  il  pria  qu'on  envoyât  dis 
ambassadeurs  pour  réprimer  l’insolence 
des  Galates,  et  les  réduire  à leur  pre- 
mier état , et  finit  par  prier  qu'on  lui 
donnât  l'investiture  d’.Knum  ci  de  Ma- 
ronée. 

Le  sénat,  s'imaginant  qu’Atlalus  re- 
viendrait en  particulier  l'entretenir  des 
mêmes  choses,  promit  d’avance  qu'il 
dé|H'clierail  des  ambassadeurs,  et  fil  au 
pii  lue  li»  présens  accoutumés.  Il  lui 
promit  encore  de  le  mettre  en  |iossession 
des  deux  villes  qu’il  avait  demandées; 
mais  quand  on  sut  qu’il  était  parti  de 
Rome , le  sénat , piqué  de  voir  qu’il  n'a- 
vait rien  fait  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui,  et  ne  pouvant  s’en  venger  d’une 
autre  manière,  révoqua  la  promesse 
qu’il  lui  avait  faite,  et,  avant  que  le 
prince  fût  hors  d’Italie,  déclara  Ænum 
et  Maronre  villes  libres  et  indépendan- 
tes.  On  envoya  cc|>endanf  vers  les  Gala- 
tes  une  ambassade , à la  tète  de  laquelle 
était  Publius  Licinius.  De  quels  ordres 
les  ambassadeurs  furent  chargés,  c’est 
ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dire,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  difficile  de  le  conjecturer  par 
les  événemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vit  encore  à Rome , dans  ce  temps- 
là  même , deux  députations  de  la  [art 
de  la  république  rhodienne.  Philocmte 
était  chef  de  la  première;  à la  télé  de 
la  seconde  étaient  Pliilophron  et  Asly- 
mède.  La  réponse  que  le  sénat , après  la 
défaite  de  Persée,  avait  faites  Agésipo- 
lis , produisit  ces  deux  ambassades  , 
dont  le  but  était  de  calmer  les  Romains, 
qui,  selon  cette  réponse,  paraissaient 
extrêmement  irrités  contre  les  Rhodiens. 
Astymède  et  Philophron , dans  toutes  les 
audiences  qu'on  leur  donnait,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  ne  voyaient 
que  des  sujets  d’épouyante.  L’indisposi- 


tion où  ils  sentaient  qu'étaient  les  Ro- 
mains à l’égard  de  Rhodes  les  conster- 
nait. Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'un 
préteur,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, excita  lu  peuple  à déclarer  la 
guerre  aux  Rhodiens.  Le  péril  dont  ils 
virent  leur  patrie  menacée  les  saisit  de 
frayeur  : ils  se  revêtirent  d'habils  lugu- 
bres; ils  n’implorèrent  pas  seulement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  deman- 
daient en  supplians  et  avec  larmes  qu’on 
ne  décrétât  rien  de  trop  rigoureux  con- 
tre leur  république.  Cette  grande  alarme 
fut  de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quel- 
ques jouis,  conduits  dans  l'assemblée 
du  peuple  [Kir  le  tribun  Antonius,  qui 
auparavant  avait  fait  descendre  de  la  tri- 
bune le  préteur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodiens,  ils  y justifièrent 
l’un  après  l’autre  leurs  compatriotes. 
1-eurs  discours  entrecoupés  de  sanglots 
louchèrent  decomgiassiun  : ils  gagnèrent 
du  moins  qu’on  ne  déclarerait  pas  la 
guerre  à Rhodes.  Mais  le  sénat  leur  lit 
de  sanglaas  reproches  sur  différens  chefs 
dont  on  les  accusait . On  leur  donna  clai- 
rement à entendre  que  sans  la  considé- 
ration qu'on  avait  pour  quelques  amis 
de  la  république,  et  surtout  pour  eux, 
on  savait  fort  bien  de  quelle  manière  on 
aurait  pu  la  traiter. 

Dans  celte  occasion , Astymède  fil  une 
apologie  de  sa  patrie.  1 1 était  fort  content 
de  celle  pièce,  mais  elle  ne  plut  ni  aux 
Grecs,  qui  pour  lois  étaient  à Rome 
comme  voyageurs , ni  à ceux  qui  y de- 
meuraient. 11  la  répandit  ensuite  dans 
le  public , et  le  public  n’y  trouva  ni  sens 
commun  ni  équité.  Celte  apologie  était 
fondée , moins  sur  des  raisons  tirées  de  la 
conduite  de  sa  patrie , que  sur  les  fautes 
où  les  autres  G recs  étaient  tombés . Com- 
parant ensemble  ce  que  lesGrecs  avaient 
fait  seuls  ou  avaient  aidé  à faire  pour  les 
Romains,  il  atténuait,  autant  qu’il  lui 
était  possible,  les  services  des  autres 
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peuples  tle  In  Crète , H exagérait  outre 
mesure  ceux  que  les  Rhodiens  avaient 
rendus.  Quand  il  s'agissait  de  finîtes,  c’é- 
tait tout  le  contraire.  Pcndanlqu’il  char- 
geait les  autres  avec  emportement,  il 
adoucissait  et  faisait  presque  disparaître 
tout  eequi si;  pouvait  repruehcraux  1 1 n I > i - 
tans  de  Rhodes.  S’il  mettait  en  parallèle 
les  fautes  de  ceux-ci  et  des  autres,  c’était 


alin  que  celles  des  Rlmdiens  parussent 
petites,  peu  considérables,  dignesde  (lar- 
don ; et  celles  des  autres  grandes  et  im- 
pardonnables : d'où  il  concluait  que  les 
Romains  ayant  pardonné  les  dernières , 
ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  pardon-  j 
ner  celles  de  lu  république  rhodienne. 
Or  le  retour  de  cette  apologie  ne  con- 
vient point  du  tout  à un  homme  em- 
ployé au  maniement  des  affaires.  On  ne 
fait  nul  cas  de  ces  hommes  lâches  qui , j 
joint» avec  d'autres  pour  quelques  pra-  j 
tiques  secret  es,  se  laissent  intimider  par 
des  menaces,  ou  ébranler  par  les  lotir- 
rtwns , jusqu’au  point  de  déclarer  leurs 
eomplices  ; mais  on  loue  et  on  estime  les 
hommes  fermes  qui , au  milieu  même 
des  plus  grands  supplices , refusent  con- 
stamment d’entraîner  dans  leur  mal- 
heur quelqu’un  de  ceux  avec  qui  ils 
étaient  unis.  Que  doil-on  donc  penser 
d'un  homme  qui , sur  la  crainte  d'un 
malheur  incertain,  révèle  à une  puis- 
sance les  fautes  d'autrui , et  renouvelle 
le  souvenir  de  choses  que  le  temps 
avait  fait  oublier?  Au  reste  Philocvate, 
aussitôt  après  laré|ionsedusénat , partit 
de  Rome  pour  la  porter  à Rhodes,  et 
Astymède  n’en  sortit  point;  il  y resta 
pour  y observer  tout  ce  qui  s’y  pourrait 
dire  ou  faire  contre  sa  pallie. 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à 
Rhodes  ht  crainte  qu'on  y avait  que  les 
Romains  ne  prissent  les  amies  contre  la 
république,  fit  paraître  légers  lous  les 
autres  maux  qu'on  y souffrait,  quelque 
grands  qu'ils  fussent.  Cela  esi  assez,  or- 


i 


dinaire:  l'allcnle  de  grands  maux  amor- 
tit toujours  h:  sentiment  de  ceux  qui  le 
sont  moins.  Sur-le-champ  on  décerna 
aux  Romains  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d’nr,  et  l’on  choisit 
|H)tir  la  présenter  l'amiral  Théodote, 
qui  partit  au  commencement  de  l’été. 
On  lui  adjoignit  une  antre  députation, 
dont  le  chef  était  Rhodophon,  pour  ten- 
ter en  tonte  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  vou- 
lurent pas  faire  mention  de  celte  alliance 
dans  le  décret , de  peur  que  si  cela  ne 
plaisait  pas  aux  Romains,  ils  ne  se  re- 
pentissent de  l'avoir  ordonné.  Ils  lais- 
sèrent à l’amiral  le  soin  de  faire  cette 
tentative , parce  que  les  lois  lui  donnent 
le  pouvoir  île  conclure  ces  sortes  de 
traités. 

Il  est  lion  de  remarquer,  en  passant , 
que  la  politique  des  Rhodiens  jusque 
là  avait  été  de  ne  point  faire  alliance 
avec  les  Romains,  quoique,  depuis  près 
de  cent  quarante  ans,  ils  eussent  eu 
part  aux  plus  brillantes  expéditions  de 
cette  république.  La  raison  de  celte  con- 
duite mérite  d’être  rapportée.  Comme 
ils  étaient  bien  aises  que  toutes  les  puis- 
sances pussent  aspirer  à leur  alliance, 
ils  ne  voulaient  pas  partager  leurs  for- 
ces ni  enchaîner  leur  liberté  par  des 
sermens  et  des  traités.  Restant  libres 
et  maitres  d’eux-mèmes,  ils  étaient  ni 
état  de  mettre  à profit  tout  ce  qui  se  pré- 
senterait d'avantageux.  Mais,  dans  la 
circonstance  présente,  ils  crurent  de- 
voir changer  leur  allure.  Ils  tirérU  tous 
leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux 
litre  d’alliés  des  Romains;  lion  qu’ils 
briguassent  des  alliances  ou  qu’ils  crai- 
gnissent d’autre  puissance  que  la  puis- 
sance romaine,  mais  pim- dissiper,  par 
ce  changement  de  conduite,  tous  les 
soup;ons  fâcheux  qu'on  avait  conçus 
contre  leur  république. 

Au  reste,  cette  ambassade,  à la  tête 
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do  laquelle  était  Théaitêle,  avait  à peim* 
mis  à la  voile,  que  les  Cannions  So  dé- 
tachèrent de  Rhodes,  et  que  les  M y I as- 
siens  s'emparèrent  des  villes  des  Etiro- 
miens.  Vers  le  mémo  temps,  il  vint  de 
Rome  un  sénatus-consulte,  qui  décla- 
rait libres  et  indépendans  les  Carions 
et  les  Lyciens,  peu  plia;  que  le  sénat, 
après  la  guerre  d’Antiochus,  avait  attri- 
bués aux  Rhodiens.  Il  ne  leur  coûta 
pas  beaucoup  pour  réduire  IcsCauniens 
et  les  Euromiens  : ils  en  fuient  quilles 
pour  envoyer  contre  eut  Lycos  avec  des 
trou|ies  qui  les  eurent  bientôt  rangés 
à leur  devoir,  quoiqu’ils  fussent  secou- 
rus des  Cybarates.  On  passa  ensuite 
cher  lis  Euromiens,  et  on  défit  en  ba- 
taille rangée  les  Mylassiens  et  les  Ala- 
I «indiens  qui  étaient  venus  en  corps 
d’armée  à Orthosie.  Mais  le  décret 
romain  en  faveur  des  Cariens  et  des 
Lvciens  leur  causa  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Cela  leur  fit  craindre  que  la  cou- 
ronne envoyée  à Ronn:  ne  leur  pro- 
duisit aucun  fruit , et  qu'ils  n'eûssenl 
espéré  vainement  l'honneur  qu’ils  am- 
bitionnaient . de  devenir  alliés  des  Ro- 
mains. (Ayubassadfs.)  Don  Tum.r.iEti. 


Anliuchus. 

Les  indignes  stratagèmes  dont  ce 
prince  se  servitù  Péluse  ternissent  extrê- 
mement sa  mémoire.  Hors  cela,  l'on 
rte  peut  nier  qu’il  n’ait  été  vigilant , ac- 
tif et  digne  du  titre  auguste  de  roi. 
(Vto-fiu  et  Viifcs.)  Don  Tutrit.urt!. 


Dinon  vl  Polyaratc. 

Il  faut  commencer  par  fnstmire  le 
lecteur  de  la  politique  de  ces  deux 
Gicts;  car,  dans  les  tristes  conjonctures 
où  l'on  se  trouvait  alors,  il  se  fit  de 
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| grands  rhaiigéuicns  non  - seulement 
Chez  les  Rhodiens,  mais  enroré  dans 
presque  tous  les  autres  états.  Or,  il  est 
bon  d’examiner  et  de  connaître,  quelles 
furent  dans  ce  temps-là  les  dispositions 
de  ceux  qui  gouvernaient , et  lesquels 
d’entre  eux  semblèrent  prendre  le  parti 
le  plus  raisonnable  ou  s’en  éeaiièiém’. 
Nos  descendans  ayant  ce  tableau  sous 
les  yeux  y apprendront  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  ou  éviter,  lorsqu’ils  se  ren- 


ies. Rien  n’est  plus  iiiipurlànl  pour 
empêcher  que,  manquant  à leur  devoir 
sur  la  fin  de  leurs  jotlrs,  ils  ne  perdent 
la  gloire  que  leur  vie  passée  leiir  aurait 
acquise. 

Du  temps  de  la  guerVe  corttre  Perséè , 
il  y eut  trois  soties  de  pcrsbnnèS  que 
les  Romains  soupi/ortnêrent  dé  ne  leur 
Cire  [WS  favorables.  Les  premiers  ritrértt 
ceux  qui , Voyant  à regrH  tout  l’Uni- 
vers prêt  à subirla  loi  d’une  seule  puis- 
sance, ne  tlotiriaient  de  secours  h'i  rtfe 
s'opposaient  aux  Romains,  mais  aban- 
donnaient les  événement  à la  fortune 
et  en  attendaient  tranquillement  le  suc- 
cès. La  Seconde  elassfe  fut  de  ceux  qui 
voyaie.ut  avec  plaisir  la  Macédoine  aux 
mains  avec  la  république  romaine  et 
qui  souhaitaient  que  Persée  sortit  vrc- 
| torieux  de  celte  guerre , mais  ne  pou- 
i vaient  inspirer  leurs  senlimciis  et  leurs 
j inclinations  aux  peuples  qu’ils  cotuini- 
! saienl.  La  troisième  enfin  fut  de  ceux 
j qui  avaient  engagé  et  entraîné  les  états 
! qu’ils  gouvernaient  dans  lé  parti  de 
| Persée.  Considérons  maintenant  com- 
ment tous  ces  politiques  se  conduisirent. 

Antinôüs,  Théodore,  Céphale  ci  la 
fraction  qui  leur  était  contraire  , firent 
| embrasser  atix  Molosses  les  intérêts  de 
Persée.  Le  danger  Ué  les  étonna  |ias  ; 
1 ils  virent  sans  frayeur  leur  dernier  mo- 
‘ ment  s'approcher,  tous.  Sans  s'ébran- 
ler, persiMcrenl  dans  leurs  premier» 
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senlimcns  cl  moiirureul  avec  honneur. 
On  ne  |ieul  que  tes  louer  de  ne  s'être 
|ias  manqués  à eux-mêmes  el  de  n’avoir 
|>as  soulTerl  que  leur  dernier  jour  ob- 
scurcit l'éclat  de  la  réputation  qu'ils 
s'étaient  faite  pendant  le  reste  de  leur 
vie. 

La  tranquillité  où  l'on  resta  dans 
l’Achaîe,  chez  les  Tliessaliens  el  les 
Perrhébiens , fut  suspecte.  Plusieurs  y 
furent  soup<;onnés  de  [joncher  en  faveur 
«lu  roi  de  Macédoine  et  de  ne  chercher 
que  l'occasion  de  se  déclarer  [jour  ce 
prince.  Cependant  jamais  ils  n'avaient 
laissé  échapper  publiquement  un  seul 
mot , jamais  on  n'avait  surpris  ni  let- 
tre ni  messager  de  leur  part  qui  pût  don- 
ner lieu  à ce  soupçon , jamais  ils  ne 
donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à rendre  compte  de 
leur  conduite  et  à justifier  de  leur  in- 
nocence. Avant  que  de  [>érir,  ils  ten- 
tèrent tous  les  moyens  de  se  sauver  : 
car  il  n’y  a [tas  moins  de  lâcheté , lors- 
qu'on n’a  rien  à se  reprocher,  à sortir 
à regret  de  la  vie  par  la  crainte  d'une 
faction  contraire  ou  d’une  puissance 
supérieure,  qu'à  y rester  avec  déshon- 
neur. 

Dans  i'ile  de  Rhodes,  dans  celle  de 
Cos  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
quelques-uns , affectionnés  [Jour  Persée, 
avaient  la  lrardiesse  de  parler  ouverte- 
ment pour  les  Macédoniens  et  contre  les 
Romains,  et  de  solliciter  leur  nation  à 
se  joindre  à Persée,  mais  ils  ne  pou- 
vaient les  amener  à ce  sentiment.  Les 
plus  distingués  d'entre  eux  étaient , dans 
I’ile  de  Cos,  Hippocrite  et  Diomédon 
son  frère,  et,  dans  celle  de  Rhodes, 
Dinon  et  Polyarate.  Mais  qui  pourrait 
ne  pas  blâmer  le  procédé  de  ces  magis- 
trats? Toute  leur  nation  savait  ce  qu'ils 
avaient  fait,  ce  qu'ils  avaient  dit;  elle 
avait  vu  les  lettres,  tant  celles  écrites 
à Pei-sée  que  celles  qu'ils  avaient  reçues 


uv.  xx\. 

de  ce  prince  el  qui  avaient  été  inlercep- 
tées  ; elle  connaissait  les  messagers  en- 
voyés de  part  et  d'autre,  cl  qui  avaient 
été  arrêtés.  Malgré  des  moyens  de  con- 
viction si  puissans,  ils  ne  purent  ga- 
gner sur  eux  de  céder  à la  fortune  el 
de  quitter  la  vie  : ils  s'opiniâtrèrent  à 
soutenir  qu'ils  n'étaient  pas  coupables. 
Que  leur  a produit  cette  obstination  à 
conserver  leur  vie  contre  toute  appa- 
rence? Toute  la  gloire  qu'ils  s'étaient 
acquise  par  le  courage  et  la  constance 
qu'on  leur  croyait  s'est  évanouie , et  ils 
sont  tombés  dans  un  mépris  qui  n’a 
(tas  même  laissé  lieu  à la  conqrassion. 
Convaincus  en  face  |wr  ceux  même 
qu'ils  avaient  employés , ils  passèrent 
non-seulement  pour  malheureux , mais 
encore  pour  d'impudens  menteurs. 
Thoas,  un  de  ceux  qu’ils  avaient  en- 
voyés en  Macédoine,  agité  par  sa  con- 
science, se  relira  à Cnidc  après  la  dé- 
faite de  Persée.  Mis  en  prison  par  les 
Cnidiens , il  fut  réclamé  par  les  Rho- 
diens  et  amené  à Rhodes.  Là,  dans  la 
question  qu'on  lui  donna , il  avoua  tout 
ce  que  portaient  les  lettres  de  ces  ma- 
gistrats à Persée,  de  Persée  à ces  ma- 
gistrats. 11  est  surprenant  que  Dinon , 
malgré  cela , ait  aimé  à vivre  jusqu’à 
souffrir  cette  infamie. 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  l'in- 
solence et  la  lâcheté.  Popilius  avait 
mandé  à Ploléinée  de  le  faire  partir 
[tour  Rome.  Par  respect  pour  la  patrie 
et  par  déférence  pour  Polyarate  qui  de- 
mandait d’aller  à Rhodes,  le  roi  d'IC- 
gypte  aima  mieux  l’y  envoyer  qu'à 
Rome.  On  lui  donna  un  vaisseau,  et  il 
partit  sous  lu  garde  d'un  homme  de  la 
cour  nommé  Démétrius,  et  en  même 
temps  le  roi  écrivit  aux  Rhodieus  pour 
leur  donner  avis  du  départ  de  l’accusé. 
Polyarate,  abordé  à Phasélis,  sur  je  ne 
sais  quelle  pensée  qu’il  roulait  dans  son 
esprit , se  couvrit  la  tête  de  verveine,  et 
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courut  sc  réfugier  dans  le  temple  de  la 
ville.  Si  on  lui  ettl  demandé  alors  quel 
était  son  dessein,  je  suis  bien  sûr  qu’il 
ne  l’aurait  pas  pu  dire;  car,  s’il  voulait 
retourner  dans  sa  patrie,  à quoi  bon  se 
cacher?  sa  garde  n’était-cllc  pas  chargée 
de  l'y  conduire?  El  si  elle  avait  eu  or- 
dre de  le  mener  à Rome , il  aurait  fallu 
bon  gré,  mal  gré,  qu’il  y allât.  Que  lui 
restait-il  de  plus  à chercher?  Il  n’y  avait 
plus  d’autre  lieu  où  il  put  être  en  sû- 
reté. De  Pliasélis  on  envoya  à Rhodes 
pour  avertir  qu’on  vînt  prendre  Polya- 
ralc,  pour  le  transporter  dans  l’ile. 
I.es  Rhodicns  firent  partir  un  vaisseau 
découvert,  mais  ils  eurent  la  prudence 
du  défendre  au  pilotcdc  recevoir  Polya- 
rale  sur  son  bord , parce  que  les  Alexan- 
drins avaient  ordre  de  le  rendre  dans 
l’ilc.  Le  bâtiment  rhodien  arrive  à Pha- 
sélis.  Êpicharès,  le  capitaine,  refuse  de 
prendre  Polynrate;  Rémétrius  le  presse 
de  monter  sur  son  vaisseau.  Il  en  est 
encore  pressé  par  les  Phaséliles,  qui 
craignaient  que  son  séjour  ne  leur  atti- 
rât quelque  disgrâce  de  la  part  des  Ro- 
mains. Dans  celle  extrémité , il  entre 
effrayé  dans  le  vaisseau  de  Démélrius. 
Mais,  sur  la  route,  il  trouva  mo\cn  de 
se  sauver,  et  s’enfuit  à Canne , et  im- 
plora le  secours  des  habitans;  mais 
malheureusement  ils  étaient  unis  avec 
les  Rhodiens , et  ils  les  chassèrent  de  la 
ville.  De  là  il  envoya  prier  les  Cibyratrs 
de  lui  donner  une  retraite,  et  de  lui 
faire  venir  quelqu’un  qui  le  conduisit 
chez  eux.  Il  espérait  d’autant  plus  en 
obtenir  celte  grâce,  que  1rs  enfans  de 
Pancrate,  tyran  de  cette  ville,  avaient 
été  nourris  chez  lur.  Il  l'obtint  en  ef- 
fet, mais  arrivé  dans  cette  ville,  il  la 
jeta  dans  un  grand  embarras , et  tomba 
lui-méme  dans  un  plus  grand  que  ce- 
lui où  il  s’élail  trouvé  à Pliasélis;  car 
les  Cibyrates  n’osèrent  le  loger,  de  peur 
que  les  Romains  ne  leur  en  fissent  un 
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crime,  et  ils  lie  purent  le  conduire  à 
Rome , parce  qu'étant  (oiil-à-fait  au  mi- 
lieu îles  terres,  ils  n'avaient  nul  usage 
de  la  navigation.  Ils  furent  donc  obligés 
de  députer  à Rhodes  et  au  consul  dans 
la  Macédoine,  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureux  fugitif.  Paul- 
Émile  écrivit  aux  Cibyrates  de  gaulera 
vue  Polyarate , et  de  le  mener  à Rho- 
des, et  aux  Rhodicns  de  le  conduire 
vif  à Rome  par  mer.  Les  uns  et  lis  au- 
tos exécutèrent  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu, cl  Polyaialc  fut  transporté  à Rome, 
théâtre  où  parut  dans  tout  sou  jour  son 
imprudence  et  sa  lâcheté,  et  sur  lequel 
il  fut  exposé  par  Ptoléméc,  les  Phasé- 
lites,  les  Cibyrates  et  li  s Rhodicns.  Son 
peu  de  force  d’esprit  méritait  bien  cette 
punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Dinon 
et  sur  Polyarate,  non  pour  insultera 
leur  malheur,  cela  serait  déraisonna- 
ble, mais  pour  |H>rlcr  ceux  qui,  dans 
la  suite , sc  trouveront  dans  des  con- 
jonctures semblables  à prendre  de  plus 
sages  mesures.  ( Vertus  et  Vices.)  Don 
Tiidii.li  En. 


Députations  dé  la  tircce  aux  dis  cuminissairés 
emoyés  en  Macédoine  après  la  défaite  de 
l’ersée.  — Conduite  de  ces  commissaires  i lier 
les  tirées. 

I'erséo  vaincu , et  celle  grande  affaire 
heureusement  terminée,  il  vint  en  Ma- 
cédoine des  ambassadeurs  de  toutes 
parts  pour  féliciter  les  généraux  ro- 
mains sur  l'heureux  succès  de  leur  ex- 
pédition, et  l’on  juge  bien  que  ceux 
qui  dans  chaque  état  furent  choisis 
pour  cette  fonction  et  (jour  d'autres  af- 
faires, furent  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  guerre,  avaient  paru  servir  les 
Romains  avec  plus  de  chaleur,  et  être 
plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc,  dans 
l’Achaïe,  Gallicraie,  Aristodame,  Agé- 
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sius,  Philippe;  dans  la  Béotir,  Mua- 
sippc;  dans  l'Acaruauie , Chrêmes; 
dans  l’Épire,  Charops  fit  Nicias ; dans 
rfao|ie,  Lytisqueot  Tisippe,  qui , tous 
tendant  au  même  but , réglèrent  d'au- 
tant plus  aisément  les  affaires  selon 
qu’ils  jugèrent  à propos,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent personne  qui  traversât  leurs  des- 
seins; car  tous  ceux  qui  leur  étaient 
opposés  avaient  cédé  au  temps,  et  re- 
noncé entièrement  au  gouvernement 
de  la  république.  Les  dix  commissaires 
tirent  donc  savoir  par  les  généraux, 
aux  villes  et  aux  conseils  des  peuples  , 
qui  ils  voulaient  qu'on envoyât  à Rome, 
et  ce  furent  ceux  que  les  ambassadeurs 
avaient  indiqués,  dont  ils  avaient  donné 
les  noms  et  qui  étaient  de  leur  faction, 
hors  un  très-petit  nombre  de  gens  dont 
le  mérite  était  connu.  Ou  fil  plus  d’hon- 
neur aux  Achéens;  on  leur  députa  deux 
des  commissaires,  Claudiusel  Cn.Do- 
milius.  Deux  motifs  avaient  fait  pren- 
dre ce  parti.  Le  premier,  parce  que 
l'on  craignait  que  les  Achéens  n’obéis- 
sent point  à «le  simples  leltn-s,  et  ne 
punissent  Callicrate  des  mauvais  ser- 
viccsqu’il  avait  rendus  à tous  les  Grecs  ; 
l'autre,  parce  que,  dans  les  lettres  qui 
avaient  été  écrites  par  les  Achéens  à 
Pensée,  et  qu'on  avait  prisqs , on  n’a- 
vait rien  découvert  de  certain  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  celle  nation. 
Cependant,  quelque  temps  après,  le 
consul  ne  laissa  pas  que  d’écrire  et 
d’envoyer  des  députés  chez  les  Achéens 
en  conséquence  de  ee  que  lui  avaient 
appris  Callicrate  et  Lyeisque,  quoi- 
qu'il n 'approuvât  pas,  comme  on  le 
reconnut  dans  la  suite,  les  dénoncia- 
tions que  ces  deux  traitres  lui  avaient 
faites.  (Ambassades.)  Don  Thlim.iek. 


l)r'|Mltalion  a K mm*  île  I»  pari  îles  rois  d'ÉjïTptf. 
- Ui'lialctda»  renvoyé  a U prière  (le  l>i>— 
|)i  lins. 

Les  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été 
plutôt  délivrés  de  la  guerre  d’Anlio- 
chus,  qu’ils  députèrent  à Rome  Nu- 
méniits,  un  de  leurs  amis,  [tour  re- 
mercier les  Romains  do  bienfait  signalé 
qu’ils  en  avaient  repu  dans  celle  occa- 
sion. Ils  remirent  aussi  en  liberté  le 
I jcédémonien  âlcnalcidas,  qui,  pour 
s'enrichir,  avait  abusé  de  l’extrémité 
où  il  les  voyait.  Ce  fut  C.  Popilius  qui 
obtint  celle  grâce  des  deux  rois.  ( Ibid.  1 

l 

i 

i l'ourijiioi  te  sénat  rendit  la  libellé  an  (ils  du 
roi  (totys. 

Ce  roi  des  Odrysiens  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  a Rome,  tant  pour 
| demander  son  fils,  que  pour  reudre 
i compte  de  l’alliance  qu’il  avait  faite 
: avec  Posée.  Ces  ambassadeurs  furent 
écoulés  favorablement.  Les  Romains, 
après  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de 
| Macédoine,  ayant  heureusement  fer- 
| miné  tout  ce  qu'ils  s'étaieut  proposé , 
ne  crurent  pas  qu’il  fût  de  grande  im- 
portance pour  eux  de  regarder  Çptyf 
’ comme  leur  ennemi.  Son  fils,  donné 
! en  otage  à Perséc,  avait  été  pris  nygy 
; les  enfans  de  cet  infortuné  prince,  ils 
[ le  lui  rendirent,  pour  donner  ijgs  mar,- 
! ques  de  leur  clémence  et  de  lyur  gpné~ 
rusité , et  témoigner  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  le  prince  qui  leur  deman- 
dait celte  grâce.  ( Ibid.  ) 


Ile  1 .11  ci  us.  Auiciut. 

Lucius  Auicius,  le  même  qui  vain- 
i quil  les  III  v riens,  et  conduisit  en  triom- 
phe Gentius  leur  roi  cl  ses  enfans , 
i apprêta  fort  à rire,  selon  ce  quç  raconte 
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Polybe  daus  son  livre  xsi , ilan$  les  jeux  , 
qu'il  donna  à l'occasion  île  >-oii  triom- 
phe. Il  avait  fuit  venir  de  Grèce  do  très- 
lialiiles  ouvriers  et  avait  fait  construire 
dans  le  cirque  un  très-vaste  théâtre.  Il  , 
y lit  paraître  d'abord  tous  les  joueurs 
de  flûte,  Théodore  le  béotien,  Théo-Î 
pompe,  Ilérénippc  cl  Lysimaquc,  qui 
étaient  alors  ce  qu’il  y avait  de  plus 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèce,  I 
et  il  h ur  donna  ordre  do  s’avancer  sur  ; 
l’a  vaijl-sccno  avec  le  choeur  et  de  jouer  j 
tous  à la  fois.  Ceux-ci  ayant  commencé 
par  une  mesure  d’un  mouvement  très-  ' 
vif  et  très-mélodieux,  Anicius  leur  en- 
voya dite  que  ce  chant  ne  lui  convenait  : 
pas,  et  qu’ils  eussent  à lutter.  Les 
joueurs  de  flûte,  à ce  mot,  restèrent  dans 
nne  fort  grande  indécision  sur  le  sens 
que  voulait  lui  donner  Anicius;  mais 
à ce  moment  arriva  un  licteur  de  la 
part  d'Anicius , qui  leur  signifia  d'avoir  | 
à se  tourner  les  uns  vis  â-vis  des  autres  , 
et  à engager  une  i^èce  de  lutte.  Dés 
qu’ils  eurent  bien  compris  ce  qu’Ani- 
cius  voulait,  y trouvant  eux-mêmes  un  1 
moyen  de  s'abandonner  à la  licence, 
ils  mirent  tout  dans  la  plu-.  grande  con- 
fusion, et  jouant  de  la  flûte  de  la  ma- 
nière la  plus  discordante  et  la  plus  folle, 
ils  se  tournèrent  contre  les  chœurs  qui  j 
les  séparaient  cl  contre  ceux  des  joueurs  ! 
de  flûte  qui  leur  étaient  opposés.  Les  ] 
chœurs,  de  leur  côté,  faisant  le  plus 
grand  bruit  et  parcourant  tout  le  théà-  ' 
tre , se  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur 
étaient  opposés  et  se  retiraient  comme 
pour  prendre  la  fuite.  A ce  moment, 
je  ne  sais  quel  homme  du  chœur , re- 
troussant son  habit , porta  ses  mains  sur 
un  joueur  de  flûte  comme  pour  le  pro- 
voquer au  pugilat,  et  il  y "fut  excité  ^ 
par  les  bruyans  applaudissemcns  et 
les  cris  des  spectateurs.  Au  moment 
où  tous  ces  gens  se  battaient  entre  eux,  ! 
voilà  que  tout  à coup  deux  sauteurs  ! 


IV.  XXX.  fl.'lif 

s'avancent  dau^  l'orchestre  avec  la  sym- 
phonie. Gu  même  leuqis  quatre  pugi- 
listes si:  présentent  avec  leurs  propres 
joueurs  de  flûte  ou  de  lrom|x:lte. 
Comme  tous  ces  gens  se  mêlaieul  à qui 
raii  ux  mieux,  on  ne  peut  dire  en  effet 
quel  fut  le  spectacle,  Quant  aux  tragé- 
dies, ajoute  Polybe,  si  j’enlrepi errais 
d’en  parler,  je  craindrais  bien  de  pa- 
raître à quelques  personnes  faire  une 
plaisanterie.  (Apud  Alhenamm , lib.  xtv, 
c.  i.)  SarwEicii  ceSEtt. 


txs  Épilici»  cl  les  Kpjrotcs. 

Les  Ktoliens  étaient  accoutumés  à 
vivre  de  vol  et  de  brigandage.  Tant 
qu’il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs  f 
ils  ne  vécurent  qu’à  leurs  dépens  ; toute 
terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les  l«Or 
mains  furent  les  maîtres,  ne  pouvant 
chercher  de  secours  hors  de  leur  pays, 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eu\- 
mémcs.  Dans  une  guerre  civile  qui 
s’éleva  parmi  eux,  il  n’y  eut  pas  de 
violences  et  de  cruautés  qu’ils  n 'exer- 
çassent. Aptes  s’èlrc  égorgés  les  tm? 
les  autres,  peu  de  temps  auparavant, 
proche  d’Arsinoé,  rien  ne  pouvait  pluÿ 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenue  à 
un  tel  excès,  qu’il  n’v  avait  ni  chef  ni 
conseil  qui  pût  la  réprimer.  On  ne 
voyait  dans  toute  l’Élolie  que  confu- 
sion , qu’injusliees,  que  meurtres.  Rien 
ne  s’y  faisait  d’après  les  lumières  du 
bon  sens  et  de  la  raison  i une  mer 
agitée  par  une  grande  tempête  n’çst 
pas  plus  violemment  troublée  que  ne 
l’était  alors  la  république  des  Gluliens. 

L’fipirc  n’était  pas  plus  tranquille. 
Parmi  la  multitude  on  voyait  le  plus 
de  modération;  mais,  en  récompense, 
le  chef  était  un  monstre  d'impiété  pi 
d’injustice.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
eu  jamais  cl  que  jamais  il  doive  naître 
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un  homme  plus  cruel  que  Charops. 
( Vertus  et  Vires.)  Do*  Thuillier. 


Après  avoir  admiré  les  forlificalions 
de  Sieyune  et  les  richesses  de  la  ville 
îles  Argicns,  Paul-Émile  se  rendit  à 
Épidaure,  (Suidas  in  Vûfot.)  Sciiwkigu. 

Désirant  de  voir  Olympie,  il  partit 
|K)ur  ce  lieu.  ( Id . iu  Mm'aipof.)  Ibid. 


Paul-Émile  entra  dans  le  temple  qui 
était  à Olympie;  et,  à la  vue  de  la  sta- 
tue de  Jupiter,  il  fut  frappé  d'étonne- 
ment et  dit  qu’il  lui  semblait  que 
Phidias  seul  avait  tendu  le  Jupiter 
d’Homère;  et  que,  quoiqu'il  s’attendit 
S voir  de  belles  choses  à Olympie , ce 
qu'il  avait  vu  était  supérieur  à tout  ce 
qu’il  avait  espéré.  ( Id.  in  'bsifiat.) 
I bid. 

Polybe  a écrit  que  Paul-Émile,  après 
avoir  vaincu  Persée  et  les  Macédoniens, 
avait  renversé  soixante-dix  villes  de 
l’Épire,  la  plupart  dans  le  pays  des 
Molosses,  et  qu'il  avait  emmené  cent 
cinquante  mille  hommes  réduits  par 
lui  en  servitude.  ( Strabo , lib.  vu.) 
Sciiwkigu. 

III. 

Bassesse  tl'éme  île  Pnisim,  roi  île  Biihynic.  — 
Expédient  dont  le  sénat  se  servit  pour  humi- 
lier Kumènc. 

Prusias  étant  venu  à Home  [tour  faire 
au  sénat  et  aux  trou|>es  des  complimens 
de  conjouissanec  sur  l'heureux  succès 
de  la  guerre  contre  Persée , y déshonora 
la  majesté  royale  par  ses  basses  flatte- 
ries. On  en  jugera  par  les  faits  suivans. 
D'abord  il  alla  au-devant  des  députés 


que  le  sénat  avait  envoyés  pour  le  re- 
cevoir, et  il  y alla  la  tôle  risée  et  avec 
le  bonnet,  l'habit  et  la  chaussure  des 
affranchis;  puis  saluant  les  députés: 
« Vous  voyez,  leur  dit-il,  un  de  vos 
« affranchis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il 
« vous  plaira,  et  à se  conformer  cn- 
« fièrement  à tout  ce  qui  se  pratique 
« chez  vous.  » Je  ne  sais  si  l’on  pour- 
rait s'exprimer  d'une  manière  plus  lâ- 
che et  plus  rampante.  A son  entrée  dans 
le  sénat , il  se  tint  contre  la  porte,  vis- 
à-vis  des  sénateurs  assis  , les  mains 
abattues,  il  se  prosterna  et  baisa  le 
seuil  ; ensuite  s'adressant  à l’assemblée  : 
« Je  vous  salue , dieux  sauveurs  , » 
s’écria-t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  la 
lâcheté  et  la  (laiterie?  Est-ce  un  homme 
qui  parle  ainsi  ? la  postérité  aura  peine 
à le  croire.  La  conférence  répondit  à ce 
prélude,  j’aurais  honte  de  la  rapporter. 
Des  abnissemens  si  profonds  ne  pou- 
vaient être  suivis  que  d’une  réponse 
toute  gracieuse. 

A peine  Prusias  l’eut-il  reçue,  qu’on 
apprit  qtt’Eumènc  était  sur  le  point 
d'entrer  dans  Dôme.  Celte  nouvelle  ne 
donna  pas  peu  d’embarras  aux  séna- 
teurs. Ils  étaient  prévenus  contre  ce 
prince,  et  quoique  résolus  à ne  pas 
changer  à son  égard,  ils  auraient  été 
fâchés  que  leurs  dispositions  eussent  été 
connues;  car,  après  l'avoir  mis  au  rang 
des  plus  fidèles  amis  du  | toupie  romain, 
s’ils  l'eussent  admis  à se  justifier,  et 
qu’ils  lui  eussent  réi>ondu  conformé- 
ment aux  ressentimens  qu'ils  avaient 
contre  lui,  c’eût  été  comme  annoncer 
à liante  voix  qu'ils  avaient  manqué  de 
prudence,  lorsqu'ilsavaicnl  tant  estimé 
un  homme  de  ce  caractère  ; que  si , |iour 
sauver  leur  réputation,  ils  lui  eussent 
fait  un  bon  accueil , ils  auraient  eu  à se 
reprocher  d'avoir  trahi  leurs  sentimens 
et  les  intérêts  de  la  patrie.  De  quelque 
côté  qu’ils  se  jetassent,  les  inconvénicns 
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ôtaient  inévitables.  Pour  se  tirer  üe  celte 
affaire  le  moins  mal  qu’ils  pourraient, 
ils  s’avisèrent  d'un  expédient.  Sous  le 
prétexte  qu'il  en  coûtait  trop  à la  répu- 
blique pour  recevoir  les  rois  qui  ve- 
naient à Rome  , ils  firent  un  sénatus- 
consulle  par  lequel  ils  défendaient  en 
général  à tous  les  rois  d'entrer  dans 
celte  ville.  Peu  après’,  sur  la  nouvelle 
qu’Eumène  avait  débarqué  au  port  de 
Blindes,  on  fit  partir  un  questeur  pour 
signifier  au  roi  de  Pergamc  l'ordre  de 
s’arrêter  pour  lui  demander  ce  qu’il 
avait  à traiter  au  sénat , et , en  cas  qu’il 
n’eût  rien  à y traiter,  pour  lui  ordon- 
ner de  sortir  d’Italie  sans  délai.  Eu- 
mène , ayant  entendu  le  questeur, 
comprit  quelle  était  la  disposition  des 
Romains  à son  égard,  et  ne  répondit 
autre  chose , sinon  qu’il  n’avait  nul  be- 
soin à Rome.  Telle  fut  la  ruse  dont  le 
sénat  se  servit  pour  empêcher  qu’Eu- 
mène ne  vint  le  trouver. 

Cet  aflïont  attira  au  roi  de  Pergamc 
une  autre  affaire  très-fâcheuse,  et  dont 
les  Romains , qui  s'étaient  proposés  de 
la  lui  faire,  pour  ('humilier  de  toutes 
manières,  tirèrent  de  grands  avantages. 
Il  était  alors  menacé  d’une  irruption  de 
la  part  des  Gallo-Grecs.  Or,  après  l'in- 
jure qu’il  venait  de  recevoir,  il  était 
hors  de  doute  que  ses  alliés  n’auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir,  et  que 
les  Gallo-Grees,  au  contraire,  devien- 
draient plus  hardis  à l’attaquer.  Voilà 
ce  qui  se  passa  au  commencement  de 
l’hiver.  Ensuite  le  sénat  écouta  tous  les 
autres  ambassadeurs  (car  il  n’y  eut  ni 
ville,  ni  prince,  ni  roi  qui  ne  députât 
à Rome  pour  prendre  part  au  plaisir 
qu'y  causait  la  défaite  de  Persée),  et 
tous  reçurent  des  réponses  pleines  de 
politesse  et  d’affection.  Les  Rhodiens 
n'eurent  pas  lieu  d'être  si  satisfaits.  Ou 
les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  du 
positif  sur  ce  qu'ils  avaient  à craindre 
h. 


liv.  xxx. 

ou  à espérer  pour  l’avenir.  A l’égard  des 
Athéniens , le  sénat  était  très-irrité 
contre  eux.  ( Ambassades.  ) Bon  Tuuil- 

LIBIt. 

Injustice  des  Athéniens  à Têtard  des  Ha  liai  tes. 

Il  était  venu  d’Athènes  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  prier  que  les  11a- 
liartes  fussent  rétablis  dans  leur  pre- 
mier état.  N’étant  point  écoutés  sur  cet 
article,  ils  passèrent  à un  autre,  et  de- 
mandèrent qu’on  les  mit  en  possession 
de  bélos,  de  Lemnos  et  du  pays  des 
lluliartes;  car  leurs  instructions  por- 
taient qu’ils  feraient  leurs  efforts,  ou 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  ce 
peuple,  ou  pour  engager  le  sénat  à en 
donner  la  domination  aux  Athéniens. 
Comme  ils  s’étaient  déjà  rendus  maîtres 
des  deux  îles,  on  ne  peut  les  blâmer  d’en 
avoir  sollicité  la  possession  : mais  qu’ils 
aient  encore  voulu  que  les  Ilaliartes  leur 
fussent  attribués,  c’est  ce  que  l’on  aura 
peine  à leur  pardonner.  Qu’on  n’ait 
point  aidé  une  des  plus  anciennes  villes 
de  la  Réolic  à se  relever  et  à sortir  de 
l'étal  malheureux  où  elle  était  réduite, 
c’est  un  grand  mal  ; mais  c’en  est  en- 
core un  plus  grand  de  l’effacer  de  la 
mémoire  des  hommes  et  de  lui  ôter 
toute  espérance  de  se  rétablir  jamais.  Il 
ne  convenait  à aucun  peuple  de  la  Grèce 
de  se  permettre  un  procédé  si  injuste, 
mais  cela  convenait  moins  encore  aux 
Athéniens  qu’à  tout  autre  peuple.  Ni 
lui,  ni  coutume,  ne  leur  permettaient 
de  faire  de  leur  patrie  la  patrie  de  tous 
les  Grecs , et  d’envahir  les  villes  qui  ne 
leur  appartenaient  pas.  Cependant  le 
sénat  leur  accorda  bélos  et  Lenmos. 
(Ibid.) 

Li>  tthodiens  évacuent  Caune  et  stralouiccf. 

Théælèle , introduit  dans  le  sénat , le 
pria  de  trouver  bon  que  les  Rhodiens 
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fissent  alliance  avec  la  république  ro- 
maine. Mais  pendant  qu’on  remettait 
de  jour  en  jour  à lui  répondre,  ce  vieil- 
lard, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
paya  le  tribut  à la  nature.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  à Home  les  bannis  de 
Caune  et  de  Stratonicée  ; ils  firent  leurs 
plaintes  devant  le  sénat , et  en  obtinrent 
un  arrêt  qui  ordonnait  aux  Rhodiens 
de  retirer  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Sur-le-champ  Philophron  et  As- 
tymède  prirent  le  chemin  de  leur  pa- 
trie, dans  la  crainte  que  les  Rhodiens , 
refusant  de  se  soumettre  à cet  ordre, 
n’attirassent  sur  eux  quelque  nouveau 
malheur.  (Ambassades .)  Don  T ituii.LitR. 

IV. 

llaine  des  Péloponnésicns  conlre  Callicrale. 

Dans  le  Péloponnèse , quand  les  am- 
bassadeurs, à leur  retour  de  Rome,  eu- 
rent rapporté  ce  que  le  sénat  leur  avait 
répondu,  il  n’v  eut  à la  vérité  ni  sédi- 
tion ni  tumulte;  mais  on  n’y  put  ca- 
cher la  colère  et  la  haine  dont  on  était 
animé  conlre  Callicrale. 

Refait  suivant  prouvera  bien  quelle 
haine  on  avait  conlre  Callicrale  et  An- 
dronide,  et  les  autres  personnages  de 
cette  faction.  Lors  de  la  célébration  à 
Sicyonc  d'une  fête  célèbre  qu’on  appe- 
lait les  Antigonies,  les  femmes  même 
de  la  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l’habitude  de  se  rendre  aux  mêmes 
bains  publics,  qui  étaient  fréquentés 
par  les  hommes  les  plus  brillans ; mais 
qu’Andronide  ou  Callicrale  se  rendis- 
sent dans  ces  bains,  aucun  de  ceux  qui 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entrer  dans 
les  bains  qn’on  n’eût  vidécomplétemcnt 
l’eau  qui  leur  avait  servi,  et  qu’on  n'cûl 
lavé  soigneusement  et  épuré  le  tout  : 
comme  si  chacun  eût  cru  se  souiller 
en  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 
qu’eux.  Un  ne  saurait  dire  à quels  sif- 


UV.  XXX. 

flcmens  et  rie, inemens  s’exposaient  tous 
ceux  qui  osaient  les  louer  en  public.  Les 
enfans  eux-mêmes,  en  revenant  des 
écoles,  ne  redoutaient  pas  de  leur  don- 
ner le  nom  de  tiaitres,  toutes  les  fois 
qu’ils  les  rencontraient  : tant  s’elaient 
glissées  dans  les  cœurs  de  grandes  souf- 
frances et  une  vive  haine!  (Ibid.) 

V. 

D’autres  vous  parlent  de  la 

guerre  de  Syrie.  lai  cause  en  est , comme 
nous  l’avons  dit,  que  ces  écrivains, 
avec  un  sujet  futile  et  dénué  d’intérêt, 
veulent  se  donner  des  airs  d’historiens. 
Pour  cela,  ils  exagèrent  les  faits  peu 
importuns  , et  délayent  le  plus  qu’ils 
peuvent  ce  qu’ils  devraient  dire  en  peu 
de  mots;  ils  cmliellisseut  les  petites 
choses,  afin  d’en  faire  des  événemens  ; 
placent  sous  vos  yeux , et  décrivent 
pompeusement  des  escarmouches  et  des 
rencontres  où  furent  tués  dix  fantassins , 
quelquefois  moins;  où  l’on  perdit  moins 
de  cavaliers  encore.  Quant  aux  sièges, 
aux  desciiplions  topographiques  et  aux 
récits  de  ce  genre,  on  ne  saurait  dire 
combien  ils  s’y  évertuent  à cause  de  la 
disette  de  faits.  Notre  manière  d’écrire 
est  tuut-à-fail  opposée  à celle-là.  Aussi 
ne  faut-il  pas  nous  accuser  de  divaguer 
quand  nous  passons  sous  silence  des 
choses  jugées  dignes  d’une  longue  ex- 
plication, quand  souvent  nous  les  di- 
sons sans  détail  ; mais  il  faut  bien  croire 
que  nous  donnons  à chaque  chose  son 
importance  véritable.  Lorsque  ces  écri- 
vains dont  nous  parlions  racontent , par 
exemple,  la  prise  de  Phaloria,  de  Co- 
ronée  et  d’ilaliarte,  ils  sont  forcés  d’y 
joindre  toutes  les  ruses,  tous  les  coups 
de  main,  toutes  les  dispositions.  11  faut 
parler  aussi  du  siège  de  'Parente,  de 
Corinthe,  de  Sardes,  de  Gaza,  de  Syra- 
cuse , cl  surtout  de  Carthage.  On  ne  plaît 
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pas  à lout  le  inonde , si  l’on  donne  avec 
réserve  le  récit  nu  cl  simple  de  l’événe- 
ment. Que  cela  nous  serve  donc  de  pro- 
fession de  foi  pour  les  affaires  militaires 
et  poli tiques  .comme  pour  chaque  partie 
de  l'histoire.  De  plus,  si  nous  commet- 
tons quelque  erreur  un  citant  les  noms 
des  montagnes,  des  fleuves,  des  lieux  en 
général,  la  grandeur  de  notre  œuvre  est 
assez  évidente  pour  nous  mériter  le  [Kir- 
don.  Cependant , si  l'on  nous  surprend 
à commettre  volontairement  un  men- 
songe, nous  reconnaissons  que  nous  ne 
sommes  dignes  d'aucune  indulgence, 
comme  nous  l'avons  souvent  répété  au 
lecteur.  (Ancelo  Mai  et  Jacobus  Geel, 
ubi supra.) 

La  | il u part  des  projets  paraissent  à 
la  parole  faciles  et  exécutables;  mis  en 
pratique,  comme  la  fausse  monnaie je- 
léo  au  creuset , ils  ne  répondent  plus  à 
ce  que  l’on  attendait  d’eux.  (Ibid.) 

Le  consul  Paul-Emile  reprenant  l’i- 
diome latin , et  s'adressant  aux  gens  de 
l’assemblée,  lesexhorlail  (en  leur  mon- 
trant Persée)  à ne  pas  s’enorgueillir 
outre  mesure  dans  la  prospérité,  à ne 
|ias  traiter  les  hommes  avec  arrogance 
ou  tyrannie,  et  à se  défier  de  la  for- 
tune présente;  que  plus  tout  semblait 
réussir  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique , plus  on  devait  songer  à l’ad- 
versité. Car  rien  n'est  plus  rare  que  de 
voir  conserver  l’égalité  d'âme  dans  l'eni- 
vrement de  la  fortune.  Mais  l’homme 
privé  de  raison  diffère  en  ceci  de 
l'homme  sensé , qu'il  ne  s'instruit  que 
par  ses  propres  revers , au  lieu  de  pro- 
fiter de  ceux,  des  autres.  ( Ibid.) 

Il  leur  remit  souvent  en  mémoire 
ces  mots  de  Démélrius  de  Phalère.  Ce 
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prince,  en  parlant  de  la  fortune,  et 
voulant  prouver  aux  hommes  combien 
elle  est  instable,  se  reporta  au  temps 
d Alexandre,  quand  ce  conquérant  brisa 
la  monarchie  des  Perses,  et  il  dit  : — Ne 
prenons  pas  un  espace  infini,  non  plus 
que  des  générations  nombreuses , con- 
tentons-nous de  ces  cinquante  ans  qui 
nous  ont  précédés;  nous  y trouverons 
toute  l'histoire  des  rigueurs  de  la  for- 
tune. Diles-moi  si , il  y a cinquante  ans, 
un  dieu  eut  prédit  aux  Perses  et  à leurs 
rois,  aux  Macédoniens  et  à leurs  rois  , 
ce  qui  arriva  plus  tard;  dites-moi  si 
quelqu'un  eût  pu  croire  que  dans  cet 
intervalle  le  nom  des  Perses  serait  effacé 
de  la  terre,  eux  qui  gouvernaient  la 
terre,  et  que  les  Macédoniens  seraient 
maîtres  du  monde,  eux  dont  personne 
ne  savait  le  nom  ! Ainsi  donc  cette  for- 
tune perfide  qui  préside  à notre  exis- 
tence , celte  fortune  qui  se  plaît  à con- 
trarier tous  nos  plans , et  qui  fait  éclater 
sa  puissance  dans  les  choses  les  plus 
extraordinaires,  édifia,  ce  me  semble, 
l'empire  des  Macédoniens  sur  les  ruines 
des  Perses,  et  leur  prodigua  tous  les 
biens  de  ceux-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
eût  autrement  décidé  à leur  égard.  (C’est 
ce  qui  arrive  à Persée.)  — Cet  oracle  que 
rendit  Démélrius  d'une  bouche  pres- 
que inspirée  et  divine,  quand  je  re- 
monte au  temps  qui  a vu  succomber 
l’empire  macédonien,  je  le  trouve  si 
important,  si  peu  hors  du  sujet,  que, 
témoin  oculaire  des  faits,  je  ne  croirais 
pas  dire  la  vérité , si  je  ne  rappelais  ces 
paroles  de  Démélrius;  car  il  y a en  elles, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  sur- 
I rama  in.  Il  avait  annoncé  l'avenir  sans 
se  tromper  à prés  de  cent  cinquante 
ans  de  distance. 

Le  roi  Eumène,  après  la  fin  de  la 
guerre  des  Romains  et  de  Persée,  se 

01. 
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trouva  dans  une  étrange  position;  car  j crut  son  pouvoir  bien  affermi,  bien 
les  choses  humaines  semblent  tourner  ( sûr,  et  qu’il  |>ensa  ne  rien  avoir  à re- 
dans un  cercle  habituel.  La  fortune,  î douter,  à cause  de  l’entière  destruc- 
qui  élève  les  hommes  par  caprice,  les  lion  du  royaume  de  Persée,  eu  Ma- 
renverse  avec  réflexion;  après  les  avoir  cédoine  , c’est  alors  qu’il  se  trouva 
accablés  de  ses  faveurs,  elle  semble  s’en  dans  la  position  la  plus  critique  par 
repentir,  et  brise  sous  ses  pieds  tout  ce  l’invasion  inopinée  des  Galatcs  d’Asie, 
qu’elle  avait  construit.  N’est-ce  pas  là  ! { Axcelo  Mai  et  Jacobcs  Geel  , ubi 
ce  qui  advint  à Eumène'ï  Quand  il  supra.  ) 


FRAGMENS 

uu 

L IVRE  T R ETSTË-ENIÈ  M E. 


i. 

Guerre  des  Cnossiens  el  des  Goitynécns  contre 
les  Rhaucicns.  — Ambassade  des  Ilhodicns 
a Home  pour  demander  une  alliance  qui  leur 
est  refusée. 

Les  Cnossiens  et  les  Gortynéens  s’é- 
taient joints  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Rhauciens , el  ils  avaient 
juré  qu’ils  ne  quitteraient  pas  les  armes 
qu’ils  n’eussent  emporté  leur  capitale. 
Sur  cette  nouvelle,  les  Rhodiens , après 
avoir  exécuté  les  ordres  du  sénat  ro- 
main, voyant  que  sa  colère  ne  s’apai- 
sait point , envoyèrent  à Rome  une  dé- 
putation, à la  tête  de  laquelle  était 
Aristote , qu’ils  avaient  chargé  de  ten- 
ter tout  pour  obtenir  une  alliance.  Ces 
ambassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort 
de  l’été.  Entrés  dans  le  sénat,  ils  firent 
un  long  discours  où,  après  avoir  dit 


i avec  la  république  romaine.  Mais  dans 
i la  réponse  qu’on  leur  fil , sans  parler 
d'amitié,  on  leur  dit  simplement  qu’il 
ne  convenait  pas  pour  le  présent  que 
l’on  fit  alliance  avec  eux.  (Ambassades.) 
Doit  Tucillier. 

Députation  des  Gallo-Grecs  à Rome. 

Le  sénat  leur  accorda  de  vivre  sui- 
vant leurs  lois  et  leurs  coutumes,  pourvu 
qu’ils  se  renfermassent  dans  les  bornes 
du  pays  qu’ils  occupaient  et  qu’ils  n’en 
sortissent  point  en  armes.  (Ibid.) 

Vêtes  magnifiques  données  pur  Auliochus. 

Antiochus,  ayant  appris  les  grandes 
actions  que  Paul-Émile  avait  faites  en 
Macédoine , voulut  surpasser  ce  général 


que  les  Rhodiens  avaient  évacué  Caune 
et  Stratonicée , selon  ce  qui  leur  avait , romain  par  un  excès  de  libéralité.  Il 
été  ordonné,  ils  tâchèrent  par  plusieurs  envoya  donc  dans  un  grand  nombre  de 
raisons  de  gagner  sur  le  sénat  qu’il  per-  ; villes  des  députés  cl  des  théores  pouran- 
meltrait  aux  Rhodiens  de  faire  alliance  nonccr  les  combats  gymnastiques  qu’il 
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80  disposait  à donner  à Daphné.  Aussi 
les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
dre en  foule  et  avec  le  plus  grand  em- 
pressement vers  lui  ; il  ouvrit  donc  celle 
fêle  par  ce  pompeux  cortège  : cinq  mille 
jeunes  gens  d’élite,  armés  à la  romaine 
et  couverts  de  cottes  de  mailles,  mar- 
chaient en  tête.  Immédiatement  après 
eux  suivaient  cinq  raille  Mysiens  et  trois 
mille  Ciliciens  armés  en  troupe  légère, 
la  tèleceinted’une couronncd'or.  Trois 
mille  Thraccset  cinq  mille Galates  mar- 
chaient derrière  eux , précédant  vingt 
mille  Macédoniens  et  cinq  mille  fantas- 
sins armés  de  boucliers  d’airain;  sans 
compter  une  troupe  d’argyraspides  sui- 
vis de  deux  cent  quarante  paires  de 
gladiateurs,  après  lesquels  s'avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
deNise,  et  trois  mille  sur  des  chevaux 
du  pays.  La  plus  grande  partie  de  ces 
chevaux  avaient  des  harnais  tout  cou- 
verts d’or,  et  les  cavaliers  des  couronnes 
d’or  : l'argent  brillait  sur  les  harnais 
des  autres.  La  troupe  de  cavalerie,  ap- 
pelée les  compagnons,  en  nombre  de 
mille,  et  dont  les  chevaux  étaient  har- 
nachés en  or,  précédait  à leur  suite  le 
corps  des  amis,  dont  le  nombre  était 
égal,  et  les  harnais  d’une  pareille  ri- 
chesse. Celle  marche  était  soutenue  par 
mille  hommes  d’élite  que  suivait  le 
corps  appelé  la  cohorte , composé  d’en- 
viron mille  hommes,  qui  faisaient  la 
troupe  la  plus  forte  de  la  cavalerie.  Enfin 
les  cataphractes,  au  nombre  de  quinze 
cents  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces, 
couverts,  comme  leurs  chevaux,  d'une 
manière  analogue  au  reste  de  la  troupe , 
s’avançaient  les  derniers. 

Tous  ces  différens  corps  avaient  des 
surtoutsde  pourpre;  plusieurs  en  avaient 
môme  de  brochés  en  or , où  l'on  voya i l des 
lîguresd’animaux.  On  vit  aussi  s’avancer 
cent  chars  à six  chevaux , quarante  à qua- 
tre, un  char  attelé  de  quatre  éléphans,  et 


un  autre  où  il  y en  avait  deux;  trente- 
six  éléphans  marchaient  ensuite  séparé- 
ment les  uns  après  les  autres.  Il  serait 
difficile  de  donner  ici  les  autres  détails 
de  ce  cortège  particulier;  il  faut  donc 
sc  contenter  de  les  rapporter  successi- 
vement. Huit  cents  jeunes  gens  environ 
accompagnaient  la  marche  avec  des  cou- 
ronnes d'or,  menant  mille  bœufs  gras. 
Il  y avait  à peu  près  trois  cents  tables 
consacrées  à ces  cérémonies,  et  huit 
cents  dents  d’éléphant. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est 
impossible  de  le  dire  au  juste;  car  on 
y porta  en  pompe  celles  de  tous  les 
dieux  et  génies  reconnus  pour  tels  chez 
les  hommes,  sans  excepter  celles  des 
héros.  Les  unes  étaient  dorées , les  au- 
tres revêtues  de  robes  de  drap  d’or;  on 
les  avait  richement  accompagnées  de 
tous  les  attributs  qui  étaient  particuliers 
à chacune,  selon  les  traditions  vulgaires 
conservées  dans  l’histoire. 

Elles  étaient  Mtivics  des  statues  de  la 
Nuit,  du  Jour,  de  la  Terre,  du  Ciel , 
de  l'Aurore  et  du  Midi.  On  peut  con- 
jecturer de  ce  qui  suit  quelle  était  la 
quantité  des  vases  d’or  et  d'argent.  De- 
nys,  l’un  des  amis  d’Antiochus,  et  son 
secrétaire  pour  les  lettres , avait  fait 
venir  à ce  cortège  mille  enfans  portant 
chacun  un  vase  d’argent , qui  ne  pesait 
pas  moins  de  mille  drachmes.  Six  cents 
autres  enfans,  que  le  roi  avait  réunis, 
marchaient  à leur  suite,  portant  aussi 
des  vases  d’or.  Deux  cents  femmes , 
ayant  chacune  un  pot  de  parfum,  en  fai- 
saient des  aspersions  le  long  de  la  mar- 
che. Après  elles  s’avançaient  en  pompe 
quatre-vingts  femmes  assises  sur  des 
brancards  à pieds  d’or,  et  cinq  cenls 
autres  femmes  sur  des  brancards  à pieds 
d’argent,  toutes  richement  parées.  Voilà 
ce  qu’il  y avait  de  plus  brillant  dans 
ce  pompeux  cortège. 

Il  y eut  des  combats  gymnastiques, 
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des  combats  de  gladiateurs,  des  par- 
ties de  chasse  pendant  les  trente  jours 
qu’il  fil  dîner  ces  fêles.  Tous  ceux  qui 
combattaient  au  gymnase  s’oignirent 
les  cinq  premiers  jouis  de  parfums  de 
safran  qu’on  tirait  de  cuvettes  d’or.  On 
eut  donc  pour  se  frotter,  durant  les 
quinze  premiers  jouis,  d’abord  dis  par- 
fums de  safran  pour  les  cinq  premiers, 
puis  des  parfums  de  cinname  pour  les 
cinq  suivons,  et  des  parfums  de  nard 
pour  les  cinq  derniers  de  la  quinzaine. 
On  apporta  de  môme,  pour  les  quinze 
jours  suivans,  savoir  : pour  les  cinq 
premiers  jours  du  parfum  de  fenugrcc, 
de  marjolaine  pour  les  cinq  suivans, 
cl  d’iris  pour  les  cinq  dernière;  chacun 
de  ces  parfums  avait  une  odeur  diffé- 
rente. 

On  dressa  tantôt  mille  triclins,  tan- 
tôt quinze  cents  avec  le  plus  grand  air- 
pareil  pour  les  repos  de  la  fête.  C’était 
le  roi  qui  ordonnait  et  réglait  tout  lui- 
même;  monté  sur  un  méchant  cheval , 
il  courait  par  tout  le  cortège , faisant 
avancer  les  uns,  arrêter  les  autres.  Il 
se  tenait  à l’entrée  pendant  les  repas, 
faisant  entrer  ceux-ci , plaçant  ceux-là 
sur  les  lits.  Il  était  lui-même  devant 
les  serviteurs  qui  apportaient  les  mets; 
mais  passant  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  il  s’asseyait  5 côté  des  con- 
vives, ou  il  s'étendait  sur  l’un  ou  l’au- 
tre lit.  Quelquefois  laissant  le  morceau 
ou  la  bouchée,  ou  le  gobelet  qu’il  te- 
nait, il  se  levait  d’un  saut,  passait 
ailleurs , et  parcourait  toutes  les  tables, 
recevant  debout  les  santés  qu’on  lui 
portait  : il  allait  folâtrer  d'un  autre 
côté  avec  les  uns  ou  les  autres , et  même 
avec  les  baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  fin  du  re- 
pas et  lorsque  nombre  de  personnes 
s’étaient  retirées,  se  laisser  introduire, 
couvert,  par  les  bouffons  qui  le  met- 
taient à terre,  lui  roi,  comme  un  de 


leur  troupe.  Si  l’on  faisait  entrer  les 
musiciens,  aussitôt  il  dansait,  sautait, 
faisait  son  rôle  avec  les  bouffons,  au 
point  de  faire  rougir  et  partir  tous  ceux 
qui  en  étaient  témoins. 

Toutes  ces  choses  fuient  exécutées 
avec  les  fonds  qu'il  s’était  procurés  en 
Égypte,  soustrayant  tout  ce  qu’il  put, 
et  trompant,  contre  toutes  les  lois  de 
l’honneur,  le  roi  Plolémée  Philomélor 
pendant  sa  minorité.  Sis  amis  contri- 
buèrent à ces  dépenses;  mais  les  dé- 
pouilles des  temples  qu’il  avait  pillés 
lui  en  avaient  procuré  la  plus  grande 
partie.  (Apud  Athcnœum,  lib.  v,  c.  5.1 
Sciivvrir.Hcisr.n . 

Accueil  que  reçoit  TibCriui  k U cour 
d'Auliochut. 

La  guerre  terminée , Tibérius  alla  en 
qualité  d’ambassadeur  chez  Antiochus 
pour  observer  quelles  étaient  Ses  dispo- 
sitions. Antiochus  le  reçut  avec  tant  de 
politesse  et  d’amitié,  que  non-seule- 
ment cet  ambassadeur  ne  conçut  aucun 
soiqtçon  contre  lui , et  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  eût  sur  le  coeur  ce  qui  s’élail 
passé  à Alexandrie,  mais  qu'il  blâma 
tous  ceux  qui  faisaient  contre  ce  prince 
de  ces  sortes  de  rapports.  Ko  effet, 
outre  les  honnêtetés  qu’Anliochus  fil  à 
Tibérius , il  sortit  de  son  palais  pour 
l’y  loger;  peu  s'en  fallut  qu’il  no  lui 
cédât  aussi  son  diadème.  Malgré  cela , 
il  est  certain  qu’il  était  Irès-éloigné  de 
le  faire,  et  qu'il  était,  au  contraire,  très- 
résolu  de  se  venger  des  Romains.  (Ain- 
basmdet.)  Don  Thiiixieb. 

11. 

Eiimcnc  est  acrusi*  h Rome  par  les  ambassa- 
deur* dr  Prusiaa.  — Astyméde  va  une  seconde 
fois  à Home  cl  obtient  eu  fin  l'alliance. 

Parmi  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à Rome  de  divers  endroits,  les 
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plus  considérables  étaient  Astymèdc 
pour  la  république  rhodicnnc;  Euréas, 
Anaxidanrc  et  Satyre  pour  les  Achéens; 
Python  [tour  Prusias.  A l'audience  qui 
leur  fut  donnée  dans  le  sénat.  Python 
se  plaignit  qu’Gumène  s’était  emparé 
de  plusieurs  places,  qu'il  faisait  des 
courses  sur  la  Gnlatie  , qu’il  n’obéissait 
point  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
sénat,  que  toutes  ses  faveurs  étaient 
pour  ceux  qui  favorisaient  son  parti , 
et  qu’il  affectait  d'abaisser  par  toutes 
sortes  de  moyens  ceux  qui,  tenant 
pour  les  Romains,  voulaient  que  l’état 
fût  gouverné  selon  les  volontés  du  sé- 
nat. D’autres  ambassadeurs,  venus  do 
la  part  des  villes  d’Asie  l’accusaient 
encore  d’avoir  l’ait  alliance  avec  Anlio- 
ehus.  I,e  sénat  écoula  ces  députés  sans 
rejeter  leurs  accusations  et  sans  faire 
connaître  ce  qu’il  en  pensait,  dissimu- 
lant la  défiance  où  il  était  sur  le  compte 
des  deux  rois;  ce  qui  n’empèchail  pas 
qu’il  n’aidàt  aux  Gallo-Grecs  à recou- 
vrer leur  liberté. 

On  fil  entrer  ensuite  les  ambassa- 
deurs de  Rhodes.  Astymède,  en  cette 
occasion , se  conduisit  avec  plus  de 
prudence  et  de  sagesse  que  dans  l’am- 
bassade précédente.  Sans  accuser  les 
autres,  il  se  réduisit,  comme  ceux 
qui  sont  châtiés,  à prier  que  le  sup- 
plice ne  fût  pas  plus  grand.  Il  dit  que 
sa  patrie  avait  été  punie  au-delà  de  ce 
que  sa  faute  méritait,  et  fit  le  détail 
des  châlimens  qu’elle  avait  soufferts; 
il  dit  que,  dépouillée  de  la  Lyeie  et 
de  la  Carie,  deux  provinces  contre  les- 
quelles elle  avait  été  obligée  de  soute-, 
nir  trois  guerres  qui  lui  avaient  coûté 
des  sommes  immenses,  elle  avait  perdu 
les  revenus  que  ces  «leux  pays  lui  pro- 
duisaient. « Cependant,  ajouta-t-il, 

« nous  souffrons  ces  deux  perles  sans 
« nous  plaindre.  Nous  tenions  de  vous 
« ces  deux  provinces;  vous  élira  les 
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«i  maîtres  de  nous  les  (Mer,  dès  que 
« nous  vous  étions  devenus  suspects. 
« Mais  Canne  et  Stralonicéc  n’étaient 
« point  un  présent  de  votre  libéralité. 
« La  première,  nous  l’avions  achetée 
« deux  cents  talens  des  généraux  dePlo- 
« lémée  ; la  seconde  nousavail  été  don- 
« néç  par  Anliochus  et  Séleucus;  nous 
« tirions  de  ces  deux  villes  six  vingts 

• talens  chaque  année.  Vous  avez  or- 
« donné  à nos  troupes  de  les  évacuer; 
« vous  avez  été  obéis.  Par  là,  vous 
« nous  avez  traités  plus  rigoureuse- 
« ment  pour  une  légère  imprudence, 
« que  les  Macédoniens  vos  ennemis  de 
« tous  les  temps.  Que  dirai -je  de 
« l'exemption  des  péages  que  vous  avez 
« accordée  à i’ile  de  Délos,  et  du  tort 
■ que  vous  nous  avez  fait  en  nous  ôtant 
« la  liberté  de  disposer  de  ce  droit  et 
« de  tous  les  autres  revenus  publics? 
« Autrefois  nous  lirions  «le  ces  péages 
« un  million  de  drachmes,  et  à peine 
« en  tirons-nous  aujourd’hui  cent  cin- 
« quante  mille.  Votre  colère,  Romains, 
« comme  un  feu  dévorant,  a séché  lus 
« sources  d’où  notre  île  lirait  ses  plus 
« grandes  richesses.  Peut-être  auriez- 

< vous  raison  de  ne  vous  pas  laisser 
« fléchir,  si  tous  les  Rhodicns  étaient 
« coupables  et  vous  étaient  contraires; 

« mais  vous  savez  que  ceux  qui  nous 
« ont  détourni's  de  prendre  les  armes 
« sont  en  très-petit  nombre,  et  que  ce 
« petit  nombre  même  en  a été  sévère- 

• ment  puni.  Pourquoi  donc  garder 

< une  haine  implacable  contre  des  in- 
« nocens,  vous  surtout  qui,  à l’égard 
« de  tous  les  autres  peuples , passez 
« pour  être  les  plus  modérés  et  les  plus 
« généreux  des hommesîRhodes,  après 

• la  perte  de  ses  revenus  et  de  sa  li- 
« berlé,  deux  choses  pour  la  conser- 
t valion  desquelles  elle  a essuyé  tant 
« de  travaux  et  de  peines,  vous  sup- 
« plie  aujourd'hui,  Romains,  de  lui 
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« rendre  vos  bonnes  grâces.  La  ven- 
« geance  que  vous  en  avez  tirée  égale 
« au  moins  sa  faute;  mettez  enfin  des 
« bornes  à votre  courroux.  Faites  con- 
« naître  à toute  la  terre  qu’adoucis  en 
« faveur  des  Rhodiens  vous  avez  repris 
« les  senlimens  d'amitié  que  vous  aviez 
« autrefois  pour  eux.  C’est  uniquement 
« de  quoi  Rhodes  a maintenant  besoin. 
« Nous  ne  demandons  ni  armes , ni 
« troupes.  Votre  protection  nous  lien- 
■ dra  lieu  de  tout.  » Ainsi  parla  l'am- 
bassadeur rhodien,  et  on  trouva  que 
son  discours  convenait  lout-à-fait  à 
l’état  présent  de  sa  république.  Tibé- 
rius,  qui  était  tout  récemment  revenu 
d’Asie,  lui  aida  beaucoup  à obtenir 
l’alliance  qu’il  demandait.  Il  déclara 
que  les  Rhodiens  avaient  ponctuelle- 
ment obéi  aux  ordres  du  sénat , et 
qu'ils  avaient  condamné  à mort  les  par- 
tisans de  Persée.  Ce  témoignage  de- 
meura sans  réplique,  et  l’on  accorda 
aux  Rhodiens  l’alliance  avec  la  répu- 
blique romaine.  ( Ambassades.  ) Dos 
Thuillier. 

Rrponsc  des  Romains  au  sujet  des  Créés  qui , 
dans  leur  patrie.  Otaient  favorise  le  parti  de 
Persée. 

Sur  la  réponse  que  les  députés  d’A- 
cltaîe  avaient  portée  dans  le  Pélopon- 
nèse de  la  part  du  sénat , que  les  pères 
étaient  surpris  que  les  Achéens  les 
priassent  d’examiner  l’affaire  de  ceux 
qui  avaient  été  nommément  dénoncés 
comme  fauteurs  de  Persée,  après  qu'ils 
en  avaient  jugé  eux-mêmes,  Ettréas 
était  revenu  à Rome  pour  protester  en- 
core devant  les  sénateurs  que  jamais 
ces  Achéens  n’avaient  été  entendus  dans 
le  pays,  et  que  jamais  leur  affaire  n’y 
avait  été  jugée.  Euréas  donc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeurs 
qui  l’accompagnaient;  il  déclare  les 
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ordres  qu'il  avait  reçus,  et  prie  qu’on 
prenne  enfin  connaissance  de  l’accusa- 
tion et  qu'on  ne  laisse  pas  périr  des 
accusés  sans  avoir  prononcé  sur  le 
crime  dont  on  les  chargeait  ; il  dit  qu’il 
était  il  souhaiter  que  le  sénat  examinât 
l’affaire  par  lui-même  et  fit  connaître 
les  coupables  ; mais  que  si  ses  grandes 
occupations  ne  lui  laissaient  pas  ce  loi- 
sir, il  n’avait  qu’à  envoyer  la  chose 
aux  Achéens  qui  en  feraient  justice  de 
manière  à faire  sentir  combien  ils 
avaient  d’aversion  pour  les  médians. 
Ce  discours  fini,  le  sénat  fut  assez  em- 
barrassé pour  savoir  comment  il  y ré- 
pondrait. De  quelque  côté  qu’il  se  tour- 
nât , il  donnait  prise  à la  censure  ; d'une 
part,  il  11e croyait  pasqu’il  lui  convintde 
juger;  de  l’autre,  renvoyer  les  exilés  sans 
avoir  porté  de  jugement,  c'était  perdre 
sans  ressource  les  amis  qu’il  avait  dans 
l’Acliaïe.  C’est  pourquoi , en  partie  par 
nécessité,  en  partie  pour  Oter  aux  Grecs 
toute  espérance  de  recouvrer  leurs  exi- 
lés, et  les  rendre  par  là  plus  soumis  à 
ses  ordres,  il  écrivit  dans  l'Achaïe  à 
Callicrate,  et  dans  les  autres  étals  aux 
partisans  des  Romains,  qu’il  ne  lui  pa- 
raissait pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  ou 
de  celui  de  leur  pays  que  les  exilés  re- 
tournassent dans  leur  patrie.  Celte  ré- 
ponse consterna  non-seulement  les  exi- 
lés, mais  encore  tous  les  peuples  de  la 
Grèce.  Ce  fut  un  deuil  universel  ; on 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  les  Achéens  accusés , et 
que  leur  bannissement  était  sans  re- 
tour. En  ce  même  temps-là , Tibérius 
revint  d'Asie,  sans  avoir  pu  rien  dé- 
couvrir, ni  rapporter  de  plus  au  sénat 
sur  Antiochus  et  Eumène  que  ce  qu’il 
savait  avant  que  d’y  aller  : tant  les  mar- 
ques d’amitié  qu'il  avait  des  deux  rois 
l'avaient  attaché  à leurs  intérêts!  Quand 
la  réponse  du  sénat  eut  été  portée  dans 
l'Achaïe,  autant  la  multitude  en  fut 
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effrayée,  autant  Charops,  Callicrate  et 
ceux  de  leur  parti  en  furent  transpor- 
tés de  joie.  ( Ibid.  ) 

Allaite  rt  Alljénrc  justifient  Eumène  leur 
frère  auprès  du  «'mit. 

Tibérius,  employant  tantôt  la  force 
et  tantôt  la  ruse,  réduisit  enfin  les 
Cammaniens  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains. 

A Rome,  plusieurs  ambassadeurs  y 
étant  arrivés,  le  sénat  donna  audience 
à Atlalus  et  à Athénée,  qu’Eumène  y 
avait  envoyés  pour  le  défendre  contre 
Prusias,  qui  non-seulement  le  décriait 
lui  et  Attalus,  mais  avait  encore  excité 
les  Caulois,  les  Selgiens  et  d’autres 
peuples  de  l’Asie  à le  calomnier.  L'apo- 
logie que  firent  ses  deux  frères  parut 
réfuter  solidement  toutes  les  plaintes 
qu’on  avait  portées  contre  le  roi  de 
Pergame,  et  l'on  en  fut  si  satisfait  qu’on 
les  renvoya  en  Asie  comblés  d’bonneurs 
et  de  présens.  Cependant  ils  n’efTacè- 
rent  pas  entièrement  les  préjugés  que 
l'on  avait  contre  Eumènect  Antiocbus. 
Le  sénat  fit  partirC.  Sulpiciuset  Manius 
Sergius,  avec  ordre  d’examiner  la  con- 
duite des  Grecs,  d’apaiser  quelques 
contestations  qu'avaient  ensemble  les 
Lacédémoniens  et  les  Mégalopolitains 
pour  je  ne  sais  quelle  terre , et  surtout 
pour  observer  curieusement  si  Antio- 
chus  et  Eumène  ne  formaient  point  en- 
semble quelque  intrigue  contre  les  Ro- 
mains. (Ibid.) 

Imprudence  de  Sulpirius  Galles. 

Entre  autres  choses  imprudentes  re- 
prochées à ce  Sulpicius  Gallus  et  des- 
quelles j’ai  fait  mention , lorsqu’il  fut 
arrivé  en  Asie,  il  rendit  dans  les  villes 
les  plus  célèbres  des  édits  par  lesquels 


il  ordonnait  que  quiconque  voudrait 
accuser  le  roi  Eumène  se  transportât  à 
un  jour  déterminé  près  de  Sardes.  Lui- 
inèmc , étant  venu  plus  tard  à Sardes , 
fil  pincer  un  fauteuil  dans  le  gymnase, 
et  pendant  deux  jours  il  prêta  l’oreille 
aux  accusateurs.  Il  admettait  avec  em- 
pressement toute  espèce  d’accusations  et 
d’injures  contre  le  roi,  et  traînait  en  lon- 
gueur l’accusation  et  les  affaires.  C’était 
un  homme  fort  vain,  qui  comptait  ti- 
rer une  grande  gloire  de  sa  dissension 
avec  Eumène.  ( Exccrpta  Valetiana.) 
Schweich.  ( Vertus  cl  Vices.  ) Don 
Thuillier. 


An  doc  h UC. 

Antiocbus,  avide  de  grossir  scs  tré- 
sors , se  proposa  d’aller  piller  le  temple 
de  Diane  dans  l'Élymaïde.  11  y alla  en 
effet;  mais  les  Barbares  qui  habitaient 
le  pays  s’opposèrent  avec  tant  de  zèle  et 
de  force  à son  propre  sacrilège,  qu’il 
fut  obligé  d’y  renoncer.  II  se  retira  en- 
suite à Tubas,  dans  la  Perse,  oit  il  fut 
atteint  d’une  frénésie  qui  l'emporta. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut 
une  punition  divine,  parce  que  la  divi- 
nité fil  paraître  quelques  marques  exté- 
rieures de  son  indignation  contre  ce 
prince.  (Ibid.) 

Démétrius,  en  étape  à Rome,  demande  en  vain 
d'étre  renvoyé  en  Syrie.  — Pourquoi  le  sénat 
aimait  mieui  que  le  fils  d'Antiochus  répnàt 
que  Démétrius.  Députation  de  Rome  dans 
le  Levant. 

Démétrius,  fils  de  Séleucus,  retenu 
en  ôlage  depuis  long-temps  à Rome, 
semblait  y être  injustement  retenu.  11 
y avait  été  envoyé  par  Séleucus , son 
père,  pour  être  garant  de  sa  fidélité; 
mais  depuis  qu'Auliochus  avait  succédé 
au  royaume  de  Syrie,  il  ne  paraissait 
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pas  juste  que  Démélrius  y Uni  la  place 
des  enfans  de  ce  prince.  Jusqu'au  temps 
où  nous  sommes,  il  avait  souffert  sans 
impatience  cette  espèce  d’esclavage.  En- 
fant comme  il  était , il  fallait  bien  qu'il 
restât  dans  cet  état.  Mais  à la  mort 
d'Aiitiochus,  se  voyant  à la  fleur  de 
l’âge,  il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
dans  le  royaume  de  Syrie  qui  lui  ap- 
partenait beaucoup  plus  qu’aux  enfans 
d'Anliochus.  Il  appuya  son  droit  de 
plusieurs  raisons,  et  répéta  souvent 
pour  prévénir  l’assemblée  en  sa  faveur  : 
« Pères  conscrits,  Rome  est  ma  patrie; 
« j’ai  eu  le  bonheur  de  croître  sous  vos 
« yeux.  Tous  les  enfans  des  sénateurs 
« sont  devenus  mes  frères,  et  tous  les 
« sénateurs  sont  pour  moi  autant  de 
« pères.  Je  suis  venu  enfant  à Rome, 
« mais  aujourd’hui  je  compte  vingt- 
< trois  ans.  • On  fui  touché  du  dis- 
cours de  ce  jeune  prince;  cependant,  à 
la  pluralité  des  suffrages,  il  fut  résolu 
que  l’on  retiendrait  Démélrius,  et  qu'on 
maintiendrait  sur  le  trône  de  Syrie  An- 
liochus  Eupator.  On  craignit  apparem- 
ment qu’un  roi  de  cet  âge  ne  devint 
formidable  à la  république,  et  l’on  crut 
qu'il  était  plus  utile  pour  elle  de  laisser 
le  sceptre  entre  les  mains  du  prince  en- 
fant à qui  Antiochus  Epiphanes  l’avait 
laissé.  La  suite  fit  bien  voir  que  telles 
avaient  été  les  vues  du  sénat;  car  sur- 
le-champ  il  choisit  Cn.  Octavius,  Sp. 
Lucrétius  et  Luc.  Aurélius  pour  aller 
mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à son  gré,  comp- 
tant bien  que  sous  un  roi  mineur  il  se 
trouverait  d’autant  moins  d'obstacles 
â surmonter,  que  les  principaux  du 
royaume  étaient  charmés  que  Oémélrius 
ne  fût  pas  à leur  tète . comme  ils  le  crai- 
gnaient. Les  députes  à leur  départ  re- 
çurent ordre  premièrement  de  mettre  le 
feu  à tous  les  vaisseaux  pontés  ; en  se- 
cond lieu , de  couper  les  jarrets  aux  élé- 


phans;  en  un  mot , d’afTaiblir  de  toutes 
les  manières  les  forces  du  royaume.  On 
leur  recommanda  encore  de  visiter  la 
Macédoine,  pour  y assoupir  quelques 
troubles  qu'y  avait  excités  le  gouverne- 
ment démocratique  auquel  les  Macédo- 
niens n'élaicnl  pas  accoutumés,  afin  de 
veiller  sur  la  Calatie  et  sur  le  royaume 
d’Ariaralhe.  Quelques  temps  après,  il 
leur  vint  une  lettre  du  sénat,  par  la- 
quelle il  leur  était  ordonné  de  régler, 
s’il  était  possible,  les  différends  des 
deux  rois  d’Egypte.  ( Ambassade».  ) 
Dos  Tiiiii.ukh. 


Mariais  Juniiis  est  député  vers  Artsralhe. 

On  envoya  différentes  fois  des  am- 
bassadeurs île  Rome  en  Cappadoce.  Le 
premier  qui  y alla  fut  Marcus  Junius.  Il 
avait  ordre  d’examiner  les  contestations 
qu’avaient  les  Gallo-Grecs  avec  le  roi; 
car  les  Trocmiens,  un  de  ces  peuples, 
de  dépit  de  n’avoir  pu  rien  envahir 
dans  la  Cappadoce,  où  l’on  avait  Torti- 
llé la  ville  qu’ils  attaquaient,  avaient 
député  à Rome  pour  y indisposer  les 
esprits  contre  Ariaralhe.  Ce  prince  reçut 
Junius  avec  tant  de  politesse  et  se  jus- 
tifia si  bien  que  cet  ambassadeur  sortit 
du  royaume  plein  d'estime  et  de  consi- 
dération pour  lui.  Octavius  et  Lucrétius 
arrivèrent  peu  après.  Ils  parlèrent  en- 
core au  roi  de  ses  différends  avec  les 
Gallo-Grecs.  Ariaralhe , après  leuravoir 
expliqué  eu  peu  de  mots  sur  quoi  rou- 
laient ecs  différends,  leur  dit  qu’au 
reste  il  s’en  rapportait  très-volontiers 
à leurs  lumières.  On  s’entretint  ensuite 
long-temps  sur  l’état  présent  de  la  Sy- 
rie. Ariaralhe,  instruit  qu'Octavius  al- 
lait dans  ce  royaume,  lui  fit  voir  com- 
bien tout  y était  chancelant  et  incertain; 
il  lui  nomma  les  amis  qu'il  avait  dans 
celle  contrée  ; il  s'offrit  de  l’y  accompa- 
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gncr  avec  une  armée , et  d’y  rester  avec 
lui  pour  le  mettre  à couvert  de  toute 
insulte  |iendant  tout  le  temps  qu'il  y 
séjournerait.  Ces  offres  obligeantes  liront 
beaucoup  de  plaisir  à Octavius  : il  les 
écoula  avec  reconnaissance;  mais  il  dit 
que  pour  le  présent  il  n’avait  pas  besoin 
d’étre  accompagné;  que,  pour  l’avenir, 
s’il  jugeait  que  quelque  secours  lui  fût 
nécessaire,  il  n’hésiterait  point  à lui 
en  demander,  persuadé  qu’il  méritait 
d’étre  mis  au  nombre  des  vrais  amis  du 
peuple  romain.  {Ibid.) 

III. 

Le  roi  de  Cappadoce  renouvelle  avec  Rome 
l'ancienne  alliant  e. 

Ariarathc  n’eut  pas  plutôt  succédé  au 
royaume  de  son  père,  qu’il  fit  partir  des 
députés  pour  renouveler  l'alliance  que 
la  Cappadoce  avait  avec  la  république, 
et  pour  prier  le  sénat  de  le  compter 
parmi  ses  amis,  disant  qu’il  méritait 
cette  grâce  par  le  tendre  attachement 
qu’il  avait  pour  le  peuple  romain  en 
général  et  pour  chaque  Romain  en  par- 
ticulier. Le  sénat  n’eut  |kis  de  |>eioe  à 
se  laisser  persuader.  I.’amiiié  et  l’al- 
liance furent  renouvelées.  On  applaudit 
fort  aux  dispositions  où  le  roi  était,  et 
les  ambassadeurs  furent  contens  de  l'ac- 
cueil qu’on  leur  fit.  Le  retour  deTilié- 
rius  contribua  beaucoup  â rendre  le  sé- 
nat favorable  5 Ariaralhe.  Envoyé  pour 
observer  la  conduite  des  princes  de 
l’Asie,  il  fll  un  rapport  très-avantageux 
de  celle  d’Ariarathe  le  père  et  de  tout 
le  royaume  de  Cappadoce.  On  ne  douta 
pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à la 
vérité.  De  là  les  amitiés  que  l'on  fît  aux 
députés,  et  les  louanges  que  l’on  donna 
à l'affection  du  roi  pour  les  Romains. 
(Ibid.) 


Ariaralhe  offre  îles  sacrifices  aux  dieux  pour 
avoir  obtenu  l’ainitli1  îles  Romains.  — Il  dé- 
pute à l.vsias  pour  le  prier  de  lui  envoyer  les 
us  de  sa  mère  et  de  sa  sieur. 

Au  retour  doses  ambassadeurs,  le 
roi  de  Cappadoce,  jugeant  sur  leur  rap- 
port qu'il  était  bien  affermi  sur  son 
trône,  puisque  les  Romains  le  ran- 
geaient parmi  leurs  amis,  fll  des  sacri- 
fices en  reconnaissance  de  eel  heureux 
événement,  et  donna  un  grand  festin  à 
ses  principaux  officiers.  Il  députa  en- 
suite à Lysias  pour  le  prier  île  lui  en- 
voyer d’Antioche  les  os  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur.  Quelque  envie  qu’il  eût  de 
se  venger  de  l'impiété  de  ce  personnage, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à propos, 
dans  cette  occasion,  de  lui  en  faire  des 
reproches , de  (leur  que,  irrité;  il  ne 
refusât  la  grâce  qu’on  lui  demandait. 
Lysias  la  lui  ayant  accordée,  les  os  fu- 
rent apportés,  à Ariaralhe,  qui  les  reçut 
avec  grand  appareil  et  les  fit  mettre  prés 
du  tombeau  de  son  père.  ( Ibid.  ) _ 

Ambassade  des  Hhodinis  à Rome. 

Les  Rhodiens  n'ayant  plus  à craindre 
du  péril  dont  ils  avaient  été  menacés, 
députèrent  à Rome  Cléagornset  Lygda- 
mis,  pour  prier  le  sénat  de  leur  accor- 
der la  ville  de  Calyndas,  et  de  permet- 
tre à ceux  qui  avaient  des  terres  dans 
la  Lycic  et  dans  la  Carie  d’y  reprendre 
les  mêmes  droits  qu’ils  avaient  aupa- 
ravant. Outre  cela,  ils  firent  un  décret 
par  lequel  il  était  ordonné  qu’on  dres- 
serait en  l'honneur  du  peuple  romain 
un  colosse  de  trente  coudées  de  haut , 
et  que  ce  colosse  serait  mis  dans  le 
temple  de  Minerve.  (Ibid.) 

Les  Citi)  éditais  livrent  leur  ville  sus  Rhodiens. 

Calyndas  s’était  détachée  des  Cau- 
niens,  cl  ceux-ci  l’assiégeaient.  Elle 
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appela  les  Cnidiens  à son  secours.  Ils 
vinrent  et  arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  les  assiégeai»;  mais  les  habi- 
tons de  Calyndas,  craignant  pour  l'a- 
venir, députèrent  à Rhodes,  et  pro- 
mirent de  se  livrer  eux  et  leur  ville,  si 
l’on  voulait  les  secourir.  Les  Rhodiens 
viennent  par  terre  et  par  mer,  font  le- 
ver le  siège  et  prennent  possession  de  la 
ville.  Le  sénat  romain  leur  permit  de 
jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête.  ( Ambauades .)  Don  Tulil- 

1,1  KH . 

IV. 

Ploléniée  vient  à Rome  pour  demander  à être 
rétabli  dans  le  royaume  de  Chypre.  — Ré- 
flexion de  l’historien  sur  la  politique  des 
Romains. 

Quand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre 
eux  le  partage  du  royaume,  le  plus 
jeune  des  deux  rois,  mécontent  de  la 
portion  qui  lui  était  échue,  en  porta  ses 
plaintes  au  sénat.  11  demanda  que  le 
traité  de  partage  fût  cassé,  et  qu’on  le 
remît  en  possession  de  l’ile  de  Chypre; 
il  alléguait  pour  raison,  qu’il  avait  été 
forcé  par  la  nécessité  des  temps  à con- 
sentir aux  propositions  de  son  frère,  et 
et  que,  quand  on  lui  accorderait  Chy- 
pre , sa  part  n’égalerait  pas  encore  à beau- 
coupprès  celle  de  son  aîné.  Canuléius  et 
Quinlus,  envoyés  de  Rome  pour  paci- 
fier les  différends  des  deux  frères,  s’é- 
levèrent contre  celle  prétention.  Ils  ren- 
dirent témoignage  à la  vérité  que  sou- 
tenait Ménilhylte,  député  à Rome  par 
l’aîné,  que  le  plus  jeune  leur  était  re- 
devable non-seulement  de  la  Cyrénaï- 
que, sur  laquelle  il  avait  été  établi  roi, 
mais  encore  de  la  vie;  que,  detcsté'du 
peuple,  il  s’était  cru  trop  heureux  de 
régner  sur  cette  région;  que  le  traité 
avait  été  ratifié  en  présence  des  autels, 
et  que  de  part  et  d’autre  on  avait  juré  de 
se  tenir  parole.  Ptolémée  contesta  tous 


liv.  xxxr. 

ces  faits , et  le  sénat  voyant  qu’en  effet 
le  partage  n’était  point  égal , profita  ha- 
bilement de  la  querelle  des  deux  frères 
pour  diminuer  les  forces  du  royaume 
d’Égypte  en  les  divisant , et  accorda  au 
plus  jeune  ce  qu’il  demandait;  car  telle 
est  la  politique  ordinaire  des  Romains: 
ils  mettent  à profit  les  fautes  d’autrui 
pour  étendre  et  affermir  leur  domina- 
tion , et  se  conduisent  à l’égard  de  ceux 
qui  commettent  ces  fautes , de  façon 
que,  quoiqu’ils  n’agissent  que  pour 
leur  intérêt , on  leur  a encore  obliga- 
tion. Comme  donc  la  grande  puissance 
de  l'Égypte  leur  faisait  craindre  qu’elle 
ne  devint  trop  formidable,  si  elle  tom- 
bait entre  les  mains  d’un  souverain  qui 
en  sût  faire  usage,  ils  firent  partir  avec 
l’tolémée  deux  députés,  Titus Torquatus 
et  Cil.  Mérula,  pour  mettre  ce  prince 
en  possession  de  l’ile , et  établir  une 
paix  durable  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux. 

Démétrius  Sofcr  s'évade  dp  Rome  et  retourne 
en  Syrie  pour  y régner. 

A peine  eut-on  appris  à Rome  l’as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'Oc- 
tavius,  qu'il  y arriva  des  ambassadeurs 
envoyés  par  Lysias  de  la  part  d’Àntio- 
chus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du 
prince  n'avaient  aucune  parla  la  mort 
du  député.  Le  sénat  renvoya  ces  ambas- 
sadeurs sans  leur  répondre  et  sans  rien 
dire  de  ce  qu’il  pensait  de  ce  àneurtre. 
Démétrius,  frappé  de  celte  nouvelle,  fit 
sur-le-champ  appeler  l’olybe,  et,  incer- 
tain lui-même  de  ce  qu'il  devait  faire 
en  celte  occasion , lui  demanda  s’il  était 
à propos  qu'il  eût  encore  une  fois  re- 
cours au  sénat  pour  avoir  la  permission 
de  retourner  en  Syrie.  « Gardez-vous 
« bien,  lui  répondit  l’olybe,  de  heurter 
« contre  une  pierre  qui  vous  a déjà  fait 
v faire  un  faux  pas.  N’espérez  rien  que 
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« de  vous-mèiue.  Que  ne  faii-on  pas 
« pour  régner?  vous  avez,  dans  les  eon- 
« jeclurcs  présentes  toutes  les  facilités 
« possibles  de  reprendre  la  couronne 
« qui  vous  appartient.  » Leprincecom- 
pril  ce  que  cela  voulait  dire , et  ne  ré- 
pliqua point.  Peu  de  temps  après,  il  lit 
part  à un  de  ses  officiers,  nommé  Apol- 
lonius, du  conseil  qui  lui  avait  été 
donné.  Celui-ci,  jeune  encore  et  sans 
finesse,  lui  conseilla  au  contraire  de 
faire  encore  une  tentative  auprès  du 
sénat.  « Je  suis  persuadé,  lui  dit-il, 
« qu’après  vous  avoir  injustement  dé- 
« pouillé  du  royaume  de  Syrie,  il 
« n'aura  point  encore  l’injustice  de 
« vous  retenir  plus  long-temps  en  otage. 
« Il  est  trop  absurde  que  vous  restiez 
« en  Italie  pour  garant  du  jeune  Antio- 
« chus.  » Démétrius  s'arrête  à ce  con- 
seil , entre  dans  le  sénat , cl  demande 
que,  puisqu’on  avait  mis  Antiochussur 
le  trône  de  Syrie,  au  moins  on  ne  l’o- 
bligeât pas,  lui,  de  rester  en  ôtage  pour 
ce  prince.  Il  eut  beau  accumuler  raisons 
sur  raisons,  le  sénat  s’en  tint  à son 
premier  plan , et  l’on  ne  peut  l’en  blâ- 
mer. Quand  il  avait  assuré  le  royaume 
au  jeune  Antiochus,  ce  n’est  pas  que 
Démétrius  n’eût  solidement  prouvé  que 
ce  royaume  était  à lui  de  droit;  mais 
parce  qu'il  était  de  son  avantage  qu'An- 
tiochus  le  possédât.  Les  mêmes  raisons 
subsistaient  lorsque  Démétrius  se  pré- 
senta la  seconde  fois.  Il  était  donc  rai- 
sonnable que  le  sénat  ne  changeât  rien 
à ses  premières  dispositions. 

Au  reste,  cette  démarche,  quelque 
vaine  qu’elle  fût,  servit  à faire  sentir  à 
Démétrius  combien  l’avis  de  Polybe 
était  sensé,  et  il  se  repentit  de  la  faute 
qu’il  avait  faite.  La  noble  fierté  qui  lui 
était  naturelle  et  son  courage  le  portè- 
rent à la  réparer.  11  s’aboucha  avec  Dio- 
dore,  qui  depuis  peu  était  revenu  de 
Syrie,  et  le  consulta  sur  ce  qu’il  avait 
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à faire.  Ce  Diodore  avait  été  son  gou- 
verneur, homme  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires  et  qui  avait  observé 
avec  soin  l’état  du  royaume.  Il  lui  fit 
voir  que  depuis  le  meurtre  d’Octavius 
tout  y était  en  confusion  ; que  le  peuple 
se  défiait  de  Lysias  et  Lvsias  du  peuple  ; 
que  le  sénat  romain  n’imputait  qu’aux 
créatures  du  roi  la  mort  de  son  député  ; 
que  le  temps  ne  pouvait  lui  être  plus 
favorable;  qu’il  n’avait  qu’à  se  remon- 
trer à la  Syrie;  que  tous  les  peuples  se 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptre 
entre  les  mains,  n'y  parût-il  accompa- 
gné que  d’un  page;  qu’après  l’attentat 
dont  on  croyait  Lysias  coupable,  il  n'y 
avait  nulle  ap[>arence  que  le  sénat 
osât  le  protéger;  que  tout  dépendait  du 
secret,  et  de  sortir  de  manière  que 
personne  n’eût  connaissance  de  son 
dessein. 

Démétrius  goûte  ce  conseil,  fait  ve- 
nir Polybe,  lui  communique  son  pro- 
jet , le  prie  d’y  prêter  la  main  et  de  lui 
chercher  des  expédiens  pour  s’évader. 
Polybe  alors  avait  à Rome  un  intime 
ami,  nommé  Ményllc,  natif  d’Alabanda, 
qui  avait  été  député  par  l’aîné  des  deux 
Ptolémées  pour  être  son  agent  auprès 
du  sénat  contre  le  plus  jeune.  Il  en 
parla  au  prince  comme  de  l’homme  du 
monde  qu’il  connaissait  le  plus  propre 
à le  tirer  d’embarras.  En  effet,  Mé- 
nyllc se  chargea  d’abord  de  disposer 
tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  car- 
thaginois était  à l'ancre  au  port  d’Ostie, 
et  devait  dans  peu  mettre  à la  voile 
pour  porter  à Tyr  les  prémices  des  fruits 
de  Carthage  : on  choisissait  pour  cela 
les  meilleurs  vaisseaux.  L’ambassadeur 
de  Ptoléméc  y demanda  place  pour  lui, 
comme  s’il  voulait  retourner  en  Égypte, 
et  convint  du  prix  pour  son  passage,  et 
cela  ouvertement  et  en  présence  de  tout 
le  monde;  de  sorte  qu'il  fit  transporter 
toutes  les  provisions  qu’il  voulut,  et 
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Iraila  avec  les  matelots,  sans  que  per- 
sonne le  sou|x;onnâl.  Quand  tout  fui 
prêt  pour  l'embarquement,  cl  qu'il  ne 
reslail  plus  à Démétrius  qu'à  se  dispo- 
ser lui-même,  ce  prince  fil  partir  Dio- 
dore,  son  gouverneur,  afin  qu'il  le  pré- 
cédât dans  la  Syrie,  el  qu’il  observât 
quelles  étaient  les  dispositions  des  peu- 
ples à son  égard.  Il  découvrit  ensuite 
son  dessein  à Méiéagre  et  à Méncslée , 
frères  d’Apollonius,  qui  avait  été  élevé 
à Rome  avec  lui,  et  à qui  d’abord  il 
avait  fait  part  de  ce  qu'il  projetait.  Ces 
trois  Syriens  étaient  fils  d’un  Apollo- 
nius qui  avait  eu  beaucoup  de  crédit 
sous  Séleucus,  et  qui,  après  que  le 
sceptre  fut  passé  entre  les  mains  d’An- 
tiocbus,  s’était  retiré  à Milel.  Ils  furent 
les  seuls  à qui  Démétrius  s’ouvrit  sur  sa 
fuite,  quoiqu'il  eût  un  très-grand  nom- 
bre de  domestiques. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  étant 
proche , le  jeune  prince  invita  sas  amis 
à un  grand  souper  dans  une  maison 
d'emprunt;  il  ne  pouvait  les  recevoir 
chez  lui,  cl  c’était  sa  coutume  de  ré- 
galer tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s’é- 
taient attachés  à sa  personne.  Ceux  qui 
étaient  du  secret  étaient  convenus 
qu’aussilôt  après  le  souper  ils  parti- 
raient pour  Ostie , n'ayant  chacun 
qu’un  seul  valet  avec  eux;  car  ils 
avaient  envoyé  les  autres  à Anagnia, 
comme  devant  eux-mêmes  s’y  trouver 
le  lendemain,  l’olybe  alors  était  ma- 
lade cl  obligé  de  garder  le  lit;  mais, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  par  Mé- 
nyllc,  cl  craignant  que  le  jeune  prince, 
qui  naturellement  aimait  les  plaisirs  de 
la  table,  ne  s’y  livrât  avec  trop  pende 
précaution,  il  lui  écrivit  un  billet  qu'il 
cacheta,  et  envoya  sur  le  soir,  avec  or- 
dre au  porteur,  de  demander  le  maître 
d’hôtel  du  prince,  de  lui  mettre  le  bil- 
let entre  les  mains,  sans  lui  dire  qui  il 
était,  ni  de  quelle  part  il  venait,  et  de 


le  prier  de  le  faire  lire  incessamment  à 
Démétrius.  Cela  fut  ponctuellement  exé- 
cuté. Démétrius  ouvre  le  billet  et  lit  : 
« Pendant  que  l'on  diffère , la  mort 
• vient  nous  surprendre.  On  gagne 
« plus  à oser  quelque  cbo6C.  Osez  donc, 
<i  essayez,  agissez,  sans  vous  inquiéter 
■ du  succès.  Hasardez  tout  plutôt  que 
« de  vous  manquer  à vous-même.  Soyez 
« sobre,  ne  vous  fiez  à personne;  ce 
« sont  les  nerfs  de  la  prudence.  » Après 
avoir  lu  ce  billet,  Démétrius  comprit 
de  qui  il  venait,  el  à quelle  intention 
il  avait  été  écrit.  Sur-le-champ  il  fei- 
gnit un  mal  de  cœur,  el  retourna  en 
son  logis.  Ses  amis  l’y  suivirent,  il 
donna  ordre  à ceux  de  sa  maison  qui 
ne  devaient  pas  être  du  voyage , de  par- 
tir sur  l’heureavec  desfilets  et  sa  meute 
pour  Anagnia  , et  de  le  vepir  joindre  à 
Circéc.où  il  avait  coutume  de  chasser,  el 
où  il  avait  eu  occasion  de  faire  connais- 
sance avec  Polybc,  Il  découvrit  ensuite 
son  dessein  à Nitanor  et  à ceux  de  sa 
suite,  et  les  exhorta  à entrer  dans  son 
entreprise.  Ils  y consentirent  avec  joie, 
el,  suivant  ses  ordres,  retournèrent  chez 
eux , et  ordonnèrent  à leurs  domes- 
tiquas de  prendre  au  point  du  jour  le 
chemin  d’Anagnia,  et  de  se  rendre  au 
rendez-vous  de  chasse  à Circée,  où  ils 
devaient  se  trouver  eux-mêmes  le  len- 
demain avec  Démétrius.  Ces  ordres  don- 
nés, ils  partirent  dès  la  nuit  même  pour 
se  rendre  à Ostie. 

Durant  cet  intervalle,  Ménylle,  qui 
était  parti  devant , avait  déclaré  au  ca- 
pitaine du  vaisseau  carthaginois  qu’il 
avait  reçu  du  roi  son  maitre  de  nou- 
veaux ordres  qui  le  retiendraient  encore 
quelque  temps  à Rome , et  qui  l’obli- 
geaient d’envoyer  à Ptolémée  quelques 
jeunes  hommes  d'une  fidélité  éprou- 
vée pour  l'informer  de  ce  que  son  frère 
faisait  à Rome;  qu’il  ne  partirait  donc 
pas,  lui,  mais  que  vers  le  milieu  de  la 
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nuil,  ces  jeunes  gens  viendraient  s’em- 
barquer. Ce  changement  ne  lit  nulle 
peine  au  capitaine.  Il  lui  était  fort  in- 
différent de  recevoir  tel  ou  tel  sur  son 
bord , dés  que  le  payement  qu’il  rece- 
vait était  égal.  En  effet,  le  prince  et  sa 
troupe,  au  nombre  de  seize  personnes, 
en  comptant  les  pages  et  les  valets, 
arrivèrent  à Oslie  sur  les  trois  heures 
du  malin.  Ményile  conversa  quelque 
temps  avec  eux , leur  montra  les  provi- 
sions qu’il  avait  faites , les  recommanda 
vivement  au  capitaine,  et  ils  s'embar- 
quèrent. Au  point  du  jour  le  pilote 
leva  l’ancre;  tout  se  lit  à l'ordinaire 
dans  le  vaisseau , sans  qu’il  pensât  avoir 
sur  son  bord  d’autres  personnes  que 
quelques  officiers  que  Ményile  envoyait 
à Plolémée.  Le  lendemain  à Home  on 
ne  s'avisa  point  de  s’informer  où  était 
Démélrius,  ni  ceux  qui  en  étaient  sor- 
tis avec  lui.  On  les  croyait  à Circéc,  où 
se  trouvèrent  aussi  ceux  qui  y avaient 
été  envoyés,  pensant  les  y rencontrer. 
On  n’apprit  la  fuite  du  prince  que  par 
un  page  qui , fouetté  à Anagnia  courut 
à Circéc  pour  s’en  plaindre  à son  maî- 
tre, et  qui  ne  l'y  trouvant  pas,  ni  sur 
Je  chemin  de  Circée  à Rome,  le  dit 
dans  cette  ville  aux  amis  du  prince  et 
à ceux  qui  étaient  restés  dans  sa  mai- 
son. On  ne  commença  à sotqiçonncr 
qu’il  s’élail  évadé  que  quatre  jours  après 
son  départ.  Au  cinquième  les  sénateurs 
s’assemblèrent  pour  délibérer  sur  cette 
affaire,  mais  alors  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  prince  avait  six  jours  d'avance , 
et  il  avait  doublé  le  détroit  de  Sicile. 
Il  était  trop  éloigné , et  il  voguait  trop 
heureusement  pour  que  l’on  pût  espé- 
rer de  l’atteindre;  et  quand  on  aurait 
voulu  le  poursuivre , on  n’était  [ras  maî- 
tre d'arrêter  Démélrius.  Ainsi,  quelques 
jours  après,  l’on  prit  le  parti  de  dépu- 
ter Tibérius  Craccbus,  Lucius  Lentulus 
et  S'.rvilius  Gluucias,  avec  ordre  d’exa- 


LIV.  XXXI. 

miner  de  près  l’étal  de  la  Grèce,  de 
[visser  de  là  en  Asiu  pour  y observer 
Démélrius,  y étudier  les  dispositions 
des  autres  princes,  et  accommoder  les 
différends  qu’ils  avaient  avec  les  Gallo- 
Grecs. 

Tibérius  eut  ordre  de  veiller  en  per- 
sonne sur  toutes  ces  affaires.  ( Atnl/as - 
tades.)  Dos  Thuillieh. 


Galon , ainsi  que  le  rapporte  Polybe 
dans  le  xxi*  livre  de  son  Histoire,  se 
plaignait  avec  indignation  que  quelques 
peisonnes  eussent  introduit  dans  Rome 
un  genre  de  corruption  venu  de  l’étran- 
ger, à tel  point  qu'un  bel  adolescent  se 
vendait  [dus  cher  qu’un  champ  fertile. 
(Alhtnwi  lib.  vi,  c.  21.)  Scuweigii. 


Le  plti*  jeune  (tes  Ptolémées  làehe  de  se  sou- 
mettre Hle  de  Chypre  et  la  Cyrénaïque. 

Ce  prince,  arrive  dans  la  Grèce  avec 
les  députés  romains,  y éleva  un  grand 
nombre  de  soldats  mercenaires , et  avec 
eux  un  certain  Macédonien,  nommé  Da- 
masippe,  qui,  après  avoir  fait  égorger 
tous  les  membres  du  conseil  public  de 
Pltacon,  avait  été  obligé  du  sortir  de  la 
Macédoine  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
De  lu  Plolémée  fut  dans  la  Pérée,  petit 
canton  sur  la  côte  de  Rhodes  et  vis-à- 
vis  de  cette  ile.  De  la  Pérée,  où  il  avait 
été  bien  reçu , il  se  proposa  de  passer  en 
Chypre.  MaisTorqualus  et  ses  collègues, 
le  voyant  rassembler  beaucoup  de  trou- 
pes étrangères,  le  firent  souvenir  que  le 
sénat  avait  ordonné  qu'on  le  reconduisit 
sans  guerre  dans  son  royaume,  et  lui 
persuadèrent  de  congédier  ses  troupes 
dès  qu’il  serait  arrivé  à Sida , de  quitter 
le  dessein  d’entrer  dans  l'ilede  Chypre, 
et  de  faire  en  sorte  qu’ils  pussent  se 
joindre  sur  lus  frontières  de  la  Cyré- 
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naïque;  que  les  députés  romains  iraient 
à Alexandrie;  qu’ils  engageraient  son 
ainé  à consentir  à ce  que  l'on  souhait  de 
lui  ; qu'ils  reviendraient  le  joindre  sur 
ces  frontières , et  qu’ils  amèneraient  son 
frère  avec  eux.  Plolémée , sur  la  foi  de 
ces  promesses,  abandonna  le  dessein  de 
conquérir  l’ile  de  Chypre,  licencia  ses 
troupes  étrangères , vint  en  Crète  avec 
Damasippe  et  C.  Mérula,  un  des  dé- 
putés; de  Crète,  avec  quelques  mille 
hommes  qu’il  y avait  levés,  il  alla  à Li- 
byna , d’où  il  alla  mouiller  au  port 
d’Apis. 

Torquatus  et  Titus,  arrivés  à Alexan- 
drie, firent  tous  leurs  efforts  pour  porter 
l'ainé  des  Ptolémées  à faire  la  paix  avec 
son  frère , cl  à lui  accorder  Pile  de  Chy- 
pre. Mais  tandis  que  ce  prince,  tantôt 
en  promettant  quelque  chose , tantôt  en 
refusant  d’en  écouter  d’autres , tâche  de 
gagner  du  temps,  le  plus  jeune,  campéà 
Libyna  avec  ses  Chypriotes,  selon  qu'il 
en  était  convenu , s’impatiente  de  n’ap- 
prendre aucune  nouvelle.  Il  envoie  Mé- 
rula  à Alexandrie  dans  la  pensée  que 
deux  députés  auraient  plus  de  pouvoir 
qu’un  seul  sur  l’esprit  de  son  frère.  En 
vain  il  attend  son  retour;  le  temps  se 
passe,  quarante  jours  s’écoulent  sans 
qu’il  apprenne  rien  de  nouveau  : son 
inquiétude  est  extrême.  En  effet,  son 
aine,  à force  de  caresses,  avait  mis  les 
députés  dans  ses  intérêts,  et  les  retenait 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu’ils 
eussent  à y rester. 

Pendant  ces  délais,  Plolémée  le  jeune 
apprend  que  les  Cyrénéens  se  révoltent 
contre  lui;  que  les  autres  villes  entrent 
dans  la  même  conspiration  , et  que  l’É- 
gyptien  Plolémée,  qu’il  avait  fait  gou- 
verneur du  royaume,  lorsqu’il  en  était 
sorti  pour  aller  à Home,  avait  part  à 
cette  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont 
en  armes.  Sur  ces  nouvelles,  de  peur 


qu’en  voulant  subjuguer  Pile  de  Chy- 
pre il  ne  perde  Cyrène,  laissant  là  tout 
le  reste,  il  prend  la  roule  de  cette  ville. 
Arrivé  au  lieu  qu’on  appelle  la  Grande- 
Descente,  il  trouve  que  les  Libyniens, 
joints  aux  Cyrénéens , s’étaient  emparés 
des  détroits.  Cet  événement  l’inquiète; 
il  partage  sa  petite  armée  en  deux  corps; 
il  en  inet  un  sur  des  vaisseaux,  avec 
ordre  de  doubler  les  détroits  et  de  tom- 
ber brusquement  sur  les  ennemis;  il  sc 
met  à la  tète  de  l’autre,  les  attaque  de 
front,  et  lâche  de  gagner  le  haut  de  la 
montagne.  J.cs  Libyniens,  épouvantés 
de  cette  double  attaque,  abandonnent 
leur  poste.  Plolémée  se  rend  maître  du 
sommet  et  d’un  château  fortifié  de  qua- 
tre tours  qui  y était , et  où  il  trouva  une 
très-grande  abondance  d’eau.  De  là,  tra- 
versant un  désert , il  arriva  en  sept  jours 
de  marche  à Cyrène,  suivi  des  Mocuri- 
niens  qui  s’étaient  joints  à scs  troupes. 
Les  Cyrénéens  l’attendaient  de  pied 
ferme,  canqiés  et  formant  une  armée 
de  huit  mille  fantassins  et  de  cinq  cents 
chevaux.  L’esprit  de  Ptolémée  ne  leur 
était  pas  inconnu  ; ils  savaient  cequis’é- 
tail  passé  à Alexandrie;  ils  prévoyaient 
que  ce  prince  les  gouvernerait  moins  en 
roi  qu’en  tyran.  Loin  de  se  soumettre 
de  bon  gré  à sa  domination,  ils  réso- 
lurent de  sacrifier  tout  à la  défense  de 
leur  liberté.  Ils  osèrent,  en  effet,  s’ap- 
procher de  lui.  La  bataille  se  donna , et 
Ptolémée  fut  défait.  (Ambussadcs.)  Dom 
Tuullier. 

Députation  à Rouir  de  la  part  du  plus  jeune 
des  Ptolémées. 

Mérula  revient  enfin  d’Alexaudrie,  et 
déclare  à Ptolémée  que  son  frère  avait 
rejeté  toutes  les  propositions  qu’on  lui 
avait  faites,  et  qu’il  voulait  qu’on  s’eu 
tint  aux  articles  dont  on  était  convenu, 
cl  qu’on  avait  réciproquement  acceptés. 
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Sur  ce  rapport,  le  roi  fit  partir  pour 
Rome  Coman  et  PlolémOe  son  frère, 
avec  Mérula,  et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  an  sénat  contre  l'in- 
justice que  lui  faisait  le  roi  d'Égypte, 
et  le  peu  d’égards  qu’il  avait  pour  le 
peuple  romain.  Ces  députés , dans  leur 
route , renvoyèrent  aussi  Titus , qui  n'a- 
vait pu  non  plus  rien  gagner.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  à Alexandrie  et 
dans  la  Cyrénaïque.  ( Ibid.  ) 

V. 

Au  mépris  des  traités  qu’il  avait  faits, 
des  paroles  qu’il  avait  données,  Anlio- 
cltus  porta  la  guerre  chez  Ptoléméc , ne 
prouvant  que  trop  bien  la  vérité  de  ce 
mot  deSimonide,  — Il  est  difficile  d'étre 
homme  de  bien.  — Avoir  du  penchant 
au  bien , et  s’en  donner  jusqu’à  un  cer- 
tain point  les  dehors,  c'est  chose  ai- 
sée; mais  y tendre  de  toutes  les  forces 
de  sa  volonté  et  avec  persévérance  sans 
rien  mettre  au-dessus  de  la  justice  et 
de  l'honneur,  voilà  qui  est  moins  facile 
à exécuter. 


Dans  un  complot,  ce  n’est  pas  celui 
qui  dénonce  ses  complices  par  crainte 
ou  découragement  que  nous  regardons 
comme  un  homme  de  bien , mais  celui 
qui  supporte  les  conséquences  et  la  pu- 
nition de  la  révélation  sans  en  être 
cause.  Quant  à celui  qui , sous  l'in- 
fluence d’une  peur  secrète,  place  sous 
les  yeux  du  maitre  les  fautes  des  autres , 
et  qui  rétablit  pour  ainsi  dire  des  faits 
que  le  tempseûtenveloppés  de  ses  voiles. 


-iv.  xxxt.  977 

comment  un  tel  homme  aimerait-il  des 
historiens? 

Toujours  les  malhcursqui  surpassent 
notre  attente  nous  font  oublier  de  moin- 
dres malheurs. 

Ne  voit-on  pas  aussi  l’incertitude  et 
l’inconstance  de  la  fortune  dans  les  cir- 
constances où  un  homme  qui  croit  édi- 
fier pour  soi , n’édifie  que  pour  scs  en- 
nemis? comme  Persée,  qui  élève  des 
colonnes,  et  n’a  pas  le  temps  de  les 
achever;  Lucius Émilius  les  termine  et 
y place  ses  statues. 

Il  convient  au  même  génie  d’ordon- 
ner savamment  un  combat  et  un  festin , 
d’être  le  vainqueur  du  banquet , et  de  se 
montrer  tacticien  habile  devant  l’en- 
nemi. 

Ce  fut  bien , selon  le  proverbe , pren- 
dre le  loup  par  les  oreilles , que  de  pren- 
dre Lemnos  et  Pclos.  Les  différends  des 
A théniensavecDélos  leur  donnèrent  bien 
du  tourment , et  quant  à Haliarle,  ilsen 
tirèrent  plus  d'ennui  que  d'avantage. 

Les  habitans  de  Péra  sont  semblables 
à des  esclaves  tiré-s  inopinément  des  fers 
qui , pleins  de  confiance  pour  le  présent, 
s’agitent  sans  relâche,  et  ne  croiraient 
pas  comprendre  pourquoi  on  lésa  déli- 
vrés, s'il  ne  faisaient  quelque  chose 
d’extraordinaire  et  d’opposé  à ce  que 
font  les  autres. 

Plus  les  Romains  paraissaient  achar- 
nés après  Euinène,  plus  les  Grecs  re- 
doublaient envers  lui  d’égards , par  suite 
de  ce  sentiment  naturel  aux  hommes 
qui  les  porte  à favoriser  celui  qu’on  op- 
prime. (Ascelo  Mai  et  Jacobiis  Geei.) 
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FRÀGMENS 

DU 

LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 


i. 

Le  sénat  prend  le  parti  du  plus  jeune  des 
Ptolémées  et  rompt  avec  l'aine. 

Avec  les  ambassadeurs  du  plus  jeune 
de  ces  deux  princes,  arrivèrent  à Rome 
ceux  de  ’.’alné , dont  le  chef  était  Ménylle 
d’Alabanda.  Dans  le  sénat  ils  firent  de 
longs  discours,  et  se  reprochèrent  en 
face  les  uns  aux  autres  des  choses  très- 
odieuses.  Après  les  avoir  entendus,  le 
sénat , sur  le  témoignage  de  Titus  et  de 
Mérula , qui  favorisaient  vivement  le  roi 
de  la  Cyrénaïque,  fit  un  décret  qui  por- 
tait : que  Ménylle  avec  ses  adjoints  sor- 
tiraient de  Rome  dans  l’espace  de  cinq 
jours,  que  le  peuple  romain  renonçait  à 
toute  alliance  avec  le  roi  d'Égypte,  et 
qu’on  députerait  à son  frère  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  avait  été  arrêté  en  sa  fa- 
veur. Publius  Apustius  et  C.  Lentulus 
furent  choisis  pour  cette  ambassade , et 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Cyrène. 
Plolémée  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le 
sénat  s'était  déclaré  pour  lui,  que,  lier 
d’une  si  grande  protection  , il  se  mil  à 
lever  des  troupes  pour  se  soumettre  l’ile 
de  Chypre,  dont  la  conquête  l’occupait 
tout  entier.  (Ambassades.)  Don  Tuul- 
UER. 

DéniêU't  de  Massinissa  «vtc  les  Cai  tliajriniMt , 
toujours  décidés  par  les  Romains  en  faveur 
de  ce  prince , quoiqu'il  n’eùt  pas  toujours 
raison. 

En  Afrique,  Massinissa,  déjà  quel- 
que temps  avant  l’époque  dont  nous 


parlons  .avait  été  violemment  tenté  de 
s’emparer  du  territoire  qui  est  autour 
de  la  petite  Syrte,  et  qu’on  appelle  Em- 
poria. Les  villes  y étaient  en  grand  nom- 
bre , le  pays  beau , les  revenus  qu’on  en 
lirait  Irès-considérablcs.  Il  prit  enfin 
le  parti  d’envahir  ce  riche  domaine  sur 
les  Carthaginois.  Maître  du  plat  pays, 
il  n’eut  pas  de  peine  à conquérir  la 
campagne.  Jamais  les  Carthaginois  ne 
se  sont  fort  entendus  à la  guerre  sur 
terre,  et  d’ailleurs  la  longue  |iaix  dont 
ils  avaient  joui  jusqu’alors  avait  extrê- 
mement affaibli  leur  courage.  Mais  il 
n’eut  pus  tant  de  facilité  à subjuguer 
les  villes.  Les  Carthaginois  les  défen- 
dirent si  bien,  qu’il  ne  put  y entrer. 
Pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 
thaginois envoyaient  à Rome  pour  se 
plaindre  du  roi  de  Numidie,  et  le  roi 
y députait  aussi , de  sa  part , pour  se 
justifier  contre  les  Carthaginois.  Mais 
quelque  droit  qu’eussent  les  députés 
de  ce  peuple,  les  juges  étaient  toujours 
;>our  Massinissa,  non  que  la  justice  fut 
du  côté  de  ce  prince,  mais  parce  qu’il 
était  de  l’intérêt  du  sénat  de  décider  en 
sa  faveur.  Lu  prétexte  de  ces  hostilités 
était  que  le  roi  de  Numidie  ayant  de- 
mandé passage  aux  Carthaginois  par  le 
territoire  voisin  de  la  jielite  Syrie,  pour 
poursuivre  un  rebelle  nommé  Aphte- 
rate,  les  Carthaginois  le  lui  avaient  re- 
fusé, sous  prétexte  qu’il  n’avait  aucun 
droitsur  celle  contrée.  Mais  ce  refus  leur 
coûta  cher  : ils  furent  tellement  pressés 
que,  non -seulement  ils  perdirent  la 
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campagne  et  les  villes,  mais  qu’on  les 
obligea  de  payer  cinq  cents  lalens  pour 
les  fruits  qu’ils  en  avaient  perçus  de- 
puis le  commencement  de  la  contesta- 
tion. (Ibid.) 

t’rusias , Luméiie  et  Ariarathe  députent  a Home. 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des 
ambassadeurs  à Rome  avec  dis  Gallo- 
Grecs  pour  porterdes  plaintes  contre Eu- 
niène.  Celui-ci  lit  faire  le  même  voyage 
à son  frère  Atlalus  pour  répondre  aux 
accusations  de  Prusias.  Ariaralhe  y dé- 
puta aussi,  et  scs  ambassadeurs,  en 
présentant  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d’or,  devaient  faire 
connaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
avait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu’on 
lui  déclarât  ce  qu’on  souhaitait  de  lui, 
et  qu’il  était  prêt  à exécuter  tout  ce 
qu’on  jugerait  à propos  de  lui  ordon- 
ner. (Ibid.) 

Accueil  que  fait  Dèmétrius  aui  ambassadeurs 

romains.  Il  députe  lui-ménic  à Home  cl  y fait 

conduire  les  meurtriers  d'Octivius. 

liés  que  Ménocharès  fut  arrivé  à An- 
tioche et  qu’il  eut  fait  part  à Rémélrius 
de  l’entretien  qu’il  avait  eu  avec  Tibé- 
rius et  les  autres  commissaires  dans  la 
Cappadoce,  ce  prince  crut  n’avoir  rien 
do  plus  important  à faire  que  de  gagner 
leur  amitié  autant  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  donc  de  ce  côlé-là  toutes 
ses  pensées,  il  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs, d’abord  dans  la  Pamphylie, 
ensuite  à Rhodes , où  on  leur  lit  de  sa 
part  tant  de  promesses,  qu’enlîn  il  ob- 
tint d’enx  qu’ils  le  déclareraient  roi. 
Tibérins  contribua  beaucoup  à lui  faire 
avoir  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  vou- 
lait du  bien , et  il  s’employa  dans  cette 
occasion  avec  tout  le  zèle  qu’on  pouvait 
attendre  d’un  ami.  Le  prince,  après  un 
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bienfait  si  signalé,  Ht  partir  sans  délai 
pourRome  des  ambassadeurs  qui , outre 
une  couronne,  livrèrent  au  sénat  celui 
qui  avait  tué  Oclavius  et  le  grammai- 
rien Isoerate.  ( Ibid.  ) 

II. 

Ambassadeurs  d’Ariarathc  et  d’Altalus  bleu 
revus  à Home. 

les  ambassadeurs  d’Ariarathe,  intro- 
duits dans  le  sénat,  offrirent  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d’or,  firent  valoir,  comme  ils  devaient, 
l'extrême  attachement  qu’avait  le  roi 
leur  inaitre  pour  la  république  ro- 
maine , et  en  prirent  à témoin  Tibérius , 
qui  attesta  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé. 
Sur  ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la 
couronne  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance , fil  présent  au  prince,  à son  tour, 
de  ce  que  les  Romains  estiment  par  des- 
sus toutes  choses , du  bâton  et  de  la 
chaise  d’ivoire,  et  renvoya  1rs  ambas- 
sadeurs avant  l’hiver. 

Après  eux  Atlalus  arriva.  Le*  consuls 
alors  avaient  pris  possession  de  leur  di- 
gnité. Les  Gallo-Grecs  que  Prusias  avait 
envoyés,  et  plusieurs  autres  déjmiés 
d’Asie , étalèrent  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  Atlalus;  et  quand  ils  eurent  fini , 
le  sénat , non  content  rie  décharger  ce 
prince  de  toutes  les  accusations  qu’on 
avait  intentées  contre  lui , le  combla 
d’honneurs  et  de  dignités  : car,  autant  il 
avait  d'aversion  |>our  Eumène,  autant  il 
aimait  Attalusel  se  faisait  un  plaisird’en 
relever  la  gloire.  ( Ibid.) 


Les  ambassadeurs  de  Démétritts  arrima  à 
Huinr.  — Hardiesse  étrange  de  Leptine , 
meurtrier  d'Oriarius.  — Lpomantc  d'Iso- 
cratc. 

Ménocharès  et  les  autres  députés  de 
Rémélrius  arrivèrent  à Home,  appor- 
ta. 
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tant  avec  eux  une  couronne  de  mille 
pièces  d’or,  cl  suivis  du  meurtrier  d'Oc- 
lavius.  Le  sénat  délibéra  long-temps 
sur  les  mesures  qu’il  avait  à prendre  en 
celle  occasion.  Ixs  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits;  on  reçut  gracieusement 
leur  couronne.  Blais  pour  Leptine,  l’as- 
sassin de  Caïus,  cl  Isocratc,  on  leur  in- 
terdit l’entrée  du  sénat.  Cet  Isocratcétail 
un  de  ces  grammairiens  qui  publique- 
ment déclament  des  pièces  de  leur  mé- 
tier, gi and  parleur,  vain  jusqu'à  la  fa- 
tuité, et  odieux  aux  Grecs  mêmes;  car 
jamais  il  ne  se  trouvait  en  concours  avec 
Alcéc.quece  poêle  ingénieux  ne  lui  lan- 
çât quelques  bous  mots  et  ne  le  tournât 
en  ridicule.  Ccgrnmmairicn , étant  venu 
en  Syrie,  commença  par  se  mettre  les 
Syriens  à dos  par  le  mépris  qu’il  en  fai- 
sait; puis,  se  croyant  trop  resserré  dans 
les  bornes  de  sa  profession , il  s’avisa  «le 
parler  des  affaires  d’état,  et  de  débiter 
partout  qu'Octavius  avait  été  tué  a juste 
titre  ; que  les  autres  députés  avaient  mé- 
rité le  même  sort  ; qu’il  ne  devait  pas  en 
rester  un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de 
leur  mort  aux  Romains;  qu’un  tel  évé- 
nement aurait  humilié  leur  orgueil,  et 
les  aurait  obligés  de  tempérer  l’insolente 
autorité  qu'ils  usurpaient.  Voilà  ce  qui 
lui  attira  son  malheur.  On  remarque  sur 
c«s  deux  criminels  un  chose  qui  mérite, 
en  effet,  d’èlre  transmise  à la  postérité. 
Malgré  l’assassinat  qu’il  avait  commis, 
Leptine  ne  discontinua  pas  de  se  pro- 
mener tète  levée  dans  Laodicée,  et  de 
dire  tout  haut  qu’il  avait  très-bien  fait 
de  poignarder  Oclavius;  il  ne  craignait 
pas  même  d’assurer  que  celte  l>elle  ac- 
tion nes’élail  faite  que  par  l’inspiration 
des  dieux.  Bien  plus,  quand  Démélrius 
fut  en  possession  du  royaume,  il  alla  le 
trouver,  et  lui  dit  de  ne  pas  s'inquiéter 
du  meurtre  du  député;  qu'il  ne  décernât 
pour  cela  rien  de  rigoureux  contre  les 
Laodicéens;  que  lui-même  il  irait  à 


Home , et  prouverait  au  sénat  que  c’é- 
tait par  l'ordre  des  dieux  qu’d  avait 
égorgé  Oclavius;  et  il  parut , en  effet , si 
disposé  à y aller,  qu’on  l’y  conduisit 
sans  le  lier  et  sans  le  garder.  Au  con- 
traire, Isocratc  n’eut  pas  été  plutôt  dé- 
noncé, que  son  esprit  fut  troublé.  Dès 
qu’il  se  vit  une  chaîne  au  cou , il  ne  prit 
plus  de  nourriture  que  très-rarement , il 
n’eut  plus  soin  de  son  corps.  Quand  il 
entra  dans  Rome,  ce  fut  un  spectacle 
qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir 
que  l’homme,  soit  par  rapport  au  corps, 
soit  par  rapport  à l’âme,  est  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  animaux  quand  il  se 
livre  au  désespoir.  Sa  figure  faisait  peur 
à voir;  à la  saleté  de  sou  corps,  à ses 
ongles  et  à ses  cheveux , qui  n’avaient 
été  nettoyés  ni  coupés  depuis  plus  d’un 
an,  on  l’aurait  pris  pour  une  bête  fé- 
roce; ses  regards  ne  faisaient  que  confir- 
mer dans  celte  idée.  En  un  mot,  on  ne 
pouvait  le  regarder  sans  sc  sentir  beau- 
coup plus  d'aversion  pour  lui  que  pour 
tout  autre  animal.  Leptine  joua  beau- 
coup mieux  son  personnage;  il  peisista 
dans  ses  premiers  scnlimens,  toujours 
prêt  à soutenir  sa  cause  devant  le  sénat , 
faisant  gloire  de  son  action  en  quelque 
compagnie  qu’il  se  trouvât,  et  préten- 
dant que  jamais  les  Romains  ne  l’en  pu- 
niraient. Il  prédit  vrai.  Le  sénat,  si  je 
ne  me  trompe,  crut  que,  dans  l’esprit 
de  la  multitude,  c’était  avoir  puni  le 
crime  que  d’avoir  le  criminel  entre  les 
mains,  et  d’èlre  en  pouvoir  de  le  punir 
quand  on  le  jugerait  à propos.  C’est 
pour  cela  apparemment  qu'il  ne  voulut 
ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  pren- 
dre alors  connaissance  de  cette  affaire.  Il 
sc  contenta  de  répondre  aux  ambassa- 
deurs de  Démélrius,  que  le  roi  leur 
maître  serait  ami  des  Romains  tant  qu’il 
leur  serait  aussi  soumis  qu’il  l’était  pen- 
dant qu’il  dinncui-ail  à Rome.  (Ambat- 
sades.)  Don  Tnciu.iEn. 
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Députation  de«  Achérn*  A Romf  au  sujet  de 
Polybe  et  de  Stratiiu. 

Il  émit  aussi  venu  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Achéens  pour  demander 
le  relour  de  ceux  de  cette  nation  qui 
avaient  été  accusés , et  surtout  de  Polybe 
et  de  Stratius;  car  la  plupart  des  autres, 
et  presque  tous  les  principaux  d’entre 
eux,  étaient  morts  pendant  leur  exil. 
Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et  Té- 
léclès.  Ils  n’étaient  chargés  que  de  de- 
mander celte  grâce  en  supplions , de 
peur  qu’en  prenant  la  défense  des  exilés 
ils  ne  parussent  tant  soit  |teu  opposés 
aux  volontés  du  sénat.  On  leur  donna 
audience.  Dans  leur  harangue,  il  ne  leur 
échappa  rien  qui  ne  fût  très-mesuré. 
Malgré  cela,  les  Pères  demeurèrent  in- 
flexibles , et  prononcèrent  qu’ils  s’en  te- 
naient à ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 


Famille  des  Scipions. 

La  vertu  de  Paul-Émile,  vainqueur 
de  Persée,  éclata  surtout  après  sa  mort. 
Tel  on  croyait  être  son  désintéresse- 
ment pendant  qu’il  vivait,  tel  on  trouva 
qu’il  était  quand  il  eut  expiré,  et  c’est 
principalement  à celte  marque  que  la 
venu  se  reconnaît.  Ce  Romain,  qui  avait 
porté  d’Espagne  dans  les  coffres  de  la 
république  plus  d’argent  qu’aucun  au- 
tre de  son  temps,  qui  s’était  rendu  maî- 
tre des  trésors  immenses  de  la  Macé- 
doine, et  qui  pouvaiten  disposer  comme 
il  lui  aurait  plu;  ce  Romain,  dis-je, 
pensa  si  peu  à s’enrichir  lui-mème, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’après 
sa  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa  mai- 
son de  quoi  faire  à sa  femme  la  dot 
qu’elle  avait  apportée  en  mariage,  et 
qu’il  fallut  vendre  des  terres  pour  ache- 
ver la  somme.  On  loue,  on  admire  ce 
détachement  des  richesses  dans  quel- 
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ques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on  doit 
convenir  que  celui  de  Paul-Émile  en 
efface  entièrement  la  gloire  : car,  si  no 
pas  recevoir  de  l'argent , et  le  laisser  à 
celui  qui  le  présente,  comme  Aristide 
cl  Épaminondas  l’ont  fait,  est  une  chose 
digne  d'admiration,  combien  est-il  plus 
admirable,  quand  on  a tout  un  royaume 
en  sa  puissance , et  qu’on  est  libre  d’en 
user  à son  gré,  de  ne  rien  souhaiter  de 
ce  qu’on  y trouve  ! En  cas  que  le  fait  que 
je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d’observer  ici , et 
partout  où  je  dirai  des  Romains  quelque 
chose  d’extraordinaire  , que  je  sais,  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  les  Romains, 
attirés  par  la  curiosité  de  voir  les  plus 
illustres  évenemens  de  leur  histoire,  ne 
manqueront  pas  de  lire  mou  ouvrage; 
qu’ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  et  qui  les  regardent , 
et  que  je  n’aurais  ni  pardon  ni  grâce  à 
attendre  d’eux,  si  j’avais  l’imprudence 
de  débiter  des  choses  fausses  sur  leur 
compte.  Or  personne  ne  s’expose  volon- 
tiers au  péril  de  n'ûtre  pas  cru  et  d’être 
méprisé. 

Mais  puisque  la  suite  dos  faits  nous  a 
conduits  au  temps  où  nous  devons  par- 
ler de  cette  illustre  famille,  il  faut  que 
je  m’acquitte  de  la  promesse  que  j’ai 
faite  dans  mon  premier  livre,  de  dire 
dans  l’occasion  |>ourquni  et  comment 
Scipion  s’était  fait  à Rome  une  réputa- 
tion au-dessus  de  son  âge , et  comment 
sa  liaison  avec  moi  s'était  accrue  à un 
point , que  non-seulement  la  renommée 
s’en  était  répandue  dans  l’Italie  et  dans 
la  Grèce,  mais  encore  che*  les  nations 
les  plus  éloignées. 

J’ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous 
avions  ensemble  sur  les  livres  qu'il  me 
prêtait.  Cette  union  avait  déjà  fait  quel- 
que progrès,  lorsque,  au  temps  où  les 
Grecs  évoqués  à Rome  devaient  être  dis- 
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perses  dans  différentes  villes’,  les  deux 
(ils  de  Paul-Ëmile,  Fnbius  et  Publias 
Scipion,  demandèrent  avec  inslanco  au 
préteur  que  je  demeurasse  auprès  d'eux. 
Pendant  que  j'y  étais,  une  aventure  as- 
sez singulière  servit  beaucoup  à serrer 
les  liens  de  notre  amitié.  Un  jour  que 
Fabius  allait  au  forum  , et  que  nous 
nous  promenions  Scipion  et  moi  d’un 
autre  côté , ce  jeune  Humain , d'une  ma- 
niéré douce  et  tendre , et  rougissant  tant 
soit  |>eu,  se  plaignildcceque,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère , j’adressais  tou- 
jours la  proie  à Fabius  et  jamais  à lui. 

• Je  sens  bien,  me  dit-il,  que  celle 
« indifférence  vient  de  la  pensée  ou  vous 
« êtes,  comme  tous  nos  citoyens,  que 

• je  suis  un  jeune  bouline  inappliqué 
« et  qui  n’ai  rien  du  goût  qui  règne  au- 
« jourd'bui  dans  Home,  pree  qu’on  ne 
« voit  pas  que  je  m'attache  aux  exer- 
« cicesdu  forum,  et  que  je  m’applique 

• aux  lulcns  de  la  parole.  Mais  comment 
« le  ferais-je?  On  me  dit  pcrpéluclle- 
« ment  que  ce  n’est  point  un  orateur 
« que  l'on  attend  de  la  maison  des  Sci- 

• pions,  mais  un  général  d’armée.  Je 
« vous  avoue  que  votre  indifférence 
« pour  moi  me  touche  cl  m'afflige  sen- 
« sifflement.  » Surprisd'undiscoursquc 
je  n 'attendais  ps  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  : < Au  nom  des  dieux , lui 
« dis-je , Scipion , ne  dites  ps , ne  pen- 
« sez  pas  que  si  j'adresse  ordinairement 
« la  proie  à votre  frère,  ce  soit  faute 
« d’estime  pour  vous;  c’est  uniquement 
« pree  qu’il  est  votre  aîné  que  dc- 

• puis  le  commencement  des  convcrsa- 
« lions  jusqu'à  la  fin  je  ne  fais  attention 
« qu'à  lui , et  pree  que  je  sais  que  vous 
< pensez  de  même  l'un  et  l’autre.  Au 
« reste , je  ne  puis  trop  admirer  que 
« vous  reconnaissiez  que  l’indolence  ne 
« sial  ps  à un  Scipion.  Cela  fait  voir 
« que  vos  sentimens  sont  fort  au-dessus 
« de  ceux  du  vulgaire.  Ue  mon  côté,  je 


« m’offre  de  tout  mon  coeur  à votre  ser- 
« vice.  Si  vous  me  croyez  propre  à vous 
« porter  à une  vie  digne  du  grand  nom 
« que  vous  avez,  vous  pouvez  disposer 
« du  moi.  Par  rapport  aux  sciences  pur 
< lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  do 
« l'ardeur,  vous  trouverez  des  secours 
« sullisans  dans  ce  grand  nombre  de 
« sa  vans  qui  viennent  tous  les  jours  de 
« Grèce  à Home  : mais  pour  le  métier 
« de  la  guerre,  que  vous  regrettez  de  ne 
« pas  savoir,  j’ose  me  flatter  que  je  puis 
« plus  que  personne  vous  être  de  quel- 
« que  utilité.  » Alors  Scipion , me  pre- 
nant les  mains,  et  les  serrant  dans  les 
siennes  : « Oh,  dit-il,  quand  verrai-je 

• cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  en- 
« gageaient , et  vivant  avec  moi , vous 

* voudrez  bien  vous  appliquer  à me  for- 
« mer  l’esprit  et  le  coeur!  C'est  alors 
« que  je  me  croirai  digne  de  mes  an- 
« eèlres.  » Charmé  et  attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  sen- 
limcns,  je  ne  craignis  plus  rien  pur 
lui , sinon  que  le  haut  rang  que  tenait 
sa  famille  dans  Home,  cl  les  grandes 
richesses  qu'elle  possédait , ne  gâtassent 
un  si  beau  naturel.  Au  reste,  depuis  ce 
temps-là  il  ne  put  plus  me  quitter;  son 
plus  grand  plaisir  fut  d’étre  avec  moi; 
et  les  différentes  affaires  où  nous  nous 
sommes  trouvés  ensemble  ne  faisant  que 
serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  do  noire 
amitié,  il  me  res|iectait  comme  son  pro- 
pre père , et  je  le  chérissais  comme  mon 
propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d'abord  et 
rechercha  avec  le  plusd’ardeur,  fut  de 
se  faire  la  réputation  d’homme  sage  et 
rangé  dans  ses  mœurs,  et  de  sur|iasser 
de  ce  côlé-là  tous  les  Humains  de  son 
âge.  Autant  cette  ambition  était  noble, 
autant  il  était  difficile  à Home  d’y  per- 
sévérer. La  plupart  y vivaient  dans  un 
dérangement  étrange.  L'ainour  des  deux 
sexes  y emportait  la  jeunesse  aux  excès 
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les  plus  honteux.  On  y était  livré  aux 
festins,  aux  spectacles,  au  luxe,  tous 
désordres  qu’ou  n’avait  que  trop  avidc- 
dement  pris  chez  les  Grecs  pendant  la 
jpierre  contre  Persée.  La  débauche  fut 
portée  si  loin  par  les  jeunes  gens,  que 
plusieurs  d’entre  eux  donnaient  jusqu’à 
un  talent  pour  un  jeune  garçon.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que  la  corruption 
fût  alors  à sou  comble.  La  Macédoine 
subjuguée,  on  crut  pouvoir  vivre  dans 
une  sécurité  parfaite,  et  jouir  tranquil- 
lement de  l’empire  de  l’univers.  Qu'on 
ajoute  à ce  repos  l’abondance  extraordi- 
naire dans  laquelle  les  particuliers  et  la 
république  se  trouvèrent , quand  les  dé- 
pouilles de  la  Macédoine  curent  été  ap- 
portées à Home , on  cessera  d’être 
étonné  de  la  corruption  qui  y régnait 
alors. 

Scipion  sut  se  préserver  de  cette  con- 
tagion . T oujours  en  garde  contre  ses  [tas- 
sions, toujours  égal  à lui-même,  jamais 
il  ne  se  démentit.  Aussi.au  bout  de  cinq 
ans  fut-il  regardé  dans  toute  la  ville 
comme  un  modèle  de  retenue  et  de  sa- 
gesse. De  là  il  passa  à la  générosité,  au 
noble  désintéressement,  au  bel  usage 
des  richesses,  vertus  pour  l’acquisition 
desquelles  l’éducation  qu’il  avait  reçue 
de  Paul-Émile  son  père , jointe  à ses  dis- 
positions naturelles,  lui  donnait  une 
merveilleuse  facilité.  La  fortune  lui  aida 
aussi  à les  acquérir  par  les  occasions 
qu’elle  lui  présenta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Émilie,  sa 
mère  par  adoption,  sœur  de  Paul-Émile, 
son  [rère,  et  femme  de  son  aïeul  pur 
adoption,  je  veux  dire  de  Scipion,  sur- 
nommé le  Grand.  Cette  dame,  qui 
avait  partagé  la  fortune  d'un  mari  si 
opulent , avait  laissé  en  mourant  à 
Publias  tout  l'appareil  pompeux  avec 
lequel  elle  avait  coutume  de  paraître 
en  public,  tous  les  bijoux  qui  compo- 
sent la  parure  des  personnes  de  son 
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rang , une  grande  quantité  de  vases  d’or 
et  d'argent  destinés  pour  les  sacrifices, 
un  train  magnifique,  des  chars,  des 
équipages,  un  nombre  considérable 
d'esclaves  de  l’un  et  de  l'autre  sexe,  le 
tout  proportionné  à l’opulence  de  la 
maison  où  elle  était  entrée.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  morte,  que  Scipion  aban- 
donna toute  cette  riche  succession  à sa 
mère  Papiria,  qui,  ayant  été  répudiée 
il  y avait  déjà  quelque  temps  par  Paul- 
Émile,  n’avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
splendeur  de  sa  naissance,  et  ne  parais- 
sait plus  dans  les  assemblées  ni  les  cé- 
rémonies publiques.  Quand,  dans  un 
sacrifice  solennel  qui  se  fil  alors , on  la 
vit  reparaître  avec  le  même  éclat  qu’a- 
vait paru  Émilie,  une  si  magnifique 
libéralité  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Scipion  parmi  les  dames  romaines  ; 
elles  levèrent  les  mains  au  ciel,  elles 
lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de  biens. 
Cette  générosité,  en  effet,  mériterait  dans 
tout  pays  d'être  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Hume,  où  on  nu 
se  dépouille  pas  volontiers  de  son  bien. 
Ce  fut  par  là  que  Scipion  commença  à 
s’acquérir  la  réputation  d’homme  gé- 
néreux et  libéral.  Et  l'on  juge  bien  que 
cette  réputation  fut  grande,  puisque  les 
femmes,  qui  naturellement  ne  savent 
ni  se  taire,  ni  se  modérer  dans  ce  qui 
leur  plaît , se  mêlaient  d'être  elles- 
mêmes  ses  |>anégyristes. 

Scipion  ne  se  fit  pas  moins  admirer 
dans  une  autre  occasion.  En  consé- 
quence de  la  succession  qui  lui  était 
échue  par  la  mort  de  sa  grand’mère,  il 
était  obligé  de  payer  aux  deux  filles  de 
Scipion,  son  grand-père  adoptif,  la 
moitié  de  leur  dot , qui  avait  été  réglée 
par  leur  père  et  qui  montait  à cinquante 
talons.  Émilie  avait  de  son  vivant  payé 
l’autre  moitié  aux  maris  de  ses  deux 
filles.  Scipion , selon  les  lois  romaines, 
pouvait  satisfaire  à cette  dette  en  trois 
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termes  différons , un  an  pour  chaque 
tenue,  après  avoir  livré  les  meubles 
pendant  Ins  dix  premiers  mois;  mais 
dans  ces  dix  mois  il  fit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  en- 
tière. Ce  terme  passé,  Tibérius  Grac- 
cltus  et  Scipion  ISasica,  qui  avaient 
épousé  ccs  deux  sœurs,  vont  chez  le 
banquier  et  lui  demandent  s’il  n'a  [ras 
reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner 
de  l’argent.  On  leur  répond  qu'on  est 
prêt  à leur  en  donner,  et  on  leur 
compte  à chacun  vingt-cinq  lalens.  Ils 
disent  au  banquier  qu’il  se  trompe,  et 
que  cette  somme  ne  doit  pas  être  payée 
toute  à la  fois,  mais  en  (rois  termes. 
Le  banquier  répond  que  tels  étaient  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Ils  ne  peuvent 
le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour 
le  tirer  de  l’erreur  où  il  était,  à ce  qu'ils 
croyaient  ; et  ils  n’avaient  pas  tort  de 
le  croire,  car  à Rome  non-seulement 
on  ne  paye  pas  cinquante  lalens  avant 
les  trois  ans  écoulés,  mais  on  n’en  paye 
pas  seulement  un  avant  le  jour  marqué  : 
on  y est  trop  attentif  à ne  pas  se  dessaisir 
de  son  argent , et  trop  avide  du  projet 
qu’on  espère  en  tirer  en  le  gardant.  Us 
s’informent  donc  de  Scipion  quel  ordre 
il  avait  donné  au  banquier.  « De  vous 
« remettre  toute  la  somme  qui  vous  est 
« due,  répondit-il.  — Mais  il  ne  faut 
« pas  pour  cela,  répliquèrent-ils,  vous 
« incommoder.  Selon  les  lois,  vous 
« pouvez  encore  long-temps  vous  ser- 
« vir  de  votre  argent.  — Je  n'ignore 
« pas,  leur  dit  Scipion,  la  disposition 
« des  lois  : on  en  peut  suivre  la  ri- 
« gueur  avec  des  étrangers;  mais  avec 
« des  proches  et  des  amis  on  doit  en 
« user  avec  plus  de  simplicité  et  de  no- 
« blesse.  Agréez  que  la  somme  entière 
« vous  soit  payée.  » Ils  s’en  retournè- 
rent pleins  d’admiration  pour  lu  géné- 
rosité <lc  leur  parent,  et  se  reprochant 
à eux-mêmes  la  bassesse  de  leurs  sen- 


limens  dans  les  questions  d’intérêt , 
quoiqu'ils  fussent  les  premiers  de  la 
ville  et  les  plus  estimés. 

Deux  ans  après,  il  fit  un  autre  acte 
de  générosité  qui  est  bien  digne  d’èlre 
rapporté.  Paul -Emile  mort,  toute  sa 
succession  passa  à Fabius  et  à Publius, 
son  frère;  car,  quoique  cet  illustre  Ro- 
main eût  eu  plusieurs  autres  enfans , 
les  uns  avaient  été  adoptés  dans  d’au- 
tres maisons,  et  la  mort  avait  emporté 
les  autres.  Comme  Fabius  n'était  pas 
aussi  riche  que  Scipion,  celui-ci  lui 
laissa  toute  la  part  qui  lui  était  échue 
des  biens  de  leur  père,  laquelle  mon- 
tait à plus  de  soixante  talens , afin  de 
corriger  ainsi  l’inégalité  de  biens  qui 
se  trouvait  entre  les  deux  frères. 

A cette  libéralité,  qui  fit  à Rome  un 
très-grand  éclat,  il  en  joignit  une  autre 
encore  plus  éclatante.  Fabius  ayant 
dessein  de  donner  un  spectacle  de  gla- 
diateurs après  la  mort  de  son  père, 
pour  honorer  sa  mémoire,  et  ne  pou- 
vant pas  soutenir  cette  dépense,  qui  va 
jusqu’à  trente  talens  pour  le  moins, 
quand  on  veut  que  ce  spectacle  soit 
magnifique,  Scipion  en  donna  quinze 
pour  supporter  du  moins  la  moitié  de 
cette  dépense. 

Le  bruit  de  cette  action  se  répandait 
dans  Rome  lorsque  Papiria  mourut.  Il 
était  alors  libre  à Scipion  de  reprendre 
tout  ce  qu’il  lui  avait  donné  de  la  suc- 
cession d’Ëmilic;  mais,  loin  d'en  user 
ainsi , non-seulement  il  fit  présent  à ses 
sœurs  de  tout  ce  que  sa  mère  avait 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonna 
encore  tout  le  bien  qu'elle  avait  laissé, 
quoique,  selon  les  lois  romaines,  elles 
n’y  eussent  aucun  droit.  Quand,  dans 
les  cérémonies  publiques,  on  vit  ses 
sœurs  suivies  du  cortège  et  parées  de 
tous  les  bijoux  d’Emilie,  les  applau- 
dissemens  se  renouvelèrent;  on  éleva 
jusqu’aux  nues  celte  nouvelle  preuve 
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que  Scipion  donnait  de  sa  grandeur 
d’âme  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa 
famille.  Telles  furent  lés  libéralités  dont 
Scipion  . dés  sa  première  jeunesse  , 
acheta  la  réputation  de  cœur  généreux 
et  désintéressé.  Quoiqu’elles  lui  aient 
coûté  au  moins  soixante  talens  de  son 
propre  fond,  on  peut  dire  que  ses  lar- 
gesses liraient  un  nouveau  prix  de  l’âge 
où  il  les  faisait,  et  encore  plus  des  cir- 
constances du  temps  où  il  les  plaçait , 
et  des  manières  gracieuses  et  obligean- 
tes dont  il  savait  les  assaisonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  et 
de  modération,  tant  s’en  faut  qu’elle 
lui  ait  rien  coûté  à acquérir,  qu’il  y a 
beaucoup  gagné;  car,  en  renonçant  à 
certains  plaisirs,  il  s’est  fait  une  santé 
forte  qu'il  a conservée  pendant  toute  sa 
vie,  et  qui , par  des  plaisirs  honnêtes  et 
solides,  a amplement  compensé  ceux 
dont  il  s’était  abstenu . 

Il  ne  lui  restait  plus  à se  signaler  que 
par  la  force  et  le  courage,  qualités 
qu’on  estime  par-dessus  toutes  les  au- 
tres dans  presque  tout  gouvernement , 
mais  surtout  à Rome.  Il  ne  s'agissait 
que  de  s'y  exercer  beaucoup.  La  for- 
tune lui  en  fournit  une  belle  occasion. 
La  grande  passion  des  rois  de  Macé- 
doine était  la  chasse,  et  ils  avaient 
coutume  d'assembler  dans  de  grands 
parcs  des  bêtes  pour  cet  exercice.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  guerre,  ces 
parcs  étaient  gardés  avec  soin,  et  Persée 
n’y  chassait  pas , occupé  d'ailleurs  pen- 
dant quatre  ans  à quelque  chose  de  bien 
plus  nécessaire.  Ainsi  les  bêtes  s’y 
étaient  multipliées  sans  nombre.  Quand 
la  guerre  eut  été  terminée,  Paul-Émile, 
persuadé  qu’il  ne  pouvait  procurer  à 
ses  enfans  un  plus  utile  et  plus  noble 
divertissement  que  la  chasse,  donna  à 
Scipion  les  officiers  qui  servaient  Per- 
séc  à cet  usage,  cl  pleine  liberté  de 
chasser  tant  qu’il  lui  plairait.  Le  jeune 


Romain,  se  regardant  presque  comme 
roi,  ne  s’occupa  de  rien  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions 
restèrent  dans  la  Macédoine  après  la 
bataille.  Il  profita  d'autant  plus  de  la 
liberté  qui  lui  avait  été  donnée,  qu’il 
était  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  porté 
naturellement  à cet  exercice.  Semblable 
à un  lévrier  généreux,  son  ardeur  pour 
la  chasse  était  infatigable.  l)e  retour  à 
Rome,  il  trouva  dans  moi  une  passion 
pour  la  chasse  qui  ne  (il  qu'augmenter 
la  sienne;  de  sorte  que  tandis  que  les 
autres  jeunes  Romains  passaient  le 
temps  à plaider,  à saluer  des  juges,  à 
fréquenter  le  forum,  et  qu’ils  lâchaient 
de  se  rendre  recommandables  par  ces 
sortes  d’endroits,  Scipion,  occupé  de 
la  chasse,  et  y faisant  quelque  exploit 
brillant  et  mémotable,  acquérait  une 
gloire  su|>érieure  de  beaucoup  à la  leur. 
Celle  que  donne  le  barreau  ne  vient 
guère  sans  faire  tort  à quelque  citoyen  : 
les  procès  ne  se  décident  pas  autre- 
ment. La  gloire  qu'ambitionnait  Sci- 
pion ne  nuisait  à personne.  Il  disputait 
le  premier  rang  non  par  des  discours, 
mais  par  des  actions.  Il  est  vrai  aussi 
qu’en  peu  de  temps  il  surpassa  en  ré- 
putation tous  les  Romains  de  son  âge. 
Personne  avant  lui  ne  fut  plus  estimé, 
quoique  pour  l’être  il  eût  pris  une 
roule  différente  de  celle  qui  chez  les 
Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste,  si  je  me  suis  un  peu  étendu 
sur  les  premières  années  de  Scipion , je 
l’ai  fait,  premièrement  parce  que  j'ai 
cru  que  ce  détail  serait  agréable  aux 
gens  avancés  en  âge  et  utile  à la  jeu- 
nesse^!, en  second  lieu,  parce  qu'ayant 
à raconter  de  lui  des  choses  qui  pour- 
ront paraître  incroyables,  il  était  bon 
que  je  disposasse  mes  lecteurs  à les 
croire.  Peut-être  que,  sans  cette  pré- 
caution , ignorant  les  raisons  de  certains 
faits  qui  lui  sont  propres,  ils  en  feraient 
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honneur  à la  (bruine  et  au  hasard,  à 
qui  cependant  l'on  ne  peut  en  attribuer 
qu'un  très-petit  nombre.  Mais  finissons 
enfin  cette  digression  et  reprenons  le  fil 
de  notre  histoire.  ( Vertus  et  Vices.)  L)om 
Tout  lu  En. 

III. 

Députation  des  Athéniens  et  des  Aehéens  à 
Rome,  au  sujet  des  habitons  de  Délas  qui 
qui  s'étaient  transportés  dans  l'Achate. 

Théaridas  et  Sléphanus  avaient  été 
envoyés  à Rome  par  les  Athéniens  et  les 
Aehéens  pour  l'affaire  des  peuples  de 
l’ile  de  Délos.  Voici  ce  que  c’était  que 
celte  affaire.  Après  que  Délos  eut  été  don- 
née aux  Athéniens,  les  Romains  ordon- 
nèrent aux  habitans  de  sortir  de  leur  île 
et  de  transporter  tous  leurs  biens  dans 
l’Achaïe.  Ils  obéirent,  et  furent  comptés 
parmi  ceux  qui  faisaient  partie  du  con- 
seil public  et  qui  en  recevaient  les  lois. 
En  cet  état,  quand  ils  avaient  quelque 
démêlé  avec  les  Athéniens,  ils  préten- 
daient ne  devoir  être  jugés  que  selon 
les  lois  de  la  confédération  établie  entre 
les  Athéniens  et  les  Aehéens.  Les  Athé- 
niens, au  contraire,  soutenant  que  les 
Déliens  u’avaient  pas  ce  privilège,  ceux- 
ci  demandèrent  aux  Aehéens  d'ètre  dé- 
livrés de  la  servitude  où  les  Athéniens 
les  réduisaient.  On  députa  à Rome  pour 
avoir  la  décision  de  ce  différend , et  le 
sénat  répondit  qu’il  falluit  observer  ce 
que  les  Aehéens  avaient  légitimement 
établi  touchant  les  Déliens.  (Ambassa- 
des.) Dom  Thuillier. 

IV. 

1 .«j  Issien*  et  In  Daorsiens  députent  à Rome 
rouir*  les  Dalmates. 

Déjà  il  était  venu  plusieurs  fois  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Issiens  pour  se  plaindre  que  les  Dul- 
mates  infestaient  leur  pays  et  les  villes 


de  leur  district , savoir,  Épétion  et  Tra- 
gurion.  la»  Daorsiens  faisant  contre  les 
Dalinates  les  mèfnes  plaintes,  le  sénat 
députa  C.  Faunius  dans  l'illyrie  pour 
savoir  ce  qui  s’y  passait,  et  surtout  com- 
ment les  Dalmates  s’y  gouvernaient. 
Tant  que  Pleurale  vécut,  ce  peuple  lui 
fut  très-soumis.  Mais  Gcniius , son 
successeur,  fut  à peine  monté  sur  le 
trône,  qu'ils  se  révoltèrent,  firent  la 
guerre  à leurs  voisins,  et  lâchèrent  de 
les  conquérir.  Quelques-uns  même  leur 
payèrent  tribut,  et  ce  tribut  consistait 
en  bestiaux  et  en  blé.  Tel  était  le  sujet 
de  la  députation  deFannius.  (Ibid.) 

V. 

Faunius  est  mal  reçu  par  1rs  Dalmaies.  — Cause 
et  prétexte  de  la  guerre  que  Rome  lit  à ce 
peuple. 

Au  retour  d’Illyrie,  C.  Fannius  dé- 
clara que  les  Dalmalcs  n'étaient  nulle- 
ment disposés  à réparer  les  torts  qu’on 
les  accusait  d'avoir  faits;  que  loin  de 
faire  satisfaction  à ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  leurs  procédés,  ils  n’avaient 
pas  mente  voulu  l'écoutcr,  et  qu'ils  ne 
lui  avaient  dit  autre  chose , sinon  qu'ils 
n’avaient  rien  à démêler  avec  les  Ro- 
mains; que  leur  audace  avait  encore 
été  plus  loin , qu’ils  lui  avaient  refusé 
et  le  logement  et  les  vivres  nécessaires; 
qu’ils  lui  avaient  enlevé  les  chevaux 
qu’une  autre  ville  lui  avait  fournis; 
qu’il  aurait  même  couru  risque  de 
perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  bar- 
bares, si,  cédant  au  temps,  il  ne  se 
fût  retiré  de  leur  pays  sans  éclat  cl  sans 
bruit.  Sur  ce  rapport,  le  sénat,  indi- 
gné de  la  fierté  et  de  la  férocité  des 
Dalmates,  crut  que  le  temps  était  venu 
de  leur  déclarer  la  guerre  : plusieurs 
raisons  l’y  engageaient.  Depuis  que  les 
Romains  avaient  chassé  d’Illyrie  Démé- 
trius  de  plia  rus , on  avait  entièrement 
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négligé  la  parlia  de  en  royaume  qui  re- 
garde la  mer  Adriatique.  D'ailleurs, 
depuis  la  décision  des  affaires  de  Macé- 
doine, douze  ans  s’étaient  écoulés,  pen- 
dant lesquels  les  Italiens  avaient  joui 
d’une  paix  profonde,  et  l’on  craignait 
qu’un  repos  plus  long  ne  les  amollit 
et  n’affaiblit  leur  courage.  Un  voulut 
comme  renouveler  leur  ancienne  ar- 
deur pour  les  armes  en  les  leur  faisant 
prendre  contre  l’illyrie.  Ajoutons  qu’on 
voulait  jeter  l'épouvante  parmi  les  Illy- 
riens,  et  les  rendre  dociles  aux  ordres 
qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés. 
Telles  furent  les  vraies  causes  de  la 
guerre  contre  les  Dalmates.  On  publiait 
cependant  hors  de  l'Italie  qu'un  ne  le 
faisait  que  pour  venger  l’insulte  qui 
avait  été  faite  à Tannins;  mais  celle 
insulte  n'en  était  que  le  prétexte.  (Ibid.) 


Ariarathe  vient  à Rome  et  y perd  sa  cause 
rentre  les  ambassadeurs  de  IK'métrilis  et 
(i’Hulophfrnc. 

Ariarathe  arriva  à Rome  avant  la  fin  ! 
de  l’été,  et  alors  SeMus  Julius  et  son 
collègue  dans  le  consulat  étaient  entrés 
en  charge.  Dans  les  conférences  qu’il 
eut  avec  eux,  il  donna  la  plus  triste 
idée  qu’il  put  du  malheur  dans  lequel 
il  était  tombé.  Mais  il  trouva  là  Mil- 
tiade  que  Démétrius  avait  député,  et 
qui  était  également  préparé  et  à réfuter 
ses  accusations  et  à l’accuser  lui  même, 
llolophcruc  avait  aussi  envoyé  Timo- 
thée et  Diogène , qui  avaient  une  cou- 
ronne à présenter  de  sa  part,  avec  ordre 
de  renouveler  son  alliance  avec  les 
Domains , de  le  justifier  contre  les 
plaintes  d’Ariarathe,  et  d’en  faire  con- 
tre ce  prince.  Dans  les  conférences  par- 
ticulières , Diogène  cl  Aliltiade  brillaient 
plus  et  faisaient  plus  d’impression  que 
le  roi  de  Cap|>adoce.  On  ne  doit  [>as  en 
être  surpris.  Ils  étaient  plusieurs  contre 


i un  seul  ; l’éclat  qui  les  environnait 
éblouissait  les  yeux,  et  on  ne  les  dé- 
tournait qu’avec  peine  sur  un  roi  triste 
et  malheureux.  Aussi , quand  il  s’agit 
de  plaider  chacun  sa  cause,  les  ambas- 
sadeurs eurent-ils  un  grand  avantage 
sur  le  prince.  Sans  aucun  égard  pour 
la  vérité,  il  leur  fut  permis  de  dire 
tout  ce  qu’il  leur  plut , et  tout  ce  qu’ils 
disaient  demeurait  sans  réplique , parce 
qu’il  n’y  avait  personne  qui  prit  la  dé- 
fense de  l’accusé.  Le  mensonge  l’em- 
porta sans  peine  sur  la  vérité,  et  ils 
, obtinrent  tout  ce  qu’ils  voulurent. 
(Ibid.) 

Champs. 

Après  la  mort  de  Lycisque , le  feu  do 
la  guerre  civile  s'éteignit  dans  l’Élolie, 
et  la  province  jouit  d’une  tranquillité 
^ parfaite.  I,a  Uéotie  commença  aussi  à 
respirer  après  la  guerre  de  Mnasippedo 
Coroné,  et  celle  de  Chrématas  fut  aussi 
très -avantageuse  à l’Acarnanio.  La 
Grèce  se  trouva  comme  purifiée  par  la 
mort  de  ces  hommes  pestilentiels.  Le 
bonheur  voulut  aussi  que  l’Ëpirote 
Charops  mourût  celte  année  même  à 
blindes;  mais  la  cruauté  elles  injusti- 
ces que  ce  trailrc  avait  exercées  après 
la  défaite  de  Persée  firent  que  sa  mort 
ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qu’il  avait 
excités  dans  l’Épire  après  la  guerre 
contre  Persée;  car  après  que  Lucius 
Anicius  eut  condamné  à être  conduits 
à Rome  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
illustres  Grecs  soupçonnés,  mémo  légè- 
rement, d’avoir  penché  pour  Persée, 
cet  Épirole,  ayant  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaisait , s’emporta  à 
tous  les  excès  imaginables,  agissant 
tantôt  par  lui-même , tantôt  par  le  mi- 
nistère de  ses  amis.  Quoiqu'il  fût  jeune 
encore  et  environné  de  scélérats,  qui 
ne  s'étaient  assemblés  autour  de  lui 
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que  pour  s'enrichir  des  dépouilles  d’au- 
Irui,  on  croyail  cependant  sa  conduite 
fondé'  sur  quelque  raison  el  aulorisée 
par  1rs  Romains;  et  ce  qui  le  faisait 
croire , c’est  le  nombre  d'amis  qu’il 
s'était  faits  autrefois  à Rome,  et  la  liai- 
son qu’il  avait  avec  le  vieillard  Myrlon, 
son  fils  Nicanor,  el  plusieurs  autres 
hommes  graves,  amis  des  Romains,  el 
qui,  jusque  là  irréprochables , s'étaient 
prêtés  je  ne  sais  comment  à ses  injusti- 
ces. Appuyé  de  ces  suffrages,  après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  person- 
nes, les  unes  en  plein  marché,  les  au- 
tres dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands 
chemins,  et  avoir  pris  leurs  biens,  il 
s'avisa  d'un  autre  stratagème.  Il  pros- 
crivit tous  les  exilés,  tant  hommes  que 
femmes, qui  étaient  riches,  et,  la  terreur 
ainsi  répandue,  il  lira  des  hommes  el 
fit  tiret  des  femmes  par  Philolides  sa 
mère,  tout  l'argent  qu’il  put;  car  cette 
Philolides,  du  côté  de  la  douceur  et  de 
la  compassion,  n’avait  rien  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  Ces  malheureux 
n’en  furent  pas  quittes  pour  la  perte  de 
leur  argent  : on  ne  laissa  pas,  malgré 
cela,  de  les  dénoncer  au  peuple  et  de 
faire  leur  procès,  et  l’on  trouva  des 
juges  qui,  par  faiblesse  ou  par  surprise, 
les  condamnèrent  non  au  bannissement, 
mais  à la  mort , comme  coupables  de 
n’avoir  point  été  pour  les  Romains.  Ils 
avaient  tous  pris  la  fuite  pour  sauver 
leur  vie,  lorsque  Charops,  bien  fourni 
d’argent  et  accompagné  de  Myrlon, 
partit  pour  se  rendre  à Rome  et  y faire 
ratifier  par  le  sénat  scs  injustes  procé- 
dés. Mais  les  Romains  donnèrent  alors 
une  belle  preuve  de  leur  équité  et  un 
spectacle  bien  agréable  à tous  les  Grecs 
qui  étaient  alors  à Rome,  et  surtout  à 
ceux  d’entre  eux  qui  avaient  été  évo- 
qués dans  la  ville;  car  Marcus  Émilius 
Lépidus,  grand  prêtre  et  prince  du  sé- 


nat, et  Paul-Emile,  le  vainqueur  de 
Persée,  homme  puissant  et  d’un  grand 
crédit,  informés  de  ce  que  Charops  avait 
fait  dans  l’Épire,  lui  défendirent  de 
mettre  le  pied  dans  leurs  maisons.  Cette 
défense,  devenue  bientôt  publique,  fit 
un  extrême  plaisir  à tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  Grecs  dans  Rome.  Ils 
furent  charmés  de  voir  la  haine  que  les 
Romains  témoignaient  pour  les  mé- 
dians. Quelque  temps  après,  Charops 
entra  dans  le  sénat,  mais  on  ne  lui 
donna  pas  place  parmi  les  personnes 
distinguées,  et  on  ne  lui  rendit  pas  de 
réponse.  On  dit  simplement  qu’on  don- 
nerait des  ordres  aux  députés  qu’on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  récep- 
tion si  disgracieuse,  Charops,  au  sortir 
du  sénat,  ne  laissa  pas  d’écrire  dans 
son  pays  que  les  Romains  avaient  ap- 
prouvé tout  ce  qu'il  avait  fait.  (Vertiu 
et  Vices.  ) Don  Tuuiluer. 


Euménc. 

Ce  prince  avait  le  corps  faible  et 
délicat , l'àme  grande  et  pleine  des  plus 
nobles  sentimens.  Il  ne  cédait  en  rien 
aux  rois  de  son  temps  : du  côté  des 
belles  inclinations,  il  les  surpassait 
tous.  Le  royaume  de  Pergame,  quand 
il  le  reçut  de  son  père,  se  réduisait  à 
un  très-petit  nombre  de  villes  qui  mé- 
ritaient à peine  ce  nom;  il  le  rendit  si 
puissant,  que  ceux  qui  l'étaient  le  plus 
lui  étaient  tout  au  plus  égaux.  Il  ne 
dut  rien  ni  au  hasard,  ni  à la  fortune; 
tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de  son 
assiduité  au  travail , de  son  activité. 
Avide  d’une  belle  réputation , il  fit  plus 
de  bien  à la  Grèce  el  enrichit  plus  de 
particuliers  qu'aucun  des  princes  de 
son  siècle.  Pour  achever  son  portrait, 
il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses  trois 
frères,  quoique  tous  fussent  dans  un 
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âge  à entreprendre  par  eux -mêmes 
qu'ils  lui  furent  loujours  soumis  et  lui 
aidèrent  à défendre  le  royaume.  Un 
second  exemple  de  celle  autorité  sur 
des  frères  serait  peut-être  difficile  à 
trouver.  (Ibid.) 

Attalus,  frère  d'Euraène. 

La  première  preuve  que  donna  ce 
prince  de  sa  grandeur  d’âme  et  de  sa 
générosité  fut  de  rétablir  Aiiaralhe  sur 
le  trône  de  ses  |>ères.  (Ibid.) 

VI. 

Phénice , ville  d'Épire , députe  à Home. 

Aux  ambassadeurs  que  Pliénice  et 
les  exilés  avaient  envoyés  à Home,  le 
sénat  répondit,  après  les  avoir  enten- 
dus, qu’il  donnerait  ses  ordres  aux  dé- 
putés qui  devaient  aller  en  lllyrieavec 
C.  Marcius.  (Ambassades.)  Don  Tiiuil- 
LIER. 

PniMfli. 


suite  faire  insulte  à la  divinité  même 
en  profanant  ce  qui  sert  à son  culte? 
C’est  cependant  ce  qu'a  fait  Prusias. 
Au  reste,  en  quittant  Pergame,  au  siège 
de  laquelle  il  ne  se  signala  que  par  un 
fol  emportement  contre  les  dieux  et 
contre  les  hommes , il  conduisit  ses 
troupes  à Cléo,  dont  il  tenta  vainement 
le  siège.  Après  quelques  approches, 
voyant  que  Sosander,  qui  avait  été 
élevé  avec  le  roi  et  qui  était  entré  dans 
cette  ville  avec  un  renfort  de  troupes, 
rendait  tous  ses  efforts  inutiles,  il  s'en 
alla  àThyatire;  mais,  rencontrant  sur 
la  côte  qu'il  longeait  le  temple  de  Diane 
dans  l’Ilicra  Corné,  il  en  pilla  tous  les 
ornemens.  Il  maltraita  beaucoup  plus 
celui  d'Apollon,  près  de  Temnos  : il  le 
réduisit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi 
des  hommes  et  îles  dieux  prit  la  roule 
de  Bithynie;  mais  il  ne  rentra  pas  dans 
son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  ses  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent. 
Il  perdit  en  chemin  la  plus  grande  par- 
tie de  son  infanterie  par  la  disette  et  la 
dysscnlcrie.  ( Vertus  et  Vices.  ) Do* 
Thuillier. 


Attalus  vaincu  , ce  prince  entra  dans 
Pergame,  et,  après  avoir  immolé  des 
victimes  dans  le  temple  d’Esculape,  il 
retourna  dans  son  camp.  Le  lendemain, 
ayant  amené  ses  troupes  au  Nicepho- 
rium , il  renversa  tous  les  temples  et  en 
dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux  : celte  d'Esculape  même,  qui 
passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  Philo- 
maque,  et  à qui  la  veille  il  avait  offert 
des  sacrifices,  apparemment  pour  se 
rendre  ce  dieu  propice  et  favorable,  il 
la  prit  sur  ses  épaules  et  l'emporta 
chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j’ai 
déjà  traité  de  fureur  et  de  rage  ces  sor- 
tes d'hostilités.  Ne  faut-il  pas  un  effet 
être  furieux  et  insensé  pour  adorer  une 
statue  et  plier  les  genoux,  comme 
une  femme,  devant  des  autels,  et  en- 


Athrnée vient  à Rome  pour  accuser  Prusias. 

Attalus,  défait  par  Prusias,  envoya 
Athénée,  son  frère,  à Borne,  avecPu- 
blius  Lentulus,  pour  faire con naître  au 
sénat  ce  qui  lui  était  arrivé.  Androni- 
que,  à la  vérité,  lui  avait  dtjà  fait  le 
récit  de  la  première  irruption  du  roi  de 
Bithynie;  mais  le  sénat,  loin  d’y  ajou- 
ter foi,  soupçonnait  Allalus  d'avoir 
voulu  attaquer  Prusias,  d'épier  les  oc- 
casions de  lui  faire  la  guerre,  et  de  ne 
ré[Kindre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
prince  que  pour  lui  chercher  querelle 
cl  le  porter  à prendre  les  armes  le  pre- 
mier. D’un  autre  côté,  quoique  Nicc- 
mède  et  Antiphyle , députés  de  Prusias , 
attestassent  que  tout  ce  que  l’on  débitait 
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contre  leur  maitre  était  faux , le  sénat 
n’en  voulait  rien  croire.  Enfin,  après 
d'exactes  recherches,  comme  il  ne  pou- 
vait être  informé  au  juste  de  ce  qui 
s'était  passé , il  députa  Lucius  Apuléius 
et  C.  Pétronius  sur  les  lieux  pour  exa- 
miner quelle  était  la  situation  des  af- 
faires dans  les  royaumes  de  Bithynie  et 
de  Pcrgame.  ( Ambassade! .)  Bon  Thuil- 
lier. 

VII. 

Artnxias  voulait  faire  mourir  Ara... 
lh..;  mais,  d’après  le  conseil  d’Aria- 
rathe,  il  n’en  fil  rien,  et  redoubla,  au 
contraire,  d'amitié  envers  lui.  Eu  géné- 
reux caractère  a donc  bien  de  la  puis- 
sance, l'avis  et  les  conseils  d’un  homme 
de  bien  sont  donc  bien  ellicaces,  puis- 
qu’ils sauvent  non-seulement  des  amis, 
mais  des  ennemis  acharnés , et  les  tour- 
nent vers  de  bonnes  œuvres. 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de 
recommandation. 

11  y a chez  les  jeunes  gens  un  tel  dé- 
vergondage, une  telle  manie  de  plai- 
sirs blâmables , qu’on  en  voit  acheter 
un  talent  un  esclave  qu'ils  aiment,  et 
d’autres  payer  trois  cents  drachmes  un 
plat  de  sardines.  C’est  à ce  sujet  que  Mar- 
cus disait  nu  peuple  qu’on  voyait  un 
état  pencher  vers  sa  ruine  quand  un 
bel  enfant  se  vendait  plus  qu’un  champ 
de  terre , et  des  poissons  confits  plus 
qu'un  attelage  de  bœufs.  ( Angelo 
Mai,  etc.) 

Les  Rhodiens,  dont  les  institutions 


IV.  XXXII. 

| avaient  d’ailleurs  de  la  vitalité,  me  pa- 
raissent Cire  bien  déchus  dans  ces  der- 
niers temps.  Ils  avaient  reçu  d’Eumène 
vingt-huit  myriades  de  blé,  comme 
prêt  usuraire , dont  l'intérêt  devait  ser- 
| vir  à solder  les  ma  il  res  et  les  précep- 
teurs de  leurs  fils.  Que,  dans  la  gène, 

! un  particulier  accepte  un  pareil  secours 
i de  scs  amis  pour  ne  pas  négliger  par 
misère  l’éducation  de  ses  enfans , on  le 
' conçoit  ; mais  quel  est  le  riche  qui  ne 
consentiraitàtout,  plutôt quede mendier 
1 prés  de  ses  amis  le  salaire  d’un  maitre 
I>our  son  (ils?  Plus  on  a de  raisons  d’é- 
conomiser en  particulier,  plus  on  doit 
publiquement  faire  ce  qu'il  convient  et 
conserver  le  décorum.  — Cela  s’appli- 
que surtout  aux  Rhodiens  , à cause 
des  richesses  de  leur  république  et  de 
sa  dignité.  (Ibid.) 


Lycisque  l’Ktolien,  homme  terrible 
' et  indomptable,  étant  mort,  les  Élo- 
I liens  furent  d’accord  et  vécurent  en 
paix.  Le. caractère  de  l’homme  a une 
telle  influence , que  dans  les  camps  ou 
dans  les  villes,  dans  les  discussions  ci- 
viles ou  les  soulèvemcns  étrangers, 
dans  tout  le  monde  enfin , la  bonté  ou 
la  méchanceté  d’un  seul  homme  o|iére 
le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Lycisque,  qui  était  si  pervers, 
mourut  si  glorieusement , que  l'on  ac- 
cusa la  fortune  avec  raison  de  prodi- 
guer sans  distinction  à l’homme  ver- 
tueux et  au  coupable  la  récompense 
d'un  beau  trépas.  (Ibid.) 
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Députation  des  Romains  sers  Trusias  en  faveur 
d'Atlalus.  — Délibération  du  sénal  sur  les 
Aeliéens  relégués  en  Italie. 

Sur  la  fin  de  l’hiver,  le  sénat , sur 
le  rapport  que  Publius  Lentulus  lui 
avait  fait , à son  retour , de  ce  qu’il 
avait  vu  chez  Prusias,  fit  appeler  Allié- 
née  , frète  d'Atlalus , et , sans  perdre 
le  lemps  en  longues  discussions , le  fit 
partir  avec  trois  députés,  C.  Claudius 
Cenlon,  Lucius  Ilorlensius  et  C.  Ariin- 
culéius , qui  tous  trois  eurent  ordre 
d 'empêcher  que  Prusias  ne  fit  la  guerre 
à Attalus.  11  arriva  en  même  temps  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Aeliéens  , Xénon  d’Égium  et  Téléclès 
de  Tégée , (tour  demander  qu’on  ren- 
voyât enfin  dans  leur  pays  les  Grecs 
accusés  d’avoir  été  partisans  de  Persée, 
et  dispersés  pour  celte  faute  dans  l'Ita- 
lie. Le  sénat  s’assemble  à ce  sujet , 
l’affaire  se  propose  , et  peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  les  remit  en  liberté.  Le  prê- 
teur Aulus  Postumius  fut  cause  que 
la  chose  ne  réussit  pas.  Les  avis  étaient 
partagés  : les  uns  voulaient  qu'on  les 
renvoyât,  les  antres  qu’on  les  retint, 
et  un  troisième  parti  qu’on  leur  accor- 
dât la  liberté , mais  non  pas  pour  le 
présent.  De  ces  trois  opinions  Postu- 
mius  n’en  fit  que  deux , et  demandant 
leur  avis  : * Que  ceux , dit-il , qui 
« sont  pour  le  renvoi  des  exilés  {tassent 
« ici , et  que  ceux  qui  sont  d'un  autre 
« sentiment  passent  là.  » Or  ceux  qui 


étaient  d’avis  qu’on  différât  encore  à les 
renvoyer  se  joignirent  à ceux  qui  vou- 
laient qu’on  les  retint;  par  là  ce  parti 
devint  beaucoup  plus  nombreux  que 
l’autre , et  les  exilés  restèrent  dans  le 
même  état.  ( Ambassades .)  Doit  Tntu- 
LIER. 

Ambassade  in  Achétns  à Rome. 

Quand,  au  retour  des  députés,  on  ap- 
prit dans  l’Achaïc  qu’il  nu  s’en  était 
presque  rien  fallu  que  tous  les  exilés  ne 
revinssent  dans  leur  pairie  , on  conçut 
de  grandes  cs[>érances  qu 'enfin  cette 
grâce  leur  serait  accordée  ; c'est  pour- 
quoi ils  envoyèrent  à Home  Téléclés  de 
Mégalopolis  et  Anaxidame  (tour  faire 
de  nouvelles  instances.  (Ibid.) 


. . . .De  lui  offrir  cinquante  talens  s'il 
venait  à Chypre,  et  de  lui  meure  sous 
les  veux  en  son  nom  l'espoir  d'autres 
émolumens  et  honneurs  s’il  se  rangeait 
en  cela  de  son  côl é. (Suidas  in  n fvnitttt.) 
ScHWElGUÆLSER. 


Arrhiai. 

Ce  malheureux  traître  avait  formé  le 
projet  de  livrer  l’ile  de  Chypre  à Démé- 
trius.  La  mine  ayant  été  éventée , il  fut 
conduit  devant  les  juges , et , pour  éviter 
te  supplice  qui  lui  était  destiné,  il  sc 
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pendit  au  cordon  d’une  tapisserie.  Ainsi  donna  ordre  de  sérlir  sans  délai  de 
les  hommes  vains  sc  flaltent  toujours  Rome.  On  choisit  ensuite  cinq  dépu- 
de  vaincs  espérances.  Celui-ci,  espé-  lés,  du  nombre  desquels  étaient  Mérula 
ranl  recevoir  cinq  cents  talens  de  sa  cl  Lucius,  Thet mus.  Ils  eurent  ordre  de 
trahison  , perdit  avec  la  vie  tous  les  prendre  chacun  une  galère  et  de  con- 
hicns  qu'il  possédait  déjà.  ( Valus  et  duirc  Plolémée  en  Chypre,  et  I on  écri- 
Vice».  ) Don  Thuillier.  vil  aux  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  qu'on 

leur  permettait  d’aider  Pioléméeà  ren- 
II.  trer  dans  son  royaume.  (Ibid.) 

Les  Marseillais  demandent  du  secours  aux  

Romains. 

Dis  commissaires  sont  envoyés  en  Asie  pour 

Les  Marseillais  avaient  déjà  été  autre-  réprimer  la  témérité  de  Prusias. 

fois  inquiétés  par  les  Liguriens;  mais  au 

temps  dont  nous  parlons,  réduits  aux  A 'cln  lel0,,r  Pergame,  Horten- 
dernières  extrémités  et  voyant  deux  de  sius  cl  Arunculéius  font  savoir  au  sénat 
leurs  villes,  Aniipolisel  ÎSicée,  assié-  1ue  Prusias  se  moque  de  ses  ordres; 
gées , ils  dépéchèrent  à Rome  des  am-  (l,lc  » con,re  ^a  *'c's  lra',l-’s > *^es  ava't 
bassadeurs,  tant  pour  informer  le  sénat  enfermés  dans  Pergame,  eux  et  Altalus; 
de  ce  qu’ils  souffraient,  que  pour  prier  j cn  un  mot  > 1"  n éIa>'  Pasde  mauvais 
qu'on  leur  envoyât  du  secours.  Ces  dé-  , Irailement  qu  il  ne  leur  eût  fait.  Ias 
pulés  entrèrent  dans  le  sénat,  déclaré-  • P'-1'65  - indignés  de  cet  étrange  procédé, 
renl  les  ordres  dont  ils  étaient  chargés,  | députèrent  dix  commissaires,  dont  les 
et  il  fut  résolu  qu’on  députerait  sur  les  1 principaux  étaient  Lucius  Anicius,  C. 
lieux  pour  être  éclairci  de  ce  qui  setail  Fan"ius  « Quintus  Fabius  Maximus  , 
passé,  cl  pour  essayer  de  ranger  par  avec  ordre  de  finir  cette  guerre  et  d oldi- 
des  négociations  les  Barbares  à leur  de-  Ser  Pt  usias  de  donner  satisfaction  à At- 
voir.  (Ambassades.)  Don  Thuillier.  lalus  P°ur  lus  dommages  qu’il  lui  avait 

causés.  (Ibid.) 

Le  plus  jeune  des  deux  Ptolémées  rient  à Rome  Guerre  des  Romains  cn  faveur  des  Marseillais 
et  obtient  des  secours.  contre  les  Oxybiens  et  les  Dédales. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya  Sur  les  plaintes  que  les  Marseillais 
Opimius  contre  les  Oxybiens,  on  vil  avaient  portées  à Rome  contre  les  Li- 
arriverà  Rome  le  plus  jeune  des  Plolé-  guriens,  le  sénat  députa  sur-le-champ 
mées,  qui,  introduit  dans  le  sénat,  se  Fiaminius,  Popilius  Lamas  et  L.  Pup- 
plaignit  amèrement  de  son  frère  et  re-  pins , qui , partant  avec  les  amhassa- 
jela  sur  lui  le  cruel  projet  qu’on  avait  deurs  de  Marseille,  vinrent  par  mer 
formé  de  l'assassiner.  Ises  cicatrices  des  dans  le  territoire  des  Oxybiens,  dans 
plaies  qu’il  montra , jointes  au  discours  le  dessein  de  débarquer  devant  Ægilna. 
touchons  qu’il  fit,  émurent  l’assemblée  Les  Liguriens,  sur  la  nouvelle  qu’ils 
d'une  compassion  si  vive,  qu'en  vain  reçurent  que  ces  commissaires  étaient 
Néolaïdas  et  Andromachus  s'efforcèrent  venus  pour  leur  commander  de  lever 
de  justifier  leur  maitre;  non-seulement  le  siège  de  celle  ville,  s’opposèrent  à 
on  refusa  de  les  écouter,  mais  on  leur  la  descente  de  ceux  qui  étaient  encore 
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dans  le  porl.  Mais  on  n’arriva  pas  à 
lem|)s  pour  empêcher  Flaminius  de 
descendre  ; il  étail  débarqué  el  ses  bal- 
lots étaient  déjà  sur  la  rive.  D'abord 
ils  lui  ordonnent  de  sortir  de  leur  pays. 
II  méprise  ces  ordres  ; on  pille  ses 
bagages.  Ses  domestiques  les  veulent 
défendre  ; on  les  repousse  el  on  les 
insulte  ; Flaminius  lui-même  vient  au 
secours;  on  le  couvre  de  blessures  et 
on  jette  à terre  deux  de  ses  gens  , on 
poursuit  les  autres  jusqu'à  leur  vais- 
seau , et  Flaminius , remonté  sur  son 
bord  , est  obligé , pour  sauver  sa  vie, 
de  couper  les  câbles  des  ancres.  On  le 
transporta  à Marseille , où  rien,  ne  fut 
négligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat , informé  de  ces  tristes  évé- 
nemens , fait  partir  au  plus  vile , avec 
une  armée  , le  consul  Quintus  Opi- 
mius  , pour  se  venger  des  Oxybiens  et 
des  Décéatcs.  Les  troupes  se  rendirent 
à Placcntia  ; de  là , le  long  de  l’Apen- 
nin. Le  consul  vint  dans  le  pays  des 
Oxybiens  et  campa  sur  les  rives  de 
l’Apron  , où  il  attendit  les  ennemis , 
dont  il  avait  ouï  dire  qu'ils  s’assem- 
blaient , bien  résolus  à combattre.  Il 
cond  u isi  t de  là  son  armée  devant  Ægilna , 
où  le  droit  des  gens  avait  été  violé  d’une 
manière  si  criante  dans  sa  personne  et 
dans  celle  de  ses  collègues.  Il  prit  la 
ville  d'assaut , en  réduisit  les  habitans 
à l’esclavage,  et  envoya  liés  el  garrottés 
à Rome  les  principaux  auteurs  de  l'in- 
sulte qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet 
exploit,  il  alla  au-devant  des  Oxybiens 
qui , désespérant  de  fléchir  le  courroux 
des  Romains,  venaient,  par  un  excès 
de  témérité,  les  attaquer,  au  nombre 
d’environ  quatre  mille  hommes , avant 
que  les  Décéates  les  eussent  joints.  Opi- 
mius,  capitaine  habile  et  expérimenté, 
fut  frappé  de  leur  hardiesse  ; mais 
voyant  qu’elle  n’était  fondée  sur  aucun 
principe , il  s'attendit  bien  que  de  pa- 


reils ennemis  ne  feraient  pas  longue 
résistance.  Il  sort  donc  de  son  camp , 
il  range  ses  troupes , les  anime  à bien 
faire  et  marche  aux  Oxybiens  au  petit 
pas.  Le  choc  fut  si  vif  qu’en  un  moment 
ils  furent  défaits.  Plusieurs  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille , les  autres 
prirent  la  fuite  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corps  d’armée  se  pré- 
sentèrent pour  secourir  les  Oxybiens  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Ils  rallièrent  ce- 
pendant les  fuyards,  et  avec  ce  renfort 
ils  vinrent  attaquer  les  Romains.  Ils 
combattirent  avec  beaucoup  découragé 
et  de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent , se 
rendirent  aux  Romains  cl  leur  livrèrent 
lu  ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vain- 
queur distribua  aux  Marseillais  toutes 
les  terres  qu’il  venait  de  conquérir.  Il 
voulut  que  les  Liguriens  envoyassent  à 
Marseille  des  étages  qu’on  écliangcrait 
à certaine  époque.  Il  désarma  les  enne- 
mis , el  fit  prendre  à ses  soldats  des 
quartiers  d’hiver  dans  leurs  villes.  Ainsi 
commença  et  finit,  en  peu  de  temps, 
la  guerre  contre  les  Oxybiens  cl  les  Dé- 
céates. (Ibid.) 

Aristocrate,  préteur  de  Rhodes. 

A juger  de  ce  Rhodicn  par  son  air 
noble  et  sa  taille  avantageuse,  on  ne 
pouvait  s’empêcher  de  le  respecter  et 
de  le  craindre.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage aux  Rhodiens  pour  lui  donner 
le  commandement  de  leurs  armées; 
mais  ils  se  repentirent  dans  la  suite  du 
ne  l'avoir  pas  bien  étudié.  L’occasion 
se  présenta  d’agir;  à l’épreuve  de  ce 
creuset , il  ne  parut  plus  le  même.  11 
démentit  par  scs  actions  le  jugement 
qu’on  en  avait  trop  légèrement  porté. 
(Ferlin cl  Vices.) Don  Tu  cil.  lieu. 
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Le*  Kumaiu*  rompi'iil  avec  Pru»ia»  el  »e 
Ui»]io*cm  à lui  faire  la  guerre. 

En  Asie , l'hiver  n’était  pas  encore 
passé  qu'Aualus  se  trouva  un  très-grand 
nombre  de  troupes.  Ariarallic  el  Milliri- 
date,  en  verlu  de, leur  alliance  avec  le 
roi  de  Pergame,  lui  avaient  envoyé  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  sous  le 
commandement  de  Démélrius , fils  d’A- 
riaralhe.  Tout  se  disposait  pour  la  cam- 
pagne, lorsqu’on  apprit  que  les  com- 
missaires romains  étaient  arrivés  à 
Quades.  Altalus  les  y joignit , el  après 
quelques  conférences  sur  l’affaire  pré- 
sente, ils  partirent  pour  la  Bitbynic. 
Là , ils  déclarent  à Prusias  les  ordres  dont 
ils  étaient  chargés  pour  lui  de  la  part 
du  sénat.  Ce  prince  veut  bien  se  sou- 
mettre à quelques-uns , et  refuse  d’o- 
béir à la  plupart  des  autres.  Les  com- 
missaires, choqués  de  cette  résistance, 
renoncent  à son  amitié  et  à son  alliance, 
el  reprennent  sur-ic-champ  la  route  de 
Pergame.  Prusias  se  repenl  île  sa  faute, 
les  suit  pendant  quelque  temps , tâche 
de  les  loucher  ; ses  efforts  sont  inutiles , 
il  retourne  chez  lui  et  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Altalus , 
les  envoyés  de  Rome  lui  conseillèrent 
de  se  tenir  avec  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  son  royaume  sans  faire  le  pre- 
mier aucun  acte  d’hostilité , et  de  mettre 
à couvert  de  toute  insulte  les  villes  el 
les  bourgs  de  sa  domination.  Ils  se  par- 
tagèrent ensuite  ; les  uns  retournèrent 
à Rome  pour  y informer  le  sénat  de  la 
rébellion  de  Prusias  , les  autres  se  ré- 
pandirent dans  l’Ionie,  quelques-uns 
prirent  leur  route  vers  l’IIellespont  et 
les  villes  voisines  de  Byzance;  cl  dans 
tous  ces  endroits  ils  ne  travaillèrent , 
car  c'était  l’unique  but  qu’ils  s’étaient 
proposé , qu’à  détourner  les  peuples  de 
l’alliance  de  Prusias  et  à rassembler 
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des  forces  en  faveur  d’Attalus.  ( Ambat- 
xadet.)  Don  Thuillier. 

Paix  entre  l’ninias  el  Altalus. 

Altalus,  avec  le  secours  de  tant  d’al- 
liés , se  vil  bientôt  une  flotte  nom- 
breuse. Rhodes  lui  fournit  cinq  galères 
à trois  rangs , qui  avaient  été  envoyées 
pour  la  guerre  de  Crète  ; Cyzique  lui 
en  donna  vingt  ; lui-même  il  en  avait 
équipé  vingt -sept;  de  sorte  qu’avec 
celles  que  d'autres  alliés  encore  lui 
envoyèrent  il  composa  une  flotte  de 
quatre-vingts  galères,  dont  il  donna  le 
commandement  à Athénée  , son  frère. 
Ce  prince , cinglant  vers  l'Iiellespont , 
faisait  de  continuelles  descentes  sur  la 
côte  de  la  Bitbynic  et  y mettait  tout  au 
pillage.  Heureusement  pour  Prusias, 
le  sénat , sur  le  rapport  des  députés 
qu'il  lui  avait  envoyés  , en  nomma 
promptement  trois  autres,  Appius  Clau- 
dius , Lucius  Oppius  et  Aldus  Postu- 
mius,  qui,  arrivés  en  Asie,  finirent  la 
guerre  en  obligeant  les  deux  rois  à 
souscrire  à ce  traité  : Que  Prusias  don- 
nerait , pour  lu  présent , vingt  galères 
pontées  à Altalus;  qu’il  lui  pnyerailcinq 
cents  talensdans  l'espace  de  vingt  ans; 
que  l’un  et  l’autre  se  renfermeraient 
dans  les  bornes  de  leur  état , telles 
qu’elles  étaient  avant  la  guerre  ; que 
Prusias,  en  réparation  des  dommages 
qu’il  avait  causés  dans  les  terres  de 
Mélhymue,d'Égium,de  Cumeset  d'Hû- 
raclée,  restituerait  à ées  villas  cent  la- 
lens.  Ces  conditions  acceptées  , Altalus 
ramena  scs  troupes,  tant  de  terre  que 
de  mer,  dans  son  royaume.  Ainsi  fut 
conduite  la  guerre  que  les  différends 
d’Altalus  et  de  Prusias  avaient  allumée. 
(Ibid.) 
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Députation  de*  Achécns  eu  faveur  de  leurs  exilés. 

Il  arriva  encore  dans  ce  môme  temps 
à Home  une  nouvelle  députation  des 
Achécns  en  faveur  de  ceux  de  leur  na- 
tion qui  avaient  été  évoqués  en  Italie. 
Les  députés  demandèrent  grâce  au  sénat 
pour  ces  infortunés  ; mais  les  Pères 
jugèrent  qu’il  fallait  s’en  tenir  à ce  qui 
avait  été  décidé.  ( Ibid.  ) 


Poly  be  raconte,  dans  son  livre  xxxu  t , 
que  Démétrius  , roi  de  Syrie , était  un 
fort  grand  buveur  et  qu’il  était  ivre 
presque  toute  la  journée.  ( Athenœi  lib.  x, 
c.  2.)  Scuweigh. 


Héraclide  arrivi»  à Rome  avec  Ica  enfana  d’An- 
liocliua.  — Ambauadc  de»  Rltodious  au  sujet 
de  leur  guerre  contre  le»  Créloi». 

Pendant  l’élé,  Iléraclide  vint  à Rome 
et  y amena  avec  lui  Laodicc  et  Alexan- 
dre, enfans  d’Anliochus.  Durant  le  sé- 
jour qu’il  Ht  dans  cette  ville,  il  n’y  eut 
point  d’artilice  dont  il  ne  se  servit  pour 
obtenir  du  sénat  ce  qu'il  en  souhaitait. 
Le  Rhodien  Astymède,  député  et  ami- 
ral de  sa  république , parut  en  même 
temps  dans  le  sénat , et  parla  de  la 
guerre  que  les  Rhodiens  avaient  avec  les 
Crétois.  Les  Pères,  après  l'avoirenlcndu 
avec  beaucoup  d'attention  , députèrent 
Quinlus  sur  les  lieux  et  le  chargèrent 
de  terminer  cette  guerre.  ( Ambassade s.) 
Don  Tuuillier. 


Lé»  Crétois  et  Ir»  Rhodlrn»  députent  lui  Ar  liéen». 
— Éloge  d'Anlipkalo  de  Croie. 

Le  conseil  des  Achécns  assemblé  à 
Corinthe,  il  y vint  deux  ambassades  : 
l’une  de  la  part  des  Crétois,  dont  le 


chef  était  le  Gortÿnien  Anliphate,  fils 
de  Télemnastc;  l'autre,  de  la  part  des 
Rhodiens,  à la  tète  de  laquelle  était 
Théophanès.  Ces  ambassadeurs  deman- 
dèrent du  secours  |x>ur  leur  patrie; 
mais  dans  le  conseil  la  plupart  pen- 
chaient plus  en  faveur  des  Rhodiens. 
La  célébrité  de  celte  république,  la 
forme  de  son  gouvernement , le  carac- 
tère de  ses  citoyens,  réunissaient  pres- 
que tous  les  suffrages.  Anliphate  en 
fut  averti , et  voulut  rentrer  dans  l’as- 
semblée. Il  y rentra,  en  effet,  avec  la 
permission  du  préteur;  il  y parla  avec 
plus  de  poids  et  de  dignité  qu’on  ne 
devait  en  attendre  d’un  Crétois.  Aussi 
ce  jeune  homme  n'avait-il  rien  des  dé- 
fauts de  son  pays.  La  liberté  avec  la- 
quelle il  plaida  la  cause  de  sa  patrie 
plut  par  elle-même  aux  Achécns;  mais 
ce  qui  l’aida  à gagner  ses  auditeurs, 
c’est  que,  pendant  la  guerre  de  Nabis, 
Télemnastc,  son  père,  était  venu  au 
secours  des  Achéens,  avec  cinq  cents 
Crétois.  Malgré  cela,  on  allait  accorder 
aux  Rhodiens  les  forces  qu’ils  deman- 
daient, lorsque  Callicrate  dit  que, 
sans  l'aveu  des  Romains,  il  ne  fallait  ni 
faire  la  guerre  contre  personne,  ni  don- 
ner de  secours  à personne.  Il  ne  fallut 
que  ce  mot  pour  empêcher  qu’on  ne 
prit  quelque  résolution.  (Ibid.) 

IV. 

Attaliu,  lits  d'Euméné,  et  Démétrius,  fit»  de 
Démélriu»  Soler,  viennent  à Rome.  — Héra- 
rliile  niaient  du  sénat  que  le»  enfans  d'.Va- 
tiochus  retournent  eu  Syrie. 

Entre  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à Rome  de  différons  endroits, 
Attalus,  fils  d'Eumène,  fut  le  premier 
à qui  le  sénat  donna  audience.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  il  avait  fait  ce 
voyage  pour  se  faire  connaître  au  sénat, 
et  demander  la  continuation  de  son 
amitié  et  du  droit  d'hospitalité  que  son 
63. 
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père  :i\ait  toujours  si  constamment  j 
conservé  avec  le  peuple  romain.  11  rc-  1 
rut  du  sénat  et  des  amis  du  roi  son  ] 
Itère  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il 
devait  attendre.  On  lui  accorda  tout  ce 
qu’il  souhaitait;  on  lui  fit  tous  les  hon- 
neurs qui  convenaient  à son  âge,  et, 
quelques  jours  après,  il  repartit  pour 
ses  états.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce 
où  il  passa,  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même 
temps  à Home.  Comme  ce  n’était  qu’un 
enfant,  l’appareil  de  sa  réception  fut 
médiocre , cl  il  ne  fit  pas  long  séjour. 
Quand  il  fut  parti , Hiéroclès,  qui  de- 
puis long-temps  était  dans  la  ville, 
conduisit  avec  lui  dans  le  sénat  Laodicc 
et  Alexandre.  D’abord  le  jeune  prince 
pria  les  Pères  Conscrits  en  peu  de  mots 
de  se  rappeler  combien  Anliochus  leur 
était  cher,  cl  l’alliance  qu’ils  avaient 
avec  lui  ; de  le  mettre  en  possession  du 
trône  que  son  père  avait  occupé,  ou 
du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  de 
retourner  en  Syrie,  cl  de  ne  pas  empê- 
cher qu’on  ne  l'aidât  à recouvrer  le 
royaume  de  ses  pères,  lléradide  pre- 
nant ensuite  la  parole,  fil  un  grand 
éloge  d’Anliochus,  s’éleva  vivement  j 
contre  Démétrius  et  conclut  en  disant , 
que  l’on  devait  accorder  au  jeune 
prince  et  à Laodicc,  sa  sœur,  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie;  que  rien 
n’était  plus  juste , puisqu'ils  étaient 
cnl’ans  naturels  d’Anliochus.  Tout  ce 
qu’il  y avait  de  gens  sensés  parmi  les 
sénateurs  fut  choqué  de  ce  discours. 
On  regarda  cela  comme  une  de  ces  fic- 
tions que  les  poêles  produisent  sur  la 
scène , et  on  n’eut  que  de  l’horreur 
pour  l'auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par 
l'artificieux  lléralide,  conclut  à dres- 
ser un  décret  en  ces  termes  : « Alexan- 
« dre  et  Laodicc,  enfans  d’Anliochus, 
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« qui  a été  notre  ami  et  notre  allié,  ont 
« demandé,  dans  le  sénat,  qu’il  leur 
« fût  permis  de  retourner  dans  leur 
« patrie  et  d’implorer  le  secours  de 
« leurs  amis , pour  remonter  sur  le 
• trône  de  leur  père , et  le  sénat  leur 
« permet  l’un  et  l’autre.  » Ces  permis- 
sions obtenues,  lléraclide  leva  sur-le- 
champ  des  troupes  étrangères  et  attira 
dans  son  parti  tout  ce  qu’il  put  de  per- 
sonnages illustres.  De  Rome  il  alla  à 
Éphèse,  et  là  il  fit  les  préparatifs  de  la 
guerre  qu’il  méditait.  (Ambassades.)  Do* 
Thuillier. 

V. 

Beaucoup  d’hommes  , par  avaHce 
ou  par  ambition , sont  précipités  du 
haut  de  leur  fortune , comme  Holo- 
plierne , roi  de  Cappadoce , qui  finit 
par  se  perdre  et  tomber  du  trône.  Quant 
à nous,  racontant  succinctement  le  re- 
tour d'Ariarathe  dans  son  royaume;, 
nous  continuerons  l'histoire  suivant 
l’ordre  que  nous  nous  sommes  imposé 
pour  tout  notre  ouvrage.  En  effet , après 
avoir  négligé  les  affaires  de  la  Grècer, 
nous  avons  entrepris  celles  d'Asie  en 
Cappadoce , parce  qu’on  ne  peut  rai- 
sonnablement séparer  le  départ  d’Aria- 
rathe  pour  l’Italie , de  son  retour  au 
trône  ; nous  donnerons  ensuite  une 
esquisse  des  affaires  grecques,  à l’épo- 
que où  arriva  l’étrange  événement  au 
sujet  de  la  ville  d’Oropc.  Nous  en  par- 
courrons quelques  points , nous  en 
laisserons  d’autres , resserrant  ainsi 
toute  l’aventure  , de  peur  que  l’obscu- 
rité qui  enveloppe  une  partie  de  ces 
faits  ne  rende  notre  narration  dilTuse 
et  difficile  à comprendre  ; car  si  le  tout 
parait  à peine  digne  de  l'attention  d’un 
lecteur,  comment  une  partie,  tronquée 
comme  elle  l’est,  satisferait-elle  des 
gens  peu  curieux  de  s’instruire? 
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Ordinairement , dans  le  succès  on 
trouve  des  partisans,  et  l'on  devient  à 
charge  à ses  amis  dans  rinfurlunc. 
C’est  ce  qui  arriva  à llolopherne  quand 
il  fut  ruiné  ; c’est  aussi  l’histoire  de 
Théonine  et  de  bien  d’autres. 

Les  Rhodiens  accablés  par  ces  évé- 
nemens,  s'abandonnèrent  au\  résolu- 
tions  les  plus  absurdes , et  en  vinrent 
à l’état  de  ces  gens  qui,  découragés 
par  une  longue  maladie,  font  une  mau- 
vaise fin.  Ces  gens,  en  elTet,  quand  ils 
ont-  pris  mille  espèces  de  remèdes , 
consulté  tous  les  médecins,  et  que  rien 
ne  les  a rétablis,  fatigués  de  ce  retard , 
commencent  à désespérer;  ils  se  fient 
aux  oracles,  aux  devins;  quelques-uns 
essayent  des  charlatans  et  de  la  magie. 
Ainsi  firent  les  Ithodiens.  Tout  ayant 
trompé  leur  attente,  ils  se  virent  forcés 
d’en  croire  à des  paroles,  do  donner  du 
corps  à des  espérances , à des  ombres  ; 
et  ce  malheur  parut  mérité.  Car,  lors- 
qu’on n’a  pas  agi  d’après  un  calcul 
sage , il  faut  bien  que  la  fatalité  s’ac- 


complisse, et  que  l'on  vienne  aboutir 
à des  événemens  hors  de  tonte  pré- 
vision. Ainsi  donc,  placés  dans  celte 
position , les  Rhodiens  reprirent  |>our 
chef  le  chef  qu’ils  avaient  improuvé 
d’abord,  et  firent  mille  autres  incon- 
séquences. 

Quand  une  fois  on  s'est  senti  du 
penchant  à aimer  ou  à haïr  fortement 
quelqu'un,  le  moindre  prétexte  sullif 
pour  décider  ce  penchant  ou  l’établir. 

Mais  je  crains  de  divaguer  malgré 
moi  , et , comme  dit  le  proverbe , de 
n’arriver  qu’à  traire  un  oiseau,  ou  à rece- 
voir du  lait  dans  un  crible  ; en  effet , si 
j’insistais  plus  long-temps  sur  des  fables 
aussi  manifestes,  tout  en  visant  à l’exac- 
titude , je  ne  produirais  qu'un  récit 
vide  de  sens  ; je  m’arrête  donc  pour 
ne  pas  écrire  des  songes , et  n’exposer 
personne  à lire  les  songes  d’un  homme 
éveillé.  ( Ancei.o  Mai  et  J vconis  Gfjsl  , 
ubi  suprii.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  TRENTE- QUATRIÈME. 


i. 

Quelques  écrivains , comme  Ephore 
cl  Polybe,  ont  fait  entrer  dans  l'histoire 
générale  des  peuples  la  description  de 
leurs  pays  respectifs.  ( Strabo , Gcograpli. 
lib.  vin,  sub  inil.)  ScuwEicn.f.isEit. 
t ; 


\ ■ 
? » 


Polybe,  après  avoir  fait  de  grands 
éloges  d’Éphore,  et  avoir  dit  qu'Eudoxe 
raconte  fort  bien  l'histoire  grecque, 
mais  qu’Euphore  nous  fait  mieux  con- 
naître les  fondations  îles  cités , les  fa- 
milles, les  transmigrations,  les  chefs 
d'établissement , ajoute  : « Moi  .j'expo- 
serai l'état  actuel  des  choses,  quant  à 
la  situation  des  lieux  et  leurs  distances; 
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car  voilà  ce  qui  appartient  le  plus  pro- 
prement à la  chorographie.  » ( Slrabo , 
Gcoijrapli,  lib.  x.)  ScuwEif.n. 

Quelques  personnes  me  demanderont 
peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  parlé,  et 
avec  beaucoup  de  détails,  du  détroit 
placé  vers  les  Colonnes  d'Hercule,  de 
lu  mer  extérieure  et  de  sa  nature,  des 
iles  Britanniques  et  de  la  confection  do 
l'étain . des  mines  d'or  et  d'argent  qui 
se  trouvent  en  lbérie,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  raconté  tant  de  choses  et 
même  tant  de  faits  contradictoires.  Je 
répondrai  que  j’ai  passé  toutes  cescho- 
ses  sous  silence  non  pas  parce  que  je 
les  jugeais  peu  dignes  de  l’histoire,  mais 
d'abord  parce  que  je  ne  voulais  pas 
interrompre  ma  narration  pour  faire 
un  ensemble  de  chacune  des  choses 
en  particulier,  et  détourner  ainsi  de 
l'attention  qu'on  doit  porter  à la  série 
ries  faits,  l’esprit  de  ceux  qui  aiment  des 
renseiguemons  de  ce  genre,  et  qu’en- 
suite  j’avais  décidé  d’en  faire  mention, 
non  pas  çà  et  là  cl  en  passant , mais 
bien  d’expliquer  dans  le  temps  et  le 
lieu  choisis  par  moi  à cet  effet  tout  ce 
qu’il  m’avait  été  possible  de  trouver  de 
vrai.  (Polybii  Hist.  lib.  ni,  c.  57.) 
SCHWFJGH. 

II. 

N’attacher  à rien  de  vrai  un  mer- 
veilleux de  son  invention,  ce  n'est  pas 
là  un  artifice  d’Homère;  il  savait  trop 
que  le  moyen  de  se  rendre  croyable  est 
de  mêler  au  mensonge  un  peu  de  vé- 
rité : c'est  une  observation  que  fait 
l’olybe  en  traitant  des  voyages  d'Ulysse. 
( Slrabo , lib.  I.)  ScttWEtGU. 

Polybe  interprète  fort  bien  ce  qui 
concerne  ces  voyages;  selon  lui,  » Kole 
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enseignait  aux  navigateurs  la  façon  de 
se  conduire  au  passage  du  détroit  où 
les  eûtes  sont  tortueuses,  où  des  flux  et 
reflux  rendent  la  navigation  difficile. 
De  là  Éole  fut  surnommé  le  dispensa- 
teur, le  roi  des  vents.  Ainsi  Dauaüs, 
pour  avoir  indiqué  les  sources  dans 
l'Argot  idc,  et  Alrée,  pour  avoir  décou- 
vert le  mouvement  rétrograde  du  soleil, 
de  devins  et  d’auspices  qu’ils  étaient, 
devinrent  des  rois.  Ainsi  les  prêtres  des 
Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  mages, 
à cause  de  leurs  lumières  supérieures, 
passèrent  chez  nos  ancêtres  pour  des 
princes  ou  des  grands;  ainsi,  dans 
chaque  dieu,  trouvons-nous  l’inven- 
teur de  quelqu’une  des  choses  les  plus 
utiles.  » 

Cela  posé , Polybe  ne  veut  pas  qu’on 
prenne  pour  de  pures  mythes  ce  que 
le  poêle  raconto,  soit  en  particulier 
d’Éole,  soit  en  général  des  voyages 
d’Ulysse.  Dans  le  récit  de  ces  courses , 
ainsi  que  dans  le  récit  de  la  guerre  de 
Troie,  il  aura  mêlé  quelques  mythes; 
mais , en  total , à l’égard  de  la  Sicile , 
le  poète  s’accorde  avec  tous  ceux  des 
autres  écrivains  qui  rapportent  les  tra- 
ditions locales  concernant  cette  île  et 
l’Italie.  Polybe  ne  loue  donc  point  le 
mot  d’Ératoslhène  : « On  trouvera  le 
théâtre  des  voyages  d’Ulysse , quand  on 
aura  trouvé  le  corroyeur  de  l’outre  des 
vents.  » — « Même,  ajoute  Polybe,  tout 
ce  qu’IIomère  dit  de  Scylla  : 

Yers  ce  roc  elle  attaque»  en  son  avide  rage, 

Les  dauphins  et  1rs  chiens  et  les  monstres  plus 
grands 

Qu'amène  le  hasard 

est  conforme  à ce  qui  sa  passe  au  Scyl- 
læon  et  à ce  qui  se  voit  à la  pêche  des 
galiotes.  En  effet , les  thons  qui  nagent 
en  troupe  le  long  de  l’Italie,  repoussés 
de  la  Sicile  et  entraînés  dans  le  détroit, 
y rencontrent  les  poissons  les  plus  forts, 
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tels  que  les  dauphins,  les  chiens  el  les 
autres  cétacés  ; et  c’est , dit-on , de  cette 
proie  que  s’engraissent  les  es[iadons  et 
les  chiens  du  genre  des  galiolcs.  En  cet 
endroit,  comme  sur  les  bords  du  Nil  et 
des  autres  fleuves  sujets  à des  crues,  il 
arrive  la  même  chose  qu'à  un  incen- 
die du  forêt,  où  une  foule  d’animaux, 
pour  échapper,  soit  à la  flamme,  soit  à 
l'eau,  devient  la  proie  du  plus  furt.  » 
l’olybe  conte  ensuite  comment  se  pè- 
chent les  galiotes  près  du  Scyllæon. 

« Un  observateur  commun  dirige  tous 
les  pêcheurs  stationnés  deux  à deux  sur 
différentes  barques birèmes;  l'un  rame, 
l'autre  se  lient  à la  proue,  armé  d’une 
lance.  L’observateur  annonce  l'appari- 
tion du  galiote.  Ce  poisson,  en  nageant, 
s’élève  d'un  tiers  de  son  épaisseur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dés  que 
la  barque  est  à portée,  le  pêcheur  ar- 
mé lui  enfonce  sa  lance  dans  le  corps, 
d'où  il  ne  la  relire  qu’en  y laissant  le 
lmrpon  de  fer  dont  elle  est  garnie  à son 
extrémité.  Ce  harpon , agencé  de  ma- 
nière à se  détacher  aisément  de  la  lance, 
tient  d’ailleursà  une  longue cordequ’on 
laisse  filer  tant  que  l'animal  blessé  fait 
des  bonds  et  des  efforts  pour  échapper; 
quand  il  est  fatigué,  au  moyen  de  la 
corde  on  l'amène  à terre,  ou  même, 
s’il  n’est  pas  de  la  plus  grande  taille , 
dans  la  barque.  Encore  que'  la  lance 
tombe  dans  la  mer,  elle  ne  se  perd 
point;  comme  elle  est  en  partie  de 
chêne  et  de  sapin , le  chêne  plonge  par 
sou  poids,  mais  le  sapin  tend  à ressortir  : 
ainsi  on  la  retrouve  facilement.  Quel- 
quefois le  rameur  est  blessé,  même  au 
travers  de  la  barque  : tant  est  longue 
l’épée  de  ces  galiotes,  cl  tant  cette  pê- 
che, vu  la  force  de  l'animal,  ressem- 
ble pour  le  danger  à la  chasse  du  san- 
glier ! 

« On  peut  donc  juger  qu’IIomère  fait 
errer  Ulysse  autour  de  la  Sicile,  puis- 
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que  le  poêle  attribue  à Scy  lia  une  (lè- 
che qui  se  pratique  particulièrement  au 
Scyllæon.  Au  sujet  de  Charybde,  il  rap- 
pelle ce  qui  se  passa  au  détroit;  car 
dans  les  vers  : 

Trois  fois  le  jour  vient,  etc., 

trois  mis  nu  lieu  de  deux,  est  une  er- 
reur de  l’observateur  ou  du  copiste. 
Tout  ce  qu'on  voit  à Messine  s'accorde 
également  avec  ce  qu'üomère  dit  des 
lotophages.  Si  quelque  chose  diffère, 
on  doit  l'attribuer  aü  temps,  au  défaut 
de  notions;  on  doit  l'attribuer  surtout 
aux  licences  de  la  poésie,  qui  6e  com- 
pose d'historique,  de  dispositif  cl  de 
mythique.  Les  poètes  se  proposent  pour 
but  : dans  l'historique,  d’exprimer  la 
vérité,  comme  quand,  nu  livre  du  dé» 
nombrement  (u*  livre),  Homère  rap- 
pelle les  traits  caractéristiquesde  chaque 
lieu,  et  qualifie  les  cités  de  puissance, 
de  frontière,  de  féconde  en  colombes, 
de  maritime;  dans  le  dispositif,  d’a- 
nimer, comme  quand  il  décrit  les  com- 
bats; dans  le  mythique,  du  plaire  el 
d’étonner.  Tout  inventer,  c'est  renon- 
cer à paraître  croyable,  et  ce  n’est  pas 
en  ce  genre  qu’Iloinère  a composé,  car 
tous  regardent  sa  poésie  comme  vrai- 
ment philosophique.  Nul  n’en  juge 
comme  Kratosliiènc,  qui  ne  veut  pas 
que  dans  aucun  poème  on  cherche  ni 
la  saine  raison  ni  l'histoire....  Lorsque 
Ulysse  nous  dit  : 

De  là,  durant  neuf  jours. 

Des  vents  pernicieux  malgré  moi  m'emportèrent, 

probablement  nous  devons  entendre 
qu'il  erra  dans  une  espèce  de  mer  as- 
sez peu  étendue  (car  des  vents  perni- 
cieux ne  font  pas  cheminer  droit),  et 
non  qu’il  fut  entraîné  jusque  sur  l'O- 
céan, comme  si  des  vents  constamment 
favorables  eussent  pu  l'y  porter.  En 
effet , ajoute  Polybe  (après  avoir  compté 
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22,500  ^(adcs  de  distance  des  Malées 
aux  Colonnes),  supposons  que  le  tra- 
jet eût  été  fait  d’une  vitesse  également 
soutenue  pendant  neuf  jours , c’eût 
été  pour  chaque  jours  2,500  stades. 
Or,  a-t-on  jamais  ouï  dire  que  les 
4,000  stades  tpii  sc  comptent  d’Alexan- 
drie jusqu'à  Rhodes  ou  la  Lycie,  aient 
été  faits  en  deux  jours?  Quant  à ceux 
qui  demandent  comment  Ulysse,  ayant 
abordé  trois  fois  en  Sicile,  n’aurait  pas 
une  seule  fois  traversé  le  détroit,  on 
leur  répondra  que  bien  des  siècles  en- 
core après  lui  on  évitait  soigneusement 
ce  passage.  » 

Ainsi  parle  Polybe,  et  en  général  il 
dit  bien.  Toutefois,  lorsqu'il  prétend 
qu’Ulysse  n’a  point  pénétré  jusque  sur 
l’Océan,  et  que,  pour  le  prouver,  il 
combine  exactement  les  journées  • de 
navigation  avec  les  distances,  il  est  in- 
conséquent à l’excès.  En  effet , Polybe 
tout  à la  fois  cite  le  poète, 

I)cs  vents  pernicieux  malgré  moi  m’emportèrent  ; 

et  il  ne  le  cite  pas;  car  Homère  a dit 
également  : 

Mais  du  fleuve  Océan  bientôt  suivant  le  cours, 
Le  vaisseau 

Comme  aussi  : 

Dans  file  d’Ogygée,  au  milieu  de  la  mer, 

où,  selon  lui,  habitait  la  fille  d’Atlas; 
à quoi  l’on  peut  ajouter  ce  qu’il  fait 
dire  par  les  Phocéens  : 

Reculée  dam  le  sciu  de  la  mer  ondoyante , 

IXous  vivons  séparés  du  reste  des  liumaius  ; 

tous  passages  dans  lesquels  évidem- 
ment il  s’agit  de  la  mer  Atlantique , et 
que  Polybe  omet  pour  détruire  le  sens 
des  expressions  les  plus  claires.  Mais 
quand  il  soutient  qu’Ulysse  erra  autour 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  il  a raison. 
(Strabo,  lib.  i.)8cnwEtcn. 


III. 

Polybe,  dans  sa  description  des  di- 
verses contrées  de  l’Europe,  annonce 
qu’il  ne  parlera  point  des  anciens  géo- 
graphes, mais  qu’il  examinera  les  opi- 
nions de  ceux  qui  les  ont  critiqués, 
comme,  par  exemple,  celle  de  Dicéar- 
que  et  d’Éralosthène,  le  dernier  des 
auteurs  qui  jusqu’alors  eussent  travaillé 
sur  la  géographie;  comme  encore  celle 
de  ce  Pythéas  par  qui  tant  de  inonde 
s’en  est  laissé  imposer.  En  effet , c’est 
Pylhéas  qui  prétend  avoir  parcouru 
toutes  les  parties  accessibles  de  la  Bre- 
tagne, et  qui  dit  que  la  circonférence 
de  celte  Ile  a plus  de  40,000  stades. 
C’est  Pythéas  qui  nous  parle  de  Thulé 
et  de  ces  régions  où  il  ne  subsiste  plus 
de  terre  proprement  dite,  ni  mer,  ni 
air,  mais  où  l’on  trouve  seulement  une 
espèce  de  concrétion  de  ces  élémens, 
semblable  au  poumon  marin , < ma- 
tière, nous  dit-il,  qui , enveloppant  de 
tous  côtés  la  terre,  la  mer,  toutes  les 
parties  de  l'univers,  en  est  comme  le 
lien  commun,  et  au  travers  de  laquelle 
on  ne  saurait  naviguer,  ni  marcher;  » 
à quoi  il  ajoute  que,  quant  à la  matière 
pareille  à la  substance  du  poumon  ma- 
rin, il  peut  attester  qu’elle  existe,  parce 
qu’il  l’a  vue,  mais  que  le  reste  il  le 
rapporte  sur  la  foi  d'autrui.  Tels  sont 
les  récits  de  ce  voyageur,  qui , de  plus, 
assure  qu’à  son  retour  de  ces  contrées, 
il  parcourut  toutes  les  côtes  de  l'Europe 
sur  l’Océan , depuis  Gadès  jusqu’au 
Tanaïs. 

* Mais , nous  dit  Polybe , un  particu- 
lier, et  un  particulier  peu  riche,  comme 
Pythéas,  a-t-il  donc  pu  faire  des  voya- 
ges de  si  long  cours,  tant  par  terre  que 
par  mer?  Comment  Eratosthène,  dou- 
tant s'il  devait  en  général  ajouter  foi 
aux  relations  de  ce  navigateur,  les 
adopte-t-il  en  particulier  à l’égard  de 


F 


POLYBE,  LIV.  XXXIV.  1001 


la  Drciagne,  de  Gadès  et  de  l'Ibérie? 
Autant  et  mieux  vaudrait  s’en  rappor- 
ter à Évhémùre  de  Messine  : au  moins 
celui-ci  ne  prétend-il  avoir  été  par  mer 
que  dans  une  seule  contrée  inconnue, 
dans  la  Panchaïe  ; l'autre  se  donne 
pour  avoir  visité  toute  l’Europe  septen- 
trionale jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Hermès  lui-mème  se  vantàl-il  d’en 
avoir  fait  autant,  on  ne  le  croirait  pas. 
Toutefois  , Eraslosthène  , qui  traite 
Évhémèrc  de  bergéen  («),  veut  croire 
aux  récits  de  Pythéas,  et  cela  quand 
Dicéarque  lui-môme  n’y  croit  pas.  > 

L’idée  d’ajouter  foi  à Pythéas,  quand 
Dicéarque  lui-même  n’y  croit  pas,  est 
bizarre.  On  dirait  qu’Ératostbène  eût 
dû  se  régler  sur  celui  que  si  souvent 
Polybe  est  le  premier  à critiquer.  Au 
reste,  nous  avons  déjà  dit  qu’Eralos- 
thène  parlait  peu  pertinemment  des 
parties  occidentale  et  septentrionale  de 
l’Europe.  On  doit  le  lui  pardonner 
ainsi  qu’à  Dicéarque  : ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  connaissaient  les  régions  par  eux- 
mêmes.  Mais  quelle  excuse  reste-t-il  à 
Posidonius  ainsi  qu’à  Polybe,  et  surtout 
à ce  dernier,  qui  traite  de  ouï-dire 
populaires  ce  qu’Éralostlicne  et  Dicéar- 
que rapportent  concernant  les  distances 
respectives  des  lieux  dans  certaines 
contrées,  tandis  que  lui-mème,  non- 
seulement  sur  bien  d’autres  points, 
mais  encore  sur  ceux  à l’égard  desquels 
il  reprend  l’un  et  l'autre,  n’est  pas 
exempt  d’erreur? 

Dicéarque  compte  10,000  stades  du 
Péloponnèse  aux  Colonnes  d’Hercule, 
et  plus  de  40,000  stades  du  Pélopon- 
nèse au  fond  du  golfe  Adriatique.  Des 
10,000  stades  qui,  selon  lui,  doivent 
se  trouver  entre  le  Péloponnèse  et  les 
Colonnes  d’Hercule,  il  eu  assigne  3,000 
à la  partie  qui  s’étend  depuis  le  Pélo- 

(•)  Aristophane  de  Bcrgée  s'était  fait  con- 
naître par  ses  mensonges. 


ponnèse  jusqu’au  détroit  de  Sicile;  res- 
tent 7,000  pour  le  trajet  depuis  ce  dé- 
troit jusqu’aux  Colonnes. 

« Je  n’examine  |>oint,  dit  Polybe, 
si  la  distance  du  Péloponnèse  au  détroit 
de  Sicile  est  effectivement  de  3,000 
stades;  mais  quant  aux  7,000  autres 
stades,  ils  ne  sauraient  former  la  me- 
sure exacte  du  trajet  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu’aux  Colonnes,  soit  en  lon- 
geant la  côte , soit  en  traversant  la  mer, 
cl  je  le  prouve.  La  côte  forme  une  es- 
pèce d’angle  obtus  dont  les  côtés  abou- 
tissent , l'un  au  détroit  de  Sicile,  l’autre 
aux  Colonnes,  et  dont  le  sommet  est  à 
Narbonne.  Nous  pouvons  donc  sup- 
poser un  triangle  ayant  pour  base  une 
ligne  droite  tirée  au  travers  de  la  mer, 
et  pour  côtés  ceux  qui  forment  l’angle 
dont  il  vient  d’être  parlé.  Celui  de  ces 
côtés  qui  tend  du  détroit  de  Sicile  à 
Narbonne  a plus  de  11,200  stades, 
l’autre  n’en  a guère  moins  de  8,000. 
On  convient  d’ailleurs  que  le  plus  long 
trajet  d’Europe  en  Libye,  au  travers  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  n’a  pas  plus  de 
3,000  stades , et  qu’au  travers  de  la  mer 
de  Sardaigne  il  est  encore  moins  long. 
Mais  posons  qu’au  travers  de  la  mer  de 
Sardaigne  ce  trajet  soit  aussi  de  3,000 
stades;  puis,  en  sus  de  ces  données, 
prenons  comme  mesure  d’une  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  de  l’angle 
obtus  du  triangle  sur  sa  base,  les  2,000 
stades  de  profondeur  que  le  golfe  Gala- 
tique  peut  avoir  à Narbonne,  dès  lors 
il  suflira  des  notions  géométriques  d’un 
enfant  pour  reconnaître  que  la  longueur 
totale  de  la  côte,  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule, 
ne  surpasse  que  d’environ  500  stades 
la  ligne  droite  tirée  au  travers  de  la 
mer.  Ajoutez,  à cette  ligne  les  3,000 
stades  qui  forment  la  distance  du  Pé- 
loponnèse au  détroit  de  Sicile,  vous 
aurez  en  total,  pour  la  ligne  droite  du 
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Péloponnèse  aux  Colonnes,  plus  du 
double  de  slades  que  Dicéarque  n’en 
assigne;  et,  dans  son  système,  vous  de- 
vrez en  compter  encore  davantage  pour 
le  trajet  du  Péloponnèse  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  » 

Oui,  sans  doute,  répondra-l-on  à 
Polybe,  sur  ce  dernier  point  l'erreur 
de  Dicéarque  devient  évidente  par  la 
preuve  que  vous-même  en  donnez  lors- 
que vous  comptez  du  Péloponnèse  à 
Leitcade  700 stades,  deLeucade  à Cor- 
cyre  700,  de  Corcyre  aux  monts  Cé- 
rauniens  700,  des  monts  Cérauniens, 
en  suivant  à droite  la  c6le  d’illyrie, 
jusqu'à  l’Iapygie  0,150;  mais  quanta 
la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu’aux  Colonnes  d'ilcrcule,  on  trou- 
vera également  fauxctlecalcul  par  lequel 
Dicéarque  ne  le  fait  que  de  7,000  slades 
et  celui  dont  vous  pouvez  avoir  démon- 
tré la  justesse;  car  l’opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  est  que  celle  distance , 
prise  directement  au  travers  de  la  mer, 
doit  être  de  13,000  stades  : calcul  qui 
s’accorde  avec  la  longueur  que  l’on 
donne  à la  terre  habitée.  Celle  longueur 
est  supposée,  au  plus,  do  70,000  slades, 
dont  environ  50,000  se  prennent  pour 
la  portion  qui  s’étend  vers  l’ouest,  de- 
puis le  golfe  d'issus  jusqu’à  l’extrémité 
la  plus  occidentale  de  l’Ibérie,  et  se 
compte  ainsi  : du  golfe  d’issus  à llho- 
des,  5,000  slades;  de  Rhodes  au  cap 
Salmonéon,  qui  forme  l’extrémité  orien- 
tale de  la  Crète,  1,000;  pour  la  lon- 
gueur de  la  Crète  jusqu’au  Criu-Méto- 
pon,  plus  de  2,000;  de  là  au  cap 
Pachynum  en  Sicile.  4,  00;  du  cap 
Pachynum,  au  détroit  de  Sicile,  plus  de 
1,000;  du  détroit  de  Sicile  aux  Colon- 
nes d’IIerculc,  13,000;  enfin,  des  Co- 
lonnes à l’extrémité  du  promontoire 
sacré  de  l’Ibérie , environ  3,000. 

De  plus,  la  mesure  de  la  perpendi- 
culaire dont  parle  Polybe  n’est  point 


juste,  si  toutefois  il  est  vrai  que  le  pa- 
rallèle de  Narbonne  est  à peu  près  celui 
de  Marseille,  et  que  Marseille,  comme 
Hipparque  lui-même  en  est  persuadé, 
se  trouve  sous  le  parallèle  de  Byzance. 
En  effet , la  ligne  tirée  directement  au 
travers  du  la  mer  suit  le  parallèle  de 
Ilbodcset  du  détroit  des  Colonnes:  or, 
entre  Rhodes  et  Byzance,  censées  se 
trouver  toutes  deux  sous  le  même  mé- 
ridien, on  compte  environ  5,000  sta- 
des; ainsi  la  perpendiculaire  dont  il 
s'agit  devrait  en  avoir  autant.  Mais 
comme  on  prétend  aussi  que  le  plus 
grand  trajet  d’Europe  en  Libye  (Afri- 
que), au  travers  de  la  Méditerranée,  à 
partir  du  golfe  Galatique,  est  de  5,000 
stades,  il  doit  y avoir  ici  de  l'erreur; 
ou  bien  il  faudrait  donc  que  dans  cette 
partie  les  côtes  de  la  Libye  avançassent 
beaucoup  vers  le  nord  et  atteignissent 
le  parallèle  des  Colonnes  d’IIercule. 

Polybe  s’égare  encore  lorsqu’il  sup- 
pose que  cette  môme  perpendiculaire 
doit  passer  pr ès  de  l’ile  du  Sardaigne  : 
elle  passe  bien  plus  à l'ouest,  laissant 
entre  elle  et  l’ile  toute  la  mer  do  Sar- 
daigne, même  presque  toute  la  merde 
Ligurie. 

On  peut  dire  aussi  que  la  longueur 
assignée  par  Polybe  aux  côtes  est  exa- 
gérée (a) , mais  sur  ce  dernier  article 
son  erreur  est  moins  forte  que  sur  les 
deux  autres. 

Polybe  s'attache  à rectifier  les  erreurs 
d’Éralosthène,  et  tantôt  le  reprend  avec 
justice,  tantôt  se  trompe  plus  que  lui. 

Par  exemple,  Ératosthènc  compte 
d'Ithaque  à Corcyre  300  slades,  et  Po- 
lybe plus  de  900.  D’Épidamne  à Thes- 

Celle  longueur,  prise  te  long  de  toutes  les 
côtes,  est  assez  juste.  Elle  ne  parait  excessive 
daus  Polybe  que  parce  qu’il  l'employait  en 
ligne  droite.  Au  reste  les  reconnaissances  géo- 
graphiques les  plus  modernes  nous  prouvent 
que  dans  cette  discussion  , Polybe  est  toujours 
plus  prés  de  la  vérité  qu'ÉralosIliéne  et  Strabon. 
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salonique , Ératosthène  marque  seule- 
ment fiOO  stades , et  Polybe  dit  qu’il 
y eu  a plus  de  2,000.  Sur  les  deux 
points,  Polybe  a raison. 

Mais  Polybe  sc  trompe  plus  qu’Éra- 
loslhène  lorsque,  voyant  que  celui-ci 
avait  compté  7,000  stades  de  Marseille 
au  détroit  des  Colonnes,  et  G, 000  de- 
puis les  Pyrénées  jusqu’à  ce  même  dé- 
troit, il  veut  qu’à  partir  des  Pyrénées 
la  distance  jusqu’aux  Colonnes  n’ait 
guère  moins  de  8,000  stades,  et  qu’à 
prendre  de  Marseille  elle  soit  de  plus 
de  9,000.  Ératoslhènc,  à cet  égard, 
s’éloigne  moins  du  vrai.  En  effet,  l’on 
convient  aujourd'hui  que,  sauf  les  dé- 
tours de  In  route,  la  longueur  totale  do 
l'Ibéric,  prise  des  Pyrénées  à la  côte 
occidentale , n’est  pas  de  plus  de  0,000 
stades.  Polybe  donne  au  Tage  , depuis 
sa  source  jusqu’à  son  embouchure,  un 
cours  de  8,000  stades , non  pas  en  y 
comprenant  les  sinuosités  auxquelles 
un  géographe  n’a  jamais  égard,  mais 
en  ligne  droite , et  cela  bien  que  de  la 
source  du  Tage  aux  Pyrénées  il  y ait 
encore  plus  de  1 ,000  stades. 

C’est  sans  doute  avec  fondement  que 
Polybe  accuse  Ératosthène  de  connaître 
peu  l’ibérie,  et  de  se  contredire  quel- 
quefois lui-môme  au  sujet  de  ce  pays  : 
véritablement,  comme  Polybe  le  re- 
marque, après  avoir  annoncé  en  un  en- 
droit de  son  ouvrage  que  les  parties  du 
celle  contrée  sises  sur  la  mer  extérieure, 
jusqu'à  Gadès , doivent  être  habitées 
par  les  Galates  , ce  qu'il  parait  bien 
établir  en  affirmant  que  ceux-ci  occu- 
pent toute  l'Europe  occidentale  jus- 
qu’à Gadès , Ératosthène  oublie  en- 
suite ce  point  dans  sa  description  de 
l’Ibérie , et  n’y  fait  aucune  mention 
des  Galates. 

Mais  quand  Polybe  veut  prouver  que 
la  longueur  de  l’Europe  n’égale  point 
celle  de  la  Libye  ( l’Afrique  ) et  de  l’Asie 
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réunies,  la  comparaison  qu’il  établit 
entre  ces  trois  parties  de  la  terre  habitée 
n'est  pas  juste,  t La  direction  du  dé- 
truit des  Colonnes,  nous  dit-il,  répond 
au  couchant  équinoxial,  et  celle  du 
Tanais  part  du  levant  d'été.  L'Eu- 
rope comparée  à 1a  Libye  et  à l'Asie 
prises  ensemble  a donc  de  moins  qu’el- 
les, en  longueur,  tout  l’intervalle  qui 
sépare  le  levant  d’été  du  levant  équi- 
noxial , puisque  celte  portion  du  demi- 
cercle  septentrional  se  trouve  occupée 
par  l'Asie.  > (Strabo,  Ceograpli.  lib.  il.) 
Scuweicii. 

Plusieurs  parties  de  l'Europe  forment 
comme  autant  de  grands  promontoires 
qui  s’avancent  beaucoup  dans  la  mer. 
Polybe  distingue  ces  promontoires 
mieux  qu'Êralosthène , mais  point  en- 
core assez,  bien.  Ératosthène  n’en  compte 
que  trois,  dont  l'un,  aboutissant  vers 
les  Colonnes  d’Hercule,  renferme  l’Ibé- 
rie;  l’autre , se  prolongeant  vers  le  dé- 
troit de  Sicile,  contient  l’Italie  ; le  troi- 
sième, terminé  par  le  cap  des  Matées, 
embrasse  tous  les  pays  situés  entre  la 
mer  Adriatique  et  le  Ponl-Euxiu  et  le 
Tanais.  A l'égard  des  deux  premiers 
promontoires,  Polybe  ne  diffère  point 
d'Éraloslhène  ; mais,  selon  lui , le  troi- 
sième, dont  lecapSunium  forme  l'ex- 
trémité, autant  que  le  cap  des  Malées, 
ne  comprend  que  l’illyrie,  la  Grèce 
entière  et  une  portion  de  la  Tltrace. 
D’après  cela,  il  en  compte  un  quatrième 
qui,  contenant  avec  la  Chersonèse  de 
Thracc  les  pays  voisins  du  détroit  situé 
entre  les  villes  de  Seslos  et  d’Abydos, 
est  occupé  par  les  Thraces;  puis  un 
cinquième  qui  aboutit  vers  le  liosphorc 
Cimmérien,  à l'embouchure  du  Palus- 
Méolide.  (Ibid.) 
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IV. 

Polybe  de  Mégalopolis,  en  parlant, 
dans  son  livre  xxxiv,  des  pays  d’ibérie 
et  de  Lusitanie,  dit  que,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  il  y a des  chênes  à 
glands  dont  se  nourrissent  et  s’engrais- 
sent les  thons.  Ce  ne  serait  donc  pas 
s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité  que  de 
dire  que  les  thons  sont  des  espèces  de 
pores  de  mer,  et  que , semblables  aux 
cochons  de  terre,  ils  se  nourrissent  et 
s’engraissent  à l'aide  de  glands.  (Allie- 
nœi  lib.  vn,c.  14.)  Schweigh. 


Polybe  prétend  que  la  mer  pousse 
ces  glands  jusque  sur  les  côtes  du  La- 
tium, à moins,  ajoute-t-il,  qu’il  n’en 
croisse  de  semblables  en  Sardaigne,  et 
dans  les  pays  voisins  de  cette  île.  (Slrabo, 
lib.  ni.)  Schweigh. 


Polybe,  en  décrivant,  dans  son  li- 
vre xxxiv,  la  félicité  de  la  Lusitanie, 
pays  de  l’Ibérie  que  les  Romains  ap- 
pellent Ilispania  (Espagne),  raconte  que 
dans  ce  pays  telle  est  l’excellence  de  la 
température,  que  la  race  humaine  et 
les  autres  animaux  y sont  très-prolifl- 
ques,  et  que  les  fruits  n’y  meurent  ja- 
mais. Les  roses,  les  lis,  les  asperges  et 
autres  fruits  semblables  n’y  manquent 
que  pendant  trois  mois  de  l’année.  La 
nourriture  qu’on  y lire  de  la  mer  est 
aussi  plus  abondante,  meilleure  et  plus 
belle  que  dans  notre  mer.  On  achète 
pour  une  drachme  un  boisseau  d'orge. 
Un  boisseau  de  froment  se  vend  pour 
neuf  oboles  d'Alexandrie  l'amphore 
de  vin,  pour  une  drachme;  un  chevreau 
de  moyenne  grosseur,  pour  trois  ou 
quatre  oboles  ; un  lièvre  autant  ; Un 
agneau,  trois  ou  quatre  oboles;  un 


porc  gras,  pesant  cent  livres,  cinq 
drachmes;  une  brebis,  deux  drachmes; 
un  figuier,  trois  oboles;  un  veau,  cinq 
drachmes;  un  bœuf  propre  au  joug, 
dix.  La  chair  des  animaux  n’a  presque 
aucune  valeur;  on  la  distribue  gratui- 
tement ou  on  l’échange  contre  d’autres 
marchandises.  (Allientei  lib.  vm,  tub 
init.)  Schweigh. 

V. 

Du  fleuve  Bétis,  la  contrée  a pris  le 
nom  de  Bétique,  comme  elle  a pris  ce- 
lui de  Turditanie  de  ses  habitans,  qui 
s’appellent  Turdilans  ou  T urdules.  Ces 
deux  noms,  suivant  quelques-uns,  ne 
désignent  qu'un  même  peuple;  mais 
d’autres  pensent  qu’ils  désignent  deux 
peuples  différens.  Polybe  est  de  ce  der- 
nier sentiment,  puisqu’il  dit  que  les 
Turdules  sont  au  nord  des  Turdilans. 


A l'avantage  d’un  pays  fertile,  la 
Turditanie  joint  celui  des  mœurs  dou- 
ces et  civilisées  de  ses  habitans,  ce  qui, 
suivant  Polybe,  doit  s’entendre  aussi 
des  Celtiques,  non-seulement  à cause 
du  voisinage  de  ces  peuples,  mais  en- 
core parce  qu’ils  sont  unis  aux  Turdi- 
tans  par  les  liens  du  sang.  Ils  sont  ce- 
pendant moins  civilisés  que  ces  der- 
niers, parce  qu’ils  vivent  dispersés 
dans  des  villages.  (Slrabo,  lib.  m.) 
Schweigh. 

Dicéarque , Eratosthène , Polybe  et 
la  plupart  des  écrivains  grecs  placent 
des  Colonnes  près  du  détroit.  (Ibid.) 


Polybe  raconte  que,  dans  le  temple 
d'Hercule,  bâti  dans  l’ile  de  Gadès,  il 
y a une  source  d'eau  potable , dans  la- 
quelle on  descend  par  un  petit  nombre 
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de  degrés;  que  celte  source  éprouve  des 
accroissemens  cl  des  décroisscmens  ré- 
gulièrement opposés  au  (lux  el  reflux 
de  la  mer,  de  manière  que  lorsque 
celle-ci  esl  basse,  la  source  est  pleine 
d’eau,  el  qu’elle  tarit  quand  la  mer  esl 
haute.  Il  donne  pour  cause  de  ce  phé- 
nomène l'air  qui  s’échappe  de  l’inlé— 
rieur  de  la  terre.  Lorsque  la  haute  ma- 
rée vient  à couvrir  la  surface  de  cette 
dernière,  l’air,  ne  pouvant  plus  s’exha- 
ler par  ses  soupiraux  naturels,  retourne 
dans  l’intérieur,  bouche  les  conduits 
de  la  source  et  la  fait  tarir;  mais,  dès 
que  la  mer  se  retire,  reprenant  sa  route 
ordinaire,  il  laisse  les  conduits  libres, 
et  les  eaux  jaillissent  en  abondance. 
(Ibid.) 

Polybe , en  parlant  des  mines  d’ar- 
gent qui  existent  près  de  Carthage-la- 
Neuve , dit  quelles  sont  à 20  stades  de 
la  ville;  qu'elles  sont  si  vastes , qu’elles 
embrassent  un  terrain  de  400  stades 
de  circonférence;  quelles  occupent  ha- 
bituellement 40,000  ouvriers,  dont  le 
travail  rapporte  au  peuple  romain 
25,000  drachmes  par  jour  («).  Je 
n'entre  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
opérations  d’exploitation,  ce  qui  serait 
trop  long  ; je  me  borne  à ce  que  Polybe 
rapporte  de  la  manière  dont  on  traite 
le  minerai  d'argent  que  les  fleuves  et 
les  torrens  entraînent.  Après  l'avoir 
trouvé  et  tamisé  dans  des  sacs  sur  l’eau, 
ce  qui  reste  on  le  sépare  de  l'eau , on  le 
broie  de  nouveau,  et,  après  l’avoir  ta- 
misé de  la  même  manière , on  le  broie 
et  on  le  ressasse  encore,  ce  qui  se  ré- 
pète jusqu'à  cinq  fois;  après  quoi  on 
fait  fondra  la  matière  pulvérisée  que  le 
feu  débarrasse  du  plomb  qu’elle  con- 
tient, et  l’argent  reste  pur.  Ces  mines 

(•)  Ce  qui  forait  plus  de  8,000,000  de  livres 
de  notre  monnaie  par  an. 
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d’argent  existent  encore  aujourd’hui; 
mais  là  et  ailleurs  elles  n'appartiennent 
plus  à l’état  ; ce  sont  des  particuliers 
qui  en  ont  pris  possession.  Celles  d’or, 
au  contraire,  appartiennent  pour  lu  plus 
grande  partie  à l’état.  ( Ibid.  ) 


Selon  Polybe,  lé  Bétis  et  l’Anas  ont 
leurs  sources  dans  la  Celtibérie , quoi- 
que éloignés  l’un  de  l’autre  par  un  es- 
pace de  1)00  stades.  (Ibid.) 


Polybe , dans  la  description  qu’il  fait 
des  peuples  vaccéens  et  celtibères  et  de 
leur  pays,  met  au  nombre  des  autres 
villes  Segesama  et  Inlercaia.  (Ibid.) 


Polybe  décrit  de  semblables  édifices, 
remarquables  par  leur  structure  et  l’é- 
clat de  leurs  ornemens,  en  parlant  d’un 
certain  roi  d’Ibérie  qu’il  montre  comme 
ambitieux  de  rivaliser  avec  le  luxe  de 
la  Phénicie.  Seulement  au  milieu  de  la 
maison  se  trouvaient  des  vases  d’or  et 
d’argent  toujours  remplis  de  vin  d'orge. 
(Athcnœi  lib.  i,  c.  14.)  ScuvvEtcn. 


Polybe,  dans  son  livre  xxxiv,  rap- 
porte que , depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
Narbonne,  on  trouve  des  plaines  dans 
lesquelles  coulent  l’Ilebernis  et  le  Bas- 
ci  nus,  près  dis  villes  de  ce  nom , habi- 
tées par  les  Celles.  Dans  ces  plaines,  on 
trouve  habituellement  des  poissons  aux- 
quels les  habitans  donnent  le  nom  de 
fossiles.  Le  sol  y est  très-léger  et  cou- 
vert d’un  gazon  très-fin.  Si  l’on  creuse 
à deux  ou  trois  coudées  au-dessous  de 
cette  terre,  on  trouve  une  couche  de 
sable,  et  au-dessous  de  celte  dernière 
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couche  on  rencontre  des  sources  qui 
proviennent  de  fleuves  errant  ainsi  dans 
les  parties  souterraines.  Les  poissons 
pénètrent  avec  celte  eau  partout  où  elle 
se  répand  pour  chercher  leur  nourri- 
ture; ils  aiment  en  effet  beaucoup  les 
racines  du  gazon.  Ainsi , toute  cette 
plaine  est  remplie  de  poissons  souter- 
rains que  les  hommes  déterrent  et  pren- 
nent. ( Athenœi  iib.  vm,  c.  2.) 


Quant  aux  bouches  du  Rhône,  Po- 
lybe  prétend  qu’il  n’en  a que  deux,  et 
il  blâme  Timée  de  lui  en  avoir  donné 
cinq.  (Strabo , Iib.  iv.)  Sciiweich. 


La  Loire  se  décharge  entre  les  Pic- 
lones  et  les  Namnèles.  Autrefois  il  y 
avait  sur  ce  fleuve  une  place  de  com- 
merce, nommée  Corbilon;  Polybe  en 
parle  à l’occasion  des  fables  qu'avait 
débitées  Pylhéas  au  sujet  do  l'Ilc  de  Bre- 
tagne. « Les  Marseillais,  dit-il,  dans 
un  entretien  qu’ils  curent  avec  Scipion 
(Émiliun),  ayant  été  questionnés  sur 
cette  Ile,  aucun  d’eux  n’eut  rien  à dire 
de  remarquable.  Il  en  fut  de  même  des 
habitons  de  Narbonne  cl  de  Corbilon; 
iis  n’en  étaient  pas  plus  instruits  que 
ces  derniers,  quoique  ces  deux  villes 
fussent  les  plus  considérables  de  ce 
canton.  Pylhéas  seul  osa  débiter  beau- 
coup de  mensonges  sur  l’ile  de  Breta- 
gne. (Ibid.) 

Polybe  raconte  qu’il  nait  dans  les 
Alpes  un  animal  d’une  forme  singu- 
lière; il  ressemble  à un  cerf,  si  ce  n’est 
que  par  le  cou  et  le  poil  il  tient  du  san- 
glier. Il  porte  sous  le  menton  une  ca- 
roncule de  la  forme  d’un  cône,  velue 
à son  extrémité,  longue  à pett  près 
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d'un  empan  et  aussi  grosse  que  la  queue 
d’un  cheval  (<■).  ( Ibid.  ) 

Polybe  rapporte  que,  de  son  temps, 
on  trouva  chez  les  Taurisci-Norici , aux 
environs  d'Aquilée,  des  mines  d’or  si 
riches,  qu’en  creusant  la  terre  de  deux 
pieds  seulement  on  rencontrait  l’or,  et 
que  les  fouilles  ordinaires  n'allaient  pas 
au-delà  de  quinze  pieds;  qu'une  partie 
était  de  l'or  natif  en  grains  de  la  grosseur 
d’une  fève  ou  d’un  lupin , qui , au  feu , 
nu  diminuait  que  d’un  huitième,  et  que 
le  reste,  quoique  ayant  besoin  d’étre 
plus  épuré,  donnait  encore  un  produit 
considérable.  Il  ajoute  que  des  Italiens 
s’étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines , dans  l’espace  de  deux 
mois  le  prix  de  l’or  baissa  d’un  tiers 
dans  toute  l’Italie,  et  que  les  Taurisci 
s’en  étant  aperçus , chassèrent  leurs  col- 
laborateurs étrangers , et  vendirent  seuls 
ce  métal.  ( Ibid.  ) 


Polybe,  en  parlant  de  l’étendue  et 
de  la  hauteur  des  Alpes,  compare  avec 
celles-ci  les  montagnes  les  plus  considé- 
rablesde  la  Grèce,  tellesqueleTaygèle,  le 
Lycée,  le  Parnasse,  l'Olympe,  le  Pélion, 
l'Ossa  et  celles  deThrace,  l’Hæmus,  le 
Rhodope  et  le  Dunax  ; et  il  ajoute  qu’un 
homme  sans  bagage  pourrait  aisément 
parvenir  au  bout  de  chacune  de  ces 
montagnes  en  un  seul  jour  à peu  près, 
ou  en  faire  le  tour  dans  le  même  espace 
de  temps  : on  sait  que  deux  jouis  ne  sur- 
lisent pas  pour  monter  au  haut  des  Alpes. 
Quant  à leurétendue  le  long  des  plaines, 

(«)  C'eut  lVlan  (tervus  alcos).  Cet  animal 
n'existe  plus  eu  Kraucc  ni  dans  les  Alpes.  Le 
mâle  porte  celte  caroncule  ou  loupe  charnue 
dont  parle  Polybe . et  qui  est  un  des  caractères 
qui  te  distinguent  du  cerr,  auquel  d'ailleurs  il 
ressemble  beaucoup. 
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il  dit  qu'elle  va  jusqu'à  2,200  stades,  et 
ne  nomme  que  quatre  passages  de  ces 
montagnes  : l’un  par  la  Ligurie,  près  de 
la  mer  Tyrrhénicnne;  un  autre,  qui  est 
celui  par  lequel  Annilial  passa,  et  qui 
traverse  le  pays  desTaurini;  un  troi- 
sième qui  passe  par  le  pays  des  Salassi , 
et  un  quatrième  par  celui  des  Ilhœti  : 
tous  quatre  sont,  dit-il,  pleins  de  pré- 
cipices. 

Il  rapporte  enfin  qu’il  y a dans  ces 
montagnes  plusieurs  lacs  dont  on  compte 
trois  fort  grands  : ce  sont  lo  lac  Bena- 
eus  (de  Garda),  qui  a 800  stades  de  lon- 
gueur sur  50  de  largeur,  et  duquel  sort 
le  fleuve  Alincius  ( BJincio)  t le  lac  Verba- 
nus  (lac  Majeur ) , long  do  400  stades  et 
moins  large  que  le  précédent  : il  donne 
naissance  au  fleuve  Tieinus  (IcTésin); 
le  troisième  est  le  lac  Larius(deComo), 
long  de  près  de  500  stades  sur  30  de 
largeur  : il  donne  naissance  à l'Adda  , 
fleuve  considérable.  Tous  ccs  fleuves 
vont  se  jeter  dans  le  Pô.  ( Ibid.  ) 

VII. 

Polybe  dit  qu’il  naît  à Capoue  un  vin 
excellent  de  l'anadendron , et  qu’on  ne 
saurait  rien  lui  comparer.  (Atlieiiæi 
lib.  i,  c.  24.)  ScnwEicii. 


Suivant  Polybe , du  cap  Iapygien 
(de  Leuca)  jusqu'au  détroit  de  Sicile, 
ou  compte  par  terre,  en  suivant  la  côte, 
nu  moins  5,000  stades,  et  toute  la  côte 
est  baignée  par  la  mer  de  Sicile;  mais 
par  mer  il  y a 500  stades  de  moins. 
(Strabo,  lib.  v.)  Scuvveigh. 


On  dit  que  la  plus  grande  longueur 
de  la  Tyrrhénic , devant  se  prendre  sur 
la  côte,  depuis  Luna  jusqu’à  Ostia,  est 


de  2,500  stades,  cl  que  la  plus  grande 
largeur,  qui  se  prend  depuis  la  mer  jus- 
qu’aux montagnes , est  de  moitié  moin- 
dre. On  compte  de  I.una  jusqu’à  Pise 
plus  de  400  stades;  de  Pise  à Volaterra, 
200;  de  Volaterra  jusqu’à  Poplouium , 
270;  de  Poplouium  jusqu’auprès  de 
Cossa,  800 , et  selon  quelques  auteurs, 
seulement  600,  ce  qui  donne  pour  la 
distance  de  Luna  jusqu’à  Cossa,  1,700, 
ou  au  moins  1,560  stades.  Mais,  sui- 
vant Polybe,  cette  distance  n’est  pas  en 
totalité  de  1,400  stades.  (Ibid.) 


L’ile  d'Æthalia  ( l’Ile  d’Elbe),  a un 
port  appelé  Argoüs(Porto-Ferraio),  nom 
déduit , à ce  que  l’on  prétend,  de  celui 
du  navire  Argo. ...  Polybe,  dans  son 
livre  xxxiv,  dit  que  l’ile  d'Æthalia  s’ap- 
pelait Lemnos.  (Ibid.) 


Depuis  Sinuesse  jusqu'à  Misenum , la 
côte  forme  un  golfe  assez  vaste , après 
lequel  il  s’en  présente  un  autre  bien 
plus  grand  que  l’on  nomme  le  Cratère, 
fermé  par  deux  caps,  le  Misenum  et 
l'Aihénæum.  C’est  le  long  du  rivage  de 
de  ces  golfes  qu’est  située  la  Campanie. 
Ce  pays  de  plaines,  le  plus  heureux  que 
l’on  connaisse,  est  totalement  envi- 
ronné tant  par  des  collines  très-fertiles 
que  par  les  montagnes  des  Samnites  et 
desOsci.  Antiochus  prétend  que  la  Cam- 
panie fut  jadis  habitée  par  les  Osci , qui , 
selon  lui,  s'appelaient  aussi  Amunes. 
Polybe  parait  distinguer  ccs  deux  peu- 
ples , car  il  dit  que  les  Osci  et  les  Amones 
habitaient  la  contrée  voisine  du  Cratère. 
(Ibid.) 

Polybe  dit  que  les  distances , à partir 
de  l’iapygie,  ont  été  mesurées  en  milles; 
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que  de  l’Iapygic  jusqu’à  la  ville  de  Sila 
on  trouve  562  milles,  et  que  de  Sila  jus- 
qu'à la  villed’Acylina,  il  y a l 78  milles. 
(Slrabo,  lib.  vi.)  Scuweigo. 


Polybe  compte  au  plus  2,000  stades 
depuis  le  détroit  de  Sicile  jusqu’au  cap 
Lacinium,  et  700  stades  de  Lacinium , 
lieu  consacré  à Junon , jadis  très-riche 
et  rempli  d’une  multitude  d’offrandes , 
au  cap  Iapygien.  Ce  dernier  intervalle 
forme  ce  qu’on  appelle  l’ouverture  du 
golfe  de Tarcnte.  (Ibid.) 


Polybe  nous  dit  : « Des  trois  escaliers 
d'iliera,  l’un  est  en  partie  détruit;  mais 
il  en  subsiste  deux  dont  le  plus  vaste 
présente  un  orifice  rond  de  cinq  stades 
de  tour;  cet  orifice  se  rétrécit  en  forme 
d’entonnoir  jusqu’au  point  où  il  n’a 
plus  que  cinquante  pieds  de  diamètre, 
et  où  il  se  trouve  élevé  d’un  stade  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  s’aper- 
çoit au  fond  du  Cratère  quand  l'air  est 
serein.  » 

Si  ces  rapports  sont  croyables,  peut- 
être  faut-il  aussi  ne  pas  rejeter  les  tradi- 
tions mythiques  concernant  Empédocle. 
« Chaque  fois,  ajoute  Polybe,  que  c’est 
le  vent  du  sud  qui  doit  souffler,  il  se 
forme  autour  de  l’ile  un  nuage  téné- 
breux qui  empêche  d’apercevoir  la  Si- 
cile; mais  quand  c'est  le  vent  du  nord, 
on  voit  s’élever  du  Cratère,  dont  il  vient 
d’être  parlé,  des  flammes  claires,  et  le 
bruit  qui  en  sort  est  plus  violent.  L’effet 
du  vent  d’ouest  tient  une  sorte  de  milieu 
entre  les  effets  respectifs  de  ces  deux 
vents.  Les  autres  cratères  sont  sembla- 
bles à celui-ci  pour  la  forme;  mais  leurs 
exhalaisons  ne  sont  pas  aussi  fortes.  Se- 
lon l’intensité  du  bruit,  comme  suivant 
l'endroit  d'où  commencent  à sortir  les 


exhalaisons,  les  flammes  et  la  fumée, 
on  peut  prédire  quel  vent  soufflera  dans 
trois  jours;  quelquefois  même,  d’après 
le  calme  total  des  vents  à Lipara,  les 
habitans  du  lieu  ont  prédit,  et  toujours 
sans  se  tromper,  des  tremblemens  de 
terre.  (Ibid.) 

VIII. 

Près  du  Pont-Euxin  on  trouve  le 
mont  Hæmus  (le  Balkan),  qui  est  la 
plus  haute  des  montagnes  de  ce  pays. 
Il  divise  la  Thrace  presque  en  deux  par- 
ties égales.  Polybe  se  trompe , lorsqu'il 
avance  que  du  sommet  de  l’IIæmus  on 
aperçoit  les  deux  mers;  car,  outre  que 
la  distance  de  cette  montagne  à la  mer 
Adriatique  est  considérable , il  y a dans 
l’intervalle  trop  d’obstacles  pour  que 
la  vue  puisse  se  porter  jusqu’à  cette 
mcr(/d.,  lib.  vu.) 


Les  premières  parties  de  la  cùle  du 
golfe  Ionien  sont  les  environs  d’Iïpi- 
duinne  (Durazzo)  et  d’Apollonie  (Po- 
lina).  De  cette  dernière  ville,  on  va  en 
Macédoine  par  la  voie  Egnalia,  dirigée 
vers  l’est,  et  mesurée  par  des  pierres 
milliaires  jusqu’à  Cypsèle  et  au  fleuve 
Hébrus  (Mariza),  ce  qui  comprend  un 
espace  de  535  milles  (a).  Si , comme 
on  fait  ordinairement,  on  évalue  le 
mille  à 8 stades,  on  aura  la  somme  de 
4,280  stades;  mais  si  l’on  suit  le  calcul 
de  Polybe,  qui  ajoute  deux  plèthres, 
c’est-à-dire  un  tiers  de  stade  à chaque 
mille,  on  doit  ajouter  à la  somme  que 
nous  venons  de  nommer  178  stades , ce 
qui  fait  le  tiers  de  535  milles.  Ceux  qui 
parlent  d'Épidamne,  et  ceux  qui  par- 
tent d'Apollonic,  après  avoir  parcouru 
une  égale  distance  de  chemin  , se  ren- 
contrent au  même  point  delà  voie. 

(*)  if 2 lieues  2/3  de  20  au  degré. 
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Toute  celle  voie  porte  le  nom  d’Egna- 
lia;  mais  sa  première  partie  |iorle  en- 
core celui  de  chemin  de  Candavic. 
Candavie  est  le  nom  d'une  montagne 
d’illyrie,  où  mène  ce  chemin , entre  la 
ville  de  Lychindtis  ( Achrida)  el  un  lieu 
nommé  Pylon  (|ui  sépare  l’illyrie  de  la 
Macédoine.  De  là  il  passe  près  de  Ba- 
renus , el  va  par  Héraclée , par  les  I.yn- 
cestes  el  par  les  Eordi  , à la  ville 
d’Édesse , à celle  de  Pella  el  jusqu’à 
Thessidonique.  Toute  celle  distance  est, 
selon  Polybe,  de  207  milles.  (Ibid.) 


Le  circuit  du  Péloponnèse,  sans  sui- 
vre les  contours  des  golfes,  est  de  4,000 
stades,  selon  Polybe.  (ÿtrabo,  lib.  vm.) 
SCHWEIGH. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’Artémi- 
dorc  relève  l’erreur  de  Polybe  qui 
compte  environ  10,000  stades  depuis 
le  cap  Malée  jusqu’à  l’Isler  ( le  Danube) 
au  nord.  Arlémidore  assure  qu’il  n’y 
en  a que  0,500.  La  cause  de  celle  er- 
reur est  que  Poljbe  ne  parle  point  du 
plus  court  chemin , mais  de  celui  qu'un 
général  d’armée  aura  par  hasard  suivi. 
(Ibid.) 

IX. 

Quant  aux  lieux  qui  suivent  en  ligne 
droite  le  fleuve  d'Euphrate  et  la  ville 
de  Tomisa,  fort  de  la  Sophène,  jusqu'à 
l’Inde,  les  distances  qu'Arlémidore  en 
donne  sont  conformes  à celles  d’Éra- 
losthène.  Polybe  dit  aussi  que,  pour 
ces  lieux,  il  faut  s’en  rapporter  de  pré- 


uv.  xxxiv.  1000 

férenoeà  Ératosthène.  Il  commence  par 
Snmosaia  de  la  Comagène , située  près 
du  passage  et  du  Zeugma  (pont)  de 
l’Euphrate , et  il  compte , depuis  la 
frontière  de  la  Cnppadoce , près  de  To- 
misa, jusqu’à  cette  ville  , 150  stades. 
(ld.,  lib.  xiv.)  ScnvvEiGU. 

X. 

Polybe,  qui  visita  la  ville  d'Alexan- 
drie sous  les  rois,  déplore  amèrement 
la  situation  où  il  la  trouva  depuis. 
Elle  avait,  dit-il,  trois  espèces  d’ha- 
bitans  : 1°  les  Égyptiens  ou  natifs  du 
pays,  intelligens  et  soumis  aux  lois; 
2°  les  mercenaires  , très-nombreux  et 
indisciplinés.  C’était  en  elTet  un  ancien 
usage  d’entretenir  des  troupes  étrangè- 
res ; mais  la  nullité  des  princes  leur 
avait  appris  à commander  plutôt  qu’à 
obéir;  3J  les  Alexandriens qui , par  la 
même  raison  , n’étaient  pas  faciles  à 
gouverner.  Ils  valaient  cependant  mieux 
que  les  mercenaires,  parce  que,  bien 
que  formés  d’une  population  mêlée, 
ils  étaient  Grecs  d’origine,  et,  comme 
tels , gardaient  quelque  chose  du  carac- 
tère propre  de  la  nation  grecque.  Au 
reste,  cette  classe  d'habitans  fut  presque 
anéantie,  principalement  par  Evergète 
Physcon , sous  le  règne  duquel  Polybe 
vint  à Alexandrie.  Ce  prince,  irrité  de 
leurs  révoltes , les  livra  plusieurs  fois 
à la  fureur  des  soldats  et  les  lit  massa- 
crer. D’après  l’état  de  celte  ville,  ajoute 
le  même  auteur,  il  ne  reste  plus  qu’à 
dire  avec  Homère  : 

Parcourir  l'Égypte,  route  longue  et  pénible. 

(ld.,  lib.  xvii.)  Scuvveigu. 
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FRAGMENS 
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LIVRE  TRENTE- CINQUI È M E. 


i. 

La  guerre  de  feu. 

Le  nom  de  guerre  de  feu  a été  donné 
à celle  que  les  Romains  firent  contre 
les  Celtibériens.  La  manière  dont  fut 
conduite  cette  guerre  et  la  série  conti- 
nuelle des  combats  qui  s’y  livrèrent 
sont  vraiment  dignes  d'admiration.  Les 
guerres  germaniques  et  asiatiques  sont 
habituellement  terminées  en  une  seule 
bataille , rarement  en  deux  ; et  les  ba- 
tailles elles-mêmes  se  décident  la  plu- 
part du  temps  par  le  premier  choc  et 
par  l’attaque  de  toutes  les  troupes.  11 
en  fut  tout  autrement  dans  la  guerre 
dont  nous  parlons.  C’était  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  fin  aux  com- 
bats, attendu  que  les  deux  partis  résis- 
taient avec  courage,  et  quelque  fatigués 
qu’ils  fussent,  ils  refusaient  de  donner 
aucun  repos  à leurs  forces  physiques , 
et  qu’ensuite,  comme  ayant  regret  d’a- 
voir quitté  un  instant  le  combat,  ils 
revenaient  avec  une  vigueur  nouvelle 
et  recommençaient  le  combat.  L’hiver 
put  à peine  faire  cesser  toute  guerre  et 
arrêter  tout  combat  partiel.  Si  jamais 
guerre  mérita  le  nom  de  guerre  de  feu , 
ce  fut  certes  celle-là.  ( Apud  Suidam  in 
Uiifitee  TWf/w'.f.)  ScuwÉlüllÆCSEK. 

Les  Belles  et  les  Tilhes , alliés  du  peuple  ruinait! , 
députent  à Rome.  — Les  Arévaques , ses  en- 
nemis, y députent  aussi.  — Guerre  runlre  ces 
derniers.  — Courage  de  Scipion  Æmiliauus. 

Après  la  trêve  faite  avec  Marcus  Clau- 
dius , les  Celtibériens  envoyèrent  des 


ambassadeurs  à Rome , et  se  tinrent 
tranquilles  en  attendant  la  réponse. 
Marcellus  profita  aussi  de  cet  intervalle 
(tour  marcher  contre  les  Lusitaniens.  U 
prit  d’assaut  Nergobrix,  leur  capitale, 
et  passa  l’hiver  à Cordoue.  Les  députés 
des  Belles  et  des  Tithes,  comme  amis 
du  peuple  romain  , furent  reçus  dans 
Rome;  pour  les  Arévaques,  dont  on 
était  mécontent , on  leur  ordonna  de 
séjourner  sous  des  tenies  au-delà  du 
Tibre,  jusqu’à  ce  que  leur  affaire  eût 
été  discutée.  Le  temps  venu  d’avoir  au- 
dience du  sénat , le  consul  les  y con- 
duisit séparément.  Tout  Barbares  qu’ils 
étaient,  ils  firent  un  exposé  très-net  et 
très-sensé  des  différentes  factions  de 
leur  contrée.  Ils  firent  voir  que  si  l’on 
ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains  comme 
ils  méritaient  d’élrc  punis,  ils  ne  man- 
queraient pas,  dès  que  l’armée  consu- 
laire serait  sortie  du  pays  , de  fondre 
sur  les  amis  des  Romains  et  de  les 
traiter  comme  des  traîtres  à leur  patrie; 
que  si  leur  première  faute  demeurait 
impunie,  bientôt  ils  brouilleraient  de 
nouveau , et  qu’après  avoir  résisté  à la 
puissance  romaine , il  leur  serait  aisé 
d’entraîner  dans  leur  parti  toute  l'Es- 
pagne. Sur  ces  raisons  ils  demandèrent, 
ou  qu’il  y eût  toujours  une  armée  en 
Espagne,  et  qu’un  consul  fût  envoyé 
chaque  année  pour  protéger  les  alliés 
et  les  venger  des  insultes  des  Aréva- 
ques , ou  qu’avant  d’en  retirer  les  lé- 
gions , on  tirât  de  la  rébellion  des 
Arévaques  une  vengeance  si  éclatante. 
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qu'elle  inspirât  de  la  terreur  à quicon- 
que serait  tenté  de  suivre  leur  exemple. 

Les  Belles  et  les  Titlies  s'étant  reti- 
rés , on  introduisit  les  Arévaques. 
Quoique  dans  leurs  paroles  iis  affec- 
tassent quelque  espèce  d'humiliation  , 
il  ne  fut  pas  difficile  d’apercevoir  qu’ils 
ne  se  croyaient  pas  vaincus,  et  que  le 
fond  de  leur  cœur  ne  répondait  pas  à 
leurs  discours.  Ils  rejetèrent  les  échecs 
qu'ils  avaient  reçus  sur  l’inconstance 
de  la  fortune  ; ils  dirent  que  les  vic- 
toires qu’on  avait  remportées  sur  eux 
avaient  long-temps  été  disputées;  ils 
osèrent  même  insinuer  qu’ils  avaient 
eu  de  l'avantage  dans  les  combats  qu'ils 
avaient  livrés  aux  Romains;  que  ce- 
pendant , si  on  leur  imposait  quelque 
peine,  ils  s'y  soumettraient  volontiers, 
pourvu  qu’après  avoir  par  là  expié  leur 
faute,  on  les  rétablit  sur  le  pied  de 
l'ancienne  confédération  que  Tibérius 
Graochus  avait  établie  en  Espagne. 

Les  Arévaques  congédiés , on  écouta 
les  députés  de  Marcel  lus,  sur  le  rap- 
port desquels  le  sénat , ayant  aperçu 
qu’ils  penchaient  à finir  la  guerre,  et 
que  le  consul  iui-môme  était  plus  fa- 
vorable aux  ennemis  qu'aux  alliés,  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  des  uns  et 
des  autres  que  Marcellus  en  Espagne 
leur  ferait  connaître  les  intentions  du 
sénat.  Dans  la  persuasion  où  il  était 
que  le  conseil  qu’avaient  donné  les  Bel- 
les et  les  Tilhea  était  avantageux  a la 
république , que  l’orgueil  des  Aréva- 
ques devait  être  réprimé,  et  que  Mar- 
cellus n’osait  par  timidité  continuer  la 
guerre,  il  donna  aux  députés  qu’il  en- 
voyait en  Espagne  un  ordre  secret  de 
la  continuer  à outrance  contre  les  Aré- 
vaques et  d’une  manière  digne  du  nom 
romain.  Comme  on  n’avait  pris  celte 
résolution  que  parce  qu’on  ne  comptait 
pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar- 
cellus, il  pensa  aussitôt  après  adonner 


un  autre  chef  à l’armée  d'Espagne,  et 
qui  devait  être  l’un  des  deux  consuls, 
Aulus  Poslhumius  Albinus  et  L.  Lici— 
nius  Lucullus,  qui  alors  étaient  entrés 
en  exercice.  On  s'appliqua  ensuite  à 
faire  de  grands  préparatifs.  De  là  on 
attendait  la  décision  des  affaires  île 
l'Espagne.  Les  ennemis  subjugués , on 
se  flattait  que  tous  les  peuples  de  ce 
continent  recevraient  la  loi  de  la  répu- 
blique dominante,  au  lieu  que  si  l'on 
se  relâchait,  la  fierté  des  Arévaques  se 
communiquerait  par  contagion  à toute 
la  contrée. 

Malgré  le  zèle  et  l'ardeur  du  sénat 
en  cette  occasion,  quand  il  s'agit  de 
lever  des  troupes,  on  vit  une  chose  dont 
on  eut  lieu  d’èlre  extrêmement  surpris. 
On  avait  appris  à Rome,  par  Quintus 
| Fulvius  et  par  les  soldats  qui  avaient 
; servi  sous  lui  en  Espagne  l'année  pré- 
’ cèdcnle,  qu'ils  avaient  été  obligés  d’a- 
] voir  presque  toujours  les  armes  à la 
main,  qu’ils  avaient  eu  des  combats 
J sans  nombre  à livrer  et  à soutenir, 
j qu’une  infinité  de  Romains  y avaient 
péri,  que  le  courage  des  Ccllibériens 
était  invincible,  que  Marcellus  trenr- 
| Liait  qu'on  ne  lui  ordonnât  de  leur 
faire  plus  long-temps  la  guerre.  Ces 
nouvelles  jetèrent  la  jeunesse  dans  une 
si  grande  consternation,  qu'à  entendre 
parler  les  plus  vieux  Romains , on  n'en 
avait  jamais  vu  une  semblable.  Enfin 
l'aversion  pour  le  voyage  d’Espagne 
crut  à un  tel  point , qu’au  lieu  qu’au- 
trefois  l'on  trouvait  plus  de  tribuns 
qu’on  n’en  demandait , il  ne  s’en  pré- 
senta pas  un  seul  pour  cet  emploi.  Les 
anciens  officiers,  quoique  désignés  par 
les  consuls  pour  marcher  avec  le  gé- 
néral , refusèrent  de  le  suivre.  Ce  qu’il 
y eut  de  plus  déplorable  , c’est  que  la 
jeunesse  romaine,  quoique  citée,  ne 
voulut  pas  se  faire  inscrire  et,  pour 
i éviter  l’enrôlement , se  servit  de  pré- 
01. 
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textes  qu'il  ôtait  lionleux  d'expliquer , 
qu'on  ne  pouvait  avec  honneur  appro- 
fondir, et  dont  la  multitude  ne  per- 
mettait pas  qu’on  fit  le  châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient 
avec  inquiétude  où  aboutirait  enfin 
l’imprudence  de  cette  jeunesse  , car 
c’est  ainsi  qu'on  qualifiait  alors  sa  ré- 
sistance , lorsque  Publius  Cornélius 
Afi  icanus , jeune  encore,  mais  qui  avait 
conseillé  la  guerre,  saisit  ce  moment, 
où  il  voyait  le  sénat  embarrassé,  pour 
joindre  à sa  réputation  de  sagesse  et  de 
probité  celle  de  bravoure  et  de  cou- 
rage qui  lui  manquait.  Il  se  leva , 
et  dit  qu’il  irait  sans  peine  payer  de 
ses  services  en  Espagne , soit  qu’on 
voulût  qu’il  y allât  comme  tribun  ou 
comme  lieutenant-général;  qu’il  était 
invité  à aller  en  Macédoine  pour  une 
fonction  où  il  aurait  eu  moins  de  ris- 
ques à courir  (et  en  effet  les  Macédo- 
niens l'avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’é- 
taient élevés  dans  le  royaume);  mais 
qu'il  ne  pouvait  quitter  la  république 
dans  des  conjonctures  si  pressantes  et 
qui  appelaient  en  Espagne  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  amour  pour  la 
belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que,  pendant  que  tant  d’au- 
tres n’osaient  se  présenter , un  jeune 
patricien  offrit  si  généreusement  ses 
services.  On  courut  sur-le-champ  l’em- 
brasser; le  lendemain  les  applaudisse- 
mens  redoublèrent;  car  ceux  qui  au- 
paravant avaient  eu  peur  d’ôlre  enrôlés, 
craignant  que  la  comparaison  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  faire  du  courage  de 
Scipion  avec  leur  lâcheté  ne  les  perdit 
d’honneur , s’empressèrent  ou  à bri- 
guer les  emplois  militaires,  ou  à se 
faire  inscrire  sur  la  liste  des  enrôle- 
mens.  (Ambassades.  ) Dom  Thuillier. 


XXXV. 

Scipion  balança  d'abord  pour  savoir 
s’il  était  à propos  d’attaquer  et  de 
commencer  avec  les  Barbares  un  com- 
bat singulier.  ( Suidas  in  ’Uttirtri.) 
Scuweich. 


Le  cheval  de  Scipion  avait  reçu  une 
blessure  très-grave,  mais  sans  avoir  été 
démonté.  Scipion  eut  donc  le  temps  de 
se  dégager  et  de  sauter  à terre.  ( Id.  in 

’ATccÇttX/oiï-ar.  ) 

II. 

Mot  de  Caton  sur  les  Achéens. 

L’affaire  des  bannis  d’Achaîc  était 
fort  agitée  dans  le  sénat  : les  uns  vou- 
laient les  renvoyer  dans  leur  patrie,  les 
autres  s’y  opposaient.  Caton,  que  Sci- 
pion , à la  prière  de  Polybe,  avait  voulu 
interroger  en  faveur  de  ces  bannis , se 
lève  et  prend  la  parole  : « Il  semble , 
dit-il , que  nous  n'ayons  rien  à faire , 
à nous  voir  disputer  ici  une  journée 
entière  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fos- 
soyeurs ou  par  ceux  de  leur  pays.  » Le 
sénat  ayant  décrété  leur  renvoi , Po- 
lybe . peu  de  jours  après , demanda  la 
permission  de  rentrer  dans  le  sénat 
pour  y solliciter  le  rétablissement  des 
bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouis- 
saient en  Achale  avant  leur  exil.  Et 
d’abord  il  voulut  sonder  Caton  pour 
savoir  quel  serait  son  sentiment.  « 11 
me  semble,  Polybe,  lui  dit  Caton  en 
riant , qu’échappé  comme  Ulysse  de 
l’antre  de  Cyclope,  vous  voulez  y ren- 
trer pour  prendre  votre  chapeau  et  vo- 
tre ceinture  que  vous  y avez  oubliés.  » 
( Plutarchus  in  Catone  Majore  et  in  Apo- 
phttgm.)  Scuweich. 
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FRAGMENS 

nu 

L I V R E T R EN  T E-SI XI È M E. 


i. 

Commencement  de  la  troisième  guerre  pu- 
nique. — l.es  Carthaginois  tout  enfin  forcés 
de  se  livrer  aux  Romains  en  forme  de  dédi- 
tion.  — Ce  qu'on  entend  par  rc  mot.  — Lois 
qui  leur  furent  ensuite  imposées. 

Les  Cariltaginois  délibéraient  depuis 
long-temps  sur  la  satisfaction  que  Rome 
leur  demandait.  Se  livrer  dessous  leurs 
murailles  aux  Romains,  c’élait  une  oiïre 
qu’il  leur  était  venu  en  pensée  de  faire , 
mais  Utiquc  les  avait  prévenus.  Cepen- 
dan  t il  ne  leur  restai  t pas  d’aut  res  ressour- 
ces pour  les  fléchir.  El  en  cela  même  ils 
faisaient  ce  que  vaincus  n’avaient  jamais 
fait , lors  même  qu’ils  avaient  été  réduits 
aux  plus  dures  extrémités , et  qu’ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Mais,  encore  un  coup,  ils  ne 
pouvaient  rien  espérer  de  cette  soumis- 
sion. Ulique  s’était  livrée,  et  sa  reddi- 
tion affaiblissait  le  mérite  d’une  dé- 
marche pareille  ; il  fallut  pourtant  s’y 
résoudre.  Après  tout , le  mal  était  moins 
grand  que  si  l’on  eût  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C’est  pourquoi , après 
beaucoup  de  conférences  secrètes  sur  le 
parti  qu’on  avait  à prendre,  on  députa 
Giscon,  Strutanc,  Amilcar,  Misdcs,  Gil- 
licas  et  Magon  , avec  plein  pouvoir  de 
transiger  avec  les  Romains  comme  ils 
jugeraient  à propos.  En  arrivant  à Rome, 
les  députés  apprirent  que  la  guerre  était 
déclarée,  et  que  l’armée  était  partie.  Ils 
n’eurent  donc  pas  à délibérer,  et  se 
remirent , eux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, entre  les  mains  des  Romains. 


Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu’on  en- 
tendait par  s’abandonner  à la  discrétion 
de  quelqu’un  ou  se  rendre  en  forme  de 
dédit  ion,  mais  il  n’est  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  Se 
rendre , s’abandonner  à la  discrétion 
des  Romains,  c’était  les  rendre  mailles 
absolus  du  pays , des  villes,  des  habi- 
tons, des  rivières,  des  ports,  des  tem- 
ples, des  tombeaux,  en  un  mol,  de 
tout. 

Après  celle  reddition , les  députés  in- 
troduits dans  le  sénat , le  consul  déclara 
les  volontés  de  cette  assemblée , et  dit 
que  parce  qu’enGn  ils  avaient  pris  le 
bon  parti , le  sénat  leur  accordait  la 
liberté , l’usage  de  leurs  lois , toutes 
leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers,  soit  la 
république.  Jusqu’ici  les  députés  n’a- 
vaient rien  entendu  qui  ne  leur  fit  plai- 
sir. N’ayant  ù attendre  que  des  maux , 
ils  trouvaient  ceux  - ci  supportables  , 
puisqu’au  moins  on  leur  accordait  les 
biens  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
précieux.  Mais  quand  le  consul  eut 
ajouté  que  c’était  à condition  que  dans 
l’espace  de  trente  jours  ils  enverraient 
en  étage  à Lilybée  trois  cents  des  jeunes 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville , et 
qu’ils  feraient  ce  que  leur  ordonneraient 
les  consuls , ce  dernier  mot  les  jeta  dans 
une  étrange  inquiétude  : car  que  de- 
vaient-ils ordonner,  ces  consuls?  Ils 
sortirent  sans  répliquer  et  partirent  pour 
Carthage , où  ils  rendirent  compte  de 
leur  députation.  On  fut  assez  content 
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de  tous  les  articles  du  traité  , mais  lu 
silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  u 'était 
pas  fait  mention  dans  le  dénombre- 
ment de  ce  que  Home  voulait  bien 
accorder  inquiéta  extrêmement  les  Car- 
thaginois. 

Durant  celte  émotion  , Magon  , sur- 
nommé Brélius  , rassura  les  esprits  : 
« De  deux  temps  qui  vous  ont  été  don- 
« nés,  dit-il  aux  sénateurs,  pour  déli- 
« bércr  sur  vos  intérêts  et  sur  ceux  de 
«la  patrie,  le  premier  est  passé.  Ce 

* n’est  pas  aujourd’hui  que  vous  devez 
« vous  inquiéter  de  ce  que  les  consuls 
« vous  ordonneront , ni  pourquoi  le 
« sénat  romain  n'a  fait  nulle  mention 
« des  villes;  c’était  lorsque  vous  vous 
« êtes  livrés  aux  Romains.  Mais  après 
« celle  démarche  toute  délibération  est 

• superflue.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
« obéir,  quelque  ordre  qu’il  vous  vienne 
« de  leur  part , à moins  qu’ils  ne  por- 
« tenl  leurs  prétentions  à des  excès  in- 
« tolérables.  S’ils  en  viennent  là , il  sera 
« temps  alors  de  décider  s’il  vaut  mieux 
« souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
« que  de  nous  soumettre.  > Dans  l’in- 
certitude où  l’on  était  de  ce  que  l'on 
devait  craindre,  l'ennemi , déjà  en  che- 
min, fixa  les  irrésolutions.  Le  sénat  or- 
donna qu’on  enverrait  les  trois  cents 
Otages  à Lilybée.  On  les  choisit  aussitôt 
parmi  la  jeunesse  carthaginoise,  et  on 
les  conduisit  au  port.  On  ne  peut  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  parens  et 
leurs  amis  les  y suivirent.  On  n’enten- 
dait que  gémissemens  et  que  lamenta- 
tions , les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  , et  lis  mères  éplorées  augmen- 
taient infiniment  ce  deuil  universel  par 
toutes  les  marques  qu'elles  donnaient 
de  la  tristesse  la  plus  accablante. 

Ou  and  ces  Otages  furent  débarqués  à 
Lilybée,  on  les  mil  entre  les  mains  de 
().  fabius  Maximus,  qui  alors  était  pré- 
teur en  Sicile,  et  il  les  lit  passera  Rome, 


où  ils  furent  tous  enfermés  dans  un 
même  lieu.  Durant  tous  ces  mouve- 
mens,  les  armées  consulaires  abordè- 
rent à Clique.  Cette  nouvelle,  portée  à 
Carthage,  y jeta  l’épouvante.  On  crai- 
gnait tous  les  maux  , parce  qu’on  ne 
savait  auxquels  on  devait  s’attendre. 
Dis  .députés  se  rendirent  au  camp  des 
Romains  pour  recevoir  les  ordres  des 
consuls  , et  pour  déclarer  qu’on  était 
prêt  à obéir  en  tout.  Il  se  tint  un  con- 
seil où  le  consul , après  avoir  loué  leur 
bonne  disposition  et  leur  obéissance , 
leur  ordonna  de  lui  livrer  sans  fraude 
et  sans  délai  généralement  toutes  leurs 
armes.  Les  députés  y consentirent;  mais 
ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à quel 
état  ils  seraient  réduits , s’ils  se  des- 
saisissaient de  leurs  armes , et  que  les 
Romains  les  emportassent  avec  eux.  Il 
fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  celle  ville  était  fort 
riche , car  ils  livrèrent  aux  Romains 
plus  de  deux  cent  mille  de  ces  armes 
et  deux  mille  catapultes.  (Ambaxtadet.) 

Do»  TltUILLlEH  et  SCHWEIGIl/f.lSER. 


Fureur  des  Carthaginois  en  apprenant  la 
réponse  des  Romains. 

Ils  ne  pouvaient  se  former  aucune 
idée  du  sort  qui  les  menaçait  ; mais  à 
la  contenance  de  leurs  députés,  ils  au- 
gurèrent tous  les  maux  et  commencè- 
rent à éclater  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations. 

Après  ces  clameurs  jetées  par  tous, 
il  se  fil  tout-à-coup  le  plus  profond 
silence , comme  dans  l'attente  d'un 
grand  événement  qui  étonne.  Mais  la 
nouvelle  s’étant  bientôt  répandue,  la 
stupeur  cessa  d’être  silencieuse;  les  uns 
se  jetaient  sur  les  députés  avec  fureur, 
comme  s'ils  eussent  été  la  cause  de  leurs 
maux;  les  antres,  saisissant  les  Italiens 
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qui  sc  trouvaient  dans  leur  ville , dé- 
chargeaient sur  eux  toute  leur  rage  ; 
d’autres  sc  précipitaient  aux  portes  de 
la  ville.  ( Suidas  in  'k'TKÙt,  in  ’Ott ivi- 
Miroi  et  in  ’AtoyU.)  Schweigh. 


Pliaméas  voyant  les  vedettes , bien 
qu’il  ne  fût  pas  d’un  caractère  timide  , 
n’osait  pas  cependant  se  livrer  à Sei- 
pion  ; mais  s’approchant  des  gardes 
avancées  de  l'ennemi  et  lui  opposant 
une  élévation  comme  défense , il  se 
maintint  assez  long-temps  en  cet  en- 
droit. (Idem  in'A4*'5C”  et  +«qa««r.) 
Schweigh. 

Les  manipules  des  Romains  s’étaient 
réfugiés  sur  la  colline  , et  lorsque  tous 
eurent  fait  connaître  leur  avis,  Scipion 


iv.  xxxvii.  1016 

dit  : « Puisqu’il  s’agit  de  délibérer  avant 
* d’avoir  commencé , je  suis  d’avis  qu’il 
« faut  que  vous  veilliez  bien  plus  à ne 
« recevoir  aucun  dommage  vous-mêmes 
« qu’ù  faire  du  mal  à l’ennemi.  » (Id. 
in  Zit/umiM.) 

Personne  ne  doit  être  étonné  de  nous 
voir  raconter  avec  plus  de  soin  tout  ce 
qui  concerne  Scipion  , et  rappeler  une 
à une  toutes  ses  paroles.  (Id.  in  Ai««- 
tox».  ) 

Lorsque  Marcus  Porcius  Caton  eut 
appris  les  grandes  choses  faites  par  Sci- 
pion, on  rapporte  qu’il  dit  que  Scipion 
seul  était  sage,  et  que  les  autres  étaient 
comme  des  ombres  près  de  lui.  ( Id.  in 
’AlVraVrlI.  ) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


i. 

Musée  est  un  endroit  de  la  Macédoine 
près  l’Olympe,  ainsi  que  le  rapporte 
Polybc  dans  son  livre  xxxvii.  (Stephan. 
hyzanl.)  Schweiguæcseu. 

IL 

J.es  Priéniens. 

Il  arriva  à celte  époque  un  malheur 
étrange  aux  Priéniens.  Pendant  qu’IIo- 
lopherne  était  maître  de  1a  Cippadocc, 
il  avait  mis  en  dépôt  à Priène  la  somme 


de  quatre  cents  lalens.  Dans  la  suite, 
quand  Ariarathe  fut  rétabli  dans  ce 
royaume , il  demandt  cet  argent.  Les 
Priéniens  se  défendirent  de  le  lui  don- 
ner par  une  raison  qui  me  parait  très- 
juste  , c’est  que  tant  qu’llolophernc 
serait  en  vie,  il  11e  leur  était  pas  permis 
de  remettre  un  dépôt  à d’autres  qu’à 
celui  qui  le  leur  avait  confié.  En  effet, 
Ariarathe  ne  fut  pas  loué  de  bien  des 
gens  pour  avoir  exigé  un  bien  de  cette 
nature  et  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
S’il  se  fût  cependant  contenté  de  le 
demander , et  d’essayer  si  sur  sa  de- 


Digitized  by  Google 


ion; 


POUBE,  LIV.  XXXVII. 


mande  on  le  lui  accorderait , cela  sérail 
peut-être  excusable  ; au  moins  il  eûi 
pu  dire  que  cel  argent  apparlenail  au 
royaume;  mais  il  fil  mal  assurément 
de  s'irriter  contre  la  ville  qui  en  était 
dépositaire,  et  de  l’exiger  avec  violence. 
Voilà  néanmoins  jusqu’à  quel  excès  il 
se  laissa  emporter  : il  envoya  piller  le 
territoire  de  Priène,  et  Anale,  pour 
quelque  démêlé  qu’il  avait  eu  avec  celte 
ville,  non-seulement  lui  donna  ce  mau- 
vais conseil , mais  encore  l’aida  à l’exé- 
cuter. On  égorgea  pêle-mêle  hommes 
et  bestiaux  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 
Les  Priéniens , hois  d'étal  de  se  dé- 
fendre, députèrent  d’abord  à Rhodes  et 
ensuite  à Rome;  rien  ne  put  fléchir  Aria- 
rathe.  Ainsi  Priène , loin  de  tirer  d’une 
si  grande  somme  l’avantage  qu’elle 
espérait , après  l’avoir  rendue  à llolo- 
pherne , se  vit  encore  exposée  à tous 
les  coups  qu’il  plut  à l'injuste  ven- 
geance d’Ariarathe  de  lui  porter....  Ne 
peut -on  pas  dire  après  cela  que  ce 
prince  poussa  la  fureur  plus  loin  qit'An- 
liphane  de  Bergée,  et  qu’en  cela  nos 
derniers  neveux  ne  verront  personne 
qui  l’égale?  ( Vertus  et  Vices.)  I)om 
Thuillier. 

III. 

Prusia». 

Ce  roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps, 
n’avait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur  ; il 
n’était  pas  plus  avantagé  du  côté  de 
l’esprit  : ce  n’était  par  la  taille  qu’une 
moitié  d'homme,  et  qu’une  femme  par 
le  cœur  et  le  courage.  Non-seulement 
il  étau  timide , mais  mou , incapable 
de  travail , en  un  mot , d'un  corps  et 
d’un  esprit  efféminés , défauts  qu'on 
n'aime  nulle  part  dans  les  rois,  mais 
qu’on  aime  moins  encore  qu’ailleurs 
chez  les  Bithyniens.  Les  belles-lettres , la 
philosophie  et  toutes  les  autres  sciences 


qui  s’y  rattachaient  lui  étaient  parfaite- 
ment inconnues;  enfin  il  n’avait  nulle 
idée  du  beau  ni  de  l'honnèlc.  Nuit  et 
i jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapaie.  Aussi 
scs  sujets , à la  première  lueur  d’espé- 
rance, se  portèrent-ils  avec  impétuosité 
à prendre  parti  contre  lui  et  à le  punir 
de  la  manière  dont  il  les  avait  gou- 
vernés. ( Ibid.) 

IV. 

Maasiim&a,  roi  des  Numides. 

C’était  le  prince  de  notre  siècle  le 
plus  accompli  et  le  plus  heureux.  Il 
régna  plus  de  soixante  ans  et  ne  mou- 
rut qu’à  quatre-vingt-dix,  ayant  con- 
servé jusqu’au  dernier  moment  une 
santé  parfaite  et  un  corps  si  robuste 
que  quand  il  fallait  qu’il  se  tint  de- 
bout , il  s’y  tenait  tout  le  jour  sans 
changer  de  place;  qu’une  fois  assis,  il 
ne  se  levait  pas  avant  la  nuit , et  que 
s’il  fallait  rester  jour  et  nuit  à cheval 
il  n’en  était  pas  incommodé.  Une  preuve 
manifeste  de  sa  force,  c’est  que  mou- 
rant nonagénaire,  il  laissa  un  fils  qui 
n’avait  que  quatre  ans,  qui  s’appelait 
Stcmbale , et  qui  fut  adopté  par  Micipsa. 
Il  avait  encore  quatre  autres  fils  qui 
furent  toujours  si  étroitement  unis  avec 
lui  et  entre  eux , que  jamais  dissension 
domestique  ne  troubla  le  repos  de  son 
royaume.  Ce  que  l’on  admire  particu- 
lièrement de  ce  roi,  c’est  qu’il  fut  le 
premier  qui  fil  voir  que  la  Numidie  , 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  pas- 
sait pour  ne  pouvoir  rien  produire , 
était  aussi  propre  à fournir  de  toutes 
sortes  île  fruits  qu’aucune  autre  contrée. 
On  ne  peut  exprimer  dans  combien  de 
terres  il  fil  planter  des  arbres  qui  lui 
rapportaient  des  fruits  de  toute  espèce. 
Rien  n'est  donc  plus  juste  que  de  louer 
ce  prince  et  de  faire  honneur  à sa  mé- 
moire. Scipion  arriva  à Cirta  trois  jours 
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après  lu  rnorl  de  ce  roi , et  mit  ordre 
nux  affaires  de  la  succession.  (Ibid.) 


Polybe  raconte  que  Massinissa  mou- 
rut à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , 
laissant  un  fils  âgé  de  quatre  ans,  né 
de  lui.  l’eu  de  temps  avant  sa  mort , 
après  le  combat  dans  lequel  il  avait 
vaincu  les  Carthaginois  , on  le  vit  le 
lendemain  à la  porte  de  sa  tente  man- 
geant un  pain  noir.  Quelqu’un  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  en  agissait  ainsi , 
il  répondit  que  par  là  il  voulait.... 

( I1  lu  tare  h.  an  Seniori  capetsemla  sit  Itea- 
publ.)  SCilWEIGII. 

V. 

On  nous  demandera  peut-être  pour- 
quoi nous  ne  nous  sommes  pas  étudié 
à reproduire  les  harangues  particu- 
lières, puisque  nous  avons  entre  les 
mains  cette  matière  féconde,  et  pour- 
quoi , à l’exemple  du  plus  grand  nom- 
bre des  historiens , nous  ne  faisons 
point  entrer  dans  nos  ouvrages  les  dis- 
cours prononcés  de  part  et  d'autre.  Je 
répondrai  qu’en  citant  dans  plusieurs 
endroits  de  mon  histoire  les  paroles 
et  les  préceptes  d'hommes  politiques, 
j’ai  assez  fait  voir  que  je  ne  dédaigne 
point  cette  matière.  Mais  ce  n'est  pas 
celle  qu’en  toute  occasion  je  préfère, 
et  je  tiens  à le  prouver.  On  trouverait 
difficilement,  je  l’avoue,  un  sujet  plus 
brillant  et  plus  abondant  ; j’ajouterai 
même  que  je  suis  plus  apte  que  per- 
sonne à le  traiter  ; mais  aussi  je  suis 
d’avis  qu’il  ne  convieul  pas  aux  hom- 
mes politiques  de  composer  et  de  pro- 
noncer , sur  toutes  les  questions , de 
longs  et  pompeux  discours;  je  crois, 
au  contraire,  qu’ils  doivent  ne  se  ser- 
vir que  de  paroles  simples  et  appro- 
priéesaux  circonstances.  Jepcnse  encore 
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qu'il  ne  convient  pas  davantage  aux 
historiens  de  travai  lier  les  phrases  qu'ils 
ont  entendues  ou  recueillies,  pour  faire 
montre  de  leur  talent  ; mais  que  leur 
devoir  est  de  reproduire  ce  qui  a été  dit 
véritablement  et  d’éclaircir  les  faits 
importans.  (A.ngelo  Mai,  et  prcvtertim 
Jacobis  Ceel,  ubi  supra.) 

VI. 

Cet  avis  étant  bien  arrêté  dans  l'es- 
prit de  chacun , ils  cherchaient  une 
circonstance  favorable  et  des  prétextes 
plausibles  pour  le  public.  C’est  surtout 
de  quoi  les  Romains  s'inquiétaient, 
les  Romains  qui  sont  des  hommes  ha- 
biles; car  l’entreprise  d’une  nouvelle 
guerre,  selon  l’opinion  de  Démétrius, 
lorsque  cette  guerre  est  juste,  rend  les 
victoires  plus  profitables,  et  répare  les 
défaites;,  mais  est-elle  basée  sur  de 
misérables  motifs,  elle  produit  des  ré- 
sultats contraires.  C’est  par  cette  rai- 
son que  les  Romains,  n'étant  point 
encore  fixés  sur  l’opinion  publique, 
différèrent  un  peu  la  guerre.  (Ibid.) 

VII. 

Quand  les  Romains  firent  la  guerre 
aux  Carthaginois , bien  des  bruits  dif- 
férais coururent  sur  eux  , sur  le  faux 
Philippe  et  sur  la  Grèce , mais  d’abord 
sur  les  Carthaginois  et  ensuite  sur  le 
faux  Philippe.  Ce  fut  surtout  au  sujet 
des  premiers  que  les  avis  étaient  les 
plus  partagés.  Les  uns  penchaient  pour 
les  Romains  , alléguant  que  l'habitude 
du  pouvoir  leur  donnait  une  grande  su- 
périorité en  matière  de  gouvernement  ; 
ils  se  trouvaient  intéressés  d’ailleurs  à 
faire  cesser  la  crainte  qui  était  toujours 
suspendue  sur  leur  tête,  et  voyaient  dans 
la  destruction  d’une  ville  qui  avait  dis- 
puté l’empire  du  monde  , et  qui , avec 
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le  temps , pouvait  encore  le  disputer , 
ils  voyaient , dis-je , le  moyen  de  don- 
ner à leur  patrie  une  supériorité  défini- 
tive. C’était  du  moins  l'avis  de  ceux 
qui  étaient  doués  de  sens  et  de  péné- 
tration. 

Quelques-uns  se  refusaient  à ces 
vues,  en  disant  que  telle  n'était  point 
l'intention  des  Romains  en  attirant  à 
eux  la  souveraine  autorité  ; qu’ils  tour- 
naient plutôt  vers  le  système  envahis- 
seur d'Athènes  et  de  Lacédémone , 
marchant  pas  à pas  , il  est  vrai , mais 
devant  arriver  à leur  but,  selon  tou- 
tes les  apparences.  Car,  ajoutèrent- 
ils,  les  Romains  avaient  commencé 
par  faire  la  guerre  à tous  les  peuples, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  assez  puis- 
sans  pour  leur  enjoindre  la  soumis- 
sion et  l’obéissance  à leurs  volontés. 
Ces  actes  avaient  été  le  prélude  de  leur 
conduite  envers  Pcrsêc  pour  lui  arra- 
cher la  Macédoine;  maintenant  enfin 
il  leur  fallait  l’occupation  de  Carthage; 
car,  bien  qu’ils  n’eussent  aucun  for- 
fait à lui  reprocher , ils  avaient  pris 
contre  elle  une  résolution  inexorable , 
et  ils  étaient  disposés  à courir  toutes 
les  chances  pour  arriver  à leur  but. 

D’autres  disaient  que  les  Romains 
étaient  un  peuple  essentiellement  ha- 
bile dans  l’art  de  gouverner  et  en 
possession  d'une  vertu  particulière  qui 
devait  lui  mériter  le  respect  des  na- 
tions, et  que  constituaient  sa  conduite 
franche  et  noble  dans  la  guerre,  ses 
opérations  sans  embûches  secrètes  et 
son  mépris  pour  tout  ce  qui  ressem- 
blait à la  ruse  ou  à la  surprise.  Ils 
n’estimaient , disait-on , que  le  danger 
que  l’on  voit  en  face,  tandis  que  main- 
tenant même  les  Carthaginois  ne  fai- 
saient tout  que  par  supercherie  et  par 
stratagème , et  qu’ils  savaient  se  met- 
tre en  évidence  ou  se  cacher,  jusqu’à 
ce  qu'ils  eussent  tout-à-fait  perdu  l'es- 
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pérance  d'obtenir  des  secours  de  leurs 
alliés.  On  ajoutait,  enfin,  que  des 
actes  semblables  indiquaient  des  in- 
tentions monarchiques  plutôt  que  la 
politique  romaine , et  que , dans  le 
fait,  ils  avaient  plus  d’un  rapport  avec 
l'injuste  violation  des  traités.  Voici  ce 
que  d’autres  disaient  : si  les  Cartha- 
ginois, avant  de  capituler,  avaient  eu 
les  intentions  qu’on  leur  prèle  ; s’ils 
avaient  éludé  peu  à peu  certaines  clau- 
ses, et  en  avaient  transgressé  d’autres 
ouvertement,  ils  seraient  véritablement 
coupables  des  torts  qu'on  leur  impute. 
Après  avoir  conclu  le  traité  qui  don- 
nait aux  Romains  le  droit  d’agir  à 
leur  volonté  et  le  pouvoir  de  tout  or- 
donner.... C’était  quelque  chose  de 

semblable  à une  im piété C'était 

commettre  une  impiété  que  d’insulter 
aux  dieux , à scs  pareils  et  aux  morts  ; 
mais  c'était  n’avoir  point  de  foi  que  de 
manquer  aux  sermens  et  aux  traités 
écrits....  Or,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, les  Romains  n'étaient  coupa- 
bles d’aucune  de  ces  violations  ; ils 
n’avaient , en  effet , ni  insulté  les 
dieux,  ni  leurs  pareils,  ni  les  morts; 
ils  n’avaient  manqué  ni  à leurs  ser- 
mens,  ni  à leurs  conventions  ; au  con- 
traire, ils  reprochaient  aux 'Carthagi- 
nois d’avoir  tout  violé  sans  que,  de 
leur  côté,  ils  eussent  en  aucune  façon 
transgressé  les  lois , les  usages  et  la  foi 
des  traités.  Il  en  résultait  que  les  Ro- 
mains , après  avoir  accepté  la  libre 
reddition  de  leurs  ennemis , se  voyaient 
enfin  réduits,  par  la  mauvaise  foi,  à 
faire  peser  sur  eux  de  si  dures  nécessités. 
Tels  étaient  les  discours  qu’on  tenait 
sur  les  Carthaginois  et  sur  les  Romains. 

lin  ce  qui  regarde  le  faux  Philippe, 
ce  qu’on  en  disait  nu  commencement 
n’était  point  soutenable.  Il  apparaît 
tout-à-coup  en  Macédoine  comme  un 
homme  tombé  du  ciel , qui  méprise  ft 
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la  fois  les  Macédoniens  el  les  Romains , 
et  qui  cependant  n’est  point  pourvu  de 
ressources  raisonnables  pour  exécuter 
scs  desseins;  car  on  savait  assez  que  le 
vrai  Philippe,  âgé  de  dix-huit  ans, 
était  mort  à Albe,  en  Italie,  deux  ans 
après  Persée  lui-même;  el  lorsque, 
trois  ou  quatre  mois  plus  lard,  le  bruit 
s'élail  répandu  qu'il  avait  battu  les 
Macédoniens  dans  un  combat  livré  sur 
les  bords  du  Strymon , dans  l’Odo- 
mantiquc,  province  de  Thrace , les 
uns  accueillirent  celle  nouvelle  avec 
confiance;  mais  le  plus  grand  nombre 
n’y  crut  point.  Quand,  |>eu  après,  on  ré- 
péta qu'il  avait  vaincu  les  Macédoniens, 
et  qu’il  était  maitre  non-seulement  du 
peuple  qui  avoisine  le  Strymon,  mais 
encore  de  toute  la  Macédoine-,  quand  en- 
fin lesThessaloniens  eurent  envoyé  des 
lettres  et  des  députés  aux  Achéens, 
pour  demander  des  secours  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient , cet  événe- 
ment parut  un  prodige  ; car  on  ne 
trouvait  ni  vraisemblance,  ni  vérité 
dans  ces  bruits.  Voilà  quelles  étaient 
les  dispositions  des  esprits  à cet  égard. 
(Axgei.o  Mm,  etc.) 

VIII. 

Maniliusayant  Tait  passer  aux  Achéens, 
«lans  le  Péloponnèse,  des  lettres  par  les- 
quelles il  leur  demandait  d’envoyer 
Polybe  le  Mégalopolitain  à J.ilybée, 
parce  qu’il  serait  utile  aux  affaires  pu- 
bliques, les  Achéens  jugèrent  conve- 
nable d'obtempérer  aux  avis  du  consul. 
Nous  crûmes  qu’il  était  du  devoir  des 
Achéens  d’obéir  aux  Romains , et , 
mettant  toute  affaire  de  côté , nous 
nous  embarquâmes  au  commencement 
de  la  belle  saison.  Arrivés  à Corcyre, 
nous  y primes  connaissance  de  nou- 
velles lettres  des  consuls,  par  lesquelles 
ils  faisaient  savoir  que  déjà  les  Carlha- 
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ginois  avaient  remis  des  étages,  et 
qu’ils  étaient  disposés  à subir  les  con- 
ditions de  Rome.  Supposant  alors  que 
la  guerre  était  terminée,  el  que  nos  ser- 
v ices  devenaient  i nutilcs,  nous  reprîmes 
le  chemin  du  Péloponnèse.  (Ibid.) 


Il  ne  faut  point  s’étonner  si  parfois 
je  me  place  en  nom  dans  mes  écrits, 
d’une  manière  générale  , comme  celle- 
ci  : • Après  que  j’eus  dit  cela  ; » oü 
bien  : « Quand  nous  eûmes  pris  cette 
décision  ; » car  ayant  été  souvent  mOlé 
aux  faits  que  j’ai  à raconter,  il  est  bon 
que  je  varie  mes  expressions  pour  ne 
point  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  re- 
dites , et  en  leur  parlant  toujours  de 
moi.  Au  moyen  de  ces  locutions  eide 
changemens  convenables  dans  la  tour- 
nure des  phrases,  j’évite  autant  que 
possible  de  faire  revenir  mon  nom; 
car  bien  que  celte  manière  de  s'expri- 
mer soit  naturellement  désagréable, 
elle  devient  souvent  nécessaire,  quand 
les  faits  l’exigent.  Du  reste,  j’ai  dans 
cette  circonstance  une  sorte  d’avantage, 
puisque  jusqu’à  présent  personne  que 
je  sache  n’a  porté  le  même  nom  que 
moi.  (Ibid.) 

IX. 

Les  statues  de  Callicrale  ayant  été 
renversées  pendant  la  nuit,  et  au  con- 
traire celles  de  Lycortas  rétablies  au 
grand  jour  dans  leur  ancienne  place, 
cet  événement  faisait  dire  qu’il  na  faut 
point  s'enorgueillir  dans  les  momens 
de  prospérité,  et  que  l'on  doit  songer 
que  le  rôle  de  la  fortune  est  de  renver- 
ser tous  les  ambitieux  par  leurs  propres 
actes  et  par  leurs  projets;  car  les  hommes 
aiment  naturellement  les  nouveautés  et 
sont  poi  tés  pour  tous  les  changemens. 
(Ibid.) 
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Lorsque  les  Romains  envoyèrent  des 
députés  pour  arrêter  les  entreprises  de 
Nicotnède,  et  pour  empêcher  Attale  de 
faire  la  guerre  à Prusias,  ils  choisirent 
Marius  I.icinius , qui  avait  la  goutte,  et 
qui  par  conséquent  était  pris  par  les 
pieds  ; et  avec  lui  Aulus  Mancinus,  dont 
la  tête , par  suite  de  la  chute  d’une  tuile, 
avait  reçu  de  si  graves  blessures,  qu’on 
s’étonnait  de  sa  guérison  ; enfin , en 
troisième  lieu,  Lucius  Malléolus,  le 
plus  insensible  des  Romains.  Comme 
cette  mission  réclamait  de  l'activité  et 
de  l'audace,  les  députés  élus  ne  parais- 
saient pas  remplir  les  conditions  né- 
cessaires. C’est  ce  choix  qui,  au  rap- 
port des  historiens,  fit  dire  à Marcus 
Porcius  Caton  en  plein  sénat , qu'il  ar- 
riverait que , non-seulement  Prusias , 
livré  à lui-même,  périrait,  mais  encore 
que  Nicomède  vieillirait  sur  le  trône; 
car,  ajoutait-il , quel  succès  attendre  de 
semblables  députés  ; et  lors  même  qu’ils 
agiraient  avec  vigueur,  comment  s’ac- 
quitteraient-ils de  leur  mission , puis- 
qu’ils manquent  de  tète,  de  pieds  et  de 
cœur?  (Ancf.lo  Mai,  etc.) 

XL 

Pour  moi,  dit  Polybe  (en  parlant  de 
ceux  qui  s'en  prennent  à la  fortune  et 
au  destin  dans  les  malheurs  publics  ou 
particuliers),  je  veux  donner  mon  avis 
sur  cette  question , autant  que  le  com- 
porte le  genre  que  je  traite.  Toutes  les  fois 
qu'il  s’accomplit  un  fait  inintelligible  à 
l’humanité,  le  doute  conduit  aussitôt 
chacun  à en  accuser  un  dieu  ou  la  for- 
tune. C'est  ainsi  qu'on  nous  voit  ex- 
pliquer le  retour  continuel  des  pluies 
favorables  à la  culture  ; les  grandes  sé- 
cheresses et  les  froids  excessifs  qui  dé- 
truisent les  productions  de  la  terre;  en- 
fin les  contagions  de  longue  durée , et 


les  autres  phénomènes  dont  la  cause  est 
diflicile  à trouver.  Alors  l'homme,  que 
la  multitude  des  systèmes  plonge  dans 
l’incertitude,  invoque  les  dieux  dans 
son  dénûment,  leur  immole  des  vic- 
times , et  envoie  demander  aux  oracles 
de  dire  ou  de  faire  ce  qu'il  convient 
pour  écarter  tant  de  maux.  Après  tout 
cela , il  n’est  pas  plus  possible  de  recon- 
naître les  motifs  qui  ont  produit  ou  causé 
les  événemens  dont  le  principe  est  caché. 

le  ne  vois  cependant  pas  qu’il  faille 
imputer  aux  dieux  les  malheurs  que 
vient  de  souffrir  la  Grèce  dans  ces  der- 
niers temps , c’est-à-dire  la  dépopula- 
tion des  villes,  et  la  désolation  qui  lient 
nos  campagnes  en  friche , bien  que  nous 
n'ayons  eu  ni  guerres  de  longue  du- 
rée, ni  contagions.  Si  quelqu’un  dans 
ces  circonstances  eût  conseillé  d’en- 
voyer demander  aux  dieux  ce  qu’il  fal- 
lait dire  ou  faire  pour  augmenter  la 
population  et  donner  des  habitans  à 
nos  villes  désertes , n’eûl-il  pas  semblé 
étrange  de  faire  une  demande  sem- 
blable, quand  nous  avions  en  nous- 
mêmes  et  la  cause  du  mal  et  les  moyens 
de  le  guérir?  car  les  hommes  s'étant 
jetés  dans  la  paresse,  la  lâcheté,  les  dé- 
bauches, ne  voulant  plus  se  marier,  ni 
élever  les  enfans  nés  hors  du  mariage , 
mais  n’en  gardant  qu’un  ou  deux  tout 
au  plus  pour  les  laisser  riches  et  fortu- 
nés, n’élait-cepaslà  le  principedu  mal? 
Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  la 
maladie  en  enlevât  un,  il  est  clair  que 
la  maison  devenait  déserte,  et  que, 
semblables  aux  ruches  d’abeilles , les 
villes  ainsi  dépourvues  n’ont  plus  de 
force.  11  n’est  donc  pas  besoin  de  de- 
mander aux  dieux  le  moyen  de  sortir 
d’une  telle  détresse , car  le  premier  venu 
vous  dirait  alors  : Pourquoi,  vous  sur- 
tout qui  avez  des  lois  à cet  égard , n'éle- 
I vez-vous  pas  vos  enfans?  lit  dessus  un 
! devin,  un  prodige  ne  sert  à rien  : c’est  la 
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raison  qu'il  faut  consulter.  Mais  quant 
aux  choses  dont  la  cause  est  i usaisissablc 
et  invisible,  on  en  peut  raconter  une  qui 
arriva  aux  Macédoniens  : ceux-ci  avaient 
revu  des  Momains  de  grands  bienfaits.... 
d’abord  , en  matière  publique , délivrés 
de  leurs  magistratures....  en  particu- 
lier.... de  la  'cruauté....  de  la  ruine.... 
et  des  entreprises  du  faux  Philippe.... 
Les  Macédoniens  donc , d’abord  avec 
Démétrius,  puis  avec  Persée,  combat- 


tirent les  Romains  et  lurent  vaincus;  et 
avec  un  homme  sans  moyens,  pour  le 
irôneduquel  ils  combattaient,  ilsfureul 
vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrassé  à 
dire  d’où  vient  cela?  la  cause  en  est  im- 
pénétrable. C'est  là  qu’on  peut  accuser 
la  destinée  et  la  colère  des  dieux  irri- 
tés contre  la  Macédoine,  et  ce  qui  doit 
suivre  nous  en  donnera  la  preuve. 
(Angelo  Mai  etprœiertim  Jacobls  Geel, 
ubi  suprà.) 


FRAGMEN S 

nu 

LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 


i. 

Origine  de  la  haine  des  Romains  contre 
les  Achéens. 

A leur  retour  du  Péloponnèse,  Àu- 
rélius  et  ses  collègues  rapportèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Représentant,  non 
comme  une  émotion  soudaine,  mais 
comme  un  complot  prémédité,  le  péril 
où  iis  avaient  été  exposés,  ils  peigni- 
rent, avec  les  couleurs  les  plus  noires , 
la  prétendue  insulte  que  les  Achéens 
leur  avaient  faite.  A les  entendre,  on  ne 
pouvait  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance 
trop  éclatante.  Le  sénat  en  parut  en  effet 
très-indigné , et  députa  sur-le-champ  Ju- 
lius dans  l'Achaïe;  mais  il  était  chargé 
de  se  plaindre  modérément , et  d’exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à ne  pas  prêter 
l’oreille  à de  mauvais  conseils,  de  peur 
que,  par  imprudence,  ils  n’encourus- 
sent la  disgrâce  des  Romains,  malheur 
qu’ils  pouvaient  éviter  en  punissant 


eux-mêmes  ceux  qui  les  y avaient  ex- 
posés. Ces  ordres  font  voir  évidemment 
que  le  dessein  du  sénat  n'était  nulle- 
ment de  détruire  la  ligue  des  Achéens, 
mais  seulement  de  châtier  l’orgueil- 
leuse aversion  que  cette  ligue  avait  pour 
les  Romains.  Quelques-uns  se  sont  ima- 
giné que  les  Romains  auraient  pris  un 
ton  beaucoup  plus  impérieux  si  leur 
guerre  contre  Carthage  eût  été  terminée; 
mais  c’est  une  pensée  sans  fondement. 
Ils  aimaient  depuis  long-temps  la  na- 
tion achéenne,  et  il  n’y  en  avait  point 
en  Grèce  en  qui  ils  eussent  plus  de  con- 
fiance. En  la  menaçant  d’une  guerre, 
ils  n’avaient  d’autre  vue  qued’humilier 
son  orgueil  qui  les  choquait;  mais  de 
prendre  les  armes  contre  elle,  et  de 
rompre  avec  elle  sans  retour,  c’est  à 
quoi  jamais  ils  n'avaient  pensé.  ( Am- 
batsades.  ) Don  Thcillieh. 
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Scxlus , député  romain,  arrive  dans  PAchaïc. 

— Les  Achéens  s’obstinent  à amener  leur 

«propre  ruine. 

Sextus  César  cl  ses  collègues,  allant 
de  Home  dans  le  Péloponnèse,  trouvè- 
rent en  chemin  un  député  de  la  l'action 
nommé  Théaridas,  que  les  séditieux  en- 
voyaient à Rome  pour  y rendre  compte 
de  leurs  procédés  contre  Aurélius,  et 
lui  conseillèrent  de  reprendre  la  roule 
de  son  pays,  où  il  entendrait  les  ordres 
qu'ils  avaient  à signifier  aux  Achéens  de 
la  part  du  sénat.  Arrivés  à Égie,  où  la 
diète  de  la  nation  avait  été  convoquée , 
ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  douceur.  I>ans  leur  discours , 
ils  n’insérèrent  pas  un  mol  du  mauvais 
traitement  fait  au  député,  ou  ils  l’ex- 
cusèrent mieux  que  les  Achéens  eux- 
mêmes  n’auraient  fait.  Ils  se  bornèrent 
à exhorter  le  conseil  à ne  pas  augmen- 
ter une  première  faute,  à ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains,  et  laisser  à La- 
cédémone en  paix.  Des  remontrances  si 
modérées  furent  extrêmement  agréables 
à tout  ce  qu'il  y avait  de  gens  sensés.  Ils 
rappelèrent  leur  conduite  [tassée,  et  se 
souvinrent  delà  rigueur  que  Rome  avait 
exercée  contre  les  états  qui  avaient  osé  se 
mesurer  avec  elle.  Le  grand  nombre, 
n’ayant  rien  à répliquer  aux  raisons  de 
Julius,  se  tint  tranquille;  mais  dans  le 
fond  il  se  couvait  un  feu  de  méconten- 
tement et  de  rébellion  que  le  discours 
des  députés  n’éteignit  pas.  Ce  feu  était 
allumé  par  le  soufUe  de  Diaeus  et  de  Cri- 
tolaüs , et  de  ceux  de  leur  faction , tous 
choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il 
y avait  de  gens  les  plus  scélérats , les 
plus  impies  et  les  plus  pernicieux.  Pour 
le  conseil  de  la  nation , non-seulement 
il  reçut  mal  les  témoignages  d’amitié 
que  les  députés  romains  lui  donnaient , 
mais  il  fut  assez  insensé  pour  se  mettre 
en  tète  qu’ils  n’avaient  parlé  avec  tant 
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de  douceur  que  parce  que  leur  républi- 
que , déjà  occupée  de  deux  grandes 
guerres  en  Afrique  et  en  Espagne,  crai- 
gnait que  les  Achéens  ne  se  soulevassent 
encore  contre  elle , et  que  le  temps  était 
venu  de  secouer  son  joug.  Cependant  on 
prit  avec  les  ambassadeurs  des  manières 
assez  polies  ; on  leur  dit  qu'on  enverrait 
Théaridas  à Rome  ; qu’ils  n'avaient  qu'à 
se  rendre  à Tégée;  qu’à  traiter  là  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  disposer  à la 
paix.  Par  cette  fourberie,  on  amusa  le 
malheureux  peuple  que  l’on  gouver- 
nait, et  on  l’associa  au  téméraire  pro- 
jet qu’on  méditait  depuis  long- temps 
d’exécuter.  C’est  ce  que  l’on  devait  at- 
tendre de  l’inhabileté  et  de  la  déprava- 
tion des  chefs , qui  achevèrent  de  perdre 
la  nation  de  la  manière  que  nous  allons 
dire. 

I-es  députés  romains  allèrent  en  effet 
à Tégée,  et  amenèrent  les  Lacédémo- 
niens à s'accommoder  avec  les  Achéens 
cl  à suspendre  ton fe  hostilité,  jusqu’à  ce 
que  des  commissaires  vinssent  de  Rome 
pour  pacifier  tous  leurs  différends.  Mais 
la  cabale  de  Critolaiis  fil  en  sorte  que 
personne , excepté  le  prêteur,  ne  se  ren- 
dit au  congrès.  Il  y arriva  lorsqu'on  ne 
I ’aiiendai  I presque  plus . On  conféra  avec 
les  Lacédémoniens;  mais  Critolaüs  ne 
voulut  se  relâcher  sur  rien.  Il  dit  qu’il 
ne  lui  était  pas  permis  de  rien  décider 
sans  l’aveu  de  la  nation , et  qu’il  rappor- 
terait l'affaire  dans  la  dicte  générale, 
qui  ne  pourrait  être  convoquée  que  dans 
six  mois.  Celle  supercherie  choqua  vi- 
vement Julius,  qui,  après  avoir  con- 
gédié les  Lacédémoniens , partit  pour 
Rome , où  il  dépeignit  Critolaüs  comme 
un  homme  extravagant  et  furieux.  Les 
députés  ne  furent  pas  plutôt  sortis  du 
Péloponnèse,  que  Critolaüs  courut  de 
ville  en  ville,  et  cela  pendant  tout  l'hi- 
ver, et  convoqua  des  assemblées,  comme 
pour  (aire  connaître  cc  qui  avait  été  dit 
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aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences 
tenues  à Tegée;  mais  dans  le  fond  pour 
invectiver  contre  les  Romains,  et  pour 
donner  un  tour  odieux  à tout  ce  qu’ils 
disaient,  afin  d’inspirer  contre  eux  la 
liainc  et  l’aversion  dont  il  était  animé 
lui-même,  et  il  n’y  réussit  que  trop.  Il 
défendit  de  plusaux  juges  de  poursuivre 
aucun  Acliéen  et  de  l’emprisonner  pour 
dettes  jusqu’à  la  conclusion  de  l'affaire 
commencée  entre  la  diète  et  Lacédé- 
mone. Par  là,  il  persuada  tout  ce  qu'il 
voulut,  et  disposa  la  multitude  à re- 
cevoir avec  soumission  tous  les  ordres 
qu’il  jugerait  à propos  de  lui  donner. 
Incapable  de  faire  des  réflexions  sur  l’a- 
venir, elle  se  laissa  prendre  aux  amorces 
du  premier  avantage  qu’il  lui  proposa . 

Métellus  ayant  appris  en  Macédoine 
les  troubles  dont  le  Péloponnèse  était 
agité,  il  y députa  C.  Papirius  , le  jeune 
Scipion  l’Africain  , Aulus  Gabiuius  et 
C.  Fannius , qui,  arrivés  par  hasard  à 
Corinthe  dans  le  temps  que  le  conseil 
y était  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Julius 
avait  parlé.  Ils  n’épargnèrent  rien  pour 
empêcher  que  les  Achéens  ne  s’expo- 
sassent à perdre  entièrement  l’amitié 
des  Romains,  soit  par  leurs  querelles 
avec  les  Lacédémoniens,  soit  par  leur 
aversion  pour  Rome.  Malgré  cela , la 
populace  ne  put  se  contenir.  On  se 
moqua  des  députés;  on  les  chassa  igno- 
minieusement de  l'assemblée;  il  s’as- 
sembla un  nombre  innombrable  d'ou- 
vriers et  d’artisans  autour  d’eux  pour 
les  insulter.  Toutes  les  villes  d’Achaîe 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais 
Corinthe  l'emportait  de  ce  côté-là  sur 
toute  autre.  Très-peu  de  gens  y goûtè- 
rent le  discours  des  ambassadeurs.  Lue 
espèce  de  fureur  traus|>ortait  cette  as- 
semblée tumultueuse  au-delà  de  toutes 
bornes. 

Le  prêteur  voyant  avec  complaisance 


que  tout  réussissait  à son  gré,  ha  tan- 
gua la  multitude.  Les  magistrats  fu- 
rent le  principal  objet  de  ses  invectives. 
Il  railla  amèrement  les  amis  que  Rome 
avait  parmi  les  Achéens.  Les  ambas- 
sadeurs ne  furent  pas  plus  ménagés. 
Il  dit  qu’il  ne  serait  pas  fâché  d'avoir 
les  Romains  pour  amis,  mais  qu’il  ne 
les  souffrirait  pas  pour  maîtres;  que 
pour  peu  que  les  Achéens  eussent  du 
courage,  ils  ne  manqueraient  pas  d’al- 
liés, et  que  les  maîtres  ne  leur  man- 
queraient pas,  s'ils  n'avaient  pas  assez 
de  cœur  pour  défendre  leur  liberté. 
Par  ces  raisons  et  d’autres  semblables, 
l'artificieux  préteur  soulevait  le  peuple. 
Il  ajouta  que  ce  n’était  fias  sans  avoir 
pris  de  bonnes  mesures  qu'il  avait  en- 
trepris de  faire  télé  aux  Romains  ; qu’il 
avait  des  rois  dans  son  parti , et  quo 
des  républiques  étaient  prêtes  aussi  à 
le  prendre.  Ces  derniers  mots  effrayè- 
rent de  suges  vieillards  qui  se  trou- 
vaient à l’assemblée.  Ils  environnèrent 
le  préteur , et  voulurent  lui  imposer 
silence.  Critolaüs  appela  sa  garde,  et 
menaça  ces  sénateurs  respectables  des 
plus  mauvais  traitemens  s’ils  osaient 
approcher  et  toucher  seulement  sa  robe. 
Ensuite  il  dit  qu’aprés  s’ôlre  long-temps 
retenu  il  ne  pouvait  plus  s’empêcher 
de  déclarer  qu’il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Ro- 
mains que  ceux  qui  parmi  les  Achéens 
mêmes  agissaient  en  faveur  des  uns 
et  des  autres  ; qu’on  connaissait  des 
gens  qui  les  favorisaient  plus  que 
leur  propre  patrie  ; qu'Évagoras  d'Égia 
et  Suatogius  de  Trittée  rapportaient 
aux  ambassadeurs  romains  tout  ce  qui 
se  passait  dans  les  conseils  de  la  na- 
tion. Stratogius  donna  le  démenti  au 
préteur  : « 11  est  vrai , dit-il , que  j’ai 
vu  ces  ambassadeurs,  et  je  suis  résolu 
de  les  voir  encore,  parce  qu'ils  sont 
nos  amis  et  nos  alliés.  Du  reste,  j’at- 
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leste  lus  dieux  que  je  lie  leur  ai  point 
découvert  lessccrelsdenosassemblées.» 
Quelques-uns  l’en  crurent  sur  sa  pa- 
role; niais  la  multitude  aima  mieux 
en  croire  son  préteur  qui , par  ces  sor- 
tes de  calomnies,  vint  à bout  de  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
et  dans  leur  personne  aux  Romains. 
Ce  décret  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'é- 
tait pas  moins  injuste,  savoir  : que 
quiconque  dans  celte  expédition  s'em- 
parerait de  quelque  terre  ou  place  , 
en  demeurerait  le  niaitrc.  Depuis  ce 
temps-là  , monarque  dans  son  pays  , 
ou  peu  s’en  faut,  il  ne  pensa  plus  qu’à 
brouiller  et  à soulever  les  Achéens 
contre  les  Romains,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement sans  raison , mais  par  les  voies 
les  plus  irrégulières  et  les  plus  injus- 
tes. Lorsque  la  guerre  fut  déclarée , 
les  ambassadeurs  se  séparèrent.  Papi- 
rius  alla  d’abord  à Athènes , et  revint 
ensuite  à Lacédémone  pour  observer 
de  loin  les  démarches  de  l’ennemi. 
Un  autre  partit  pour  Naupacte,  et  deux 
restèrent  à Athènes  jusqu’à  ce  que  Mé- 
lellus  y fût  arrivé.  Tel  était  l’état  des 
affaires  dans  le  Péloponnèse.  (Ambas- 
sades.) Do»  Thcim.iek. 

II. 

Ce  que  le  livre  xxx  contient  semble 
Être  le  dernier  malheur  des  Grecs;  et 
cependant , quoique  leur  pays  ait  eu 
souvent  à souffrir  des  pertes  tantôt  par- 
tielles et  tantôt  générales,  il  n’est  point 
d'infortunes  passées  qui  aient  plus  mé- 
rité d'être  appelées  de  ce  nom  que  les 
événemens  de  notre  époque  et  aux- 
quelles on  puisse  appliquer  ces  paroles, 
que....  Aussi  les  maux  que  les  Grecs 
ont  soufferts  doivent  exciter  dans  tous 
les  cœurs  une  commisération  qui  s’aug- 
mentera , si  l’on  veut  étudier  dans  ses 
détails  la  vérité  des  faits.  On  pense , 


par  exemple,  que  les  Carthaginois  ont 
éprouvé  une  catastrophe  que  rien  ne 
surpasse;  mais  qu’on  y réfléchisse,  et 
l’on  verra  que  la  position  des  Grecs , 
loin  d’être  moins  malheureuse , l’est 
encore  davantage.  En  effet , si  les  Car- 
thaginois se  sont  vus  anéantis,  ils  ont 
au  moins  laissé  à la  postérité  des  moyens 
de  justification  ; tandis  que  les  Grecs 
n’en  donnent  aucun  à ceux  qui  vou- 
draient entreprendre  de  défendre  leur 
faute.  Les  uns  disparurent  dans  une 
douloureuse  péripétie , et  perdirent  à 
jamais  le  sentiment  de  leurs  maux  ; les 
autres,  traînant  leur  agonie,  léguèrent 
à leurs  enfans  un  héritage  de  larmes. 
Selon  nous , ceux  qui  survécurent  pour 
être  malheureux  sont  plus  à plaindre 
que  ceux  qui  périrent  sous  les  ruines 
de  la  patrie,  et  les  infortunes  des  Grecs 
méritent  plus  de  pitié  que  celles  des 
Carthaginois.  Il  en  doit  être  ainsi  ; à 
moins  qu’en  écrivant,  l’historien , sans 
égard  pour  ce  qui  est  noble  et  beau , 
n’ait  en  vue  que  son  intérêt.  Pour  nous, 
c’est  la  vérité  seule  que  nous  avançons, 
et  chacun  en  conviendra,  si  l’on  veut 
reconnaître  que  les  Grecs  n’ont  point 
souffert  de  plus  grandes  épreuves  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

La  fortune  parait  avoir  frappé  la 
Grèce  d’une  profonde  terreur,  à l’épo- 
que de  l’invasion  de  Xerxès  en  Europe  ; 
et  dans  le  fait , tous  leurs  états  couru- 
rent de  grands  dangers.  Il  y en  eut  fort 
peu  cependant  qui  périrent,  et  les  Athé- 
niens, moins  que  tout  autre  peuple; 
car , prévoyant  sagement  ce  qui  allait 
arriver , ils  emmenèrent  leurs  femmes 
et  leurs  enfans , puis  abandonnèrent 
la  ville.  Cette  détermination  ne  laissa 
pas  cependant  de  leur  causer  certaines 
perles;  car  l'ennemi , maître  de  la  cité, 
se  vengea  sur  elle  en  la  dévastant.  Les 
Athéniens  n'encoururcnl  pour  cela  ni 
reproche  ni  honte;  au  contraire,  ils  se 
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couvrirent  de  gloire  aux  yeux  des  autres  | la  liberté  aux  peuples,  et  les  opprcs- 
peuplcs,  pour  avoir  mis  de  côté  tout  | seurs....  ils  les  traitèrent  en  ennemis 
intérêt  personnel  en  réunissant  leurs  | jusqu'à  outrance.  Mais  en  général.... 
forces  au  reste  de  la  Grèce.  Aussi  cette  j or,  pour  tout  dire,  ils  furent  bientôt 

renversés,  et  cela,  à cause  de  l’admi- 


déterminalion  glorieuse  ne  leur  con- 
serva pas  seulement  leur  patrie  cl  leur 
territoire  , mais  encore  elle  les  mil  en 
état  de  disputer  à Lacédémone,  peu  de 
temps  après , la  suprématie  sur  les  au- 
tres villes  grecques.  Plus  lard , les  Spar- 
tiates, vainqueurs  à leur  tour,  leur  im- 
posèrent la  nécessité  de  renverser  leurs 
propres  murailles;  mais  celle  détermi- 
nation fut  loin  d’ètrc  glorieuse  pour 
Lacédémone  , il  faut  bien  l’avouer  ; 
n 'était-ce  point  en  effet  faire  peser  tyran- 
niquement le....  de  leur  pouvoir....  des 
Grecs....  s'étant  séparés....  chose  qu’on 
répugne  à dire....  malheureux  nulle- 
ment.... les  Manlinéens....  de  quitter 
leur  (latrie....  et  la  vie  sauve,  d’habi- 
ter par  bourgades.  Mais  tous....  blâ- 
mèrent non  la  témérité  des  Manti- 
néens....  comme  ayant  souffert  des 
injustices  et  des  cruautés....  (Angelo 
Mai,  ubi supra.) 

III. 

Alexandre  (de  Phèrc)  ayant  donc 
obtenu  des  renforts  pendant  quelque 
temps,...  car  ce  n’est  pas  un  mince 
avantage  que  d’être  en  sûreté  contre  les 
ennemis  du  dehors,...  il  s’appesantit 
encore  sur  ceux  qui  étaient  injustement 
dépouillés  : quoique  souvent  on  voit , 
par  de  fréquens  reviremens,  la  fortune 
changer,  les  puissans  eux-mêmes  reve- 
nir à des  scnlimens  plus  modérés  en 
jetant  les  yeux  sur  des  malheurs  subits 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  présager. 
D'un  autre  côté  , quelquefois  les  Clial- 
cidiens , les  Corinthiens  et  d’autres 
villes  , à cause  de  la  beauté  de  la  posi- 
tion , attaquèrent  les  rois  de  Macédoine, 
et  leur  prirent  des  places  fortes  : là , 
autant  qu'ils  le  purent , ils  rendirent 
n. 


nist ration  des  affaires  ;car  les  uns  étaient 
divisés  au  sujet  de  commandement  et 
d’affai  res  publiques,  et  les  autres  étaient 
disposés  à violer  leur  serment  en  faveur 
des  rois,  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
tout  entière.  Aussi....  ils  furent  accom- 
pagnés des  malédictions  de  ceux  qui 
avaient  tout  perdu  , ou  qui....  car.... 
étant  tombés  dans  des  maux  inouïs  , 
mais  ne  devant  leur  malheur  qu’à 
eux....  qu’à  leur  folie....  ils  en  sup- 
portent les  résultats.  Dans  les  temps 
qui  suivirent , de  grands  revers  furent 
aussi  éprouvés  par  les  Péloponnésicns , 
les  Béotiens,  les  Phocéens....  quel- 
ques.... non-seulement  de  cou x qui 
habitent  le  golfe....  non-seulement  en 
général d’abord,  mais  aussi  en  dé- 
tail  mais  leur  malheur  était  désho- 

norant.... à cause  de  la....  étant.... 
car  moi....  contre....  résultat  de  leur 
folie.  (Ibid.) 

IV. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  au  sujet 
des  Grecs , nous  affranchissant  de  la 
marche  ordinaire  d’une  narration  his- 
torique , nous  y mettons  plus  de  dé- 
veloppement cl  d'étude.  Peut-être  se 
trouvera-t-il  des  gens  qui  nous  repro- 
cheront d'avoir  mis  du  Qel  dans  nos 
récits,  nous  qui,  plus  que  tout  autre, 
diront-ils,  devions  pallier  les  fautes  des 
Grecs;  mais  je  ne  suppose  pas  que  des 
hommes  de  sens  puissent  donner  le 
nom  d'ami  à celui  qui  craint,  qui  re- 
doute même  de  mettre  de  la  franchise 
dans  ses  paroles,  non  plus  que  le  titre 
de  bon  citoyen  à celui  qui  cache  la 
vérité  au  détriment  de  l’avenir,  et  cela 
pour  ne  pas  déplaire  à scs  conlempo- 
(5 
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raina.  Il  faut  d’ail  leurs  que  l'historien 
montre  qu’il  ne  met  rien  au-dessus  de 
lu  vérité;  et , plus  le  souvenir  des  faits 
qu’i!  expose  remonte  à des  temps  pas- 
sés , et  s’éloigne  du  présent , plus  il  faut 
que  l’écrivain  fasse  cas  de  la  vérité,  et 
que  le  lecteur  lui  sache  gré  du  parti 
qu’on  a pris.  Dans  les  temps  difficiles , 
il  convient  sans  doute  que  les  Grecs 
secourent  les  Grecs  par  tous  h*  moyens 
possibles,  soit  en  leur  aidant,  soit  en 
les  défendant , soit  en  détournant  la 


colère  des  puissans;  et  c’est  ce  que  j’ai 
réellement  fait  dans  toutes  les  circdnJ 
stances.  Quant  aux  événemens  accom- 
plis, je  m’applique  à en  léguera  la  posté- 
rité un  souvenir  dégagé  de  toute  haine , 
non  point  pour  chatouiller  les  oreilles  de 
mes  lecteurs  d’aujourd’hui , mais  pour 
redresser  leur  jugement  et  pour  empê- 
cher qu’ils  ne  se  trompent  toujours  sur 
les  mômes  faits.  Mais  j’en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet.  (Axgklo  Mai  et  Jacouls 
Geel,  ubi  supra.) 


F1UGMENS 


l)U 

LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


i. 

Asdrubal , général  des  Carthaginois. 

Il  y avait  dans  ce  chef  des  Carthagi- 
nois aussi  peu  de  ces  qualités  qui  for- 
ment un  bon  général  qu’il  y avait  de 
vanité  à lui  de  s’en  flatter  et  de  se  van- 
ter d'en  avoir.  Voici , entre  plusieurs 
autres  exemples,  un  trait  de  sa  vanité. 
Quand  il  vint  au  rendez-vous  qu’il 
avait  assigné  à Gulussa  , roi  de  Numi- 
die,  il  y [«rut  couvert  d’un  manteau  de 
l>ourpre  et  suivi  de  douze  gardes  bien 
armés.  A vingt  pas  du  lieu  convenu,  il 
laissa  ses  gardes  et , du  bord  du  fossé 
qui  était  devant  lui . il  fit  signe  au  roi 
de  venir  le  trouver,  signe  qu’il  devait 
plutôt  attendre  que  donner.  Au  con- 
traire, Gulussa  vint  sans  escorte,  vêtu 
simplement  et  sans  armes.  Quand  il  fut 
pris  d'Asdrnbal,  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  s’était  muni  d’une  cuirasse  e < 


qui  il  craignait.  « Je  crains  les  llo- 
« mains,  reprit  Asdrubal.  — S’il  est 
« vrai  que  vous  appréhendiez  si  fort , 

« repartit  Gulussa , pourquoi  sans  né- 
« cessité  vous  enfermiez-vous  dans  une 
« ville  assiégée?  Mais  enfin  quesouhai- 
« tez-vous  de  moi  ? — Je  vous  prie , dit 
* Asdrubal,  d’étre  notre  intercesseur 
« auprès  du  général  romain.  Qu’il  épar- 
« gne  Carthage  et  qu’il  la  laisse  sub- 
« sister  : sur  tout  le  reste  il  nous  frou- 
« vera  soumis.  » Gulussa  se  moqua  de 
celte  commission.  « Quoi  , dit-il  an 
« gouverneur  de  Carthage,  dans  l’état 
« où  vous  êtes , enveloppé  de  toutes 
« parts,  n'ayant  presque  plus  de  res- 
« sources  ni  d’espérance , vous  n’avez 
« point  d'autre  proposition  à faire  que 
« celle  qu’on  a rejetée  h Utique,  avant 
« le  siège?  — Les  affaires,  reprit  As- 
« drubal , ne  sont  pas  si  désespérées 
« que  vous  pensez.  Nos  alliés  arment 
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« au  dehors  (jour  nous  (il  ne  savait  pas 
• encore  ce  qui  s’était  passé  dans  la 
« Mauritanie),  nos  troupes  sont  encore 
« en  étal  de  défense,  et  nous  avons  les 
« dieux  pour  nous.  Ils  sont  trop  justes 
« pour  nous  abandonner  ; ils  savent 
« l’injustice  qu’on  nous  fait;  ils  nous 
« donneront  les  moyens  de  nous  en 
« venger.  Faites  donc  entendre  au  con- 
« sul  que  les  dieux  tiennent  en  main 
« la  foudre,  et  que  la  fortune  a ses  re- 
« vers.  Enfin  , [jour  tout  dire  en  un 
« mol , nous  sommes  résolus  de  ue  sur- 
« vivre  (joint  à Carthage,  et  nous  pé- 
« rirons  tous  plutôt  que  de  nous  ren- 
« dre.  » Ici  Unit  l’entrevue;  on  se 
sépara  et  l’on  promit  de  revenir  au 
même  rendez-vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp  , Gulussa  rendit 
compte  à Seipion  de  l’entretien.  le 
consul  en  riant  : « Cet  homme  n'a-t-il 
« pas  bonne  grâce,  dit-il,  après  avoir 
« cruellement  massacré  noscaptifs.de 
« compter  sur  la  protection  des  dieux  : 
« la  belle  manière  de  se  tes  rendre  pro- 
« pires,  que  de  violer  toutes  les  lois 
« divines  et  humaines!  >>  Le  roi  Ht  en- 
suite remarquer  à Seipion  qu’il  était  de 
Sort  intérêt  dè  finir  au  plus  tôt  la  guerre  ; 
que , sans  parler  dès  cas  imprévus , l'é- 
lection de  nouveaux  consulsapprochait, 
et  qu’il  était  à craindre  qu'au  commen- 
cement de  l’hiver  un  autre  ne  vint  lui 
ravir,  sans  l’avoir  mérité,  tout  l’hon- 
neur de  son  expédition.  Émilianus  fit 
réflexion  sur  cet  avis  de  Gulussa , et  lui 
dit  d’annoncer  au  gouverneur,  de  sa 
part,  qu'il  lui  accordait  à lui,  à sa 
femme , à ses  enfans  et  à dix  familles 
parentés  ou  amies,  la  liberté  et  la  vie, 
et  qu'il  Wî  permettait  d’emporter  de 
Otrthagé  dix  talens  de  son  bien , et 
tFeiiinVOrtèr  six  de  ses  domestiques  à 
shn  cfièîX.  Gulussa , avec  des  offres  qui 
devaient , ce  semble , être  si  agréables 
4 Audrubâl , se  rendit  au  jour  marqué 


au  lieu  de  la  conférence.  Le  gouverneur 
y vint  de  son  côté,  mais  en  vrai  roi  dè 
théâtre.  A son  habillement  de  pourpre, 
à sa  démarche  lente  et  grave,  on  aurait 
dit  qu’il  jouait  ur>  premier  rôle  dans 
une  tragédie.  Naturellement  Asdrubal 
était  gros  et  replet,  mais  ce  jour- là 
l’enflure  de  son  ventre  et  l’enluminuro 
de  son  teint  marquaient  qu’il  avait  fort 
ajouté  à la  nature.  On  l’aurait  pris  pour 
un  homme  qui  vit  dans  un  marché 
comme  les  bœufs  qu’on  engraissé,  plu- 
tôt que  pour  le  gouverneur  d’une  ville 
dont  les  maux  étaient  inexprimables. 
Après  qu’il  eut  appris  de  Gulussa  les 
offi  es  du  consul  : « Je  prends  les  dieux 
« et  la  fortune  à témoin  , sccria-l-il  en 
* sc  frappant  la  cuisse  à grands  coujjs 
« redoublés,  que  le  soleil  ne  verra  ja- 
« mais  Carthage  détruite  et  Asdrubal 
« vivant.  Un  homme  de  cœur  n’est 
« nulle  part  plus  noblement  enseveli 
« que  sous  les  cendres  de  sa  patrie.  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  pa- 
roles et  qu’on  ne  peut  pus  ne  point 
admirer;  mais  quand  il  s’agit  de  les 
mettre  à exécution  , on  voit  avec  éton- 
nement que  ce  fanfaron  est  le  (dus 
faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement , taudis  què  les  ci- 
toyens mouraient  de  faim  , il  se  réga- 
lait avec  ses  amis  , leur  servait  des 
repas  somptueux  , et  se  faisait  Un  em- 
bonpoint qui  ne  servait  qu’à  faire  re- 
marquer davantage  ta  disette  et  la  mi- 
sère où  étaient  lus  autres.  Car  le  nombre 
tant  de  ceUt  que  la  faim  dévorait  que 
de  ceux  qui  désertaient  pour  l’éviter 
était  innombrable.  Il  raillait  les  uns , 
insultait  aux  autres,  et , à force  de  sang 
répandu , il  intimida  tellement  la  mul- 
titude , qu’il  se  maintint  dans  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  le  serait  celle 
d’un  tyran  dans  une  ville  prospère  et 
dans  une  patrie  infortunée.  Tout  cela 
me  persuade  que  j’ai  eu  raison  de  dire 
05. 
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qu'il  serait  ditlicile  de  Iiouver  des  gens 
qui  se  ressemblassent  plus  que  ceux 
qui  alors  dans  la  Grèce  et  à Cartilage 
étaient  à la  tôle  des  affaires.  I.a  com- 
paraison que  nous  ferons  dans  la  suite 
de  ces  chefs  rendra  cette  vérité  plus 
sensible.  ( Vertus  et  Vices.)  Don  Titiut- 

LIER. 

Ce  superbe  Asdrubal  oublia  su  for- 
fanterie précédente , tomba  aux  pieds  du 
général.  (Suidas  in  Ze/evis.)  Schwei- 
CUÆl'SKk. 

Asdrubal  l’ayant  abordé  en  fut  bien 
accueilli , et  reçut  ensuite  l’ordre  de 
se  rendre  en  pays  étranger.  ( Ibid,  in 
4’iAcn’flfaiT.) 

On  rapporte  que  Scipiou , voyant 
Carthage  totalement  renversée  et  anéan- 
tie, répandit  des  larmes  abondantes  et 
déplora  tout  haut  les  malheurs  de  son 
ennemi.  En  réfléchissant  profondément 
en  lui-mèinc  que  le  sort  des  villes,  des 
peuples,  des  empires  n’était  pas  moins 
sujet  aux  revers  de  fortune  que  celui  des 
simples  particuliers,  et  se  rappelant,  à 
côté  de  Carthage,  l’antique  llion , ville 
autrefois  si  florissante,  et  l'empire  des 
Assyriens  et  celui  des  Mèdes , puis  celui 
des  Perses , le  plus  vaste  de  tous , et  cet 
empire  de  Macédoine  qui , si  récem- 
ment encore , avait  jeté  tant  d’éclat  ; soit 
que  le  cours  de  ses  idée»  lui  rappelât  à 
l’esprit  les  vers  d’un  grand  poète,  soit 
que  sa  langue  devançât  le  cours  môme 
de  ses  idées , il  prononça  , dit-on , à 
haute  voix  ces  vers  d’Uomùre  : 

Déjà  le  jour  approche  où  doit  tomber  le  grand 
llion  , 

Le  jour  où  Priam  et  le  peuple  si  guerrier  de 
lYiam  vont  tomber. 

Interrogé  à ce  moment  par  Polybe 
qui  était  tres-fomilier  avec  lui,  car  il 


avait  été  son  précepteur,  sur  le  sens 
qu’il  donnait  à ces  paroles,  il  avoua 
ingénument  qu'il  avait  pensé  à sa 
chère  patrie,  pour  l’avenir  de  laquelle 
il  avait  ressenti  des  craintes  en  son- 
geant à l'inconstance  des  choses  hu- 
maines. Polybe,  qui  avait  entendu  ces 
mots  de  sa  propre  bouche , nous  les  a 
rapportés  dans  son  histoire.  (Appianus 
in  Punicis,  cap.  132.) 

II. 

Je  n'ignore  pas  qu’on  blâmera  mon 
œuvre,  en  inc  reprochant  de  ne  |xis 
avoir  mis  assez  de  suite  dans  la  narra- 
tion des  faits.  On  dira , par  exemple , 
qu'ayant  commencé  le  siège  de  Car- 
thage, je  laisse  ensuite  mes  lecteurs  au 
milieu  de  mon  récit  pour  les  transpor- 
ter au  milieu  des  affaires  de  la  Macé- 
doine , de  la  Syrie , ou  d’un  autre  pays , 
cl  on  donnera  pour  raison  que  les 
hommes  de  science  veulent,  avant  tout, 
de  la  continuité  dans  les  choses,  et  que 
d’ailleurs  il  n’est  personne  qui  ne  dé- 
sire connaître  la  lin  de  ce  qui  est  com- 
mencé. Tel  n’est  point  mon  avis;  il  est 
au  contraire  bien  opposé.  J’en  prendrai 
à témoin  la  nature  elle-même,  qui  pour 
des  objets  qui  frappent  nos  sens,  ne 
suit  point  continuellement  les  mêmes 
voies , mais  y développe  une  grande  va- 
riété; qui  veut  enfui  arriver  aux  mêmes 
résultats  en  usant  de  moyens  différens. 
Je  pourrais  choisir  l'ouïe  pour  prouver 
ce  que  je  viens  d’avancer.  Ni  dans  les 
concerts,  ni  dans  les  déclamations  ora- 
toires, ce  sens  ne  saurait  s'arrêter  à des 
mesures  monotones.  Il  lui  faut,  pour 
porter  l’émotion  à l’âme,  un  rhythme 
varié,  quelque  chose  de  décousu , enfin 
les  oppositions  les  plus  marquées  et  les 
cadences  les  plus  rapides.  On  trouvera 
qu'il  en  est  de  même  du  goût , si  l’on 
considère  que  les  mets  les  plus  délicats 
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engendrent  In  satiété , que  le  palais  ne 
peut  en  supporter  l'uniformité  et  de- 
mande le  changement;  car  il  préfère 
même  des  alimens  ordinaires  à des 
mets  recherchés,  pourvu  qu’ils  varient. 
Il  en  est  encore  de  même  de  la  vue  qui 
s’épuise  si  elle  contemple  un  seul  ob- 
jet, tandis  qu’elle  se  plait  dans  leur 
diversité.  Chacun  peut  voir  que  ces 
observations  s'appliquent  également  à 
l’âme;  car  les  changcmens  de  travaux 
sont  comme  des  repos  [iour  l'homme 
laborieux.  ( Angki.o  Mu  et  Jacobcs 
Ggel  , ubi  supra . ) 


Ceux  des  anciens  historiens  qui  ont 
le  plus  de  célébrité  me  paraissent  s’être 
ainsi  délassés,  les  uns  par  des  digres- 
sions fabuleuses  et  descriptives,  les  au- 
tres par  des  faits  positifs  ; de  sorte 
qu’ils  ne  parcouraient  iras  seulement 
les  contrées  mêmes  de  la  Grèce , mais 
encore  celles  qui  lui  sont  étrangères. 
Ainsi , après  avoir  parlé  de  la  Thessalie 
et  des  actions  d’Alexandre  de  Phère, 
ils  passent  aux  invasions  des  Lacédé- 
moniens dans  le  Péloponnèse,  revien- 
nent ensuite  à celles  des  Athéniens,  et 
enfin  vous  entretiennent  des  affaires 
de  la  Macédoine  et  de  l'Illyrie.  Parais- 
sent ensuite  l'expédition  d’Iphicrale  en 
Égypte,  et  les  hauts  faits  de  Cléarque 
dans  le  royaume  de  Pont.  On  trouvera 
sans  doute  que  ceux  d’entre  eux  qui  se 
servent  de  celle  manière  d'écrire  man- 
quent d'ordre,  et  qu'au  contraire  nous 
en  mettons  beaucoup  dans  nos  récits; 
car  s’ils  rappellent  comment  Brudyllis, 
roi  d’Illyrie,  et  Chersobleptès , roi  de 
Thrace , s’emparèrent  du  pouvoir.  Ils 
n’ajoutent  pas  ce  qui  y fait  suite,  et  ne 
remontent  pas  à ce  qui  accompagne  ou 
précède  ce  fait;  mais,  comme  dans  un 
poème,  ils  revienneftt  toujours  à leur 


premier  sujet.  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  jetons  la  lumière  que  sur  les  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  terre,  cl  sur  les 
faits  qui  s’y  sont  accomplis;  et,  suivant 
une  seule  et  même  route,  dans  un  or- 
dre invariable,  nous  parcourons  ce  que 
chaque  année  comporte  d’évènemens, 
et  nous  laissons  aux  amateurs  de  science 
le  soin  de  remonter  au  principe  des 
faits,  cumme  de  rechercher  ceux  qui 
ont  été  laissés  en  chemin,  pourvu  que 
les  lecteurs  qui  nous  ont  suivis  pas  à 
pas  se  trouvent  satisfaits  de  notre  ou- 
vrage. Assez  donc  sur  ce  sujet.  (Ibid.) 

III. 

Lorsque  Asdruhal,  général  des  Car- 
thaginois, embrassait  en  suppliant  les 
genoux  de  Scipion , le  Komain  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  l’accompagnaient  : 

« Voyez,  dit-il,  comme  la  fortune  sait 
faire  servir  d’exemples  les  hommes 
imprévoyans.  Celui-ci  est  ce  même  As- 
drubal  qui  naguère,  lorsque  nous  lui 
proposions  des  conditions  honorables  , 
répondait  qu’il  préférait  s’ensevelir  dans 
l'incendie  de  sa  patrie  : le  voici  main- 
tenant qui  nous  supplie  de  lui  accorder 
la  vie,  et  qui  met  en  nous  tout  son 
espoir.  Tout  homme  qui  a sous  les 
yeux  un  semblable  spectacle,  ne  doit-il 
]tas  se  dire  intérieurement  que  des  pa- 
roles ou  des  actions  superbes  ne  con- 
viennent point  à la  nature  humaine?  » 
Des  transfuges  ayant  alors  escaladé  la 
muraille,  demandèrent  à ceux  qui  com- 
battaient au  premier  rang  de  cesser  un 
moment  l’attaque,  Scipion  en  ayant 
donné  l’ordre,  ils  commencèrent  à cou- 
vrir Asdrubal  d’injures  ; les  uns  le  trai- 
taient de  parjure,  en  lui  rappelant  que 
souvent  il  leur  avait  juré  aux  pieds  des 
autels  de  ne  les  pas  abandonner;  les 
autres  lui  remontraient  sa  lâcheté  et 
son  ignominie,  et  ces  reproches  étaient 
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accompagnés  do  sarcasmes  ei  do  raille- 
ries sanglantes. 

Vers  le  même  moment,  la  femme 
d'Asdrubal , l’ayant  vu  avec  le  général 
romain  dans  une  attiltide  suppliante, 
sortit  du  milieu  des  transfuges.  Ses  vê- 
temens  étaient  ceux  d’une  femme  libre 
et  distinguée  ; elle  tenait  de  chaque 
côté  d'elle  deux  jeunes  enfans  envelop- 
pés dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle  ap- 
pela d'abord  Asdrubal  par  son  nom , 
et , comme  il  gardait  le  silence  et  tenait 
ses  regards  attachés  sur  la  terre,  elle 
invoqua  les  dieux  et  rendit  grâces  au 
général  do  ce  que....  non -seulement 

en  partie mais  aussi  par  la  mort.... 

plus  beau  que....  jamais  un  autre  ne 
donnera  cet  exemple....  il  est  difficile 
de  produire  dos  motifs  plus  puissans  et 
plus  sensés;  car  dans  la  fortune  la  plus 
haute  et  au  milieu  de  la  ruine  de  ses  en- 
nemis, penser  :t  ses  intérêts  personnels 
et  aux  vicissitudes  possibles;  ne  voulant 
pas  oublier  un  seul  instant  au  sein  de  la 
pros|>érilé,  combien  la  fortune  est  glis- 
sante, c'est  le  caractère  d’un  homme  à 
lu  fois  grand,  parfait  et  digne  de  l’im- 
mortalité.... L'intention  des  ennemis  à 
ce  sujet  se  manifesta  clairement.  Mais 
cela  me  rappelle  le  proverbe  : « Les  cer- 
veaux creux  raisonnent  creux.  » Il  ré- 
sulte donc  que  pour  les  hommes  do  celte 
sorte  les  choses  remarquables  paraissent 
extraordinaires.  | Amcki.o  Mai,  etc.) 
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Et  il  méditait  les  moyens  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Mais  c’était 
agir  comme  un  homme  qui , ne  sa- 
chant pas  nager,  et  voulant  se  jeter 
à la  mer,  s’y  précipiterait  sans  ré- 
flexion , et  une  fois  dans  l'eau , s’in- 
quiéterait dos  moyens  de  gagner  la 
terre;  car,  bien  qu’il  fût  sur  le  bord 
du  précipice,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment , Dia'us,  préteur  des  Aehéons,  ne 
pouvait  cependant  pas  encore  mettre 
un  terme  à sou  imprudence  et  à scs 
injustices. 

Lorsque  Diæus  eut  perdu  l'adminis- 
tration dis  affaires , ce  proverbe  na- 
quit : « Si  l'on  ne  nous  perd  pas  bien- 
tôt, nous  n'espérons  plus  de  salut;  » 
comme  on  aurait  dit  : « Si  les  mé- 
dians ne  périssent  pas  bientôt  , la 
Grèce  y périra.  » (Ibid.) 

V. 

La  faveur  dont  Philopoemen  avait 
joui  précédemment  auprès  du  peuple 
fut  cause  qu'on  ne  renversa  point  ses 
statues  dans  les  villes  où  elles  exis- 
taient. Aussi  mon  avis  est-il  que  tout 
grand  service  grave  au  coeur  de  ceux 
qui  l’ont  reçu , une  reconnaissance  inef- 
façable. — On  appliquera  donc  avec 
justesse  celle  parole  vulgaire  : « Ce  n’est 
|>oinl  à la  jjorle , c’est  dans  la  rue  qu’on 
est  trompé.  > (Ibid.) 
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LIVRE  QUARANTIÈME. 


i. 

Pylhéas. 

Pyüiéas  était  frère  d'Acatès  et  fils  de 
Clùomène.  Ses  mœurs  d'abord  furent 
assez  déréglées , mais  il  se  fialta  qu'on 
pardonnerait  aisément  ce  vice  à sa  jeu- 
nesse. Charge  des  soins  du  gouverne- 
ment, il  ne  changea  point  ; on  remarqua 
toujours  en  lui  la  même  hardiesse  et 
la  même  avidité  de  s’enrichir.  Ces  vices 
s’accrurent  beaucoup  par  la  faveurd'Eu- 
mène  et  de  Philetcrc.  ( YerUtt  et  1 ire».) 
Dos  Thuillier . 


Dicai. 

Après  la  mort  de  Critolaûs,  préteur 
des  Achécns,  la  loi  portant  que  le  pré- 
teur mort  serait  remplacé  par  son  pré- 
décesseur, jusqu'à  ce  que  la  diète  de  la 
nation  en  choisit  un  autre,  Diseus  re- 
prit le  gouvernement  des  affaires  de  la 
ligue  achéennc.  Revêtu  de  cette  dignité, 
après  avoir  envoyé  du  secours  à Mégarn, 
il  alla  à Argos,  et  du  là  il  écrivit  à toutes 
les  villes  de  l’État  de  mettre  en  liberté 
ceux  de  leurs  esclaves  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes , d'en  former  un 
corps  de  douze  mille  hommes,  de  les 
armer  et  de  lus  envoyer  à Corinthe.  Il 
fit  en  celte  occasion  la  faute  qui  lui 
était  assez  ordinaire.  Celle  charge  fut 
imposée  sans  prudence  et  sans  égalité. 
Re plus, quand  dans  une  maison  il  n'y 


avait  pas  assez  d’esclaves  pour  faire  le 
nombre  qu’elle  était  obligée  de  fournir, 
il  fallait  qu’elle  y suppléât  pr  des  es- 
claves étrangère.  11  fil  plus  encore  : 
comme  l’État  avait  été  trop  affaibli  pr 
les  guerres  soutenues  contre  les  Lacé- 
démoniens, pour  porter  ce  nouveau 
fardeau  , il  força  les  personnes  riches  de 
l'un  et  de  l’autre  sexe  de  promettre 
qu’ci  les  s’en  chargera  iunl  en  part  icu  lier , 
Enfin  il  ordonna  que  toute  la  jeunesse 
s'assemblât  en  armes  à Corinthe.  Ces 
ordres  remplirent  les  villes  de  troubles; 
le  soulèvement  fut  universel;  on  fut 
partout  pénétré  de  douleur.  Les  uns  fé- 
licitaient ceux  qui  étaient  morts  dans 
les  guerres  précédentes , les  autres  por- 
taient compssion  à ceux  qui  priaient  ; 
on  les  conduisait  avec  larmes,  comme 
si  l’on  efit  eu  quelque  pressentiment  de 
ce  qui  leur  devait  arriver.  Le  sort  des 
esclaves  qu’on  enlevait  arrachait  les 
larmes  des  yeux.  les  uns  venaient  d’ê- 
tre affranchis , les  autres  attendaient  la 
même  grâce;  les  riches  citoyens  étaient 
obligés,  malgré  eux,  de  contribuer  à 
celle  guerre  de  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
biens.  On  arrachait  aux  femmes  leurs 
parures  et  celles  de  leurs  enfans,  pour 
les  faire  servir  à leur  ruine. 

Ce  qui  était  le  plus  triste,  c’est  que 
la  peine  que  causaient  ces  ordres  différ 
rens  qui  se  succédaient  les  uns  aux  au- 
tres détournait  l’attention  des  affaires 
générales  , et  empêchait  les  Achéens  de 
prévoir  le  péril  évident  où  on  les  jetait. 
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eux,  leurs  femmes  cl  leurs  en  fa  ns. 
Tous,  comme  emportés  par  un  torrent 
impétueux  , cédaient  à l’impudence  et 
à la  fureur  de  leur  chef.  Les  Éléens  et 
les  Messéniens  restaient  chez  eux  et  at- 
tendaient , en  tremblant , la  flotte  des 
Romains;  et  en  effet  rien  n’eût  pu  les 
sauver  si  la  nuée  qui  devait  crever  sur 
eux  eût  suivi  la  route  qu’elle  avait  prise 
d’abord.  Les  habilans  de  Patres  et  les 
peuples  du  ressort  de  celle  ville  avaient 
été,  peu  auparavant,  battus  dans  la  Pho- 
cide,  et  leur  sort  fut  le  plus  à plaindre. 
Rien  de  plus  déplorable  n'était  arrivé 
dans  le  Péloponnèse.  Les  uns  se  donnè- 
rent la  mort,  les  autres,  effrayés  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  villes,  s’en  reti- 
rèrent et  prirent  la  fuite  sans  savoir  où 
ils  allaient.  On  en  voyait  qui  se  livraient 
les  uns  les  autres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires. 
D’autres  allaient  d'eux-mèmes.  et  sans 
qu’on  les  y obligeât,  dénoncer  leurs 
compatriotes.  Quelques-uns,  en  posture 
de  supplions,  avouaient , sans  qu'on  les 
interrogeât , qu’ils  avaient  violé  les  trai- 
tés, et  demandaient  par  quelle  peine 
ils  pourraient  expier  leur  crime.  On  ne 
voyait  partout  que  des  furieux  qui  se 
jetaient  dans  des  puits  ou  qui  se  préci- 
pitaient du  haut  des  rochers.  En  un 
mot,  l’état  de  la  Grèce  était  alors  tel 
que  ses  ennemis  même  en  auraient  été 
touchés  de  compassion.  Avant  ce  der- 
nier malheur,  les  Grecs  en  avaient  déjà 
éprouvé  d’autres , ils  avaient  été  même 
entièrement  abattus,  soit  par  des  dis- 
sensions intestines,  soit  par  la  perfidie 
des  rois  ; mais , dans  ce  temps-ci , ils  ne 
purent  s’en  prendre  qu’à  l’imprudence 
de  leurs  chefs  et  à leur  propre  imbé- 
cillité. Pour  les  Thébains,  ils  sortirent 
tous  de  leur  ville  et  la  laissèrent  dé- 
serte. Pylhéasse  relira  dans  le  Pélopon- 
nèse avec  sa  femme  et  ses  enfans,  er- 
rant de  cédé*  et  d’autre  sans  savoir  où 


LIV.  Xt.. 

se  fixer.  (Vertus  et  Vices.)  Pou  Thcil- 

LtEB. 

Le  même. 

Pendant  que  Diæus,  après  avoir  été 
fait  préteur, était  à Corinthe,  Androni- 
das  vint  l’y  trouver,  de  la  part  de  Q.  Cæ- 
cilius  Mélellus,  et  en  fut  mal  reçu. 
Comme  le  préteur  avait  déjà  eu  soin  de 
le  décrier  comme  un  homme  qui  s'en- 
tendait avec  les  Romains  et  agissait 
pour  eux , il  le  livra , lui  et  sa  suite,  à la 
multitude,  qui  leur  fil  mille  outrages 
et  les  chargea  de  chaînes.  Le  Thessa- 
lien  Philon  vint  aussi  faire  des  offres 
avantageuses  aux  Aehéens.  Quelques- 
uns  du  pays , et  entre  autres  Stratius , 
alors  fort  âgé,  l’écoutèrent  avec  plaisir. 
Le  bon  vieillard , embrassant  Diæus , le 
pria  d’accepter  les  offres  qu’on  lui  fai- 
sait. Mais  le  conseil  les  rejeta , sous  pré- 
texte que  Philon  s'était  chargé  de  cette 
commission,  non  en  vue  du  salut 
commun  de  la  patrie,  mais  pour  son 
propre  intérêt.  Ce  fut  là  le  résultat  de 
ce  conseil.  Aussi  ne  fit-on  rien  comme 
il  fallait.  Car  si  la  manière  dont  on  s’é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  l’on 
espérât  quelque  grâce  de  la  part  des 
Romains,  au  moins  devait-on  s’exposer 
généreusement  à tout  pour  sauver  l'E- 
tal. Voilà  ce  qu'on  attendait  de  gens 
qui  se  donnaient  pour  chefs  de  la  Grèce. 
Mais  c’est  une  résolution  qu'ils  ne  pen- 
sèrent pas  même  à prendre.  Et  com- 
ment une  telle  pensée  leur  serait-elle 
venue  à l’esprit  ? Les  premiers  de  ce 
conseil  étaient  Diæus  et  Damocrite,  qui 
l’un  et  l'autre  venaient  d’èlre  rappe- 
lés d’exil,  à la  faveur  des  troubles  qui 
régnaient.  Ils  avaient  pour  assesseurs 
Alcamène,  Théodecle  et  Archicrale, 
tous  gens  dont  nous  avons  peint  plus 
haut  le  caractère,  le  génie  et  les  mœurs. 
Il  11e  pouvait  partir  d’un  conseil  ainsi 
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composé  que  les  résolutions  dont  il  i 
Otait  capable.  On  fit  mettre  en  prison  | 
Andronidas,  Lagius  et  le  sous-préleur 
Sosicratc.  On  imputa  à ce  dernier  d’a- 
voir consenti,  pendant  qu’il  présidait 
au  conseil,  qu’on  députât  versCa'cilius, 
et  d’avoir  été  l’auteur  et  la  cause  de 
tous  les  maux  qu’on  avait  à souffrir 
Le  lendemain , des  juges  assemblés  le 
condamnèrent  à mort,  cl  sur-le-cbamp 
on  le  chargea  de  fers;  on  lui  fit  subir 
des  lourmens  tels  qu’il  expira  dans  les 
supplices,  sans  qu’il  lui  échappât  un 
mol  de  ce  qu’on  espérait.  Lagius,  An- 
dronidas et  Archippe  furent  relâchés, 
une  partie  parce  que  la  multitude  s’a- 
perçut de  l’injustice  qu’on  avait  faite 
à Sosicrate,  et  encore  parce  qu'An- 
dronidas  et  Archippe  avaient  fait  pré- 
sent à Diæus,  le  premier  d’un  talent , et 
l’autre  de  quarante  mines.  Car  ce  pré- 
teur était  sur  ce  point  d'une  impudence 
et  d’une  effronterie  si  grandes , qu’au 
milieu  d’un  spectacle  il  aurait  reçu  des 
présens.  Philius  de  Corinthe  avait  été 
traité,  quelque  temps  auparavant , de  la 
même  manière  que  Sosicrate.  Diæus 
l’accusa  d’avoir  envoyé  à Chalcis,  et 
d’avoir  pris  le  parti  des  Romains.  Il 
le  fit  prendre  lui  et  ses  enfans , les  fit 
tourmenter  les  uns  sous  les  yeux  des 
autres,  et  les  supplices  ne  finirent  que 
par  la  mort  du  père  et  de  ses  enfans. 
On  me  demandera  sans  doute  comment 
il  s’est  pu  faire  qu’une  confusion  si 
universelle  et  un  gouvernement  plus 
dérangé  qu’on  n’en  voit  chez  des  Bar- 
bares n’aient  pas  détruit  de  fond  en 
comble  toute  la  Grèce.  Pour  moi , je 
m’imagine  que  la  fortune,  toujours  iu- 
génieuse  et  adroite,  prit  plaisir  ù s’op- 
poser aux  folies  et  aux  extravagances 
des  chefs.  Quoique  repoussée  de  toutes 
parts,  elle  voulut , de  quelque  manière 
que  ce  fût , sauver  les  Aehéens ; et  pour 
cela  elle  se  servit  du  seul  expédient  qui 
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lui  restait  : elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs 
fussent  aisément  vaincus  et  qu’ils  ne 
tinssent  pas  long-temps  contre  les  Ro- 
mains. Parce  moyen  elle  empêcha  que 
la  colère  de  ceux-ci  ne  s’emportât  trop 
loin , que  les  légions  ne  fussent  appe- 
lées d’Afrique,  et  que  les  chefs  des 
Grecs  n’exerçassent  quelque  cruauté  sur 
les  peuples;  ce  qu’ils  n’auraient  pas 
manqué  de  faire,  avec  le  caractère 
qu’ils  avaient,  s’ils  eussent  remporté 
quelque  avantage.  On  n'en  doutera  nul- 
lement pour  peu  qu’on  fasse  réflexion 
sur  ce  que  nous  avons  dit  d'eux.  Au 
reste,  le  mot  qui  courut  en  ce  temps-là 
confirme  notre  conjecture  : « Si  nous 
n’eussions  été  perdus  promptement  , 
disait-on  partout,  nous  n’aurions  pu 
nous  sauver.  » (Ibid.) 


Aului  Posthumius  Albin  ns. 

Ce  Romain  tirait  son  origine  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  Rome.  Il 
était  naturellement  grand  parleur  et 
vain  au  suprême  degré.  Curieux  dès 
son  enfance  de  l’érudition  et  de  la  lan- 
gue grecques , il  se  livra  à celte  élude 
avec  une  ardeur  si  démesurée  qu'il  in- 
spira  du  dégoût  et  du  l'aversion  pour 
elle  aux  plus  anciens  et  aux  plus  dis- 
tingués îles  Romains.  Il  composa  même 
un  poème  et  écrivit  une  histoire  dans 
cette  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci, 
il  demande  grâce  à ses  lecteurs  s’ils 
trouvent  quelques  fautes  de  langage, 
n’étant  pas  étonnant  qu'un  Romain  no 
possède  pas  la  langue  grecque  dans  la 
plus  grande  perfection.  On  débite  là- 
dessus  un  bon  mot  de  Marcus  Porcius 
Caton.  « Pourquoi,  disait-il, s’excuser? 
si  le  conseil  des  amphictyons  lui  avait 
ordonné  d’entreprendre  celte  histoire, 
l’excuse  serait  peut-être  recevable  ; mais 
après  l’avoir  entreprise  volontairement 
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et  sans  nécessité,  rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  de  prier  qu’on  lifi  pardonne  les 
fautes  qu’on  pourra  y rencontrer.  » Ca- 
ton avait  raison.  Un  athlète , après  avoir 
donné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques, serait-il  bien  venu  à dire  dans 
le  stade  et  au  moment  d'entrer  dans  la 
lice  : « Messieurs,  je  vous  demande  par- 
don si  je  qe  puis  supporter  ni  la  fa- 
tigue ni  les  plaies.  » Un  tel  athlète  ne 
serail-il  pas  sifflé  et  puni  sur-le-champ? 
C'est  ainsi  que  devraient  être  traités  les 
historiens , pour  leur  apprendre  à ne 
ps  former  de  projets  au-dessus  de  leurs 
forces.  Poslhumius  prit  encore  des  Grecs 
lotit  ce  qui  était  de  plus  mauvais  dans 
leurs  fnœurs.  Toute  sa  vie , il  aima  le 
plaisir  et  détesta  le  travail.  La  conjonc- 
ture présente  pous  en  fournit  une 
preuve.  A la  bataille  qui  se  donna  dans 
la  Phocide , pour  ne  ps  se  trouver  dans 
la  mêlée , il  prétexta  je  ne  sais  quelle 
incommodité  et  se  retira  dans  Théhes. 
Cependant,  après  le  combat,  il  fut  le 
premier  à mander  la  victoire  au  sénat, 
et  lui  lit  un  ample  détail  de  ce  qui  s’y 
était  passé,  comme  s'il  y eût  eu  part. 

( Vertus  et  Vires.)  Dom  Tuuii.ueu. 


Mépris  îles  arts  montré  par  les  Romains  dans 
la  destruction  de  Corinthe. 

Polybe,  en  déplorant  dans  sa  narra- 
tion les  événeraens  qui  se  sont  passés 
lors  de  la  destruction  de  Corinthe,  rap- 
pelle, eptre  autres  choses,  ce  mépris  tout 
militaire  manifesté  par  les  Romains 
pour  tous  les  ouvrages  d’art  et  pour  les 
monumens  publics.  Présent  à cette 
prise , il  dit  avoir  vu  lui-même  des 
tableaux  jetés  dans  la  poussière  et  des 
soldats  couchés  dessus  et  jouant  aux 
dés , et  mentionne  particulièrement 
parmi  ces  tableaux  un  Racchus  peint 
par  Aristide,  tableau  qui  , à ce  qu’on 
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prétend , avait  donné  lieu  à ce  pro- 
verbe : « Ce  n’est  rien  en  com|>araison 
du  Bacchus,  et  de  l'Hercule  en  proie 
au  venin  sorti  de  la  robe  que  Déjanire 
lui  avait  envoyée.  » Je  n’ai  point  vu  ce 
dernier,  mais  j’ai  vu  le  Bacchus  placé 
dans  In  temple  de  Cérùs,  à Borne,  ou- 
vrage d'une  rare  beauté,  qui  a péri  de- 
puis peu  dans  l’incendie  de  ce  temple. 
( Strabo  Geograpli.,  lib.  vin.)  Schwei- 
ciuasKK. 

Toutes  les  villes , par  des  décrets 
publics , érigèrent  des  statues  à Philo- 
pœmen , et  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs;  mais,  dans  la  suite,  pendant 
les  temps  si  malheureux  de  lu  Grèce  où 
Corinthe  fut  détruite,  un  Romain  en- 
treprit de  faire  abattre  toutes  ses  statues 
et  de  le  poursuivre  lui-mème  en  justice, 
comme  s’il  eût  été  vivant.  Il  l’accusait 
d’avoir  été  l’ennemi  des  Romains  cl  de 
s’être  montré  malintentionné  pour  eux. 
Polybe  répondit  au  plaidoyer  de  l’ac- 
cusateur , et  quoiqu’il  fût  vrai  que 
Philopcemen  s'était  fortement  opposé 
à Titus  Flaminius  et  à Munius,  ni  le 
consul  Mutnmius  ni  ses  lieulenans  ne 
voulurent  souffrir  qu’on  détruisit  les 
monumens  élevés  à la  gloire  d’un  guer- 
rier si  célèbre.  ( Vlutarch . in  Pliilopce- 
meue.)  ScuvvEiGii. 


Justification  de  Philopocmcn  par  Polybe. 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’a- 
bord de  ce  précepteur,  je  fis  de  sa  con- 
duite une  assez  longue  apologie.  Je  dis 
qu’à  la  vérité  Philopcemen  avait  sou- 
vent refusé  de  se  rendre  d'abord  aux 
ordres  des  Romains,  mais  qu'il  ne  s’en 
était  jamais  défendu  que  pour  éclaircir 
ce  qui  était  en  contestation , et  que  ja- 
mais il  ne  s'eu  était  défendu  sans  rai- 
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son  ; que  l'on  ne  noqvail  limiter  île  son 
attachement  |>our  les  Romains , après 
les  preuves  qu'il  eu  avait  données  pen- 
dant leurs  guerres  contre  Philippe  e| 
Anliochus;  que  quelque  puissant  qu’il 
l'Ût,  tapi  par  lui-mèmc  que  |»r  les  forces 
île  sa  ligue,  jamais  il  lie  s'etail  départi 
de  ralliauce  faite  aveu  les  Romains  ; 
qu'enfui  ■)  avait  donné  les  mains  au 
décret  par  lequel  les  Achéups  , avant 
que  lis  Itomams  passassent  dans  la 
Grèce , s'étaient  engagés  à déclarer  pour 
eux  la  guerre  à Antioclius , quoique 
ajors  presque  tous  les  peuples  de  la 
prècp  fussent  peu  favorables  à Rome. 
Ce  discours  Ijt  impression  sur  les  dix 
députés  , et  epufondit  l’accusateur.  Ils 
décidèreiU  qu'on  ne  loucherait  point 
aux  statues  de  l’hilupoemen  en  quelques 
villesqu'ellessetrouvassenl.  Profilant  de 
la  bonne  volonté  de  Mummius,  je  lui 
demandai  encore  les  statues  d'Aratps  , 
iJ’Ac(iée  et  de  Philopœmcn , el  elles  me 
furent  accordées,  quoi  qu’elles  eussent 
déjà  été  transportées  du  Péloponnèse 
dans  l'Acarnanie.  las  Achéens  furent 
si  charmés  du  zèle  que  j'avais  témoigné 
en  cette  occasion  pour  l'honneur  des 
grands  hommes  de  ma  pairie  qu’ils 
ni 'érigèrent  à moi-même  que  statue  dé 
marbre.  ( Krrdu  et  l ice i.)  Do*  TntiL- 
l.i  ta. 

I ",  1 ’ ■ 

l’olrbr. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires 
de  l'Achaîe , les  dix  députés  ordon- 
nèrent au  questeur  qui  devait  vendre 
les  biens  de  Diæiis  d’en  jaisser  piuodre 
à Polybe  tout  ce  qu'il  y trouverait  à 
sa  bienséance , sans  rien  exiger  de  lui 
cl  sans  en  rien  recevoir.  Mais  non-seu- 
lement il  ne  voulut  rien  accepter , il 
échoua  encore  ses  amis  à ne  rien  sou- 
haiter de  ce  qui  serait  vendu  par  le 
questeur;  car  cet  otlicier  parcourait  les 
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villes  de  Grèce  et  y menait  à l'encan 
les  biens  de  ceux  qui  fiaient  entrés 
dans  les  desseins  de  Dkcu§  et  de  tous 
les  autres  cjui , condamnés  par  les  dé- 
putés, n'avaient  ni  père  et  mère,  nj 
énfans.  Quelques-uns  des  amis  de  Pq- 
lyhu  ne  suivirent  pas  son  avis,  niais 
fous  peux  qui  le  suivirent  furent  ex|rè- 
inemenl  loués.  Au  bout  de  dix  piojs  , 
les  députés,  se  mettant  en  mer  au  com- 
mencement du  printemps  pour  retour- 
ner en  Italie , donnèrent  ordre  à Polybe 
de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
naient d’être  conquises,  et  d’accommo- 
der leurs  différends,  jusqu'à  ce  que  l’on 
s'y  fût  accoutumé  au  gouvernement 
qu’on  y avait  établi , et  aux  nouvelles 
lujs  qui  y avaient  été  données.  Po|ybe 
s’acquitta  de  cette  commission  avec 
tant  de  dextérité  que  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  fut  acceptée,  çt  que, 
ni  en  général  pi  en  particulier , il  qe 
S'éleva  dans  l'Acbaïc  aucune  contesta- 
tion. Aussi  l'estimé  qu’ou  avait  tou- 
jours pour  pet  historien  s’augmenta 
beaucoup  dans  les  derniers  temps,  à 
l’occasion  de  ce  que  nous  venons  dp 
raconter.  On  le  combla  d'honneurs 
dans  toutes  les  villes,  et  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort.  Cette  reconnais- 
sance lui  était  bien  due,  par  sans  le 
code  i)cs  lois  qu'il  composa , pour  pa- 
cifier les  différends , tout  eût  été  plein 
de  trouble  et  de  confusion.  Il  faut  con- 
venir aussi  que  c'est  |à  le  plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  Polybe.  ( Ibid.  ) 


Mummius. 

Les  députés  sortis  de  l’Achaîe , ce 
proconsul , après  avoir  relevé  dans 
l'isthme  le  temple  qui  y avait  été  dé- 
truit , et  avoir  décoré  ceux  d'OIympie 
et  de  Delphes , visita  les  villes  de 
Grèce,  honoré  et  reçu  partout  comme 
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il  méritait  de  l'être.  On  ne  se  lassait 
pas  d'admirer  sa  modération , son  dé- 
sintéressement , sa  douceur , et  l’on 
admirait  d'auiant  plus  ces  vertus,  que 
la  Grèce,  mallre  comme  il  en  était, 
lui  fournissait  plus  de  facilité  à s’enri- 
chir. Si  quelquefois  il  s'est  écarté  de 
sa  modération  ordinaire, comme  quand 
il  fil  massacrer  la  cavalerie  de  Chalcis, 
je  crois  qu'on  doit  moins  lui  imputer 
cette  faute  qu’aux  amis  qui  le  suivaient. 

( Vertus  et  Vices.)  Don  Thuillier. 

II. 

Ptolémée , roi  de  Syrie. 

Ce  prince  mourut  d’une  blessure 
qu'il  reçut  dans  un  combat.  Selon  quel- 
ques-uns , c'était  un  roi  digne  de  grands 
éloges;  selon  d'autres,  il  n’était  digne 
d’aucun.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  était 
doux  et  humain  amant  que  jamais  roi 
l’ait  été.  En  voici  des  preuves.  Jamais 
il  ne  fit  mourir  aucun  de  ses  amis, 
quelqueaccusation  qu’on  internat  contre 
eux.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  per- 
sonne à Alexandrie  ail  été  tué  par  son 
ordre.  Presque  chassé  du  royaume  par 
son  frère,  quoiqu’il  lui  fût  aisé  de  se 
venger  à Alexandrie,  il  lui  pardonna 
sa  faute.  Il  le  traita  avec  la  même  dou- 
ceur après  son  entreprise  sur  l’ile  de 
Chypre.  Quoiqu’il  fût  entre  scs  mains 
à Lapithe,  loin  de  le  punir  comme  en- 
nemi , il  ajouta  des  gratifications  à celles 
qu’il  était  convenu  de  lui  faire , et  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
D’un  autre  côté , les  heureux  succès  lui 
amollirent  le  courage.  La  mollesse  et  la 
volupté,  vices  ordinaires  aux  Egyptiens, 
s’emparèrent  de  son  cœur  et  l’en- 
t rainèrent  dans  de  grands  malheurs. 
(Ibid.) 


UY.  XI.. 


Polybe , à la  fin  de  son  ouvrage , s'ex- 
prime ainsi  : Après  avoir  accompli  cette 
lèche,  je  revins  de  Home  comme  ayant 
mis  le  comble  à mes  précédens  actes 
politiques;  je  n’avais  agi  d'ailleurs  que 
par  amitié  pour  le  peuple  romain. 
Aussi  j'adresse  des  vœux  à tous  les 
dieux  pour  passer  à Rome  le  reste  de 
mes  jours , et  pour  voir  la  république 
demeurer  au  même  degré  de  splendeur; 
pour  voir  même  celte  fortune  éclatante , 
objet  de  l’envie  des  hommes , devenir 
plus  solide  à mesure  que  chaque  citoyen 
s'estimera  plus  heureux  et  plus  tran- 
quille. Jusqu’à  présent  les  dieux  ont 
voulu  que  les  choses  allassent  ainsi. 
(Ibid.) 

Parvenu  au  terme  de  mon  ouvrage, 
je  veux , me  rappelant  ce  que  je  me  pro- 
posais au  début,  récapituler  l’œuvre 
entière,  et  lier  le  commencement  à la 
fin  , soit  par  des  généralités,  soit  par  des 
analyses.  Nous  avons  dit  d’abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Timée 
les  avait  laissées.  Parcourant  alors  som- 
mairement les  événemens  de  l'Italie , de 
la  Sicile  et  de  l’Afrique,  seuls  lieux 
dont  Timée  ait  fait  l'histoire,  quand 
nous  en  sommes  venu  à l'époque  où 
Annibal  prit  le  commandement  des  for- 
ces carthaginoises,  où  Philippe  succéda 
à Démétrius  en  Macédoine , où  Antio- 
clius  montait  sur  le  trône  de  Syrie  en 
môme  temps  que  Ptolémée  Philopator 
montait  sur  le  trône  d’Égvptc,  nous 
avons  annoncé  à nos  lecteurs  que  cette 
époque  était  notre  point  de  départ , et, 
qu’à  compter  de  la  cent  trente-neuvième 
olympiade  nous  rap|iorterions  les  faits 
généraux  de  l’histoire  du  monde,  ci- 
tant par  olympiades , subdivisant  par 
années,  et  rapprochant  tous  les  faits  en 
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les  comparant,  jusqu’à  la  destruction  ' mains,  vainqueurs  de  presque  tous  les 
de  Carthage  et  la  bataille  livrée  par  les  ! peuples  de  la  terre,  les  ont  réduits  sous 
Romains  auprès  de  l'isthme,  jusqu’au  le  joug  et  ont  élevé  une  puissance 
bouleversement  même  qui  en  fut  le  inouïe  jusqu’alors.  Cette  lâche  accom- 
résidtal  en  Grèce.  Cet  ouvrage,  avons-  | plie,  il  nous  reste  à faire  connaître  les 
nous  dit,  sera  d'une  utilité  très-pré-  j temps  qu’embrasse  notre  histoire,  le 
cieuse  pour  les  hommes  d’étude,  qui,  ' nombre  des  livres  qui  la  composent, 
au  moins,  y apprendront  par  quels  et  la  suite  des  faits  quelle  con- 
moyenset  par  quelle  politique  les  Ro-  tient.... 
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Frag.  V.  — Antiochus  se  marie  dans 

Chalcis 36a 


863  Faso.  VI,  — Après  la  prise  d’Héra- 
clée  par  les  Romain»,  les  Étoliens 
envoient  plusieurs  fois  à Rome  des 
ambassadeurs  et  sont  obligés  do  se 
rendre  à la  fui  des  Romains,  Trom- 
pés par  le  mot  de  foi,  et  instruits 
ensuite  de  la  force  de  ce  root , ils 
en  sont  effrayés  et  rompent  le 
traité,  — Retour  de  INicandre  en- 
voyé par  le»  Étoliens  à Antiochus, 
et  sa  conférence  avec  Philippe . . . LL 
Feao.  VII.  — Ambassade  des  La* 


Aniï-w  PaÇr* 

563  cédémonicus  auprès  du  sénat  ro- 

maiu 864 

FiLAfl.  Y1LI.  — Le  sénat  romain  re- 
connaît les  services  que  Philippe 
avait  rendus  à la  république  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus.  865 

LIVRE  V1NGT-UN1ÈME. 

564  Feao.  I.  — Fêtes  chez  les  Romains 

après  une  victoire.  — Réponse  du 
sénat  aux  ambassadeurs  étcliens. 

— Ambassade  des  Athéniens  au- 
près des  Romains  pour  les  Étoliens. 

— Embarras  où  les  propositions 
des  Romains  jettent  les  Étoliens. . ld. 

Feao.  II. — Ambassade  des  Phocéens 
auprès  d’Autiochus. — Pausistrate, 
commandant  de  la  flotte  rhodienne, 

— Pamphilidas.  — Lettres  du  con- 
sul Lucim.  — Traité  d'alliance  en* 
tre  Eumène  et  les  Achéens.  — Dio- 
phanes.  — Eu  mène  assiégé  dans 
Pergame  détourne  les  Romains  d’ac» 
uepter  la  paix  proposée  par  An- 
tiochus. — Antiochus  et  les  Ro- 
mains aUircnt  Prusias  dam  leur 
alliance,  — Après  le  passage  des 
Romains  en  Asie,  Antiochus  épou- 
vanté envoie  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix.  Instruc- 
tions qu’il  leur  donne  pour  le 
conseil  et  pour  Publias  Scipion  en 


particulier 867 

Frag.  III. — Paix  entre  Antiochus  et 
les  Romains,  et  à quelles  condi- 
tions  t 87 1 

Fraq.  IV. 87a 

Feaq.  V 873 

Fa ag.  VI LL 


LIVRE  VINGT- DEUXIÈME. 

565  Filao.  I. — l>triande$  d’Emugn*  et 
des  ambassadeurs,  dans  le  sénat. 

— Réponses  qu’ils  en  reçoivent . . ld. 

Feao.  II.  — Amynandre , rétabli 
dans  son  royaume , envoie  des  am- 
bassadeurs aux  Scipions  à Éphèse. 

— Les  Étoliens  se  rendent  maî- 
tres de  l’Amphilochie,  de  l’Apéran- 
tie  et  de  la  Dolopie.  Us  tâchent, 
après  la  défaite  d’ Antiochus , d’a- 
paiser la  colère  des  Romains.  — 

Les  Romains  assiègent  Ambracie. 

— Avarice  d’un  des  trois  ambas- 
sadeurs étoliens «7» 

F..O,  IU.  — F.»  quel  temps  le  romut 
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565  Manlius  fit  la  guerre  au*  Galates. 

— Moagètrs,  tyran  de  Cibyre,  ne 
se  réunit  qu’à  peine  à préférer  son 
salut  à son  argent.  — Exploits  de 
Manlius  dans  la  Pamphilie  pen» 
dont  la  guerre  des  Gallo-Grecs.  — 

Suites  de  l’expédition  contre  les 
Gallo- Grecs.  — Éposognat,  roi 
dans  la  Gallo-Grèce,  exhorte  en 
vain  les  autres  rois  du  même  pays 
à se  soumettre  aux  Romains.  — 
Chiomare  , femme  gauloise.  — 

Piège  que  les  Gaulois  Tectosages 


tendirent  à Manlius  sous  prétexte 

d’une  conférence 884 

Frag.  IV.  — Affaires  de  Grèce  et  du 
Péloponnèse 887 


566  Frac.  V.  — Ambassades  de  toutes 

les  nations  de  l’Asie  vers  Manlius. 

* — Traité  de  paix  entre  Anliockus 
et  les  Romains.  — Les  dix  commis- 
saires règlent  les  affaires  de  l'Asie.  888 
Frag.  VI 891 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 

567  Fiao.  I.  — Les  Achéens  sc  brouillent 

avec  les  Romains.  — Ambassades 
mut  milles  de  Ptoléméeaux  Achéens, 
et  des  Achécns  à Ptolémée.  — Les 
Béotiens  indisposent  peu  à peu 


contre  eux  les  Romains  et  les 

Achéens 89a 

Fr ag.  II. — Dispute  entre  les  Lyciens 
et  les  Rhodiens. 893 


569  Frag.  III.  — Diverses  ambassades 
relatives  en  partie  aux  différends 
entre  Philippe  et  EumènedeThrace 
et  les  Thessalieus  v et  en  partie 
aux  affaires  des  Lacédémonieus  et 
des  Achéens.  — Ambassades  de 
différentes  nations  à Rome  contre 
Philippe.  — Ambassade  des  Ro- 
mains vers  le  même  prince 894 

Fa ao.  .IV.  — Conseil  tenu  chez  les 
Achéens  pour  différentes  affaires, 
et  pour  répondre  à des  ambassa- 
deurs envoyés  de  plusieurs  endroits. 

— Deux  factions  parmi  les  Achéens, 
lesquelles  avaient  pour  chefs , l'une 
Aristène  et  Diophane,  l'autre  Phi- 

lopaemcn  et  Lycortas 895 

5yo  Frag.  V.  — Differentes  ambassades 
vers  les  Romains.  — Ambassade 
des  Romains  auprès  de  Philippe  et 
des  Grecs.  — Cruauté  de  Philippe 
à l’égard  des  Maronites.  — Il  eu- 


Aanrn 

570  voie  son  fils  Démétrius  à Rome. 
— Les  commissaires  romains  arri- 
vent en  Crète  et  mettent  ordre  aux 
affaires  de  celte  île.  — Ptolémée, 
roi  d’Égypte.  — A ris  tonique.  — 
Apollonius,  femme  d’Attalus,  roi 


de  Pergame,  et  mère  d'Eumène..  898 
Frag.  VI.  — Sur  Phiiopœmen 901 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

5y  x Frag.I. — Plaintes  des  ambassadeurs 
de  la  Grèce  contre  Philippe.  — 
Réponses  que  le  sénat  romain  leur 
donna  ainsi  qu’à  Démétrius,  fils 


du  roi  de  Macédoine 90a 

Frag*  U.  — Phiiopœmen  rompt  les 
mesures  que  Titus  et  ses  ennemis 
avaient  prises  contre  lui 904 


Frag.  III.  — Philippe  sort  des  villes 
grecques  de  la  Thrace.  — Expédi- 
tion de  ce  prince  contre  les  Bar- 
bares. — Commencement  des  mal- 
heurs de  Démétrius,  fils  de  Phi- 
lippe. — Philippe 905 

Frag.  IV.— Phiiopœmen  et  Lycortas, 
préteurs  des  Achéens.  — AnnibaJ. 

— Publius  Scipion 907 

57a  Frag.  V.  — Différentes  réponses  du 
sénat  à différens  ambassadeurs. 

— ■ Députation  à Rome  de  la  part 


des  Lacédémoniens  exilés 908 

Faso.  VI.  — Lycortas,  après  avoir 
soumis  les  Macédoniens,  venge  la 

mort  de  Phitopœmeu 909 

Frag.  VII.  — Philippe. — Sur  Phi- 
lippe. — De  la  discorde  des  frères 

Démétrius  et  Persée Id, 

Frag.  VIII.  — Que  Phiiopœmen, 
général  des  Achéens,  pris  par  les 

Messéniens,  fut  empoisonné 910 

Frag.  IX ld. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

578  Frag.  L — Lycortas  rétablit  les  Mes- 
séniens dans  leur  premier  état.  — 
Dissimulation  des  Romains  à l’é- 
gard des  Achéens.  — Sparte  est 
attribuée  à la  ligue  d'Achate.  — 
Ambassade  à Rome  de  la  part  des 
citoyens  et  des  exilés  de  Lacédé- 
mone  91 1 

Frac.  II. — Rétablissement  des  ban- 
nis de  Lacédémoite  refusé 91a 

Frag.  III.  — Le*  Romains  tâchent 
en  vain  de  porter  Pharnace  à vivre 
en  paix  avec  Eumène  et  Ariarathe.  9 1 3 
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574  Fr  au.  IV*  — r Knmène  envoi#  ses  frè- 
res à Rome.  — Promettes  qu’ils 
en  reqoiveul  de  la  part  du  sénat. . 91 J 

Fs ao.  V.  — Pourquoi  les  Achéens 
choisirent  pour  ambassadeurs  vert 
Plolémée  l.ycorlas,  Polybe  sou  fils 
et  le  jeune  Aratus.  — Cliœrou.  — 


Philopœœen  et  Aristèue ld. 

Frai;.  VI.  — Qu’il  n’est  pas  bon  de 
détruire  les  récoltes  de  l'ennemi. 

— Politique  d’Arislèue  differente 
de  celle  de  PhUojMemeu 916 


LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

St  S Frao.  1.  — Sentiment  généreux 
de  Lycortaa  dans  l'aftsctnblée  des 
Achéens.  — Députation  au  sé- 
nat de  la  part  de  cette  nation.  — 
Callirrate , un  des  ambassadeurs  , 
trahit  ta  république  et  tous  les 

Grecs 9x7 

Frao.  II 920 

Faso.  III.  — Persée. ld. 

Frao.  IV.  — Enincnc  et  Ariaralhe 
font  la  paix  avec  Pbarnace.  — Ar- 
ticles du  traité ld. 

Î77  Frao.  V.  — Ambassade  des  Lyciens 
à Rome  contre  les  Rhodiens.  — Les 
Rhodiens  amènent  à Persée  Loo- 
dice  sa  femme.  — Indignation  des 
Rhodiens  contre  le  décret  fait  par 
le  sénat  de  Rome  en  faveur  des 


Lyciens. 9a  x 

5-8  Frao.  VI.  — Les  Dardoniens  dépu- 
tent à Rome  pour  demander  du 
secours  contre  les  Bastarnes  et  Per- 
sée  922 

579  Frao.  VII.  — Affaires  de  Syrie.  — 
Commencement  du  règne  d’Anlio- 
chus  Épiphane hL 


MVRE  VINGT -SEPTIÈME. 

583  Frao.  I.  — Les  Béotiens  se  sépaveut 
imprudemment  les  uns  des  autres. 
— Sage  politique  d'Hégèsiloqiie, 
prytane  des  Rhodiens,  pour  con- 
server à sa  nation  l’amitié  du  peu- 
ple romain.  — Persée  envoie  des 
ambassadeurs  chex  les  Rhodiens 
pour  souder  leurs  intentions,  — - 
Ambassades  réciproques  de  Persée 
chex  les  Béolieus,  et  de»  Béotiens 
du»  Persée.  — Faction  à Rhodes 
contre  les  Romains.  — Le  sénat 
ordonne  que  les  ambassadeur*  dr 


583  Persée  sortent  de  Rome  et  de 
rilalie.  — Persée,  quoique  victo- 
rieux , demande  la  paix  et  ne  peut 
l’obtenir.  — Colys , roi  de  Thrace, 
— Convention  des  Rhodiens  avec 
Persée  pour  la  rançon  des  prison- 


niers  9*3 

Frao.  II.  — Plolcmée,  gouverneur 

de  Chypre 9»* 

584  Frao.  III.  — Çépbale.  — Théodole 

et  Philoslrate 9^9 

Frao.  IV.  Pbarnace  et  Attalus.,  g3o 

Frac.  V.  — Les  Crétois LL 

Frac.  VI.  — Ambassade  à Rome  de 

la  part  d’Antiocbus hL 

Frao.  VI! 9Îx 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME. 

5 85  Frac.  I.  — Antiochus  et  Ptolémée 
envoieut  des  ambassadeurs  au  sé- 
nat romain.  — Ambassade  des 
Rhodiens  à Rome  pour  renouve- 
ler l’alliance  et  obtenir  la  permis- 
sion de  transporter  des  blés 93  a 

Frao.  U.  — Les  Achéens  assemblent 
leur  conseil  pour  Caïus  Popilius. 

— On  lui  accorde  la  même  préro- 
gative à Thermo  dans  l’Ltolie.  — 
Division  dans  cc  dernier  conseil. 

— Délibération  des  Achéens  sm- 
l’ambassade  des  Romains.  — Ar- 
clion  est  fait  préteur,  et  Polybe 
général  de.  la  cavalerie. — Attalus 
demande  aux  Achéeii*  que  les  sta- 
tues autrefois  érigées  à son  frère 
Eiimène  soient  relevées.  — Divi- 
siou  dans  le  conseil  des  Arorna- 
niens.  — Persée  envoie  une  am- 
bassade à Geutius.  — Nouvelle  am- 
bassade de  la  part  de  Persée  vers 
Contins , aussi  inutile  que  les  deux 
premières.  — Décret  des  Achéens 
pour  secourir  les  Romains  contre 
Persée.  — Polybe  est  choisi  pour 
aller  vers  le  cousul  eu  qualité 
d’ambassadeur.  — Ambassade 
vers  Attalus;  autre  ambassade  des 
Achéens  vers  Ptolémée.  — Confé- 
rence de  Polybe  avec  le  consul.  — 
Expédient  de  Polybe  pour  épar- 
gner à sa  patrie  de  grandes  dépen- 
ses  933 

Frao.  III.  — Ambassade  des  Cy* 
douiates*  qui  étaient  dans  l’ile  de 

Crète , vers  Enmcne 938 

Frao.  IV.  — Deux  ambassades  des 
Rhodiens , Pluie  à Rome,  l'autre 
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585  au  consul  dans  lu  Macédoine.  — - 
Marcius  trompe  les  Rliodieiu.  — 
Imprudence  ri  légèreté  de  ces  in- 
su laies 938 

Faso.  V.  Comment  se  conduisit 
Antiochu*  après  la  complète  de 
l'Égypte.  — Différentes  ambassades 
qn’li  y trouva.  — Conférence  des 
ambassadeurs  de  la  Grèce  avec 
Antiochu*  après  la  coiiqiiùle  du 
l'Égypte.  — Raisons  sur  lesquelles 
les  roiji  de  Syrie  appuivut  leurs 
prélun lions  sur  la  Codo- Syrie.  — 

A Qliorlius  envoie  des  ambassadeurs 


et  de  l'argent  à Home.  — Confé- 
rence des  ambassadeurs  rliodiens 

avec  Antiocluis.  eu  Egypte 940 

Fnui.  Vf 941 


LIVRE  VINT. T-NEUVIKME. 


586  Faso.  I.  — Ambassade  des  Romains 

dans  l'Égypte 

Faso.  IL  — Préparatif*  de  Persée 
contre  les  Romains.  — Différentes 
ambassades  du  ce  prince  vers  Gen- 
tiiis,  Fumeur,  Auliochus  et  les 
KboJiens.  — Deux  ambassades  des 
Rliodiens,  l’une  à Rome  pour  fi- 
nir la  guerre  contre  Persce,  l’autre 
en  Crcte  pour  faire  alliance  avec 
les  Caodiots.  — Ce  qui  se  passa  à 
Rhodes  après  que  les  ambassadeurs 

de  Geutius  y fuient  arrivés I)e 

Paul-Émile.  — De  Persce.  — Ac- 
cueil que  reçoivent  à Rome  Je§ 
ambassadeurs  de  Rhodes. ...... 

F* ag.  DI.  — Les  rois  d'Égypte  de- 
mandent aux  Achevas  des  troupes 
auxiliaires , et  en  particulier  Ly- 
corlasctPolybe. — Délibératiou  des 
Achéens  à ce  sujet.  — Foui'berie 
de  Callicrate  pour  empêcher  que 
les  Achéens  n’eu  votassent  du  se- 
cours aux  Ptolémées.  — Popilius 
va  en  qualité  d'ambassadeur  trou- 
ver Anliochiis  en  Égypte.  De  là  il 
liasse  daus  l'ile  de  Chypre.  — Ce 

qu’il  y fait 

F a au.  IV 


94» 


943 


946 

949 


livre  trentième. 


58;  Frau.  I.  — Attalus,  frère  d’Eumène, 
court  risque  de  perdre  le  royaume 
de  Pergame.  - St  ratios , son  mé- 
decin , le  sauve  de  ce  péril.  — Des 


Aoaét 

587  ambassadeurs  rhodteu*  apaisent  les 
Romains  eu  laveur  de  leur  île,  — 
Aslymède  blâmé  pour  avoir  justi- 
fié les  Rhodiens  aux  dépens  des 
autres  Grecs.  — Différcus  évéue- 
mens  arrivés  aux  Rliodiens  duns 
le  même  temps.  — Auliochus.  • — 
Dinon  et  Polvcrate.  — Députation 
de  la  Grèce  aux  dix  commissaires 
cuvoyés  en  Macédoine  après  la  dé- 
faite de  Persée.  — Conduite  de  ces 
commissaires  chez  les  Grecs.  — 
Députai  ion  à Rome  de  la  part  des 
rois  d’Égypte.  — Méualcidas  ren- 
voyé à la  prière  de  Popilius.  — 
Pourquoi  le  sénat  rendit  la  liberté 
au  fils  du  roi  Colvs.  — De  Lucius 

Aiiicius. 

Frac..  IL  — Les  Étoliens  et  les  Épi- 
rotes  

588  Fa ag.  III.  — bassesse  d'âme  de  Pru- 

sias,  roi  de  Rithynie.  — Expédient 
dont  le  sénat  te  servit  pour  humi- 
lier Eumène.  — Injustice  des  Athé- 
niens à l’égard  des  Haliartes,  — 
Les  Rhodiens  évacuent  Caune  et 

Stratonicée 

Frag.  IV.  — Haine  des  Péloponné- 

siens  contre  Callicrate 

Frac..  V 

LIVRE  TRENTE -UNIÈME. 

589  Frag.  I.—  Guerre  des  Cuossiens  et  des 

Gorlynécna  contre  les  Rhaucieus. 
— • Ambassade  des  Rhodieus  â 
Rome  pour  demander  une  alliance 
qui  leur  e»l  refînée.  — Députation 
des  Gallo-Grecs  à Rome.  — Fêtes 
magnifiques  duuuees  par  Anlio- 
chus.  — Accueil  que  reçoit  Tibé- 
rius  à la  cour  d'Auliochus.. . 

590  Faso.  II.  — Eumcoe  est  accusé  è 

Rome  par  les  ambassadeurs  de  Pru- 
sias.  — Aslyraedo  va  une  seconde 
fois  à Rome  et  obtient  rnfiii  1 al- 
liance. — Réponse  des  Romains  au 
sujet  des  Grecs  qui , dans  leur  pa- 
trie, avaient  favorisé  le  parti  de 
Persée.  — Attalus  et  Alhenée  jus- 
tifient Euuicue  leur  l'rerc  auprès  du 
sénat.  — Imprudence  de  Sulpicius 
Gallus.  — — A uliocbuA.  — — Démé- 
trius,  eu  étage  à Rome,  drmaude 
eü  vain  d’être  renvoyé  en  Syrie. — 
Pourquoi  le  sénat  aimait  mieux  que 
le  fibd’AutinchusréguâtqueUémé- 
Irius.  — Députation  de  Rome  dans 


Pair» 


95i 

957 


960 

96a 

Id. 


964 
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S90  le  levant.--  Marais  Junim  est  dé- 
poté vers  Ariarathe 9*36 

5a  ï Fhao.  III.  — Le  roi  de  Cappadocc 
renouvelle  avec  Rome  l’aucienne 


alliance..  — Ariarathe  offre  des  sa- 
crificcs  aux  dieux  pour  avoir  ob- 
tenu Tamitic  des  Romains,  — Il 
députe  à Lysias  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  les  os  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur-  — Ambassade  dos  Rhodicns 
à Rome.  — Les  Calvndieus  livrent 
leur  ville  aux  Rhodicns  ,.■■■•  r , 971 

59a  Frac.  IV.  — Ptoléinée  vient  à Rome 
pour  demander  à être  rétabli  dans 
le  royaume  de  Chypre. — Réflexion 
de  l'historien  sur  la  politique  des 
Romains.  — Démétrius  Soter  s’é- 
vade de  Rome  et  retourne  en  Sy- 
rie pour  y régner.  — Le  pim  jeune 
des  Ptolémées  tâche  de  se  sou- 
mettre Hle  de  Chypre  et  la  Cyré- 
naïque. — Députation  à Rome  de 
la  part  du  plus  jeune  des  Ptolé- 


mées  97a 

Feao.V 977 


LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 

5q3  Faso.  I.  — Le  sénat  prend  le  parti 
du  plus  jeune  des  Ptolémées  et 
rompt  avec  l'ainé.  — Démêles  de 
Maasinissa  avec  les  Carthaginois, 
toujours  décidés  par  les  Romains 
en  faveur  de  ce  prince , quoiqu'il 
n’eût  pas  toujours  raison.  — Pru- 
sia»,  Eumènc  et  Ariarathe  dépu- 
tent à Rome.  — Accueil  que  fait 
Démétrius  aux  ambassadeurs  ro- 
mains. Il  députe  lui-même  à Rome 
et  y fait  conduire  les  meurtriers 

d’Octavius. 978 

594  Fa ag.  II.  — Ambassadeurs  d' Aria- 
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